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REQUIENIA. BOT. PB. — Genre de Légumineuses-Papilionacées^ tribu des Lotées, établi par De Candolle (Mem. Legiim, 224, t. 37-38, Prodr., II, 168). Arbustes du Cap de Bonne-Espérance et de la Sénégambie.
Voy. Légumineuses.
REQIJIIV. Carcharias. poiss. — Genre établi par G. Cuvier dans la famille des Squales, et ayant pour type le Squalus Carcharias, Linn.
*RESCULE. Rescula. arachn. — Genre d'Acaride, établi par Heyden dans le journal Visis, mais dont les caractères n'ont jamais été donnés. (H. L).
KÉSÉDA. Reseda {resedare, calmer).
BOT. PB. — Genre de la famille des Résédacées à laquelle il donne son nom, rangé par Linné dans la Dodécandrie irigynie de son système. Il est formé de plantes annuelles ou bisannuelles, rarement sous-frutescentes, qui habitent principalement la région méditerranéenne etles parties de l'Afrique situées en dehors des tropiques. Ces plantes ont des feuilles alternes, simples, entières ou divisées profondément sur les côtés, accompagnées de stipules très petites et semblables à des glandes. Leurs fleurs sont disposées en grappes terminales, et présentent : Un calice à 4-7 divisions profondes, souvent inégales; une corolle de 4-7 pétales alternes au calice, dont les inférieurs simples, les supérieurs plus grands, divisés en un nombre variable de lanières étroites; un disque hypogyne, urcéolé; de 40 à 40 étamines insérées sur le disque ; un pistil à ovaire oblique, oblong ou ovale, terminé supérieurement par trois pointes plus ou moins proéminentes, uniloculaire, multi-ovulé, formé de 3-6 carpelles, avec
I. XII
autant de placentaires pariétaux, surmontés d'autant destigmates courts, très brièvement bilobés au sommet. A ces fleurs succède une capsule ovale ou oblongue, anguleuse, tricuspidée ou trilobée au sommet, uniloculaire et béante supérieurement. Pour former ce genre, Linné avait réuni les trois genres de Tournefort : Reseda, Luteola et Sesamoides. Ce dernier a été rétabli, dans ces derniers temps, sous la dénomination d' Astrocarpus Neck.; et, quant aux deux premiers, ils sont admis aujourd'hui comme sous-genres.
a. Luteola, Tournef. Calice quadripartit. Corolle à 4 pétales, dont le supérieur plus grand, allongé, appendiculé intérieurement à sa base, muitipartit au sommet; les deux latéraux et l'inférieur simples, rétrécis à la base, déchirés en trois lanières au sommet. Étamines de 30 à 40. Ovaire ses?ile, ovale-déprimé; placentaires simples inférieurement, divisés supérieurement en deux branches.
1 Le type de ce sous-genre est le késéda SADDE, Reseda luteola, Linn., bien connu sous ses noms vulgaires de Gaude, Herbe à jaunir. C'est une espèce bisannuelle, qui croît spontanément le long des chemins, dans les lieux secs et pierreux d'une grande partie de l'Europe, et, qui de plus, est cuN tivée comme espèce tinctoriale. Sa tige est droite, roide, simple ou peu rameuse, anguleuse, fistulense, et s'élève à 6-10 décimètres; ses feuilles sont lancéolées, entières, ondulées sur leurs bords, glabres; ses fleur.s sont petites, d'un jaune pâle, en longues grappes terminales serrées. Elles dounen) une petite capsule ovoïde, à graines lisses et luisantes. La décoction de cette plante est journellement employée pour la teinture eq
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jaune et par suite aussi pour celle en vert. Pour ce motif, on la cultive en grand en divers pays. Sa culture est, au reste, très facile. On la sème d'ordinaire dans les terres sèches et sablonneuses, parce qu'il a été reconnu que, bien qu'y prenant moins de développement que dans les bons fonds, elle y devient plus riche en matière colorante. Sa graine se sème dans la proportion d'environ 4 kilogrammes par hectare, le plus ordinairement en juillet ou en automne; elle doit être très peu recouverte, à cause de sa finesse qui oblige à la mêler à du sable pour la semer. Il est important de maintenir la terre bien débarrassée de mauvaises herbes, dès le printemps de la seconde année. La récolte se fait vers le commencement de l'été de l'année qui suit celle des semis, dès l'instant où les tiges commencent à jaunir. Les plantes sont arrachées a la main et réunies par petites bottes qu'on fait sécher avec soin, après quoi on les livre au commerce. Non seulement on emploie la Gaude pour la teinture, mais encore on en prépare une laque jaune très solide dont on se sert en peinture. La matière colorante de cette plante a reçu le nom de Lutéoline de M. Chevreul qui l'a isolée le premier. C'est une substance solide, rie formule encore indéterminée; elle forme des cristaux aciculaires, peu solubles dans l'eau, beaucoup plus solubles dans l'alcool et Tétber, et que la chaleur sublime sans les décomposer.
b. Reseda, Tournef. Calice 5-7- parti. Corolle à 5-7 pétales, dont les supérieurs plus grands tri-mullipartis ; les latéraux tripartis, appendiculés intérieurement; les inférieurs simples, bifides ou tripartis. Étamines de 10 à 24. Ovaire substipité, oblong, à placentaires indivis.
2. Nous citerons , comme type de ce sous-genre, une espècebien connue, leRÉsÉDA ODORANT, flesedaodorata Lin n., plante originaire d'Égypie et de Barbarie, cultivée en abondance dans tous les jardins et sur les îenêires, à cause de l'odeur agréable de ses fleurs, (P. D. )
RÉSÉDA MARIX. polyp. — Nom vulgaire du Preomnoa lepadifera.
RÉSÉDACÉES. Resedaceœ. bot. ph. — Famille de plantes dicoiylédonées, polypétales, hypogynes, voisine des Capparidées , à la suiie desquelles A,-L. de Jussieu avait
primitivement placé le genre Réséda, qui lui sert de type, et qui, subdivisé aujourd'hui en plusieurs , la compose exclusivement. Elle présente les caractères suivants: Calice persistant, composé de quatre à sept parties plus ou moins inégales et herbacées; pétales alternant en nombre égal, très rarementréduiis àdeux ou manquantniémecomplélemen t ; ils sont formés d'une larne uniqm ou souvent de deux accolées, l'extérieure plus ou moins laciniée dans les pétales supérieurs, qui prennent un plus grand dév9>loppement; disque hypogynique, se développant d'un seul côté, le supérieur, en ua urcéole qui alterne avec les pétales correspondants; étamines insérées a la base et au dedans du disque, atteignant jusqu'au nombre de 40, d'autres fuis réduites jusqu'à 3, non recouveries par les pétales dans la préfloraison , à filets libres ou inférieurementmonadelphes, à anthères terminales, introrses, biloculaires , s'ouvrant longitudinalement ; ovaire sessile ou stipiié, composé de 3-6 carpelles qui, le plus souvent, se soudent en un seul par leurs bords, sans se joindre au sommet, qui reste béant; qui, d'autres fois, restent séparés en partie, chacun replié sur luimême dans sa longueur. Dans le premier cas, alternent autant de placentaires chargés d'ovules campulitropes, qui lient les valves carpellaires entre elles et sont quelquefois surmontés d'un lobe court; dans le second cas, les ovules sont groupés sur un placentaire central , ou opposés un par un aux carpelles qui les embrassent à leur base entr'ouverte; styles courts, terminant chaque carpelle et terminés eux-mêmes par un stigmate bilobé. Fruit capsulaire représentant, par sa forme, celle qu'annonçait l'ovaire, et laissant échapper les graines par ces ouvertures, qui ont existé dès le principe et '^u; seulement se prononcent davantage à la maturité. Graines réniformes, à test crustacé, doublé extérieurement d'un épiderme membraneux, qui s'en détache ou lui reste accolé, intérieurement d'une endoplèvre charnue; embryon recourbé, à cotylédons incombants, plus courts ou plus longs que la radicule cylindrique. Les espèces sont des herbes annuelles ou vivaces, plus rarement des sous-arbrisseaux ou même dei arbrisseaux, à suc aqueux; à feuilles alternes, simples ou découpées, accompagnéei
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de petites stipules glanduliforines; à fleurs hermaphrodites ou unisexuées par avorlement, plus ou moins irrégulières , disposées en grappes ou en épis, chacune accompagnée d'une bractée , verdâtres ou blanches avec mélange de rougeàlre. Ces espèces sont répandues en plus grand nombre dans la région méditerranéenne, surtout dans sa partie africaine; il y en a peu qui s'avancent jusqu'au nord de l'Europe On en trouve aussi dans les régions extratropicales , dans le nord de l'Inde, les Canaries, la Californie et au cap de Bonne Espérance. On sait qu'on en cultive généralement dans nos jardins une espèce à fleurs très parfumées. Malgré l'âcreté de leurs racines et l'amertume de plusieurs de leurs parties, elles ne sont pas employées en médecine ; mais l'une d'elles, le Reseda Juteoia ou Gaude, l'est très utilement en teinture, à cause de la matière jaune ou Lutéoliue que fournit sa racine.
GENRES
Ochradenus, Del. — Reseda, L. {Luteola, Tourn. — Eresda, Spach). — OHgomeris , Camb. (Resedella, Webb. —Ellimia, Nutt.).
— Aslrocarpus, Neck. {Sesamoides, Tourn.
— Sesamella, Reich.). — Caylusea, St.-Hil.
(Ad. J.) RESEDELLA, Webb et Berthel {Flor.
canar., 106). bot, ph. — Sy n. d'O/i^'omem, Cambess.
RESEX. BOT. — Voy. COCRSON.
RÉSUMES. coiM. — Les Résines sont des produits qui découlent d'une foule de végétaux de diverses familles, et surtout lorsqu'on fait des incisions aux plantes herbacées et très aromatiques des pays chauds.
Lorsqu'elles suintent des arbres, elles sont toujours fluides, mais elles s'épaississent peu à peu. En général , elles sont plus oxygénées que les huiles volatiles qu'on retire des mêmes plantes, et elles paraissent dues à l'action que l'oxygène exerce sur ces dernières. Ce qu'il y a de certain, c'est que, par un contact prolongé avec ce gaz, les huiles Volatiles finissent par se concréter et acquérir l'aspect et les principales propriétés des sucs résineux. Au reste, tous renferment encore beaucoup d'huile essentielle qui parait les tenir en dissolution dans les vaisseaux «les plantes.
Qu'on chaufife , en efl'et , avec de l'eau ,
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dans un appareil distillatoire, une matière résineuse quelconque, on en extraira de l'huile volatile en plus ou moins grande quantité.
C'est à la forte proportion d'huile volatile qu'ils renferment encore, que la térébenthine, le baume de copahu , le baume de la Mecque, le baume du Pérou, etc., doivent leur mollesse.
Les Résines pures sont ordinairement des substances solides, cassantes, inodores et insipides, demi-transparentes au moins, et d'une couleur tirant le plus ordinairement sur le jaune. Aucune ne conduit le fluide électrique. Toutes s'électrisent négativement par le frottement.
L'air n'a aucune action sur les Résines i la température ordinaire. Le soufre et le phosphore peuvent s'unir avec elles par la fusion.
Elles sont toutes insolubles dans l'eau, mais elles se dissolvent au contraire dans l'alcool, i'éiher , les huiles essentielles; l'eau précipite la Résine de ces dissolutions.
Soumises à l'action du feu, les Résines se fondent, puis se décomposent de différentes manières, suivant qu'on opère en vases clos ou à l'air. Dans ce dernier cas, la Résine s'enflamme, et brûle en donnant une grande quantité de noir de fumée. En vase clos, au contraire, on obtient des hydrogènes carbonés très divers, et des produits empyreumatiques.
L'acide nitrique agit violemment sur les Résines; il se dégage une grande quantité de gaz et on obtient un liquide qui, par l'évaporation, laisse déposer une matière visqueuse. La dissolution de cette mntière n'est pas troublée par l'eau. Si l'on continue l'action de l'acide nitrique, on transforme la substance visqueuse en un corps particulier qu'on appelle tannin artificiel, à cause de certains rapports de propriétés qu'il offre avec le tannin des végétaux.
L'acide sulfurique n'altère pas la Résine lorsqu'on chaulleavec précaution (vers 40°); en effet, la dissolution qu'on obtient alors est précipitée par l'eau , et le précipité possède tous les caractères du corps primitif. Si on chauffe davantage, il se dégage do l'acide sulfureux , de l'acide carbonique, et le liquide est coloré en noir par du charbon. En cessant l'action de la chaleur, avant
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qii'iS j ait eu dépôt de charbon , étendant d'eau , il se forme un précipité qui, dissous dans l'alcool , peut donner du tannin artificiel pur : pour cela, il suffit de chasser l'alcool par l'évaporation, et de traiter la masse par l'eau qui dissout le tannin.
Une dissolution de soude ou de potasse donne avec presque toutes les Résines des composés analogues aux savons, moussant comme eux , et qu'on emploie déjà en Srandes quantités dans l'Amérique septentrionale et en Angleterre.
Les Résines qu'on trouve dans le commerce sont presque toutes des mélanges de trois ou quatre principes immédiats qu'on peut séparer au moyen des différents dissolvants, l'éther, l'alcool, l'huile de pétrole, les huiles essentielles, etc.
Les Résines sont employées principalement à la fabrication des vernis; nous allons les décrire à l'état où elles se trouvent dans le commerce, c'est-à-dire unies presque toujours à l'huile essentielle. Nous les diviserons en quatre classes :
1" JRésines liquides, c'est-à-dire celles qui contiennent assez d'huile essentielle pour devenir liquides;
2" Résines solides ;
3° Les Baumes, qui ne sont que des Résines contenant des huiles volatiles et de l'acide benzoïque;
4° Les Gommes-Résines, qui contiennent tout à la fois des gommes et des Résines.
Nous ne nous occuperons ici que des Résines proprement dites {Résines liquides et Résines aolides) , les Baumes et les Oommes- Rcsines ayant déjà été traités dans des articles spéciaux. Voy. baume et gommes-
RÉSINES
Résines liquides.
On connaît trois Résines liquides; la Térébenthine, le Baume ou Résine de copahu, et la Résine de la Mecque.
Résine de copahu. Voy. copahd.
Résine ou baume de la Mecque. On connaît aussi ce corps sous le nom de Baume de Judée.
Il est fourni par VAmyris opobahamum L., petit arbre qui croît naturellement dans l'Arabie-Heureuse. Le suc, qu'on obtient par l'incision , est d'un jaune clair; son odeur est particulière et agréable; il se solidifie ea tieillissant.
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Il se dissout presque complètement dam
l'alcool.
Térébenthine. La Térébenthine s'extrait en grande quantité du Pin maritime qui croît en abondance dans les Landes des environs de Bordeaux. Voy. pin.
Résines solides.
Les Résines solides sont en grand nombre; ce sont les plus communes dans le commerce.
Les principales sont :
Résine animé. Jaunâtre , transparente , dure, friable , en fragments irréguliers, paraissant provenir de masses plus considérables, ayant l'apparence de la Résine copale ou du succin , à cassure brillante et lisse. Son odeur est balsamique et agréable; sa saveur nulle. Cette Résine se brise sous la dent , mais bientôt se ramollit dans la bouche; elle brûle en donnant une odeur très désagréable ; distillée avec l'eau ou l'alcool, elle lui communique son odeur. Elle diffère de la Résine copale par un plus grand degré de solubilité dans l'alcool, dans les huiles fixes et volatiles ; par sa propriété de se ramollir dans la bouche, tandis que la Résine copale conserve toute sa dureté.
La Résine Animé découle de VHymenœa courbaril. On l'emploie dans la fabrication des vernis.
Colophane. La Colophane est brune, demitransparente , cassante, facile à réduire en poudre , sans odeur, sans saveur. Sa densité est de 1,07 à 1,08; elle n'entre en fusion complète qu'à 135". L'alcool pur, l'éther, les huiles grasses et les huiles volatiles la dissolvent aisément ; il en est de même de la potasse et de la soude caustique. M. Unverdorben a démontré que la Colophane contenait deux principes immédiats , qu'il sépare par l'huile de pétrole; il leur a donné le nom d'Acide sylvique et d'Acide pinique ; la première seulement est soluble dans l'huile de pétrole. On a trouvé qu'elle contenait :
Carbone 79,()5
Hydrogène 10 OS
Oxygène , 10,27
Composition qui peut s'exprimer par de l'essence de Térébenthine, plus de l'Oxygène.
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Résine copale. Solide en gros fragments Ifrpguliers, de grosseur très variable, hyalins, jaunâtres, éclatants, friables. Elle est toujours terne à sa surface et marquée d'empreintes diverses, suivant les corps aveclesqueis elle a été en contact avant son entière solidification; sa dureté est fort grande; sa pesanteur spécifique est de 1,045 à 1,139.
Son odeur est presque nulle au fond ; en brûlant, elle exhale une odeur balsamique agréable.
Sa saveur est presque nulle; elle est friable, et ne se ramollit pas sous la dent.
Celte Résine a chimiquement beaucoup d'analogie avec le Succin, mais elle ne donne pas d'acide succinique à la dissolution ; de plus , le Succin , humecté avec l'alcool rectifié , conserve sa transparence : si on le louche, il ne s'attache point aux doigts; le contraire arrive avec la Résine copale. Mise en contact avec l'alcool, sa surlace devient poisseuse et collante.
La Résine copale n'est qu'imparfaitement soluble dans l'alcool, l'éther et les huiles essentielles ; elle se dissout dans les alcalis, forme du tannin avec l'acide nitrique, ne se dissout pas dans les huiles fixes.
L'importance de la Résine copale est purement économique; elle sert à fabriquer les vernis.
Le Copal nous vient de l'Inde. On le trouve communément au bord des rivières et des torrents , et non au pied des arbres.
On ne sait conséquemment rien de positif •ur son mode d'extraction.
Résine élémi. Elle s'extrait par incision de VAmyris elemifera L. , arbre de l'Amérique méridionale, et nous vient, par la voie du commerce , sous forme de gâteaux arrondis.
Cette Résine est jaune-blanchâtre, tirant un peu sur le vert, molle, demi-transparente, d'une odeur analogue à celle du Fenouil. Densité, 1,018. Devient lumineuse dans l'obscurité lorsqu'on la chauffe ou qu'on la frotte avec un corps pointu.
Résine de Gayac. Provient du Guayacum officinale. Voy. gayac.
Résine laque ou Gomme laque. Voyes
LAQUE
Mastic. Se présente en larmes demi-transparentes fragiles, d'une odeur douce et asréablç, et d'une saveur argmatique. On
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l'emploie pour fortifier les gencives et parfumer l'haleine. Voy. mastic.
Sandap.aoue. On la trouve en larmes allongées, insipides , se brisant sous la dent , au lieu de se ramollir comme le fait le Mastic. L'alcool et l'essence de Térébenthine la dissolvent aisément. On s'en sert dans la préparation des vernis, et aussi pour empêcher le papier de boire. (Pel.)
KÉSIMIER. BOT. PH. — Nom vulgaire du Bursera americana.
RÉSINITE. MIN. — Variété de Quartz.
Voy. ce mot.
KESPIilATION. Respiratio. physiol. — La Respiration ou l'aération est le moyen employé par la nature, chez tous les êtres organisés, pour mettre les fluides dont ils se nourrissent en contact avec l'air atmosphérique dans lequel ils sont plongés, et sans lequel ils ne sauraient vivre. L'accomplissement de cette fonction s'exécute à l'aide d'organes plus ou moins nombreux, plus ou moins simples et d'une variété de forme et de structure presque infinie, qui varient suivant les diverses espèces végétales ou animales. Il ne sera question dans cet article que des phénomènes physiques et chimiques de la Respiration , considérés dans la série animale. Toutefois, comme il n'a point été fait mention au mot poumon des particularités de structure qui sont propres aux organes pulmonaires, nous entrerons dans quelques détails à ce sujet. Nous ferons également connaître le résultat de nos recherches, entreprises en commun avec M. Baudrimont (1), relativement à la Respiration.
Pour faciliter l'intelligence de ce que nous aurons à dire dans cet article, il est convenable d'exposer avant tout ce qui se passe dans l'homme et les Mammifères des classes supérieures pendant l'acte de la Respiration. Chez ceux-ci, le iiang veineux, mêlé à la lymphe et au chyle et parvenu dans les dernières ramifications de l'artère pulmonaire, est enfin soumis à l'action de l'air atmosphérique et converti en sang artériel. Une portion de l'air qui est entré dans le poumon, pour se mettre en contact avec le sang veineux contenu dans
(i) Extrait du Mémoire qui a remporté le grand pri» «le» sciences pViysiqiies propc.se par l'Académie des sciences pouf t'année l846.
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l'artère pnfmonaire , et qui a déjà servi à la respiration, en est incessamment expulsée. Celte entrée et cette sortie de l'air constituent les phénomènes physiques de la Respiration, connus sous les noms d'inspiration et d'expiration , double mouvement indispensable à l'état physiologique des liquides et des solides, qui réclament sans cesse un nouveau contact de l'air atmosphérique.
EnefTet, celui-ci cède, après chaque inspiration , une partie de l'oxygène qui entre dans sa composition et qui est absorbé. Pour que la respiration s'efTectue convenablement, il faut, d'après M. le professeur Dumas, que le gaz oxygène qui entre dans la composition de l'air atmosphérique s'y trouve mêlé a l'azote dans une proportion donnée, qui est d'environ un cinquième. Si cette proportion, fixée par la nature, vient à changer artificiellement en plus ou en moins, la mort en sera la suite nécessaire, et ce résultat arrivera plus ou moins promptement, selon que la quantité d'azote contenue dans l'air inspiré s'éloigne davantage de sa proportion naturelle. Reste à savoir, après cela, si une partie de l'azote de l'air atmosphérique est absorbée dans la Respiration, si le poumon en exhale, ou si enfin ses proportions ne sont point changées dans l'air qui a déjà été respiré. Quoi qu'il en soit de ces questions encore en litige, voyons actuellement ce que nous présente de remarquable l'air expiré, eu égard surtout à la quantité de gaz acide carbonique qu'il contient. MM. Andral et Gavarret ont recherché l'influence de l'âge, du sexe et de la constitution sur laquantité d'acide carbonique produite en une heure par l'acte de la Respiration, et voici les principales conclusions auxquelles ils sont arrivés. Depuis l'âge de huit ans jusqu'à celui de la puberté, la quantité d'acide carbonique exhalée augmente sans cesse à mesure que l'individu avance en âge; seulement cette quantité est toujours plus grande chez les enfants du sexe masculin que chez ceux du sexe féminin. Ainsi , en représentant la quantité d'acide carbonique par le carbone qu'il contient, ils ont trouvé qu'un enfant mâle de huit ans brûJe en une heure 5 grammes de carbone, tandis que celui de quinze ans en consommes,? gram. Chez les petites filles, la quantité est un peu moindre, de telle
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façon que, pendant toute la durée de la se« conde enfance, la moyenne de l'acide carbonique exhalé en une heure est représentée par 6,4 gram. de carbone pour le sexe féminin , 7,4 gram. pour le sexe masculin. Après la puberté chez l'homme, l'exhalation d'acide carbonique va sans cesse en augmentant depuis quinze ans jusqu'à trente , puis elle décroît depuis trente ans jusqu'à la fin de la vie. Ainsi , entre quinze et vingt a>ns, la moyenne de carbone brûlé en une heure s'élève à 10,8 gram. ; de vingt à trente ans, la moyenne est de 12,2 gram. ; de trente à quarante ans, la moyenne descend à 11 gram.; de quarante à soixante ans, elle n'est plus que de 10,1 gram. ; de soixante à quatre-vingts ans, 9,2 gram., et sur un vieillard de cent deux ans , la consommation de carbone n'était que de 5,9 gram. D'après cela, l'exhalation de l'acide carbonique chez l'homme suit, dans son activité, les phases du développement organique et de la décroissance de l'être. Chez la femme, laquantité d'acide carbonique exhalée est toujours la même, tant que dure la menstruation. Ainsi, chez une femme adulte bien réglée, quel que soit l'âge, la moyenne est représentée par 6,9 gram. de carbone par heure. Pendant la grossesse, la quantité augmente et la moyenne s'élève à 8 gram. par heure, pour reprendre, après l'accouchement et le rétablissement des époques menstruelles, la moyenne indiquée tout-à l'heure. Un des buts de la menstruatruation serait donc de suppléer, jusqu'à un certain point, aux fonctions pulmonaires. Enfin l'exhalation d'acide carbonique est d'autant plus abondante que la const.tutioa est plus vigoureuse. C'est ainsi que sur un jeune homme de vingt-six ans très robuste, MM. Andral et Gavarret ont trouvé que la consommation de carbone s'élevait à 14,1 gram., et sur un vieillard de quatre-vingtdouze ans, dont le système musculaire avait encoire de la force , la quantité était de 8,8 grammes.
Quant à la quantité de vapeur aqueuse exhalée pendant chaque minute, elle a été estimée très différemment par les auteurs. Ainsi les mouvements d'inspiration et d'expiration ont pour résultat de modifier l'air atmosphérique qui pénètre dans les poumons. Or, cette modification en entraîne
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une non moin» remarquable sur le sang veineux qui traverse l'organe respiratoire. En elTet, sa nature est chatigée, de noirâtre qu'il était, il a pris une belle couleur ruuge vermeil ; il est devenu plus léger, plus concrescible ; il a acquis une odeur animale plus prononcée et des qualités nouvelles qui le rendent exclusivement propre à nourrir, à stimuler, à vivifier toutes les parties. De tous ces changements survenus dans le san.g veineux, sa coloration en rouge est le plus frappant, et elle a lieu dans un instant Tort court. Que se passe-t-il alors dans le fluide sanguin et d'oii proviennent ces changements remarquables? Suivant H. Davy, on peut, à l'aide de la chaleur, dégager du sang une certaine quantité de gaz acide carbonique et même de l'oxygène. Or, ce fait important de l'existence des gaz dans le sang a ouvert à la théorie de la Respiration une voie toute nouvelle. Plus tard, en effet, Hoffmann etSlevens firent l'observation curieuse, que du sang à travers lequel on fait passer de l'hydrogène laisse dégager de l'acide carbonique. Magnus et Bichoff constatèrent la vérité de ce fait tout nouveau , et virent qu'en faisant passer à travers de celui-ci un courant, soit d'hydrogène, soit d'azote, soit d'air atmosphérique, on dégageait toujours de ce liquide une certaine quantité d'acide carbonique. On doit à Magnus surtout d'avoir démontré que le sang veineux contient de l'acide carbonique et un peu d'oxygène, et que le sang artériel contient de l'oxygène et un peu d'acide carbonique. D'après l'auteur donc, les gaz sont dissous dans le sang, qui a pour eux une grande aTOnité, et qui ne les laisse que très difficilement échapper. Aussi le fluide sanguin ne laisse-t-il échapper les gaz qu'il contient que si on lui en substitue d'autres pour lesquels il ait une aussi grande ou une plus grande affinité. D'après cette manière de voir, la Respiration ne serait autre chose qu'un échange de gaz. Le sang noir contenu dans les ramifications de l'artère pulmonaire renfermerait beaucoup d'acide carbonique; l'oxygène de l'air, arrivédans les vésicules pulmonaires (1), pé-
(i) Lorsque nous disons vésicules du poumon, nous voulons parler des renOements desdernièies lamiBraliuns broochiques niées par un anatomiste distingué, M Bourgery, et que nos études d'anatoroie comparée nous font pourtant ad- Bettre cbex rbomine , du moins par analu^ie, A cet égard,
nétreraitdanste sang, qui a plus d'attractioo
pour lui , et l'acide carbonique serait exhalé. Il y a donc dans la Respiration, toujours d'après Magnus, absorption d'oxygène par endosmose, échange entre l'acide carbonique et l'oxygène, et exhalation d'acide carbonique par exosmose. D'après cela, l'hématose consiste en un simple échange entre les gaz que le sang tient en dissolution. Cet éihange, qui fait passer l'oxygène de l'air dans le torrent de la circulatoire, fait prendreausang veineux la couleur vermeille, quoiqu'il faille peut-être attribuer en partie cette coloration au dégagement d'acide carbonique; car Magnus a encore vu qu'en employant l'hydrogène pour expulser ce dernier, il éclaircissait un peu le sang veineux.
Jusqu'ici nous avens dit que l'acide carbonique se rencontre surtout dans le sang veineux; mais où donc et comment se fait l'acide carbonique? où et comment le sang
nous devons ajouter que, tODt récemment, M. Alquier, professeur agrégé à la faculté de Montpellier, vient de démontrer, par d'ingénieuses recherches et d'heureuses applications des injections métalliques , que les eitrémités bronchiques ne se terminent pas en simples canaux cylindriques, mais en renflements vésiculaires; de plus, qu'il n'y a pu une seule vésicule pour chaque ramuscule, ainsi que le croyait Reissersent , puisque ai cette disposition s'offre sur les côtés d'une arborescence , celle-ci présente à sa tfrmi« naison de deux a neul renflements granulés. Ainsi , ces mjectious prouvent que les extrémités respiratoires sont distinctes, semblables et non irrégulières et sans parois propres, comme les recherches de Haller et de M Magendie semblaient le constater. Par conséquent, chaque lobule est distinit.et l'air ne s'extravaie point pour passer dans les vaisseaux sanguins , selon la manière de voir de sir E. Home et de M. de Fermon. En résumé, les canaux aériens, divisés progressivement dans le tissu pulmonaire, forment des conduits principaux , sur les côtés desquels se détachent des canalicules très ténus et fort multipliés Cette subilivision a paru à M Alquier plus grande cher l'homme que chez beaucoup de Mammifères. Le nombre des ramifications bronchiques n'est nullement en rapport avec celui des renflements qui les terminent. Ces extrémités sont des vésicules ayant, en général, un cinquième de millimètre dans leur plus gi amie dimension, une forme ovoïde, une surface inégale et api tie dans les points o* elles s'adossent les unes aux autres. Ce» vésicules sont tantôt coniques, et alors latéralement fixées à des r.-imifications aériennes; plus souvent elles se montrent au nombre de trois, de cinq on de neuf, développées au bout d'un ramuscule pulmonaire. Enfin ces vésicules ont des parois propres, sont isolées en bien des points, et en communication avec celles delà plupart des lobules.
Le tissu pulmonaire se composerait donc, en grande partie, de vésicules bronchiques destinées ■ recevoir l'air atmosphérique; de vaisseaux artériels et veineux qui s'épanouiraient sur ces vésicules; de filets nerveux accompagnant les artères; de vaisseau lyœpbatiquei en grand oooibre. «lé* tissu cellulaire.
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ariériel perd-il son oxygène? Comme il est évident que la nature du sang artériel et celle du sang veineux restent identiques tant que le fluide sanguin est retenu dans le même ordre de vaisseaux, ce ne peut donc être qu« dans les capillaires que le changement s'opère : aussi est-ce dans ces vaisseaux infiniment petits que le sang cesse d'avoir une couleur rouge et une prédominence d'oxygène en dissolution; c'est là qu'il devient noir en se chargeant d'un excès d'acide carbonique, qu'il exhalera dans le poumon. Quant à la source de cet acide carbonique et à son mode de formation , voici comment on peut l'expliquer, d'après la théorie du célèbre professeur M. Dumas. Sous l'influpnce de l'oxygène absorbé, les matières soiubles du sang se convertissent en acide lactique; l'acide lactique se convertit lui-même en lactate de soude, et ce dernier, par une véritable combustion, en carbonate de soude, qu'une nouvelle portion d'acide lactique vient décomposer à «on tour. Le carbonate de soude, ainsi décomposé par l'acide lactique , produirait l'acide carbonique du sang veineux.
Nous croyons devoir placer ici nos propres observations, faites en commun avec M. Baudrimont, sur les phénomènes qui se passent dans l'œuf pendant l'incubation, eu égard surtout à la Respiration. Les expériences nombreuses et variées que nous avons faites sur l'incubation des oeufs des Oiseaux nous ont permis de constater que la présence d'une certaine quantité d'eau dans l'atmosphère était indispensable pour qu'elle eût lieu. D'une autre part, il est bien démontré également, par des expériences bieii connues, que l'incubation dans un air desséché, par le sulfate hydrique, par exemple, produit la dessiccation des parties aqueuses contenues dans l'œuf, au moyen d'une transpiration exagérée. Ces faits démontrent la porosité de la coque des œufs, d'une part, et de l'autre, sa principale fonction , qui est de régulariser et de modérer l'évaporation du liquide aqueux qu'elle renferme pendant l'incubation physiologique.
La perte de poids éprouvée par les œufs pendant l'incubation est un phénomène nécessaire à l'évolution organique et à sa transformation des matériaux alimentaires •0 tissus déterminés. Toutefois nous devons
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faire remarquer ici que cette perte de poids éprouvée par les œufs est due non seulement à une perte d'eau , mais aussi à une perte d'azote, et qu'elle n'est qu'une perle apparente , parce qu'en même temps il y a une absorption d'oxygène qui la diminue d'une quantité notable. La véritable perte est donc égale à la perte observée, plus le poids de l'oxygène absorbé. Ainsi donc le poids der œufs aériens, comme on le savait depuis longtemps, diminue pendant l'incubation, et l'air respirable contenant une certaine quantité d'humidité pour les œufs aériens et une température convenable sont indispensables pour que l'incubation ait lieu. De plus, les œufs aériens absorbent de l'oxygène et émettent dans le même temps de l'eau, du gaz carbonique, de l'azote et un produit sulfuré indéterminé. Il esta remarquer que la perte du poids des œufs est toujours inférieure à la somme du poids de l'eau, de l'acide carbonique et de l'azote qu'ils exhalent; elleest même inférieure à la somme des poids de l'eau, de l'azote, et non de l'acide carbonique, mais seulement du carbone qu'il contient, ce qui permet d'admettre que l'oxygène de cet acide a été emprunté à l'air atmosphérique. En outre, qu'en même temps que le poids des œufs diminue par la perte de ces produits, il absorbe de l'oxygène, qui l'augmente. Le gaz oxygène nécessaire à l'incubation se diviserait toujours , d'après nos observations , en deux parties : une qui donne naissance à de l'acide carbonique ; l'autre qui est absor* bée, et qui sert à produire de l'eau.
Le volume de l'oxygène absorbé est sensiblement le même que celui qui existe dans le gaz carbonique, et le volume de l'azote est environ la moitié de ce dernier ou le quart de l'oxygène employé.
La matière grasse diminue dans les œufs pendant l'incubation, en même temps que la matière azotée est altérée dans sa composition la plus intime, ainsi que cela est démontré par le dégagement d'azote qui a lieu.
L'oxygène employé, le carbone et l'azote calculés, sont sensiblement en proportions définies et peuvent être représentés par 80 + 2 C-f Az, qui donneront 40-|-2 C 0 2 +Az.
Si l'oxygène était employé en partie à brû-
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1er de l'hydrogène, on aurait 4 Ho-|-2C02 -f-Âz, dontH4C2 Az viendraient de l'œuf et représenteraient un produit qui se détruit, ou l'excédant d'un ou de plusieurs produits qui changent de nature.
Que la moitié de l'oxygène soit absorbée et combinée ou employée à faire de l'eau, il en résulte que l'œuf qui a subi l'incubation est plus oxygéné que celui qui ne l'a pas subie , puisque la quantité d'oxygène qu'il contient normalement demeure la même, si elle n'augmente, et que le carbone et l'azote diminuent.
L'oxygène arrive au point vital de l'œuf fécondé au travers de ses enveloppes, qu'elles soient scléreuses ou calcaires et propres à être traversées par l'air, ou muqueuses et destinées à être traversées par l'eau imprégnée de cet agent. D'abord il agit en pénétrant la matière organique d'une manière intime; puis apparaissent des canaux capillaires, plus tard des vaisseaux qui le charrient et le distribuent dans les différentes parties de l'être, à mesure qu'elles sont créées. Chez les œufs aériens, l'allantoïde est définitivement chargée (Je cette fonction ; dans les œufs aquatiques, l'animal est pourvu de branchies qui remplissent le même office.
Les phénomènes de l'évoiution embryonnaire représentent donc une véritable nutri-
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tion danslaquelle les aliments nedeviennent assimilables ou plutôtnesedistribuenl, selon certaines lois, pour créer un animal, qu'aprèi avoir subi l'action de l'oxygène.
La nutrition dans l'œuf paraissant par les phénomènes qui l'accompagnent tout-à-fait comparable à celle qui a lieu chez les animaux adultes, il en résulte que l'assimilation ne peut se faire chez ces derniers qu'après que les aliments entraînés dans l'appareil circulatoire ont subi l'influence de l'oxygène par l'action de la respiration. Il résulte de ceci que les animaux, considérés dans leur ensemble, sont plus oxygénés que leurs aliments. Cette opinion est démontrée d'ailleurs: 1» par l'exhalation de l'azote qui prouve la destruction partielle d'un clément azoté; 2" par la présence du tissu cellulaire chez les animaux herbivores qui mangent des aliments qui n'en renferment aucune trace, tissu qui est moins azoté que ne le sont les matières albuminoïdes qu'ils contiennent; 3° parce que l'histose n'existe point dans le sang, et qu'elle ne peut se former qu'à mesure qu'elledevient partie intégrante du corps des animaux ; 4* parce que le canal thoracique qui reçoit les aliments puisés dans les intestins des animaux s'ouvre toujours dans le système veineux et dans un point rapproché de l'organe de la respiration
Résumé général et comparatif des modifications qui surviennent dans Vœufdes Oiseaux pendant IHncubalion
ÎEan .
Cuihone Azole Sulfure hydriqiip. . . .
Perte pendant la dessiccation, ou eau et n)atière volatile. .
-, . , , ... , ( Grasses
Matières combustibles | ^^^j.^^ et autres . . .
Oxygène absorbe'
Oxygène de l'acide sulfurique
Carbonate calciqiie , .
l'hosphate calcique . , Matières minérales. ...,••• •{ Acide sulfurique. . . .
Sels divers
Silice
I. XII
et de de la matière azotée démontre que Ces deux sortes de matières sont appelées à fournirlesélérneiits recueillis comme produits d« la respiration de l'œuf pendant l'incubation, 1*
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Ce même tableau démontre encore d'une manière évidente ce que nous avons déjà dit précédemment, à savoir que l'œuf incubé, tant par la perle de ceriains éléments que par l'absorption directe de l'oxygène et par la fixation de celui qui était contenu dans le sulfate glycérique, es tplus oxygéné que l'œuf qui n'a pas été soumise l'incubation.
Il faut dire, en outre, qu'une partie de l'albumine se transforme en fibrine par une nouvelle répartition de la matière inorganique, qu'il se forme du tissu cellulaire par la Combustion partielle et l'oxygénation de l'albumine, et, de plus, de la matière épidermoïde.
Pour compléter notre travail sur la respiration des œufs pendant l'incubation, il était important de recbercher l'influence que les gaz irrespirables exercent sur eux. Le manque d'air, un excès ou un défaut de transpiration pouvant empêcher l'évolution embryonnaire d'avoir lieu, il n'était pas douteux qu'il en serait de même en plaçant les œufs dans des gaz incapables d'entretenir la respiration, malgré les assertions contraires données par Erman. Nous avons opéré avec l'oxygène, l'hydrogène et l'acide carbonique. Chacun de ces gaza donné lieu à des phénomènes dignes du plus grand intérêt au point de vue des modifications apportées dans l'évolution des embryons et de ses annexes.
Les œufs soumis à l'influence du gaz oxygène en absorbent une certaine quantité, et ils émettent du gaz carbonique et très peu d'azote. Ces résultats sont, comme on devait s'y attendre, dans le sens de ce qui se passe dans l'air respirable ; mais ces œufs n'en ont pa<" moins subi des altérations profondes. Lorsqu'on les ouvre, on trouve que l'embryon est rouge ; les vaisseaux sanguins sont fortement colorés; l'allantoide est très résistante et fort épaisse; l'amnios est rempli d'un liquide rouge-cerise. Ce liquide contient des globules sanguins, extravasés; ces globules, très visibles au microscope, sont gonflés ; ils sont beaucoup plus denses que le liquide dans lequel ils sont immergés, et se déposent rapidement à sa partie inférieure. Ce liquide s'altère rapidement et répand alors une forte odeur d'urine putréfiée. L'albumen est très visqueux et presque membraneux; il est solidifié et blanchi dans quelques parties , et
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présente l'aspect de l'albumine coagulée par la chaleur.
L'incubation dans l'hydrogène nous a montré l'action toxicoiogique exercée parce gaz sur les œufs. En effet, à l'autopsie de ces œufs, on observe qu'ils ofl'rent un contraste frappant avec ceux soumis à l'action de l'oxygène. En ouvrant les œufs par la chambre à air, on aperçoit le fond qui es( jaune; l'embryon est pâle, en partie résorbé et recouvert d'un lambeau de membrane indéterminable. On n'aperçoit aucune trace de vaisseau ni d'allantoïde; le jaune a perdu sa consistance, et il ne reste que très peu d'albumen interne. Il résulte de cette observation que, sous l'influence du gaz hydrogène, le sang et les tissus sont profondément altérés; que celui-là se décolore entièrement, et que ceux-ci sont résorbés.
Enfin l'incubation dans le gaz carbonique a donné les résultats suivants. Sur un œuf soumis à l'action de ce gaz, la coque a pu être enlevée facilement sans déchirer l'allantoide. Celle-ci présente de véritables ecchymoses; le sang a une couleur rouge-vif, comme celle du sang artériel. Plusieurs vaisseaux sont blancs, parce qu'ils ne renferment plus de sang; d'autres présentent encore un filet rouge, et sont accompagnés d'un filet blanc. On ne peut déterminer lequel des deux est une artère ou une veine. Il est toutefois probable que c'est le système artériel qui est vide, puisque la respiration n'a pu avoir lieu, et que le sang a dû s'arrêter dans les capillaires de l'allauioide où s'opère l'hématose.
Toutes ces expériences toxicologiques démontrent la nécessité de l'intervention de l'oxygène pendant l'incubation des œufs, et, en outre, que ce qui est vénéneux pour les animaux adultes l'est aussi et de la même manière pour les embryons de ces mêmes animaux. Ces sortes d'expériences offrent également un grand intérêt par la nature des altérations produites par des agents déterminés. Les effets produits par l'oxygène, l'hydrogène et le gaz carbonique sont lrè« remarquables et fort distincts. Ces deux derniers gaz ne peuvent point être considérés comme inaclifs et seulement comme ne pouvant remplacer le gaz oxygène, car ils produisent des effets qu'il est impossible de confondre. Des expériences faites sur des lé-
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tards de Grenouilles nous ont en effet prouvé que l'hydrogène est réellement vénéneux ; c'est un agent réduisant qui, mis en contact avec le sang des capillaires, doit s'opposer entièrement à rhémaiose; mais il fait plus encore, car il détruit le résultat de l'hématose, puisqu'il décolore complètement le sang, (dit en opposition avec ce que Magnus a observé, et qu'il fait que les éléments des organes disparaissent. Il est probable que les agents réduisants, en général, tels que le grisou qui est un prolocarbure d'hydrogène et quelques émanations miasmatiques, peuvent agir comme l'hydrogène. Indépendamment de tous les Taits qui sont relatiTs a la Respiration etqui, en dernière analyse, nous montrent le rôle important de l'oxygène pendant l'incubation, nous avons aussi abordé l'étude de la constitution chimique des animaux à différentes époques de leur existence, et cette étude nous a démontré que les éléments anorganiques qu'ils renferment peuvent considérablement varier par leur nature et leurs proportions relatives. Nous avons recherché comment ces éléments anorganiques font partie des tissus animaux. L'ensemble des faits que nous avons observés et les expériences que nous avons faites, permettent d'affirmer qu'ils existent dans chaque particule organique, qu'ils lui arrivent à l'état de dissolution dans ce fluide, que bientôt ils deviennent insolubles et s'unissent intimement, mais par un mode d'union différent de la véritable combinaison chimique.
L'élude de la Respiration dans les différentes classes du règne animal est, au point de vue dont nous avons envisagé la question, celle peut-être qui offre le plus d'intérêt. Voy. pour le complément de cet article les
mots AIR, AMMACX , BRANCHIES, BRONCHES, CIRCULATION, MAMMIFÈRES, THORAX, TRA- CHÉES, etc.
(Martin Saint-Ange.) RESPIRATION DES PLANTES, phys.
VÉGÉT. — Plongées dans l'atmosphère par la plupart de leurs parties, les plantes sont constamment en rapport avec cette enveloppe gazeuse de notre globe. Tantôt elles absorbent les gaz qui entrent dans sa composition ; tantôt, au contraire, elles exhalent des matières gazeuses de natures diveraes, suivaat tes circonstances, qui, eu se ,
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mêlant ainsi à l'air, contribuent à modifier plus ou moins les proportions relatives de ses éléments constitutifs. Ce sont ces rapports incessants des plantes avec l'atmosphère, ces exhalations et ces absorptions de gaz opérées par elles, qui constituent leur Respiration , phénomène essentiel à leur existence, entrevu depuis longtemps déjà, mais dont la connaissance exacte ne remonte pas au-delà de la fin du siècle dernier.
Déjà depuis longtemps les physiologistes avaient attribué aux feuilles des fonctions importantes pour la vie des plantes; mais leurs idées à cet égard étaient peu précises et mal arrêtées. Haies avait fait un pas sous ce rapport, et il était arrivé à cette donnée importante, « que les feuilles servent aux végétaux comme les poumons aux animaux » (Slalique des végétaux; trad. de Buffon , in-4'', p. 276). Mais il était encore loin d'avoir une idée exacte de la Respiration végétale, et les faits sur lesquels il basait sa manière de voir n'étaient au plus que de simples jalons sur la voie qui devait conduire à la connaissance de la vérité. C'est à Bonnet que la science dut les premières expériences de quelque valeur relativement aux fonctions des feuilles, et, par suite, à la Respiration des plantes. Le célèbre Genevois ayant plongé dans l'eau des branches de Vigne chargées de feuilles, remarqua que celles-ci dégageaient des bulles de gaz; que ces bulles étaient constamment plus volumineuses à la face inférieure qu'à la face supérieure de ces organes, et que leur dégagement, continu sous l'influence de la lumière solaire, cessait avec la nuit. Maie ayant remarqué également que ce dégagement gazeux n'avait plus lieu quand les feuilles étaient plongées dans de l'eau bouillie, il tira de là cette conséquence erronné que, dans le premier cas, les bulles de gaz qu'il avait observées provenaient, non des feuilles, mais de l'eau même dans laquelle elles se trouvaient. Après Bonnet, J. Priestley découvrit ce fait fondamental, que les feuilles placées sous l'eau et exposées à la lumière solaire dégagent de l'oxygène; qu« dès lors des plantes feuillées peuvent modifier en l'améliorant la composition d'un air chargé d'un excès d'aciiie carbonique.. J. Ingen-Housz confirma celle découveilu
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de Priestley, et ses recherches nomDreases sur la Respiration végétale devinrent la base de la théorie moderne de ce phénomène.
Au fait déjà reconnu par Priestley, il en ajouta plusieurs nouveaux d'une importance majeure: ainsi, il reconnut que les plantes exhalent du gaz à l'obscurité, et que ce gaz n'est plus de l'oxygène, mais bien de l'acide carbonique. Il rendit compte de l'observation qui avait causé l'erreur de Bonnet , en disant que l'eau bouillie n'empêche pas le dégagement de gaz par les feuilles, mais que les bulles produites par elles ne peuvent être aperçues , l'eau privée d'air par l'ébullition s'en emparant avec avidité aussitôt qu'elles sont exhalées. La Respiration des plantes était connue dès cet instant; sa théorie ne tarda pas à être développée et complétée par Sénebier. Sans se contenter de la simple connaissance des faits, ce physiologiste s'attacha à établir entre eux un lien commun; pour cela il assigna un rôle majeur à l'acide carbonique, qui devint, pour lui, l'élément essentiel de la Respiration et de la nutrition des plantes. Sa doctrine a été adoptée presque universellement, et les beaux travaux de Th. de Saussure , ceux plus récents de quelques savants de notre époque, lui ont donné l'appui de nombreuses analyses chimiques et d'expériences variées. C'est cette théorie de la Respiration végétale que nous allons essayer de faire connaître par un exposé succinct. La Respiration des plantes s'opère de manières totalement différentes : 1° suivant les organes qui en sont le siège , et 2" suivant les circonstances extérieures sous l'influence desquelles ces organes sont piucés. Sous le premier rapport, on doit distinguer, d'un côté, les organes verts, tels que la presque totalité des feuilles , les jeunes branches, etc.; de l'autre, les parties colorées, telles que la corolle, les organes sexuels, etc. de la plupart des plantes , telles encore que la surface entière d'un petit .nombre de plantes. Sous le second point de vue. on est conduit à étudier séparément les phénomènes qui se produisent sous l'influence de la lumière solaire et ceux qui ont lieu à l'obscurité. De là, dans le résumé que nous allons tracer du grand phénomène de la Respiration végétale , nous rangerons en deux paragraphes disiiocis Tbistoire des or-
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ganes verts et colorés , et pour chacune de ces deux sections nous examinerons comment les choses se passent, soit à la lumière, soit à l'obscurité.
A. Bespiralion des parties vertes. Dans la catégorie des parties vertes se rangent naturellement les feuilles et les organes foliacés, tels que les stipules, le plus grand nombre des calices et des bractées. On doit également y comprendre l'écorce des herbes et des jeunes branches , ainsi que les péricarpes verts et foliacés. C'est d'abord sur les organes de cette catégorie que la Respiration végétale a été observée.
Sous l'influence de la lumière solaire, les parties vertes des plantes dégagent de l'oxygène presque pur. Il est facile de s'en convaincre par l'expérience, ainsi que l'ont fait, depuis Priestley, tous les physiologistes qui ont porté leur attention sur le phénomène qui nous occupe. En effet, si l'on place une branche feuillée dans un bocal de verre renversé ou dans une cloche remplis d'eau de source, et si l'on expose cet appareil à la lumière solaire, on ne tarde pas à voir se produire des bulles de gaz qui vont se ramasser dans le haut du récipient. L'analyse eudiométrique, ou tout simplement une allumette en ignition , permettent de reconnaître dans ce gaz de l'oxygène presque pur. En même temps qu'ils exhalent de l'oxygène, ces mêmes organes absorbent de l'acide carbonique dans l'atmosphère , qui en renferme constamment une certaine quantité, égale à environ 1/200 en moyenne.
Ces deux phénomènes d'exhalation d'oxygène et d'absorption d'acide carbonique sont corrélatifs; de là la doctrine de Sénebier, de Saussure et des physiologistes modernes, selon laquelle l'acide carbonique inspiré ou absorbé subit dans la plante une décomposition qui flxe son carbone dans le tissu même des organes , et qui amène l'expiration ou l'exhalation de son oxygène, non en totalité, mais en majeure partie.
Soustraites à l'influence de la lumière solaire, ces mêmes parties vertes présentent non plus un dégagement d'oxygène, mais une absorption de ce gaz, qu'elles prennent à l'air atmosphérique; en même temps elles deviennent le siège d'une exhalation d'acide carbonique. Telle est ia marche de la Respiration végétale réduite à sa plus simple
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expression. Mais quelques réflexions sont maintenant indispensables pour expliquer les principales particularités qui s'y rattachent.
1° La distinction des organes en organes verts et colorés, bien qu'admise par les auteurs comme étant en harmonie avec les deux grandes modifi(alions de la Respiraiion végétale , n'est pas rigoureusement exacte. En effet, ce ne sont pas seulement les organes verts qui expirent de l'oxygène sous l'influence de la lumière ; on observe encore le même mode de Respiration chez divers organes colorés, mais pourvus de stomates. C'est ainsi, par exemple, que, dans une expérience rapportée par Théodore de Saussure, « la variété de VÂlriplex hortensis où » toutes les parties vertes sont remplacées » par des parties rouges ou d'un pourpre » foncé a fourni, sous l'eau de source, M dans l'espace de cinq ou six heures , sept » à huit fois son volume de gaz oxygène, » qui ne contenait que 0,15 de son volume » de gazazote. La variété de la même plante » qui a. les feuilles vertes n'a pas fourni » du gaz oxygène qui fût plus pur et plus » abondant {Rech. chimiq., p. 56). » On serait donc conduit, pour les Phanérogames, à rattacher, avec Meyen {Pflanz Physiol., t. II , p. 152), la production d'oxygène sous l'influence de la lumière à l'existence des stomates. En effet, divers motifs semblent autoriser à penser que ces petits appareils sont les organes essentiels de la Respiration des plantes: l'ouverture dont ils sont percés, la petite chambre aérienne dont ils forment l'orifice extérieur, la communication immédiate de celle-ci avec les méats qui serpentent dans l'épaisseur du tissu végétal, établissent des relations directes entre l'atmosphère et l'intérieur de la plante. Les observations dans lesquelles M. Delile a vu des bulles de gaz sortir par les stomates groupés au centre de la face supérieure des feuilles de Nehimbium montrent en quelque sorte la nature prise sur le fait. Mais, d'un autre côté, des recherches publiées récemment, et sur lesquelles nous reviendrons plus loin, montrent que les Orobanches et les autres plantes dépourvues, comme elles, de couleur verte respirent de la même manière que les organes colorés ; or, nos propres observations et celles de quelques au-
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très botanistes ont démontré l'existence de stomates chez plusieurs de ces plantes colorées. Le mode de Respiration qui caractérise les parties vertes des plantes n'est donc pas lié nécessairementà l'existence des stomates. D'où ressort évidemment une nouvelle confirmation de ce fait si souvent observé, que la nature ne se prête guère à nos distinctions rigoureuses, et que nos divisions systématiques ne reposent jamais que sut dcB à-peu-près plus ou moins approchés.
2" Introduit par l'inspiration dans le tissu des organes verts , l'acide carbonique y est décomposé, avons-nous dit. Diverses expériences semblent prouver que telle est réellement la marche du phénomène. Ainsi des branches feuillées, mises en expérience dans de l'eau qui renferme de l'acide carbonique, dégagent de l'oxygène à laJumière ; tandis que si, toutes choses restant égales d'ailleurs, on soustrait a cette eau son acide carbonique, on fait cesser en même temps tout dégagement d'oxygène. Ainsi encore, plusieurs expériences de Th. de Saussure , faites non dans l'eau, mais dans des atmosphères artificielles, semblentdémonslratives à cet égard. Cet ingénieux observateur remplit un récipient d'air atmosphérique à 0,21 d'oxygène, auquel il avait ajouté 0,075 d'acide carbonique; il introduisit sous ce récipient sept pieds de Pervenche dont les racines plongeaient dans un vase séparé; le tout resta exposé pendant six jours de suite, depuis cinq heures du matin jusqu'à onze heures, aux rayons directs du soleil, affaiblis toutefois lorsqu'ils avaient trop d'intensité. Le septième jour, les plantes n'avaient pas subi la moindre altération. Leur atmosphère n'avait pas sensiblement changé de volume ; mais son acide carbonique avait entièrement disparu, et sa proportion d'oxygène s'était élevée à 0,245. Des expériences analogues, faites sur la Menthe aquatique, sur la Salicaire, sur le Pinus Genevensis^ sur le Cactus opuntia, donnèrent toutes à Th. de Saussure des résultats semblables; toujours la proportion d'acide carbonique diminua et celle d'oxygène subit un accroissement correspondant. Néanmoins celte origine de l'oxygène expiré par les parties vertes a été contestée dans ces dernières années. M. Scheidweilerd'un côté, M. Schuliz de Berlin de l'autre, ont nié que l'acide carbonique
iu
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eût dans les plantes Timportance que lui attribue la théorie d'Ingen-Housz et de Sénebier. D'après M. Schuitz en particulier, Foxygène expiré par les Teuiiles vertes à la lumière provient, non de la décomposition de l'acide carbonique, mais de celle de tous les autres acides qui existent habiuieilement dans le tissu de ces organes. Pour établir sa nouvelle théorie, le savant allemand a fait un grand nombre d'expériences, qu'il nous est impossible de rapporter ici, et dont on trouvera l'exposé détaillé dans son ouvrage intituté : die Endeckung der Pflanzemiahrung, ainsi que dans un Mémoire inséré dans les Annalen der Physik und Chemie de Poggendorf, 18i5, cah. n. 1, p. 125-153. On sent que ce n'est pas ici le lieu pour discuter la valeur des expériences de M. Schuitz et des conséquences théoriques qu'il en a déduites.
3° En l'absence de la lumière, les parties vertes absorbent dans l'atmosphère de l'oxygène et exhalent de l'aride carbonique. La quantité d'oxygène qu'elles inspirent est toujours plus grande que celle d'acide carboniquequ'elles exhalent; il en résulte une diminution dans le volume de l'air où elles sont placées. D'après Th. de Saussure, « le » gaz oxygène que les plantes vertes inspirent » ne s'assimile pas immédiatement à elles; » il se métamorphose dans l'inspiration en w gaz acide carbonique; elles décomposent )) celui-ci dans l'acte de l'expiration , et ce î> n'est que par cette décomposition, qui )< n'est que partielle, qu'elles peuvent s'as- » similer le gaz oxygène qui leur sert » d'atmosphère. « D'après le même observateur, les feuilles des plantes grasses inspirent moins d'oxygène que la plupart des autres feuilles ; celles des arbres toujours verts en consument moins que celles des arbres qui se dépouillent en hiver ; les plantes marécageuses en absorbent une moindre quantité que la plupart des autres plantes à tige herbacée; enfin les feuilles des arbres qui se dépouillent en hiver sont, en général , celles dans lesquelles s'opère la plus forte absorption de ce gaz : ainsi, par exemple, l'absorption d'oxygène pendant 24 heures a été de 8 fois le volume de la feuille pour le Hêtre et l'Abricotier, de 3 pour la Capucine, 2,5 pour la Pomme de terre, 2 pour l'Ortie «t la Rue, 1,25 pour la Hâve;
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de 2 pour la Persicaire, 1 ,5 pour le Ranunculus repens, 1 pour le Callha palustris; enfin , elle n'a plus été que de 1 pour la Joubarbe des toits, O S pour VAgave ame' ricana et 0,6 pour le Saxif>aga Cotylédon (Th. de Saussure). iCS observations de Gris* chow ont confirmé ces résultats.
4° L'influence directe des rayons solaires, ou du moins celle du grand jour, est nécessaire pour que les parties vertes exhalent de l'oxygène. Celte exhalation cesse sous un ciel nuageux et à l'ombre.
5° La production d'oxygène par les parties vertes des plantes , à la lumière , a été considérée par beaucoup de physiologistes comme contribuant à améliorer l'air atmosphérique et à réparer les pertes incessantes d'oxygène que fait notre atmosphère par l'effet de la respiration animale, de la combustion des corps, etc. Néanmoins cette opinion si séduisante est loin d'être démontrée. ingen-Housz avait dit « que l'altération causée par les plantes à l'air commuo pendant la nuit est de peu d'importance, en comparaison de l'amélioration- qu'il en reçoit pendant le jour. » Mais l'imperfection des moyens eudiométriques qu'on possédait alors ne donnait qu'une bien faible valeur à son assertion. Sénebier fit un grand nombre d'expériences sur ce sujet, mais sans constater le moindre résultat positif (Phys. véget., m, p. 277). Seulement, se basant sur ce qu'il tenait de Spallanzani, il admit comme réelle l'amélioration de l'air par la végétation. Depuis lors cette opinion s'est conservée traditionnellemenldansla science. Mais d'abord il est évident que l'effet de la respiration végétale pendant la nuit, étant directement opposé à celui qui a lieu pendant le jour, doit neutraliser ce dernier, au moins en partie. De plus, le dégagement d'oxygène cessant d'avoir lieu en l'absence de la lumière directe du soleil , ou tout au moins du grand jour, il en résulte qu'au total l'équilibre doit être facilement établi entre l'amélioration de l'atmosphère par l'addition d'oxygène à la lumière et son altération par absorption d'oxygène et dégagement d'acide carbonique dans les cir.
constances que nous avons indiquées. Ausg les expériences de MM. Link et Grisrhow ont montré que des branches fuuiliées, introduites dans des récipients fermés et pleins
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d'air normal, n'oxygènent pas sensiblement cette atmosphère limitée, toutes les fuis que celle-ci ne renferme pas une quantité additionnelle d'acide carbonique. « Il résulte de » ces fiiits, dit Meyen (Pflanz-I'Iu/s., Il, »p. 149), que l'amélioration de l'air at- » mosphérique par la végétation, telle qu'on » l'enseigne communément, n'est pas en- » core démontrée. Les végétaux en liberté » se trouvant, pendant la plus grande partie » du temps, placés à l'obscurité et à l'ombre, I) lorsque le soleil est voilé par des nuages, » inspirent de l'oxygène, qu'ils peuvent tout » au plus expirer en quantité égale, dans les » cas les plus favorables, pendant que le so- » leil les éclaire. A la vérité, beaucoup de » plantes, telles que les Conferves, lesUives » et les autres plantes aquatiques vertes, qui >» vivent dans une eau renfermant de l'acide » carbonique , exhalent constamment de » l'oxygène; mais, d'un autre côté, il y a un » tout aussi grand nombre de végétaux, » comme, par exemple, les Champignons, » qui vicient l'air continuelbement. »
6° Il est des circonstances dans lesquelles on voit des plantes exhaler de l'oxygène, quoiqu'elles n'aient puisé ni ce gaz, ni de l'acide carbonique dans ''atmosphère où elles végètent. Cette exhalation est attribuée, dans ce cas, à la décomposition de l'acide carbonique qu'elles renfermaient dans leur tissu. Néanmoins M. Schultz nie que le tissu des organes verts, à l'état sain, renferme jamais de l'acide carbonique.
D'après lui, a les parties vertes des plantes renferment des acides parmi lesquels se trouvent, il est vrai, tous les acides végétaux possibles, mais non l'acide carbonique » C'est à la décomposition de ces acides végétaux que ce physiologiste attribue l'origine de l'oxygène exhalé. •
7° Les plantes grasses respirent, en général , à la manière des plantes vertes ordinaires. Les seules diderences qui les distinguent consistent dans les proportions Relatives des gaz inspirés ou expirés par elles. Eu outre, Sénebier et Spailanzani les ont Vues exhaler de l'oxygène lorsqu'il n'en existait pas autour d'elles, même sous l'eau de chaux. Ce fait, paradoxal en apparence, trouve son explication dans la décomposition opérée par ces plantes de l'acide carbonique que contenait déjà leur tissu.
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B. Reapiration des parties colorées. Le» phénomènes de la Respiration dans les organes colorés sont entièrement analogues à ceux dont les organes verts sont le siégea l'obscurité. Pendant la nuit, comme sous l'influence directe des rayons solaires , ils absorbent l'oxygène de l'air et ils rejettent en échange une quantité un peu moins considérable d'acide caibunique. Jamais on ne les voit exhaler de l'oxygène, même lorsqu'on les place dans de l'eau chargée d'acide carbonique; cette absorption incessante d'oxygène et cette expiration corrélative d'acide carbonique qui caractérisent essentiellement les organes colorés, ne se montrent dans aucun d'eux aussi prononcés que dans les fleurs. Les travaux de Th. de Saussure ont donné la mesure de cette absorption. Déjà, dans les Recherches chimiques sur la végélalion, chap. III, § 9, il avait fait connaître, à cet égard, quelques résultats intéressants. Dans un Mémoire bien postérieur [De Vaclion des fleurs, etc. Annales de physique et de chimie, tome XXI, 1822), il a traité cette question avec beaucoup plus de détails et aussi avec plus de rigueur. Il a reconnu, entre autres faits, que, parmi les diverses parties des fleurs, les organes sexuels sont ceux dans lesquels, toute proportion gardée, l'absorption d'oxygène est la plus considérable. Ce» faits expliquent pourquoi les fleurs absorbent une plus forte quantité de ce gaz, à l'état double qu'à l'état simple ; elles ont, en eflet, subi, pour devenirdoubles, la transformation de leurs organes sexuels, au moins de leurs étamines, en pétales. Ainsi des fleurs simples de Capucine absorbent, en vingt-quatre heures, 8,5 fois leur volume doxygene, tandis que des fleurs doubles de la même espèce n'en absorbent que 7,25 fois leur volume. Dans cette même fleur simple, l'absorption du gaz par les organes sexuels s'élève à 16, 3 fois leur volume. On voit dès lors que les fleurs doivent vicier l'air rapidement lorsqu'elles sont renfermées en quantité dans un espace resserré, puisque, d'un côté, elles lui enlèvent son oxygène, etque, de l'autre, elles y versentconstammentde l'acide carboiii(iue. Cet elTet, joint à celui que produisent leurs émanations odorantes, suffit pour rendra compte des indispositions qu'elles ont quelquefois déterminées.
Les fruits verts, particulièrement ceux qui
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sont pourvus de stomates, ont le même mode de respiration que les feuilles; mais, à mesure qu'ils approchent de leur maturité, ils perdent peu à peu la faculté d'expirer de J'oxygène à la lumière; ils finissent même par reproduire tous les faits que nous venons de signaler chez les organes colorés, c'est-àdire par absorber l'oxygène et expirer de l'a- Cidecarbonique. Ainsi, parexemple,Grischow B reconnu que les fruits du Sorbier des Oiseleurs, qui avaient déjà commencé à se colorer, placés dans l'eau, expiraient un gaz composé d'acide carbonique, d'azote et de traces d'oxygène. Exposés ensuite pendant quatre heures aux rayons du soleil, ces mêmes fruits exhalèrentune quantité égale à 1/10 de leur volume d'un gaz composé de 0,41 d'acide carbonique et de 0,59 d'azote. Ainsi, à mesure qu'ils avaient approché de leur maturité, l'expiration d'oxygène avait diminué et avait flni par disparaître en eux.
H existe une catégorie de plantes fort remarquables par leur privation totale de couleur verle, ainsi que par l'état rudimentaire ou par la conQguration singulière de leurs feuilles. Ce sont des plantes parasites sur des racines, comme les Orobanches, \es Lathrœa et quelques autres dont le parasitisme est tout au moins fort problématique, bien que leur aspect et leur organisation les rapprochent beaucoup des premières, comme les Monotropa, le Neollia nidus-avis Rich. On a admis pendant longtemps, comme un caractère anatomique de ces plantes, l'absence de stomates sur leurs divers organes. Nousavons prouvé que ce fait était inexact pour certaines d'entre elles, comme !e Lathrœa clandeslina tlVOrobanche Eryngii, et d'autres observateurs ont étendu cette donnée à d'autres espèces. Or les observations de M. Cb. Lory {Annales des sciences naturelles, 3* sér., cah. de septembre, 1847) ont montré que ces plantes, malgré la présence de stomates sur la plupart d'entre elles, reprodnisent également le genre de Respiration qui caractérise essentiellement les parties colorées des plantes ordinaires. « A toute époque de leur végétation, toutes les parties de ces plantes, soit à la lumière solaire, soit dans l'obscurité, absorbent l'oxygène et dégagent à sa place de l'acide carbonique. L'exposition aux rayons directs du soleil n'exerce d'influence sur cette Respiialion qu'en vertu de l'élévation de
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température qui rend plus active encore la production d'acide carbonique (Ch. Lory, loco cilato, p. 159). »
C'est encore à la Respiration des organes colorés que se rattache celle des végétaux inférieurs dépourvus de la couleur verle franche qui caractérise la presque totalité des plantes supérieures, particulièrement dos Champignons, sur lesquels les observations de M. de Humboldt ont depuis longtemps attiré l'attention. Ces végétaux respirent à la manière des parties colorées des phanérogames; ils vicient rapidement l'air en lui prenant de l'oxygène qu'ils remplacent par de l'acide carbonique. Ces phénomènes respiratoires se manifestent en eux avec la même intensité la nuit que le jour. De plus, ce qui leur donne un caractère particulier, c'est le mélange d'unecertaine quantité d'hydrogène au gaz expiré par eux. Ce dernier fait a été constaté et signalé en premier lieu par M. de Humboldt chez les Agaricus campestris et androsaceus, ainsi que chez le Bolelus sube- 1-osus. L'expérience a montré aussi que les Champignons expirent de l'azote. Ainsi Grischow, ayant mis dans un récipient de 22 pouces cubes de capacité un jeune Amanita muscaria d'environ 2 pouces cubes de volume et l'ayant exposé pendant deux heures au soleil, après l'avoir laissé préalablement toute une nuit dans son récipient, remarqua que cette atmosphère limitée avait diminué de 1/2 pouce cube, et qu'elle présentait la composition suivante : 0,1 3 d'acide carbonique; 0,05 d'oxygène; 0,82 d'azote avec des traces d'hydrogène.
Nous venons de voir, chez les Champignons, l'azote et l'hydrogène faire partie du gaz expiré. L'exhalation de ces gaz a aussi lieu chez les plantes supérieures, mais seulement dans des cas assez rares. Ainsi nous avons eu déjà occasion de signaler, d'après Grischow, la production d'une forte proportion d'azote par les fruits mûrs du Sorbier des oiseleurs. Th. de Saussure a aussi observé le mélange d'azote, soit à l'oxygène exhalé par les feuilles sous l'influence de la lumière, soit à lacide carbonique émané des fleurs. Mais ce gaz peut-il être quelquefois absorbé dans l'atmosphère et devenir l'une des bases de la Respiration végétale? C'est ce que démontrent les expériences de M, Boussingault par lesquelles cet habile observateur a vu
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des Légumineuses emprunter ce gaz à l'air et devenir ainsi des éléments de rerlilisation du sol. Quant à l'hydrogène, M. Schuliz en a signalé récemment l'existence parmi l'oxygène dégagé par les feuilles vertes à la lumière; il a reconnu, dit il, « à plusieurs reprises, que, plongées dans de l'eau mêlée de sucre de canne, de sucre de raisin, de sucre de lait, de pelit-lait, les feuilles vertes et non altérées, soit au jour, par un ciel couvert, soit après le coucher du soleil, ou même la nuit, dégagent toujours de l'hydrogène en outre de l'oxygène, et produisent ainsi un gaz explosif dont la mousse de Platine détermine l'inflammation. » On a longtemps signalé la Fraxinellecommes'entouranid'une atmosphère d'hydrogène; mais il a été reconnu que cette petite atmosphère inflammable se compose uniquen)ent des émanations volatiles des glandes qui abondent sur celte plante.
Pour terminer cet exposé de la Respiration végétale, il nous reste a dire quelques mots de la manière dont les plantes se comportent, soit dans des atmosphères artificielles différentes de l'atmosphère terrestre par les proportions relatives de leurs éléments constitutifs, soit dans des gaz irrespirables.
Dans un air fort riche en oxygène ou même dans ce gaz pur, la Respiration devient beaucoup plus active; la plante subit une décarbonisation plus forte pour laquelle elle inspire une quantité plus considérabie d'oxygène. Quant à l'acide carbonique, ajouté artificiellement à l'air, en faible proportion, et à la lumière solaire, il agit avantageusement sur les organes végétaux, mais seulement dans les cas où il existe de l'oxygène libre dans l'air; à l'ombre, il exerce toujours une action défavorable, et il détermine même la mort des plantes. Dans l'azote, les plantes vivent pendant quelque temps au aïoyen de l'oxygène qu'elles commencent par expirer à la lumière; mais, si l'on empêche celle expiration, en leur enlevant les feuilles qui en sont l'organe, elles ne tardent pas à périr. Aussi les espèces qui exhalent le plus d'oxygène au soleil par leurs parties vertes, sont-elles celles qui vivent le plus longtemps dans une atmosphère d'azote.
L'un des gaz les plus funestes aux végétaux est l'acide sulfureux que Meyen a vu déterminer leur mort dans l'espace de trois mi- T. xu.
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nutes, quelquefois même d'une minute, (P. D.)
*RESTI1EIVIA. INS.— Genre de la familla des Mirides, tribu des Lygéens , de l'ordre des Hémiptères , établi par M. Spinola (Essai sur les Hémipt. héléropt. ) sur uns espèce du Brésil, le H. sculata Spin., remarquable par un écusson vésiculeux, un prothorax bombé et incliné en avant, et des antennes très amincies à l'extrémité. (Bl.)
RESTIACÉES. Resliaceœ. bot. ph.— Famille de plantes monocolylédones établie par L.-G. Richard , et adoptée comme distincte et séparée par la plupart des botanistes. Elle est formée de plantes herbacées ou sous-frutescentes, pourvues d'un rhizome rampant, duquel s'élèvent plusieurs tiges aériennes rameuses et noueuses, ou simples et semblables a des hampes ; leurs feuilles sont radicales dans le dernier cas , caulinaires dans le premier, engainantes a leur base, à gaine fendue d'un côté, à lame linéaire entière ou avortée. Leurs fleurs sont groupées en inflorescences diverses, accompagnées de bractées scarieuses, généralement unisexuelles; elles présentent : un péri-anthe glumacé, a 4-6 folioles sur deux rangs; deux ou trois étamines opposées aux folioles intérieures du périanthe,dont les anthères sont généralement uniloculaires, pellées ; un pistil a ovaire libre, rarement formé d'un seul carpelle et uniloculaire, le plus souvent formé de deux ou trois carpelles, et à deux ou trois loges qui renferment chacune un seul ovule suspendu à leur sommet; les styles sont en nombre égal à celui des carpelles dont ils continuent la ligne médiane, et ils portent les papilles stiginaliques à leur côlé interne. Le fruit est tantôt capsulaire à déhiscence loculicide , tantôt indéhiscent; la graine est renversée, à test dur; elle renferme un embryon lenticulaire, à radicule infère, appliqué contre l'extrémilé inférieure de l'albumen , qui est charnu. Toutes les Restiacées habitent audelà de l'équateur, la plupart au cap de Bonne-Espérance. Aucune d'elles n'a été encore rencontrée en Amérique. Voici le tableau des genres de cette famille, d'après M. Endiicher :
Leptocarpus, R. Br. — Loxocarya, R. Br.
— Chœlanlhus, R. Br. — Hypolœna, R. Br. {Cucullifera, Nées.) — Willdenoivia, Thunb. (a. Willdenowia, Nées; b. Hypodiscus ^
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Nées; c. Leucoplocus , Nées ; d. Mesanthus, Nées). — Anlhochorlus , Nées. — Ceratocanjum , Nées. — Lepidanlhus , Nées. — Anarlhria, R. Dr. — Lyginia, R. Br. — Lepyrodia R. Br. — Thamnochorlus, Berg. — Elegia,Thunh.{Chondropetalum, Roilb ). — Ileslio, Lin. {Calorophus , Labill.; Cannomois. Palis.; Calopùs, Palis.). (P. D.)
HESTIO. BOT. PU. —Genre de la fainil.e des Restimées, établi par Lir.né {Gen., n. 1331 ). Herbss du cap de Bonne- Espérance, de Madagascar et de la Nouvelle- Uoll.nule. l'oy. nesTucÉES.
KESTUEPIA. BOT. PH.— Genre de la famille dos Orchidées, tribu des Pleurothallées, établi par Kiinlli (in llumbl. el BonpL, Nov. gen. el sp., I, 367). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. orchidées.
*i;ETAi\lA.BOT. PB. — Genredelafamiile des Léguniineuses-Papilionacées , tribu des Loiées, établi par Boissier (l^oy. Esp., 143). Arbrisseaux des régions méditerranéennes.
Voy. LÉGUMINEUSES.
1\ETA\. MOLL. —Nom donné parAdan- Bon [Voyage au Sénég.) au Monodonla labio Lanik.
HETAMLLA. BOT. ph. — Genre de la
famille des Rhamnées , tribu des Collétiées, établi par M. Brongniart (in Annal, se. «a(., X, 3G4 , t. 2 ). Les lielan. obcordala et R. ephedra, principales espèces de ce genre, sont des arbrisseaux originaires du Pérou.
Voy. lUlAMNÉES.
RÉTELET. CM. — Pour Roitelet. Voy.
ce mot.
*HETELLIA. ms. — Genre de l'ordre des Myodaires, Rob.-Desv., famille des Palomydes, établi par M. Robineau-Desvoidy (Essai sur les Myodaires, p 683). L'espèce type el unique, Hcl. claro punclala Rob.- Desv., hiibite l'intérieur du Brésil.
RETEPORA. POLYP. bryoz. — Genre de Polypiers établi par Lamarck aux dépens du grand genre Millépore des précédents auteurs, pour les espèces ayant les cellules disposées d'un seul côté, à la surface supérieure ou interne du Polypier, qui est pierreux, à expansions aplaties, moins fragiles, composées de rameaux quelquefois libres, le plus souvent anastomosées en réseau ou en filet. Ce genre, comprenant des animaui ■bryozoaires et non des Polypes, a été subdivisé eo plusieurs autres par Lamouroux.
RET
C'est ainsi que les genres Krusenslernie on Frondipore, Hornera et Idmonea ont été formés avec des Rétépores de Lamarck.
L'espèce type est le R. df.ntellede S!P:n(R. cellulosa) , qu'on nomme aussi Manchette de Nepluve , et qui vit dans la Méditerranée et dans l'océan Indien. 'Duj )
RÉTÉPORITE. POLYP.— Nom donné par Bosc et adopté par Lamouroux, pour un corps organisé fossile du terrain tertiaire, dont Lamarck a fait plus lard le genre Dac tylopore. (UuJ.)
RÉTICELEES. RelicelU. ms. — Division établie par MM. Amyot et Serville [Ins. Hémipt., suites à Buffon) dans la tribu des Cicadiens de l'ordre des Hémiptères. Ce groupe, caractérisé par les élytres dont la portion terminale offre un réseau de cellules hexagonales , comprend les genres Cyslosoma , Polynevra , Westw , et Hemidiclya , Burm. (Bl.)
RETICULARIA , Baumg. ( Flor. lips. , 341). BOT. CR. — Syn. de Slicla, Schreb.
RETICULARIA. bot. pu — Genre de la famille des Champignons, division des Basidiosporés-Entobasides, tribu des Coniogasires-Réticulariés, établi par Bulliard(C/iamp., 83, t. 446, f. 4; t. 476, f. 1-3). Voy. mycologie.
RETICULARIA , Bull. ( t. 472, f. 1 ). BOT. CR. — Syn. d'Ustilago, Link.
RÉTIIVACLE. Retinaculum. bot. — Nom donné par M. Richard à des petits corps glanduleux qui, dans la famille des Orchidées, terminent les masses polliniques à leur partie inférieure. Voy. orchidées.
RETIMARIA, Gaerln. (II, 187). BOT. PH.
— Syn. de Gouania, Jacq.
RETINASPIIALTE. min. — Matière solide, d'un brun clair, d'un éclat résineux ou terreux; fusible à une faible température; combustible en donnant d'abord une odeur agréable, puis une odeur bitumineuse, et laissant un résidu charbonneux; soluble en partie dans l'alcool qui laisse un résidu insoluble bitumineux. D'après M. Hattchelt, la composition de celte substance est de: matières résineuses, 55; matières bitumineuses, 41; matières terreuses, 3. Le Rélinasphalte se présente en rognons isolés dans les terrains de lignite de Bowey-Tracey, en Devonshire. On a considéré comme substances analogues certains rognons de matières rési-
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neusM trouvées au Cap-Sable, en Maryland, à Langenbogen, près de Halle; dans les lignites deSainl-Paulet (Gard), à Morlendorf, près des salines de Rnsen, aux environs de Nauenbtirg en Thuringe, à Wiidshut, près de Salzachslrome en Autriche; à Uliigstiof en Moravie; à Waikow et Litetzko dans le Banal, etc.
RÉTIIVE. ANAT. — Troisième enveloppe membraneuse du globe de l'œil. Voy, oeil.
RETIMIPIIYLLUIM (^vireV/i, rétine; <p01- >ev, feuille), bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-ColTéacées , tribu des Guettardées, établi par Humboldt et Bonpland {Plant, œquinoct., I, 86, t. 25). L'espèce type, Reliniphyllum secundiflorum , est un arbrisseau résineux qui croît sur le» rives ombragées de l'Orénoque et de TAtabapi, dans l'Amérique méridionale.
RÉTIMITE. CÉOL— Roche à base d'apparence simple, dont la composition ne diffère de l'Obsidienne que par la présence de l'eau. Elle donne au chalumeau un verre boursouflé qui produit une masse spongieuse qu'on peut réduire ensuite en un verre de plus petit volume. Sa composition, d'après Klaproth, est de: Silice, 0,730; Alumine, 0,145; Soude, 0,018; Chaux, 0,010; Oxyde terreux, 0,011 ; Eau, 0,085. Le Rétinite présente ordinairement un éclat résineux, quelquefois gras ou vitreux, de couleurs variées : brune, grise, jaunâtre, noirâtre, bleuâtre, etc., et renferme très souvent des cristaux de Feldspath ou d'Albite et des paillettes de Mica. Cette roche appartient à des terrains volcaniques antérieurs à la période actuelle ; elle forme des filons , des amas, des fragments, quelquefois des couches à texture compacte, à cassure raboteuse ou imparfaitement conchoide. Le Rétinile existe en Saxe, en Hongrie, en Italie, en France, au Puy-de-Dôme, etc.
RÉTIPÈDES. OIS. — Oq donne cette épitbète aux Oiseaux qui ont les tarses recouverts d'un épiderme réticulé.
RÉTITÈLES. AtiACH. — Walckenaër comprend sous celte dénomination toutes ies Araignées qui fabriquent des toiles à réseaux formés par des fils peu serrés, tendus irréj;ulièrement dans tous les sens.
RETOIV. poiss. — Nom vulgaire de la Baie lisse.
RETTBERGIA, Radd. {Agrost. Brasil,
17, t. 1,1. 1). BOT. PH. — Syn. deChtisqueaf Kunth.
RETZIA (nom propre), bot. ph.— Genra de la famille des Relziacées , établi par Thunberg {in Act. Soc. Lund , I, 55, t. 1 , f. 1). F^espèce type, Relzianapensis, est un arbrisseau qui , comme l'indique sou nom spécifique, croit au cap de Bonne Espérance.
RETZIACÉES. Retziaceœ. bot. ph. — Deux genres, le Relzia, Thunb., et le Lonchosloma, Wickstr., établis pour des arbrisseaux du cap de Bonne- Espérance , ont paru à Barlling pouvoir constituer une petite famille distincte, à laquelle le premier de ces genres donnerait son nom. Eiidlicher la place avec doute à la suite des Sol.inées, dont elle différerait principalement par son fruit capsulaire, bivalve et oligosperme. (Ad. J.)
REUSSIA, Dennst. {Hort. Malab., VII, 18). BOT. PH. — Syn. de Pœderia, Linn.
REUSSIA (nom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Pontédériarces , établi par Endlicher {Atakta, t. 26). Herbes aquatiques du Brésil. \'oy. pontédériacées.
♦REUTERA. bot. pu.— Genre de la famille des Ombelliferes, tribu des Amminées, établi par Boissier ( Elench, plant, //hp. auslr., 46) Herbes originaires d'Espagne.
Voy. OMBELLIFERES.
RÉVEILLE-MATIIV. BOT. PH. — Nom vulgaire de V Euphorbia helioscopia.
RÉVEILLELIÎ. Slrepera. ois. — Division générique établie dans la famille des Corbeaux par M. Lesson , qui lui donne les caractères suivants : Bec long, robuste, conique, égal, presque droit, peu convexe, à aréie épaisse et renflée; narines .en fente longitudinale, ouvertes; quelques soies à la commissure; ailes courtes; queue longue, arrondie; tarses assez minces, allongés, scuteliés.
Ce genre, qui est un démembrement des Coracias de Laih. , établit le passage naturel des Corbeaux aux Cassicans. L'espèce unique qui le compose, le Coracias slrepera Lalh. (Vieiil., GaL des Ois., pi. 109), a tout son plumage noir , à l'exception de la base des six premières rémiges, des couvertures et des barbes externes des pennes latérales de la queue, qui sonl blanches. Cet Oiseau est d'un naturel doux, ne dort point ou très peu pendant la nuit, et ne cesse alors de
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s'agiter et de jeter des cris qui interrompent le sommeil des hommes et des animaux : de là lui est venu le nom vulgaire de Réveilleur, que M. LessoQ a converti en nom de genre.
On trouve cette espèce à la Nouvelle-Hollande et à l'île de Norfolk. (Z. G.)
REVELOi\GA. poiss. — Nom vulgaire, sur les côtes de la Méditerranée, du Scorpena lusrus.
RÉVOLUTIOIMS DU GLOBE. — Voy.
SYSTÈME DE MONTAGNES
IlEX AMARORIS, Rumph. (Amboin., Il, 129, t. 40). BOT. PH. — Syn. de Soulamea, Lam.
*REY1\AUDIA (nom propre), échin. — Dénomination proposée par M. Brandtpour un genreou sous genre d'Holoihurides ayant pour type la Synapta radiosa, que M. Reynaud avait le premier décrite sous le nom A" Hololhuria radiosa. (Duj.)
*REYIMAUD1A (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Phalaridées , établi par Kunth (Gram., 28, t. 9). Gramens de Saint-Domingue.
Voy. GRAMINÉES.
RIIABARBARUM, Tournef. (Inst., 18). BOT. PH. — Syn. de Rheum, Linn. Voy. rhubarbe.
RIIABDIA(paÇ^o;, baguette), bot. ph.— Genre de la famille des Aspériloliées , tribu des Tournéfortiées, établi parMartius {Nov. gen. et sp., II, 13, t. 195 ). L'espèce type , lihabdia lycioides Mart. , est un arbrisseau qui croît au Brésil.
RHABDITE. moll. — Dénomination proposée par M. Dehaan pour des Céphalopodes fossiles, que Montfort nommait Tyrannites, el qui doivent être réunis au genre Baculite. (Duj.)
RIIABDITIS (poéÇôoç, baguette), helm.
— M. Dujardin (//eimm</ies, p. 239) donne ce nom à un genre qui répond à celui des Anguillula de M. Ehrenberg, et qui rentre, par conséquent, dans la même famille que les Vibrions de Muller, de Blainville et Dugès. Il en sera question à l'article vibrion. (P. G.)
RHABDIUM , Wallr. {FI. germ., II, il6). BOT. CR. — Syn. de Slyllaria, Ag.
*RIIABDOCC»ELA (pâg<îoç, droit ; xo^loç, jinte.^ilin). helm. — M. Ehrenberg nomme 'ainsi les Helminthes de sa classe des Téré-
tulariés, dont l'intestin est droit ou en canal simple, au lieu d'être ramifié comme celui des Planaires. Il les divise en trois groupes : 1° Amphiporina ; 2° Monosterea ; 3° Amphisterea. Les Rhabdocèles sont les Némertes , Prostomes, Micrures, Derostomes, Amphisières et Leptoplanes. (P. G.)
RHABDOCRINUM, Reichenb. ( Consp., 65). BOT. PH. — Syn. de Lloydia, Salisb.
RHABDOGALE (pâSlo;, baguette; ya/Tî, marte), mam. — Subdivision des Carnassiers mustéliens d'après M. Wiegmann {Archiv., VI, 1838), et qui n'est pas adoptée par les auteurs modernes. (E. D.)
RHABDOPHIS (pâÇiîo; , verge; otpi; »
serpent), rept. — Genre de la famille des Couleuvres, établi par Fitzinger {Syst. Rept., 1843).
RHABDOSPORIUM , Chv. (FI. paris., 428, t. 11 , f. 3). BOT. CR. —Syn. de Slilbospora, Pers.
*RHABDOTHA!\IXUS (pàÇ<îo;, baguette; ôauvo;, buisson). BOT. PH.— G. de la famille desGesnériacées, tribu des Didymocarpées?, établi par A. Cunningham(m/ardme Journ.
of nal. se. , 1 , 460 ). Arbrisseaux de la Nouvelle-Zélande. Voy. gesnéracées.
*RHABDOTHECA (paÇ<îo;, droit; e^n, thèque). bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Liguliflores, tribu des Cichoracées, établi par Cassini (in Dict. se. nat. , XLVIII, 424). Herbes originaires de l'Egypte. Voy. composées.
RHACHEOSAURUS. rept. — Voy. RAcheosaurus.
RBACODACTYLLS (fa?, pâxo? , fente ; iîaxTu).o;, doigt). REPT. — Genre de la famille des Geckos , établi par M. Fitzinger (Sysl. Rept., 1843).
RHACODRACOIV (paxo?, fente; «îpaxcdv, dragon), rept. — Genre de la famille des Stellions, établi par M. Fitzinger {Syst. Rept., 1843). Voy. stellions.
RHACOESSA (paxiti; , ridé), rept. — Genre de la famille des Geckos, établi par Wagler (Syst. Amph., 1830).
RHACOMA, DC. (Prodr., VI). bot. ph.
— Voy. LEllZEA, DC.
RHACOMA, Linn. (Gen., n. 144). bot.
PH. — Syn. de Myginda, Jacq.
RIIACOPIIORUS ( pàxoç, lambeau; <pôpoç , porteur), rept. — Genre d'Anoures hylaeformes , c'est-à-dire de la famille des Rai-
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nette», établi par Kuhl. L'espèce type est le ///i. Heiinvardlii de l'Inde. (P. G.)
nilADINE (pacîtvo,-, tendre, grêle), ins. c.enre de l'ordre des Coléoptères penlain ères, famille des Carabiques , tribu des Troncatipennes, établi par Leconte {Annals of the Lyceum of natural history of New- York, vol. 4, 1846, p. 218), sur une espèce du Canada et des environs de Saint Louis, que l'auteur nomme R. larvalis. (C).
*RHADI!VOCARPUS(paôcvo'ç,grêle;xapwo'ç, fruit). BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses Papilionacées , tribu des Hédysarées, établi par Vogel ( inLinnœa, XII , 108) et dont les principaux caractères sont : Calice campanule, à 5 dents. Corolle papilionacée, à pétales presque d'égale longueur , ailes fovéolées-rugueuses ; carène arrondie au sommet. Étamines 10, monadelphes ; antbères oblongues, conformes.
Ovaire sessile, linéaire, mulii-ovulé. Style allongé, courbé; stigmate simple. Légume sessile, cylindrique, allongé, à articulations transverses et cylindriques, indéhiscentes, monospermes. Arbrisseaux de l'Amérique australe.
*RIIADI1\0S0MUS (pa(îr;o';, grêle; aSy-o,, corps). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Cléonides, substitué par Schœnherr ( Gênera et sp. Curculion. synonymia, t. VI, I, p. 473) à celui de Leptosomus {loc. cit. 2, p. 69), ce nom ayant été employé antérieurement. Le type Curculioattenuatus¥.,0\., est désigné comme étant propre à la Nouvelle-Hollande; mais sa véritable patrie est la Nouvelle-Zélande. (C.)
RHAEBUS (paiÇo';, courbé), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, établi par Fischer de Waldheira {Entom. de la Russie^ t. II , p. 180 , pi. 47, f. 1, a f) sur une espèce de Sibérie (/{. Gehleri), vivant exclusivement des semences de la Nitraria Schoberi ; il place ce genre dans la famille des Curculionides, tribu des Bruchides.
Molchoulsky en a fait connaître une seconde espèce de la Russie méridionale, qu'il comme /?. Mannerheimii. (C.)
RHAGADIOLUS. bot. ph. — Voy. hha-
GODIOLUS.
RHAGIOMORPHA. Rhagium (nom d'un genre de Coléoptères ;fiiop<p/;, forme), ins. —
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Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes , tribu des Lepturètes, créé par Newman { Annales o( Nat. History of Jardine, l. V,1840, p. 21), et qui comprend les quatre espèces suivantes: R. lepturoides B. D., concolor M.L., sordida et oculifera New. Toutes appartiennent à la Nouvelle-Hollande. (C.)
RHAGIUM (payi'ov, sorte d'araignée).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères sub. pentamères , famille des Longicornes , tribu des Lepturètes laticerves, établi par Fabricius {Systemaeleulheralorum, t. II, p. 313), et généralement adopté depuis. Ce genre renferme six espèces; cinq sont originaires d'Europe et une est propre aux États-Unis, savoir : E. inquisitor Lin. ,mordax {scrulalor 01. \ indagator,bifascialum¥., rufiventreGi. {maculatumGy .),el lineatumOl. (C.)
*RHAGOCREPlS (paÇ, raisin; xpnnli , chaussure), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Troncatipennes, fondé par Eschscholiz {Zoological Atlas ,1829, t. VII, f. 2), adopté par Gray, Klug et par Castelnau. Le type, seule espèce connue, la R. Riedelii Esch., est originaire du Brésil. ^G.)
*RHAGODACTYLlJS(payaç, fente; <îaxTv^;, doigt). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens, établi par de Chaudoir {Annales de la Soc. ent. de France, t. IV, p. 421, B. f. 2 ) sur une espèce du Brésil , le R. Brasiliensis de cet auteur. (G.)
*RHAGODEHA (paya;, fente; .îtpyj, cou).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Xylophages, tribu des Colydiens, proposé par Eschscholtz et publié par Mannerheim {Bull, de la Soc. imp. des nat. de Moscou, t. XVII, 1845). Ce genre renferme deux espèces, l'une de la Californie et l'autre de la Russie méridionale. L'espèce type est la^/i. tuberculataEschs., Man. (C.)
RHAGODIA. BOT. ph. — Genre de la famille des Chénopodées, trfbu des Chénopodiées, établi par R. Brown {Prodr., 408). L'espèce type, Rhagodia BillardieriR. Br. {Chenopodium baccatum Labill.), est une plante frutescente, ou , rarement, herbacée, qui croît à la Nouvelle-Hollande.
RHAGODIOLUS. bot. ph. —Genre de la famille des Composées-Liguliflores, tribu des Cichoracées, établi parTournefort {Inst.^
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272). Les deux seules espèces qu'il renferme, Khag. edutis et stellatus, sont des herbes que l'on trouve dans nos départements du Midi, surtout dans la région méditerranéenne.
RIIAGOPTERYX (p^?, grain de raisin; iTTtpo'v, aile). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille àeà Lamellicornes, tribu des Scarabéides mélilophiles, créé par Burmeisler et adopté par Schaum {Annales delà Société entomologiquedeFrance, 2*sér., t. III, p. 53). Ce genre a pour type la Cet. Brahma G. P. (C.)
RII.VGROSTIS, Buil. {Cent., III, 30, t. 55). BOT. PH. — Syn. à'Agriophyllum , Bieberst.
RIIAMIVACÉES. Rhamnaceœ. bot. ph.
— M. Lindiey, se conformant aux lois qu'il a adoptées pour la nomenclature des familles, désigne ainsi celle que les botanistes connaissent et décrivent généralement sous le nom de Rhamnées. Voy. ce mot.
(Ad. J.) ROAIMNÉES. Rhamneœ. bot. phan. — Famille de plantes dicotylédonées, polypétales , périgynes, ainsi caractérisée: Calice à 4-5 divisions plus ou moins profondes, doublé dans une partie de son étendue d'un disque glanduleux, à préfloraison valvaire. Autant de pétales alternes, insérés à sa gorge, souvent petits et concaves, manquant tout-à-faitquelquefois. Etaminesen nombre égal, insérées de même et opposées aux pétales qui souvent les enveloppent, à filets courts en général, quelquefois adhérents à la base du pétale correspondant , à anthères introrses, dont les deux loges ordinairement distinctes confluent quelquefois en uneseuie. Ovaire libre ou adhérent soit en partie, soit en totalité, avec le tube calicinal , surmonté de trois, plus rarement de deux ou quatre styles, terminés chiscun par un stigmate, tantôt distincts, tantôt soudés en tout ou en partie, creusé intérieurement d'autant de loges dans chacune desquelles est un ovule solitaire ou plus rarement double, dressé de la base, anatrope. Le fruit, revêtu par le calice dans toute son étendue ou à sa base autour de laquelle il forme comme une cupule, ou bien libre par sa chute, est tantôt indéhiscent, charnu ou sec, avec deux ou trois noyaux 1-loculaires ou un seul 2- 3-loculaire, tantôt se sépare en autant de coques qui s'ouvrent par leur angle interne.
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Graines solitaires ou très rarement géminées, dressées, souvent accompagnées à leur insertion d'une dilatation cupiiliformo du funicule, à tégument double, l'intérieur membraneux, l'extérieur membraneux luimême ou fibreux , ou crustacé, revêtani immédiatement, ou avec l'intermédiaire d'une lame mince de périsperme charnu , l'embryon droit . jaunâtre ou verdâtre, à cotylédons planes, à radicule courte et infère. — Les espèces ligneuses, à une exception près, sont des arbres ou arbrisseaux quelquefois épineux à cause de la forme que prennent ou leurs rameaux, ou leurs slipult's métamorphosées, quelquefois grimpants par rallongement de ces rameaux en vrilles. Leurs feuilles sont simples, alternes ou rarement opposées, entières ou dentées, quelquefois très petites ou presque nulles; les (leurs régulières, petites, verdâlres, axillairesou terminales avec des dispositions très variées. Le principe prévalant surtout dans le bois et l'écorce, souvent aussi dans les feuilles et surtout dans les fruits, est une substance extractive amère, à laquelle se mêlent en dose variable des matières acres ou astringentes, ou colorantes. De là des propriétés assez varices, tantôt toniques, tantôt irritantes; de là leur emploi comme fébrifuge, comme purgatif ou Yomitif, comme teinture. Il est à remarquer cependantqu'auprès de ces fruits acres, on en trouve de doux et sucrés comme ceux du Jujubier, du Lotus, etc. Les Rhamnées , assez rares entre les tropiques, se montrent plus abondantes dans leur voisinage et jusque dans les régions tempérées, mais pasau-delà. Nous suivronsdans l'énumération de leurs genres la distribution qu'a indiquée M. Endiicher d'après un travail inédit de M. Reisseck, qui paraît fonder ses tribus sur des caractères tirés du fruit, mais encore plutôt sur leur port et leur habitation.
GENRES
Tribu 1. — Pauurées.
Arbrisseaux de l'ancien continent , à feuilles alternes. Fruit semi-adhérent, sec, couronné d'une aile transversalement circulaire.
Ventilago , Gœrtn. — Paliurus , Tourn.
{Aspidocarpus, Neck. — ^Aubletia, Lour. ),
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T. ibu 2. — Frangdlées.
Arbres ou arbrisseaux épars sur une grande partie des zones tempérées; à feuilles alternes. Fruit sans ailes, libre ou semiadhérent, charnu ou oapsulaire , à coques indéhiscentes ou s'ouvrani par une fente interne.
Zùt/p/ius,Tourn. — CondaHa,Cav.—Berchemia, Neck (O£nop/ea, Hedw.— OEnop/ia, Schutl.). — Sagerelia, Brongn. — Hovenia, Thunb. — HhamnuSfJ. {Alaternus el Frangula , Tourn. — Marcorella , Neck. — Cervispina, Dill. — Cardiolepis, Raf). — Karxvinskia, Zucc. — Scutia, Comm. ( Sentis, Comm. — Sarcomphalus, P. Br.).—NoUea, Reich. (Ft^mamua, W. Arn. — Willemetia, Ad. Br ).—Ceanolhus,L. (Forreslia, Raf.).
— Cormonema, Reiss. {Arrabidea , Steud.).
— Colubrina , L.-C. Rich. {Tubanlhera, Comm.). -' Alphilonia, Reiss.
Tribu 3. — POMADERRÉES.
Arbrisseaux inermes de l'Australie , à feuilles alternes. Fruit dépourvu d'ailes , capsulaire, a coques s'ouvrant par un trou iulrorse que revêt une membrane.
Pomaderris, Labill. {Pomaloderris, Schut.
— Poinaliderris, K.). —Trymalium, Feuii.
Tribu 4. — Colletiées.
Arbrisseaux de TAmérique tempérée ausrrale , à rameaux terminés en épine; à feuilles décussées, quelquefois presque nulles. Fruit dépourvu d'ailes, libre.
Colielia , Comm. — Discaria , Hook. — Adolphia , Meisn. — Ochelophila, Poep. — Relaniila, Brongn. (Mo/iHœaComm.). — Talguenea, Miers. {Treiooa, Gill.).
Tribu 5. — Puylicées.
Arbrisseaux du Cap et de l'Australie extratropicale, inermes, à feuilles alternes, avec le port des Bruyères. Fruit dépourvu il'ailes, adhérent et couronné par le calite, rapsulaire.
Tricocephalus, Bron%n.{Walperlia, Reiss.).
— Petalopogon, Reiss. — Vhylica, L. — Ty- /inlhus , Reiss. — Soulangia , Brongn. — Spyridium, Fenzl. — Cryplandra, Stn.
Tribu 6. — Godaniées.
Lianes ou herbes des tropiques ou de
RHA
TAfrique australe, inermes. Fruit adhérent se séparant en coques ordinairement ailées longitndinalement sur le dos, s'ouvrant par une fente interne.
Jlelinus, E. Wey. — Gouania, Jacq. (fîetinaria, Gairtn.). — Reissekia, Endl.— Crumenaria, Mart.
On cite encore à la suite deux genres douteux , Solenanlha , G. Don , et Schœfferia , Jacq., et comme ayant quelque affinité par la situation de leurs étamines, quoique différents par le nombre et la position de« ovules , plusieurs autres, dont la place n'est pas encore définitivement fixée, savoir : Torokia, Cunn. — Slrombosia, Bl. — Samara, L. — Pennantia, Forst. — Daph»iphijllum, Bl. — Crypieronia, Bl. Enfin trois genres de M. Neraud , Galdicia , Quoia et CaroUnia, ne sont connus que par une citation de M. Gaudichaud, qui les rapporte aux Rhamnées. (Ad. J.)
RIIAMN'US. BOT. PU. — Nom scientifique du genre Nerprun. Voy. ce mot.
RIIA^IIVLSIIIIII ( nom mythologique ).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes, tribu des Leplurètes lalicerves , proposé par Megerle {Calai. Dahl., p. 70) et adopté par Dejean, Laircille, Serville et Mulsant, dans leurs ouvrages respectifs. Ce genre a été fondé sur le Cerambyx salicis Lin. (»mflcollis Hst. , elruscum Ros. , Schranckii Laich., glaucoplcrum Schall), espèce d'Europe qui se rencontre assez fréquemment aux environs de Paris, sur les troncs des Ormes, des Marronniers, etc. (C.)
RIIAMPIIICAKPA. BOT. PH.— Foî/. ram-
PHICARPA.
RIIAMPIIIDES. INS. — Voy. ramphides.
RIIAMPIIIDOSPOUA. bot. ph. — Voy.
RAMPniDOSPORA.
RIIAMPUOnniA (pàf;<poç, bec;;jLva, mouche), ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille desTanystomes, tribu des Empides, établi par Meigen , et généralement adopté. M. Macquart (D«plères, suites à Ba/7b« , édition Roret, t. I, p. 334) en décrit 24 espèces qui ont pour caractères communs : Trompe plus longue que la tête; palpes relevés; troisième article des antennes conique, comprimé ; slyla court; une cellule sous-marginale aux ailes; quatre postérieures.
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Ces Insectes habitent principalement la France et l'Allemagne. Parmi les plus communs , nous citerons surtout les Bhamph. flava, sulcata, culicina, variabilis, pennala, longipes. (L.)
RHAMPHOSTOMA (,ôa>cpoç , bec ; arofx, bouche). BEPT. — Genre de Couleuvres. Voy. ce mot.
RHAMPHUS. INS. — Foy. ramphus.
RHAAIS (nom mythologique), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères trimères, famille des Fongicoles , proposé par Dejean {Calai. , 3' édit., p. 464) qui en énumère deux espèces inédites originaires de l'Amérique septentrionale, et qu'il nomme H. pulchella et hœmo7-rhoidalis. (C.)
RHAIVTERILM. bot. ph. — Genre de la Tamille des Composées -Tubuliflores, tribu des Astéroïdées , établi par Desfontaines {Flor. allant., II, 291). L'espèce type.^/mnterium suavense , est une plante suffrutescente qui croit dans \à Mauritanie.
RHAPHIDERUS. ins. — Voy. raphi-
DERGS.
RHAPHIDIA. INS. — Rectification orthographique du nom de Raphidia, adoptée par plusieurs auteurs. (Bl.)
RAPHIDIODEA. ins. — Synonyme de Raphidiens, par M. Burmeister {Handb. der EnL). (Bl.)
RHAPHIDOPnORA. ins. — Voy. raphi-
DOPHORA.
*RHAPIIIDOSOMA ( po-cpt? , aiguillon ; «jwfioc, corps). INS. — MM. Amyot et Serville distinguentsonscettedénomination un genre de l'ordre des Hémiptères, famille des Réduviides , groupe des Conorhiniles , confondu avec les Lophocephala par M. Burmeister. Le type est le R. Burmeisteri Amyot et Serville, du cap de Bonne-Espérance (Bl.)
RHAPHIDOSPORA. bot. ph, — Voy.
BAPHmOSPHORA.
*RHAPHIGASTER (p^;, aiguillon; yaçTtp, abdomen), ins. — Genre de la tribu (les Scutellériens, groupe desPentalomiies, de Tordre des Hémiptères, établi par M. Laporte de Casteinau, adopté par quelques entomologistes et réuni aux Penlatoma par quelques autres. Les Bhaphigasler ont une tête assez petite, arrondie en avant ; un bec très long, atteignant l'insertion des pattes ))ostérieures ; des jambes crénelées, etc. Le lype est le R. punctipennis {Cimex puncti-
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permis Illig.) très commun dang notre pays. (Bl.) RHAPHIOLEPIS. bot. ph. —Voy. ra-
PHIOLEPIS.
RHAPHIPODL'S. ins. — Voy. raphi-
PODDS.
RHAPHIRHIIVUS (pa<ptç , aiguille ; ph , nez). INS. — Rectification orthographique du nom de Raphirhinus. (Bl.)
RHAPIIIUM. INS. — Voy. baphium.
RHAPIS. BOT. PH. — Genre de la famille des Palmiers, tribu des Coryphinées, établi par Linné fils {Msc). L'espèce type, Rhapis arundinacea Ait., est un Palmier qui croît dans la Caroline.
RHAPOINITIC. Rhaponlicum. bot. ph.— Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Cynarées, établi par De Candolle {Prodr., VI, 663), qui y renferme neuf espèces : R. alripticifolium ( Carduus alriplicifolius Trav., Silybum atriplicifolium Fisch., Onopordon delloides Ait., Slemma^ canlha filicifulia Turcz. ), des forêts de la Dahourie; — R. cynaroides {Cnicus centaU' roides Linn., Willd., Cnicus inerwits Willd., Cnicus cynara Lam. , Serralula cynaroides DC, Serrai, cynarifolia Poir., Slemmacan- Iha cynaroides Cass. ), des Pyrénées ; — R. nilidum Fisch., du littoral de la mer Caspienne; — R. scariosum Lamk. {Cenlaurea rhaponlica Linn. , Serralula rhaponlicum DC), des Alpes; — R. uniflorum DC. {Cenlaurea membranacea Lam. , Cnicus uniflorus Linn. , Serralula uniflora Spreng., Leu~ zea DahuricaBunge, Gmel.), des montagnes de la Sibérie; — R. pulchrum F\sch. etMey., des sommets du Caucase; — R. Canariense DC. {Cenlaurea cynaroides Link.), des lies Canaries ; — R. acaule DC. {Cynara acaulis Linn., Desf., Tourr ., Cynara humilis iass., Serralula acaulis DC, Ceslrinus carthamoides Cass.), des montagnes de la Barbarie et de l'île de Chypre; — R. pymœum DC, des environs d'Alep. (J.)
RHAPTOSTYHJM (paTtroç, piqué; otC- Xoç, style), bot. ph. — Genre de la famille des llicinées, ou présentant, du moins, quelques affinités avec elle. H a été établi par Humboldt et Bonpiand {Plant, œquinoct. , II, 139, t. 125). L'espèce lype, Rhaploslylum acuminalumM. etB., est un arbre qui croît à la Nouvelle-Grenade.
RHAX (poi?, sorte d'araignée), arachm,
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— Ce nom, créé par Hermann et rejeté par les aptérologistes, a été repris depuis par M. Koch qui l'emploie pour désigner, dans «on Prodrome dun travail monographique sur les Arachnides, une nouvelle coupe génériquedanslegenredes Solpugaou Galeodes (voy. ces mois). Les espèces qui composent ce nouveau genre ont les tarses de toutes les pattes sans ongles; leurs articles courts; le terminal caché. Les cinq espèces qui composent cette nouvelle coupe générique sont toutes africaines, et parmi elles je citerai comme type le Rhax melanus Koch , figuré par Savigny dans les admirables planches de l'expédition d'Egypte (pi. 8, fig. 9) ; cette espèce a l'Egypte pour patrie. (H. L )
*RHAZYA. BOT. PH. — Genre de la famille des Apocynacées , tribu des Plumériées , établi par M. Decaisne {inNouv. Annal, se. nat., IV, 80). Arbustes originaires de l'Arabie heureuse.
RHEA, Mœhr. ois. — Synonyme de Struthio, Linn. (Z. G.)
RHEEDIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Glusiacées?, établi par Linné ( Gen. , n. 841 ). L'espèce type , RheedialaterifoliaLiD.j Plum., est un arbre qui croit à la Martinique.
RHESUS. MAM. — Espèce de Quadrumanes du genre des Macaques {voy. ce mot), groupe des Maimons, dont M. Lesson (Spec. des Mamm., 1840) fait un genre distinct.
RHETIA. CRUST. — Ce nom, dans le tome XII du Dictionnaire d'histoire naturelle, article CRUSTACES , désigne un nouveau genre de celte grande classe dont Leach qui en est l'auteur n'a pas donné les caractères. (H. L.)
RHETSA, Wight et Arn. ( Prodr., I).
BOT. PH. — Voy. ZANTHOXYLON, Kunth.
RHELM. BOT. PH. — Nom spécifique du genre Rhubarbe. Voy. ce mot.
RHEXIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Mélastomacées , tribu des Rhexiées, établi d'abord par Linné {Gen., n. 468), mais circonscrit dans des limites plus étroites et plus précises par les travaux de R. Brown ( ex Don in Mem. Werner soc. , IV, 197), Nuttall {Gen., 1, 284), De Candolle {Prodr., III, 121). Il ne renferme plus actuellement que huit espèces ( Rhex. marianat virginica Linn. , ciliosa Michx. ,
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serrulata Nut. , glabrella Michx., stricla Pursh., lulea Michx., angustifolia Nutt. ), qui croissent dans l'Amérique boréale.
RHEXIÉES. Bhcxiœ. bot. ph. — Tribu des Mélastomacées {voy. ce mot) nommée ainsi du genre Rhexia qui lui sert de type. (Ad. J.)
RHIGELURA, Wagl. ois. — Synonyme de Podia, Less. (Z. G.)
RHIGIOPHYLLUM(p7toç, froid; yvJD.ov, feuille). BOT. ph. —Genre de la famille des Campanulacées, tribu des Campanulées , établi par Hochstetter (m Flora, 1832, p. 232). Arbrisseaux originaires du Cap.
Voy. CAMPANULACÉES.
*RHIGMAPHORUS(py;/ma, fente; «p/o», je porte), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, tribu des Eucnémides, proposé par Dejean {Catalogue, 3* édition, p. 95 ) qui n'y rapporte qu'une espèce, le R. bilinealus Dej. Elle est originaire du Brésil. (G.)
*RHIGOZlIM. BOT. PH.— Genre de la famille des Biguoniacées, tribu des Técomées, établi par Burchell {Trav., I, 299 et 389). Arbrisseaux du Cap. Voy. bignoniacées.
RHIGDS (pryo;, froid), ins. —Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères, division des Entimides, créé par Dalmann , adopté par Germar etSchœnherr {Disposilio melhodica, p. 81; Gênera et species Curculionidum, s.(/nonymia, I, p. 444; t. V, p. 731), et qui se compose de six espèces de l'Amérique équinoxiale, parmi lesquelles nous citerons les /{. Schuppelii, alrox Germar, tribuloides Pallas {nec Schr.), et speciosus Linné. (C.}
RHINA (piv, nez), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Rhyncho» phorides, établi par Olivier { Enlomalogie , t. V, p. 73) et généralement adopté depuis. Schoenherr {Gênera et species Curculionidum, synonymia, t. VIII, p. 203) en énumère ei décrit sept espèces: cinq appartiennent à l'Amérique méridionale, deux à l'Afrique. Nous citerons surtout les suivantes : B. barbiroslris F., nigra Drury, scrutator 01., ebriosa Chvt., Afzelii Schr., etc., etc. La plupart vivent sur des Palmiers et sucent la liqueur qui en découle. (C.)
*RHI\ACAI\THUS (pi'v, pivôç , bec; axav9a, épine ). BOT. PH. — Genre de la f«-
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mille des Acanlhacées, tribu des Eemataeanlhées, établi par Nées {in VVallich plant, as. rar., III, 108). Les principales espèces, fi/», nasula et cakarala {JusUcia nasuta Lin., /. calcarala Wall.), sont des arbrisseaux originaires de riiuie.
*lWIII>iAClllVA (pîv, ptvo;, bec; «xtc? , «voç, rayon), bot. ph. —Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Asléroïdées, établi par Lessing [in Linnœa, VI, 119). L'espèce type, Rh. obovalus Less.
( Asler id. Ledeb.), est une herbe qui croît dans la Sibérie.
RIllMACTIiVA, Willd. [in Berl. Magaz., 1807, p. 139). BOT. PH. — Syn. de Jungia, Linn. f.
RniIVA\TnACÉES, RnitVA\TnÉES.
Rhinanthaceœ, Rhinanlheœ. bot. ph.— A.-L.
de Jussieu donna ce nom à une famille qu'il avait d'abord désignée sous celui dePédiculaires.et qu'il distinguait des Scrophulaires, parce que la déhiscence de la capsule serait loculicide dans les premières, septicide dans les secondes. M. R. Brown, reconnaissant que ce caractère est loin dêlre constant, a confondu les deux familles en une seule, celle des Scrophularinées (voy. ce mot), où, néanmoins , l'on a conservé une triby des Rhinanlhées , dont la plupart des genres forment une association évidemment naturelle. (Ad. J.)
RIUNANTIIERA (pi'v, pcvo;, bec; à'vflyipa, anthère ). bot. pd. — Genre de la famille des Bixiacées, tribu des Prorkiées, établi par Blume {Dijdr., 1121). Arbrisseaux de Java. Voy. bixucées.
RI11\A\TI1LS, Benlh. (Revis., 6). bot.
PH. — Syn. A'Alectorolophus, Hall.
RIIINANTIILS ClUSTA GALU, Linn.
iOT. PH. — Voy. ALECrOROLOPUUS, Hall.
RillNARIA (pîv, nez). iNS. — Genre de 'ordre des Coléoptères létramères , famille ies Curculionides gonalocères, division des Erirhinides, fondé par Kirby {in Lin. Soc. London,t. XII, p. 430), qui se compose de douze à quinze espèces , toutes originaires d'Australie, etc. On y comprend les suivantes: Ji. Iridens f.,crislata, ScItœnheniKy., argenlala, lopha Schr., coslala Et., sextuberculala Cbvt., etc. (C.)
RIII\ASP1S (p'-v, nez; aTinç, écusson ). ws. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu
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des Scarabéides phyllophages , établi par Periy ( Deleclus animalium articulorum , p. 47, t. 10, f. 1) sur une espèce du Brésil , le R. Schranckii Py., que Dejean a nommé» depuis génériquement et spéciGquement Mallogaster mclalltca. (C.)
R111I\ASPIS (ôcv, nez; àai^U, bouclier).
REPT. — Genre de la famille des Couleuvres, établi par M. Filzinger {Sysl. Rept., 1843).
* RIIIIVASTER (pfv, nez ; ai^no, étoile), ^AM.— M. Wagler (Syst. des Amph., 1830) désigne sous ce nom un groupe d'Insectivores de la division des Taupes. Voy. ce mot. (E. D.)
RIim'ASTUS (p<v, nez), ms. —Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, faml.le des Curculionides gonatocères, division des Aposlasimérides cholides, créé par Schœnherr {Disiposilio meihodica, p. 261; Gênera elspeciesCurculionidum, synonymia, t. Ill, p. 557; VIII, 1, p. 1), et qui ne se compose que de deux espèces, les R. perlusus Schr., et slernicornisGr. L'une et l'autre proviennent du Brésil. (C.)
*RIlII\ATRE!WA(p.'v, nez: à, sans; ro^a, trou ). REPT. — Genre de Cécilies distingué par MM. Duméril et Bibron (Erpétologie générale, t. VllI, p. 288 ) pour la Cecilia bivillala de Cayenne. (P. G.)
RI11\C1I0GL0SSUM. bot. ph. — Voy.
RHYNXHOGLOSSUM.
RIIL\CI10PH0RES. INS. Voy. rhyn-
CnOPHORES.
RIIINCIIOLITE. MOLL. — Voyez Rhtn-
CHOLITE.
*RUI\ECniS (pt'v.nez; fxt;, vipère).
REPT. — Genre de Couleuvres ainsi nommé par Michaelles dans Wagler (Icônes, pi. 23), et que M. Agassiz a proposé d'appeler Simus. Il ne comprend encore qu'une espèce propre au périple méditerranéen. Celte Couleuvre a reçu les divers noms de Coluber scolaris , Schinz. ; Col. dorsalis , Mus. de Paris; C. Meffreni , Oppel; C. Hermanni ^ P'aune franc.; C. Booeformi, Hempr.; Simus Danmanni, Agassiz; i^hinechis Agassizii. etc. On prend celte Couleuvre aux environs de Marseille et de Montpellier. Quoique non venimeuse, elle est fort méchante. (P. G.)
RII1I\£LLA ou RIIVELLA (pf», nez).
INF13S. — Genre proposé par Bory Saint- Vinçent pour des Infusoires de sa famille
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des ÎTrciéoiàrîëes, que caractérise une forme on coupe, non lolalenierit évidée, avec un corps interne dans le fond, qui se prolonge ^at le centre en un limbe béant et cilié à jon pourtour. Ces Rhinelles sont siniplemeht des Vorlicelles détachées de leur pédoncule et devenues libres dans la dernière période de leur existence. Plusieurs ont été décrites par O.-F. Millier parmi les Vorlicelles, et Larnarck lei a rangées dans son genre Urcéolaire. On les trouve, comme les Vorticelles d'où elles dérivent, dans les eaux douces ou marines, parmi les plantes aquatiques (Duj.)
RIItKiîLLA (diminutif de pîw) , lime).
REPt. — Genre de la famille des Bufonoïdes, établi par M. Filzinger {N. class. Rept., 1826).
RiltîVElMYS (pîv , nez\Emys, nom de genre), rept. — Genre de la famille des Émydiens, établi par Wagler (Syst. Amph.,
ièiô).
Rllt^E^CÉP^ALE. térat. — Syn. de Rhinoréphale.
IUn\GIA (pvVxo;, bec). INS. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Brachystomes, tribu des Syrphiiles, établi par Scopoli aux dépens des Conops de Linné. M. Macquart, qui adopte ce genre {Diptères, suites à Bu ffon, édit. Roret, t. I, p. 529), en décrit deux espèces qui vivent, en France, sur les fleurs, dans les bois et les prairies; ce sont les Rhin, rostrata Scop. (Conups id. Linn.) et campeslris Meig. (L.)
milMlJIVI, Srhreb. {Gen.,n. 1545). bot.
PH. — Synonyme de Telracera, Linn.
RIIIXOBAIE. Rhinobata. poiss.— Sousgenre des Raies. Voy. sélaciens.
RIIINOBÀÏUS, Megerle, Germar, De- Jean. ins. — Syn. de Larinus , Schuppel, Schœnherr, et de H'nnGiyllus, Gear. (C.)
Rlll\OBOTlIUYtJM (p cv, nez; g.Opuov, fossette). REFT. — Genre de la famille des Couleuvres, établi par Filzinger {Sijst.
Amph., 1830).
RHIiVOCARPUS, lien.(HJsc.exKunlh in Annal, se. nat., II, 335). bot. ph. — Synonyme d'Anacardium, Rottb.
i\lïi\OCÉPllIiLE. Jlhinocephalus. térat.
— Genre de Monstres de la famille des Cyclocéphaliens. t'oy. ce mot.
* Rllïl\OCERiMA , Gray; RHIIVOCE- ROIDES , Harlao ; RUINOGEROIVTINA ,
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Bonap. ; et RtlIIMOCEROTÏ . Vicq d'Azyr MAM. — Division des Mammifères pachydermes dans laquelle entre le genre Rhinocéros Voy. ce mot. (E. D.)
RIIIXOCÉROS. Rhinocéros, Lin. mam.
— Genre de Mammifères appartenant à l'ordre des Pachydermes de G Cuvier, et composant à lui seul une famille très naturelle ne comprenant jusqu'à ce jour que quatre ou cinq espèces. Ces animaux se reconnaissent parfaitement à un caractère unique parmi tous les Mammifères : il consiste à avoir sur le nez une ou deux cornes pleines, fibreuses, comme si elles étaient composées de poils agglutinés , de la nature de la corne, adhérents à la peau seulement, et non aux os du nez; ces os sont très épais, réunis en manière de voue, ce qui donne une grande puissance à l'arme offensive de ces animaux. Une autre singularité, c'est que lorsqu'il y a deux cornes, comme dans le Rhinocéros d'Afrique, elles ne sont pas placées l'une à côté de l'autre, mais l'une devant l'autre. Les dents du Rhinocéros varient, du moins si on s'en rapporte à Fr. Cuvier, qui n'a pas trouvé d'incisives au sujet qu'il a étudié. Généralement ils ont trente-deux dents, savoir : deux incives en haut et en bas , ou nulles ; quatorze molaires à la mâchoire supérieure et autant à l'inférieure. Leurs formes sont lourdes, massives, peu dessinées; la tête est presque triangulaire, courte, à chanfrein convexe; les oreilles sont longues, en forme de cornets, et ils les portent ordinairement couchées en arrière; les yeux sont très petits et ressemblent un peu à ceux du (Rochon ; la lèvre inférieure est longue, pointue, et très mobile : elle leur sert à saisir et à baisser les rameaux feuilles dont ils se nourrissent. Ils ont à chaque pied trois doigts, qui ne paraissent guère en d«hors que par le sabot qui les termine. Leur queue est courte et grêle ; enfin ils ont deux mamelles inguinales.
Chez ces animaux, la colonne vertébrale se compose de dix-neuf vertèbres dorsales, de trois lombaires, cinq sacrées, et vingtdeux coccygiennes; elles portent neuf côtes dont quatre fausses. Leur estornac est simple, très grand; les intestins sont fort long et le cœcum très vaste, lis manquent de vésicule du fiel; enfin j le gland de la vergo
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du DiAle afTecte la forme d'une fleur de lis. Tous sont d'une grande taille et recouverts d'une peau presque nue, épaisse, rude, très dure, et leur formant une sorte de cuirasse fort difficile à percer. Leur caractère est farouche, capricieux, leur naturel stupide ; mais ils ne sont nullement féroces, et ils n'attaquent jamais que lorsqu'ils se croient menacés. Ils vivent de végétaux, principalement d'herhes et de bourgeons, et se plaisent dans les bois humides et les buissons épineux. Leur taille est quelquefois colossale, et ils seraient les plus grands des Mammifères si l'Éléphant n'existait pas. Leur force est prodigieuse et leur fureur est extrêmement redoutable.
Dans les temps antédiluviens, les Rhinocéros étaient beaucoup plus nombreux qu'à présent, et l'on n'en comptait pas moins de quatorze espèces vivant dans des climats tempérés ou même froids, comme la France, l'Allemagne et la Russie; la France seule en possédait au moins six espèces bien constatées. Aujourd'hui ces animaux ne se trouvent plus que dans les parties les plus chaudes du globe : en Afrique, dans le midi de l'Asie, à Java et à Sumatra.
Le Rhinocéros des Indes , Rhinocéros indiens G. Cuv., Rhinocéros unicornis Lin., Rhinocéros unicornu Bodd. , VAbada des Indiens, habite les Indes orientales, surtout au-delà du Gange. Il a 9 ou 10 pieds de longueur (2"',924 à 3", 249) et 5 à 6 de hauteur (1°',624 à 1",949), et quelquefois davantage. Ses formes sont grossières et massives; sa tête, raccourcie et triangulaire, ne porte qu'une corne sur le nez. Il a deux fortes incisives à chaque mâchoire. Ses oreilles et sa queue seules sont garnies de quelques poils raides et grossiers; le reste de sa peau est nu , d'un gris foncé violâtre; elle est remarquable par des plis profonds qu'elle forme en arrière et en travers des épaules, en avant et en travers des cuisses; sans cela , il ne pourrait guère se mouvoir, car sa peau est si épaisse, si dure et si sèche, qu'il est impossible de la percer avec une balle de fusil. La ménagerie, lorsqu'elle était à Versailles, en a possédé un individu vivant.
Les anciens connaissaient ces animaux; mais comme les Romains les tiraient de VAsie, il est |rès probable que ceux que
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l'on vit à Rome n'avaient qu'une corne. Pompée fut le premier qui en flt venir eo Italie, mais après lui, et jusqu'au temps d'Héliogabale, on en revit souvent. Cependant Martial parle d'un Rhinocéros qui avait deux cornes, et comme il était incertain qu'il y eût de ces animaux ainsi armés par la nature, les commentateurs se soiii donné beaucoup de peine pour nous prouver que le poêle avait fait erreur. Aujourd'hui nous savons que Martial avait raison etqus les commentateurs avaient tort, ce qui, du reste, arrive souvent.
Nos pères, à l'imitation des anciens, attribuaient à la corne du Rhinocéros un grand nombre de propriétés merveilleuses ; ils croyaient qu'elle avait la vertu de détruire l'effet des poisons les plus dangereux, et les tyrans soupçonneux de l'Asie s'en faisaient faire des coupes qui avaient une valeur exorbitante. Encore maintenant, les tourneurs abyssiniens en emploient beaucoup pour faire de ces coupes qu'ils vendent à haut prix aux gens riches et crédules, et le roi d'Abyssinie en mêle toujours quelques unes aux présents qu'il envoie au grand Mogol , au roi de Perse et au sultan de Constantinople. Ainsi que je l'ai dit, cette arme singulière paraît être composée d'un faisceau de poils agglutinés les uns aux autres, et l'on ne peut guère en douter quand on voit la pointe émoussée se diviser en fibres semblables aux crins d'une brosse ou d'un pinceau. Cependant ces cornes sont solides et très dures, d'un rouge brun en dehors, d'un jaune doré en dedans, avec le centre noir; elles sont susceptibles de prendre un très beau poli , et on en fait de magnifiques manches de poignard. Mais lorsqu'elles sont très sèches, elles se fendent souvent, et, pendant les grandes chaleurs, elles se déjeltent et s'écaillent; c'est ponr cette raison qu'elles sont impropres à faire des tabatières et autres petits meubles. Il résulte de tout ceci qu'en perdant les merveilleuses propriétés dont l'antiquité le» avait douées, elles sont tombées dans la classe de ces inutilités curieuses, que l'on voit quelquefois dans les cabinets des naturalistes.
Du reste, la corne du Rhinocéros lui sert rarement d'arme défensive, car cet animal, paisible quoique très farouche, n'attaque
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jamais , et sa force redoutable fait que les autres animaux le craignent et ne lui font pas la guerre. Il ne l'emploie donc le plus ordinairement que pour détourner les branches et se frayer un passage dans les épaisses forêts qu'il habile. Quelques naturalistes prétendent qu'il s'en sert aussi pour arracher les racines dont il se nourrit; mais ce fait me paraît non seulement doutjux, mais encore impossible. En effet, sa
I corne est implantée sur son nez de manière que la pointe, recourbée sur le front, se trouve à peu près à la hauteur des yeux. Pour que l'animal pût s'en servir à ouvrir la terre, il faudrait qu'il couchât la tête sur le sol, au point d'avoir la ligne du front et du chanfrein presque parallèle avec la surface du terrain , et que le bout de son museau fût tout-à-fait sous son ventre ; or, le peu de longueur de son cou et sa conformation générale ne lui permettent pas cette attitude.
L'amour des causes finales a souvent emporté des auteurs jusque sur les confins du ridicule, et ce passage de Bruce en est, je crois, une preuve: « Le Rhinocéros, dit-il àpropos de l'espèce d'Abyssinie, ne se nourrit pas d'herbe, mais il broute les arbres , et il n'épargne pas même les plus épineux ; il semble, au contraire, les préférer, et il ne s'en tient pas aux petites branches; tout est bon pour satisfaire sa faim. Mais indépendamment des arbres dont le bois est dur, il y a dans les forêts de l'Abyssinie d'autres arbres d'un bois plus mou et plus aqueux, qui semblent de préférence nourrir l'Éléphant et le Rhinocéros. Celui-ci peut allonger singulièrement sa lèvre supérieure pour atteindre au plus haut de ces arbres, et avec ses lèvres et sa langue il les dépouille de leurs branches élevées qui ont le plus de feuilles et qu'il dévore les premières. Quand l'arbre est entièrement dépouillé , il ne l'abandonne pas encore; mais, plaçant son mufle aussi bas qu'il peut pour faire entrer sa corne dans l'arbre, il le fend en se relevant jusqu'à ce que le tronc soit réduit en petites lattes; après quoi il le presse sous ses dents monstrueuses et le mange avec la même facilité qu'un bœuf mangerait un pied de céleri ou quelque autre berbe de jardinage. » Il me semble qu'il est au moins inutile, dans un pays couvert de
bois et d'épais buissons comme l'Abyssinie. qu'un Rhinocéros mange un arbre jusqu'à la racine, quand il en a d'autres à sa portée et je crois que sa corne ne peut pas plus lui servir à fendre du bois qu'à labourer la terre. Et d'ailleurs pourquoi n'en serait-il pa-s de cet animal comme des Ruminants ;, des Bœufs, par exemple, dont les cornes sont uniquement des armes défensives dans les temps ordinaires , et offensives pendant l'époque du rut seulement? La nature a pourvu d'armes puissantes tous les animaux ruminants, à très peu d'exceptions près , afin que les plus forts pussent se faire craindre des plus faibles et les écarter de leurs femelles dans la saisou des amours; aussi, dans beaucoup d'espèces, n'y a-t-il que les mâles qui en soient armés.
Quoi qu'il en soit, le Rhinocéros de l'Inde a éminemment le caractère triste, brusque, sauvage et indomptable ; ses jambes courtes, son ventre presque traînant , ses formes grossières , et la petitesse de ses yeux , dénonçant sa stupidité, en font un être assez malgracieux. Il vit solitairement dans lea forêts les plus désertes et à proximité des rivières et des marais , parce qu'il aime à se vautrer dans la vase, comme le Sanglier, dont il a quelques habitudes. Sa lèvre supérieure, la seule partie de son corps où il puisse avoir le sens parfait du tact, est allongée, mobile, et il s'en sert avec beaucoup d'adresse pour saisir et arracher les végétaux dont il se nourrit. La langue est jaune et assez douce; mais quand l'animal vieillit, elle devient excessivement rude, ainsi que le dessous des lèvres, ce qu'il faut sans doute attribuer à ce qu'il est sar.s cesse occupé à saisir avec ces organes les branches des arbres dont l'écorce est très dure et souvent même épineuse. Lorsqu'il est paisible, sa voix est faible, sourde, et n quelque analogie avec le grognement d'un Cochon; mais lorsqu'il est irrité, il jette des cris aigus qui retentissent au loin. La femelle ne fait qu'un petit, qu'elle porte neuf mois , et pour lequel elle a beaucoup de sollicitude ; quand elle en est suivie , sa rencontre peut devenir dangereuse, surtout si elle le croit menacé. Alors elle se précipite avec fureur sur les animaux qu'elle rencontre, et le Tigre lui-même est obligé
30 RHI
de fuir à toutes jambes pour éviter sa terrible rencontre.
En esclavage, cet animal se nourrit très bien de pain , de riz et de sucre. Les naturalistes, et entre autres M. Lesson, prétendent qu'il se familiarise jusqu'à un certain point et qu'il devient assez doux , quoique cependant il faille toujours s'en déOer. Aussi capricieux que stupide, il passe subitement, sans cause et sans transition, du plus grand calme à la plus grande fureur. Alors celle sorte de lourde paresse fait place à une légèreté effrayante; il bondit à droite et à gauche par des mouvements brusques et désordonnés, puis, s'il est libre, il s'élance ^vant lui avec la rapidité du meilleur Che- Vv^l , brise, renverse et foule aux pieds tout ce qui se trouve sur son passage, et pousse des cris a faire trembler le plus intrépide chasseur.
L'opiniâtreté, la férocité même de la plupart des animaux peuvent être domptées par la faim ; mais il n'en est pas de même pour le Rhinocéros. Il s'abandonne à des transports si violents dès qu'il sent le besoin de manger ou qu'il voit qu'on lui fait attendre sa nourriture un instant, que ce moyen de l'apprivoiser ne parait pas praticable. Si sa fureur est impuissante contre ses ennemis, il cherche a l'assouvir contre lui-même. Il heurte sa tête contre les murs et contre ce qu'on lui donne à manger, comme s'il voulait se tuer, et il arrive quelquefois qu'il se tue en effet. Le Rhinocéros que l'on apporta des Indes en 1 5 1 3, a Einmanuel , roi de Portugal , et dont ce prince Gt présent au pape, 6t périr le vaisseau dans lequel il était venu {Trans. philos., n" 470). Celui que l'on faisait voir en France, à la foire Saint-Germain de Paris, se jeta exprès dans la mer et se noya quand on voulut le conduire en Italie.
La chasse du Rhinocéros de l'Inde, quoique moins périlleuse que celle du bicornis, n'est cependant pas sans danger; au.ssi n'ose-t-on l'attaquer que monté sur les •ihevaux les plus vifs et les plus légers. Les chasseurs, dès qu'ils l'ont aperçu, le suivent de loin et sans bruit, jusqu'à ce qu'il soit couthé pour dormir; alors ils s'approchent .sons le vent, car si le Rhinocéros a la vue mauvaise, il a l'odorat très Gu et flaire de fort loin l'approche de son ennemi, quand le veat lui apporte ses émanations. Parvenus
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à la portée du fusil , les chasseurs descendent de cheval, visent l'animal à la tête, font feu et s'élancent sur leurs chevaux pour fuir avec vitesse, s'il n'est que blessé, car alors il se jette avec rage sur ses agresseurs, et malheur à eux s'il parvient à les atteindre! Mais comme sa course est toujours en ligne droite, au moyen de quelques écarts prompts qu'ils font faire de côté à leurs chevaux , ils parviennent à éviter sa rencontre, et d'autant plus aisément que, ainsi que leSanglier, il ne.«e détourne jamais dans sa course pour revenir sur ses pas. Les Indiens chassent ces énormes animaux pour avoir leur corne et pour manger leur chair, qu'ils estiment beaucoup. Les Chinois trouvent qu'après les nids d'Hirondelles, les œufs de Lézards et les petits Chiens, il n'est pas de mets plus délicat qu'une queue de Rhinocéros, ou une espèce de gelée faite avec la peau du ventre de cet animal.
Le Rhinocéros unicjrne de Java , Âhinoceros sondaicus G. Cuv. , Rhinocéros javanicus Desm. , pourrait bien n'être qu'une variété plus petite du précédent, qui aurait lubi les influences d'un changement de climat, du moins si nous nous en rapportons à une Ggure dessinée à Java par Duvaucel, et publiée par Fr. Cuvier. Voici la description qu'en fait ce dernier naturaliste : « L'espèce de Java paraît être une des moins grandes; sa loimueur, de la base des oreilles jusqu'à l'origine de la queue, est de six pieds ; celle de sa tête, du bout du museau à la base des oreilles, de 2 pieds, et sa hauteur moyenne dépasse 4 pieds; sa queue a plus d'un pied. Elle n'a qu'une seule corne, qui paraît située plus près des yeux que l'antérieure des Rhinocéros bicornes, mais non pas entre les yeux , comme la postérieure de ces derniers. Dans l'individu qui est au Muséum , cet organe est tout-à-fait usé, arrondi par le frottement, et saillant à peine de 12 a 15 lignes. Les incisives supérieures sont au nombre de quatre chex les jeunes , deux dans chaque intermaxillaire, très rapprochées l'une de l'autre; alors elles sont petites et presque cylindriques; bientôt elles tombent et ne sont remplacées chez les adultes que par deux dents, longues d'arrière en avant, minces de dehors en dedans, sortant à peine des gencive», dout le tranchant est mousse et àiroudi, et
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qui sont opposées à la partie antérieure des longues incisives inTérieures. La peau est plissée sous le cou, au-dessus des jambes, en arriére des épaules et à la cuisse; le pli des épaules embrasse tout le corps, et les plis des jambes sont de toute la largeur de celles-ci; les autres finissent insensiblerrieiit avant d'arriver à la limite du corps vers laquelle ils se dirigent. Mais son caractère le plus remarquable se trouve dans les tubercules, pour la plupart pentagones, dont elle est en grande partie revêtue. On la dirait couverte d'écaillés, bien que ces tubercules ne soient que des éminences épidermiques qui laissent leur empreinte sur la couche générale de l'enveloppe tégumentaire. Les seuls poils que l'on aperçoive sur le corps prennent naissance dans une dépression qui occupe le centre de ces mêmes tubercules, et ces poils, de couleur noire, sont beaucoup plus fournis en deux endroits seulement, sur le bord des oreilles, dessus et dessous la queue, qui est comprimée. »
Comme on le voit, celte espèce de Fr.
Cuvier ne diffère réellement du Rhinocéros des Indes que par un seul caractère , celui des callosités qu'il a sur quelques parties de la peau , et ceci ne nous parait pas suffisant pour établir autre chose qu'une variété de localité. Encore, même, faudrait-il être certain que tous les individus qui se trouvent à Java offrent la même particularité. Quant à la différence de taille, c'est une chose tout à-fait insignifiante; l'exemple de l'Éléphant, du Cheval et de beaucoup de Ruminants prouve combien la richesse de la végétation ou la pauvreté des pâturages peuvent influer sur la taille de ces animaux, soit à l'étatsauvage, soità l'état domestique. Dans l'Inde on prend dans les forêts, en raison des contrées oîi l'on chasse, de vieux Éléphant» qui ont 10 pieds de haut, et d'autres, également vieux , dont la taille .ordinaire est de 7 pieds 1/2, selon M. Corse [Trans. phil. de la Soc. roy. de Londres); pourquoi n'en serait-il pas de même du Rhinocéros? Du reste, cet animal de Java a des mœurs absolument semblables à celles du précédent. Sa tête est courte , à chanfrein concave; ses yeux sont petits, et il lui manque ce pli qui sépare les épaules dans le gens de l'épine du dos, comme on en voit un sur l'épaule du Rhinocéros de l'Inde.
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Le Rhinocéros de Sumatra, Rhinocéros Sumalranus Raffl, , Rhinocéros Sumalrensis G. CuY., le Buddah de Mard., le Badak des habitants de Sumatra, a quatre incisives à chaque mâchoire, mais il lui en tombe deux de la mâchoire supérieure quand il atteint un certain âge. Les mâchelières ne diffèrent en rien de celles des autres espèces. Il n'a guère que 5 à 6 pieds de longueur sur 3 ou 4 de hauteur. Son nez, comme dans les espèces qui suivent , porte deux cornes, dont celle placée près des yeux est plus courte que l'autre. Sa peau est rugueuse , peu épaisse, presque sans plis, ceux de ses épaules et de sa croupe étant peu marqués ; il est d'un brun foncé et recouvert d'une grande quantité de poils raides et bruns , comparativement aux autres espèces. Sa tête est un peu allongée; sa lèvre supérieure petite , pointue, recourbée en dessous ; ses yeux sont bruns et petits; ses oreilles, bordées de poils noirs et courts , sont petites et pointues; sa queue, de la même longueur que la tête, est aplatie et garnie de poils en dessus et en dessous seulement.
Dans le catalogue que sir Rafdes a donné de la collection qu'il a recueillie à Sumatra, il dit qu'il existe aussi, dans l'intérieur de l'île, un grand animal , nommé Tennou par les habitants, et qui ressemble parfaitement au Rhinocéros de Sumatra, mais qui n'a qu'une corne au lieu de deux. M. Lesson conclut de là que ce pourrait bien être une espèce encore inconnue aux naturalistes, et il dit: «Ce terme de Tennou est donné par quelques peuples malais au Tapir; mais à Sumatra, le Tapir est nommé Gindol ou Babi-Alu. w Je pense comme ce voyageur que le Tennou n'est point un Tapir, mais un Rhinocéros jeune, auquel la seconde corne n'a pas encore poussé; on verra dans l'article du BicoRNis que cette seconde corne , surtout dans les femelles, parait quelquefois très tard. Il me paraît donc vraisemblable que cette prétendue espèce inconnue n'est rien autre chose que la jeune femelle du Sumairensis.
Le RiuNocÉROS i^EnuE , Rhinocéros inerniis, du catalogue de M. Lesson, est une variété ou une espèce bien voisine du Rhinocéros de Sumatra, et se trouve dans les lies du Gange.
Le Rhinocéros d'Afrique, Rhinocéros afri-
RHI
eanus G. Cuv. , Rhinocéros hicornis Camp., \eNabal des Hottentols, le Bhinosler des colons du Cap, le Taureau d'élhiopie de Pausanias, était certainement connu des anciens, comme nous l'avons dit, car on trouve son efOgie sur des médailles frappées sous l'empire de Domitien.
Sa taille est colossale; il atteint de 11 à 12 pieds de longueur, sur S à 6 de hauteur. Il manque d'incisives et n'a point de plis à la peau, qui est presque entièrement nue; on y voit cependant quelques soies rudes, noires, longues d'un pouce , éparses sur le bord des oreilles. Son nez porte deux cornes qui n'ont aucune proportion entre elles, celle de devant étant toujours la plus grande et ayant quelquefois jusqu'à 2 pieds de longueur; elles sont coniques et légèrement recourbées vers le front Ses yeux sont petits, enfoncés; sa tête se tormine en un museau pointu, et sa lèvre s ipérieure est légèrement plus longue que l'inférieure; sa queue est un peu aplatie vers son extrémité, et munie sur ses côtés de quelques poils gros et rudes, longs d'un pouce à 1 povce 1/2 ; sa peau est rude, épaisse, mais non pas impénétrable; ses pieds sont arrondis, munis de trois sabots qui ne débordent pas beaucoup, et dont celui du milieu est le plus grand; leur sole est comme celle des pieds de l'Éléphant, et couverte d'une peau calleuse fort dure et fort épaisse , fendue au talon.
Cette espèce habite le pays des Hottentols , la Cafrerie, et probablement tout l'intérieur de l'Afrique méridionale. Elle fréquente de préférence les bords des grandes rivières, et se relire dans les bois qui ombragent leurs rives. Son caractère est encore plus farouche, plus indomptable que celui du Rhinocéros des Indes. Selon And.Smilli, autrefois (depuis 1652) on la trouvait partout dans les environs du cap de Bonne- Espérance, et jusqu'au pied de la montagne de la Table; mais aujourd'hui, les colons sont parvenus à la refouler hors des limites de leur territoire. Il lui ont fait une guerre incessante, parce qu'avec sa chair ils nourrissaient leurs Hottentols esclaves, et qu'avec son cuir ils fabriquaient les man- <;hes de ces longs fouets dont ils se servent pour diriger leurs bœufs d'attelage. Au Cap on en fait d'excellents ressorts de voiture
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qui se vendent à haut prix en Angleterre,
La stupidité des Rhinocéros s'explique facilement par le peu de capacité de leur boUe cérébrale. « La cavité qui contient le cerveau, ditSparman, ne s'étend pas plus loin en avant que les os du sinciput, et les autres os du crâne sont assez épais, d'où il résulte que cet animal énorme a une cervelle très petite comparativement à sa grandeur. La cavité destinée à la contenir n'a pas plus de 6 pouces de longueur sur 4 de hauteur et affecte une forme ovale. »
Comme tous les Rhinocéros, il devient furieux quand il est attaqué, et surtout blessé; alors il s'élance sur son ennemi , le renverse, le rouleaux pieds, et le met en pièces avec sa redoutable corne; rien ne peut l'arrêter quand il charge sur son agresseur, pas même le feu et la flamme qui effraient tous les autres animaux féroces. Ceci n'empêche nullement les Cafres de l'attaquer avec la plus grande intrépidité, et d'en venir à bout soit avec leurs flèches empoisonnées , soit simplement avec leurs zagaies. Cowper Rose {Esquisse de V Afrique méridionale) cite, d'un chasseur, un trait de présence d'esprit qui est fort extraordinaire : « Il y a, parmi les Cafres, un vieux chef connu par un trait de courage désespéré, ou plutôt de folie. Il était à la chasse; un Rhinocéros s'élança d'un buisson si près du Cafre, que celui-ci sauta sur le dos de l'animal. Le monstre furieux se précipita entre les buissons , laboura la terre avec sa corne , ronfla de rage , et fit tout ce qu'il put pour renverser son cavalier. Le kross ( manteau de peau de mouton) du Cafre s'accrocha aux buissons ; le Rhinocéros se jeta dessus. Pendant qu'il le mettait en pièces, le cavalier sauta légèrement à terre et se sauva dans l'épaisseur du taillis. y>
Le Rhinocéros bicornis présente, selon Lesson {Nouveau tableau du règne animal), trois variétés qui sont les Rhinocéros Brucii, Gordoni et Simus , dont M. de Blainville a fait autant d'espèces.
Le dernier, Rhinocéros de Burchell {Rhinocéros Simus Blainv., Rhinocéros Buîchellii Less., Manuel), difl'érerait du Rhinocéros d'Afrique par sa taille beaucoup plus grande, et par sa bouche et son nei qui sont très élargis et comme tronqués. Sa peau est sans poils et sans plis ; il habite lei
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vastes plaines arides de l'inlérieur du Cap , aime à se vautrer dans la boue , et ne 60 nourrit que de l'herbe la plus tendre.
Le Rhinocéros de Gordon ( Rhinocéros Cordoni Blainv. ) a 9 pieds environ de longueur, vingt-quatre molaires en tout, et deux incisives à chaque mâchoire. Serait-ce le jeune du précédent?
Le Rhinocéros de Bruce {Rhinocéros Brucii Blainv.) est certainement une espèce, si l'on peut s'en rapporter au voyageur Bruce, qui du reste a eu très souvent l'occasion de le voir pendant les sept années qu'il a demeuré en Abyssinie. Il d't : l°que sa seconde corne est plate et droite; 2° que les vieux mâ'es ont le rudiment d'une troisième corne; 3° et enfîn qu'il a la peau plissce à peu près comme le Rhinocéros de riirJe. On ne peut douter de ce dernier caractère , puisque Bruce reproche à Sparnian d'avoir faussement avancé que le bicornis du Cap « n'a pas la cuirasse ou la peau plissée qu'on a toujours vue au Rhinocéros de l'Inde. » Si cela est exact, il n'y a pas à douter que cet animal soit un type spécifique.
En Abyssinie ce Rhinocéros porte plusieurs noms, en raison du langage des contrées où il se trouve ; en geesh , c'est ïArwe-Harish; en amharic, c'est VAuraris, mots qui dans les deux langues signifient la grande bête à corne; en Nubie et chez les Sanghallas on le nomme Girnamgiru , en français corne sur corne. Cet animal a 12 pieds de longueur depuis le museau jusqu'au bout de la croupe, et près de 6 pieds 1/2 depuis la plante des pieds jusqu'à l'épaule. Sa première corne a 14 à 15 pouces de longueur, et la seconde , c'est-à-dire, la corne plate , 13 pouces. La première est cyli;idrique, recourbée vers le front; la seconde, plus rapprochée du front, est plate et droite; elle a vers sa base, dans l'endroit où elle est dégagée de poils, 4 pouces de largeur , et en haut 2 pouces 1/2; son épaisseur est de 1 pouce 1/4 vers le milieu de sa longueur; elle est taillée comme une lamede couteau, le dos ayant 2 pouces et le tranchant 1/4 de fiouce. Il n'a sur le corps d'autres poils que ceux qu'il porte au bout de sa queue, qui «ont en pclit nombre, écartés et de la grosseur d'une grosse corde de harpe. Dix de ces poils, attachés côte à côte, à 1/2 pouce l'un
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de l'autre, et dans la forme d'une main d'homme , font un fouet capable d'en'.evcr la peau à chaque coup , dit Bruce. On doit en conclure que ces poils sont beaucoup plus longs que dans les espèces précédentes. Cet animal paraît très commun en Abyssinie, cù il fréquente particulièrement le bo.rd des étangs et des rivières. La grande consommation qu'il fait d'arbres et d'eau le retient dans les lieux assez circonscrits où il peut en trouver. Le jour il se tient caché pour dormir dans les buissons les plus fourrés et les plus épineux, et il en sort la nuit pour aller chercher sa nourriture, qui consiste uniquement en jeunes rameaux feuilles de toutes sortes d'arbres, épineux ou non, et particulièrement de Mimosa. Il va ensuite se vautrer dans la boue ; il s'y roule de manière à s'en couvrir d'une couche épaisse, ce qui la garantit des piqûres des Taons, sorte de mouche excessivement commune en Abyssinie pendant la saison des pluies, et très incommode aux hommes et auK animaux. Il résulte de celte habitude que la peau de cet animal est très malpropre; on trouve souvent dans la vase qui en remplit les replis des Vers de terre, des Sangsues, des Mille-pieds, etc. Ce fait singulier, qui avait d'abord été observé par le chirurgi^.i du vaisseau de la Compagnie des Indes le Shaflesbury , est confirmé par Bruce. Il prouve surabondamment que cette espèce de Rhinocéros a des plis très profonds à la peau, qui manquent au bicornis du Cap. Quand il s'est vautré dans la fange, il a tant de plaisir à se frotter qu'on entend ses grognements à une assez grande distance ; ce plaisir et l'obscurité de la nuit sont cause qu'il oublie sa vigilance ordinaire; les chasseurs, guidés par le bruit, profitent de ce moment pour se glisser auprès de lui, et, tandis qu'il est couché, ils lui lancent leur javeline dans les flancs, où la blessure est mortelle. Sa peau, quoique épaisse, a considérablement moins de dureté que celle du Rhinocéros de l'Inde; Bruce dit lui avoir vu enfoncer de 3 pieds dans le corps des javelines lancées par des chasseurs qui n'étaient pas très adroits; une balle de fusil, dit-il, le percerait de part en part si elle ne rencontrait pas d'os. Les Shangallas le tuent avec les plus mauvaisiv flèches qu'ait pu avoir un peuple qui a fai{
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«sage de ces armes , et ensuite ils le dépècent avec des couteaux non moins mauvais l^ue hurs flèches.
Les Shangallas chassent le Rhinocéros non seulement pour sa peau et ses cornes, mais encore pour sa chair qu'ils aiment beaucoup et qui fait une grande partie de leur nourriture, ainsi que celle de l'Eléphant; tous les habitant-: du pays plat de l'Atbara ont la môme habitude. Cependant, cette chair, qui ressemble à celle d'un vieux Sanglier, est grossière , très dure, presque sans goût, et exhale une désagréable odeur de musc. La partie la plus délicate, dit-on, est le dessous du pied, qui est, ainsi que celui de l'Éléphant et du Ch.imeau , d'une substance cartilagineuse et molle.
Chardin (t. lil, p. 45) dit que les Abyssiniens savent dompter les Rhinocéros , et qu'ils les font travailler comme des bœufs ; mais ceci ne peut être qu'une grande errenr, car ces animaux, en Abyssinie comme i .rtout ailleurs, sont farouches jusqu'à la férocité, d'une indocilité caractéristique, et tontà-fait incapables de recevoir la moindre éducation. Il faut, je crois, attribuer cette opiniâtreté sauvage et indomptable à leur manque absolu d'intelligence.
En Abyssinie on nomme agagéer ( en français, coupe-jarret) les chasseurs de Rhinocéros, et ils savent poursuivre et abattre ce terrible animal avec autant d'adresse que de courage. Deux hommes, dont l'un habillé et armé de deux ou trois javelines, l'autre nu et n'ayant qu'une longue épée très lourde et très tranchante, sont montés sur le même Cheval , le premier en selle , et le second en croupe derrière lui. Il est essentiel que le coursier soit très vigoureux, fort agile, et surtout parfaitement dressé à cette chasse. Lorsqu'ils ont rencontré un Rhinocéros, cet animal effrayé prend la fuite , et les chasseurs se mettent aussitôt à sa poursuite. Si l'on considérai le volume énorme du corps de ce monstre, son poids et le peu de longueur de ses jambes, on est surpris de la vitesse de sa course , qui consiste en un trot redoublé et fort allongé, lui faisant faire en très peu de temps beaucoup de chemin, grâce à la longueur de son corps. Malgré cela, il ne faut pas croire qu'il coure ^dans la plaine plus vite qu'un Cheval : un cavalier monté surunmédiocrecoursierle dé-
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passerait aisément s'il allait en ligne droite; mais il n'en est pas ainsi, et si on ne peut pas le joindre il faut moins l'attribuer à son agilité qu'à son habitude de traverser conti. nuellement d'un bois dans l'autre, de s'enfoncer toujours dans les endroits les plug épineux et les plus fourrés. Les arbres secs ou cassants qu'il rencontre sur son chemin sont baissés et tombent derrière lui à droite et à gauche, tandis que ceux qui sont verts et souples sont plies sous la masse de son corps et, par leur élasticité, se redressent avec violence derrière lui. Il en résulte que le chasseur , dans ces moments-là , ne peut le suivre que de loin, dans la crainte d'être gravement blessé par ces arbres, et pendant ce temps l'animal gagne du terrain. L animal a les yeux très petits, enfoncés, et la raideur de son cou l'empêche de tourner la tête avec facilité: aussi ne voit-il rien que ce qui est devant lui ; c'est ce qui fait que rarement il se détourne brusquement de la ligne droite et qu'il va constamment devant lui lorsqu'il déploie toute la vitesse de sa course.
Si le lieu où on le poursuit est assez découvert et assez spacieux, il n'échappe jamais aux chasseurs qui l'atteignent et le dépassent. Alors il s'arrête un moment, il hésite; puis reprenant sa course il fond avec furie siir le Cheval. Le cavalier évite facilement le terrible choc en changeant brusquement de direction, et c'est l'instant fatal pour le Rhinocéros. L'homme qui est eu croupe se laisse glisser à terre sans être aperçu du monstre dont toute l'attention se porte sur le Cheval, et tandis qu'il le cherche des yeux, le chasseur, avec son épée, lui coupe le tendon du jarret d'une jambe de derrière; l'animal tombe, et il devient incapable de fuir ou de se défendre; alors on le tue aisément, soit à coups de javeline, soit à coups d'épée.
Les seigneurs abyssiniens font quelquefois cette chasse, mais ils abattent ces animaux comme les colons du cap de Bonne- Espérance, c'est-à-dire à coups de fusil. Cet animal a la corne tellement sensible que Bruce dit en avoir vu un , pendant une chasse à Tcherkin, qui tomba raide et resta quelques instants étendu comme mort, quoiqu'une balle de mousquet n'eût fait que de casser l'extrémité de sa corne. Ce célèbre
voyageur ajoute qu'il en a vu tuer un autre qui avait un rudiment de troisième corne derrière la seconde , et qu'elle avait déjà 11 lignes de longueur. Des agagéers l'ont assuré que ce fait n'était pas rare, mais qu'il n'arrivait jamais qu'à de vieux mâles.
Sparman {Voxjage au cap de Bonne-Espérance) a mis en discussion la question, déjà agitée par d'autres naturalistes, de savoir si la corne du Rhinocéros était Oxe ou mobile, et il cite des chasseurs colons qui diaent avoir vu de ces animaux dont les cornes mobiles se choquaient l'une contre l'autre quand ils couraient. Si cette observation est vraie, elle a sans doute été faite sur un animal malade, chez lequel cet organe avait été ébranlé par un accident. Ce qu'il y a de certain, c'est que les cornes ne tiennent pas seulement à l'épiderme , comme l'ont dit quelques personnes, mais à la peau dans toute son épaisseur et au périoste qui recouvre les os du nez. Il en résulte qu'elle doit être fixe. (Roitaud.)
RIII1\0CÉR0S FOSSILES {voi/. Cuvier, Ossements fossiles, 2' édition, t. II; Kaup, Ossements fossiles de Darmsladt ; de Christol, Recherches sur les caractères des grandes espèces fossiles du Rhin; Owen, Mammifères et Oiseaux fossiles delà Grande-Bretagne; de Blainville, Ostéologie des Rhinocéros, etc.). MAM. Foss. — Des ossements fossiles de Rhinocéros se rencontrent en grand nombre dans le diluvium et dans le terrain tertiaire. On en a sans doute trouvé de tout temps, mais les premiers que l'on connaisse ont été découverts, en 1668, à Chartham, près de Cantorbéry ; encore furent ils pris d'abord pour des restes d'Hippopotame, mais annoncés ensuite par Grew, dans son Catalogue du collège de Gresham, pour des ossements de Rhinocéros. En 1731, on en rencontra en Hanovre, au pied méridional du Hartz, mais ceux-ci furent donnés, en 1752, par Hollman, dans les Jl/e'moiresde la Société de Gœttmgue, pour ce qu'ils étaient réellement. Un peu plus tard, Pallas découvrit, parmi lesossementsduCabinetdeSaint- Pétersbourg venus de Sibérie, plusieurs crânes de Rhinocéros, et, en 1773, il publia même la relation de la découverte d'un Rhinocéros entier trouvé avec sa peau, deux ans auparavant, sur les bords du Wilouï, l'un des aftluents de la Lena, à 64° de latitude nord.
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Dans ses voyages en Sibérie, Pallas recueillit plusieursautresdébrisdecesanimauj qu'il envoya à Pétersbourg. Bientôt après, Merck en trouva dans la vallée du Rhin et dans plusieurs autres contrées de l'Allemagne, eti enfin la France et l'Italie en fournirent égale-i ment. Camper, en s'occupantdeladistinctionj des espèces vivantes, écrivit aussi sur le Rhi-^j nocéros fossile, et enfin G. Cuvier s'occupa/ de ces animaux, dans un mémoire qui fait partie de la première édition de ses Recfter» ches sur les ossements fossiles, et qui avait paru dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle de Paris, en 1806.11 prouva alors, ce que Camper n'avait fait que soupçonner, que l'espèce que l'on trouve si abondamment en Sibérie, et qui porte aujourd'hui le nom de Rh. tichorhinus, est une espèce distincte des espèces vivantes. Depuis cette publication, on trouva non seulement ce Rhinocéros dans les cavernes de France et d'Angleterre, et dans les alluvions; mais on en découvrit diverses autres espèces dans les terrains tertiaires , en sorte que, dans la deuxième édition de son ouvrage, publiée en 1822, G. Cuvier put en établir trois grandes espèces et une plus petite. De nouveaux gise ments d'ossements fossiles ayant été reconnus depuis dans toute l'Europe et particulièrement en France, on y recueillit de nombreux débris de Rhinocéros, et il est résulté des investigations des divers paléontologistes qui ont travaillé sur ces nouveaux matériauxl'établissementd'un grand nombre d'espèces que M. de Blainville n'accepte pas et qu'il réduit aux trois grandes de G. Cuvier; mais nous pensons qu'il a porté trop loin ces réductions et que l'on doit en reconnaître quelques autres encore.
Les dents des Rhinocéros sont formées sur le même plan que celles des Palœothériums ; seulement la face externe des supérieures est moins régulière; au lieu de trois arêtes verticales, il en existe quatre : une à chacun des deux angles, une autre peu marquée au milieu, et une quatrième entre celle-ci et celle de l'angle antérieur. En outre, la colline postérieure de la couronne produit une saillie ou lobe qui s'avance dans la vallée intermédiaire, et qui se soude quelquefois avec une production semblable de la colline antérieure ou de la paroi longitudinale de la dent. Par l'usure, il se produit alors trois
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fossettes. Le» dents inférieures se distinguciU de celles des Palœothériums en ce que leur croissant postérieur n'est pas complet et qu'il vient s'arc-bouter contre le flanc du croissant antérieur.
Une seule des espèces connues de Rhinocéros fossiles se trouve dans les terrains diluviens et dans les cavernes : c'est le Rh. ticho- >rhinus Cuvier, ainsi nommé de la cloison osseuse qui sépare les narines. Celte espèce était bicorne, grande, et à tête très allongée. Ses dents molaires supérieures se distinguent en ce qu'elles offrent trois fossettes très profondes, et en ce que l'arête de l'angle antérieur de leur face externe est la plus saillante. La dernière ne diffère des précédentes que par un peu plus d'étroitesse de la colline postérieure; le bord externe du croissant antérieur des dents inférieures n'est point une courbe régulière, mais offre deux angles mousses et presque droits. Cette espèce paraît n'avoir point eu d'incisives à l'état adulte, ni en haut, ni en bas, et, s'il en existait dans le jeune âge, elles ne pouvaient être que très petites. Elle ne portait que trois doigts à chaque pied ; on l'a rencontrée dans les cavernes de France et d'Angleterre, dans les alluvions de nos fleuves, et en très grande abondance en Sibérie, où un squelette entier a été trouvé dans la glace, couvert de sa chair et de sa peau.
Il paraîtrait, d'après M. Paul Gervais, que dans la caverne de Lunel-Vieil , près de Montpellier, il existe des débris d'un Rhinocéros peu différent des Bicornes d'Afrique. Toutes les autres espèces proviennent des terrains tertiaires supérieurs et moyens.
Le lih. leplorhinus Cuvier, qui se rapproche le plus du précédent, en ce que la cloison lie ses narines était en partie osseuse, en ce qu'il n'avait que des incisives rudimentaires, et en ce que plusieurs de ses mâchelières présentaient dans l'usure trois fossettes: mais la dernière de ces mâchelières n'offre, comme dans les espèces suivantes, point d'angle postérieur externe et se trouve ainsi avoir une forme triangulaire, et la seconde arête de la face externe de ces mêmes mâchelières est la plus saillante, de même aussi que dans les espèces suivantes. Cette espèce était plus élancée que le Tichorhinus ; on l'a reucùiitrée principalement en Italie, niais
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M. Owen en a trouvé aussi en Angleterre dans le terrain pliocène.
M. J. de Christol avait pensé que cette espèce était la même que la précédente, mais MM. Owen et de Blainville la conservent, et M. de Christol lui-même m'écrit qu'il croit aujourd'hui s'être trompé.
Le Rh. megarhinns de Christol, monspesit» lanus de Serres, caractérisé par la grande longueur des os du nez et une réduction correspondante de l'intervalle comprifs enire l'échancrure nasale et l'orbite qui n'est quo la moitié de la longueur des os du net et le sixième de la tête. La saillie de la corne postérieure plus grande que dans l'espèce suivante. Les molaires supérieures n'ont que deux fossettes avec lobes de la colline postérieure. Les incisives supérieures , s'il y en avait, sont inconnues; les inférieures, au nombre de deux, sont petites et sortent à peine de leurs alvéoles. Du terrain tertiaire pliocène des environs de Montpellier.
Le Rh. incisivus Cuvier, Rh. Schleierma' cher i Kaup, Rh. incisivus mas., de Blainville, se distingue par le peu d'étendue de son échancrure nasale et par la grande longueur de l'intervalle compris entre cette échancrure et le bord antérieur de l'orbite qui égale celle des os du nez et qui est le quart de la longueur de la tête. 11 avait quatre incisives en haut, une paire mitoyenne beaucoup plus grande que la paire externe, au moins deux incisives en bas assez longues et taillées en biseau. Les molaires supérieures n'offrent que deux fossettes, mais avec un lobe saillant de la colline postérieure dans la vallée intermédiaire.
Dans les collines tertiaires sous-pyrénéennes, il en existe, selon M. Lartet, au moins quatre espèces que ce paléontoogiste caractérise ainsi qu il suit, dans une note qu il m'écrit :
Le Rh. Sansaniensis Larlet. Deuxinctsivea normales en haut, de moyenne grandeur; quatre en bas dont les deux mitoyennes plus petites; molaires à peu près rectangulaires sans vestige de bourrelet à leur base interne. Deux fossettes seulement. Os du nez large, épais, tout d'une pièce, et portant une empreinte de corne bien marquée; l'empreinte d'une seconde corne sur les frontaux. Forma du crâne remarquable par son brusque re-
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Icvcment vers l'occiput. Trois doigts restitués pour chaque pied.
Le fi/i. brachypus Lartet. Deux grandes incisives aux deux mâchoires. Molaires volumineuses, toutes marquées sur leur bord interne d'un bourrelet dentelé, et qui se fait même sentir sur le bord externe; vallon médian très profond; la colline postérieure présente plusieurs lobes ou festons. Membres très robustes; articulations larges; os du métacarpe et du métatarse larges , aplatis et très courts. Trois doigts restitués pour chaque pied.
Le Rh. Cimogorrhensis ou de Simorre Larlet. Deux incisives à chaque mâchoire de moyenne grandeur. Molaires supérieures à b jurrelet interne dans les deuxième et troisième seulement; lobe des collines postérieures très développé et portant trois fossettes dans la couronne usée. Radius court; métacarpe au contraire très long, plus long que dans aucune autre espèce, quoique celle-ci ait dû être une des moindres pour la taille. Trois doigts restitués pour chaque pied.
Le Rh. telradaclylus Larlel, Acerotherium incisivum Kaup, Rh. incisivus fœm. deBlainville. Deux très grandes incisives à la mâchoire supérieure; quatre à l'inférieure , les deux latérales fortes et aiguisées, les intermédiaires petites, coniqueset peu apparentes. Molaires supérieures à bourrelet interne dans les deuxième, troisième et quatrième seulement. Lobes du bord postérieur souvent très développés et donnant lieu à trois fossettes sur les couronnes usées. Os du nez minces , étroits, non réunis par suture, sansempreinte de cornes. Un quatrième doigt, mais plus petit, aux pieds de devant, observé en place, à quoi nous ajoutons que l'intervalle qui sépare l'échancrure nasale de l'orbite est très court et la huitième partie de la longueur de la tête seulement.
Cette espèce, que M. Lartet dit être la plus l'icvéeen taille de toutes celles des Pyrénées, se trouve en Auvergne et dans les sablières il'Eppelsheim. C'est elle qui a servi de type ju genre Acerolherium de M. Kaup; mais, ;i ce nom fait disparaître la contradiction ,]ui existe entre le nom de Rhinocéros et la qualité de cette espèce qui ne porte point de cornes sur son nez, il a l'inconvénient de donner à un genre un nom qui pourrait couvenir à tous les animaui sans cornes.
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C'est une preuve de plus que les noms qui ont une signiQcation ne valent rien pour les genres en histoire naturelle , car il se trouve toujours quelques espèces qui ne possèdent point la qualification exprimée par le nom de genre, et cependant il n'est aucun naturaliste et surtout aucun paléontologiste qui ne tombe dans cette faute.
M. de Blainville suppose que le Rh. tetradaclylus est la femelle du Rh. incisivus; mais comme, dans les Rhinocéros actuels, les femelles portent des cornes aussi bien que les mâles, rien n'autorise cette supposition qui se trouve d'ailleurs contredite par sa haute taille, puisque, chez les Mammifères, les femelles sont généralement moins grandes que les mâles.
M. Lartet m'annonce, au reste, qu'il y a pour chaque espèce de grandes variations de taille; ainsi il possède des molaires du Bh. Sansaniensis aussi petites que les analogues sur lesquelles M. Cuvier a établi son Bh. 7ninulus. Cependant cette dernière espèco existe bien réellement; car j'ai eu entre les mains , me dit encore M. Lartet , deux molaires supérieures trouvées dans le département de la Haute-Garonne plus petites encore et qui avaient un collet saillant très montant et bien marqué, même dans la dernière. L'individu auquel elles avaient appartenu ne devait pas dépasser de beaucoup la taille de nos plus grands Cochons.
Les caractères que M. Lartet assigne à ses espèces ne paraissant convenir à celles que nousavons mentionnées auparavantque pour le Rh. incisivus, qui est probablement son Sansaniensis, il s'ensuivrait que nous en aurions sept des terrains tertiaires ; mais il paraît bien qu'il faut encore distinguer deux époques dans ces terrains à Rhinocéros, et que les Rh. leptorhinus tl megarhinus sont moins anciens et appartiennent au terrain pliocène, tandis que les autres se trouvent dans le terrain miocène. Ainsi ce dernier terrain, celui où l'on rencontre pour la première fois les Rhinocéros, nourrissait en Europe les Rh. incisivus ou Sansaniensis, brachypus, Cimogorrhensis, telradacUjlus et minulus en nombre à peu près égal à celui des espèces vivantes. Mais celles-ci ne se trouvent pas à la vérité réunies sur un espace aussi limité puisque l'Afrique n'en a que deux ou trois au plus, le continent indien un seu5, et les
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lies de la Sonde deux. Mais, à cette époque, l'Afrique n'était peut-être pas encore séparée de l'Europe, et ne formait avec elle qu'un vaste continent.
Quant aux Rh. eîalus Croizet et Robert , Pih. Golfussii Kaup, Rh. Merckii Kaup, ou Kirchbergensis JsËger {Mammifères du Wurtemberg), Rh. Sleinheimensis Jœger (ib.), Rh. chœrocephalusJ<E^eT(ib.), nous perisons, avec M. de Biainville, qu'il n'est pas possible de les admettre encore comme espèces distinctes, les caractères sur lesquels on les a établies étant trop fugitifs
Probablement elles rentreront dan» tes espèces dont nous venons de parler. Ainsi le Rh. elalus appartenant, suivant M. Pomel, au terrain pliocène, est sans doute ou un Megarhinus, ou un Leptorhinus.
Il a été trouvé dans les monts sous-Hymalayas des ossements d'un Rhinocéros unicorne; mais, comme MM. Falconnetet Cautley publient dans ce moment un grand ouvrage sur les fossiles de celle localité, il faut attendre sa publication pour connaître l'espèce ou les espèces de Rhinocéros qu'ils y enregistreront. (Ladrillard.)
Depuis la réd.iction dos doux articles qui présèdenl, les Rhinocéros ont clé l'objet de plusieurs observations nouvelles^ aussi bien ceux qui vivent actuellement en Afrique ou dans l'Inde, que ceux dont on trouve, sur différents points du glob , les débris enfoiiis dans les couches quaternaires ou tertiaires et dont les espèces ont disparu à des époques plus ou moins reculées.
Nous consacrerons à un résumé de ces observations, les lignes suivantes; ce sera le complément des détails exposés ci-dessus.
I. > — Rhinocéros d^espèces actuelles
i° En ce qui concerne les Rhinocéros d'espèces actuellement existautes, on savait que celles de l'Afrique ont deux cornes, et que leurs dents canines (1) et incisives sont nulles dans l'âge adulte, et petites pendant la première dentition.
(1) Je regarde comme étant des ranines les doux dents inférieures externes des Rliinocéros, que les ailleurs décrivent comme incisivus. Le caracti'io ti'incisivcs appartient seul aux donts plus peLitfs placées, sur la niomn mâchoire, en rc ces deiii-là. Quant aux dents currcs; ontlmtis de la niàclioirj supérienro, ce sont iiirn dos ii'cisivis pui-qn'ellessoiit luiplanlecs dans ios de ce nom.
La mieux connue de ces espèces est le Rhinocéros bicounk (R'iinnccros bicornis.
Camper) dont il a été parlé plus haut (p 31). Il y en a eu ce moment un exemplaire vivant, dans le jardin zoologique de Londres: il vient d'Abyssinie.
On doit en distinguer le RaiNOCÉnos Keit- LOA {[ihinoceros Keilloa, A. Smith ou Rh. Camperi), qui est particulier aux contrées sud du même coutinent. Dans son dernier catalogue (para en 1869), M. J. E. Gray fait d(> ces doux Rhinocéros un premier groupe auquel il accorde une valeur générique .sous lenomde/î/ii?ias(cc, proposé par lui en 1S67, et il rassemble à leur égard quelques détails tirés de différents auteurs.
Un autre Rhinocéros propre à l'Afrique (parties centrales et méridionales) est le Rhinoceros Simus de Burchell, appelé aussi Rhinoceroi Burchellii, dont Biainville a flguré le crâne dans sou Ostéographie, d'après un sujet dont le squelette est au Muséum de Paris. M. Gray en fait aussi uu genre à part, et il donne à ce genre le nom de Ceralothsrium.t.
Le Rhinocéros de Bruce (p. 33) ne paraît pasdevoirètreséparé du Simus, mais M. Gray regarde comme spécifiquement distinct le Rhinocéros d'Oswell, dont Buffon avait déjà signalé une corne remarquable par sa grande dimension.
2° Les Rhinocéros asiatiques sont plus nombreux eu espèces, et ils ont pour caractère commun d'avoir les incisives supérieures grandes et les canines inférieures également grandes; les incisives sont en forme de soc et les canines en prismes appoinlis ; ces dents persistent à tous les âges, et il y a entre les canines une ou deux paires de petjtes dents incisives obtuses, quelquefois caduques. Ces Rhinocéros ont la peau plus épaisse encore que les précédents et divisée en portions comparables à de larges carapaces par des plis profonds.
M. Gray voit la possibilité de caractériser parmi eux deux genres distincts, dont I'uq prend le nom de Ceratorhinus, l'autre gardant en propre celui de Rhinocéros, mais répondant en réalité, l'un et l'autre, au genre Badaclherium de l'abbé Croizet.
M. Gray reconnaît le premier de ses deux genres à ce que les espèces qu'il y place n'ont pas encore le .sillon qui divise le bou-
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clier dorsal de celui des lombes très prononcé; que la partie avoisinant leurs condylps occipitaux et ces condyleseux-mi^mos sont peu saillants et que, en outre, le front porte deux cornes.
Il n'y a qu'une espèce de Ceralorhinus ; c'est le Rhinocéros sumatranus ou sumatrcnsis de Raffles et de G. Cuvier. (Voy. plus haut p. 31.)
Quant aux Rhinocéros proprement dits, ils seraient au nombre de cinq, en y ajoutant trois espèces supposées plutôt que démontrées par le naturaliste anglais. Tous sont caractérisés par la prcseQced'uneseulecorne; par la profondeur de leur sillon lombo-dorsal et par la forme proéminente de la partie postérieure de leur corne.
L'espèce la plus anciennement connue est le Rhinocéros UNicoRNE(fi/i. imicornis, Linné), du continent indien , appelé depuis lors lihinoceros asiaticus par Blumenbach, et Rh. indicus par G. Cuvier. Il en est question sous ce dernier nom dans l'un des articles qui précèdent (p. 28).
Raffles et G. Cuvier en ont distingué avec raison le Rhinocéros de Java {Rh. sondaicus, G. Cuv.; Rh. Javanus, Fr. Cuv.). Voy. cidessus, p. 30.
M. Gray y ajoute les espèces suivantes : Rhinocéros nasalis, Gray (de Bornéo) ; Rhinocéros Floioeri, Gray, qui est le Tennu de Raffles (de Sumatra); Rhinocéros slenocepha- Zm5, Gray (de l'Asie continentale). Les caractères signalés n'ayant qu'une médiocre importance,ces distinctions restent contestables.
II. — Rhinocéros fossiles
On trouve des ossements fossiles de Rhinocéros dans les terraiusquateruaireset dans les terrains tertiaires moyens ou supérieurs de presque toute l'Europe. 11 y en a aussi dans le nord de l'Afrique, en Algérie, où n'existent plus d'animaux du même genre; dans le nord de l'Asie, qui n'a pas non jilus de Rhinocéros; et dans l'Amérique septentrionale, qui est dans le même cas. L'élude (ie ces ossements fossiles de Rhinocéros démontre aussi la multiplicité des espèces parmi les anciens animaux de ce genre.
Les Rhinocéros fossiles que l'on trouve en Algérie sont enfouis dans les cavernes elle (Jikivium; ils appartiennent, par conséquent, à l'époque quaternaire.
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Ceux de l'Asie septentrionale sont aussi de cette époque; on les observe dans les terres gelées qui fournissent aussi des Éléphants encore revêtus de leurs chairs et de leur peau, particulièrement en Sibérie.
Les Rhinocéros fossiles de l'Asie méridionale n'ont pas tous été rencontrés dans des terrains de formation récente; il y en a de plus anciens en Birmanie, par exemple, et dans la région sivalienne, où leurs débris sont associés à ceux de la faune miocène dont MM. Cautley et Falconer ont exhumé tant de curieuses espèces.
C'est aux Mauvaises terres, dans le territoire de Nébraska (États-Unis), qu'ont été signalés les os des Rhinocéros fossiles dans l'Amérique septentrionale. M. Leidy en distingue de deux espèces, auxquelles il donne !es noms de Rliinoceros occidenlalis et de R, nebrascensis. Dans ce gisement, les Rhinocéros sont associés à des Paléothériums et à d'autres animaux plus ou moins semblables à ceux du priocènc, c'est-à -dire de l'étage desplàtrières qui renferme les Paléothériums eu Europe. Tels sont le genre Archeothcrium de M. Leidy, qui a beaucoup de rapports avec celui des Chœropotames décrits par Cuvier et avec celui des Eutélodons de M. Aymard, et le genre Titanotherium{Menodus, ?Qme\)^ qui me parait lui-même avoir pour type une grande espèce de Paléothérium. C'est aussi aux Mauvaises terres que sont enfouis les Oreodons, genre allié à quelques égards aux Anoplothériums, VAnchitherium Bairdii, et le félidé nommé par M. Leidy Afachairodus primœvus.
Une semblable association de Rhinocéros avec des Paléothériums rentrant dans le sous-genre Paloplothérium, et même avec un grand Lophiodon, est aujourd'hui signalée en France. M. Bravard avait déjà indiqué à Bournoncle Saint-Pierre (Haute- Loire) un exemple de cette association des Paléothériums avec les Rhinocéros, ce que j'ai rappelé dans ma Paléontologie (1), et depuis lors M. Aymard a retrouvé le même mélangea Rouzon, près le Puy en Velay, dans le même département. Elle a été également constatée dans les environs d'Agen, ainsi que dans un petit nombre
(1) P. Gervais, Zoolojie et, Paléontologie françaises, p. 106. —Zool. et Paléonlol. (jénérales, p. 103. •'
RIII
d'autres localités du bassin rlc la Gironde.
Les Paléothériums et l'Entélodon y sont en effet associés à des Rhinocéros dont respèce paraît avoir de l'analogie avec celle que Bravard appelait Rhinoc^}ros brivatensis. MM. Delfortrie et Tournouer, ainsi que d'autres géologues, ont récemment appelé l'attention des naturalistes sur ces gisements qui dépendent en partie du calcaire à astéries, et c'est à Montaus, près Gaillac (Tarn), que M. Thomas a recueilli la mâchoire inférieure de Rhinocéros, enfouie avec des restes de Paléothériums et de Lophiodons, qu'il a signalée à l'Académie en 1867. Ce fossile paraît indiquer une espèce comparable au Rhinocéros brivatensis de Bravard, mais, comme on le verra plus loin, il doit, ainsi que plusieurs autres pièces appartenant au même genre de lachydermes, être soumis à un nouvel examen.
Les premiers Rhinocéros américains et européens étaient pourvus, comme ceux de l'Asie actuelle, de grandes incisives supérieures et de grandes canines inférieures, caractère qui se retrouve d'ailleurs dans tous les animaux de la même famille qui ont été observés jusqu'à ce jour dans le miocène européen. Ils rentraient pour de Blainville dans l'espèce qu'il a appelée Rhinocéros incisivus, espèce fossile dans laquelle le savant auteur de l'Ostéographic associait celles que Cuvier avait nommées antérieurement iî/i«noccros incisivus cl lUiinoceros minulus, ainsi que le Rhinocéros S chleier mâcher i de M. Kaup et d'autres encore, sur lesquelles repose en partie le genre Acerotherium de M. Kaup. Ainsi que nous l'avons déjà rappelé, Croizet avait proposé d'appeler Dadactherium, le groupe des Rhinocéros à grandes incisives.
Depuis lors, d'autres travaux importants ont été publiés au sujet des Rhinocéros fossiles, plus particulièrement de ceux des terrains miocènes, par M. Kaup lui-même, parM. Lartet, par Duvernoy,par M. Gaudry, et aussi par divers autres naturalistes, au nombre desquels nous citerons M. Owen.
On a vu par l'article que Laurillard a consacré aux Rhinocéros fossiles dans ce Dictionnaire, que M. Lartet admet quatre espèces de Rhinocéros proprement dits dans les gisements de la région sous-pyrénéenne
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qu'il a exploités, savoir : les Rhinocéros sansaniensis, brachypus, clmogorrhensis^ ces trois espèces regardées par M. Lartet comme nouvelles, et, de plus, le Rhinocéros tetradactylus du même auteur, identifié par Laurillard à V àcerolherium incisivum de M. Kaup.
Nous ne reviendrons pas sur les indications dont ces quatre espèces ont déjà été l'objet. Disonsseulementque, pourM.Pomel, il y aurait plusieurs espèces d' Acerotherium : li lelradaclylum et deux autres qu'il appelle Acerotherium lemanensc (le Rhinocéros in" cisivus d'Auvergne, figuré par de Blainville, auquel M. Pomel associe celui de Bournoucle- Saiut-Pierre), et le Croizeti (trouve à Vaumas et à Gaunat).
Duvernoy parle de sept espèces de Rhinocéros fossiles dans les terrains miocènes de la France. Ce sont :
1° Rhinocéros incisivus, Cn\.{lih. Schleiermacheri, Kaup; Rh. sansaniensis, LarlcX); celle espèce se trouve égalemeut en Allemagne.
2" Rhinocéros minulus, Cuv.
3° Rhinocéros brachypus, Lartet.
4" Rhinocéros pleuroceros, Dayernoy; établi d'après une moitié du crâne découverte à Gannat(Allier)quiportedechaquecôlédesos du nez un tubercule rugueux, semblant indiquer que l'animal avait deux cornes placées sur la même ligne transversale au lieu d'être successives, comme cela a lieu dans les autres espèces bicornes. M. Pomel a donné un autre nom à cette espèce ; il l'a appelée Rh. parodoxus; c'est aussi son Rh. tapirinus.
5" Rhinocéros randanensis, Duv.; de Randan (Allier).
6° Acerotherium. ty pus, Dav. {VAcerolhe- 7Hum incisivum, Kaup, le Rh. tetradactylus^ Lartet, et peut-être aussi le M. Croizcti, Pomel).
7° Acerotherium gannatense, Duv. {V Acerotherium lemanense, Pomel).
Suivant M. Gaudry, il y a parmi les fossiles du mont Penlhélique, en Grèce, quatre espèces bien distinctes de Rhinocéros, savoir :
Le Rhinocéros pachygnathus^Wagncr, différent de ceux qu'on signale ailleurs, et ayant de nombreuses analogies avec le lihinoceros smus de l'Afrique actuelle, même
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pour sa formule dentaire. Ce serait donc pour M. Gray une espèce du genre Ceratothcrium;
Le Rhinocéros Schleiermacheri de M. Kaup répondant au Bhinoceros incisivus de Cuvier, mais à une partie seulement des Uhinocéros que de Blainville a confondus sous le même nom ;
Un Rhinocéros d'espèce encore inconnue que l'autcdr ne dénomme pas ;
Et probablement aussi un Acerolherium.
Ce ne sont pas là les seules espèces dont on ait trouvé des débris dans les dépôts tertiaires de l'Europe. Ceux de ces dépôts qui sont supérieurs au miocène, et auxquels on a donné le nom de pliocènes, renferment des restes d'un autre animal du même groupe, dont Cortesi a découvert en 1803 un squelette presque entier dans les collines subapennines de Plaisantin. Cuvier a pris cette pièce pour type de son Rhinocéros loptorhinus, et il a attribué à la même espèce des ossements recueillis au Val d'Arno, près Florence.
Il y a toutefois aiie distinction à faire ici, tant au point de vue des caractères ostéologiques qu'à celui du gisement. Les Rhinocéros qui sont enfouis au Val d'Arno sont probablement d'époque quaternaire, et, dans tous les cas, ils ne paraissent pas être de la même espèce que ceux du subapennin du Plaisantin.
On trouveau contraire dans les sables marins de Montpellier et dans les marnes jaunes qui en dépendent (l), des fossiles du même genre qu'il est bien difficile de distinguer spécifiquement de ceux observés par Cortesi et dénommés par Cuvier. Julesde Chrisiol en a cependant fait une espèce à part sous le nom de Rhinocéros megarhinus, et, tout en adoptant la convenance de leur assimilation avec le Rh. leptorliinus, c'est sous ce dernier nom que j'en ai parlé dans mon ouvrage sur les fossiles eu eu décrivant un certain nombre de pièces nouvelles (2).
Le Rhinocéros leptorhinus ou megarhinus 0 les incisives moins développées que les nhinocéros dos genres Cératorhinus et Badacihcrium ; à cet égard, il est intermédiaire entre eux et les Rhinocéros africains.
(1) Ces dcpôls sont pour nous et pour les géologues du Midi une dépendance de véritable pliocène. (2j Lvco cilato.
T. XII
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Ses molaires présentent aussi quelques particularités caractéristiques.
Nous arrivons ainsi aux Rhinocéros quaternaires. Leur principale espèce est le Rhinocéros antiquilatis de Blumeubach, appelé par Cuvier Rhinocéros tichorhinus et par Desmarest Rh. Pallasii. C'est le Rhinocéros dit à narines cloisonnées à cause de la muraille osseuse qui séparait ses deux narines. Ses dents incisives étaient caduques à la manière de celles des Rhinocéros d'Afrique ; quelques auteurs en font aussi un genre particulier qu'ils nomment, avec lirown, Cœlodon.
Il nous sufflra d'ajouter à ce que Laurillard dit du Rhinocéros tichorhinus qu'il existait encore lorsque l'homme a commencé à habiter l'Europe. Les gisements qu'on en a signalés en France sont aujourd'hui fort nombreux; ils appartiennent principalement au diluvium;, aux cavernes et aux brèches osseuses.
Cette espèce n'est pas la seule qui ait habité l'Europe depuis la fin de la période terliaire. Une autre n'avait entre les narines qu'une cloison incomplète, ce qui lui a valu de la part de M. H. de Meyer le nom spécifique d'/iemi<ec/ms. C'est peut-être la même dont Cuvier avait déjà signalé des ossements au Val d'Arno, en les attribuant, à tort, au Rhinocéros leptorhinus, etil seraitfaciledelui trouver encore d'autres noms; mais il faudrait pour cela qu'on eût une connaissance plus exacte des caractères propres aux Rhino-' ceros Merkii, Kaup, lunellensis, Gerv., elm lus, Croizet, elruscus, Falconer^ proticha^ rhinus, Duvernoy, mesolropus, Aymard, ou Aijmardi, Pomel, velaunus, Aymard, etc.
C'est un travail difficile que la science attend de M. Busk dont les travaux de paléontologie anatomique ont déjà résolu plusieurs questions importantes laissées en suspend par ses prédécesseurs.
Le Pihinoceros Merkii et les espèces nominales, du moins en partie, que nous venons de signaler avaient encore plus d'analogie avec le Rhinocéros bicornis d'Afrique que n'en présente le Rhinocéros à narines cloisonnées. On trouve des débris lui apl)artenant jusqu'aux environs de Paris; il y en a aussi en Angleterre, et dans certains endroits ils sont également associés au Rhinocéros à narines cloisonnées. 3*
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; On voit donc que, naaigré les difficultés dont leur histoire est encore embarrassée ou lesdoutesqui subsistent sur la synonymie véritable de plusieurs d'entre eux, lesUhinocéros vivants et surtout les Rhinocéros fossiles sont aujourd'hui mieux connus qu'ils ne l'étaient à l'époque de G.Cuvier et à celle de Blainville.
La science s'est aussi enrichie de documents relatifs à des animaux alliés aux Rhinocéros par leurs principaux caractères, mais qui ne rentrent dans aucun des genres que l'on a établis parmi ces derniers.
De Blainville a figuré, en l'attribuant au même animal que l' Elasmotheriuni de Fischer, dont les rapports avec les Rhinocéros ou du moins avec les Jumentcs sont assez généralement admis, un crâne sans dents ni mâchoires, provenant de la collection de Gall et dont on ignore la provenance. De Blainville est malheureusement mort avant d'avoir publié la description de cette pièce remarquable, mais la courte explication dont la planche est accompagnée renferme l'indication suivante, rédigée par M. E.Desmarcst qui connaissait à cet égard leur manière de voir de notre savant maître.
« M. Fischer de Waldheim {Mémoires delà Société d'histoire naturelle do Moscou, t. I") a créé le genre Elasmothérium d'après la madibule que nous avons figurée, et qui avait été précédemment reproduite dans le tome II des Ossements fossiles de M. G. Cuvier ; beaucoup plus tard, M. Kaup [Nouveau journal de minéralogie et de géologie de G. Léonhard et G. Brown, pour 1840, p. 433, pi. vu), d'après l'avis etles dessins deM.Laurillard, I a eu l'idée de rapporter à cette mandibule ta tête fossile de la collection de Gall et de regarder ce genre ainsi constitué comme voisin de celui des Rhinocéros : ce qui était conforme à l'opinion de M. G. Cuvier, qui en faisait un genre intermédiaire entre les : Rhinocéros et les Equus. L'opinion de ' M. Kaup a été reproduite en partie par M. G. Duvernoy {Archives du Muséum, t.VII,! 853). En effet, il regarde la mandibule de Y Elasmothérium comme formant un groupe de la famille des fi/ii»ioceros, sous la dénomination de Slereoccros typus vel Galli. M. de Blainville — et cette opinion est partagée par plusieurs paléontologistes — fait, au contraire, de l'Elasmothérium un Edenté, et du
crâne de Gall un véritable Rhinocéros : c'est pourledémontrerqu'ilavaitfaitroprésenter, ' sur la même planche, une mandibule de Mylodon et une mandibule ainsi que le profil d'une tête de lihinoceros africanus. »
Postérieurement au travail de Duvernoy, M. Brandt s'est occupé du véritable Elasmothérium dont il a décrit de nouvelles pièces, et M. Milne Edwards (1) a étudié le Stereoceros Galli, c'est-à-dire la tête osseuse provenant de la collection de Gall. Il en a même fait mouler la cavité cérébrale pour avoir une idée de la forme de l'encéphale.
Il attribue cette pièce à un animal de l'ordre des Pachydermes , mais sans lui assigner une place définitive parmi ces ongulés, et l'absence de cellulosités au crâne (2) le conduit à penser que c'était un Pachyderme aquatique à la manière des Hit popotames. Quant à la provenance delà tête elle-même, il admet qu'elle ne vient pas du Rhin, comme on l'avait supposé d'abord, mais du Volga ou de quelque localité voisine de ce fleuve. Il se fonde sur ce qu'une coquille du Dreissena polymorpha, varietas Volgœ, était encore adhérente à ce crâne. Or, on sait que si ce genre d'Acéphales est aujourd'hui répandu dans une grande partie de l'Europe centrale, la variété dont il est ici question a pour cantonnement exclusif les eaux du Volga et celles de quelques rivières de la Russie méridionale.
C'est à M. Bourguignat que M. Edwards est redevable de cette indication.
Il faut aussi rapprocher des Rhinocéros, maisen faisant également une tribuà part, un genre très curieux de Mammifères éteints, propres à l'Amérique méridionale , que M. Owena le premier fait connaître sous le nom de Macrauchenia.
Le même genre a reçu plus récemment de Bravard le nom d'Opistorhinus.
Le mémoire que Bravard lui avait consacré a été publié par les soins de M. Burmeister dans les Annales du Musée de
(1) Ann. se. nat., 5<= série, t. X, p. 203, pi. i,
W. Edwards considère le Stéréocéros comme (i(>vaiit conslituei' une famille à part dans leur s<'rio ili'S Pacliydeniies. 11 ne croit pas qu'il portait uiio corne ; mais il pense qu'il avait sur lu rigioii frontale une protubérance ou une trompe.
i;2) Le crâne do Stéréocéros ne présente de cr!liilosilés que dans la partie que Duvernoy consiilùait comme étant le support de la corne.
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RucDos Ayres ; celui de M. Owon avait paru d.iiis la partie paléontologiquo du voyage du vaisseau anglais le lieaglc. J'ai moi-mônic donné quelques détails au sujet du m^inc animal dans la relation de l'expédition entreprise par M. de Castelnau dans l'Amérique du Sud. Le Macraucliénia avait sept paires de dents molaires à chaque mâchoire, «ne paire de canines et trois paires d'incisives; toutes ces dents étaient en série continue, et elles tenaient de celles des Aouoplothériums, aussi bien par leur disposition que par l'égalité de leur surface coronaire et leur disposition.
Toutefois, ce singulier animal apparlien! à l'ordre des Jumentés, car il avait comme eux les doigts en nombre impair et non bisulques; son astragale n'était pas en osselet et son fémur possédait un troisième trochanter comparable à celui des chevaux.
Je croisque le genreNesodon de M.Owen, lorsqu'il sera mieux connu, devra être rapproché des Macrauchénias, et placé comme eux à peu de dislance des chevaux et surtout des Rhinocéros. Les Nesodons sont aussi des animaux éteints. On n'en a encore retrouvé des débris que dans l'Amérique méridionale. (P. Gervais.)
!4H11\0CÉR0S DE MER. MAM. — Nom vulgaire du Narval.
'liHINOCllOEKUS (pîv, nez; -/."ooç, porc). MAM. — Groupe formé aux dépens de l'ancien genre Cochon (voy. ce mot), et indiqué par M. Wagler {Syst. des Amph. , 1830). (E. D.)
* RIIîlVOCLEMMYS. rept. — Genre de la famille des Tortues, établi parFitzinger.
♦RHIIVOCRIPTA , G.-R. Gray. ois. — Synonyme de Rhinomya, Is. Geoff. St-Hil. et d'Orb. (Z. G.)
RHIiVOCURE. MOLL. FORAM. — Genre proposé par Montfort pour une petite coquille de Rhizopode ou Foraminifère, qui fait partie du genre Robuline. (Duj.)
*RHi\OClLHJS ( pc'v , nez ; xuWJç , courbé). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères, division des Erirhinides, établi par Germar (m n. Wetter Annal., 1, 1, i37), et qui renferme sept espèces d'Europe ou de l'Asie mineure ; savoir : H. antiodonlalgicus Gerby, latirostris Lat., Olivieri Meg. , Schr., planifrons
RHI
DeJ., inquilinus Ghl., breyisSchr., elfulvicornis Chvt. (C.)
*RHIIMODERMA(prv, nez; Sîpfj.<x, peau).
REPT. — Genre de Crapauds distingué par MM. Duméril et Bibron ( Erpétologie générale, t. VIII, p. 657). La seule espèce connue est le Rh. Darwinii, du Chili. (P. G.)
RHINODES, Schœnherr, Dejean. ms. — Syn. de Magdalis ou mieux Magdalinus, Germar et Schœnherr. (G.)
*RniNODIPS AS (pt'v nez ; Dipsas, nom de genre), rept. — Genre de la famille des Couleuvres , établi par Fitzinger ( Syst. {{ept., 1843),
♦KHIIVOLACCUS, Schœnherr. ins.— Synonyme de Otidocephalus, Cbevrolat. (C.)
*ï\niXOLOB!UM (plv, ^tvo'ç, bec; \ô- S:ov, gousse). coT. PH. — Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées, établi par Arnott (m Johnston Magaz. ofzool. andbot. II, 420). Herbes originaires du cap de Bonne-Espérance. Voy. asclépiadées.
RHINOLOPHE. Rhinolophus (p»'v, nez; Xoyoç, éminence). mam. — Genre de Chéiroptères créé par Et. Geoffroy Saint-Hilaire , adopté par tous les zoologistes, et placé dans le groupe des Vespertilioniens, division des Rhinolophiens ou Lophonyctères, et comprenant un assez grand nombre d'espèces, dont quelques auteurs modernes ont formé plusieurs groupes distincts.
Chez les Rhinolophes le nombre total des dents est de 28 ou 30 et rarement de 32 : les incisives sont au nombre de deux à la mâchoire supérieure et de quatre à l'iriférieure, ou parfois également de quatre à l'inférieure, mais manquant complètement à la supérieure; les incisives supérieures sont petites, obtuses, etelles tombent souvens dans un âge peu avancé de l'animal , et les inférieures, persistantes, bilobées ou trilo-. bées, sont plus ou moins entassées; les ca« nines, au nombre de deux à chaque mâchoire, sont portées sur un talon assez grand, qui se développe avec l'âge, sans pousser les incisives de leurs alvéoles; enfin les molaires , au nombre de quatre supérieures de chaque côté et à chaque mâchoire, et de cinq inférieurement , ou bien de cinq de chaque côté et à chaque mâchoire en haut et de six en bas, sont à couronne garnie de pointes très aiguës. Il n'y a pas d'os intermaxillaira
uu
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réuni aux maxillaires; cet os est remplacé, chez les espèces pourvues d'incisives supérieures, par deux petites lames osseuses, plates, très minces, divergentes aux deux extrémités, se touchant vers le centre, et ces petites lames suspendues dans le cartilage nasal portentchacune une incisive, placée peu solidement dans ces lamelles mobiles, et pouvant tomber facilement par le plus léger effort; toutefois il paraît qu'elles ne tombent pas régulièrement, et que lorsqu'un effort accidentel les fait céder , elles repoussent, car le plus grand nombre des Rhinolophes pourvus de ces dents en ont presque toujours dans l'état adulte, et surtout dans le jeune âge; enfin, chez les espèces privées d'incisives supérieures, il n'y a pas de lamelles intermaxillaires, et ces organes sont remplacés par un simple cartilage. Les oreilles sont médiocrement grandes , membraneuses, presque nues, sans oreillon à peu d'exceptions près, et placées sur les côtés de la tête. Le nez , surtout chez les espèces européennes, est constamment armé de crêtes membraneuses, dont l'une, ou la supérieure, figure un fer de lance placé à plat sur le bas du front, et la seconde, bordant la lèvre supérieure, ressemble plus ou moins à un croissant ou à un fer à cheval : c'est entre ces deux parties que s'ouvrent de chaque côté les orifices des narines; ces crêtes sont caractéristiques et elles ont valu aux animaux que nous étudions le nom qu'ils portent. Les lèvres sont épaisses, et celte épaisseur résulte d'un agrégat de fibres musculaires qui sont serrées les unes sur les autres et opposées dans leur direction ; les lamelles intermaxillaires, ou bien le simple cartilage qui en tient lieu, sont jnis en mouvement par ces fibres et obéisfeiit à toutes les vibrations de l'organe de l'odorat. Les membranes interfémoralesont, pour la forme et l'étendue, beaucoup de rapports avec celles de nos Vespertilions ordinaires; en outre les doigts des ailes sont aussi conformés à peu près de même, c'està-dire qu'outre le petit pouce séparé et onguiculé, placé près du poignet, les quatre doigts suivante sont formés d'osselets très grêles; à l'indicateur il n'y a qu'un métacarpien sans phalange; les autres doigts en ont un ou deux et aucun n'est pourvu d'ongle.
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MM. Temminck et de Blainville {Ostéo" graphie, fascicule des Chéiroptères) ont donné des détails sur l'ostéologie de ces Chéiroptères. Ce dernier zoologiste a étudié avec soin les squelettes des Rhinolophes et des Rhinopomes qu'il compare avec celui des Mégadermes; selon lui, la tête des Rliinolophes et des Rhinopomes est plus bulbeuse au crâne, plus ramassée et plus tronquée à la face que celle des Mégadermes, et elle présente un large aplatissement de la région frontonasale et un développement singulièrement bulbeux des sinus maxillaires. Les mâchoires sont assez bien semblables dans ces trois groupes d'animaux; cependant le prémaxillaire, qui manque encore dans les Rhinolophes, existe, quoique assez peu complet, dans les Rhinopomes. Le reste du squelette ne présente guère de différences que dans la longueur des vertèbres de la queue, qui ne sont peutêtre pas en plus grand nombre que chez les Mégadermes, mais qui, étant très allongées et excessivement grêles, portent la queue au-delà des membres postérieurs, surtout dans les Rhinopomes. Les autres os qui constituent la poitrine n'offrent non plus de différence appréciable, ni dans le nombre, ni dans la forme, au moins dans les Rhinopomes ; mais il n'en est pas tout-à-fait de même dans les Rhinolophes, dont les cotes, et surtout les postérieures, sont singulièrement élargies au point de presque se toucher. Chez ces derniers animaux l'hyoïde est élargi, excavé, courbé fortement en dessus , et ses cornes postérieures , prolongées en forme de bras dilatés, spatules, sont bien plus forts que les antérieurs, extrêmement déliés dans les deux articles qui les constituent. Le sternum, court et élargi, estsaillant, en angle ouvert, et muni latéralement d'une apophyse épineuse. Les os des membres sont très grêles; aux antérieurs, l'humérus est plus long et moins robuste que dans les Mégadermes; le radius est un peu plus arqué , surtout dans les Rhinolophes; le cubitus est filiforme et non coudé, et la main est très courte : en • effet , le plus long doigt, qui est le troisième ou médian , est à peine plus long que le radius; aux membres postérieurs il n'y a pas de différences appréciables avec ceux des Mégadermes. L'os pénien a été trouvé dans deu>
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espèces de Rbinolophes : dans le grand Ferà-cheval , où il a au moins 4 lignes de long, il est épaissi et triangulaire à la base, qui est excavée en capsule, et prenant ensuite en se rétrécissant d'abord , puis en se dilatant et s'amincissant de nouveau, la forme d'une spatule étroite, obtuse à 1 extrémité; et dans le petit Fer-à-cheval , où il est nécessairement plus petit et a la forme de la pointe d'une épée triquêtre.
Une particularité anatomique que l'on a cru longtemps exister dans nosRhinolophes d'Europe , et principalement dans le petit Fer à cheval, était de présenter seuls parmi les Chéiroptères quatre mamelles ; mais Kuhl (ZooZ. IJei7r.) a reconnu qu'il n'y avait chez eux que deux mamelles pectorales, comme à l'ordinaire, et que les deux autres corps, que l'on avait pris pour des mamelles inguinales, n'étaient que des verrues de la peau, au-dessous desquelles il n'y avait pas de glandes mammaires et qui conduisaient , dit-il , dans la cavité du bassin. Depuis, M. Temminck a confirmé entièrement les observations de Kulh , et il dit que ces prétendus mamelons ne servent en aucune manière à la nutrition , que ce sont des appendices d'où suinte une matière onctueuse, fétide, et qui augmente l'odeur désagréable qu'exhalent ces Chauves-Souris.
Les Rhinolophes se trouvent répandus dans les îles de la Sonde, dans l'Inde, l'Asie, l'Afrique et l'Europe; on assure même en avoir récemment découvert une espèce en Océanie ; jusqu'ici on n'en a pas encore observé en Amérique.
Ces Chauves-Souris vivent une grande partie de l'année réunies en bandes de plusieurs centaines d'individus des deux sexes, soit dans les cavernes, les vieux bâtiments ou dans les troncs énormes d'arbres vermoulus des forêts vierges ; passé le temps de l'accouplement, et quand les femelles sont pleines, celles-ci s'éloignent des mâles, s'établissent, plusieurs réunies, dans des cavernes séparées , et vaquent en société de leurs compagnes aux soins de la nutrition des deux petits qu'elles mettent au monde; les mâles, de leur côté, vivent alors ensemble, et la famille ne reprend ses habitudes sociales que lorsque les jeunes sont en état de pourvoir à leur subsistance. Du reste, la manière de vivre des espèces européennes
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de Rhinolophes ne diffère pas de celle dps autres Chéiroptères en général, c'est-à-dire que ces animaux sont nocturnes et mangent des Insectes.
Linné, Erxieben et Bechstein associèrent les Rhinolophes avec les VespertiMons sous l'appellation commune de Vesperliho. Daubenton le premier distingua le grand et le petitFer-à-chevalqueLinnéavaitconfondus.
Et. Geoffroy Saint-Hilaire, ainsi que non? l'avons dit au commencement de cet article, créa le genre Hhinolophus, et aux deux espèces anciennement connues et qu'il y plaça, il en adjoignit de nouvelles qu'il décrivit pour la première fois; G. et Fr. Cuvier, .A.-G. Desmarest, etc , aioptèrenl les idées d'Et. Geoffroy Saint-Hilaire.
M. HorsGeld, un peu plus tard, décrivit des espèces nouvelles en grand nombre. Enfin M. Temminck {Monogr. de mam^nalogie , t. II, 1" livr., 1835) résuma tout ce qui avait été dit sur ce genre , décrivit de nouvelles espèces et donna une monographie complète de ce groupe, travail que nous suivons dans cette article. Depuis, peu de changements ont été opérés dans le groupe des Mhinolophus, et le nombre des espèces , qui aujourd'hui est de plus de vingt, a été seulement augmenté de deux par MM. Gray et Martin.
Nous allons passer maintenant à la description, ou plutôt à l'indication des espèces de ce genre.
§ I. ReiNOLOPHUs, Auclorum.
Espèces à feuille nasale non compliquée , à bord lisse, et placée transversalemenl en un ruban sur le chanfrein ; pas de lobe distinct à la base de la conque , ou bien ce lobe étant peu apparent.
A. Espèces d'Afrique.
1. Rhinolophe TniDENT, Rhinolophus tridens El. Geoffr. {Mamm. d'Égypt., pi. 2, n" 1 ; Ann. mus., t. XX). De la taille de la Pipistrelle. Le pelage est rare, court et lisse, d'un cendré blanchâtre, à base blanche en dessus et blanchâtre en dessous; le basventre et les cuisses sont nus. La queue est courte, et, dans un tiers de sa longueur, est libre au-delà de la membrane interfémorale. Le fer à cheval couvre toute la surface du museau; mais la feuille est peu compli*
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quée , large à sa base et s'élevant en lance transverse , dont la partie supérieure est terminée par trois dents. Se trouve en Égyple dans les profondes excavations des montagnes, et surtout dans les parties les plus reculées des tombeaux des rois et du temple de Denderah.
2. Rhinolophe de Commerson, Rhinolophus Commersonii Et. Geoffr, Cette espèce habite Madagascar; elle est très voisine du R. diadcma , dont elle diffère par sa feuille d'un tiers moins large, simple, à bord terminal arrondi, etc., et peut-être, ainsi que le fait observer M. Temminck, devrait-elle lui être réunie.
B. Espèce d'Asie.
3. Rhinolophe de Duklum , Rhinolophus Duklumensis Sykes. Cette espèce, qui habite le pays des Mahrattes, dans l'Inde, n'est pas suffisamment décrite, et se rapproche du R. insignis.
C. Espèces de la Malaisie
4. Rhinolophe fameux , Rhinolophus nobilis Horsfield {Research, in Jmm). C'est la plus grande espèce du genre; son pelage, très doux, fin , long, est brun-marron en dessus et blanchâtre en dessous. La feuille nasale est simple, à bord terminal en coupe de couronne; derrière, et à la base de celle feuille, existent quatre petits orifices presque imperceptibles à l'œil nu; le fer à cheval est entouré d'une large membrane pointue par devantet de plis latéraux. Elle se trouve aux Moluques et surtout à Java , où on la voit voler communément le soir dans les allées des jardins, et le jour se tenant attachée sous les feuilles du Musa sapientum.
5. Rhinolophe diadème, Rhinolophus diadema Et. Geoffr. Son envergure est d'environ 1 pied, et la longueur de la tête et du corps ensemble de 4 pouces. Le pelage est d'un roux vif et comme doré. La feuille de la base du front , trois fois plus large que haute , est à bord arrondi, et enroulée sur ellemême de dehors en dedans : elle forme , avec le bourrelet en fer à cheval de la lèvre supérieure, comme une espèce de couronne ou de diadème qui entoure les ouvertures des narines. Rapportée de Timor par Péron et Lesueur.
6. Rhinolophe distingué, Rhinolophus insignis Horsfield {R. vulgaris [femelle] Hors-
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field). Plus petite que les précédentes, cette espèce présente, chez le mâle, la tête et la nuque blanches, les autres parties du corps marron , et chez la femelle, une teinte générale plus roussâtre. La feuille niasale est à bord arrondi , plus large que haute; une autre, couchée et poilue, entre celle-ci et le fer à cheval , qui a , de chaque côté , troll plis latéraux. Commune à Java.
7. Rhinolophe cruménifère, Péron et Lesueur, Rhinolophus speoris Schneider. Petite ; pelage court, lisse, tricolore en dessus; toutes les parties supérieures couvertes de poils mi-partis blanc et brun chez le mâle, marron roussâtre chez la femelle, en dessous d'un blanc parfait partout, exceptée l'insertion des ailes et des flancs, qui sont d'un roux clair. Feuille nasale comme dans le R. insignis. De Timor et d'Amboine.
8. Rhinolophe BICOLORE, Rhinolophus bicolorTemm. Petite; pelage long, très fin, lisse, bicolore partout : en dessus d'an blanc très pur, depuis la base jusqu'au deux tiers, et d'un roui marron à la pointe, ce qui fait que le blanc pur offre une bigarrure irrégulière; en dessous plus blanchâtre qu'en dessus, parce que seulement la très fine pointe des poils est colorée de brun ; membrane d'un brun clair. Feuille nasale petite, transversale , ayant une forte protubérance entre elle et le fer à cheval, entourée d'une membrane découpée sur ses deux bords; une forte verrue au milieu de la lèvre inférieure, et, de chaque côté, une verrue longitudinale. Se trouvée Java, Amboine et Timor.
9. Rhinolophe tricuspe, Rhinolophus tricuspidatus Temm. Plus petite que la Pipistrelle; pelage d'un brun roussâtre clair en dessus , d'un brun pur sur les côtés et sous le croupion; membranes noirâtres. Des Moluques.
10. Rhinolophe MASQUE, iJftmo[op/iMS larvalus Horsfield. D'un brun foncé, avec une nuance dorée en dessus, plus claire en dessous. Feuille nasale comme dans le R. insignis, avec lequel il a beaucoup de rapports. De Java.
§ n. Pbyllorhina, Leach; Hipposidorus, Gray.
Espèces à feuille nasale plus ou moins compliQuée^ élevée en forme de fer de lance f ot
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portant un socle carlilagineux , présentant un lobe distinct à la base externe de la conque; ce lobe, plus ou moins développé, servant à fermer le passage auditif et tenant lieu du tragus.
A. Espèces d'Europe.
RhINOLOPHE PETIT FeU-A-CUEVAL OU BI
îER , Rhinolophus hippocrepis Herm. ( R. bifer Fr. Cuv., Vesp. hipposiderus Bechst. , R. bihaslalus Et. GeolTr., Tenim., Vesp. minus Montngu, le petit Fer-a-cheval Buffon). Cette espèce a près de 3 pouces de long, et son envergure est de 9. Le pelage est d'un beau blanc lustré; dans l'adulte, la fine pointe des poils des parties supérieures est colorée; les membranes sont diaphanes, d'un cendré foncé dans les mâles , jaunâtre dans les femelles. La feuille frontale est composée de deux pièces en forme de fer de lance, placées au-dessus l'une de l'autre; tandis que dans le grand Fer- à-cheval, l'inférieure est en lame verticale carrée. Se trouve en Allemagne, en France et en Angleterre, dans les vieux édifices et dans les cavernes, et est assez difficile à découvrir parce qu'il se suspend aux lieux peu accessibles.
12. Rhinolopbe grand Fer-a-cueval ou dnifer, Rhinolophus ferrum equinum Linné ( R. unihaslalus Et. Geoffr., le grand Fer-acheval, Bu (Ton , Daubenion ;yesp. hippocrepis Herman). Il a environ 14 pouces d'envergure, sur près de 3 pouces de longueur totale pour le corps et la tête ensemble; la queue ayant 2 pouces. La face est pourvue d'une membrane nue en forme de fer à cheval, qui borde la lèvre supérieure et entoure les narines, et au-dessus est une seconde créie, dont la partie inférieure s'avance verticalement sous forme d'une plaque à peu près carrée , et sa supérieure , assez grande, est aplatie en fer de lance. Le pelage est très doux, d'une couleur mêlée de cendré clair et de roux en dessus, et d'un gris teint de jaunâtre en dessous ; les membranes sont noirâtres. Celte espèce, qui se trouve dans toute l'Europe, excepté dans les parties septentrionales et orientales , est commune aux environs de Paris. Elle passe l'hiver endormie dans les vieux édifices et dans les carrières abandonnées, et ce sont aussi les lieux qui lui servent de refuge pen-
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dant le jour dans les autres saisons de l'année. Elle ne produit habituellement que deux petits par portée, et souvent même elle n'en a qu'un.
13. Rhinolophe CLiFFON, Bhinolopkus clivusus Crets. (fi. GeoffroyiSmhh , R. capensis Lichst.). De la taille du Vesp. oreillard : en dessus d'un cendré nuancé d'une teinte lie de vin, et en dessous d'un blanchâtre sale. La feuille simple, en fer de lance, peu élevée et garnie de poils. A été trouvé en Dalmatie , et, en Afrique, dans diverses parties de l'Egypte , ainsi qu'au cap de Bonne-Espérance.
B. Espèce d'Afrique.
a. Rhinolophe de Lander, Rhinolophus Landeri. Cette espèce, qui provient de Fernando-Po, a été signalée, en 1837 {Proceed. zool. Soc. Lond.), par M, Martin.
C. Espèces d'Asie
15. Rhinolophe de Roux, Rhinolophus Rouxii Temm. Assez petite; pelage court, cotonneux, très crépu, rare; les mâles, en dessus, d'un brun d'ambre, et, en dessous, gris clair; les femelles d'un roux ardent en dessus et d'un beau roux doré en dessous. De Calcutta.
16. Rhinolophe nippon, Rhinolophus nippon Temm. De taille moyenne; le mâle ayant les parties supérieures brunes , et les inférieures brunes cendrées, et la femelle des couleurs plus claires; une seule verrue garnissant toute la lèvre inférieure. Du Japon.
17. Rhinolophe cornu , Rhinolophus cornutus Temm. Pelage en dessus blanc-roussâtre et plus clair en dessous; le socle du fer à cheval élevé en corne obtuse , et par devant à frontispice plan. Du Japon.
D. Espèces de Malaisie.
18. Rhinolophe deuil, Rhinolophus luctus Temm. (/». rufa P. Gerv.). Plus grand que le Fer-à-cheval ; le pelage noir avec des nuances de cendré clair. De Java.
19. Rhinolophe trèfle , Rhinolophus Irifolialus Temm. Long de 3 pouces : roux en dessus et blanchâtre en dessous; le fer à cheval bien marqué, et de son milieu s'élevant le socle fermé par une épaisse membrane à peu près aussi hauic que la grande
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feuille, et partagée en trois lobes pointus imitant un peu la feuille de Trèfle. De Java.
20. RuiNOLOPHE NAIN , Rhinolophus minor Horsf. De la taille du petit Fer-à-cheval : le pelage du mâle est, en dessus, brun-noirâtre légèrement cendré, eu dessous d'un cendré brun clair ; la femelle est toute rousse, plus claire en dessous qu'en dessus. De Java, Sumatra et Timor.
21. Rhinolophe VOISIN, Rhinolophus affinis Horsf. Petit ; le mâle est d'un brun couleur de suie en dessus, et brun-cendré en dessous ; la femelle, en dessus, est d'un brun roussâtre, en dessous d'un roussâtre clair; les membranes sont d'un brun noir. De Java et Sumatra.
22. Rhinolophe FUSILLE, Rhinolophus pusillus Temm. Plus petit que le R. minor; pelage blanc et brun-cendré en dessus , et café au lait en dessous. De Java.
23. Rhinolophe Euryote , Rhinolophus Euryotis Temm. De la taille du grand Ferà-cheval ; la queue très courte; pelage , en dessus brun-feuille-morte , mêlé de brun plus clair, et, en dessous, d'un brun sale; la femelle moins rousse que le mâle. D'Amboine.
E. Espèce d'A^lslralie.
24. Rhinolophe a grande feuille , Rhinolophus mcgaphyllus Gray {Proc. zool. Soc. Lond., 1834). Cette espèce, qui n'est pas bien connue, serait particulière à la Nouvelle-Galles du Sud. (E. Desmakest.)
*KHINOLOPHIE\S. MAM. — M. de Blainville {Ostéographie, fascicule des Chéiroptères) indique sous ce nom et sous celui de Lophonyctères une famille de Chauves-Souris , dans laquelle entrent les genres Mégaderme, Rhinolophe, Nyctophile et Nyclère.
Voy. ces mots. (E. D.) .
* RHIMOLOPniNA. MAM. — M. Gray (ânn. of Phil., XXVI, 1833) indique sous «e nom une division de Chéiroptères, comprenant particulièrement le genre Rhinolophus {voy. ce mot). M. Lesson désigne le même groupe sous le nom de Rhinolophineœ. (E. D.)
FiHINOMACEÎl (ii'v, nez ; ,,.axpo;, long). IKS. — Genre de l'ordre des Coléoptères téiramères , famille des Curculionides orthocères, division des Rhinomacérides , fondé par Fabricius {Syslema Eleulheratorum^ II,
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428), et généralement adopté. Ce genre ne renferme que deux espèces d'Europe, les R. altelaioides et lepturoidcs F. La 2' se rencontre quelquefois, aux environs de Paris, sur les fleurs ou sur l'écorce des jeunes Pins. (C.)
BHINOMAGÉmDES. Rhinomaceridœ.
INS. — Cinquième division établie par Schœnherr {Dispoiilio melhodica, p. 45; Gênera et species Curculionidum synonymia, t. I, p. 240 ; V, 339 ) dans la famille des Curculionides orthocères. Elle offre pour caractères : Une trompe allongée, soit courbée , soit un peu avancée, dilatée à l'extrémité chez quelques uns, ou cylindrique chez d'autres ; la tête est courte, transverse; les yeux sont grands, arrondis, très saillants ; les antennes sont composées de 11 à 12 articles : elles se terminent en massue, qui , quelquefois , est un peu plus renflée en dehors; les étuis sont oblongs , étroits, et recouvrent l'abdomen. Genres: Eugnamp' tus, Rhinomacer, Diodyrhynchus, Auleles, Belus, Rhinolia et Homalocerus. (C.)
*flIIIXOSlïDÉES. RhinomydoB. ois. — Famille établie par M. de Lafresnaye dans l'ordre des Passereaux, et comprenant les genres Rhinomya, qui en est le type, P<eroclochos et Megalonyx. (Z. G.)
*I11IIIV0MYE. Rhinomya (pîv, bec ; fj.ûta, mouche), ois. — Sous ce nom, MM. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire et Al. d'Orbigny ont établi un genre qu'ils placent dans l'ordre des Passereaux, entre les Cincles et les Merles , dans la famille, par conséquent, des Mérulidées, et auquel ils ont assigné pour caractères un bec triangulaire, à mandibule supérieure un peu arquée, et de8 narines recouvertes par une sorte d'écaillé.
L on ne connaît dans ce genre qu'une espèce de la Palagonie. qui a été décrite, dans le Magasin de zoologie, sous le nom de Rui NOMïE LANCÉOLÉE, Rhin, lanceolataliid. Geofl" et d'Orbig. {Voyage dans l'Atn. mer., pi. 7, f. 1). (Z. G.)
♦mimOMl'S (pc'v, nez; fxvç, rat), mam.
— M. Lichteinsten donne ce nom {Sanglh.^ 1S33) à un groupe d'Insectivores de la division des Musaraignes. Voy. ce mot. (E. D.^
raiIXOMYZA (piv, pivûç, bec; fxvta, mouche), ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères , famille des Totamères , établi par Wiedemann (iuss. Zweif.). L'es-
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ce type, Rhinomyza fusca Wied. , se trouve à Java. (L.)
*KIH[VOrVCl)S (^.'v, nez; gyxo? , masse). INS. — Genre de l'onire des Coléoptères tétramères, famille des Curculioiiides gonatocères. division des Apostasiinérides cryptorbynchides , créé par Schœnherr ( Gênera etspeciesCurculionidum sijnonymia , t. IV, 8, p, 577; VIII, 2, 528), et qui se compose de 15 espèces: 13 appartiennent à l'Europe, l est originaire d'Asie et 1 d'Afrique. Nous citerons surtout les suivantes: R. castor, pericarpius , graminjus F., bruchoides, inconspulus Hst., giUlaliael paronchus Grav. {albicinctus Sclir.) , etc. La plupart vivent sur des plantes avoisinant les eaux. (C.)
*r.HIÎVOPELTIS(^<'v, nez; Wkïj , bouclier). REPT. — Genre de la famille des Couleuvres , établi par M. Agassiz (in Wagler le. Rept.\
RHIIVOPETALUM (ft'v, pcvo'î, bec; Wra\ov, pétale). BOT. PH. — Genre de la famille des Liliacées, sous-ordre des Tulipacées, établi par Fischer (ex Edinb. new philos. JoMm.,jan.l830,p.l9). Herbes des monts Ourals. Voy. liliacées.
♦RHIIVOPHIS (pév, nez; ï<(,tç , serpent). REPT. — Genre de la famille des Boas, établi par Hemprich.
* RHIiVOPHOCA (pt'v, nez ; 9«'xyi, phoque). MAM. — Subdivision des Phoques (uoy. ce mot) indiquée par M.WagleTiSyst.d'Amph., 1830). (E. D.)
*KHIIVOPHRYl\llJS(^rv, nez: ypilvo;, crapaud). BEPT. — Genre de Bufoniformes ou •Crapauds établi et caractérisé par MM. Duméril et Bibron (Erpétologie générale, t. VIH, p. 757). La seule espèce est le Rh. a raie DORSALE, JH. dorsalis, du Mexique. (P. G.)
♦RHINOPIRUS. REPT. — Genre de la famille des Couleuvres établi par Merren {Teut. syst. Amph., 1820).
*RHIlVOPOMASTE. Rhinopomastus {'ph, bec; irufxaTTYjpiov , couvercle), ois. — Genre de la famille des Proméropidées, dans l'ordre des Passereaux, établi par Smith, et ayant pour caractères: Un bec long, très recourbé, grêle, étroit, trigone à la base; des narines basales, peu ouvertes, longitudinales; des ailes médiocres; une queue étagée ; des tarses très courts, très minces, scutellés, terminés par des doigts faibles.
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Ce genre, que M. Isidore GeotTroy-Saint- Hilaire place dans la famille des Guêpiers (Méropidés), et que G. -H. Gray range en ira les Promerops et les Épimaques, ne renferme qu'une espèce. Levaillant l'a décrite sous le nom de Promerops namaquois : c'est , dans les méthodes actuelles, le Rhinopomastk NAMAQUOIS, Rh. cyanomelas Smiih. (Levaill., Ois. d'Af., pi. 5 et 6). Il a un plumage bleu d'azur à reflets en dessus, noir en dessous, avec un miroir blanc sur l'aile.
On le trouve au cap de Bonne Espérance, dans le pays des Namaquois. (Z. G.)
RHIIMOPOMË. Rhinopoma (pt'v , nez ; •jTwua, opercule), mam. — Genre de Chéiroptères de la division des Vesperlilioniens, groupe des Phyllostomiens, créé par Et. Geoffroy Samt-Hilaire [Voyage en Egypte) et adopté par tous les zoologistes. Les Rhinopoma ont pour caractères : Deux incisives supérieures écartées l'une de l'autre; quatre incisives inférieures; deux canines médiocres à chaque mâchoire; quatre molaires supérieures et cinq inférieures, à couronne hérissée de pointes aiguës, de chaque côté; nea long, conique, coupé carrément à l'extrémité, et surmonté d'une petite feuille; ouvertures nasales étroites, transversales et munies d'un petit lobe en forme d'opercule; chanfrein large et concave; oreilles grandes, réunies et couchées sur la face, pourvues d'un oreillon extérieur ; membrane interfémorale étroite, coupée carrément et enveloppant seulement la base de la queue.
Quelques détails ostéologiques ont été publiés par M. de Blainville sur une espèce de ce genre, et il en a élé question à l'article RuiNOLOPUE {voyez ce mot) de ce Dictionnaire.
On ne décrit que deux espèces de ce gro upe encore une seule est-elle réellement bien con nue; c'est
Le Rhinopome microphylle, Rhinopoma microphyllaÈi. GeolTroy, A. -G. Desmarest ; la Chauve-Souris d'Égvpte Belon , Vesperti'na niicrophyllus BrUnnich , dont les ailes onî 7 pouces 4 lignes d'envergure, et dont la queue, très longue et grêle, dépasse de beaucoup la membrane interfémorale qui est très courte. L'appareil olfactif présente des fosses nasales très larges, ce qui cause un renflement considérable des os maxillaires; et, en . outre, on voit de petits opercules qui, à îa
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volonté de l'animal, peuvent boucher les ouvertures des narines. Le pelage, long et touffu, est d'un gris cendré. Cet animal se trouve assez communément en Egypte, et se rencontre surtout dans les souterrains des pyramides près du Caire. Il a les mêmes habitudes que les Chauves-Souris de notre pays , si ce n'est qu'il fait continuellement mouvoir ses narines, les dilatant et ensuite les contractant de manière à ne laisser voir aucune trace de l'ouverture qui, de plus, est recouverte par l'opercule membraneux.
La seconde espèce de ce genre est Le Rhinopome de la Caroline, Rhinopoma Carolinensis Et. Geoffroy, qui n'est pas regardée sans quelque doute comme particulière aux États-Unis de l'Amérique du Sud, ce qui lui a valu de M. Lesson , le nom de Rhinopoma dubia. Un peu plus petit que l'espèce précédente, ses oreilles sont moins grandes et plus séparées; sa queue, assez longue et épaisse, n'est engagée par la mem-brane interfémorale que de la moitié de sa longueur seulement. Le pelage est brun; les membranes des ailes et du corps sont obscures. (E. D.)
*RHIIV0PT101V (f c'v, nej; utÛov, van).
REPT. — Genre de la famille des Lacertiens, établi par Fitzinger (Syst. Rept , 1843).
♦RHIMOUTHA, Vigors. ois.— Synonyme deCucu/us,G. Cuv.; Phœnwophans , Raffl.
— Nom générique latin des Boubous. (Z. G.) *11UIIV0SCYTALE (^,'v , nez; Scylale , nom de genre), hept. — Genre de la famille des Couleuvres, établi par Fitzinger {Syst. Rept., 1843).
*RHIi\OSIA. INS. — Genre de l'ordre des Lépidoittères, famille des Nocturnes , tribu des Tinéides, établi par Treitschke. Duponchel (Calai den fJpid. d'Eur.) en cite 19 espèces rép.indu-es dans toute l'Europe. Les Jih. fasciella , usluleUa , costella , fulvella, sequella, vitella, verbascella, son» assez communs en France et en Allemagne. (L.)
RIim'OSIMUS (p.'v, nez; atf^io'ç, camus). ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères héiéromères , famille des Sténélytres, tribu des Rhynchostoines, créé par Latreille (Gen. Crust. etlnsect., t. II, p. 231) et adopté par Dejean {Catalogue, 3* édit. , p. 252). Cet auteur en énumère 6 espèces : 4 sont originaires d'Europe, 1 est propre au cap de Bounc Espérance, et 1 « la Colombie
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(Nouvelle -Grenade). On doit considérer comme types les Jfl. œneusOl., planirostriSf roboris F. et ruficollis Pz. (C.)
*RHII\10SIPI10IV i'ptv, nez; c'^tov , siphon). REPT — Genre de la famille des Couleuvres, établi par Fitzinger {Syst. Rept.^ 1843).
*RHIIV0ST01MA (p.'v, nez; crroVa, bouche). REPT. — Genre de la famille des Couleuvres, établi par Fitzinger {N. class. Repl.^ 1826).
RHIIVOTIA (pc'v, nez ; àrtç, outarde), ins, — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides orthocères, division des Rhinomacérides, établi par Kirby {in Lin. Soc. Trans. , ». XII, p. 426), et adopté par Latreille, Dejean , Boisduval , Guérin , Thon et Schœnherr {Gen. et sp. Curculion. sijn., t. I, p. 243; V, 1 , 354 ). Ce genre se compose de 4 espèces de l'Australie , savoir : /f, hœmoptera Ky., dermestiventris Buql. , marginella Hope et Kn-byi Schr. (G.)
*RHI1\0TMETUS (p<vÔTy>j^o?. qui a le nez coupé), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Cycliques, tribu des Alticites, établi par nous et mentionné par Dejean {Calai., 3e édit., [i. 407 ). Nous l'avons formé sur une espèce originaire du Brésil : le R. cyanipennis iJj. {archiepiscopalisChv.). (C.)
RHll\OTIlAGUS ( 'pi. , nez ; rpayo; , bouc). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes , tribu des Cérambycins , établi par Germar (Species msectorunt, p. 513), adopté par Serville, Dejean , Perty, Klug, Newman et Guérin. Il se compose de 11 espèces, dont 10 du Brésil et 1 de Cayenne. Nous citerons principalement les suivantes : R. dorsiger Ger., suturalis , analis Serv., mai-ginalus ^ feslivusP., luridus Kl., puniceus, anceps N., et apicalis G. (G.)
RHIKOTRICHUM (^tv, ^ voç, bec; Op/?, Tptxoç, poil). BOT. OR. — Genre de la famille des Champignons, division desTricho.sporés- Alcurinés , tribu des Ménisporés, établi par Corda. Voy. mycologie.
*IUII\OTYPHLOPS(p.'v, nez; Typhlops, nom de genre), rept. — Genre de la famille des Boas, établi par Fitzinger {Syst, Rept., 1843).
*KHII\USA, Kirby, Stephens. ms. — Sy-
nonyme du genre Gymnelron de Scliœnberr. (C.)
*UI1IMYPTIA (^.'v, nez; vTTTtoç, courbé). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères penlamères , famille des Lamellicornes, iribu des Starabéides pliyllophages , proposé par Dejean {Calalogue, 3' édition, p. 174), qui y rapportes espèces d'Afrique, savoir : K. infuscata, reflexa Dj. et roslrata Kl. La !'• et la 2' proviennent du Sénégal, et la 3' est particulière a l'Arabie. (C.)
♦RHIPICEPHALUS (^ ut'ç, éventail ; xtyaÀYJi tête). ARACH. — Genre de l'ordre des hodides, famille des Rbipistomides, établi par M. Koch dans les Archives de Wiegmaiiii pour 1844. Neuf espèces représentent cette nouvelle coupe générique; parmi elles je citerai, comme pouvant servir de type, le fxhipkephalus Linnœi Koch (in Wiegm., 1844, p. 238, n. 1). Cette espèce est représentée, par M. Savigny, dans le grand ouvrage d'Egypte, pi. 9, fig. 12.
RUIPICËHA (piTti';, éventail; x/pa; , corne). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, tribu des Cébrionites , créé par Latreille (Hèg.anim. deCuvier,.t. III, 1817, p. 235), adopté par Guérin-Méneville (Spéc. gén. et iconogr. des anm. art., 1843, n. 1, p. 1), et qui se compose de onze espèces ; six sont originaires d'Australie , quatre de l'Amérique équinoxiale , et une seule appartient à l'Afrique australe, savoir: R. marginata Lat., DalmanniWeal., cyanea Lap., abdominaUs KU, femoralis Ky., Meichei Guér,, myslacinaV. (Plilinus), Diuryi, alLenuala West., etvelusta Gy. (C.)
*11HIP1CÉRIDES. Nhipicerides, ins. — Seconde section de Coléoptères, famille des Serricornes , établie par Latreille ( ouvrage posthume publié dans les Annales de la Soeiélé enlom. de Fr., t. 111, p. 167, 113), et qu'il caractérise ainsi : Point d'aptitude à sauter; présternum n'étant pas avancé sur le dessous de la tête , prolongé postérieurement en pointe; point de cavité mésothoracique ; mandibules saillantes, étroites, très arquées, croisées, terminées en une pointe simple, soyeuses au côté extérieur, près de leur base, unidenieléès au côté opposé et à la base; palpes presque filiformes , à dernier article un peu plus grand, ovoïde; corps »vale-oblong, incliné «n devant, avec
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les yeux globuleux, saillants; les autennes sont flabellées ou peciinées, soit en scie, delà longueur au plus de la moite du corps, insérées au-devant des yeux, un peu en dedans; le corselet trapézoïile, plus large que long; l'abdomen allongé, les tarses filiformes, dout les quatre premiers articles ordinairement courts, elle dernier fort lonj;, terminé par deux forts crochets simples, avec un petit appendice linéaire et soyeul dans l'intervalle.
1. Antennes des mâles flabellées ou en scie; tous les art. des des tarses entiers, le dernier fort long, terminé par deux forts crochets, avec un appendice saillant dans l'eiitre-deux ; dernier article des palpes ovoïde, rétréci en pointe au bout; corps oblong,
2. Antennes de l'un des sexes terminées en massue (les quatre derniers articles plus grands), guère plus longues que la léle , en scie.
Deux palettes sous chacun des quatre premiers articles des tarses.
Genres : Sandalus, Hkipicera, Plyocerus, Chamoerrhipes, Callirhipis et DasoUlus '*.(C.)
lUll!!"'IDIA(pt7tt;, éventail). INS. — Genre de l'ordre des Diptères uénioceres , famille desTipulaires , tribu des Tipulaires terricoles. établi par Meigen , adopté par Latreille [Fam. nal.) elM. Macquart(Dipfè(e.'î, suites à Buffon, édii. Roret , t. II, p. 92). On n'en connait qu'une espèce, Mhip. maculata, très commune en France dans les bois aquatiques. (L.)
*RHlVWHim, Berth. {in Schrad.Journ., 1801, H, 127, t. 21, f. 3). BOT. CR. -- Synonyme de Schizœa, Smith.
*KII1PID0MYS (piTif;, éventail; ^îç, rat). MAM. — Subdivision du genre Rat {voy. ce mot) créée par M. Wagner {Wiegmann Archiv.,1, 1834). (E. D.)
*RI!lPIDOSIPHOI\(pcTrt';,c'(îo;, éventail; ottDtov, tube). BOT. PH. - (Phycées.) Petit genre de la tribu des Acétabulariées, qae nous avons établi {Voyage au pôle Sud, Crypt., p. 22, t. VU, f. 3) sur une Algue de Java. Elle y vit, sur les Madrépores, avec \eTurbinaria dénudât a. Voici comment nous la caractérisons : Fronde courte , composé» d'un stipe cylindracé, monosiphonié , et d'une lame en éventail que forment des tubes juxtaposés, dichotoniés et anastomo-
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s('s entre eux. Ces tubes contiennent une niniière granuleuse verte, et toute Ifl plante, qui, dans les exemplaires que nous avons eus sous les yeux, n'a pas un centimètre de hauteur, s'encroûte de calcaire vers la fin de sa vie, absolument comme l'Acétabulaire , près duquel elle vient se placer. (G. M.)
KHIPIDUBE. Rhipidura { pi-nU , éventail ; ovpâ , queue ). ois. — Genre de la famille des Gobe- Mouches ( Muscicapidées) dans l'ordre des Passereaux, caractérisé par un bec court, déprimé, élargi à la base et comprimé à la pointe; à arête arquée; à mandibule supérieure échancrée ; des narines situées à la base du bec, ovalaires, presque recouvertes par des soies et des plumes; des ailes médiocres, presque acunoinées; une queue longue, ouverte, arrondie à son extrémité.
Les Rhipidures sont tellement voisins des Gobe -Mouches et des Moucherolles , qu'on peut les considérer comme un démembrement des genres que forment ces Oiseaux. L'espèce type était même classée par Gmelin parmi les Muscicapa. C'est à MM. Vigors ei Horsfield qu'est due ia création du genre Rhipidure.
On connaît fort peu le genre de vie et les mœurs des Rhipidures; on sait seulement que le Rhipidure flabellifère fréquente les buissons, d'oîi il s'élance, à la manière des Gobe-Mouches, sur les Insectes dont il fait sa proie, et que lorsqu'il vole, il épanouit sa queue en éventail. Le colonel Sykes dit enfin que le Rhipidure à ventre brun a un chant fort agréable.
Tous les Rhipidures actuellement connus habitent l'Inde et la Nouvelle- Hollande. Nous nous bornerons à les nommer.
Le Rhipiddre flabellifère, jtihip.slabellifera Vig. et Horsf., Muscicapa flabeUifera Gmel., de la terre de Diémen et de Port- Jackson. — Le Rhipidure motacille , Jihip. motacilloides Vig. et Horsf. , du bord de la rivière de Georges, à la Nouvelle-Hollande. — l,e Rhipidure a front roux, Rhip. ruflfrons Less. , de Paramatta. — Le Rhipidure couronné, Rhip. aweola Less. , de la Nouvelle Hollande'. — Le Rhipidure a collier NOIR, /Ihip. vigrilorquis Vig., des îles Philippines. — Le Rhipidure a front blanc , Hliip. albofronlata Frank , des bords d^
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Gange. — Et le Rhipidure a ventre brun , Rhip. fuscovenlrisFtàn\i, même habitat que le précédent. H. G.)
KIIIPIPIIORUS (pcTTi';, éventail; y/pti) , porter), ins. — Genre de l'ordre de Coléoptères hétéromères , famille des Trachélides, tribu des Mordellones , créé par Fabricius ( Systema eleuihe7-atorum , t. II , p. 118), et généralement adopté depuis. De- Jean {Catalogue, 3' édit., p. 240) en énumère 29 espèces : 22 appartiennent à l'Amérique, 3 à l'Europe et 3 à l'Afrique. Nous citerons surtout les suivantes: R. fc»maculalus, flabellalus, humeralus, dimidiatus, ventralis F., bicolor Say. La larve de la première , qui est originaire de la France méridionale , vit dans la tige de VEryngium campeslre. (C.)
RHIPIPTÈRES. /ihipiptera{pi-n(i, éventail ; -jTTtpôv, aile). INS. — Régulièrement il eût fallu écrire Hhipidoplera. Latreille désignait sous cette dénomination l'un des ordres de la classe des Insectes. La même division ayant été établie précédemment par le célèbre naturaliste anglais Kirby, sous le nom de Strepsiplera , ce dernier a généralement prévalu. Toy. STREPSIPTÈRES. (Bl.) *RHIPIPTERYX(pi7riç, éventail; «Tep^Ç, aile). Genre de la tribu desGrylliens, groupe des Tridactylites, de l'ordre des Orthoptères, établi par M. Newman {Enlom. Magaz.) et adopté par tous les entomologistes. Les Rhipiptéryx très voisins de nos Tridactyles s'en distinguent surtout par leurs tarses composés seulement de deux articles, et par leurs antennes de dix articles , et au moins aussi longues que la tète et le prothorax réunis. Les espèces de ce genre habitent l'Amérique méridionale. Le type est le R. marginatui New. M. Serville en décrit deux autres, les R. Brullœi et R. alerServ. (Bl.)
*RHIPISTOMA (ptTti';, éventail; <jtoV«, bouche), arachn. — Ce genre, qui appartient à l'ordre des Ixodides et à la famille des Rhipistomides, a été établi par M. Koch dans les Archives de Wiegmann pour 1844. Deux espèces représentent cette nouvelle coupe générique; parmi elles , je citerai le Rhipisloina Leachii Koch (in Wiegmann Arch., p. 239, n° 1). Cette espèce, qui a été rencontrée en Egypte, a été représentée dans le grand ouvrage sur cette partic de l'Afrique, à la pi. 9 , fig. 9. (H. L.)
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RIIIPISTOMIDES. Bhipistomdœ. abach.
— M. Kocli,dans les Jrc/iwes de Wiegmann, 1844, donne ce nom à une famille des Ixolides , qui comprend les genres Dennacentor, Hœmaphysalis, Jihipicephalus et Hhipis- (orna. Voy. ces mots. (H. L.)
RHIPSALIS. BOT. PH. — Genre de la famille des Opunliacées, établi par Gaertner (I, 136, t. 28). On en connaît 7 espèces; ce sont des arbrisseaux charnus qui croissent principalement dans les régions tropicales de l'Amérique. Voy. opuntiacées.
RHIZINA (pîÇa, racine), bot. cr. — Genre de la famille des Champignons, division des Thécasporés-Ectothèques, tribu des Cyathydés-Peizizés, établi par Fries {Obs. myc, I, 161). Champignons croissant sur la terre. Voy. mycologie.
♦RHIZIIMIA (pi'Ça, racine), helm.? — M. Hanimerschmidt a décrit sous ce nom , dans VIsis pour 1828 , un genre voisin des Gi égarines. Il dit en connaître neuf espèces, mais il n'en décrit que deux : les Hh. curvata, parasite dans les larves du Cetonia aurala, et Rh. oblongala de VOpatrum sabulostim. (P. G.)
*RHIzaBIA (pîÇa, racine; Sioa, vivre).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides phyllophages , proposé par De^ean {Catalogue , 3* édit., p. 174), qui le compose des deux espèces suivantes : Ji. carbonaria et testacea Dej. La 1'* est originaire des environs de Buenos- Ayres, et la 2* du Brésil. (C.)
RHIZOBIUS (pc'Ça, racine; êt'oo., vivre). INS. — Genre de la tribu des Aphidiens, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Burmeister {Hundb. der Entom.), et comprenant les R, pilosellœ et R. pini, Burm. Voy.
PUCERON
*RHIZOBIlJS (p<'Ç«, racine; St'oo, je vis). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subtétramères , de la famille des Aphidiphages et de la tribu des Coccinellides , créé par Stephens {A systemalis eut. oj brilish Insecls, t. I, p. 239) et adopté par Mulsant ( Hist. nat. des Coléopt. de France, 1846 , Securipalpes, p. 261). Les types sont : la Nitidula liluraV.,el \ai R. cent) imacula ta Z\é^,\eT. La 1" se trouve dans tonte l'Europe , et la 2* en Da»'malie. Ces Insectes forment pour Dejean {Catalogue, 3' édit., p. 462) son genre
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Nundina, qui n'a pas été adopté. Les R, scutellatus et pectoralis (F.) Leach rentrent dans le genre Cacicula Step. , Coccidula Dej. (C.)
RHIZOBLASTE (pt'Çoc, racine ; SU'jw , bourgeon ). bot. — Épilhète donnée par Willdenow aux embryons pourvus de racine.
RHIZOBOLÉES. Rhizoboleœ. bot. ph.
— Famille de plantes dicotylédonées, polypétales, hypogynes, jusqu'ici seulement composée des espèces d'un genre unique, le Caryocar L., qui reçut plus tard deGœrtner le nom de Rhizobolus qui l'a donné à la famille. Dans ce même genre sont venus se fondre les deux qu'Aublet avait proposés sous les noms de Pekea et de Saouari. Le caractère tel que nous allons le donner est donc jusqu'ici en même temps générique et pourra être modifié par la connaissance de quelque genre nouveau. On en a bien rapproché un autre, VAnthodiscus,G.-¥.-W.
Mey., mais beaucoup trop imparfaitement connu pour qu'il doive être pris en considération dans l'exposition de ces caractères que voici : Calice persistant, composé de 5- 6 folioles imbriquées. Pétales en nombre égal et alternes, grandes et concaves, s'enveloppant dans le bouton, caduques. Étamines très nombreuses insérées sur un disque hypogynique, à filets filiformes adhérents par leur baseavec celles des pétales ainsi qu'entre eux, à anthères introrses biloculaires. Ovaire libre, surmonté de 4-5 styles distincts, filiformes , terminés chacun par un petit stigmate en tête, partagé en autant de loges dont chacune renferme un ovule semi-anatrope, accolé à l'angle interne. Cet ovaire se lobe plus tard et finit par se partager en autant de drupes unies seulement vers l'axe, quelquefois réduites à une seule par avortement, dont l'enveloppe, sous une chair buiyreuse , présente une couche ligneuse formée par un amas de faisceaux raides, rapprochés et hérissant toute la surface. La graine solitaire, convexe en dehors, un peu concave en dedans où elle est marquée d'une large aréole répondante son point d'attache, présente un test fongueux doublé d'une membrane, et immédialementau-dessous un embryon très remarquable par l'énorme développement de la radicule qui en forme presque toute la masse , les cotylédons «tant
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réduits à deux petites squamules qui terminent une ligelle courte et grêle repliée ?iirle bas de celte radicule, laquelle, par son extrémité libre, regarde le haut de la loge. Les espèces sont de très grands arbres de la Guiane ou du Brésil, à feuilles opposées, composées de trois ou cinq folioles palmées, articulées sur le pétiole qui l'est lui-môme sur la branche, dépourvues de stipules ; à grandes fleurs disposées en grappes, portées sur des pédicelles également articulés. On se sert, dans la préparation des aliments, de la pulpe butyreuse du péricarpe; mais ce sont surtout les embryons qui en sont recherchés et pour le goût agréable, et pour l'huile qu'ils contiennent abondamment. (Ad. J.)
RHIZOBOLUS, Gartn. (II, 93). bot. ph.
— Synonyme de Caryocar, Linn.
RHIZOCARPIENS. Rhizocarpiani (pc'Ça,
racine; xapTrôç , fruit), bot. — Nom donné par De Candolle aux végétaux dont la ti|je ne porte fruit qu'une seule fois , mais dont la racine reproduit, chaque année, de nouvelles liges fructifères.
RUIZOC.\KPOi\ , Ram. ( m DC. FI.
franc. H* 366). bot. cr. — Synonyme de Lecidea, Achar.
RHIZOCTOMIA (pi'Çot, racine; oxtw, huit). BOT. CR. — Genre créé par De Candolle pour quelques espèces de Sclerolium. Voy. ce mot.
*RHIZ0G01\IÉES. Bhizogonieœ (pîr-/. , racine; yovyî , production, fruit), bot. cr.
— ( Mousses. ) C'est le nom d'une petite Iribu de la famille des Mousses, laquelle ne se compose que des genres Hymenodon , Hook., F. el Wils. , et Rluzogoniutn, Brid. Voy. ces mois et l'article mousses. (C. M )
*RIIIZ0G01\iIUM (pi'Çoc, racine; yovn' , fruit), bot. cr. — (Mousses.) Bridel a fondé ce genre {Bryol. univ., t. H, p. 663) sur deux Mousses de l'hémisphère austral, dont la place était auparavant fort incertaine , puisque l'on avait fait successivement passer l'une d'elles par les genres Leskia, Hypmtm et Fissidens. Voici comment il est déflni : Péristome double, peu différent de celui des Leskies et des Hypnes. Capsule égale, sans anneau. Fleurs dioiques, placées a la base de la plante, près de la racine, d'où le nom générique. Ce sont de jolies petites plantes, dont toute la manière d'être et de se reproduire semble les éloigner des autres Mousses
en les rapi)rocliunL des Fougères. Elles ont deux sortes de tiges : les unes , en forme de fronde et assez semblables à celles des Fissidents, sont stériles; les autres, fertiles, sont excessivement courtes et consistent presque dans le seul périchèse qui semble partir des racines. Les feuilles, distiques et munies d'une nervure dans les premières, sont énerves et imbriquées de toutes parts dans les secondes. (G. M.)
*r,113/.()GL.^Ï, îiiir\. BUT. PU. — tjyu. de Rhigozum, Burch.
RHIZOME, bot. — Voy. racine el souche.
RHIZOMORPBA. bot. cr. — Genre établi par Roth {Catalect., I, 233), pour des Champignons qui ont la forme d'uu ihallus continu, rameui, ressemblant à des racines, arrondi ou comprimé, formé extérieurement d'une sorte d'écorce noire ou d'un brun foncé, et d'une partie centrale blanche composée d'une matière floconneuse ; à la surface de ce thallus on observe des tubercules formés par un développement du rn^me tissu , et formant un faux péridium , dans lequel se trouve également une matière d'.ibord compacte et filamenteuse, ensuite pulvérulente. L'espèce type de ce genre est le Bhizomorpha subteiranea, qui croît dans les mines el autres lieux souterrains ou dans les fissures d'arbres, et présente des phénomènes remarquables de phosphorescence.
*RII1Z0!M1'S ( pt'Ça, racine ; pî-ç, rat). MAM. — M. G ra y (Proc. zool. Soc. Lond., 1820) indique sous ce nom un groupe de Rongeurs qui se rapporte à celui des Chinchillas. Voy. ce moi. (E. D.)
*RH1Z01\E1VIUS (pt'Ça, racine; vof;^, pâture). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides phyîlophages, formé par Dejean {Calai., 3' éd., p. 180). L'auteur y rapporte deux espèces du Brésil, qu'il nomme R. ambiliosa et virescens. (C.)
*RHIZOPHAGA (pc'Ça, racine; <pa>, je mange), mam. — Subdivision des Marsupiaux, selon M. Owen (Proc. zool. Soc. Lond.,\ 829).
*RHIZOPHAGUS (pc'Ça, racine; çayoç, mangeur), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères télramères, de la famille des Xylo-
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phages et de la tribu des Monotomites, créé par neiha(Kafer, t. V, s. 18, t. j , f. 7, 9) et adopté par ETic\ison(Nalurgeschilchte der Inseclen Deulschlands, 1845, p. 216), qui le rapporte à sa famille des Nitidulaires et à la tribu de ses Ipines. Cet auteur lui assigne pour caractères : des antennes composées de dix articles, avec une massue solide et des tarses d'hétéromères chez les mâles.
Ce genre renferme une vingtaine d'espèces: 12 sont originaires d'Europe, 4 d'Amérique, et les autres d'Afrique. Nous citerons comme y étant comprises les suivantes : R. depressus.nilidulus, bipuslnlatus, Polilus F., fenucjimeus, dispar, parvuhis Payk {Lyctus de ces auteurs), R. grandis, cribralus, parallelocolUs GhI. , etc.
Ces Insectes, ainsi que leurs larves, se rencontrent sous les écorces des arbres, et aussi sur les racines de ceux morts et en décomposition. (C.)
RHIZOPHILUS, Leach. ins. — Synonyme de Demetrias. (C.)
RHIZOPHORA. BOT. PH. — Voy. palétuvier.
RHIZOPHORACÉES. Rhizophoracece .
BOT. PH. — M. Lindiey a modifié ainsi légèrement le nom de la famille plus anciennement et généralement connue sous celui de Rhizophorées. Voy. ce mot. (Ad. J.)
RHIZOPHORÉES. Rhizophoreœ. bot.
PH. — Familje de plantes dicotylédonées , monopétales, hypogynes, dont les caractères sont les suivants : Calice le plus souvent accompagné à sa base d'une bractée cupuliforme, découpé en 4-12 segments dont la préfloraison est valvaire. Autant de pétales alternes, entiers ou laciniés, insérés sur le pourtour d'un disque qui tapi.sse et dépasse le tube du calice. Étamines en nombre double , triple ou rarement multiple; dans le premier cas, qui est le plus fréquent, oppo sées deux par deux aux pétales , insérées comme eux, à filets libres , à anthères biloculaires, introrses, s'ouvrant par des fentes, qui, quelquefois, détachent la paroi en deux valves antérieure et postérieure. Ovaire soudé , en tout ou en partie, avec le calice, surmonté d'un style fililorme ou conique, et d'un stigmate entier on 2-3-denté, creusé dans sa portion adhérente de 3-4 loges, renfermant chacune deux ovules collatéraux .suspendus \er$ le sommet de l'angle interne,
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ou très rarement d'une seule loge 6-ovulée. Fruit coriace entouré ou couronné par le limbe du calice persistant, réduit par avortement à une seule loge et une seule graine dépourvue de périsperme, et remarquable par sa germination anticipée sans que le fruit se détache de l'arbre; la radicule supère perce le péricarpe, et, se dirigeant vers la terre , finit souvent par l'atteindre et s'enraciner. Ces espèces sont des arbres ou arbrisseaux extrêmement multipliés sur tous les rivages des mers tropicales, oîi ils croissent dans la vase , et forment un des traits les plus caractéristiques de la végétation littorale. Leurs feuilles sont opposées, avec des stipules interpétiolaires, coriaces et très entières; leurs fleurs fixées sur des pédoncules terminaux ou axillaires, di- ou trichotomes, quelquefois raccourcis de manière à simuler un capitule.
GENRKS.
Rhizophora, Lam (Mangium. Riimph.). — Ceriops, Arn. — Kandciia , W. et Arn. — Bruguiera, Lam. {Paletuveria, Pet. -Th.). — Carallia, Roxb. (Bnnaideia, Pet. -Th.— BarauUia, Steud. — Dialoma, Lour. —Pelaloma, DG. — Catalium, Hamilt. — Demidofia, Dennst.).
M. R. Brown , qui a établi ce groupe , a signalé l'affinité que présente avec lui je Legnotis, Sw. [Cassipoui ea , Aubl. — Tila, Scop. — Richeia, Pet. -Th. — Weihea, Spr.), et M. Endiicher, adoptant celte idée, a indiqué à la suite des Rhizophorées une petite famille des Legnotidées, qui, avec le genre précédent, en compte seulement un autre, \e Diyptopelalwn, arn. Lii plupart de ses caractères sont ceux que nous venons d'énumérer; les principales dilTérences sont un ovaire libre, une graine périspermée, e\. ua fruit charnu ou capsulaire. (Ad. J.)
* RHIZOPHYIXIIXÉES ( piÇa , racine; (fûWov, feuille), bot. cr. — (Pbycées.) C'e^t le nom d'une petite tribu de la famille des Floridées, ayant pour type le genre BhizophyUis(voy. ce mot), et comprenant en outre le genre Fauchea Bory et Moutg. {FI. alg., 1. 1, i.. 6i). (C. M.)
RIJJ^OPHVLLIS (pi'-'a, racine; y.l- )ov, feuille). Bi)T. CK. — (l'iiycées.j Piir.isjie sur le Peyssonnelia squaiHatin , cette jolie Kloridée, dont on a fait successivement un Delesseria et un Wiodyinenia, esl devenue
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enfin le type d'un nouveau genre. Établi d'abord par M. Ktttzing sur la structure seule de sa fronde , nous avons eu la bonne fortune de rencontrer dans les collections «le l'Algérie sa fructification conceplaculaire, qui était inconnue', et d'ajouter ainsi un nouveau poids aux raisons qui avaient porté notre savant confrère de Nordhausen à assigner à cette plante, dans le système, une nouvelle place, que nous avons tout lieu de croire définitive. Voici les caractères sur lesquels repose ce genre : Fronde linéaire, plane ou en lame d'épée, de couleur rose, dichotome, presque pennée, parcourue longitudinalement par une fausse nervure et poussant en dessous des radicelles qui servent à la fiier à son support. Pinnules obtuses, irrégulièrement dentées et marquées au sommet de veinules parallèles entre elles, et obliques à la nervure. Fructification : 1° Némathécies hémisphériques, purpurines , placées le long de cette même nervure, entre les filaments rayonnants et tout à la fois rameux desquelles on trouve plusieurs favellidies sphériques. Spores petites et ovoïdes. 2" Tétraspores (vus par Ktltzing) épars sur la fronde. Nous avons donné dans la Flore d'Algérie (t. XV, f. 2) une figure de l'unique espèce de ce genre, lequel , au reste, n'est pas rare dans la Méditerranée, et paraît même se retrouver au cap de Bonne-Espérance, si nous en pouvons juger sur un fragment. (C. M.)
RUIZOPHYSA (pc'Ça, racine; <pvsra, vessie). ACAL. — Genre de la famille des Physophorides, proposé d'abord par Pérou pour une espèce que Forskal avait observée dans la Méditerranée et décrite comme une Physophore (P. filiformis). En même temps Péron en décrivit une deuxième espèce (fi. planostomà) , recueillie par lui-même dans l'océan Atlantique. Lamarck, d'après les notes de Péron et \es dessins de M. Lesueur, essaya de caractériser les Rhizophyses en leur attribuant un corps libre, transparent, vertical, allongé ou raccourci , terminé supprieurcmenl par ui\e vessie aérienne et plusieurs lobes latéraux obloiiys ou foliiformes , disposés soii en série, soit en rosette, avec une ou plusieurs soies tentacuiaires pendantes en dessous. MM. Quoy et Gaimard, en admettant le genre Rhyzophyse, y firent eoirer toutes les Pbysopho-
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rides qui ont des organes cartilagineux natateurs, entremêlés avec les tentacules filiformes sur toute la longueur du corps. Mais Eschscholtz fit avec ces dernières espèces les genres Alhorybia et Discolabe, et en même temps il formait son genre Epibulia avec l'espèce type admise par Péron et Lamarck. Le genre Rhizophyse d'Eschscholtz, que cet auteur lui-même regardait comme imparfaitement connu, ne contenait donc plus que la fi. planostoma et une autre espèce, fi. Peronii , observée par lui dans la mer des Indes , au sud de Madagascar. Les caractères du genre Rhizophyse, ainsi réduit, sont d'avoir le corps terminé supérieurement par une vessie aérifère, et entouré, dans sa partie moyenne, de pièces cartilagineuses natatoires, creusées d'une grande cavité bilobée. Ces Rhizophyses ont en outre des tentacules simples , susceptibles de se rouler en hélice, et sans réservoir de liquide à leur base. M. Lesson a de nouveau réuni les Epibulia et les Rhyzophyses d'Eschscholtz dans un seul genre composant, avec le genre Brachysome de M. Brandt, sa tribu des Rhizophyses, la première de sa famille des Physophorées. (Doj.)
RHIZOPODES (pe'Çoc, racine; tcoO;, „opoç, pied). ACAL. — Nom proposé, en 1835, par M. Dujardin , d'après leur structure et le mode de reptation, pour les petits animaux que précédemment, d'après la forme extérieure de leur coquille, on avait pris pour des Mollusques céphalopodes microscopiques , et nommés ensuite Polythalames et Foraminifères. Quelques uns de ces animaux, en effet, ont des coquilles calcaires qu'au premier coup d'œil on pourrait prendre pour des Nautiles microscopiques; mais la structure même de ces coquilles est fort différente , et le plus souvent les loges successives dont elles sont formées ne s'ouvrent au dehors que par de très petits trous donnant seulement issue aux prolongements filiformes et variables qui servent de pieds; tels sont les Vorticiales, les Cristellaires, etc. D'autres, comme les Milioles, formées également de loges successives enioulées ou pelotonnées autour d'une loge primitive, ont à la dernière loge une seule ouverture assez grande pour qu'on pût supposer qu'une partie du corps ou que la tête au moins de l'animal peut sortir de la coquille; mais si
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on les observe vivants dans un vase il'eau (je nier, on les voit grimper très lentement aux parois en étnettant des filaments de substance vivante glutineuse et diaphane, qui s'allongent et coulent comme du verre ondu ou comme de la gomme, puis, après s'être fixés à la paroi, se contractent pour faire avancer l'uniinal , puis se soudent entre eux et se fondent dans la masse commune. En cassant ou en dissolvant le test calcaire , on ne peut voir d'ailleurs aucune trace d'organes ou de viscères à l'intérieur; ce n'estqu'une masse glutineuse, diaphane, entremêlée de granules souvent colorés. D'autres Rhizopodes enfin, comme les Gromies, qui vivent dans les eaux douces ou marines, ont un test ou une coque à une seule loge, et souvent membraneuse ou cornée; leur organisation d'ailleurs est la même , et par l'ouverture unique, comme par celle des Milioles, on ne voit sortir que des expansions glutineuses et filiformes qui s'étalent sur la paroi du vase, comme de minces racines, et servent comme des pieds, variables pour la progression. Ces derniers Rhizopodes, qui ne méritent d'aucune manière les noms de Foraminifères ou de Polythalames, se lient par des rapports intimes avec les Difflugies et les Arcelles de nos eaux douces, qu'on classe avec les Infusoires , et qui en diffèrent seulement parce que leurs expansions glutineuses sont peu nombreuses, larges et obtuses , au lieu d'être filiformes et ramifiées. Ces derniers Infusoires enfin ne diffèrent des Amibes que par la présence du test. On a donc une série continue depuis ces Amibes, qui sont en quelque sorte le premier degré de l'animalité, jusqu'aux Crislellaires, que leur coquille si régulière avait fait supposer aussi richement organisés que les Mollusques céphalopodes. (Ddj.)
RHIZOPOGOIV ( pcÇ«, racine; tcu/uv, barbe), bot. cr. — Genre de la famille des Champignons, établi par Pries {Symb., 5), et qui a pour type le Tuber album Bul.
Voy. TDBER.
RHIZOPUS, Ehrenb. bot. cb. — Synonyme de Mucor, Mich.
RHIZOSPERMA, Meig. {Reise, I, 337).
BOT, CR. — Voy. AZOLLA , Lam.
RHIZOSPERMES. Rhizospermœ. boi.
CB. — Voy. MARSILÉACÉES.
RHIZOSTOÎVIA (pi'Çot, racine, ffTsVot, bou-
RHI
che). ACAL. — Genre de Méduses él.ibli par Cuvier pour une grande espèce très commune sur les côfes de France, et qui anciennement avait reçu les noms très significatifs de fulmo marmus , de gelée de mer, de Médusa pulmo, etc. L'éi.iblissement de ce genre éiait fondé sur l'absence d'une bouche centrale, qui est remplacée par des orifices nombreux et très petits à l'eitréniité des bras. Péron admit le genre Rhizoslonie, qu'il place dans sa section des Méduses polystomes , parmi celles qui sont pédoiiculées , brachidées, non tentaculées , en lui attribuant huit bras bilobés , garnis chacun de deux appendices à leur base et terminés par un corps prismatique, avec huit auricules au rebord, mais sans cirrhes ni cotyles. Lamarck, prenant pour quatre bouches les quatre cavités ovariennes qui occupent la face inférieure de l'ombrelle, n'admit point le genre Rhizostome, et le confondit avec son genre Céphée, comprenant les Méduses, dont l'ombrelle a en dessous un pédoncule et des bras , sans tentacules au pourtour. Eschscholtz, au contraire, admit le genre Rhizostome et en fit le type de sa famille des Rhizostomides, la première de la division des Discophores phanérocarpes ayant sous l'ombrelle des cordons ovariens visibles, et au bord du disque huit échancrures dans chacune desquelles est un corpuscule coloré, que plus tard on a pris pour un œil. Le genre Rhizostome de cet auteur est caractérisé par l'absence de bouche, par quatre sacs ovariens et par des bras très divisés et ramifiés, pourvus de suçoirs , mais sans tentacules ou cirrhes entre les bras. Eschscholtz, réunissant en une seule esp'-ce les Rhizostomes de Cuvier et d'Aldrovande , admit, comme espèces distinctes de ce même genre, les Cephea corona, les Orylhia tetra chira , purpurea, viridis etcapiUala, et le Cassiopea dieuphila de Lamarck , et aver doute la Cassiopea lineolala du même auteur. Eschscholtz y rapporte également VOrythia lutea et la Cephea mosaica de MM. Quoy et Gaimard , la Médusa perla de Modeer, le Rhizosloma leplopus de Cbamisso et le R. borbonica. M. Lesson, qui admit également le genre Rhizostome en y comprenant 17 espèces, en fait le type de sa tribu des Rhizostomides ou Méduses polystomes. (Dcj.)
KHO
r.FIIZOSTOMIDES. ACAL. — Famille de Méduses établie par Eschscholtz. Voy. médusai rks.
RHIZOTHERA, G.-R. Gray. ois. — Syuonyme de Francolinus , Steph. (Z. G.)
*RHIZOTROGUS ( ô.'Ça, racine; zp,iyo,, rDiiger). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , raiiiille des Lainellilorhes, tribu des Scarabéides phyllophages, établi par Latreille ( Règne animal de Cuvier, t. IV, p. 561) , et adopté par Dejéan {Catalogue, 3* édition, p. 178), qui en énumère 41 espèces, dont la plupart t'entrent maintenant dans de nouveaux gentils. Miilsant ( Histoire naturelle des Cole'oplères de France, Lamellicornes, 1S42 , p. 427) n'y introduit que les espèces offrant dix ài-ticles aux antennes, et dont la massue èslde trois feuillets. Il y fait entrer, comme propres à notre pays, les espèces suivantes : R. œslivus 01. , thoracicus , vicinus Dej. , et cicalricosus Mul. (C.)
KHODAl.OSE. MIN. — Nom donné par M. Ik'ddant au sulfate de Cobalt. Voy. co-
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*iUiOi3AMMlA. kot. ph. — Genre de la famille des Myrtacées?, établi par Jack ( ex Hooker. Bot. Miscell. Comp., I, 153). Arbustes de Sumatra.
*RHODAl\TME.Êot.PH.—Genredelà famille des Composéès-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par Lihdley (in Bot. reg., t. 1703). Herbes de la Nouvelle Hollande. Voy. COMPOSÉES.
*RH0DAR1A. INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Pyralides, établi par M. Guénée et adopté par Diiponchel ( Cat. des Lépid. d'Eur.). Ce dernier en cite 7 espèces propres à l'Europe méridionale. Les Rh. pudicalis , sanguinalis et innocùalis se trouvent assez communément dans le midi de la France. (L.)
RilODEA. ÈOT. PH. — Genre de la famille des Aspidistrées, établi par Rolh(iVor. si/n., 179). Herbes du Japoii.
RIIODIA (nom mythologique), crust. — C'est un genre de l'ordre des Décapodes brachyures, établi par M. Bell, et qui doit venir se ranger dans la famille des Maïeiis de M. Milne Edwards, tout près des IJeris- Ita. On ne connaît qu'une seule espèce de ce nouveau genre ; elle est désignée sous le
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nom àefihodîa Pytiforrltis BtW [Trans. zool. Soc.nat., vol. Il, ^841-, p. 44, pi. 9, f. 1), eta été rencontrée aux îles Galapagos. (H. L.)
R110DiOLA,Linn. (Gen., n. 1124). bot.
PH. — Synoh. de Sedurri, Linn.
RHODIUM. MIN. — Métal découvert par Wollaston, en 1803, dahs le minerai de Plaiiiie. Il est blanc comme le Platine, infiisible, cassant; il pèse environ ll,etdonne des solutions salines d'un beau rouge. Fourcroy le classe dans la section des métaux non duetibles et difficilement oxydables.
RHODiZiTE. siiN. — Nom donné par G.
Rose au Borate de Cbaux. Voy. borates.
*RHODOCERA (^o^ov, rose; «>«;, antenne). INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Rhodocérides, établi par M. Boisduval et adopté par Duponchel {Catalogue des Lépidoptères d'Europe, p. 27). On en connaît deux espèces, Rhod. Rhamni et Cleopatra, qu'on rencontre presque toute l'année dans les diverses contrées de l'Europe. (L.)
*RnOOOCÉR!!îKS. Rhodoceridœ. ins.— Tribu de la famille des Diurnes dont les principaux caractères sont: Antennes courtes, terminées en cône renversé. Bord interne des ailes inférieures enveloppant entièrement l'abdomen lorsqu'elles sont relevées. Chenilles allongées, pubcscentés, à tête globuleuse. Chrysalides pointues aux deux bouts, avec la partie correspondante aux ailes très reiiflée.
Duponchel {Catalogue des Lépidoptères d'Europe) comprend dans cette tribu deux genres nommés Rhodocerd et Colias, Boisd. (L.)
*RH0D0CHIT01V (pô^ov , rose; x'^t^", tunique), bot. fh. — Genre de là famille des Scrophularinéès, tribu desAiitirrhinées, établi par Zuccarini {Msc.}. L'espèce type, Rhodochilon sanguineum Zuccarini, est un sous-jirbrisseau originaire du Mexique.
RHODOCRIMITES. éohin. — Genre da Crinoïdes établi par M. Miller pour des espèces fossiles du terrain de transition ayant les caractères suivants: La cupule est inarticulée; le bassin est formé de trois articles. Il y a cinq pièces costales primaires quadiangulaires et élargies inférieuremenl, et audessus desquelles sont cinq pièces costales secondaires hexagonales, séparées entre elles par tinq pièces ihiercostales sepiangulaiieg.
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Les rayons gopt bifiiifs; la tige est ryiindrîque ou subpeiiiagoiiale; elle est traversée par un canal central, et porte des rayons accessoires, épars ou yerljcillés. L'espèce type est !e Rhodocrinites verus de Miller, qui se trouve en Angleterre. M. Goldfuss en a décrit quatre autres espèces du terrain de transition de l'Eifel, et rapporte au mên?e genre VEncrinus echinalus de Schlotheim, qui se trouve dans le calcaire jurassique de France, de Suisse et d'Allemagne. Quelques autres espèces, rapportées à ce geiui', ont formé legenre Gilbertsocrinites de M. Philips, ayant cinq pièces siirbasilaires formant nu décagone avec cinq angles rentrants d'où sortent cinq pièces costales inférieures hepiagonales et cinq pièces costales secondaire? hexagonales qui portent une pièce scapulaire pentagonale, soutenant d'autres pièces per forées au centre, et formant par leur réunion des bras; les premières pièces intercostales sont pentagonales. (Di;j.)
RHOPODEIXDUKES. Rhododendreœ.
BOT. PH. — Tribu des Éricacées, ainsi nommée du genre Rliododendt'on qu' lui sert de type. (Ad. J.)
RHODQpEIVDROIV. Rhododendrum {'p.- Sov, rose; S-.^Spov, arbre), bot. ph. — Gi\in(} et très beau genre de la famille des Éricacées, tribu des Rhododendrées, de ia décandrie monogynie dans le système de Linné. Les espèces qui le forment , au nombre de 45 environ , sont de petits arbres ou plus souvent cjes arbustes , remarquables par la beauté de leur feuillage persistant, surtout de leurs fleurs , et dopt plusieurs figurent aujourd'hui au premier rang dans nos ciiltures d'agrément. Ces végétaux habitent les montagnes de l'Europe, de l'Asie moyenne, de l'Amérique septentrionale , de l'Inde et des îles qui l'avoisinent. Leurs feuilles sont alternes, entières, persistantes et ardinairement coriaces. Leurs fleurs, presque toujours grandes et brillantes , sont , le plus souvent, groupées en un magnifique bouquet à l'exirémiié de chaque branche. Elles varient beaucoup de couleur, soit daps |a nature , .soit surtout dans nos jardins; elles présentent: un calice à 5 divisions, quelquefois irrs courtes; une corolle en entonnoir, plus rarement campanuléeou rotacée, à pinq lobes inégaux, parfois à un très faible degr^ j lOéiquiinp?, ré4ujteg, (^ans (juelques
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cas, à 6-9 par avoriemept, directement hypugynes ou non insérées sur la corolle, le plus souvent déclinées et saillante.s , dont les anthères s'ouvrent au sommet par deux pores ; un pistil dont l'ovaire est à 5 ou 10 loges niulti-ovulées, dont le style est unique, et se termine par un stigmate capité. Le fruit est une capsule à 5-10 loges, qui s'ouvre |)ar déhiscence septicide en un nombre de valves égal à celui des loges ; il renferme un grand nomb-re de graines très petites et scoblforines , à test lâche. Les Rhododendrons ressemblent àuxAzalea par la plupart de leur* caractères, et ne s'en distinguent guère que parce que ces derniers ont |es feuilles lorrihantes, et les fleurs riguljèrenient et constamment pentaineres. Aussi |es auteurs ne sont-ils pas toujours d'un avis uniforme relativement ^ |a (lélimitalion respective de l'un et de l'aiitrs (je ces epnrps. NoHS siiivrons à cet égarçj la nianièie de voir de De Candolle {Prodr., t. Vil, p. 719). Ce botaniste a djvisé les Rhododendrons en Ç so»isgenres de la manière suivante :
a. Buramia, [)C. (Booram, G. Don). Calice 5-lobé; corolle campanulée, à tube court ; ovaire à 8-10 loges, c'est-à-f^ire autant que !a fleur possède d'éiamines. Espèces de l'Inde. Ici rentre une magnifique espèce, le Rhododendron EN ARBRE, Rhododendrou arbornim Smith, originaire de l'Himalaya, où elle porte le nom de Booram. Elle a été introduite en Europe en 1817, et déjà aujourd'hui elle est très répandue dans les jardins. Dans son pays natal elle forme uu arbre de 6 ou 7 mètres de hqut; mais, dans nos cultures, elle s'élève rarement au-dessus de 3 mptres. On la reconnaît à ses feijilies lancéolées , glabres et lyisantes en dessus , i)ianches et couiîiie argiMijées eu dpss|ius ; ses pédoncples et sop cakce sopt yelus. Ses grandes et belles fleurs , de couleur je plug souvent rouge écarjate rembruni, spnt^ groupées, au nombre de 12 oii davantage , cii grappes corymbiforrnes , hémjsphérijincs , terminale; leur ovaire velu a 8-10 joj^cs. Il existe dans la nature plusieurs variéiés de cette belle espèce ; d'un aiilre çô|é les horticulteurs européens en ont ol)tenu un graiif nom|)re, qui ont amené des djfTérençes dans la couleur des fleijrs , (japs celle de la face inférieure des feuille?, etc.; de plus, de nopibreux ^lybrldes;, provenus du croisemen
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de la plante qui nous occupe avec plusieurs des suivantes , ont étendu encore ces richesses horticoles , et ont beaucoup augmenté l'intérêt que présentait déjà le Rhododendron en arbre. Cette espèce exige la «erre tempérée, et se cultive, à cela près, comme ses congénères. On la multiplie surtout par greffe sur le Rhododendron Ponticum.
b. Hymenanthes, Blume. Galice très petit, à 7 dents; corolle presque campanulée, a limbe 7-parli; 14 étamines; ovaire entouré à sa base d'un bourrelet renflé; capsule oblongue, à 7 loges. Ce sous-genre est ét.ibli sur le Rhododendron de Mi;tternich, lihododendron Mellernichii Sieb. et Zucc, espèce frutescente du Japon, à fleurs d'un très beau rose, plus grandes encore que celles du Rhododendron maximum.
c. Eurhododendron , DC. Calice court, à cinq lobes ; corolle campanulée ; ovaire à cinq loges. Ce sous-genre, le plus nombreux de tous, renferme , entre autres , deux espèces extrêmement répandues dans nos jardins, dont elles sont un des plus beaux ornements. La plus commune des deux est le RuoDODENDBON DU PoNT, Rhododcndron Ponlicum Lin. C'est un arbuste qui croît spontanément dans l'Asie mineure, particulièrement dans l'ancien royaume du Pont, d'oii lui est venu son nom. Elle a été rapportée, pour la première fois, des environs deTrébisonde, par Tournefort. On l'a retrouvée , dans ces derniers temps, croissant naturellement le long du détroit de Gibraltar, à Algésiras. Elle s'élève à 2 mètres ou un peu plus, et elle peut même acquérir, à l'état cultivé, des proporiions beaucoup plus fortes , puisque Loudon en cite un pied qui , en 1835, avait 16 pieds ( anglais ) de haut, et qui couvrait un espace de 56 pieds de diamètre. Sa lige cylindrique se divise en branches étagées, rougeàlres, garnies seulement vers leur extrémité de feuilles oblongucs- lancéolées , rétrécies aux deux bouts , glabres, d'un vert foncé en dessus, plus pâles ou ferrugineuses en dessous. Ses fleurs sont très belles, purpurines , fréquemment tachetées sur leur lobe supérieur, larges de 5 ou 6 centimètres; elles forment une belle grappe corymbiforme serrée au somme! .les rameaux; elles s'épanouissent au muis de mai. Ses fleurs donnent une sécrétion sucrée
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abondante, qui forme souvent des cristaux au fond de leur tube. La culture a obtenu de cette espèce plusieurs variétés, caractérisées par la différence de couleur des fleurs, comme, par exemple, la variété à fleurs blanches; par de singulières modifications dans les feuilles, comme les variétés à feuilles ondulées, boursouflées , étroites , panachées, etc. Le Rhododendron du Pont réussit très bien en pleine terre, surtout de bruyère, et résiste sans abri aux froids de nos hivers. Le Rhododendron élevé, Rhododendron maximum Lin. , est cotinu dans les jardins sous les noms de Rhododendron d'Amérique , grand Rhododendron , arbre du Canada, etc. Il croît naturellement dans l'Amérique septentrionale, dans les lieux humides et ombragés, surtout dans les Carolines«t la Virginie ; c'est de la qu'il a été transporté en Europe , en 1736. Dans son pays natal , il forme un petit arbre ou un grand arbuste de 7 ou 8 mètres de hauteur, tandis que dans nos jardins il ne dépasse guère 2 ou 3 mètres. Sa tige se divise, dès sa base, en branches étagées , étalées , courtes proportionnellement à leur grosseur , qui portent des feuilles ovales-oblongues, aiguës au sommet, légèrement révolutées sur les bords, blanchâtres ou un peu ferrugineuses à leur face inférieure, et qui se terminent par une très belle grappe corymbiforme de fleurs purpurines , à lobe supérieur plus grand, et marqué intérieurement de taches vertes, jaunes ou rouges. La culture a fait varier la couleur de ces fleurs, et en a même obtenu une variété parfaitement blanche. Cette es^ pèce fleurit un peu plus tard que la précédente , et se montre plus délicate qu'elle. C'est encore au même sous-genre qu'appur tient le Rhododendron ferrugineux , Rhododendron ferrugineum Lin., vulgairement nommé Laurier rose des Alpes, très abondant sur les grandes chaînes de montagnes de l'Europe moyenne, où il caractérise une zone de végétation immédiatement supérieure à celle des arbres, bien que, par une particularité fort remarquable, il descende en Italie jusqu'aux bords du lac de Côme et du lac Majeur. On le cultive dans les jardins de même que le Rhododendron hérissé. Rhododendron hirsutum Lin. , petite espèce des Alpes.
d. Pùçonanthum, G. Don. Calice à limbe
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divisé profondëment en cinq lobes foliacés, oblii'^ ; corolle hypocratériforme , à lube cyliiiiliiiiiie, velu intérieurement au sommet, a lobes presque arrondis; élamines incluses; ovaire à 5 loges. Ce sous-genre ne renferme qu'une espèce indienne, à fleurs jaunes, le lihododendron anthopogon Don.
e. Chamœcisius,G. Don. Calice 5-parti, à lobes acuminés, persistants; corolle en roue, régulière, à cinq lobes très étalés; 10 étamines presque également étalées ; stigmate tn tête; capsule presque globuleuse ou kvoïde , à 5 loges , ridée transversalement. Petits arbustes couchés , à feuilles ciliées , à poils le plus souvent ca[)ilés, à fleurs terminales solitaires. Le type de cette section est le Rhododendron chamœcislus Lin. , jolie petite espèce des Alpes , qu'on cultive dans les jardins.
f. Toutousi, G. Don. Calice 5-parti, à lobes foliacés oblongs ; corolle campanulée ; étamines au nombre de 10 ou descendant jusqu'à 5. Arbustes à feuilles hérissées. Ici rentrent des espèces rapportées par plusieurs auteurs aux Azalées, et connues des horticulteurs sous ce dernier nom. Nous signalerons les deux suivantes, qui figurent aujourd'hui dans nos cultures avec le plus grand avantage, et dont les horticulteurs ont obtenu depuis vingt ans grand nombre de belles variétés : Rhododendron de l'Indi:, Rliododendron Indicum Sweet {Azalea Indica Lin.). Cette belle espèce est spontanée à Batavia, le long des ruisseaux (Blume) ; elle est communémentcultivéeauJapon eten Chine, où il est possible qu'elle soit aussi spontanée; on sait combien elle est fréquemment cultivée aujourd'hui en Europe. Elle est caractérisée par ses ramules, ses pétioles, les nervures de ses feuilles, et ses calices hérissés de poils raides, appliqués et non glanduleux ; par ses feuilles lancéolées en coin , riliées , acuminées aux deux extrémités; ses fleurs, brièvement pédiculées, se trouvent par 1-3 au sommet des rameaux, et se distinguent par leur calice non glutineux. Elles varient beaucoup de cowleur, et, chaque jour, quelque acquisition nouvelle vient augmenter le nombre des variétés qu'on en connaissait déjà. Ainsi on en possède aujourd'hui de nombreuses nuances de rouge-cocciné, rouge-pourpre, incarnat, couleur de brique , orangé , etc. Le Rhododendron a
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FEUii-LES DE Ledum , liliododendron ledifoUum DC. [Azalea ledifolia Hook.), est confondu avec le précédent par nos horticulteurs sous le nom d'Azalée de l'Inde; il s'en distingue particulièrement par ses fleurs près de deux fois plus grandes , plus longuement pédiculées, et par son calice glanduleux-visqueux. Il est originaire de la Chine. On en possède des variétés à fleurs blanches et à fleurs rouges , dont les trois lobes supérieurs sont tachetés.
La culture des Rhododendrons forme une branche importante de l'horticulture moderne. Nous renverrons pour les détails de celte culture aux ouvrages spéciaux. Nous nous bornerons à dire ici que ces arbustes se cultivent tous en terre de bruyère, ceux du premier et du dernier sous-genre en serre tempérée, les autres à l'air libre , dans une plate - bande exposée au nord oa à l'est. Ils se multiplient tous par graines; leurs varrétés se conservent par boutures , par marcottes simples ou incisées, et par grefl'e. (P. D.)
RHODOLiENA (po'(îov, rose; Wva, enveloppe). BOT. PH. — Genre de la famille des Chlœnacées , établi par Dupetit-Thouars (Hist. veg. Afr. auslr., 47, t. 13). L'espèce type, Rhodolœna allivola Dup.-Th., est une liane qui croît à Madagascar.
RH0D0\1ÈLE. Rhodomela (pôSov, rose; fxilaç, noir). BOT. CR. — (Phycées.) Ce genre fut établi par M. Agardh pour des Algues de la famille des Floridées, remarquables, entre autres particularités, par leur couleur rouge de sang ou rouge-brun passant au noir. Touleiois, le genre Rhodomèle n'est pas resté tel qu'il était lors de sa création ; le genre Odonlhalia de Lyngbye, qu'y avait, a tort, réuni le physiologiste suédois, en à d'abord été de nouveau distrait dans ces derniers temps; puis M. J. Agardh a fait passer le R. cloiophylla dans le genre Ryliphlœa ( voy. ce mot ) ; \e R. pinastroides a formé le genre Halopitys Ktitz. ; le R. scorpioides est devenu le type de notre genre Bostrychia {voy. ce mot); et le R. obtusala celui de notre genre il/eianf/ia/ia, qu'un phycologiste du Nord , nous ne pouvons nous expliquer sur quels fondements, a réuni avec notre genre Acropeltis , qu'il n'a pas vu , pour en former une section du Graci' laria. Le H. volubilis est le type du Volubi-
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ïonaLanoi -,110111 que M. Greyille a changé, plus (.ard, mais sans motif plausible, en celui de Dictymenia. Enfin le fi. dunifera a servi à constituer successivement les genres Mammea J. Ag., Lenormandia Montyg. non Sond., et Thusanocladia Endl. Aujourd'hui, comme on le voit, le nom de Rhodomela ne s'applique qu'à un bien petit nombre des espèces énumérées ou décrites dans le Spe- Ues Algarum. Voici quels sont les caracipres -axquels on pourra reconnaître ce genre, ttprès toutes les vicissitudes qu'il a subies : Fronde cylindracée , continue , rameuse , quelquefois pennée. Conceptacles sessiles ou pédicellés , disposés le long des rameaui , ovoïdes, régulièrement ouverts au sommet, et contenant des spores pyriformes fixées par leur bout le plus mince à un placenta central et basil.iire. Télraspores uni-bisériés dans le milieu renflé d'un rameau, revêtus d'un péridium hyalin et se divisant triangulairement en 4 spores. On connaît de ce genre environ dix espèces, qui habitent, en général, les mers extratropicales. (CM.)
RHOPOMÉLÉES Rhodomeleçe. bot. cr.
— (Pbycées.) Tribu nombreuse en genres et en espèces de |a belle famille des Floridées, et dont le genre Rhodomèle est le type. Voy. ce mot et iiiycees. (C. M.)
RHODO^ÎVUTLS, DC. (Prodr., III).
BOT. Pfl. — Voy. MYRTE.
*RI10D0I>1A. REPT.— Genre deScincoïdes établi par M. 3.E. Gray. Il en fait une famille, dans laquelle prend également p|are le genre 6'o7i(iia; cesl alors la famille des Rhodonidœ. (P, G.)
RHODOMiMA, Mert. (Reise, t. 8). bot.
Cl. — Synon. de Dasya , Agardb-
RHODOMTE. min.— Espèce de Manganèse silicate. Voy. manganèse.
RHQDOPHORA, Eudl. {Gen. plant., p.
1241, n. 6357). bot. pu. — \'oy. rosier.
«r.lHQPOPH^SA. AÇAL.— Gepre proposé parM. df Blainville pour des Acalephes physoporidesouphyssophorides dontEschscholtz a fait le genre Athurybia, et comprenant aussi une autre espèce qui est le type du genre Dtsco^afce. Les deux geiiresd'Eschscholiz ont été adoptés par M. Lesson, d;jns son Hisloire naturelle des Acalèplies. (Pyj.)
♦lillODOPLEXlE. Jihodoplexia [ pcdow , rose ; ttÀéxcu, futur ; itAtju, jp tresse, j'enlace). »0T. ÇR. — (Phycées. ) Le genre fondé squs
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ce nom par M. Harvef est le même que celui que nous avions nous -même publié auparavant {Ann. se. nat., 2' sér., t. XVIll, p. 2bS, t. 7 fig. i) sous la dénomination de Haloplegma. Comme il n'a pas été traité à sa place da^s ce Dictionnaire, nous allons donner ici ses caractères. La fronde est composée de filanienls tubiileux, cloisonnés, roses, assez semblables a ceux des Callilhamnlons. Ces filaments, très ramifiés et placés parallèlerrient les uns a côté des autres, forment, par les fréquente^ anastomoses de leurs rameaux , un tissu feutré qui représente une fronde nieiiibraneuse , laquelle, primitivement flabcilifornie, s'allonge ensuite, et devient prolifère sur ses bords et à son sommet. Épanouis enfin à la surface de la fronde et libres de toute adhérence entre eux , ils y forment un touientum .spongieux, marqué de lignes transversales plus colorées et disposées eu zones concentriques coinme dans les Padines. La frucliUcaiion est double comme dans toutes les Floridées , et consiste: 1° en conceptacles hémisphériques épars et confenant plusieurs faveljes inyolucrées ; favelles sphériques remplies de nombreuses spores anguleuses ou gjgartojdes ; 2° en télraspores libres, placés dans le dernier article des filanients marginaux, coninie pédicellés et se divisant triangulairement. Deux seules espèces composent ce genre curieux, qui est devenu le type de la celite tribu des Haloplegmces. La première a été rapportée de la Martinique par M. Duperrey, l'autre de l'Australie par M. Preiss. (C. M.)
RIIODUrSIià, Endl. {Gen. pi., p. 12il, n. 63a7). bot. ph — Voy. rosier.
RMpUQ^IA, Linn. {Gen., 547). bot. ph.
— l'py. piiopoDENpKo?^, Linn.
RH0POïlAC;»iES. nhoçlovaceœ. bot. ci).
— A.-L. de Jussjçu av^ji établi sous ce nom une famille voisin? des Érjcacpes, auxquelles on |a fèunjt majntppan^ cpifi^n? ^!(pple tribu sous celui de Bhftdpdendrées. (Ad. i.)
*RIlOPOT|lA41i\tS (poaox, rose; ea>vo;, buisson), bot. ph. — Gpnre de la famille desÉricacées.sous-iirdredfsRhododendrèes, établi par Reichenbach (/i'/oj-.germ. ex< urs., 417). Arbrjsseçiux ç|es régipns iponli'euses de l'Eurflpe centrale. Voy. EBiCAtpps.
RHQPOXVS, Endl. {Gen ^ plant., 1172,
p. GQ.'iS). BQf. PU. — Foy. OXAUDE.
* UllOPYillËME. Hhodyménia. ( po'jov ,
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rose; «(jl^'v , membrane), bot. cr. — (Phycees. ) Dans le beau travdil où M. Greville a revu tous les genres de Floridées coiiliiiués publiées avant lui , et parmi tes nouveaux qu'il a établis, brille au premier rang, tant par lu solidité que par rimportance de ses caractères , celui qui fait l'objet de cet article. Il fait partie de la belle tribu des Plocariées, et se compose aujourd'hui d'un asiez grand nonibre d'espèces (30 à 40) de toutes les mers. Uiie fronde membraneuse, plane ou comprimée, sans nervures, variant du rose au pourpre foncé , dicholoine , luciniée ou pennée, sessile ou slipitée, composée de cellules polyédriques qui diminuent de volume à mesure qu'elles se rapprochent de la périphérie, et y aboutissent même, selon les cas, changées en filaments courts et moniliformes, cellules enfin dans lesquelles, comme chez le Plocaria , on rencontre parfois de nombreuses gonidies globuleuses et libres. Des conceptacles (Coccidia) épars, hémisphériques , quelquefois couronnés par un mamelon central, entourés d'une aréole plus pâle formée par la fronde dans laquelle ils 8oni immergés, et renfermant, dans un périrarpe celluleux, un glomérule de spores obovales, primitivement développées, et incluses dans des tilarîients en massue qui irradient en gerbe d'un placenta central basilaire. Des léiraspores sphériques conteiius dans les cellules de la périphérie, et se di visant triangulairement en quatre spores. Tels sont les caractères auxquels on peut distinguer ce genre de ceux qui l'avoisinent dans la même tribu. C'est le Fucus palmaius Lin., qui enesldevériii le type. (('. M.)
imOÉ. Jihœa. crcst. — C'est un genre de l'ordre des Isopodes, de la section des Isopodes marcheurs, de la famille des Asellotes, qui a été établi par M. Milne Edwards. Les Rhoés ne diffèrent guère des Apseudes {voy. ce mot) que par la conformation des anlennes. Celles de la première paire sont très grandes et se terminent par deux filets multi-articulés , à peu près comme chez les Crevettes {voy. ce mot); tandis que celles de la seconde paire, insérées au-dessous des précédentes , soûl grêles et courtes; les pattes de la seconde paire sont terminées par un ongle pointu et dentelé sur le bord inférieur. Les fausses pattes des cinq premières sont allongées et dirigées en bas ; enfin les
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fausses pattes de la sixième paire se composent d'un pédoncule cylindrique et recourbe* en dedans, auquel sefixeritdeux filets multiatliculés, dont un très court, et l'autre, au contraire, extrêmement long. On neconnall qu'tine seule espèce de ce genre : c'est la RnoÉ DE Latrkili.e , J^hœa Lalreillii Edw. {Anh. des Se. nat., 1" série, t. Xlll, p. 288, pi. 13, A, fig 1 à 8). Celte espèce a été rencontrée sur les côtes de la Bretagne. (H. L.) BH(»:ADÉ£S. fihœadeœ. bot. ph. — • M. Endiicher donne ce nom à une grande classe qu'il compose des Papavéracées , Fumariacées, Crucifères, Capparidées, Rcsédacées et DatisCées. Ce nom semble avoir pour étymologie celle du Pavot (/ihœas) due au suc qui s'en écoule , suc qu'on ne retrouve pas dans la plupart de ces familles; et, par conséquent, c'est seulement leur analogie avec le Pavot qu'il doit rappeler. (Ad. J.) BHOUIBE. Jihombus {rhombus, rhombe).
poiss. — Genre de l'ordre des Acanihoptérygiens, fafnille des Scombéroïdes, établi par Lacépède et adopté par MM. G. Cuvier et Valcnciennes (Histoire des Poissons, t. IX, p. 400). Ces Poissons se rapprochent beaucoup des Stromaiées proprement dits; ils en diffèrent principalement par la présence d'une petite lame tranchante à l'extrémité du bassin en avant de l'anus. On en connaît cinq espèces: Rhomb. longipinnis, argenlipiwiis, xanlhurus, cryptosus Cuv. et Val. {Stromaleus cryplosus Nitah.), crenulalus Cuv. et Val. Ces Poissons vivent dans !'«céan Atlantique, sur les côtes de l'Amérique.
RHOMBIFOLIUM, L.-C. Rich. {Mse.) BOT. PH. Synon. de Ncurocarpum, Desv.
BHOMBILLE. crcst. — Synonyme dr Gonoplace. Voy. ce mot. (H. L.)
BHOSIBIQUES. min. — Deuxième tribu de l'ordre des Carbonates. Voy. ce mot.
mnOMBOCÉPHM.E. Rhombocephalus.
MYRiAP. — C'est un genre de l'ordre des Cbélopodes , de la famille des Scolopendridcs , établi par M. G. Newport, et dont les caractères peuvent être ainsi présentés rSeg.iicnt cépbalique allongé, subtriangulaire; le sou«basilaire et la lèvre très étroits. Cinq espèces composent cette nouvelle coupe pcucrique; parmi elles, je citerai le RuoMtocÉ-
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PHALE A FRONT VERT , Hhoinbocephalus viridifrons Newpt. {Trans. Linn. Societ. of London, t. XIX, p. 428). (H. L.)
*RHOMBODERA (poV^oç, rhomboïde; Sép-f) , cou). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Garabiques et de la tribu des Troncatipennes, établi par Reiche {Revue zoologique, 1842, p. 313) sur deui espèces de Colombie, nommées R. virgata et alrorufa R. (C.)
*RHOMBODERA (|io>Çoç, rhombe ; Sip-n, cou). INS. — M. Burnieister {Handb. der fin^om.) désigne ainsi une division dans le genre Manlis de l'ordre des Orthoptères. (Bl.) RHOMBOÈDRE ou rhomboïde. MIN.
— On donne ce nom à un solide qui diffère du prisme quadrangulaire en ce que les six faces rhombes sont égales, semblables et disposées symétriquement autour d'un axe passant par deux angles solides opposés. Le Rhomboèdre peut-être aigu ou obtus; il est aigu quand l'inclinaison des faces à l'axe constitue elle-même un angle aigu; il est obtus quand cet angle est lui-même obtus.
RHOMBOÉDRIQUES. min. —Première tribu de l'ordre des Carbonates. Voy. ce mot.
*RHOMBOGLOSSUS (poV^o? . rhombe ; yiùcTTot, langue), rept. — Genre de la famille des Bufonoïdes, établi par MM. Duméril et Bibron {Erpétologie, Wll). Voy. bufonoïdes. rhomboïde, min. — Foy. rhomboèdre.
RHOMBOI^YX, Kirby, Hope {ColeopterisCs manual, t. I , p. 41). ins. — Synonyme de ^nomaia, Megerle, Burmeister. (C.) *RH0MB0PALPA (poaÇoç, rhomboïde ; palpus, palpe), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , de la famille des Cycliques et de la tribu des Galérucites, proposé par nous et adopté par Dejean {Gâtai., 3' éd., p. 399). Nous l'avons établi sur deux espèces des Indes orientales nommées R. decerupunctata Schœnhr. et maculivenlris Chv. (C )
*RH0MB0RHIIVA (^oV^o; , rhomboïde ; pc'y, nez). INS. — Genre de l'ordre des Coléo- Iptcres pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides mélitophiles, établi par Hope {Coleopterisf s manual, t. I, p. 120), adopté par Westwood, Burmeister et Schaum {Ann. de la Soc. ent. de Fiance^ 2* série, t. ill , p. 33) , et qui
renferme 8 espèces appartenant è l'Asie, savoir : Ji. Royli, hyacinthina , Jnponica Hope, ifucftertSaunders, Resplendcns Schr., Mellyi,opalir)aG. P. et opica/is Westw. (C.)
RHOPALA (po7ra>ov, massue), bot. ph.— Genre de la famille des Proléacées, tribu dc^ Grevillées, établi par Aublei (Guian., I, 83, t. 32). L'espèce type, Rhopalamontana Aublp est originaire de l'Amérique tropicale.
*RHOPALOCERUS ( pô,ra)ov , massue , xtpaç, corne), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Xylophages , tribu des Monotomites, établi par Redtenbacher ( Quœdam gênera et species Coleopterorum archiducatus AuHriœ nondum descriptorum Vindoboyiœ, 1842). Il a pour type le R. setosus R. {Spartycerus Bondani Motc. , Monotoma Rondani Kuiize, Gr. ), espèce qui est propre à plusieurs contrées d'Europe. (C.)
*RHOPALODOiV(jJ.Va)oy, massue; ô(îov:, ovTo;, dent), rept.— Genre de la famille îles Sauriens établi par Fischer (Letf. à M. Murch.
1841). Voy. SAURIENS.
*RHOI ALOGASTER (^o,ra>ov, massue ; yotcTTyîp, abdomen), ins. — Genre de l'orcfre des Diptères brachocères, famille desTanys tomes, tribu des Asiliques , établi pai M. Macquart (Diptères, suites à Buffon, édii Roret, t. I, p. 299). L'espèce type , Rhopa logaster longicornis Macq. ( Laphria ti Wied.), vit au Brésil. (L.)
*RHOPALOPHORA (foVaXov, massue; tpfpti), porter), ins. — Genre de l'ordre dei Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes, tribu des Cérambycins, créé par Serville et adopté par Dejean {Catalogue, 3* édition, p. 339). Ce genre se compose de treize espèces américaines. Nous citerons seulement les suivantes: R. collaris, axillaris Kl., cupicollis Guér., bicolnr? F {collaris Gr., sanguimcollis Dcj., Serv ). (C.) RHOPIUM.Schreb. {Gen., n. 1382). boï PH. — Synon. de Meborea, Aubl.
*RHUCACOPHILAouRIIYCACOPHIL .
(pvaÇ, a'xo?, ruisseau ; <pi'/o;, qui aime), uor. PB. — Genre de la famille des Liliacées, tribu des Asparagées, établi par Blume (Enum.
pi. Jav., I, 13). Sous-arbrisseaux des Moluques. Voy. liliacées.
RHUBARBM. Rheum (de ^£«, je coule).
BOT. PH. — Genre de la famille desTolygonées,
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de rEniirfandrie trigynie dans le système de Linné. Il est formé de grandes plantes herbacées vivaces, qui croissent principalement dans les parties moyennes de l'Asie. De leur rhizome épais et charnu s'élève une tige droite, cannelée; leurs feuilles sont grandes, plus ou moins découpées. Leurs petites fleurs, jaunâtres ou verdâtres, forment de nombreuses grappes paniculées, et présentent: Un périanthe à six folioles sur deux rangs, soudées entre elles par leur base, sur lesquelles s'insèrent neuf étamines, dont deux placées devant chacune des folioles externes, et une devant chacune <ies trois divisions internes ; un pistil à ovaire triangulaire, uniloculaire, surmonté de trois styles courts et terminés par autant de stigmates. A ces fleurs succède un akène à trois angles saillants et membraneux, accompagné à sa buse par le périanthe persistant. Quelques espèces de ce genre ont une grande importance en médecine, particulièrement la suivante;
i. Rhubaube p.^lmée, Rheum palmalum Linné. Cette e.<pèce croît naturellement en Chine et sur le plateau central de l'Asie. Son rhizome constitue la substance qui, sous les noms de Rhubarbe de Chine, Rhubarbe de il/oscouie, est employée journellement en médecine. C'est une plante haute de 1 mètre ou davantage, caractérisée surtout par ses grandes feuilles palmées profondément, à lobes profonds, aigus, dentés et sinués sur leur bord , rudes en dessus, un peu blanchâtres et pubescentes en dessous, à grosses nervures saillantes, portées sur un long pétiole cannelé, embrassant à sa base. On croit généralement que le rhizome de cette espèce constitue la Rhubarbe du commerce ; cependant la certitude n'est pas complète à cet égard , les Chinois, qui ont le monopole du commerce de cette substance, ayant soin de cacher son origine véritable. Récemment même on a pensé que la vraie Rhubarbe de Chine pourrait bien provenir d'une autre espèce de Rheum que M. Colebrocke a décrite sous le nom de Rheum australe. Quoi qu'il en soit au sujet de cette difGculté, le commerce nous apporte deux sortes de Rhubarbes désignées sous les noms, l'une de Bhubarbe de Chine, l'autre de Rhubarbe de Moscovie. La première est celle qui nous arrive de Chine par mer; la seconie est celle qui nous parvient pur la voie de terre et par
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les caravanes. La Rhubarbe de Chine est en morceaux arrondis, percés d'un assez petit trou par lequel on avait fait passer une ficelle pour les suspendre en les desséchant, jaune sale ou brunâtre à l'extérieur, d'un rouge terne à l'intérieur avec des sortes de marbrures blanches; sa texture est compacte; elle a une odeur forte et particulière; sa poudre est d'un fauve clair; elle craque sous la dent, et, lorsqu'on la mâche, elle jaunit la salive. Elle subit assez souvent, pendant son transport par mer, des avaries et des altérations que la fraude déguise. La Rhubarbe de Moscovie est supérieure en qualité à la précédente, bien qu'elle provienne comme elle de la Chine et de la Tartarie; cette supériorité est due à ce que le gouvernement russe fait opérer avec grand soin le triage et la manipulation de celte substance lorsqu'elle a été apportée par les caravanes. Les Russes qui en font le commerce vont l'acheter sur les lieux mêmes de sa provenance, et ils l'apportent ensuite à Kiachta , sur les frontières de la Sibérie; dans cette ville, qui en est l'entrepôt général , la Rhubarbe est triée avec soin, mondée et grattée; après quoi elle est envoyée à Saint-Pétersbourg, d'où le commerce la répand en Europe. La Rhubarbe de Moscovite se distingue de celle dite de Chine, parce qu'elle est en morceaux plus petits , quelquelquefois anguleux, percés d'un trou plus grand ; elle est jaune a l'extérieur, rougeâtre et marbrée de blanc à l'intérieur; elle est moins compacte que celle-ci, mais, du reste, elle a même odeur, même saveur, et elle craque également sous la dent. En Chine, on arrache la Rhubarbe pendant l'hiver, celle qui a été retirée de terre pendant que la plante est en végétation étant toujours de qualité inférieure. Les rhizomes arrachés sont nettoyés, raclés et coupés en morceaus qu'on commence à dessécher en les plaçant sur des tables, et en les retournant trois ou quatre fois par jour. Après quatre jours, ces morceaux ont commencé à prendre de la consistance; on les enfile alors à une ficelle, et on les suspend au vent et à l'ombre pour achever leur dessiccation. C'est à cette dernière opération qu'est dû le trou qui les traverse et qui est plus grand dans la Rhubarbe de Moscovie, parce que, lors du nettoyage opéré a Kiachta, on en a raclé le
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contour pour aviver la surface. Depuis plusieurs minées, on a essayé de cultiver ie f\heum palinatum en Europe. 11 y réussit très bien en pleine terre, même sous le climat de Paris ; il est bon seulement de le couvrir de feuilles pendant les grands froids. Mais la Rhubarbe qu'on obtient ainsi est toujours bien inférieure à celle qui arrive de l'Asie; sa texture est moins compacte ; elle est notablement plus légère ; de plus , elle ne craque pas sous la dent. La Rhubarbe opère comme tonique lorsqu'elle est administrée à faibles doses; tandis qu'à la forte dose de 4 grammes environ, elle agit comme purgatif et tonique à la fois. La médication qu'elle produit est douce; aussi administre ton journellement cette substance , particulièrement aux enfants et aux femmes.
On en fait également usage pour combattre Ses faiblesses d'estomac et d'intestins, les diarrhées, etc. Enfin on la recommande comme vermifuge pour les enfants. On administre la Rhubarbe , soit en poudre , en suspension dans un liquide, ou incorporée dans une autre substance, soit en infusion, soit enfin en décoction; quelquefois aussi on la donne à mâcher en recommandant d'avaler la salive avec tout ce qu'elle a dissous. L'analyse a montré dans cette substance : un principe particulier, la lUmbarbarine , ou Rhéine , ou jaune de Rhubarbe , qui lui donne sa couleur, sa saveur et son odeur ; une faible quantité d'huile fixe ; de lagommeetde la fécule; une forte proportion d'oxalate de chaux , du sulfate de chaux et quelques autres sels; enfin du ligneux. On y avait signalé encore un acide libre qu'on avait regardé comme nouveau , cl auquel Thompson avait donné le nom d'acide rheumique. Mais il a été reconnu que ce n'était que de l'acide oxalique uni à de la matière végétale.
Quelques autres espèces de Rhubarbes possèdent des propriétés analogues à celles de la Rhubarbe palmée, prononcées à des degrés divers. Telles sont: La Rhubarbe KHAPONTic, H heum fthaponliciim L'iuixé, vulgairement nommée liliaponlic , lUiubarbe ponliqne, Jîhuharbe anglaise, plante spontanée dans la Thrace, la Tartarie, le long du Lîosphore, etc. Son rhizome est un peu acre, moins odorant et moins amer que celui de l'espèce précédente en place duquel on l'em-
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ploie quelquefois, bien qu'il ait moins d'activité. La Rhubarbe ondulée, Rheumundulatuni Linné, qui croit naturellement en Sibérie et en diverses parties de la Russie, et de laquelle on a cru longtemps que provenait la Rhubarbe du commerce. En Angleterre, on la cultive comme potagère, et l'on mange les côtes de ses feuilles préparées de diverses manières.
Depuis quelques années on a beaucoup vanté, pour le parti qu'on pourrait en tirer en Europe, la Rhubarbe groseille, Bheum Ilibes Linné, espèce du Liban et de la Perse, remarquable par la pulpe rougeâtre qui distingue ses fruits et de laquelle elle tire son nom spécifique. Desfontaines lui a consacré un mémoire spécial {Annales du Musée, t. II, p. 261, lab. 49). Dans la Perse et dans la Turquie d'Asie, la Rhubarbe groseille est cultivée comme potagère. Ses jeunes liges , ses pétioles et ses feuilles ont une acidité agréable; on les mange soit crus efîissaisonnées avec du sel el du vinaigre, soit conûis au sucre, entiers ou réduits en pulpe, soit enfin préparés en conserve. On les emploie aussi comme médicament, ainsi que le rhizome, el on les regarde comme toniques, apéritifs et rafraîchissants. Celte plante est encore rare dans les jardins d'Europe et, par conséquent, encore sans utilité pour nous. (P. D.)
RIIUDI\OSOMUS. INS.— Pour Wiadinosomiis.
RIIUS. BOT. PB. — Nom scientifique du genre Sumac. Voy. ce mot.
*I\HYACOrilILA (pu'aÇ, ruisseau; <pf- )£w, aimer), ins. — Genre de la tribu des Phryganiens, groupe des Hydropsychites, établi par M. Pictet {Hecherch. Phnjgan.) sur des espèces dont les ailes sont sans nervures transversales, les palpes simples avec leur dernier article ovoïde, et les jambes antérieures munies de trois éperons. Ces Névropt;}res fréquentent le bord des ruisseaux. Les larves de beaucoup d'entre eux ne se forment pas de fourreaux mobiles; elles se trouvent ordinairement sous les pierres et se conslrnisent un abri solide au moment de leur métamorphose en nym[)he. M. Pictet en décrit trente espèces; mais, les caractères spécifiques étant très difficiles à reconnaître danî ce genre, certaines variétés ont préalablement été considérées comme des espèces parlku-
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lières. M. Rambur en a fait connaître une aussi sous le nom de R. irrorella. En outre nous citerons les R. vulgaris Piclet, umbrosa (Phrygana umbrosa Linn.), etc. Tous les Rhyacophiles connus sont Européens. (Bl.)
RIIYACOPIllMJS. OIS. —Genre établi par Kaup aux dépens des Tringas sur le Tr. glareoladeUnné. (Z. G.)
*RllYEPHE!MES(puyic<)£vta, comblé de richesses). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères lélramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Aposlasimérides cryplorhynchides , établi par SchcBnherr (Gênera et species Curcul. synonymia, t. IV, p. 312-8, I. p. 402), qui a été reproduit depuis par Solier {Annales de la Soc. enlom. de France, t. Vil, p. 22 , pi. 1 -5) sous le nom de Physolorus. Ce genre renferme six espèces du Chili, savoir : R. incas [liumeralis Guer.), Cacicus { Gayi Guer.) Sch , Mallei, Lœviroslris, Gouroaui, Sol., et lalerahs Guer. Ces Insectes sont biglobuleux, d'un noir luisant, couverts de tubercules avec des lignes blanches sur les épaules. (C.)
♦RllYGMATOCERA [^7,y„.<x, fente: xipa;, corne), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Brachélytres et de la tribu des Slaphyliniens , proposé par Motchoulski (Extrait du bulleùn de la Société imp. des naluralisles de Moscou, t. XVIII, 18io, p. 40), et qui a pour type la R. nilida de l'auteur. Elle provient de la Géorgie asiatique, a le faciès des Heterolhops ou de quelques Tachinus terminés en pointe, et se distingue de ces deux genres en ce que le 1" article des antennes est fortement allongé. (C.)
RHVHIA, Scop. [Introduct.,n. 1183).
BOT. PH. — Syn. de Mesua, Linn.
RHYNCUAIVTHERA (pvyxo^,, bec; âv- Oyjpâ, anthère), bot. ph. — Genre de la famille des Mélastomacées , tribu des Lavoiîiérées, établi par De Candolle (Prodr., III, 106). L'espèce type, Rhynch. grandiflora DC. [Melastomaid. AiM . , Rhexia id Bon pi.), est un arbrisseau qui croit dans l'Amérique tropicale.
RllYNCHASPIS. OIS. — Genre établi par Stephens dans la famille des Canards, et dont le type est le Souchet, An. clypeata Linné. (Z. G.)
RHYNCUÉE. Rhynchœa. ois, — Genre
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de la famille des Bécasses (Scolopacidées) dans l'ordre des Échassiers , caractérisé par un bec plus long que la tête, assez grêle, un peu renflé vers le bout, à mandibule supérieure lisse et courbée à la pointe, sillonnée sur les côlés dans toute sa longueur, plus longue que l'inférieure, celle-ci étant un peu déprimée, droite, et sans trace de sillons; des narines latérales, linéaires, percées à la base du bec ; des tarses médiocres, nus, réticulés; les doigts externe et médian unis à la base par une très petite membrane, l'interne totalement libre, et le pouce court, articulé sur le tarse au-dessus des autres doigts; des ailes courtes, un peu concaves , les deuxième et troisième rémiges étant presque égales et les plus longues de toutes; une queue courte, conique, formée de douze reclrices.
Les Rhynchées étaient placés par Linné dans le grand genre Scolopax;G. Cuvier les en a séparés génériqueinent ; et cette division a été acceptée par tous les ornithologistes Vieillot qui, de son côté, avait fait de ces Oiseaux un genre particulier sous le nom de Chorlite (Hostratiila), a plus tard abandonné celte dénomination pour celle que G. Cuvier avait proposée.
Par leurs caractères physiques, les Rhynchées paraissent former la transition naturelle des Bécasses proprement dites aux Barges ou aux Chevaliers. Leurs mœurs sont presque totalement inconnues. Si l'on en juge par analogie, l'on peut croire qu'ils ont. le même genre de vie que les Bécassines auxquelles ils ressemblent parleur port, mais dont ils se distinguent beaucoup par leur plumage. Tout ce que l'on sait , c'est qu'ils se tiennent sur le bord des marais et souvent dans l'eau; qu'ils se font chasser comme les Râles , en courant avec vitesse devant les chiens, et que leur vol est court, pesant et peu soutenu.
Les Rhynchées ont donné lieu à quelques doubles emplois: ainsi des espèces que l'on décrivait comme distinctes se rapporteraient, selon M. Temminck, à une seule qui est le HiiYNCHÉE JASPÉ , JUiyn. variegata Vieillo» (Gai. des Ois., pi. 240), ou la Scolopax Cœ' pettsis de Gmelin. L'indiviiiu ûguré dans les planches enluminées deBuffon, sous le numéro 270, et le Chevalier vert (Briss. e| Biifl'.), liallus bengalemis Gmel., ne 6C-
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raient que la même espèce à des états d'âge différents.
Le Rhynchée jaspé, s'il est vrai que toutes les variétés que l'on y rapporte constituent une seule et même espèce, habite Java, les Indes, Pondirhéry, la Chine et le cap de Bonne-Espérance.
Une seconde espèce, à plumage brun tacheté de jaune, de roux et de blanc, a été décrite par M. Valenciennes (2* cahier du Bulletin des sciences nat. de Férussac ), sous le nom de Rhynchée Saint-Hilaire ( Hhyn. Hilarea\a\.). (Z. G.)
*miY\'GHELYTRUM (p'^7x°;. bec ; clu- Tpov, enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Panicées, établi par Nées (ex Lind. Inlroduct., édit., II, p. 446). Gramens du Gap. Voy. graminées.
*RHY1VCH./E1VUS (pûy^^'^a, QU' a "" grand nez), ins. — Genre de l'ordre des Coléop-lères létramères, de la famille des Curculionides gonatocères, établi par Clairville (Fauna Helvelica), et composé d'espèces sauteuses, telles que les Orchesles., etc., etc. Fabricius puis Olivier y ont adjoint presque tous les Curculionides longirostres ayant des antennes insérées entre l'extrémité etie milieu de la tromiie, laquelle est cylindrique, plus courte que le corps, avancée et arquée. Celte dénomination générique a disparu dans les distributions méthodiques des auteurs modernes. {Voy. l'ouvrage de Schœnherr [Gênera et sp. Curculionidum synonymia, t. V, VI et VU), où les espèces ainsi appelées sont distribuées dans divers genres ou divisions). (C.)
RHY\CHIT1':S fpuyx''"' . <!"' » "" petit bec). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, de la famille des Curculionides orlhocères et de la division des Altélabides, créé par Herbst (Cole'opL, t. 7, p. 123) et généralementadmis depuis. Schœnherr {Dispositio melhodica, p. 44; Gênera el sp. Curcul.syn., t. I, p. 210; V, p. 320) y rapporte une soixantaine d'espèces, dont 4 1 appartiennent à l'Europe, 8 à l'Asie, 7 à l'Amérique et 4 à l'Afrique. Parmi elles nous citerons les suivantes : R. œquatus, Bacchus, cupreus, populi, alliarii Linné, bicolor, Hungaricus, planirostris, betuleli, pubescens, hirius, betuli F., et cornicus III., etc., etc. Leurs larves roulent les feuilles de certains ar-
bres , et la neuvième et la dernière causent un dégât assez notable aux vignobles et aux vergers, d'autant plus grand que ce» Insectes, éclosant en grand nombre à l'époque du développement des bourgeons qu'ils rongent, anéanti.';sent ainsi les récoltes. Plus tard leurs larves s'attaquent aux feuilles. Du reste, ce sont de fort jolis Coléoptères à couleurs tranchées, vives ou métalliques. (C.)
RVKCHOBDELLE. Rliynchobdella {-yjy xo;, bec; SSùla, sangsue), poiss. — Genre de la famille des Acanihoplérygiens, famille des Scombéroïdes, établi par Bloch et caractérisé de la manière suivante par MM. G. Cuvier et Valenciennes.(/ïiS(Oi?e des Poissons, t. VllI, p. 441): Corps allongé, comprimé; museau pointu, proéminent, de substance charnue ou membraneuse; bouche peu fendue; dents en velours; ouïes ouvertes seulement en dessous, mais largement, et fermées en arrière ; deux ou trois épines audevant de l'anale; épines dorsales nombreuses; ventrales nulles.
Ce genre renferme neuf espèces décrites par MM. Cuvieret Valenciennes [loco cilalo) et réparties en deux sous genres.
1. Rhynchobdelles proprement dites. Museau concave et strié en dessous; trois nageoires verticales séparées.
Une seule espèce constitue ce groupe ; c'est
la RflYNCHCBDELLE œiLLÉE OU ArAL DE CORO-
MANDEL, Ji. ocellata Cuv. et Val. {Ophtdium aculeatum Bl.), qui habite les rivières et les étangs d'eau douce des environs de Pondichéry.Sa taille est d'environ 30 centimètres. C'est la même espèce qui a servi à Lacépède pour l'établissement de son genre Macrognathe.
2. M AST KCE-nBiE, Mastacembelus. Museuu charnu, simplement conique, sans stries ni concavité ; nageoires verticales plus ou moins complètement réunies.
Huit espèces appartiennent à ce groupe.
Parmi elles, nous citerons les M. unicolor K. et V. H., haleppensis Cuv. et Val. {HUynchobdella id. ïi\ . ,Svh.), ponticerianus , punctatus Cuv. et Val. Ces Poissons habitent priucipalementles mersdes Indes. Leur taille varie de 10 à 50 centimètres. (M.)
* RU\ \CllOaOTm\lE. RhynchoboiUrnim (pv/xo;, trompe; êcQpiov , ventouse), helm. — M. de Biainvilte s'est servi de ce nom^
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einpiuiUé de Rudolphi , pour un genre de Vers taenioïdes dont les espèces vivent parasites des Poissons sélaciens. Voici coninient il en établit les caractères génériques : Corps fort allongé , tœnioïile, composé d'un très grand nombre d'articles enchaînés ; renflement céphalique pourvu de deux fossettes opposées, et de quatre tentacules hérissés et allongés de crochets.
Quoiqu'il admette ce genre comme distinct, M. deBlainviilc pose néanmoins cette réserve : « Il reste toutcTois à s'assurer si les Floriceps , tels que nous les avons déflnis , ne seraient pas de jeunes animaux non en tore parvenus à tout leur développement, et alors ces deux genres devraient être réunis. »
M. Dujardin (Ilelminlhes, p. 545) établit, en effet, une famille des Rhynchobolhrions dans l'ordre des Helminthes cestoïdes, et il y rapporte les genres suivants :
Rhynchobothrie, Anthocéphale ou Floriceps , Tétrarhynque, Gymnorhynque et Debolhriorhyque.
Les espèces de Rbynchobothries signalées par M. Dujardin sont les suivantes :
Rh. coloratus , palcatus et bicolor. La troisième espèce est indiquée , mais avec doute, comme trouvée dans le Scomber pelamys par M. Peters. (P. G.)
RI1V^CII0CAUPA (pvyxo5, bec; x:<p- *ro;, fruit). BOT. PU. — Genre de la famille des Cucurbitacées, sous-ordre des Cucurbitées, établi par Schrader ( in Linnœa, XII , 403 ). Herbes de l'Afrique tropicale. Voy.
CUCURBITACÉES
RHYMCHOCARPUS , Less. ( Synops. , 382). BOT. PH. — Syn. de l]hijnchopsidtum,DC.
*RYl\ClIOClIVETt;S.CRUsT.— Ce genre, qui appartient à l'ordre des Décapodes macroures, à la famille des Salicoques et à la tribu des Palémoniens, a été établi par M. Milne Edwards. Cette nouvelle coupe générique est très voisine de celle des Hippohjles {voy. ce mot), mais se distingue de tous les autres Macroures par la conforinalion singulière du rostre qui, au lieu d'être un simple prolongement du front, est une lame distincte de la carapace et articulée avec le front, de manière à être mobile et à pouvoir s'abaisser au-dessus des antennes ou s'élever verticalement; du reste, cet appendice ressemble beaucoup par sa forme au rostre des
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Hippolytes. Il est très grand, en forme de lame de sabre placée de champ et dentelée sur les deux bords. Les yeux sont saillants, et, lorsqu'ils se reploient en avant, ils se logent dans une excavation du pédoncule des antennes supérieures dont l'article basilaire est grand et armé en dehors d'une lame spiniforme. Les filets terminaux de ces appendices sont au nombre de deux et présentent la même conformation que chez les Iltppoiyles. L'appendice lamelleux des antennes externes est grand et triangulaire. Les pattes-mâchoires externes sont pédiformes et allongées ; leur dernier article est grêle , cylindrique et épineux au bout. Les pattes sont semblables à celles des Hippolytes, si ce n'est qu'on trouve au côté externe de la base de chacune d'elles un petit appendice palpiforme rudimentaire, et que le tarse de celles de la seconde paire n'est pas muitiarticulé. L'abdomen ne présente rien de remarquable. Quant aux branchies, elles sont au nombre de neuf de chaque côté. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre qui est le Rhynchocinète type, Hhyuchocinelus typus Edwards (Annales des sciences naturelles, 2' série, t. VU, pi. 4, C). Cette espèce habite l'océan Indien; elle se trouve aussi dans les mers de l'Amérique méridionale d'où elle a été rapportée par M. Aie. d'Orbigny, et que M. Edwards et moi nous avons figurée dans les Crustacés de VAinêrique méridionale, pi. 17, fig. 1, rapportés par ce naturaliste voyageur. (H. L.)
RHY\(;H0DES (pvVxo;, bec). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Apostasimérides cryptorhynchides, établi par White {The Zoologie ofthe voy. ofErebusel Terrorf 1646, p. 16, pi. 3, f. 13, 16), et qui a pour type deux espèces de la Nouvelle-Zélande les Vi. ursus et Saundersii Wh.
RHY:vCH0D01V, Nitzsch. OIS. —Syn. de Falco, Linné.
RHYIVCHOGLOSSOl {p^u°i > bec; y^ùaaa, langue). BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Gérardiées , établi par Blume (6yd/-. Flor. ned.f II, p. 741). L'espèce type, ^. obliquum, est une herbe qui croît à Java.
RY.\CH0L1TES. lihxjnchoUlœ (pv/x^î, bec, Ài'Oo:, picne). échin., molu. — Nom
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donné par les anciens oryctographes à des pointes d'Oursins pétrifiées. On a aussi désigné sous ce nom des pétrifications en forme de bec recourbé, qu'on regarde comme appartenant a des Seiches. Voy. ce mot.
*I\HY1VCIIOLO:»I1LS (pv'yxoç, bec: \i- 90Ç, aigrette), arachpj. — C'est un genre de l'ordre des Acariens, de la famille des Trombidites, établi par Dugès aux dépens des Acarus des auteurs anciens. Chez les espèces qui composent cette coupe générique, les palpes sont grands, libres; la lèvre est couverte de poils; les mandibules sont uniformes, très longues; le corps est entier; les hanches sont très distinctes; les pattes sont en forme de palpes, renflées à leur extrémité; les postérieures sont les plus longues. Les larves éprouvent plusieurs changements; quant aux nymphes, elles sont immobiles. Cinq espèces représentent celte coupe générique. Parmi elles, je citerai leRiiYNCDOLOPHE CENDRÉ, Rhyticholophus cinereus Dugès {Ann. des sciences natur-, 1. 1, p. 27, pi. 1, fig. 7, 7 bis). Les métamorphoses de cette espèce sont multiples ; du moins il s'en fait encore une après que leurs huit pattes sont déjà développées. On trouve dans les creux des mêmes pierres des nymphes immobiles, velues comme l'adulte, et assez grandes , aplaties , lenticulaires , et qui portent à leurs extrémités les restes d'une peau bien reconnaissable à ses poils, aux fourreaux de ses huit pattes, mais ressemblant parfaitement aux adultes. Ceu\ qui n'ont pas encore subi cette métamorphose sont plus arrondis , plus renflés et d'une couleur rougeâtre plus uniforme; on les trouve aux mêmes endroits, et ils ont des dimensions qui varient depuis celle d'une petite tête d'^^carys jusqu'à une longueur de 3/4 de ligne. Dugès n'a vu aucun de ces Rhyncholophes à six pattes. Celte espèce est commune, durant l'élé, dans les environs de Montpellier ; on la trouve en petites sociétés à l'ombre et autour des pierres, dans les fossés herbeux, le long des routes et sur la lisière des champs ou des prairies. Les pattes sont très longues, et elles leur servent à parcourir le terrain à la manière des Faucheurs (uoj/. ce mol) avec assez de célérité. (H. L.)
•RIIYNCnOLOPniDES. Rhyncholophides. ARACHN.— M. Koch, dans son Uebenicld
der Arachniden-Systems, désigne sous ce nom une famille de l'ordre des Acariens qui n'a pas été adoptée par M. P. Gervais dans le troisième volume de son Histoire naturelle sur les Imectes aptères. (H. L.)
RUYIVCIIOLUS (pv/xo;, trompe; S),oç, encre), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Cossonides, proposé par Creutzer, adopté p.ir Mégerle, Dejean et Schœnherr {DisposlHo .melhodica, p. 332; Gênera et species Curculio)iidum synonymia , t. IV, p. 1056; VI H, 2, p. 280), et renfermant trente espèces. Onze sont originaires d'Europe, neuf d'Amérique, six d'Asie, et quatre d'Afrique. Nous citerons seulement les suivantes: Ji.chloropus F., cylindrirostris 01., elongalus GhI., latinasus Say, etc., etc. Ces Insectes soi\t petits, robustes, durs; leur trompe est courte, turbinée. Ils vivent dans l'intérieur des arbres qu'ils rongent. (C.)
*RHYKCHOWVIA (pv'yxoç, bec; pvTa, mouche), ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Athéricères, tribu des Muscides.sous tribu des Muscies, établi par M. Robineau Desvoidy et adopté par M. Macquarl {Diptères, Suites à Buffon, édition Roret, t. II, p. 247). On en connaît trois espèces nommées : Rhynch. ruficeps {Musca ici. Fab., Tachma id. Meig.), R. columbina (Tachina id. Meig.), et /?. inflata(Deria id. Rob.-Desv). Les deux premières appartiennent à l'Europe méridionale; la troisième vil au cap de Bonne Espérance. (L.)
*RllY\CI10PETALLIM(pv7x<'S.bec;7./ Ba)ov, pétale), bot. ph. — Genre de la famille des Lobélincées , tribu des Délis.«c.icées, établi par Fresenius (in Flora, 183S . p. 603). Plantes de l'Abyssinie.
RHYIVCIIOPIIOIJES, RHYXCIIOPHO- RA ou PORTE-BEC. ins. — Nom donii.par Lalreille à une famille correspondani .1 celle des curculionides. Toy. ce mot. (C )
RIIY^CIIOPHORIDES. INS. — Onzième division établie par Schœnherr (Gênera cl species Curculionidum synonymia , t. Vllî, 2, p. 20ri), et correspondant aux Calandrides de Fabricius. Elle offre pour caractères: Des antennes médiocres, à funicule de cinq à six articles, à massue presque solide, inarticulée, ou seulement de deux articles; une trompe avancée ou imi i)eu flnhie. L'auteur
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y rapporte les g. suivants : (Cryptopygi) Rhina, Harpacterus, Sipalus, Sphœnognathus, Stromboscerus ; (Gymnopygi) Hhynchophorus, Prolocerius, Macrocheirus , Cyrlolrachelus, LHhorhynchus, Ommatolampus , Conocepha- 1ms, Trigonotarsus, Poleriopliorus, l'hacecorynus, Eugnorislus, Cercidocerus , Scyphophorus, Crepidolus, Acanlhoihinus , Axinophorus, Slenocorynus, Megaproclus, Delofœus, Sphenophorus, SUophilus et Calapyges. (C.)
RHI IVCnOPnORUS(pvyxo?, trompe; v>ap^ç, qui porte), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curcul ion ides gonalocères etiie la division des Rhynchophorides, créé par Herbsl(Co(eopt., C, p. 3, t. 9, f. 1 , 5) et aiiopté par Schœnherr (DisposUio melhodica, p. 326; Generaet species Curculionidum synonymia, t. IV, p. 1 1 6, VIII, 2, p. 216). Ce genre correspond à celui de Calandra de F., 01. Douze espèces y sont comprises, savoir : Ji. Borassi, ser7-iroslris, phœnicis, Schach F., palmarum Lin., barbirostris Th., polilus Dej., rubiginus VVied., noxiuSf nitidipennis Chev,, pascha Kunze, Zimmermanni Gr. Sept appartiennent à l'Amérique, quatre à l'Asie, et une seule est africaine. Ce sont de grands Insectes souvent noirs et veloutés ou marqués de taches et lignes rougeâlres. Ils vivent aux dépens des Palmiers. Leurs antennes sont insérées près de la base de la trompe; le funicule n'a que six articles; la massue est bi-arliculée, plus ou moins courte ou allongée, comprimée, tronquée, à dernier article spongieux. (C.)
♦RIIYIVCIIOPIÎVÉES. nhynchopinœ. ois.
— Sous-famille de la famille des Laridées, dans l'ordre des Palmipèdes, établie par le prince Charles Bonaparte et ayant pour unique représentant le genre Rhynchops. (Z.G.)
RYIVCIlOPRIOiV. ARACH. — Synonyme iVArgas. Voy. ce mot. (H. L)
FHYIVCHOPS. OIS.— Nom latin des BecsenCiseaux. Voy. ce mot.,
RIIYNCHOPSALIA, Briss. ois. — Syn.
de Rhynchops, Linn.
*RHYXCllOPSlDIUM (pv/X"?, bec), bot.
pn. — Genre de la famille des Composées- Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par De Gandolle {in Mem. Soc. genev. se. n., V, 283, t. 4; Prodr., VI, 290). Herbes du Cap. Voy. COMPOSÉES.
*RUYKCHOS/\URLS,0ffen(pvVxc5,bec;
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oaZpoq, saurien). rept. foss. — Les carrières du nouveau grès rouge , près Shrewsbury, ont fourni à M. Owcn les débris du petit Reptile sur lesquels ce genre est fondé. Ces débris consistent en une têie entière, des portions de mârhoires inférieures, quelques vertèbres, des côtes, et quelques os de l'épaule et du bassin. Le corps des vertèbres est biconcave , et ses deux faces latérales se ioignenl à la face inférieure à angle droit , de sorte que leur coupe transversale présente une forme à peu près carrée ; les côtes sont à articulation simple. La tête représente une pyramide quadrangulaire, comprimée latéralement ; la boîte cérébrale est très étroite; les fosses temporales et les orbites très grands. Le caractère le plus remarquable est que les inlermaxillaires sont allongés et recourbés en bas, de sorte que le museau a l'apparence d'un bec de Perroquet; l'ouverture nasale est unique , et située entre les extrémités divergentes des intermaxillaires et les os du nez. Les branches de la mâchoire inférieure augmentent de hauteur jusque vers leur milieu , et diminuent ensuite graduellement jusqu'à la symphyse; celle-ci est oblique, tronquée et comprimée. Il a été impossible d'apercevoir des dents , aussi bien à la mâchoire supérieure qu'à l'inférieure. 11 existe dans ce même grès rouge des empreintes de pieds, que M. Owen suppose provenir du Rhyn. arliceps , car tel est le nom sous lequel il désigne cet animal. Voy. Owen, Rept. foss. de la Grande-Bretagne. (L...D.)
RHYMCIIOSIA i'pvyxo;, bec), bot. ph.— Genre de la famille des Légumineuses- Papilionacées, tribu des Euphaséolées , établi par De Candolle (Prodr., II, 384), qui lui assigne les caractères suivants : Calice tantôt Dilabié : la lèvre supérieure bifide, l'inférieure à trois divisions, dont la médiane est la plus longue; tantôt présentant vers la base quatre divisions :1a division postérieure entière ou bifide. Corolle papilionacée, souvent plus petite que le calice. Étamines 10, diadelphes; filet de l'étendard libre, articulé à sa base. Ovaire à un ou deux ovules. Style subulé ; sUgmale aigu. Gousse sessile, comprimée, presque en forme de faux, s deux valves, à une seule loge renfermant une ou deux graines.
Les Rhynchosia sont des herbes vivacesj
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grimpantes, rarement des sous-arbrisseaux ; à feuilles pinnées-trifoiiolées, rarement uuifolioiées; à (leurs jaunâtres, axillaires, réunies en grappes ou solitaires. Ces plantes croissent principalement dans toutes les régions tropicales du globe.
De Candolle (loc. cit.) cite et décrit 51 espèces de ce genre , qu'il a réparties en trois sections , caractérisées par le feuillage et l'inflorescence. M. Endlicher ( Gen. plant., p. 1300, n. 6692) en admet, au contraire, un plus grand nombre. Ces sections sont au nombre de 6 , dont voici les noms : a. Copisma , E. Mey. {Comment, plant, afric. , 131); — b. Arcyphyllum , Eli. (m Journ. academ. se. Philadelph., 1818, p. 371); — c. Phyllomatia , Wi%ht et Arnott {Prodr., I, 237); — d. Ptychocentrum , Wight et Arn. {loc. cit.); — e. Pitcheria , Nuit, {in Journ. Academ. phil., VII, 93); — f. Eurhyncliosia, Endl. {loc. cit.). Cette dernière section comprend les vrais Rhynchosia, c'està-dire ceux qui ont servi de type à l'établissement de ce genre, et, entre autres, le Bhynchosia volubilis de Loureiro. (J.)
RHYiMCHOSPERMUM (ov/xo; , bec ; ffTrepfxa, graine), bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Astéroïdées , établi par Reinwardt (ea; Blume Bijdr., 902). L'espèce type, Rhynchosp.verticillatum Reinw., est une herbe qui croît à Java.
RHY!\CIIOSPORA (o-Jz/oç, bec; anopa, semence), bot. ph. — Genre de la famille des Cypéracées, tribu des Rhynchosporées , établi par Vahl {Emim., il, 229) aux dépens des Schœnus. Parmi les espèces que ce genre renferme, la plupart se trouvent dans l'Amérique tropicale, quelques unes dano rinde orientale et la Nouvelle-Hollande , une seule en Europe.
EH\I^CHOSPORÉES. Bhynchospcreœ.
BOT. PH. — Tribu de la famille des Cypéracées, ayant pour type le genre Rhynchospora.
Voy. CYPÉRACÉES.
RllYMCIlOSTOMES (pv/x»; , trompe; ffT&'ua, bouche). INS. — Cinquième tribu de Coléoptères héléromères , de la famille des Sténélytres, établie par LalreiWe {Règne animal de Cuvicr , t. V, p. 49), et composée d'Insectes dont les uns tiennent , par l'ensemble de leurs rapport , des OEdémites, et dont les autres paraissent appartenir, dans
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l'ordre naturel, aux Curculionîdes. La tête est notablement prolongée en devant, soui la forme d'un museau allongé ou d'une trompe aplatie, portant à sa base, et en avant des yeux qui sont toujours entiers ou sans échancrure, les antennes. Cette tribu renferme les g. Slenoloma , Myclerus, Salpingus, Rhinosimus et Homalorhinus. (C.)
*RHYNCI10ST0MIS (pvyx°s, trompe; avouai, bouchej. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , établi pur Th. Lacordaire Monographie des Col. subpent. de la famille des Phytophages , tome l, p. 14), qui le rapporte à la tribu des Sagrides et lui donne pour caractères : un museau grêle, allongé; des mandibules dépassant le labre. L'auteur dit que c'est un genre de transition qui unit à la fois la tribu des Sagrides à celle des Bruchides. Le type, seule espèce connue, le R. curculionoides, est originaire d'Australie et de la contrée appelée Swan-River. (C.)
RHYNCeOSTYLIS,Blume(By(ir.,289).
BOT. PH. — Synon. de Saccolabium, Lindl.
RHYXCHOÏA. OIS. —Nom générique latin des Rhynchées, dans G. Cuvier. (Z. G.)
RHYIVCHOTHECA (pv^x»?, bec; B^xn, étui). BOT. PH. — Genre de la famille des Rhyncholhécées , établi par Ruiz et Pavon {Prodr., 142, f. 15). Les Rhynchot. diversifoha et integrifolia , principales espèces de ce genre , sont des arbrisseaux originaires du Pérou.
*RHYi\CHOTHÉCÉES. Rhynchotheceœ .
BOT. PH. — A la suite des Géraniacées {voy. ce mot) on a placé plusieurs genres qui , en différant par certains caractères , s'en rapprochent par d'autres, et pourront, par suite, former les noyaux de nouvelles familles, dont l'une aurait pour type le genr9 Rhyncholheca , et en prendrait le nom indiqué d'avance par M. Endlicher. (Ad. J.)
RHYMCHOTLS, Spix, ois. — Synonyme de Tmamus, Temm. Voy. tinamou. (Z.G.)
RHY\DACE, Mohr. ois.— Synonyme de Iclerus, Briss.
RHYIXEA. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénérioiiidées, établi par De Candolle {Prodr. ^ IV, 154). Sous-arbrisseaux du Cap. Voy.
COMPOSÉRS.
*RHYPAROPHILUS { pvrraoo; , salc ; tfuiw, aimer), ins. — Genre de l'ordre de»
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Coléoptères tétramères , de la famille des Curculioiiifies gonotacères et de la division des Fachyrhyiichides , créé par Schœiiherr {Genes'aet spscies Cur'cul. synon. Manlissa, t. Vllf , 2. p. 278) et dans lequel rentre une espèce de la Nouvelle-Hollande, le K. allernans Sch., très voisine, par ses caractères, des Polyphrades. (G.)
*RHYPAROSOMUS(pu7Tapo';, sale; awj«a, corps). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Ciirculionides gonatocères et de la division des Ciéonides, établi par Schœnherr {Gênera et species Curculionidum, synonymia, t. VI, 2, p. 200), et dans lequel l'auteur a introduit les trois espères suivantes:/^, inœqualis, horridus et surdus. Elles sont originaires du cap de Bonne-Espérance. (G.)
RHYPULS [p^foi, rapide), ins. — Genre de l'ordre des Diptères némot'éres, fjimille des Tipulaires, tribu des Tipulaires florales, établi par Latreille {Fam. 7iat.) aux dépens des Sciara de Fabrieius et des Musca de Linné. On en cosnaît trois espèces nommées : Rh. fuscatus Meig. {Musca nigricans Linn.), punctalus Meig. {Sciara punciata Fab.), /"eneslralis Meig. {Sciara cmc^a Fab.). Ces Insectes sont très communs en France, pendant l'été; ils se tiennent de préférence sur les troncs des arbres, mais on les rencontre souvent aussi sur les fenêtres. (L.)
KHYSODIDES. ins. — Tribu de Coléoptères pentamères, établie par Erichson (iVaturgeschichte der Inseclen Deutschlands , J84d, p. 297), qui lui assigne pour caraclères principaux les suivants : Antennes filiformes, de onze articles; mâchoires à joues ^ires, sétacées; pieds distants, ayant les ^Tnches antérieures globuleuses; abdomen composé de six segments et dont les trois premiers sont réunis. Elle ne renferme. que le seul genre lihyzodes. (G )
RHVSOSPERMUM , Gaertn. (111, 232, t. 224). BOT. PH. — Syn. de Notelœa, Vent. *RHYSSOCARPUS(pvcraoxapTto;, qui porte un fruit couvert de rides), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères, de la division des Pachyrhynchides , établi par Schœnherr (Gênera et species Curculionidum synonymia, t. V, p. 839) sur le C. squalidus M.-L., esp.de la Nouvelle-Hollande. (G.)
* RBYSSOI.OBR'IM (puiao;, ridé; ;«'- T. XII,
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ffiov, gousse). BOT, PH. — Genre de la famille des Asclépiadées , tribu des Cynanchées , établi par Ë. Meyer {Comment, plant. Afric. auslr., 217). Arbrisseaux du Gap. Voy. as-
CLKriADÉES.
RHYSS0\1ATUS, Schœnherr. ins. — Synon. de Prt/pnus du même auteur. (C.)
*RIIYSSOI\OTUS {pv<7<7k , ridé; v5to; , dos). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, delà famille des Lamellicornes et de la tribu des Lucanides, créé par Mac-Leay {Horœ entomologicœ, t. I , p. 98), adopté par Latreille et Dejean , et ne comprenant qu'une espèce, le R. nebu- /osus Kirby; elle est propre à la Nouvelle- Hollande. Les mandibules du mâle forment, comme dans les Lamprima, des pinces comprimées verticalement, anguleuses et dentées. (G.)
*RI1YTICEPHALI]S {p^zi;, ride; x£<f.a- )/), tête). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Curculionides orthocères et de la division des Brentides, créé par nous {Revue zool,, 1839, p. 174) et adopté par Schœnherr {Gen. et sp. Curcuhon. syn., t. V, p. 520). Ce genre comprend deux espèces de Madagascar , les Rh. brevicornis et aulaconotus Chvt. La première a été publiée depuis par MM. Labram et Imhoff (Singulorum gen. Curculio. unam alteramve sp. et fasc. 2), sous les noms générique et spécifique de Ischiromerus Madagascariensis. (G.)
RfU TIDA1\THE , Benth. {in Enumerat.
plant. HUgel, 63). bot. ph. — Synonyme de Leptorhynchus, Less.
*RHYTIDOPIILCtt:US(pyT<,îoV)oto5,quia l'écorce ridée), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Ciéonides, créé par Schœnherr (Gen. et sp. Curculion. syn., t. VI, 2, p. 290), et qui a pour type unique le Curculio albipes 01., espèce qui est particulière à Madagascar. (G.)
RHYTIDOPHYLLUM. bot. ph. — Voy.
RYTIDOPHYLLUM.
*RHYTID0S0!I1US (^vtJç, ride; «rStxa , corps). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Apostasimérides cryptorhynchides , créé par Siéphens {Brili<h entomology , t. IV,
RHY
p. 45 ) sous le nom de Rhylidosoma , qui a été adopté par Schœnherr Gen. et sp. Curculio. syn., t. IV, p. 594 ; VIll , II , p. 777), avec la terminaison masculine. Le lype , le Curculio globosus de Herbst, est répandu dans toute l'Europe. (C.)
*liIlVTIGLOSSA (^vTt'ç, ride; yîùjaa, langue», bot. pu. — Genre de la famille des Acatilhaiées , tribu des Ecmalacanthées , établi par Nées (in Lindley Introdiicl. edit., II, p. 444). Sous-arbrisseaux du Cap. Voy.
ACANTHACÉES.
*IlllYTlPnORA (pvr};, ride; y/pu, porter). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, établi par Serville (Ann. de la Soc. ent. de Fr., t. IV, p. 37) , et qui se compose de 7 à 8 espèces: 2 sont originaires de l'Australie et les autres des tles Philippines. Les types, R. rugicollis Daim, {porphyrea Don. M. L.) et granulosa Guér., appartiennent au premier pays. (C.)
RnVTIRni\US(p«Tf;, ride; p.'v, nez).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonalocères et de la division des Byrsopsides, créé par Sihœnherr (Disposiiio melhodica , p. 162. — Gen.el sp. Cuixulion. syn., t. H, p. 415; VI, II, p. 421), et qui se compose de plus de 20 espèces. 17 sont originaires d'Afrique et 5 d'Europe. Sur ce nombre , nous citerons seulement les suivantes : B. dilalaïus F.,excisus Thg., quadritubercululus Sthr., pilipes, dentalus et crispalus Chevt. (C.)
BIIYTIS (pwTi'î, ride), helm.— Genre, non adepte , de l'ordre des Cestoïdes. Il a été prop'isé par Zeder. M. Meyer a aussi employé ce nom pour un des Pseudhelminthe^. (P. G.)
RDYTIS. BOT. PH. — Genre de la famille des Euphorbiacées , établi par Loureiro {Flor. Cochinch., 811). L'espèce type, Hhytis frulicosa, est un arbrisseau qui croit dans la Cochincliine.
linvTIS^lA. BOT. PU. — Genre de la famille des Champignons, division des Thécasporés-Endolhèques , tribu des Rhegmoslomés-Hyslériés , établi par Pries (Sj/s/emo,
II, 56 o). Voy. MYCOLOGIE.
r.IIVTISPERIMLM , Unk[Handb., II).
BOT. PH. — Voy. GRfcUIL,
RIB
RHYTITRACHELUS, Schœnherr. ins.— Synonyme de fihylicephalus, Che\ro\at. (C.)
RHYZODES ( pua<o<î/);, ridé ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Lime4)ois, créé par Latreille {Règne animal de Cuvier, t. IV, p. 487), adopté par Dalman, Dejean, Westwood , Newman , Erichson , Guérin, dans leurs œuvres respectives. 15 espèces font partie du genre ; 8 appartiennent à l'Amérique, 3 à l'Europe, 3 à l'Afrique et une seule est propre à l'Asie. Nous citerons seulement les suivantes : R. sulcatus F. (exaraius Daim.), exaralus 111., West, (aratusNew.), trisulcatus , (Sp.) Gr., Slrobus, liralus, sculptilis Gr., monilis 01., coslalux, planus Chevt., etc., etc. Leurs mandibules sont rétrécif^ et tricuspidées vers l'extrémité; le menton est corné, très grand, en forme de bouclier, terminé supérieurement par troisdents; les palpes sont fortcourts. Latreille dit que ces Insectes paraissent se rapprocher des Cucujiles et des Brentbides à trompe courte dans les deux sexes. Leurs habitudes sont aussi analogues. Erichson les place dans le voisinage des Xylophages de Latreille et les rapporte à sa tribu des Rbysodides, précédant celle des Cucujipes. (C.)
RIIYZODIDES, Leart). ins.— Synonyme de Cacicula, Mégerle, Slephens. (C.)
*RIIYZOPERTA. ins. — Genrede l'ordre des Coléoptères létramères, de la famille des Xylophages et de la tribu des Bostrichiens , établi par Stephens sur le Sinodendron pusillum F., espèce qui se trouve à la fois sur plusieurs points du globe (aui Antilles, en Chine et en Illyrie). Dejean (Catalogue , 3* éd., p. 833) l'avait réuni au genre Apate. (C.)
ROYZOPHAGUS. ms.— Voy. bhizopha-
RIC
RIBES, Burm. {Flor. Ind., 62, t. 23).
gOT. PH. — Syn. & Embclia, iass.
niBESIA, DC. {Prodr.). bot. Pu.—Voy.
GROSF.ILLËR.
RIBESIACÉES. Ribesiaceœ. bot. pdan. — Famille de plantes dicotylédonées , polypélales, périgynes, qui avait antérieurement reçu le nomdeGrossulariées. Ses caractères sont les suivants : Calice coloré adhérent à l'ovaire, prolongé au dessus de lui en tube et terminé par cinq , plus rarement par quatre découpures. Autant de pétales alternes, insérés en haut du tube, plus ou moins petits. Étamines en nombre égal insérées de même et entre les pétales, incluses ou très rarement saillantes, à filets libres, à anthères introrses , biloculaires. Ovaire adhérent, uniloculaire avec deux lignes placentaires pariétales, portant au bout de courts funicules des ovules anatropes horizontaux, ordinairement assez nombreux sur plusieurs rangs, plus rarement peu nombreux sur un seul ; deux styles distincts ou soudés en partie. Le fruit est une baie couronnée par le calice marcescent , où les graines disposées comme dans l'ovaire présentent, en dehors d'un test crustacé, une enveloppe extérieure et pulpeuse ; ce sont ces enveloppes qui, contiguës et comme confondues, semblent remplir la loge d'une pulpe où nicheraient les graines et qui fournissent la partie du fruit la plus employée. Embryon à la base d'un gros périsperme charnu ou corné, court, tournant sa radicule vers le point d'attache. Les espèces sont des arbrisseaux souvent munis de piquants qui, dans le plus grand nombre de cas, paraissent dus au développement du coussinet et se montrent, par conséquent, au-dessous et en dehors de la feuille, d'autres fois inermes ; à feuilles alternes, souvent rapprochées en faisceaux ou rosettes sur des rameaux raccourcis, simples avec des découpures le plus habituellement palmées ainsi que les nervures, portées sur un pétiole dilaté à sa base, souvent parsemées de petits points résineux; à fleurs blanches, jaunes ou rouges, en grappes quelquefois fort maigres, qui terminent les rameaux raccourcis et peuvent paraître plus tard latérales par le développement de bourgeons aiiillaires sur ces rameaux. Elles sont portées sur des pédicelles articulés , et munies
souvent vers l'articulation d'une douWe br.'ictéole.
Les Ribésiacées se rencontrent pour la plupart dans les régions tempérées ou un peu froides de l'hémisphère boréal , beaucoup plus rares vers ou entre les tropiques, où on ne les observe , en Amérique et en Asie, que sur les montagnes à des hauteur» qui peuvent compenser la latitude. On n'ea a pas trouvé sur l'ancien continent , danï l'hémisphère austral , au-delà du tropique, II n'est pas besoin de parler de l'usage des fruits de diverses espèces de Groseillers, si populaire et qui résulte de la présence de matières sucrées avec les acides malique, citrique et peciique, ce qui donne à (ilijsieurs une saveur agréable et permet de les manger soit frais, soit conservés en gelée , et aussi d'en faire une boisson vineuse. Mais les propriétés dont on profite sont dues d'autres fois à la matière résineuse des fruits et des feuilles.
GENRES
Ribes, L. {Grossularia, Tour.; Botrycarpum , A. Rich. ; Calobolrya , Coreosma , Dotryocarpum f Cerophyllum et Chrysobotrya, Spach.). —f?o6sonto, Berl. (Ad. J.)
RIBESIOIOES, Linn. .(Flor. Zeylan., 403). BOT. pn.— Syn. à" Embelia, 3 uss.
RIBET ET RIBETTE. bot. ph. — Noms de pays du Groseiller rouge.
RIBIS , Berland. {in Mem. Soc. Genev., 111, 1. 1, f. 1). BOT. PO. — Syn. de Bobsonia, Spach.
RICANÏA. INS. — Genre de l'ordre des Hémiptèreshomoplères, tribu des Fulgoriens, famille des Fulgorides, groupe des Fulgorites, établi par Germar, et caractérisé principalement par un front très étroit , des ély trce àréticulalion assez lâche. L'espèce type, Jii" cania reliculala Fabr., se trouve au Brésil. (L.)
RICCIE. Riccia (nom propre), bot. cb.
— (Hépatiques.) Ce genre est si naturel que, fondé par l'illustre Micheli , il y a plus d'un siècle, il est parvenu jusqu'à nous sans éprouver aucune vicissitude. 11 forme le type d'une tribu et peut être ainsi défini : Fruits immergés dans la fronde et n'en sortant que par la rupture de celle-ci. Involucre et périanthe nuls. Coiffe adhérente à la capsule et couronnée par un style aigu longtemps persistant. Capsule globuleuse, sessile
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dans la coiffe et s'ouvrant irrégulièrement. Elatères nulles. Anthéridies (?) nichées dans la même fronde que la capsule ou chez un individu différent, remarquables par des ostioles subiilés qui font saillie sur le dos de la fronde. Fronde membraneuse plane ou canaliciilée, soit par l'enroulement, soit par la simple ascendance des bords ; nue en dessous ou munie de squames et poussant toujours de nombreuses radicelles, qui naissent le long de sa partie moyenne et servent à la Gxer au sol. La plupart des espèces croissent sur la terre oij , par la disposition rayonnante de leurs frondes, elles forment des éloiles d'un vert plus ou moins intense, quelquefois glauque Quelques unes vivent dans les lieux inondés et nagent à la surface des eaux. On en connaît aujourd'hui 47 espèces. (C. M.)
RICCIIÎES. Riccieœ. bot. cr. — (Hépatiques. ) Tribu de la famille des Hépatiques caractérisée surtout par l'absence des élatère.? , et qui se compose aujourd'hui des genres Duriœa, Borg et Montg. ; Sphœrocarpus, Micheli; Corsinia, Raddi; Oxymitra, Bisch.; et Riccia, Micheli. Voy. ces mots. (C. M.) RICI1;EIA, Dup.-Th. {Gen. Madagasc, n. 84). Eor. PH. — Synon. de Cassipourea, Aubl.
RICHARD. OIS. — Nom vulgaire du Geai.
RICHARD INS. — Nom vulgaire donné par Geoffroy aux Insectes du genre Cucujus. RICHARDIA (nom propre), bot. pu. — G-enre de la famille des Aroidées , tribu des Anaporées, établi par Kuuih (in Mem. du Mus., IV, 437, t. 20). Herbes du Cap. Voy. AROïDÉES. — Le genre établi par Linné sous cette même dénomination est synonyme du genre Hicltardsotiia, Kunth.
RICHARDSOMA (nom propre), bot. pu.
^Genrede la famille des Rubiacées, liibu des Cofféacées Spermacocées, établi par Kunth ( in Ilumb. et Bonpl. Nov. gen. et sp., III , t. 350). Herbes de l'Amérique tropicale.
Voy. RUBIACliKS.
RICHEA, Labill. {Voy., l, 187, t. 16).
BOT. PII. — Syn. de Craspedia, Forst.
RICHE-PRIEUR. OIS. — Un des noms vulg.iires du Pinson.
RICHEÎIIA (uom propre). noT. ph. — Oure de la f.iniille desEuphorbiacées, tribu des Uuiées, établi par Vahl {Eclog., l, 30,
t. 4). Arbres des Antilles. Voy. elpuob*
BIACÉEs.
RIC1\. Ricinus. bot. ph. — Genre de la famille des Euphorbiacées, de la monœciemonadelphie dans le système de Linné, formé d'espèces arborescentes ou herbacées de haute taille, qui croissent en Asie et en Afrique, et dont une est très répandue à l'état spontané ou cultivé. Les feuilles de ces vé,gétaux sont alternes, palmées, peltées. portées sur un pétiole glanduleux au sommet, et accompagnées de stipules. Leurs fleurs sont monoïques, disposées en grappes terminales, dans lesquelles les femelles sont placées plus haut que les mâles. Les unes et les autres sont accompagnées de bractées , et présentent un périanthe simple, profondément divisé en 3-5 lobes à préfloraison valvaire. Les fleurs mâles ont des étamines nombreuses à filets soudés de manière à piraître rameux, et à loges des anthères distinctes ; les femelles se distinguent par un pistil dont l'ovaire globuleux, à trois loges uni-ovulées , porte trois styles cohérents intérieurement en un seul corps , bifides au sommet, qui porte les papilles stigmates colorées. Le fruit est généralement hérissé, capsulaire, à trois coques. Ce genre renferme une espèce intéressante , le Rici.h COMMUN, Ricinus communis Lin. Celle plante, vulgairement connue sous le nom de Palma- Chrisii, est originaire de l'Inde et de l'Afiique, où elle forme un arbre de taille assez élevée; mais dans nos contrées, où elle est fréquemment cultivée, elle devient annuelle et ne s'élève guère qu'à 2 ou 3 mètres. Déjà cependant, dans le midi de l'Europe, sa taille s'élève , et on la voit quelquefois redevenir arborescente , ainsi qu'on le voit en Provence et surtout en Andalousie. Aujourd'hui elle existe, soit spontanée, soit cultivée ou naturalisée, en Perse, dans l'Inde, dans toute la région méditerranéenne , et en diverses parties de l'Amérique. Dans l'état où nous le voyons dans nos jardins,, le Ricin commun se montre comme une plante herbacée annuelle, à tige droite, arrondie , fistuleuse, glauque et rougeâtre ; ses feuilles sont peltées , palmées, à sept ou neuf lobes lancéolés, aigus, dentés, glabres, portées sur de longs pétioles; elles sont accompagnées chacune d'une stipule solitaire et opposée au pétiole, membraneuse, toa-
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cave et aiguë au sommet. Le Ricin est connu depuis très longtemps; il en est fait mention dans la Bible, dans les écrits de plusieurs auteurs grecs , etc. Il a joué , depuis cette époque reculée, un rôle très important en médecine, et bien que, depuis peu d'années, il paraisse perdre un peu de sa vogue, il est encore néanmoins d'une grande importance. Cette importance réside toute en lui, dans l'huile grasse qu'on extrait de ses graines. Cette huile, lorsqu'elle a été récemment et soigneusement préparée, est de consistance sirupeuse, de couleur jaune pâle et presque incolore; elle a une odeur fade, un peu nauséeuse, une saveur d'abord douce, ensuite légèrement acre ; en vieillissant elle épaissit et se colore quelque peu. Refroidie à — 10°, elle se prend en une masse jaune transparente; chauffée à -f- 45", elle devient plus fluide. D'après MM. Bussy et Lecanu , elle renferme : 1° une huile odorante volatile entre 100" et 150"; 2° une substance solide particulière qui en forme le résidu. Traitée par la potasse, elle se saponifie aisément, et, dans ce nouvel état, les deux chimistes que nous venons de nommer en ont retiré les acides ricinique, claiodique et margaritique. Sa propriété essentiellement caractéristique est de se dissoudre entièrement dans l'alcool à froid ; il résulte de là un moyen facile pour reconnaître sa sophistication par les huiles étrangères, et en même temps pour la débarrasser de l'âcreté plus ou moins prononcée qu'elle doit au mélange d'un principe- volatil ; on arrive aussi à ce dernier résultat à l'aide d'une chaleur modérée , et l'on obtient ainsi ce qu'on nomme Vhuile douce de Ricin. La graine de Ricin rancit beaucoup en vieillissant ; aussi est-il bon de l'employer fraîche, autant que possible, pour la préparation de ll'huile. Celle-ci y existe en abondance , au point que les procédés ordinaires en donnent un tiers du poids des graines, et que , par d'autres procédés trop dispendieux pour être appliqués en grand , on peut en obtenir un peu plus de moitié. Il existe plusieurs méthodes pour l'extraction de l'huile de Ricin; elles consistent : 1" dans une expression opérée à froid ; 2» dans une ébuliilion dans l'eau après une torréfaction très légère: l'huile vient surnager le liquide employé; pour peu que lu lorréfaclion soit poussée
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trop loin, l'huile qu'on obtient ainsi est rdugeâtre, d'une odeur nauséabonde et d'une âcreté très forte; telle est celle qui vient des Antilles, et qui, malgré ces défauts, est fréquemment employée à cause de son bas prix. Le procédé par pression à froid est le plus communément employé en Europe depuis 1776. Jusqu'à ces dernières années, l'huile deRicin a été employée journellement à titre de purgatif; mais la difficulté qu'on éprouve à rendre son administration commode et l'inégalité de son action la font aujourd'hui négliger quelque peu par les médecins. Cependant la quantité qui s'en consomme encore en Europe est considérable, et détermine en divers pays la culture de la plante qui la produit. Cette huile a également des usages économiques, car elle brûle bien, et elle est employée pour l'éclairage en divers pays. Aujourd'hui quelques médecins recommandent d'employer en médecine les graines elles-mêmes de Ricin fraîches en place de l'huile, et ils assurent que l'émulsion qu'on en obtient est d'un effet plus suret en même temps plus agréable à prendre. On trouve assez fréquemment le Ricin cultivé dans les jardins comme plante d'ornement. Nous l'avons vu aussi dans plusieurs jardins du midi de la France mêlé même aux plantes potagères, par suite de la croyance qu'il éloigne les Taupes. Dans tous les cas oîi on le cultive, soit pour son huile, soit pour l'ornement des jardins, on le multiplie par semis, qu'on recommande de faire sur couche sous le climat de Paris. (P. D.)
RICIIV (huile dk). CHiM. — Voy. huiles.
RICIIV D'AMÉUIQUE. bot. ph. — Nom vulgaire du Médicinier.
RICINELLE. BOT. ph. —Nom vulgaire des Acalypha. Voy. ce mot.
RICINOCARPUS {ricinus, ricin; xap- TTÔ;, fruil). BOT. PH. — Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu des Crotonées, établi par Desfontaines (m 3/em. il/us., 111,459, t. 22). Arbrisseaux delà Nouvelle-Hollande.
Voy. EUPHORBIACÉES.
RICIIVOCARPUS, Boerh. {Lugd. Bat., I, 254). BOT. PH. — Syn, de Cro(on, Lin ii.
RICINOIDES , Tourner, {Inst., 433).
BOT. PH. — Syn. de C'ro^on, Linn,
RICIIVS. Ricini. ins. — Voy. hexapodes
RICÏNLLE. MOLL. — Genre de Gastéropodes peclinibranches , établi par Lamarck
RÎE
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dans sa famille des Piirpurifères, et compre- Dant des coquilles ovales le plus souvent tuberculeuses ou épineuses , avec l'ouverture oblongue terminée en avant par un demicanal recourbé vers le dos , et obliquement échancré; la columelle et la paroi interne du bord droit présentent des dents inégales, qui rétrécissent, en général, l'ouverture. Ces coquilles , dont la longueur ne dépasse guère 30 ou 40 millimètres , ne se trouvent que dans les mers intertropicales ; elles avaient été réunies aux Murex de Linné; mais l'étude de l'animal vivant a montré que les Ricinules doivent rentrer dans le genre Pourpre. Voy. ce mot. (DuJ.)
r.ICIlVLS. BOT. PH. — Voy. BICIN.
lilCNOPHOUA, Fers. {Myc. europ., II, t. 18, f. 5). BOT. ca. — Synon. de rtilebia, Fries.
RICOTIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères, tribu des Alyssiiiées, établi par Linné (Gen,, n. 810). Les espèces de ce genre sont des herbes qui croissent dans les régions méditerranéennes de l'Asie. Nous citerons, comme type, le liicotia lunaria DC. ( Ricolia MgypUaca Lin.).
r.ICTULAUIA {riclus, lèvre), helm.
— Synonyme A" Ophiosloma , employé par Frœlich. (P. G.)
RIDAIV, Adans. {Fam. wof., II, 130).
BOT. PH. — Syn. à'Aclinomeris, Nuit.
RIDLEIA. BOT. PH.— Genre delà famille des Byllnériacées, tribu des Hermanniées, établi par Ventenat (C/ioia;, t. 37). Herbes ou arbrisseau! originaires des régions tropicales du globe. Voy. byttnériacées.
RIEDLEIA , DG. {Prodr., I, 490). bot.
ra,— Syn. de Midleia, Vent.
RIEDELIA, Trin. (Msc). bot. ph. — Syn. 6'Ischœmum, Linn.
RIÉIMA!\I\ITE (nom d'homme), min. — Nom donné à l'Allophane en l'honneur de Riémann qui, le premier, a fait connaître celte substance. (Del.)
RIEXCOURTIA (nom propre), bot. pu, ^Getire de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par Cassini(m BuUet. Soc. philom., 1 8 1 8, p. ~b). Herbes de la Guiane. Voy. composkes.
iUESEîVBACmA (nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des OEnoihérées, tribu des Lopéziées , établi par Presl (t^ heliq.
Hœnk.y II, 36, t. 54). Herbes du Mexiquo.
Voy. OENOTHÉRÉES.
RIEUR. OIS. — Nom vulgaire duTacco.
RIEUSE, ois. — Espèce du genre Mouette.
RIGAUD. OIS. — Nom vulgaire du Rouge- Gorge.
RIGIDELLA. bot. ph.— Genre de la famille des Iridées, établi par Lindiey {in Bot. reg., 1840, 1. 16). Herbes du Mexique. Voy.
IRIDÉES.
RIGOCARPUS, Neck. {Elem., n. 386).
bot. ph. — Syn. de Citrullus, Neck.
RIMA, Sonn.(Foy., 199). bot. PH.—Foy.
artocarpe.
RIMIER. bot. ph. — Nom vulgaire de VArlocarpus incisa. L. Voy. artocarpe.
RIiUULI\E. FORAM. — Genre de Foraminifères ou Rhizopodes , établi par M. Al. d'Orbigiiy pour une petite coquille de la mer Adriatique. Ce genre, qui fait partie de la famille des Équilalérides, la première de l'ordre des Siichostégues, est caractérisé par sa coquille libre, régulière, équilatérale , avec une seule ouverture marginale en forme de fente longitudinale. (DoJ.)
RI\DERA. bot. PH. — Genre de la famille des Aspérifoliées, tribu des Cynoglossées, établi par Pallas {II., I, app. 486 ). Herbes de l'Asie centrale. Voy. aspérifoliées.
*RII\ELEPIS. poiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux , famille des Siluroïdes, établi par MM. Spix et Agassiz aux dépens des Loricaires, et dont les caractères principaux sont: Corps gros et trapu ; plaques osseuses à peu près disposées comme des écailles; la lèvre postérieure ordinairement élargie en voile membraneux ; trois rayons à la membrane branchiostége.
MM. G. Cuvier et Valenciennes {Histoire des Poissons, t. XV, p. 479) rapportent à ce genre cinq espèces qu'ils décrivent sous les noms de Hinelepis strigosa Cuv. et Val., aspera Spix, genibarbis Cuv. et Val., histrix Cuv. et Val. {Loricaria histrix Vandel.), acanthicus Cuv. et Val. {Aranlhkus histrix Spix). Ces Poissons habitent les contrées les plus chaudes de l'Amérique méridionale, et leur taille varie de 33 à 60 centimètres. (M.)
RliVELLE. INFCS. — Voy. rhinelle.
*RI1\GICULE. Ringicula. moll.- Genre de la famille des Colimacées , établi par M. Deshayes aux dépens des Auricules {voy.
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«e mot ), avec les caractères suivants : Coquille petite , ovale, globuleuse , à spire courte, gubéchancrée à la base. Ouverture parallèle à l'axe longitudinal , étroite , calleuse; la columelle courte, arquée, ayant deux ou trois plis presque égaux, et une dent saillante vers l'angle postérieur de l'ouverture. Bord droit, très épais, renversé en dehors, simple et sans dents.
On connaît 8 à 9 espères de ce genre , dont une de la Méditerranée , et les autres fossiles. Nous citerons principalement les Ringicula ringens (type du genre), auriculala Bonelli, buccinea et marginala. (L.)
RIIVGOULE. BOT. CR. — Nom vulgaire de YAgaricus Eryngii.
RIKOREA, Aubl. {Guian., I). bot. ph.— Syn. d'Alsodeia, Dup. Th.
RIOPA. REPT. — Genre de la famille des Scinques, établi par Gray {Ann. nal. hist., II, 1839). Voy. SCINQUES.
*RIPAIIIACKES. Bipariacece {riparii [musci], qui habitent les bords des rivières). BOT. CR. — (Mousses.) Cette petite tribu, établie dans les Mousses acrocarpes par MM. Bruch et Schimper, ne comprend que le seul genre CincUdolus, P. B. (C. M.)
RIPARII. INS. — Synonyme de Saldides, employé par M. Burmeister ( Handb. der Enlom.). (Bl.)
RIPIDIUM. Trin. {Agrost., 169). bot.
PH.— Syn. d'Erianlhus, Rich.
RIPIPIIORUS. INS.— Foy. rhipiphorus.
RIPOGOIMUM. BOT. PB. — Genre de la famille des Smilacées , tribu des Convallariées, établi par Forster (Gen., 25, t. 25). Sous-arbrisseaux originaires de la Nouvelle- Hollande et de la Nouvelle-Zélande. Voy.
SMILACÉES.
RIQUET, ws. — Nom vulgaire des Grillons.
RIQUET A LA HGUPE. poiss. — Nom vulgaire d'une espèce de Lophie.
RISIA. MAM. — Sous -genre d'Antilopes comprenant le Nylgau , l'Antilope à fourche et l'Antilope palmée, [^oy. antilope.
RISSA, Stephens. ois. — Syn. de Larus, Linn. Genre établi sur le Lar, rissa (Lin.), Tridaclylus Lath. (Z. G.)
RISSA, Kirby. ins. — Synonyme de iathridius, Herbst. (G.)
RISSOA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Âurantiacées , établi par
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Arnott (m N. A. N. C, XVIII, 324). Abrisseaux deCeyIan. Voy. adrantiacées.
RISSOA et RISSOAIRE (nom propre).
MOLL. — Genre de Gastéropodes peclinibran-| ches , établi par M. de Fréminville pouij quelques petites coquilles très communes parmi les herbes marines de nos côtes , et que l'on confondait en partie avec les Mélanies. La coquille est allongée, turriculée, quelquefois courte et subglobuleuse , avec l'ouveriure ovale, semi-lunaire, subcanaliculée, ayant le bord droit épaissi , presque toujours saillant en avant et arqué dans sa longueur, et avec un opercule corné fermant exactement l'ouverture. L'animal a le pied bien séparé, subtriangnlaire , tronqué en avant, pointu en arrière. La tête, prolongée en forme de trompe courte et tronquée, porte, de chaque côté, un tentacule subulr, à la base externe duquel l'œil est placé sur un petit renflement. L'espèce type est la Rissoa cancellata, très commune sur nos côtes, longue de 5 à 6 millimètres, et d'un tiers moins large, grisâtre ou brunâtre, ayant la surface découpée assez profondément en un réseau à mailles quadrangulaires, par des stries longitudinales et transverses. C'est Desmarest qui décrivit le premier cette espèce ainsi que 4 autres , en même temps qu'il caractérisa plus nettement le genre Rissoa. Depuis lors, M. Délie Chiaje, M. Philippi et M. Michaud en ont décrit un plus grand nombre d'espèces, dont on connaît aujourd'hui 36 vivantes, la plupart très petites, et 8 ou 10 fossiles, dans les terrains tertiaires les plus récents , et dont plusieurs ont leurs analogues vivants. (Duj.)
RISSOCIIETOIV, Gray, Hope. ms.— Synonyme de Blapsida, Perty, Dejean. (C.)
RISTELLA. REPT. — Genre delà famille des Scinques (voy. ce mot)'établi par Gray {Ann. nat. hist., II, 1839).
RITBOCK. MAM. — Une espèce du genre Antilope {voy. ce mot) porte ce nom. (E.D.)
*RITCIiIEA ( nom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Capparidées , tribu des Capparées, établi par'R. Brown {in Clapperl. Nay-ral. , 223 ). Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. capparidées.
RITKO, Endl. {Gen. plant., p. 167, n. 2847). BOT. PU. — Voy. echinops.
*RIV'EA. BOT. PH. — Genre de la famille des Convolvulacées, sous-ordre des ConvoN
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viilées, établi par Ghoisy (m Mem. Soc. h. n. Genev., VI, 407, t. 3). Sous-arbrisseaux (Je l'Asie tropicale. Voy. convolvulacées.
♦RIVELLIA. INS.— Genre de l'ordre des Myodaires , famille des Phytomydes , tribu des Myodines, établi par M. Robineau Desyo\(iy {Essai sur les Myodaires., p. 729), qui y rapporte trois espèces : Riv. herbarum , viridulans f Boscii. Ces Insectes se rencontrent dans l'Amérique boréale , parmi les herbes des lieux frais et humides. (L.)
♦lîIVERAIIVS. Miparii. arach. — Walehcnaër, dans le tome 1*' de son Histoire naturelle des Insectes aptères, donne ce nom à une race du genre des Dolomèdes et dont les espèces qui la composent ont les yeux de la ligne du milieu un peu gros, la lèvre carrée, le céphalothorax ovale, allongé, et l'abdomen allongé et de forme ovalaire. Les Dolomèdes fimbriatus , vitlatus et lineatus représentent cette race. (H. L.)
*RIVERAIIVS. OIS. — Dénomination dont on se sert en ornithologie pour désigner des Oiseaux qui vivent habituellement sur les bords des rivières , des étangs ou de la mer. Elle comprend donc, d'une manière générale , les Échassiers , qui , pour la plupart, ne peuvent habiter loin des eaux.
M. Temminck l'a employée pour caractériser une section de son genre Bec-Fin {Sylvia), section, par conséquent, qui, d'après le nom qui la distingue, ne renferme que les espèces qui vivent dans le voisinage d*s rivières, des fleuves, etc. M. de Lafresnaye s'est également servi de cette dénomination, qu'il a appliquée, dans le même sens que M. Temminck, à un groupe de sa famille des Merles. (Z. G.)
RIVERIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Cœsalpiniées, établi par H.-B. Runih (m Humb. et Bonpl., Nov. gen. et sp., VII , 267, t. 659 bis). Arbres du Pérou. Voy.
LÉGUMINEUSES
RIVINA. BOT. PH. —Genre de la famille des Phytolaccacées, tribu des Rivinées, établi par Linné (Gen., n. 164). Herbes ou sous-arbrisseaux de l'Amérique tropicale.
Voy. PHYTOLACCACÉES.
RIVIIVÉES. RivineoB. bot. ph. — Tribu de la famille des Phytolaccacées. Voy. ce mot,
RIVULARIA {rivulus , ruisseau), bot.
CR. — (Phycées.) Malgré la prescription prononcée par Bory contre le nom de ce genre fondé par Roth (Catal. I, p. 212), le genre et !e nom n'en ont pas moins généralement été adoptés. Les Rivulaires croissent sur les pierres ou les plantes des ruisseaux et des burds de la mer, où leurs filaments forment par leur réunion de petits coussins hémisphériques ou globuleux. Ces filaments, qui offrent le caractère essentiel dans leur structure particulière, sont composés d'un tube simple ou rameux par ap-t position, cylindrique, atténué au sommet et quelquefois en même temps à la base où on le voit naître d'un globule hyalin. Leur «avité renferme des disques {endochromata) d'un vert glauque, superposés les uns aux autres comme les disques de la pile de Volta; ce qui fait paraître le filament cloisonné. Ces disques sortent soit par rupture, soit par l'extrémité béante du tube , et deviennent des moyens de propagation de la plante. Les filaments ne sont point isolés, mais ils partent d'un point central commun, s'irradient en tous sens et composent de la sorte les coussinets que nous avons dit. On en connaît une douzaine d'espèces dont une seule, le /{. pisum, est propre aux eaux douces, les autres appartiennent aux mers tempérées, et nous ne savons pas qu'on en ait trouvé au-delà des îles Canaries, d'où nous en avons reçu et publié dans le temps deux espèces. Ces plantes sont très gélatineuses et rendent glissants les rochers et les pierres qu'elles tapissent. (CM.)
RIVULARIÉES. Rivularieœ. bot. cr.— (Phycées.) Petite tribu de la famille des Zoospermées , dont le type est le genre Rivulaire(uo!/. ce moi), et qui se compose de plusieurs autres genres dont on trouvera les noms dans notre classification des Algues k l'article phycées, auquel nous renvoyons le lecteur. (C. M.)
RIZ. Oryza (de ôpuÇa, que quelques étymologistes font venir du mot arabe eruz). BOT. PH. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Oryzées, à laquelle il donne son nom , de l'Hexandrie digynie dans le système de Linné. Il ne comprend que 4 espèces, toutes propres aux parties chaudes du globe, mais dont une a été propagée par la culture sur une grande portion de la surface du globe. Ces plantes ont des feuilles
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planes; leur inflorescence consiste en une panicule rameuse, dans laquelle des ëpiilets pédicules, et articulés sur leur pédicule, sont disposésen grappes lâches sur chaquerameau. Ces épillets sont uniflores ; ils présentent : deux très petites glumes membraneuses , mutiques, un peu concaves ; deux glumelles beaucoup plus grandes que les glumes, comprimées latéralement et carénées, fermées, dont l'inférieure beaucoup plus large porte le plus souvent une arête terminale, droite ; six étamines ; un ovaire glabre surmonté de deux styles terminés par deux stigmates plumeux, à poils rameux; deux glumellules glabres , presque charnues. Le fruit est un caryopse oblong, comprimé-tétragone, glabre et lisse, étroitement enveloppé par les glumelles persistantes qui lui forment une enveloppe complète.
A ce genre appartient l'un des végétaux les plus utiles a l'homme, le Riz cultiviî, Orysa sativa Lin. Cette espèce importante, dont le grain nourrit plus de la moitié des habitants du globe , et qui , comme plante alimentaire, l'emporte en utilité même sur le Froment, est regardée comme originaire de rinde, bien que la certitude ne soit pas complète à cet égard. Peu à peu sa culture s'est propagée non seulement dans toutes les contrées tropicales, mais encore dans un grand nombre de pays tempérés, jusqu'en Espagne , en Italie , et même tout récemment en France. Son chaume, cylindrique et glabre , s'élève à un mètre ou un peu plus; ses feuilles sont linéaires -lancéolées , allongées, rudes au toucher et glabres ; leur ligule est membraneuse , divisée profondément en deux lobes lancéolés, aigus ; sa panicule est resserrée , à rameaux faibles et rudes au toucher ; les glumelles de ses fleurs .«ont pubescentes ou glabres, aristées ou mutiques, selon les variétés, l'inférieure marquée de deux sillons longitudinaux sur chaque côté. Les variétés cultivées de Riz sont très nombreuses , mais mal connues encore pour la plupart. La science attend encore à cet égard un travail sérieux; heureusement nous croyons pouvoir assurer que cette lacune sera bientôt remplie , et qu'un grand et bel ouvrage, dû à la plume de l'un de nos botanistes les pUis éminents , et d'un savant déjà connu avantageusement par un grand travail sur le Mhï!>, ne tardera pas à
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être mis au jour. En attendant, nous sommes obligés de nous en tenir, sous ce rapport, au travail'déjà bien ancien de Desvaux {Journ. de botan., vol. III, p. 76), dans lequel les Riz cultivés sont rangés en 6 variétés botaniques, qui pourraient être considérées comme des races, sous lesquelles viendraient se ranger les variétés distinguées dans la culture, et dont le nombre est tel que Lesehenault de Latour en a mentionné 30 comme cultivées dans les environs de Pondichéry seulement, que Heyne en a cité 21 comme cultivées à Mysore seulement. Ces grandes variétés ont été nommées et caractérisées par Desvaux de la manièic suivante : A. varioles barbues ou pourvues d'ailes, a. Orijza sativa pubescens Desv. ; glumelles pubescentes, portant une arête de longueur médiocre; cultivée en Italie. — |3. 0. s. rubribarbis Desv. ; glumelles sublancéolées, pubescentes, à arête rouge ; cultivéedans l'Amérique septentrionale. — y. 0. s. marginata Desv.; glumelles presque glabres, légèrement pileuses sur le dos, allongées; arêtes de longueur médiocre; cultivée dans l'Inde. — S. 0. s. elongataDe&v.; glumelles glabres , linéaires; cultivée dans le Brésil. — B. Variétés mutiques ou dépourvues d'arêtes, t. 0. s. denudata Desv. ; glumelles mutiques presque velues, oblongues, mucronées ; cultivée en Italie. — Ç. 0. s. sorghoidea Desv.; mutique; glumelles très courtes, presque lenticulaires, un peu pileuses; cultivée dans l'Inde.
Le Riz se plaît dans les terrains humides ou marécageux: aussi la culture s'en faiieile toujours dans des champs qu'on maintient recouverts d'une couche d'eau assez épaisse pour que la plante y soit plongée en parce, sans jamais être submergée. De là résulte généralementpour les pays de rizières une insalubrité telle qu'elle agit fortement sur les populations , et que plusieurs gouvernements ont cru devoir l'éloigner des villes. D'un autre côté, et par une compensation à ce mal , la culture du Riz permet d'utiliser des terres marécageuses, qui, sans cela, resteraient entièrement perdues fiour l'agriculture. Cependant on a beaucoup parlé en Europe, depuis quelques années, de variétés de cette plante, auxquelles on a donné les noms de Riz sec, Riz de montagne, et qui , semées à l'époque des pluies, réug-
ÏÎ12
•issent dans les terres ordinaires avec une culture analogue à celle des autres céréales, ou tout au plus avec de simples arrosements. Il paraît, en effet, que quelques rélultats avantageux ont été obtenus en Italie avec ce Riz sec ; mais que souvent on a cultivé gous ce nom en Europe une toute autre plante, le Froment lociilar, vulgairement nommé pelile Épeautre ( Triticum monococcum Lin.).
Les méthodes de culture du Riz varient d'un pays à l'autre, sinon quant à leur marche générale, du moins quant à leurs détails. En Chine, où la culture de cette Graminée se fait sur une très grande échelle, le grain destiné aux serais est mis à tremper dans l'eau pendant quelques jours; cette opération préliminaire a pour résultat d'en hâter la germination. La terre qui doit être ensemencée est surabondamment arrosée au point d'être réduite presque en consistance de vase; après quoi elle est retournée au moyen d'une charrue légère traînée par un Buffle. On passe ensuite une sorte de claie grossière, dans le but de briser les mottes et d'unir la surface du sol. On enlève soigneusement les pierres, et l'on arrache les mauvaises herbes, autant qu'il est possible. On ramène alors l'eau dans le champ; après quoi on passe une herse à plusieurs rangées de dents de fer pour compléter la préparation de la terre. Le semis «6 fait uniquement avec les grains qui ont commenré de germer dans l'eau, et seulement dans une portion du champ. Vingtquatre heures suffisent pour que les jeunes plantes commencent à montrer le sommet de leur première feuille à la surface du sol ; b entôt après on les arrose d'eau de chaux , afin de détruire et d'éloigner les Insectes. Les Chinois attachent une grande importance à cette opération. Léserais ayant été fait fort dru, il est bientôt nécessaire d'éclaircir la plantation; pour cela, on arrache les pieds surabondants avec beaucoup de soin , et on les plante , sans retard , en quinconce, dans la portion du champ jusqu'à ce moment inoccupée. Aussitôt que cette opération est terminée, on ramène l'eau sur la terre, en ayant le soin d'en élever graduellement le niveau à mesure que les plantes grandissent, sans que cependant elles soient jamais submergées. Pour obte-
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nir ce résultat , on a disposé préalablement des levées de terre, qui font de chaque champ ou de chaque portion de champ un véritable bassin : on conçoit aisément que cette culture ne peut avoir lieu que le long ou dans le voisinage des cours d'eau el de» canaux. Lorsque le niveau des champs est inférieur à celui des canaux et cours d'eau, il suffit d'ouvrir une vanne pour inonder la terre; dans le cas contraire, les Chinois emploient des machines hydrauliques grossières, ou de simples seaux qui rendent cette partie de la culture du Riz extrêmement fatigante. Pendant tout le temps que le Biz reste sur pied, on arrache avec soin les mauvaises herbes; cette opération est très pénible pour les cultivateurs , qui, pour la faire, restent constamment enfoncés jusqu'au-dessus du genou dans l'eau et la vase. La récolte du Riz se fait à la faucille; on en fait des gerbes, qu on transporte sous des hangars, où on les bat au fléau. Une opération assez longue est celle qui consiste à débarrasser le grain des glumellesou balles dans lesquelles il est étroitement etiveloppé. Elle a lieu dans des moulins où un axe horizontal de bois , mis en mouvement rotatoire par une roue hydraulique et pourvu d'un certain nombre de rangées circulaires de cannes, soulève, au moyen d'un levier fixé en fléau, un pilon creux qui retombe ensuite dans une auge de pierre ou de fer; chaque arbre horizontal met ordinairement en jeu de quinze à vingt pilons. La partie la plus importante et aussi la plus difficile dans la culture du Riz est celle des abondantes irrigations nécessaires au développement de la plante. Aussi a-t-on dû exécuter pour cela, en Chine, dans l'Inde, etc., de nombreux canaux et des levée» considérables. Cette difficulté n'existe pas ou du moins elle est considérablement réduite dans la culture des Riz secs ou Riz de montagne. Mais, par compensation, le produit de ces variétés est moins avantageux sous plusieurs rapports.
On sait que la culture du Riz dans l'Ame" rique septentrionale, quoique ne remontant qu'à la fin du xvii* siècle ou au commencement du xviii*, a pris une extension considérable, particulièrement dans la Caroline, et que le grain qui en provient est regardé «n Europe comme de qualité iupérieure.
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La méthode de culture de cette céréale dans ces contrées diffère notablement de celle que nous avons rapportée comme habituelle dans la Cbineet, avec quelques modiGcaiions peu importantes, dans Tlnde, àJava, etc. Dans la Caroline, vers la mi-mars, on divise la terre en rigoles espacées d'environ 5 décimètres, au fond desquelles des Temmes sèment le grain à la main et non à la volée. On couvre ensuite de quelques centimètres d'eau qu'on Tait écouler après cinq jours, de manière à laisser la terre découverte jusqu'à ce que les jeunes plantes aient environ 1 décimètre de haut, ce qui a lieu environ un mois après les semailles. Alors on inonde encore les champs, et l'on y laisse Teau pendant quinze jours dans le but de faire périr les mauvaises herbes en même temps qu'on favorise la végétation du Riz. La terre reste ensuite découverte pendant deux mois et, pendant ce temps, on donne des binages multiplié*. Enfin on ramène encore l'eau qu'on laisse sur le champ jusqu'au moment de la récolte, c'est à-dire de la fin d'août jusqu'en octobre. Ce mode de culture, laissant la terre alternativement inondée et à découvert, amène une insalubrité telle que les nègres qui y sont exclusivement employés sont plus que décimés annuellement par les maladies.
En Espagne et dans le nord de l'Italie, où la culture du Riz a pris de grands développements, on est dans l'usage de laisser constamment l'eau dans les champs jusqu'au moment de la récolte. Même dans le royaume de Valence, la moisson se fait dans l'eau, et les moissonneurs y sont constamment enfoncés jusqu'aux genoux.
Tout récemment la culture du Riz vient d'être introduite avec beaucoup de succès dans la Camargue ou Delta du Rhône et dans les terres salées et marécageuses qui s'étendent sur une surface considérable le long de la Méditerranée. Des essais ont été faits à cet égard, en premier lieu, par M. Godefroy et par un petit nombre d'autres propriétaires. Leur succès a déterminé à donner plus d'extension à cette importation et, depuis deux ans, quelques centaines d'hectares ont éié consacrées à cette nouvelle ciiliuie et ont donné des produits très abondants. Un double avantage parait devoir résulter de ces tentatives, celui de retirer des récoltes aboa-
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dantes de terres jusqu'ici entièrement ou presque entièrement improductives, et, en second lieu , celui de le» convertir, après quelques années, en terres salées ou terres arables propres à recevoir nos céréales ordinaires.
Le temps qui s'écoule entre les semis et la récolte du Riz, est d'environ quatre mois et demi ou cinq mois, en moyenne ; quelques variétés exigent jusqu'à huit mois pour leur développement complet, tandis qu'il suffit* d'autres de trois mois et quelquefois moins, assure-t-on. Mais, par compensation, ces dernières variétés ne donnent que des qualités de graiti inférieures.
Il semble inutile d'insister sur l'importance majeure du Riz comme plante alimentaire. Dans l'imiuense étendue de pays où il
i est cultivé, il forme la base principale de l'alimentaiion ; quelquefois même on peu\ dire qu'il nourrit à lui seul les classes inférieures de la société. Ainsi le peuple , en Chine et dans I Inde, ne connaît à peu près pas d'autre aliment que du Riz cuit à l'eau et mêlé de quelques condiments et aromates. En Europe, le Riz joue un rôle important, mais beaucoup moins exclusif dans l'ali mentalion. Même dans les parties un peu septentrionales de cette partie du monde, il ne sert plus qu'à faire des potages, des gâteaux, etc. Dans ces dernières contrées, la culture du froment fournit une matière alimentaire beaucoup plus avantageuse et surtout plus nutritive. En effet, l'analyse chimique a montré que si le grain de Riz est le plus riche en fécule parmi tous ceux fournis par les céréales, il est en revancheà peu près, sinon même entièrement dépourvu de gluten ou de matière azotée. Vogel y a trouvé, en effet, sur 100 parties; Fécule, 96 ; sucre,!; albumine, 0,20; huile grasse, 1,50; perte,
i 1,30. De là pas de panification possible ave la farine de Riz. A part cet usage d'importance capitale, le Riz sert encore, en Chinej et dans l'Inde, à la préparation de certaines boissons alcooliques et de diverses préparations alimentaires. Sa pâte, qu'on obtient ea en faisant une décoction très i assez de consistance en séchât habitants de ces contrées en confectionnent des objets d'art et d'utiliié. La paille de cette Graminée sert à faire une grande partie de ces tissus recherchés comme objets de toiletie
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qu Gii connaît vulgairement sous le norti de paille d'Italie. Enfin, en médecine, le Riz est utilisé comme un aliment de facile digestion pour les malades et les convalescents; de plus, sa décoction, vulgairemeiti nommée eau de riz t est administrée journellement, «oit seule, soit mêlée de gomme,- édulcorée avec des sirops, comme calmante et adoucissante, en tisane, en lavements, etc. Enfin le Riz crevé sert fréquemment en cataplasmes préférables, dans plusieurs cas, à ceux de graine de Lin, parce qu'ils sèchent et aigrissent plus lentement. (P. D.)
ROBERGIA, Schreb. {Gen.,n. 787). bot.
PH. — Syn. de Connarus, Linn.
ROBERTIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Gomposées-Labiaiiflores, tribu des Chicoracées , établi par De Candolle ( FL fr., 453 ). Herbes de la Méditerranée. Voy. COMPOSÉES.
ROBERTIA, Mérat {Flor. Paris., 211), BOT. PH. — Syn. à'Eranthis, Salisb.
ROBERTSIA, Scop. {lnlroduct.,n. 582).
BOT. PH. — Syn. de Sideroxylon, Linn.
ROBINET. BOT. — Nom vulgaire du Lychnis dioica. Voy. lychnide.
ROBINIER. Robinia (dédié à Robin , auteur du Jardin d'Henri IV). bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées , de la Diadelphie décandrie dans le système de Linné. Il est formé d'espèces arborescentes, dont quelques unes forment de grands et beaux arbres, et qui croissent en majeure partie dans le nouveau monde, ■f.es végétaux ont des feuilles pennées avec impaire, accompagnées de stipules quelquefois épineuses; des fleurs en grappes, généralement assez grandes, et qui présentent les caractères suivants : Calice à cinq dents lancéolées, dont les deux supérieures plus courtes et rapprochées l'une de l'autre; corolle papilionacée, à étendard un peu plus long que les ailes, à carène obtuse ; étamines diadelphes , tombantes; ovaire à 16-20 ovules, surmonté d'un style barbu antérieurement. A ces fleurs succède un légume comprimé, presque sessile, à valves presque planes et minces, relevé d'une bordure le long de sa suture interne, polysperme. Ainsi caractérisé ce genre ne correspond plus qu'à une partie du groupe établi sous le même nom par Linné, les Caragnaen ayant été «éptrés en un genre distinct.
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L'espèce la plus intéressante d'entre les Robiniers est le Robinier faux-acacia , Robinia pseudoacacia Lin., si connu sous ses noms vulgaires d'Acacia blanc. Acacia commun ou simplement Acacia. Ce bel arbre est originaire de la Virginie; mais il est aujourd'hui si communément cultivé en Europe qu'il a fini par s'y naturaliser sur plusieurs points. Dans tout son développement il s'élève jusqu'à vingt-cinq et trente mètres. Son tronc est droit; ses jeunes branches et ses rameaux sont longs et grêles, et les fortes épines dont ils sont armés le rendent propre à de bonnes haies pour clôtures; ces épines naissent de chaque côté de la base des feuilles et sont dès lors de nature stipulaire ; ses feuilles, ailées avec impaire, ont 12-21 folioles péliolulées, ovales-oblongues, entières, un peu échancrées et munies d'une petite pointe au sommet. Ses fleurs sont blanches, très agréablement odorantes, et forment des grappes pendantes si nombreuses que l'arbre en devient presque entièrement blanc au moment de sa floraison. Le Robinier faux-acacia croît avec une rapidité qui permet d'en obtenir, dans un temps donné, plus de bois qu'avec nos arbres indigènes à bois dur. On le multiplie d'ordinaire par semis, et, dans ce cas, le jeune plant qu'on obtient peut s'élever jusqu'à un ou deux mètres dans l'année. On le multiplie également, mais moins avantageusement, par les rejets qu'il produit, comme on le sait, en abondance et souvent de manière à nuire aux cultures voisines.
Cet arbre réussit assez bien dans toutes sortes de terres; cependant il paraît préférer les bons sols frais et légers; et c'est aujourd'hui l'une des espèces les plus répandues dans les allées, les parcs et les diverses plantations d'agrément. Néanmoins certaines préventions qui existent parmi lofi ouvriers contre son bois font qu'il n'a i)as encore acquis toute l'importance qu'il semble appelé à posséder plus tard , et qu'on sa borne le plus souvent à le planter dans un but d'agrément. Cependant , comme l'a montré le baron d'Haussez dans une notice sur celte espèce, le bois du Faux -Acacia réunit des qualités nombreuses: il est dur, compacte, résistant, bien qu'on le regarde d'ordinaire comme cassant; cette erreur
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tient à ce que ses branches sont souvent brisées par le vent aux bifurcations, et qu'on n'a pas remarqué que ces fractures se I)roduisent toujours par la dissociation des libres et non par leur rupture. Au lieu d'être cassantes , ces branches se prêtent sans (lifûculté à des torsions en tout sens; aussi fournissenl-elies d'excellents cercles de futailles qui durent longtemps. Or, les pousses de trois ou quatre ans, provenant de recépage, conviennent parfaitement pour cet usage, et fournissent des cercles de 1 mètre à l'",30 de diamètre. Le bois du Robinier faux-acacia est très recornmandable par la facilité avec laquelle il résistée l'épreuve d'une immersion alternative dans l'eau et dans l'air, ainsi qu'à celle d'une exposition constante à l'action des agents atmosphériques. Sous ces rapports, M. d'Haussez le dit préférable au chêne lui-même. Pour le charronnage , ce bois a l'avantage sur tous ceux de nos contrées pour la construction des pièces qui doivent offrir une grande résistance, particulièrement pour celle des essieux. Dans les arsenaux de la marine française il est préféré à tout autre pour la confection des grosses et longues chevilles appelées gournables, et ce seul objet en fait importer annuellement de l'Amérique du Nord des quantités considérables. Enfin il constitue un bois de chauffage de bonne qualité. Ces divers motifs sembleraient devoir déterminer à donner aux plantations de Robinier faux-acacia plus d'importance qu'elles n'en ont eu jusqu'à ce jour.
Quelques autres espèces de Robiniers sont fréquemment cultivées comme espèces d'agrément. Tels sont : le Robinier en boule , Jiobinia umbraculifera DC, vulgairement nommé Acacia parasol, et par les jardiniers liobinier sans épines , qui reste toujours petit, et dont la têie, formée d'un grand nombre de branches et de rameaux très serrés et courts , chargés de feuilles petites et très nombreuses , ressemble à une boule compacte de verdure ; il ne fleurit jamais dans nos plantations. Il n'est peut-être pas très certain qu'il constitue une espèce particulière. Le RoRiNiEii VISQUEUX, Robiniaviscosa Lin., arbre d'un bel effet, mais peu élevé, dont les rameaux sont glutineux ; dont les folioles, ovales en cœur, sont glauques à leur face inférieure, et dont les fleurs roses for- j
ment des grappes courtes très élégantes. Le Robinier hérissé, Robinia hispida Lin,, vulgairement nommé Acacia rose, très belle espèce haute seulement de 2 ou 3 mètres , à branches et rameaux hérissés, dont les grandes fleurs , d'un beau rose, forment de magnifiques grappes pendantes; malheureusement ses branches se brisent aux bifurcations avec une telle facilité, qu'il est presque toujours mutilé par les vents.
ROBINSOIVIA, Schreb. {Gen., n. 832).
BOT. PII. — Syn. de Touroulia, Aubl.
*ROBIQUETÏA , Gaudich. { ad Freyc, 426 , t. 34 ). BOT. PH. — Syn. de Saccolabium, Lindl.
KOBLOT. poiss. — Nom vulgaire des petits Maquereaux.
ROBSOIVIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Ribésiacées , établi par M. Spach {Suites à Buffon, éd. Roret, VI, 180). Arbrisseaux de la Californie. Voy. rieésiaches.
ilOBULIX'E. FORAM. — Genre de Foraminifères établi par M. Al. d'Orbigny dans sa famille des Nautiloïdes, la première de son ordre des Hélicoslègues, Il est caractérisé par sa coquille équilatérale à spire enroulée dans un même plan , avec une seule ouverture triangulaire située à l'angle carénai. (Duj.)
ROCCELLE. iîocce»a (de l'italien rocca, rocher), bot. cr. — (Lichens.) Le Lichen sur lequel Acharius a fondé ce genre est une plante connue dès la plus haute antiquité, et usitée de tout temps comme matière tinctoriale : c'est le L. Roccella de Linné, vulgairement appelé Orseille des Canaries. Bory a avancé dans son Essai sur les iles Forlwnées, et répété dans le Dictionnaire classique d'histoire naturelle f que c'est là la véritable Pourpre des anciens, et que les Phéniciens , qui en faisaient un grand commerce, allaient la chercher aux îles Canaries et de Madère. Quoi qu'il en soit de cette opinion, toujours est-il constant que le Lichen en question est extrêmement abondant dans ces îles ainsi qu'au cap Vert , et qu'on l'y exploite en grand pour l'Europe. La chimie en a retiré VOrsine, principe immédiat colorant, employé avec tant d'avantage dans la teinture des étofl'es. Les autres espèces du même genre sont dites moins riches en matière colorante, d'où vient qu'elles soui
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aussi moins recherchées. Le R. Montagnei Belang., qui croit sur les troncs des Manguiers {Mangifera indica L.), est une espè, e ai commune dans l'Inde , et surtout à Pondichéry, qu'on en pourrait charger des navires. Il devenait donc important de connaître dans quelle proportion y était contenue rOrsine. Dans le but de nous éclairer sur ce point , nous remîmes une certaine quantité de ce Lichen à un chimiste célèbre de la capitale, qui voulut bien , sur nos instantes prières, la soumettre à l'analyse. Le résultat obtenu montra que cette Roccelle ne renfermait pas tout-à fait autant de principe colorant que l'Orseille des Canaries, mais que néanmoins elle en contenait suffisamment pour que son exploitation ne fût pas sans importance. Un négociant angl.iis de notre connaissance, qui fait le commerce de ces matières tinctoriales , nous apprit plus tard qu'en effet cette espèce ét.iil presque aussi recherchée et estimée que l'autre. Le commerce de l'Orseille est si productif, (]ue les droits perçus à sa sortie des îles du Cap- Vert suffisent pour payer les appointements du gouverneur et la solde de la garnison.
A l'exception des R. Montagnei Be\ang. et R. pygmœa DR. et M., qui croit en Algérie sur les troncs des Figuiers, toutes les autres espèces vivent de préférence sur les rochers des bords de la mer, dans les climats chauds ou tempérés. Elles y forment de petites touffes composées d'un nontbre plus ou moins considérable d'individus, et dressées ou pendantes, selon l'état de rigidité ou de flaccidité du Lichen. Les Roccelles appartiennent à la tribu des Usnées, et se distinguent des autres genres de cette tribu par les caractères suivants : Le thalle est centripète , cartilagineux ou coriace , cylindrique ou plane, rarement simple, plus souvent ranieux, comme saupoudré de farine , et quelquefois couvert de ces paquets pulvéruleux qu'on nomme sorédies. Il est compo-é de deux couches distinctes, dont l'intérieure ou médullaire est cotonneuse, mais ne forme pas le cordon ci>mme chez les Usnées. Les apoihécies sont orbiculaires, planes, sessiles, latérales, et munies d'un rebord à peine saillant fourni par le thalle. La lame proligere , qui constitue le disque , est noirâtre , pruineuse , et repose sur une couche noire
carbonacée, comme dans le genre Dirina {voy. ce mot). Cette lame est composée de paraphyses rameuses enchevêtrées , entre lesquelles se voient des tbèques en massue, qui contiennent chacune huit sporidies fusiformes , divisées en quatre loges par trois cloisons transversales. (C. M.)
ROCHE. GÉOL. — Voy. roches.
ROCHEA. BOT. PH. — Genre de la famille des Crassulacées, tribu des Crassulées, établi par De Candolle (Plant gr., n. 103; Prodr., III, 393), qui lui assigne les caractères suivants : Calice 5-lobé. Corolle hypocraiériforme; tube allongé; limbe a 5 segments étalés. Étamines 5. Nectaire à 5 glandules. Péricarpe à 5 follicules polyspermes.
Les Rochea son t des sous-arbrisseaux charnus, à feuilles opposées , subconnées , très entières; à fleurs rouges, ou jaunes, ou blanches, disposées en cymes. Ces plantes sont originaires du cap de Bonne-Espérance.
De Candolle {loc. cit.) rapporte à ce genre une douzaine d'espèces réparties en deux sections, qu'il nomme et caractérise ainsi :
a. DanieLla {Larochea, Haw.). Tube de la corolle à peu près aussi long que le limbe, ou plus court ; étamines peu saillantes. Tiges presque simples ; feuilles connées par la base, charnues, blanchâtres; cymes corymbiformes ; bractées peu nombreuses.
Cette section ne renferme que trois espèces, nommées : Roch. falcala DC,pe)foliata Haw. et albtflora QC
b. Franciscea (Dielrichia , Tratlin. ; Kalosanlhes, Haw.). Tube de la corolle cylindracé, deux à trois fois plus long que le limbe; étamines incluses. Feuilles cartilagineuses aux bords et ciliées de poils raides; cymes ombelliformes ou capilellées ; fleurs bracléolées.
Parmi les espèces que renferme ce groupe, nous citerons principalement les Roch. coccinea , versicnlor, odoratissimat jasminea DC-
Les Rochea sont assez généralement recherchés par les amateurs de piaules grasses, à cause de l'élégance de leurs fleurs. (J.)
liOCIlEFORlIA (nom propre), bot. pb.
— Genre dont la place dans la méthode n'est pas encore fixée. Il a été étii4)li par Swarti (Flor. Ind. occident., I, 552, Prodr., 53), qui lui assigne les caractères suivants : Calice à 5 divisions ovales , obtuses. Corolle bypogyne, gamopétale ; tube court, peuta-
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gone ; limbe h 5 divisions oblongues. Éta< mines 5; filets subulés , courts; anthères oblongues. Ovaire supère. Styles 2 ; stigmates villeux. Péricarpe arrondi , à 2 loges |)olyspermes.
Swartz ne rapporte à ce genre que deux espèces, qui croissent aux Antilles. Ce sont des arbustes à tigedressée, rameuse, inerme ; à rameaux (lexueux, cylindriques, épineux; à feuilles alternes, pétiolées, très entières, oblongues , glabres ; à fleurs petites, verdâtres ou blanches , axillaires ou terminales , géminées ou fasciculées. (J.)
ROCilliLIA , Rœm. et Schult. {Syst., IV, 645). BOT. PH. — Syn. d'Echinospermum, Swartz.
ROCHER. Murex, moll. -^ Genre de Gastéropodes pectinibranches, de la famille des Canalifères de Lamarck, admis sous ce nom par la plupart des auteurs depuis Klein et Linné, mais diversement circonscrit et successivement réduit par Bruguière et par Lamarck dans ses limites actuelles. Le nom de Murex est employé par Pline pour désigner des coquilles qui sont aujourd'hui rangées parmi les Strombes; et nos Murex, qui fournissaient, dit-on, la teinture pourpre des anciens , avaient dû être nommés Pourpres ; c'est du moins ce que Rondelet a prétendu en donnant le nom de Pourpre à un Murex et laissant comme Pîine le nom de Murex à un Strombe. Aldrovande adopta cette manière de voir et groupa les Strombes et les Ptérocères sous le nom de Murex, en même temps qu'il rapprochait de la Pourpre de Rondelet six autres espèces de nos Murex Langius et Tournefort suivirent la même marche, mais Lister adopta la dénomination de Buccin pour la plupart des coquilles enroulées et canaliculées ou échanerées pour le passage du siphon. Plus tard Klein transposa les noms admis véritablement à tort par ses prédécesseurs, et, le premier, il donna le nom de Murex arix coquilles que nous nommons ainsi. Adanson au contraire réunit ces mêmes coquilles avec beaucoup d'autres dans son genre Pourpre. Enfin Linné, supprimant toutà-fait le genre Pourpre, établit un grand genre Murex dans lequel sont comprises toutes les coquilles canalifères avec les Cérithes et une partie des Pourpres. Btuguière, dans V Encyclopédie méthodique ,
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entreprit de subdiviser ce grand genre lin* néen , et tout en laissant le nom de Rocher ou Murex aux coquilles dont nous parlons, il en sépara les genres Cérithe , Fuseau et Pourpre, ce dernier genre n'ayant nulle concordance avec ce que les premiers zoologistes avaient nommé ainsi, mais ayant en quelque sorte pour type une petite coquille des côtes de l'Océan (Purpura lapUlus) que Réaumur avait voulu considérer comme ayant fourni la pourpre des anciens. Lamarck, adoptant les genres de Bruguière, continua dans ses publications successives à démembrer et à réduire le grand genre des Murex : il en sépara donc d'abord les Fasciolaires et lesPyrules, puis les Ranelles, les Turbinelles et les Struthiolaires, et en dernier lieu les Tritons ; mais, tous ces genres n'étant fondés que sur des différences extérieures de la coquille et non sur l'organisation, plusieurs devront sans doute être réunis de nouveau quand la connaissance de toutes les espèces aura fait disparaître l'importance des diffcrences prétendues caractéristiques. Cuvier, lui-même, sauf le genre Cérithe, n'avait admis tous les autres genres que comme des sous-genres des Rochers ou Murex. M. de Blainville, de son côté, a considéré le genre Murex de Linné comme devant constituer une famille, celle desSiphonostomes, dans laquelle sont compris les genres de Bruguière et de Lamarck, et le genre Rocher convenablement réduit. Les Rochers de Lamarck ont la coquille ovale ou oblongue, canaliculée, avec l'ouverture arrondie ou ovalaire, et ils portent à l'extérieur des bourrelets rudes, épineux ou tuberculeux, formant trois ou un plus grand nombre de rangées continues depuis le dernier tour jusqu'au sommet où elles deviennent plus ou moins obliques. Les Rochers se distinguent donc , au premier coup d'oeil , des Ranelles qui n'ont que deux bourrelets continus et opposés, ou des Tritons qui ont des bourrelets irrégulièrement épars. L'animal observé précédemment par Adanson et par Dargenville a été depuis lors plus exactement décrit par M. de Blainville: son corps est ovale, enveloppé dans un manteau dont le bord droit est garni de lobes ou laciniures plus ou moins nombreuses et de forme variable ; son pied est ovale, assez court; les yeux
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sont situés à la base externe des tentacules qui sont longs, coniques, contraciiies et rapprochés; la bouche est pourvue d'une longue trompe extensible armée de petites dents. L'anus est situé au côté droit dans la cavité branchiale, qui contient deux peignes branchiaux inégaux. L'oviducte de la femelle se termine également au côté droit, à l'entrée de la cavité branchiale, et le mâle porte au côté droit du cou une verge longue, aplatie, contractile et exseriile, à l'extrémité de laquelle aboutit le canal déférent. Le genre Rocher ainsi réduit par Lamarck est encore un des plus nombreux , car on y compte plus de 170 espèces vivantes et 100 ou r20 fossiles dans les terrains tertiaires, plusieurs de celles-ci ayant d'ailleurs leurs analogues vivants. Ce sont en général de belles coquilles auxquelles le prolongement du canal, ou les épines, ou les expansions foliacées et crépues des bourrelets ont fait donner des noms vulgaires ou spécifiques très signifiL-aiifs, tels que ceux de Tète de Bécasse, de Scorpion, de Chicorée, de Feuille de Scarole ou d'Endive, etc. Ces particularités dans la forme de la coquille ont fait diviser ce genre si nombreux en plusieurs groupes et sections. 1" Les espèces à canal prolongé en une queue grêle, subite, plus longue que l'ouverture, se divisent en deux sections; les unes sont épineuses : tels sont le Rocher cornu, de la mer des Indes, long de 16 centimètres et nommé autrefois la Grande massue d'Hercule; le Rocher droiteépine (Murex brandaris L.), long de 8 à 10 centimètres, très commun dans la Méditerranée et qu'on regarde comme ayant dû fournir aux anciens leur plus belle teinture pourpre ; le R. forte-épine ( M. crassispina LK.), de la mer des Indes , long de i2 centimètres et nommé vulgairement la Grande Bécasse épineuse. D'autres Rochers à longue queue sont sans épines; tel est le R. tête de Bécasse (M. hauslellum L.) , long de 11 à 14 centimètres, de la mer des Indes, remarquable par la longueur et la gracilité de son canal. 2* Les Rochers dont le canal plus court forme une queue épaisse non subite, se divisent aussi en deux sections d'après le nombre des bourrelets ou varices. Les uns n'ont que trois bourrelets; tels sont le R. Chicorée renflée (M. inflalus LK. ), long de Î2 à 14 centimètres, blanc nuancé de roux ;
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le R. palme de Rosier (M. palmarosœ Llv.>, long de 11 à 12 centimètres, fauve rayé de brun avec le sommet des expansions rose violacé ; le R. Chicorée brûlée ( M. aduslus LK.), long de 9 centimètres, noir, avec l'ouverture très blanche et la columelle jaune, et une partie blanche en forme de raie au côté gauche de chacune des varices. (Duj.) ROCHES (du grec, pw^, rocher). — Oo donne ce nom à tout minéral ou à tout assemblage de minéraux formant des masses assez considérables pour jouer un rôle notable dans l'économie de l'écorce du globe.
Généralités.
Nous ne nous dissimulons pas tout ce que la définition qu'on vient de lire présente de vague et d'arbitraire, mais nous l'adoptons par celte double raison qu'elle est universellement admise , et surtout qu'on n'en saurait imaginer de meilleure : la définition d'objets mal caractérisés doit nécessairement être vague.
Il résulte de là, que les mêmes substances seront considérées par certains lithologisles comme étant des roches, tandis que d'autres leur refuseront cette qualité, et les regarderont comme de simples accidents sans importance de la croûte terrestre. C'est ainsi, par exemple, que les masses entrant dans la constitution des filons n'ont pas, aux yeux de beaucoup de géologues et en raison de leur faible volume, le caractère essentiel des roches; cependant, comme leur présence daus les filons peut indiquer, dans les profondeurs^ l'existence de réservoirs qui les renferment en abondance, et comme, d'autre part, les filons sont en quelque sorte des organes foudanientaux du globe, d'autres géologues les introduisent dans leurs systèmes lithologiques.
Cet exemple peut faire pressentir tout le vague que nous rencontrerons dans cette rapide étude des roches. Il faut en effet le reconnaître, ce vague qui nous frappe à notre entrée dans le sujet, se retrouvera à peu près dans tous les détails que nous examinerons d'un peu près. Partout, les divisions qu'il semble le plus naturel d'établir disparaissent sous les transitions l^« plus insensibles
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En résumé, entre les minéraux proprement dits et les roches, nous sommes incapables de formuler une dilTérence absolue : le granité est évidemment une roche, et le phénakite est évidemment un minéral, mais où commencent les roches? Voilà ce que nous ne pouvons dire.
Un second point fort important à faire ressortir, c'est la nature des considérations qui servent à décider si telle ou telle masse minérale mérite ou non la dénomination d;' roches. Ces considérations, essentiellement difTérentes, comme on le verra, de toutes celles qui suivent, ue doivent pas inter- «enir en lithologie proprement dite : elles sont ccmplétemcQi géologiques.
A la vue d'uQ échantillon de quelques centimètres, comme on en trouve dans les collections, il est impossible desavoir si l'on a affaire à une véritable roche. Par exemple, on pourra avoir à examiner à la fois un très petit échantillon de granité, et un très volumineux échantillon de béryl : comment savoir où est la roche, à supposer qu'il y en ait une? En sortant du laboratoire; en allant sur le terrain pour observer en place les masses qu'il s'agit d'étudier : c'est là seulement qu'on voit le granité former des montagnes à lui seul, taudis que le béryl constitue une rareté dispersée çà et là sous un volume absolument insensible pour le lithologiste.
Voilà quel est le travail nécessaire pour arriver à donner à chaque roche l'espèce de passeport sans lequel elle ne peut être admise dans le cadre d'un ouvrage analogue au présent article. Et ceci a beaucoup d'importance. En effet, supposons que le mélange du quartz et du mica constitue des amas suffisamment puissants pour être rangés parmi les roches; il est très important pour nous, à la suite de l'étude des propriétés du quartz eidu mica, d'étudier le< propriétés de cet assemblage naturel, sembkible, jusqu'à un certain point, vis-à-vis du globe terrestre, à un tissu par rapport à un être vivant. Au contraire, si je trouve des échantillons contenant à la fois du distliène et du mica, je ne verrai aucun intérêt à étudier le mélange en luimême: chacun des minéraux qu'il contient doit être connu complètement, mais leur réunionne représente rien qui puisse me toucher au point de vue de l'histoire de la terre.
T. Xll.
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Une fois les passeports en question donnés aux diverses masses minérales dignes de les recevoir, toute étude géologique, qu'il s'agisse de la stratigraphie ou de l'origine probable ou même certaine des roches, doit, au point de vue de la détermination lithologique, être, selon nous, absolument mise de côté. Cette étude présente une importance qui ne saurait être contestée, mais nous croyons que c'est confondre les genres que de la faire intervenir ici. Nous aurons à revenir sur ce point et à montrer les inconvénients d'une pareille confusion, d'ailleurs commise très souvent. Ce qui ne veut pas dire qu'il ne soit très utile d'ajouter à la définition d'une roche des notions sur son gisement et des hypo« thèses sur son origine.
PRINCIPAUX CARACTÈRES DES ROCHES
Ainsi donc, nous voici, par hypothèse, eu présence d'un échantillon de toutes les masses minérales dignes du nom de roche. Comment allous-nous nous y prendre pour les étudier?
Evidemment nous chercherons à diviser la difficulté, et pour cela nous rapprocherons les masses analogues et nous séparerons les ma<ses évidemment différentes. Seulement, par rapport à quoi ferons-nous ce triage? Mettrons-nous ensemble les roches de même couleur, ou les roches de même densité, ou les roches de même composition, etc.?
Le choix ne saurait être douteux. C'est le caractère de la composition qui prime tous les autres, et c'est à celui-là que nous recourrons.
Ou s'en assurera en examinant rapidement les principaux caractères des roches.
Ces caractères se rapportent surtout, eu effet :
i" A la composition;
2° Au gisement;
3° Au mode de formation;
4° A la structure.
Caractères relatifs à la composition, — Il suffit d'un examen très superficiel pour constater que les roches sont les unes simples les autres composées. Les premières,, souvent désignées sous la dénomination de roches homogènes, sont formées d'éléments ou d'iudividus luinéralogiques de nature
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ODiforme. Le grès quartzeux, le sel gumoie, le marbre grenu, peuvent être cités comme exemples de roches homogènes. Les roihes composées, dites aussi hétérogènes, simt constituées par la réunion d'individus appartenant à diverses espèces minérales. Parmi ces roches, qui sont extrêrhcmeut nombreuses, nous pouvons citer le gi;iiiitc, la pegmatite, l'ophicalce, etc. Ajoutons que M. Cordier donnait le nom de roches surcomposées à celles qui, comme la brèche universelle d'Egypte par exemple, sont formées de fragments appartenant à des roches diverses, composées elles-mêmes.
La considération relative à la composition d'une roche doit se diviser en deux, suivant qu'elle a trait au volume ou à la nature des parties élémentaires, ou pour parler avec plus de précision, des individus minéralogiques qui la constituent.
En général, ces individus miuéralogiques «ont fort petits et souvent même d'un volumeinappréciiible à l'œil nu, comme le fait remarquer M, Ch. d'Orbiguy. Ces plus grands cristaux connus offrent un volume d'environ 1 mètre, et il n'y a que le cristal du roche qui présente ces dimensions gigantesques. Ces colosses miuéralogiques ne sont dusqu'à des circouslaucesacciiieii telles; d'ordinaire, les plus gros individus sont infiniment plus petits. Ainsi la tourmaline l'orme rarement des cristaux de 16 centimètres de longueur; le grenat , qui atteint quelquefois la grosseur de la tête, a communément un volume qui ne dépasse guère 2 à 3 millimèires. Mais, nous le répétons, ce sont là des faits tout à fait exceptionnels, et le plus .«ouvcut les cristaux contenus dans les roches, et qui d'ordinaire n'offrent que des cri.staux plus ou moins irréguliers, sont microscopiques ou submicroscopiques. Dans certaines roches, le volume des parties minérales élémentaires échappe aux instruments grossissants Icg plus perfectionnés; ainsi, de quelque manière que l'on s'y prenne, il est jusqu'ici impossible de distinguer les dernières parties indivisibles de l'argile, de la marne, du silex, comme aussi des masses vitreuses qui résultent du refroidissement de certaines laves, comme l'obsidienne et le gallinace.
Sous le rapport du volume des paVties individuelles ou peut distinguer : 1"» les
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roches phanérogbnes, c'est-à-dire dont les parties sont apparentes et discernables à l'œil nu (le granité); 2° les roches adélogènes, dont le volume des parties est caché et invisible (basalte, pétrosilex); 3" les roches partie adélogènes et partie phanérogènes : tels sont les mélaphyres composés d'une pâte compacte avec cristaux discernables et reconnaissables à lœil nu. La simplicité de composition que présentent, à première vue, les roches adélogènes n'est souvent pas réelle. De là cette illusion qui, anciennement, a fait introduire à tort plusieurs de ces roches adélogènes, comme espèces proprement dites, dans la méthode rainéralogique ; telles sont les fausses espèces minérales nommées trapp, cornéenne, basalte.
Or, on sait depuis longtemps maintenant que cette dernière roche, par exemple, renferme trois minéraux essentiels distincts (le feldspath labrailor, le pyroxène augite et le Ter titane ; plus, un minéral accidentel très fréquent (le péridot).
Sous le rapport de la matière des parties individuelles dos roches, on peut distinguer autant de compositions qu'il existe de mélanges naturels, en y ajoutant, bien entendu, le nombre, assez considérable du reste, des roches simples. On n'arrive à déterminer la nature d s éléments des roches que par les procédés spéciaux dont nous dirons un mot dans un moment ; mais nous croyons tout à fait indispensable de donner ici la liste (les principaux minéraux qui entrent comme éléments essentiels dans la constitutioa des roches. Ils sont au nombre de 57 ; les voici disposés d'après la classiGcation rainé» ralogique la plus généralement adoptée :
1° Le graphite; — 2" les carbures d'hydrogène, tels que le pétrole; — 3° les oxycarbures d'hydrogène, tels que les bitumes;
— i° les composés azotoxhydrocarbonés, dits combustibles minéraux; — 5° le soufre; — 6° la chalkopyrile; — 7° la galène ; — 8° la blende;— 9° la pyrite; — lOMa \>\rite magnétique; — 11» le fer aimant; — 12° l'oligiste; — IS» la limonite; — 1-i" la pyroliisite; — 15° l'acerdèse; — 16° le quartz; — 17° l'opale; — 18° la bauxite;
— 19° le corindon ; — 20" le sel gemme;
— 21° la fluorine; — 22° la tourmaline;
— 23° le grenat; — 24° la macle; — 25» la staurotide; — 26* l'épidote; —
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27» l'orthose; — 28'' l'oligoklase; — 290 l'albite; — 30" le labrador; — 31° la népheliDc; — 32» l'amphigène; — 33» la mellilite; — 34° les zéolithes; — 35° les micas;
— 36° la chlorite; — 37° divers hydrosilicates d'alumine mal déterminés; — 38° la glauconie; — 39^ le péridot; — 40° le talc;
— il° le pyroxène; — 42° la diallage; — 43° l'hypersthène; — 44° l'amphibole; — 45° divers hydrosilicates de magnésie mal déterminés; — 46° la sidérose: — 47° la calamine; — 48° la magoésite; — 49° la dolomie; — 50°lacalcite; — 51° le natroii;
— 52° l'apatite; — 53° l'alunite; — 54° la basytine; — 55° la célestine; — 56° la karsténite; — 57° le gypse.
Il était utile de donner cette énumération, mais nous sortirions du sujet si nous donnions les caractères minéralogiques de ces diverses substances. Tout au plus devonsnous donner, d'après Cordier, une idée de l'importance comparée au point de vue géologique des espèces précédentes :
Si l'on suppose, dit M. Ch. d'Orbigny en résumant les faits signalés par Cordier, si l'on suppose que l'écorce consolidée du globe a une épaisseur de 20 lieues métriques, soit 1 00 kilomètres, et que l'enveloppe secondaire ou sédimeutaire ne constitue qu'un vingtième de cette épaisseur, voilà ce qu'on trouve :
1' Le feldspath forme 48
2* Le quartz 35
3* Le mica 8
4' Le talc 5
5* Les carbonates de ch.iux et de magnésie (y compris les sols do coquilles et do zoopliytes, etc.) l
(î* L'amphibole. . \
ît^^Sf^e:: Ensemble ^
9» Lepéntiot(l). ;
iO* L'argile (sous toutes ses formes) i
ii* Toutes les autres sulistancis qui jouent UH rôle notable dans les roches 1
Ces dernières substances sont c-n suivant l'ordre décroissant de leur importance : le grenat, l'épidote, l'amphigène, le gyp>e, ranhydrit«, le chlorure de sodium, l'au-
(1) Notons que, d'après de.* travaux récents, surtout d'ai'rès ceux de M le professeur Oauhrée, l'impof tance réelle du piTidot dans l'écirce terrestre, est beauco.ip plus grjinde que ne le supposait Coidici'. Sans doute, piusirurs des nombres que celui-ci a donnés devront élre notablement naodiliés.
ROG
thracite. la houille, le lignite, l'hydrate df fer, le carbonate de fer, la pinite, la macle, la staurotide, la tourmaline, le soufre, !« bitumeet ledys!<odyle, l'oxydedemanganèse, le bois fossile, la terre d'ombre, la tourbe, le sulfure de fer.
Carnclères relatifs au gîsemenl. — Les caractères tirés du gisement présentent en général extrécnernent peu de précision et .sont très mal déOnis. Ils sont tirés de la situation stratigraphique des diverses roches. Ainsi, le granité occupe une autre position que la houille, et une autre aussi que la galène. On exprime pour chaque roche le caractère dont il s'agit en disant à quel étage géologique elle se présente. C'est ainsi qu'il y a des grès permions, desphyllades siluriens, des argiles tertiaires, etc.
Caractères relatifs au mode de formation. — L'étude du mode de for.malion des roches est un des points les plus intéressants de la géologie. Cette étude est loin d'être complète. Dès à présent on s;iit d'une manière générale que certaines roches so sont formées par la voie ignée (basalte) ; d'antres par la voie humide (limon) ; d'autres par la voie hydro-thermale (les filons); d'autre enfin par une voie mixte, qu'on imite dans les laboratoires en opérant dans l'eau surérhaiitTée (les laves, les roches métamorphiques).
Les roches pyrogènes, ou dues à la voie ignée, sont cristallines et stratiformes quand elles ont pu se refroidir lentement et avec tranquillité. D'après l'hypothèse généralement admisi*, ces roches résultent du premier refroidissement d'une partie de la matière incandescente qui, à l'origine, constituait tout le globe. Dans cette manière de voir, d'autres roches pyrogèues de refroidissement, mais sans doute analogues aux diverses roches trachytiques et basaltiques continuent lentement à se former aujourd'hui sous l'écone consolidée, dont elles augmentent continuellement l'épaisseiir.
On pense que certaines roches pyrogènes, telles que le granité et le porphyre, proviennent de cette même matière incandescence qui a pénétré dans les fissures de l'écorce consolidée et s'y est épanchée. C'est encore parmi les roches pyrogènes qu'il faut placer les cendres volcaniques et toutes les matières meubles qui forment des couches frag-
meotaiies, lapillaires, ci néri formes, etc., autour de bouches ignivomes.
Les roches d'origine aqueuse sont dites aussi nepluniennes ; souvent elles sont cristallisées et paraissent résulter presque toutes, dans ce cas, d'une précipitation chimique qui a eu lieu, soit dans la mer (sel gemme), soit dans les eaux douces (certains calcaires cristallins). Il y a beaucoup d'autres roches nepluniennes qui sont le produit du dépôt pur et simple de matériaux solides arrachés et entraînés mécaniquement par les eaux. Les argiles, les calcaires compactes, les grès, sont certainement dans ce cas.
La voie bydrothermale , c'est-à-dire celle qui met ea œuvre les sources chaudes qui sortent du sol en tant d'endroits, donne surtout naissance aux roches de filons.
Celles-ci sont peu importantes quant à leur volume, par rapport au volume total du globe, mais leur rôle devient capital quand on songe qu'elles peuvent être regardées comme l'un des organes essentiels de la terre.
Enfin, les roches dues à la voie mixte, appelées très souvent roches métamorphiques, paraissent bien n'être autre chose que des sédiments neptuniens, modifiés postérieurement à leur dépôt par une action calorifique et mécanique intense. L'étude du métamorphisme a occupé un grand nombre de géologues; toutefois elle renferme encore beaucoup de points qui sont loin d'être tout à fait élucidés.
Caraclères tirés de la structure. — On entend par structure l'aspect que présente l'enchevêtrement, l'enlacement des éléments d'une roche. Cet aspect dépend du volume respectif, de la figure, de la proportion et de la position réciproque des parties élémentaires.
11 convient d'énumérer les principales structures qui peuvent se rencontrer.
1° Une roche est dite lamelleuse lorsque la cassure offre de petites lamelles cristallines à peu près planes. Elle est saccharoïde lorsque sa couleur blanche lui donne une apparence analogue à celle du sucre.
2° Une roche grenue ou granitoide est formée de grains distincts plus ou moius gros.
30 Une roche est porphyrique lorsqu'au
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milieu d'une pâte d'apparence homogène, on trouve des cristaux disséminés de feldspath ou de divers autres éléments qui constituent la roche.
4° On la dit porphyroïde, lorsque, étant grenue, elle contient des cristaux disséminés beaucoup plus volumineux que ceux qui forment la base de la roche.
5° Glandulaire, quand, au milieu de la pâte, les cristaux au lieu d'être disséminés en grains cristallins se présentent sous forme de glandes ou de rognons glanduleux.
6° Globvlifère, glohaire, ou variolaire, amygdalaire, ou pisolilhique, ou oolithiquc, quand la roche contient, disséminées dans la masse, des parties plus ou moins sphéroidales.
7° Schistoïde, lorsque la roche paraît formée de lits minces et quelquefois même de feuillets.
8° Compacte, quand tous les éléments réduits à un volume microscopique sont très serrés dans le tissu de la rot-he.
9" Vacuolaire ou cellulaire, lorsque la roche contient des cavités nombreuses.
10° Argiloïde ou terreuse^ lorsque le tissu est plus serré et poreux.
11° Vitreuse, quand la roche présente l'aspect du verre.
12° Grésiforme ou arénacée, qx^ami la
roche a l'aspect de sable agglutiné ou non.
13° Poudingiforme ou pséphitique , quand
elle a l'aspect de gravier agglutiné ou non.
14° Bréchiforme, quand elle est formée
par la réunion de fragments anguleux,
lo° Zoogène ou phytogène, quaud elle résulte de l'agglutination de débris animaux ou végétaux.
Une fois admis, comme nous le disions tout à l'heure et comme nous essayerons de le prouver, que c'est au caractère minéralogique qu'on doit accorder la préférence pour la caractéristique des roches, il faut encore s'entendre avant de l'appliquer.
Comment déterminerons-nous la composition des roches? Est-ce une analyse chimique que nous ferons, ou une analyse minéralogique?
Ici encore la réponse est facile : l'analyse minéralogique doit seule intervenir, et la raison en est claire, comme on va le voir.
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ANALYSB «1?*SHAL0GIQUE DES ROCHES,
Les roches étant, d'après leur définition môme, des mélanges en proportions variables de diverses espèces minérales, il pourra arriver, si on les soumet à l'analyse chimique, que l'on trouve des résultats différents pour des roches évidemment identiques, et que, par contre, des roches certainement différentes donnent les mêmes résultats.
C'est ainsi que du granité très feldspalhique n'a pas la même composition chimique que du granité très quartzeux; c'est ainsi, de même, que l'analyse donne les mêmes chiffres quand elle s'applique à certains granités et à certains phyllades.
Reste à savoir si l'analyse minéralogique est toujours possible; si, par exemple, on pourra dire quels minéraux entrent dans la constitution de telle ou telle roche à grains très fins et d'apparence homogène. Mais ce sont là des détails qu'une étude ultérieure viendra sans doute éclaircir^ et qui, dans tous les cas, ne sauraient infirmer le principe de la méthode.
D'ailleurs, l'analyse minéralogique des roches, grûce, en partie, aux belles recherches deCordier, est déjà arrivéeà desrésultats fort importants que nous ne pouvons nous dispenser de signaler. Il est d'ailleurs évident qu'elle prospérera encore.
Nous dirons quelques mots d'abord des procédés d'analyse minéralogique qui ont pour but la reconnaissance ou la détermination pure et simple des minéraux constituants d'une roche, et ensuite de ceux qui tendent à opérer la séparation de ces minéraux ou au moins l'isolement de certains d'entre eux.
Procédés de détermination. — Les caractères fournis par la casmreàes masses minérales aident puissamment à déterminer la nature des parties individuellps composantes.
On emploie aussi le poli, qui donne plus de netteté aux surfaces ; il laisse utilement pénétrer la lumière jusqu'à nue certaine distance intérieure, assez petite à la vérité, mais cependant suffisante pour fournir des renseignements souvent précieux. Ce caractère est infiniment plus puissant et plus instructif quand le poli a lieu sur de petites
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lamelles de roches assez minces pour qu'elles deviennent complètement translucides.
Dans cet examen à l'oeil nu on peut quelquefois , comme le fait remarquer M. Ch. d'Orbigny, tirer des indices précieux de la nature, facile à reconnaître, de grains cristallins disséminés dans la masse. Ce caractère permet quelquefois de déterminer la composition d'une partie ou de la totalité de la pâte adélogène. Ainsi, dans qucU ques porphyres pélrosiliceux, les cristaux disséminés de feldspath et de quartz suffisent pour indiquer que la pâte est composée de feldspath compacte quartzifère. Dans le mélaphyre, les cristaux disséminés de labrador et d'augite indiquent également que la pâte compacte qui forme le fond de la roche est composée de feldspath et de pyroxène. Dans quelques roches adélogèncs, la cristallisation s'est opérée d'une manière plus parfaite sur certains points de la même masse ou de la même couche. On est alors fondé à assimiler les parties discernables à celles qui ne le sont pas, et les grains visibles indiquent généralement la composition de la pâte. Le basalte passant à la dolérite peut être cité comme exemple.
La petitesse d'une partie des individus minéralogique» qui composent les roches est d'ailleurs un grand obstacle à la détermination exacte de leur nature, c'est pourquoi l'on a tout avantage à se servir d'instruments grossissants, tels que la loupe ou le microscope.
Dans l'examen microscopique des roches, on peut faire usage ou de la poudre obtenue en brisant la matière à l'étude, ou de lames minces et parfaitement transparentes, ou enfin de plaques polies sur lesquelles se réfléchit la lumière.
Cordier, dans un travail capital sur la composition des roches volcaniques, a surtout fait usage de la pre.'aière méthode, et on lui doit une description bien précieuse de l'aspect que présentent plusieurs mi;néraux réduits eu fragments fort petits-
M. Sorby est certainement un des savants qui ont le plus employé, pour l'étude microscopique des roches, les lames minces transparentes. On augmente encore le nombre dus données fournies par ce procédé en opérant dans la lumière polariséi- ; de cette
9ft
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façon les masses vitreuses se séparent des masses cristallines, et diverses substances cristallines peuvent être distinguées les unes des autres.
La troisième méthode microscopique consiste dans l'examen de lames polies employées à réfléchir la lumière; elle fournit en général des indications moins précises que la précédente. Cepeud int nous sommes iious-mème arrivé à la transformer en un procédé analytique, paraissant susceptible de beaucoup de précision.
Ce procédé consiste tout simplement dans la mesure de l'angle de polarisation de chacun des minéraux d'une roche, et la seu'e condition à laquelle celle-ci doive satisfaire, pour pouvoir être étudiée, est de se laisser polir.
Nous avons d'abord et surtout employé un appareil semblable à celui que Seebeck destinait à la mesure des angles de polarisation. C'est, comme on le sait, un cercle gradué vertical, au centre duquel on met la plaque polie, de façon qu'elle donne, par réflexion, dans un analyseur, l'image réfléchie d'une mire. Dans quelques autres essais, nous avons pu remplacer cet appareil par un goniomètre de Babinel, qui est beaucoup plus commode. Pour les roches à grains très fins, l'analyseur doit être porté sur un microscope, mais la méthode s'applique aussi à l'étude de roches phanérogènes et ne demande plus alors l'emploi d'appareils grossissants.
Bien que, dans cet article, nous veuillions simplement donner l'esprit du procédé nouveau, nous croyons devoir cependant faire comprendre par un exemple le but que nous nous proposons d'atteindre.
On sait quelles étroites analogies existent entre la dioriie et le dolériie, formés tous deux de feldspath labrador mélangé, dans la première de ces roches, à de l'amphibole, et dans la seconde à du pyroxène. La difficulté pour déterminer ces roches vient de la similitude de propriété de l'amphibole et du pyroxène. Ces deux minéraux ne peuvent guère, en effet, être distingues d'une manière certaine que par une analyse chimique quantitative, complète. Leurs formes cristallines, leur aspect, leur dureté, ne sauraient le plus souvent les caractériser.
Il eu est autrement de leurs angles de
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polarisation : le minéral noir du dioritr (amphibole) polarise sous un angle de 58° 20' environ, tandis que le minéral noir de la dolérite (pyroxène) polarise sous un angle de 59° 10'. Il y a près de 1 degré de différence, et dès lors la caractéristique dei deux roches est des plus faciles.
La manière dont les divers minéraux des roches se comportent vis-à-vis de la chaleur fournit souvent un excellent moyen pour les distinguer. Cordier a beaucoup contribué à perfectionner cette méthode d'étude.
Quelquefois une faible action du feu sufflt pour reconnaître la nature de diverses roches; mais, le plus souvent, la fusion des roches adélogènes nécessite de recourir à l'action d'une température plus élevée, qu 1 s'obtient à l'aide du chalumeau, petit appareil trop connu pour qu'il y ait utilité à le décrire ici. Disons seulement qu'il faut que le jet d'air soit continu, c'est-à-dire sans intermittence, ce qu'on n'arrive à obtenir qu'après quelque étude.
On sait que le dard de la flamme produit par le chalumeau est formé de deux cônes s'emboîtant et très distincts, savoir : 1° l'un, intérieur, ayant la propriété de désoxyder plus ou moins complètement les corps oxygénés {feu deréduction) ; 2° l'autre, bleuâtr* ou rougeâtre, enveloppant le premier cône, el ayant au contraire la propriété d'oxyder {feu d'oxy laiton). C'est un peu au delà de la jonction des deux cônes qu'a lieu la plus haute température.
La chaleur obtenue en se servant d'une pince effilée dépasse 1500 degrés centigrades. Mais en substituant à la pince un filet de disthène, suivant le précepte de Saussure, on peut obtenir la fusion du platine et même une température encore plus élevée.
Les fragments de roches dont on veut essayer la fusibilité au chalumeau doivent être détachés avec soin en lames extrêmement minces. Il ne faut pas qu'ils aient plus de 2 à 3 millimètres de longueur sur 1 millimètre de largeur, et ils doivent, eo outre, odrir la plus grande ténuité possiblje.
Un bon moyen pour détacher une es quille convenable dans sa forme et dans sa dimension consiste à appuyer un doigt derrière le point de l'échantillon où l'on doit frapper le coup destiné à Peulever : il faut
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•e servir d'an très petit marteau pour cela.
Il faut aussi qup la pince à l'aide de laquelle on soumet la pointe ou la tranrhe la plux mince de cette esquille à l'action de la flamme du chalumeau soit très effilée et très amincie. Les pinces à bout de platine dont on se sert ordinairement sont presque toujours trop grosses pour les expériences de fusion qui exigent de la délicatesse, surtout quand il s'ajjit de subst.inces d'une fusion difficile; en effet, ces pinces, absorbant en pure perte une quantité énorme de chaleur, ne sont bonnes que pour expérimenter les matières dont la fusioa est facile.
On obtient par l'action du chalumeau d'excellents caractères pour la déteimination des roches ; tels que coloration, décoloration, combustion, infusibilité, fusibilité plus on moins parfaite soit de la roche seule, soit de la roche mélangée à différents réactifs.
L'action des acides fournit aussi de très utiles indications. On se sert habituellement d'acide azotique, quelquefois d'acide chlorhydrique et plus rarement d'acide sulfurique. Cette action permet de diviser les roches en inattaquables et en attaquables. Celles-ci sont tantôt complètement soiubles(sel gemme), tantôt solubles seulement en partie (péridot) ; dans ce dernier cas, le résiilu de l'attaque peut être gélatineux ou pulvérulent, ce qui fournit des indications utiles. Souvent l'attaque est accompagnée d'un dégagement caractéristique.
Ainsi, les carbonates font effervescence et dégagent de l'acide carbonique ; les sulfures donnent de l'hydrogène sulfuré, reconnaisgable à son odeur; les fluorures dégagent de l'acide fluorhydrique, que son action corrosive, à l'endroit du verre, caractérise parfaite-ment, etc.
11 existe beaucoup de roches dont certains éléments sont attaquables, tandis que d'autres ne le soni pas. L'action des arides fait alors reconnaître aisétnent ces éicnieuts, surtout si elle s'exerce sur une surface préalablement polie.
Certaines roches sont solubles dans l'eau ; dans ce cas, elles sont sapiiJes et le sens du goût les fait reconnaîirf.
Nous devons, pour terminer ce sujet, dire
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un mot de l'action de quelques sels métalliques sur certaines roches. Le docteur Andrews, étudiant différentes roches telles que les basaltes d'Antrim, vit qu'elles renferment des grains qui, traités par le sulfate de cuivre, déterminent un dépôt de cuivre métallique. Il en conclut que ces roches renferment du fer natiL Le fait a été confirmé par M . Sterry Hunt, dans l'étude de diverses roches de l'Amérique du Nord ; et nous sommes arrivé, de notre côté, à en reconnaître la justesse par une méthode différente.
M. Andrews prend la matière qu'il examine, et après l'avoir placée en poudre fine sous le microscope, il la traite par du sulfate de cuivre acidulé : il voit certains grains changer de couleur et prendre la nuance caractéristique du cuivre rouge récemment précipité. Ce procédé a, comme on le voit, rimonvénient de ne pouvoir s'appliquer qu'à des masses qui ne renfermeraient pas le fer en grains indiscernables au microscope: or, cela peut se présenter.
M. Sterry Hunt tourne cette difficulté par une méthode indirecte, qui consiste- à attaquer la roche par l'acide chlorhydrique et à recueillir l'iiydrogène que le fer a dégagé; mais cela ne saurait s'exécuter s'il y a très peu de fer, comme c'est ie cas le plus habituel, car la reconnaissance de rh| drogène, qui peut être mêlé à divers gaz, n'est pas facile quand on n'a que des traces de matière.
Nous croyons infiniment préférable de traiter la roche par du chlorure d'or : le fer se dissout et précipite le métal précieux. On lave alors à l'eau, puis à l'aciile chlorhydrique pour enlever le chlorure en excès, et quand on est bien sûr qu'il n'en reste plus de trace interposée entre les grains de la matière, on dissout l'or dans l'eau régale et les réactifs permettent de le reconnaître aisément. Ce procédé peut servir non-seulement en analyse qualitative, mais en analyse quantitative, car, appliqué à l'étude de la météorite d'Ornans (Doubs), il nous a donné des résultats très exacts : il nous a permis de constaier la présence non douteuse du fer dans plusieurs basaltes, dans des dolérites et dans d'autres roches volcaniques.
Procédés de séparation. — Dans beau-
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coup de circonstances, il ne suffit pas d'avoir déterminé la nature des éléments d'une roclie, on peut vouloir les séparer les uns des autres ou, au moins, isoler quelques-uns d'entre eux d'une manière complète. Différentes méthodes permettent quelquefois d'arriver à ce résultat.
L'une des plus habituellement suivies porte le nom de lévigalion: elle s'applique au cas où les minéraux à séparer, ayant un volume à peu près égal, ont des densités différentes. On met la matière réduite en pijudre dans une capsule, et l'on y fait arriver un fliet d'eau d'une vitesse convenable: les parties peu denses sont entraînées et vont se déposer dans un second vase où on reçoit l'eau qui les entraîne ; les autres restent dans la capsule, à laquelle on a soin d'imprimer, durant l'opération, un mouvement particulier d'oscillation. On sait que c'est par lévigation que les orpailleurs séparent les paillettes d'or des matières moins denses qui constituent les sables aurifères. Beaucoup de séparations peuvent être ainsi exécutées, mais pour qu'elles soient précises il faut qu'on opère sur des grains ayant sensiblement la même grosseur.
On sait, en effet, que des grains de même nature se classent par ordre de grosseur sous l'influence d'un courant d'eau suffisamment rapide. Celui-ci commence par entraîner les parties fines, puis celles qui sont de plus en plus grosses.
Pour avoir des grains de dimension uniforme on peut recourir à deux moyens principaux. Le premier consiste dans l'usage de tamis de finesse graduée : la poudre prise entre deux tamis présente une grosseur uniforme. Le second moyen, recommandé par Cordier, consiste à mettre la roche pulvévérisée sur un plan de verre incliné et à la faire glisser à l'aide d'une légère trépidation. En prenant les grains qui occupent une région déterminée, on est sûr d'avoir affaire à des particules de dimensions peu différentes. Dans certains cas on peut remplacer le courant d'eau par un courant d'air. Cette sorte de lévigalion ame«r?e convient lorsque l'un des minéraux est en paillettes légères, comme il arrive au mica, tandis que les autres sont en grains difficiles à entraîner. Ce procédé est analogue à iclui que mettent en pratique les vaneuses mécaniques.
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Dans le cours de très nombreuses lévigations que nous avons eu l'occasion d'exécuter, nous nous sommes trouvé très bien d'un artifice particulier qui consiste à opérer la séparation dans un vase plat (uno cuvette à photoj^raphie), et à imprimer au liquide un mouvement lent d'oscillation.
C'est une simple reproduction du mouvement de flot qui, sur les côtes, réalise des séparations si parfaites; on voit peu à peu les matières différentes venir se concentrer sur des lignes parallèles, dont la position reste bien fixe si l'énergie du mouvement ne varie pas. Une fois la séparation faite, on soutire l'eau avec de très grandes précautions, on laisse sécher et on trie les poudres avec un pinceau.
A côté de ces triages mécaniques se placent des triages physiques. Nous en citerons deux, fondés, l'un sur les propriétés magnétiques, l'autre sur la conductibilité électrique des éléments des roches.
Le premier consiste dans le triage à l'aimant. Si l'on promène un aimant dans la poudre obtenue par le broyage d'un basalte on en retire facilement tout le fer titane qui est magnétique, tandis que les parties pierreuses restent à peu près complètement. Ce procédé, souvent employé par exemple dans l'analyse des météorites, ne donne pas toujours des séparations exactes. Cela tient en partie à ce que de la matière non magnétique peut être entraînée entre les grains magnétiques. En outre, certains silicates, tels que le pyroxène, ne sont pas tout à fait insensibles à l'action de l'aimant. Certains micas sont très magnétiques.
Le deuxième procédé consiste dans une application que nous avons récemment imaginée de l'expérience de Leichteniberg.
On sait en quoi consiste l'expérience de Leichlemberg : on prend un plateau de ré-| sine bien uni, et l'on dépose sur sa surface,' au moyen d'une bouteille de Leyde qua l'on tient parla panse, de l'électricité positive suivant des lignes quelconques. On répète cette opération, mais en suivant d'autres lignes, après avoir chargé l'intérieur de la bouteille d'électricité négative. On a donc sur la résine des bandes électrisées positivement et d'autres négativement- on projette alors sur la résine ainsi préparée un mélange de poudres fines de minium et
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dpsnufre a» nioyeri d'un petit soufflet dans lequel on les a introduites. Les deux poudres s'éleetrisent en passant par la tuyère du soufflet ; le soufre qui est électrisé négativement se porte sur les couches électrisées positivement, et le minium sur celles qui ont reçu le fluide négatif.
Nous avons pensé que cette expérience, au moins dans certains cas, pouvait fournir le moyen de séparer des minéraux mélangés dans une roche, et l'expérience a parfaitement conBrmé nos prévisions.
Les premières roches sur lesquelles nous avons opéré sont des trachytes sulfurifères. Le soufre et le feldspath se sont sép.irés d'une manière très satisfai?ante. Nous avons ensuite étudié le cas de roches formées de deux silicates, telles par exemple que le greiseQ,et nous avons aussi obtenu ane séparation. Il faut, pour réussir, que la poudre soit très fine et parfaitement sèche ; même un peu chaude.
On peut supprimer l'usage peu commode de la bouteille de Leyde en employant un éleetrophore spécial. Il consiste eu un gàte.iti de résine dans lequel sont incrustées des régies de verre: il suffit, après l'avoirchaufie, de le frotter avec une peau de chat, pour développer simultanément dans ses diverses parties les deux électricités.
Les acides n'exerçant pas une action égale sur tous les minéraux, on peut les employer à opérer des séparations ; seulement il faut bien remarquer qu'ils donnent simplement le moyen d'isoler les minéraux inattaquables, les autres sont détruits. Par exemple, un acide étendu, agissant sur du cipolin, dissout et fait disparaître le calcaire, tandis que le talc reste inaltéré; de même, ce réactif agissant sur de la Iherzolithe, attaque le péridot et ne touche point au pyroxène, etc.
Pour terminer ce qui se rapporte aux diverses méthodes proposées pour l'analyse niinéralogiquc, nous devons citer un procédé imagine par M. Delesse, pour l'étude des roches phanérogèues.
On [irend un échantillon de la roche qui soit poli, ou du moins qui présente une face plane; il peut d'ailleurs être paiallélipipédique ou avoir une forme quelconque.
Plusieurs jaurs d'avaucc ou humecte sa surface avec de Ihuile, de manière que ce
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liquide ait le temps lie bien pénétrer dans ses pores ; l'huile ne tarde pas à op(':rer ui'. changement très notable dans la vivacité de couleur et surtout dans la transparence des minéraux. Ainsi \o quartz, par exemple, devient très limpide, t;indi> que le> fcldspaihs, qui dans les roches granitoïdes sont souvent intimement mélangés avec lui, deviennent opaques et même laiteux : on peut alors distinguer les niiiiéraux avec la plus grande netteté. On recouvre la roche avec une peau de baudruche ou, ce qui est préférable, avec une feuille de papier végétal, aussi fin et aussi transparent que possible; on augmente au besoin sa transparence en l'imbibant lui même d'huile préalablement, puis on l'assujettit avec de la colle à bouche contre les parois latérales de l'échantillon, en l'appliquant bien contre sa surface. On peut ainsi voir à travers le papier les minéraux de la roche aussi exactement qu'à l'œil nu.
On suit alors avec un crayon ou avec une plume fine tous leurs contours et l'on calque le dpssin présenté par la roche. On doit avoir soin de dessiner seulement les minéraux qui se trouvent dans le plan même de section, en laissant de côté ceux que la transparence de la roche permet quelquefois d'apercevoir; ainsi, dans les roches granitoides, où le mica et le quartz sont associés, on distingue très bien les paillettes de mica dans l'intérieur du quartz, mais on ne dessine que celles qui sont réellement coupées par la surface considérée. Pour ne pas confondre les divers minéraux, on les lave ensuite avec des teintes complémentaires ou qui contrastent fortement; cette précaution est surtout nécessaire quand la roche e.-t formée de plus de deux minéraux. Les positions dont le détail est difficile et a besoin d'être examiné de près à l'œil nu pour qu'on puisse discerner complètement les minéraux qui les composent, sont d'ail leurs corrigées en dernier lieu quand on a enlevé la feuille de p.îpier végétal qui couvre le calque; eu sorte qu'on peut toujours avoir ainsi une représentation suifisammenl exacte de la roche.
On découpe alors le calque de manière qu'il présente une surface égale à celle de l'échantillon qui a été dessiné, et l'évaluation des surfaces occupées par chaque mi-
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neraf serait facile si on la iMnii-nnil a mie détermination de poids. On pourrait peser les différents morceaux <ie papier, après avoir découpé ceux qui ont des teintes différentes ; mais le papier est peu homogène, trop hygrométrique, et enfin il présente un poids trop faible dans l'unité de surface, de sorte que de petites erreurs sur le poids donneraient lieu à des erreurs plus grandes dans l'évaluation des surfaces. On évitera ces inconvénients en remplaçant le papier par une substance plus pesante et plus homogène, et spécialement par des feuilles d'étain ou de plomb.
En répétant l'opération, dans trois directions, à travers la roche, on remplacera la surface des minéraux par leur volume, et connaissant leur densité on en déduira leur poids.
ÉTABLISSEMENT DES TYPES DE ROCHES
L'étude ainsi approfondie des roches nom conduira forcément à établir parmi elles un nombre plus ou moins grand de types fondés partout sur les caractères de composition et de structure, et qui comprendra toutes les masses à étudier. Nous ne confondons pas évidemment le basalte vacuolaire avec le calcaire saccharoïde ou la pegniatite graphique, etc. Mais il est certain que nous chercherions tout de suite à réunir ces types en espèce^^ c nnme on le fait dans les autres branches de l'histoire naturelle, vïi minéralogie par exemple.
Or, à quoi arriverons-nous en examinant les choses avec tout le soin possible? A cette tonséqueoce peut-être imprévue de quelques lins de nos lecteurs, qu'il n'existe pas d'espèce en lithologie.
La raison en est d'ailleurs très simple; elle tient à ce qu'il n'existe pas de véritables individus parmi les roches.
On sait ce que c'est qu'un individu en zoologie, en botanique, en chimie, en minéralogie. Mais rien de pareil n'existe en lithologie, en mettant toutefois à part les roches simples, dans lesquelles on ne peut voir que des minéraux présentant ce caractère particulier d'être très abondants.
Bien qu'on ait dès longtemps reconnu l'impossibilité d'établir parmi les roches de Véritables espèces, on a cependant conservé
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ro nom dans la plupart des ouvrages traitant des roches, et, selon nous, cela est regrettable à cause de la confusion qui en résulte pour l'esprit. Il est remarquable que les savants qui croient le plus à la doctrine dite di^ la fixité de l'espèce, consentent à employer un terme d'après eux si rii^oureux, pour désii;ner des réunions d'objets qu'il est, comme on le verra, impossible de limiter.
Aussi, et sans que nous voulions affirmer par là notre croyance à la fixité absolue de l'espèce, ce qui serait très éloigné de notre pensée, nous nous attacherons, dans ce qui va suivre, à ne jamais employer ce nom d'espèce. 11 en sera de même des mots classe, famille et genre qui ont des sens très nets et universellement admis, dont nous ne saurions nous satisfaire ici.
Ce qui nous frappera très vite dans l'élude des types de roches c'est l'insensibilité des transitions qui les relient.
Par exemple. Usera très naturel de faire des types distincts pour le grauite porphyroïde, le granité grenu, le granité schistoïde, etc. Mais si nous avons une suite suffisamment nombreuse d'échantillons, nous en trouverons immédiatement qui participent à la fois des caractères de plusieurs types différents, et dont la définition est dès lors incertaine.
Mais ceci n'est en quelque manière qu'un avant-goiît des transitions qui nousaltende:i t.
ÉTABLISSEMENT DES GROOPES DE ROCnES.
La division en types n'est évidemment pas suffisante pour rendre l'étude facile, et si nous n'avons pas la faculté de distinguer des espèces, nous pouvons au moins faire desf/rcMpesqui leur seront en quelques points analogues. Nous venons de citer dillerents types de granités, c'est-à-dire différents types de roches ayant la même composition minéralogique. Il parait tout indiqué de les réunir en un seul groupe qui sera le groupe des granités, ou plutôt, pour ne pas nous enchaîner trop vite à des déno.uinations dont nous sommes censé ne pa; connaître encore la valeur, le groupe des roches formées par la réunion du quartz, du feldspath orthose et dn mica.
Or, à côté de ce groupe, nous en ferons nécessairement trois autres, l'un pour ies
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roches formée» de quartz et de feldspath (pegmatites, etc.), le second pour les roches formées de quartz et de mica (greisen), et le troisième pour les roches formées du feldspath et de mica minette).
Eh bien! il se trouve que ces groupes, comme tout à l'heure les types que nous considérions, loin d'élre nettement limités comme il semble d'après leurs caractéristiques si claires, sont reliés les uns aux autres par les transitions les mieux ménagées.
Ainsi nous trouverons parmi les granités de très grandes variations, relativeraenl à la teneur en mica par exemple, et cet élément venant à disparaître progressivement, nous serons insensiblement en [irésence des roches qui seront de plus en plus semblables aux pejimatites. A quel motnent un groupe fera-t-il place à l'autre? il est impossible de le préciser.
Ce que nous disons relativement au mica peut se dire pour le feldspath et pour le quartz, c'est-à-dire que nous trouverons des passages entre le granité et le greisen, de même qu'entre le granité et la minette.
Ces mêmes passages qui viennent de se produire par appauvrissement, c'est-à-dire par disparition progressive de l'un des éléments d'une roche donnée, pourront aussi être dus à une cause inverse sur laquelle nous devons arrêter toute notre attention.
On rencontrera deséchanlillonsde pegmatite ua peu micacée, cest-à-dire contenant une petite quantité de mica. Il n'y a pas à penser à en faire pour cela un granité, mais cette pegmatite est évidemment un passage vers les roches à trois éléments.
UINÉRADX ESSENTIELS ET MINÉRAUX ACCIDENTELS
Ceci nous oblige à dire quelques mots d'une distinction capitale qu'on doit établir malgré son arbitraire, que nous ne nous dissimulons pas, entre les divers minéraux qui peuvent entier dans la composition d'une roche donnée.
L'analyse minéralogique de certains granités donne, outre le feldspath, le quartz et le mica, du grenat, du talc, de la tourma- Jioe, de l'émeraude, de la topaze, du zicon,
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de l'andalousite, du disthène, de la pinite, dusphène, de la magnétite, de l'apalite, dd la fluorine, du graphite, etc. Mais ces derniers minéraux ne jouent évidemment dans la roche qu'un rôle tout à fait accessoire: et c'est ce qu'on exprime en disant qu'ils sont des minéraux accidentels. Le quartz, le feldspath et le mica sont au contraire, dans ce cas particulier, des minéraux essentiels.
Comment s'y prend ra-t-on pour reconnaître qu'un minéral est, dans une roche donnée, accidentel ou essentiel?
Deux cas peuvent se présenter : ou bien le minéral en question est très rare dans la roche, ou bien, au contraire, il y est très abondant. Dans le premier cas, l'étude des échantillons de collection sulûl; dans l'autre, l'observation sur le terrain peut seule conduire à la solution du problème.
Par exemple, le calcaire saccharoïde contient quelquefois de petites paillettes de graphite, elles sont rares et disséminées çà et là : évidemment le nom d'accidentel convient sans conteste à ce graphite. Au contraire, certains micaschistes sont complètement criblés de cristaux de grenat. Le grenat est-il essentiel ou accidentel ? L'étude de l'échantillon conduirait à répondre qu'il fait partie essentielle de la roche, mais l'examen de grandes masses de micaschistes montre que les régions grenatisées sont exceptionnelles, et que le grenat est par conséquent un accident de composition.
Ces exemples montrent quel vague doit exister dans la distinction des minéraux en accidentels et en essentiels. Les liihologistes sont nécessairement contraints, dans nonibru de cas, à trancher la question d'une manière tout à fait arbitraire, et dès lors il as faut pas s'étonner de voir varier plus ou moins la caractéristique qu'ils donnent d'uca même roche.
Quoiqu'il en soit, et nous reviendrons su» ce point, la présence des minéraux accidentels, qu'il est si important de bien étudier sous plusieurs points de vue et spécialemenli sous ceux de l'origine et du mode de formation, paraît le meilleur caractère pour l'éta-. blissement des variétés. Il prime, suivan* nous, les caractères de coloration qui na peuvent être employés que dans certains cas et d'une manière peu rigoureuse.
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I3F0SSIBILITÉ d'une CLASSIFICATION NATURELLE EN LITHOLOGIE.
Toutes les fois qu'on veut étudier uu très grand nombre «l'objets, la première chose à 'aire est évidemment de les classer. Sans ciassiGcation, en effet, il est impossible de se faire de ces divers objets une idée nette, et surtout d'éviter les redites.
En général, même quand on établit une ♦lassiCcation, on se propose de faire autre hosequ'unesimple disposition systématique, commode pour l'étude; ou a en général la prétention d'exprimer un fait naturel, ou, suivant l'expression de M. Coquand, « de se rapprocher de la marche suivie par la nature ».
Suivant nous, rien jusqu'ici ne justiCe cette prétention, et nous montrerons tout à l'heure, en peu de mots, que tous les systèmes pro|)Osés jusqu'ici, malgré la manière dont quelques-uns ont été présentés, sont essentiellement artificiels, c'est-à-dire expriment souvent tout autre chose et quelquefois le contraire des rapports qui semblent bien être écrits dans le grand livre de la nature.
Nous allons plus loin, et nous posons en principe qu'une classification naturelle des roches est tout simplement impossible, et que même le nom si précis de Classificalion paraît ne guère convenir au simple Arrangement plus ou moins méthodique auquel, eu définitive, on est obligé de se résigner.
La raison de ceci est que les rapports des roches sont beaucoup trop nombreux et beaucoup tropcomplexes pourpouvoir être exprimés, soit par des séries linéaires, soit par des séries parallèles, soit même par des systèmes à trois dimensions plus ou moins analogues à la vis teUurique de M. de Chan- Lourtois. On pourra bien faire dans ce sens i;u travail ayant une certaine apparence de méthode, mais il perdra toute sa signification lorsque, passant de la théorie à la pratique, on vomira, par exemple, classer d'après lui une collection un peu nombreuse. C'est que les caractères des roches sont loin d'être absolus, et ce point mérite évidemment d'appeler notre attention.
VARIABILITÉ DES CARACTÈRES DE ROCHES
Les priucijiiaux caractères des roches se
rapportent, comme nous l'avons déjà dit, soit à leur mode de formation, soit à leur gisement, soit à leur composition minéralogique, soit même à leur structure. Voyoni rapidement la valeur de chacun d'eux au point de vue delà classificalion.
Relativement au mode de formation, on voit, quand on étudie les roches sur le terrain que toutes ne se sont évidemment pas produites dans les mêmes conditions. Les laves, et les grès de Fontainebleau, par exemple, sont évidemment d'origine très différente. Cependant ce caractère perd toute sa valeur quand on veut l'appliquer à la classification des roches, et cela pour deux raisons.
D'abord, il s'en faut de beaucoup que l'on connaisse, même d'une manière approximative, l'origine de toutes les roches, et sans aller bien loin chercher nos exemples, nous pouvons rappeler qu'on est, relativement au granité, dans la plus grande incertitude à ce point de vue.
En second lieu, une même roche a souvent pu se produire de diverses manières : c'est ainsi, par exemple, qu'à côté du calcaire de sédiment il existe du calcaire métamorphique et aussi du calcaire de filon ; c'est ainsi que le quartz peut être éruptif (quartz de filon), ou métamorphique (quartzite), ou sédimentaire (silex), etc.
La conclusion est qu'une classification fondée sur le mode de formation ne peut pas être satisfaisante, puisque, d'une part, elle admet comme certaines des données tout à fait hypothétiques, et que, d'autre part, elle conduit à ranger une même roche dans plusieurs divisions différentes.
Le gisement des roches ne saurait donner de meilleurs résultats. Nous trouverons, par exemple, des quartz primitifs, des quart? secondaires, des quartz tertiaires, etc.
Même incertitude relativement à la structure. Des roches également compactes pourraient avoir des compositions fort diverses, comme le basalte et l'eurite par exemple ; et, d'un autre côté, des roches de nature identique pourront offrir des structures fort di\erses, comme le marbre de Carrare et la craie.
Enfin, on trouve que des roches portant des noms tout à fait différents et reconnues comme des roches différentes, présentent la
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même composition minéralogique, tels sont le greiseo et le micaschiste, tous deux essentiellement formés de quartz et de mica.
En résumé, tous ces caractères fondnmrntaux des roches sont impropres à servira la spécification absolue des divers types de roches. Ils -peuvent seulement constiiuer une première base à la classification, et tous ont été successivement employés pardes auteurs différents. Ainsi Vallerius, de Born, Delaméthérie, H;iûy, Cordier, M. Daubréc, sont partis des caractères de composition minéraloiiique; Linné, Mongez, Léonhard, des caractères déstructure; M. Coquand, des caractères d'origine, etc.
Seulement, ce caractère fondamental une fois choisi, il est bien difficile de le faire servir longtemps à des subdivisions successives. Par exemple, M. Coquand, préoccupé de l'origine, fait trois familles de roches, suivant qu'elles sont d'origine ignée, d'origine aqueuse ou d'origine métamorphique, et ceci fait, ce sout des considérations toutes différentes qui interviennent pour subdiviser la première famille.
NÉCESSITÉ DELA SUBORDINATION DES CARACTÈRES
Encore, on pourrait admettre ce changement de point de vue, d'ailleurs absolument nécessaire, s'il était soumis au principe de la subordination des caractères; si, en d'autres termes, les divisions de même \ aleur étaient toujours fondées sur la même considération.
Pour continuer l'examen du système de M. Coquand, sur lequel nous reviendrons l'iicorc, et que nous avons choisi à cause de la notoriété de son auteur et parce qu'il rst offert comme une sorte de révolution lithologique, nous admettrions parfaitement, j'( sii|)poser la chose débarrassée de ses incertitudes, qu'on nous dise que la division par famille sera fondée sur la considération d'origine. Mais alors il faudra que les groupes soient, eux aussi, fondés tous sur une même considération, et il n'eu est pas ainsi. L'auteur divise sa première famille en roches granitiques, porphyriques et roches volcaniques, sans qu'il soit bien facile de voir le systèmesuivi. La deuxième famille se trouve subdivisée, d'après l'origine, en roches d'origine chimique, roches d'origine méca-
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nique, et roches d'origine végétale. Quanta la troisième, elle contient les schistes cristallises, (les roches d'origine chimique et des roches d'origine mécanique, (^omme on le voit, ceci e.-t fort peu satisfaisant sous le rapport de la méthode. Mais nous allons trouver mieux si nous cherchons quelle considération a guidé l'auteur pour diviser les espèces en variétés.
Pour instituer ses espèces M. Coquand s'est à peu près toujours maintenu dans la considération de la composition minéralogique, suivant en cela l'exemple si bien indiqué par Brongniart. Mais pour faire ses variétés, il fait intervenir des considérations de toutes sortes, relatives, tantôt à la structure, tantôt à l'existence des minéraui accidentels, tantôt à la couleur, tantôt au mode de formation, etc. Si encore, la considération changeant pour chaque espèce, elle restait une pour chacune d'elles, il y aurait certes un inconvénient réel, cependant il serait bien minime auprès de celui qui se présente. Mais que l'on voie comment M. Coquand divise une espèce quelconque, le granité par exemple, on trouvera les variétés suivantes: 1" Granité commun; 2° G. porphyroïde ; 3" G. amphibolifère. ... ; 9° G. grenu... H° G. quartzeux, etc. Les unes, comme on le voit, sont fondées sur la structure, les autres sur l'existence de minéraux accidentels. On pourrait croire que ces particularités s'excluent de façon que du granité porphyroïde serait nécessairement dépourvu d'amphibole, de quartz, etc.
Mais il n'en est rien, et le même échantillon peut appartenir à la fois à différentes variétés.
Que dirait-on d'un zoologiste qui diviserait lesanimaux en : 1° animaux vertébrés; 2" animaux vivant dans l'eau; 3» animaux ayant une taille de 20 à 25 centimètres, etc.? Et cependant ne reproduirait-il pas rigoureusement le système ci-dessns?.
Ce qui est extrêmement remarquable, c'est que la très grande majorité des lithologistes, parmi lesquels comptent des savants distingués et même illustres, ont aiimis des divisions identiques avec celles qui viennent d'être énumérées. Brongniart, Cordier, d'Omalius, etc., sont de ce nombre.
La raison de tout cela est, suivant nous, qu'on a voulu faire exprimer aux classiQca-
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lions beaucoup plus qu il n'est dit daus la nature. 11 existe des types de roches, voici qui est bien certain: en réunissant ensemble les types de mpnr>es compositions tninéralogiqups, on fait des groupes qui sont réels eux aussi. Mais voilà tout.
Parexornpie, le nom de famille des roches felihpaihiques adopté dans tant de classifications, ne sifjniGe rien. Si Ton y voulait mettre toutes les roches contenant du feldspath, on pourrait l'adopter, mais il serait impossib'e de comprendre ainsi celle famille. D'abord elle contiendrait les trois quarts des roches existantes, d'où il résulterait que son utilité comme division serait très faible, et en second lieu, on ne pourrait pas faire une seconde famille : les roches pyroxéniques, par exemple, seraient impossibles, puisque beaucoup de roches pyroxéniques, comme les dolérites, feraient déjà partie de la première famille en raison du feldspath qu'elles contiennent.
Ce sont des considérations de ce genre qui nous ont conduit, pour notre part, à renoncer à toute espèce de classification proprement dite, et à nous borner à disposer les roches d'après un arrangement auquel nous demandons simplement de faciliter nos études.
ROUVEL ARRANGEMENT MÉTHODIQUE DES BOCHES
Ce que ce système présente de particulier, c'est la rigueur avec laquelle le principe de la subordination des caractères y est appliqué, et nous croyons que c'est le seul moyen de faire quelque chose de vraiment pratique, quant aux besoius de ceux qui étudient.
Il n'était possible de le faire qu'en se conformant à la règle dont nous parlions plus haut, et qui consiste, dans la caractéristique des roches, à mettre absolumentde côté toutes les considérations géologiques, pour se renfermer exclusivement dans le domaine de la lithologie pure.
Nous répartissons d'abord les roches daus de grandes divisions, d'après le nombre de leurs éléments constituants. Nous avons ainsi les roches unitaires, les roches binaires et les roches ternaires, car on verra qu'à l'exception de quelques roches élastiques, toutes peuvent se ranger dans ces trois divisions.
Chaque division comprend des groupes
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exclusivement caractérisés par la composition niiiiéralogique. C'est ainsi que toutes les roches essentiellement formées de feldspath et de mica sont réunies daus le même groupe.
S'il se trouve que ces minéraux essentiels peuvent subir des variations dans leur composition, à chacune d'elles correspond un sous-groupe. Ainsi les roches qui nous occupent se répartissent en trois sons-groupes : le premier comprend les roches for* mées d'orthose et de m'en ordinaire (gneiss, leptynolithes) ; le second, les roches formées d'orthose et de mica brun (minette, kéralite); le dernier enfin, les roches formées de mica ordinaire et 'd'oligoklase (kersanton).
C'est d'après la structure que les groupes (ou les sous-groupes quand il y eu a) se divisent en types. Ainsi, le groupe des roches essentielleraect formées par le mélange du quartz avec le feldspath comprend des masses se rapportant à sept structure»
principales : nous en faisons sept types distincts. Ce sont ceux qui correspondent aux roches : 1° grenues (grauulite), 2» graphiques (pegmatite), 3° porphyroides (porphyre feld«puthique quartzifère), 4° graniloïdes (id.), 5» schistoïdes (id.), 6° globulaires (pyroméride), et 7° grésiformes (arkose).
Maintenant, chacun de ces types admet des variétés dues exclusivement a la présence de minéraux accidentels, et l'on ne voit d'indétermination possible que dans le cas où plusieurs de ces minéraux se présenteraient à la fois. Dans ce cas, la roche pourrait au même titre être considérée comme appartenant à plusieurs variétés, mais celles-ci étant toutes comprises dans le même type, le vague ne serait pas très grand.
Il est bien entendu que pas une seule des divisions et subdivisions qui viennent d'être indiquées n'a de valeur absolue. L'arbitraire intervient à chaque instant dans notre système comme dans ceux qui l'ont précédé, mais nous croyons avoir fait un progrès en formulant à l'.ivance les limites daus lesquelles cet arbitrairepourra s'étendre, de façou, qu'à priiri, en voyant une roche, on peut savoir à quelle scrte de division correspond tel ou tel caractère en particulier. Les leçons que nous avons été
chargé tont récemment de professer au Muséum d'histoire naturelle, devant les dièvps d'agronomie, nous ont permis d'apprécier la valeur pratique de l'arrangement auquel nous nous sommes arrêté.
Description des roches.
Nous voici maintenant pourvus de toutes les connaissances principales qui nous paraissent nécessaires pour aborder d'une manière fructueuse la description des roches.
Celle-ci, sous peine d'être, selon nous, absolument inutile, doit comprendre, outre la caractéristique de chaque roche, des notions sur son gisement, son origine probable et sur ses principaux usages ; car ces divers caractères ne sont pas de trop pour contrebalancer le vague de la caractéristique.
Nous les donnerons très succinctement, ne craignant pas de mettre à contribution les meilleurs ouvrages, tels que ceux de MM. Brongniart , d'Omalius, Coquand, Daubrée, et surtout le livre récent de M. Ch. d'Orbigny, que nous aurons bien des fois l'occasion de citer.
l'e Division. — ROCHES UNITAIRES
Roches formées d'un minéral essentiel, unique. Nous les classons d'après l'ordre suivi le plus généralement dans les classifications minéralogiques, et spécialement d'après le système de M. Delafosse.
1»* Série. — Carbone oa earbares.
l»' Groupe. — Roches essenliellement formées de graphite.
Au point de vue lilhologique on ne peut admettre qu'un seul type, celui du graphite compacte, les variétés cristallisées étant trop rares pour être considérées comme drs roches. Ce graphite n'est pas toujours pur, on connaît une variété dite ttrieuse qui contient de l'argile ou de l'alurtiine, et nous pouvons encore distinguer le t;raphile qnaitzifère qui contient une grande quantité (le silice anhydre, disséminée en fr;ipments plus ou moins anguleux; le graphite calca. tifère, reconnaissable à l'effervescence an'il
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proouit sur l'influence des acides; et le graphite ferrugineux chargé d'oxyde de fer.
Le graphite se rencontre généralement dans les terrains de cristallisation et surtout dans ceux qui sont stratifiés, comme dans les terrains de gneiss, de micaschistes, de calcaire saccharoïde et de schiste argileux. Il forme des amas stratiformes et se présente aussi en couches ou en rognons. On l'a rencontré dans un grand nombre de localités, parmi lesquelles M. Ch. d'Orbigny cite: Borrowdale en Angleterre, la Houlque, près Bagnerre de Bigorre ; Payolles (Hantes- Pyretiées); Schwarzbach en Bohême; Passau en Bavière; Brunn, Toubitz et Ranb en Autriche; Norherg en Suède; diverses régions de la Sibérie, surtout dans la partie orientale ; Katnapoore dans l'île de Ceylan; Natal; le Canada; la Colombie; la Nouvelle-Zélande, etc.
Le principal emploi du graphite est de servir à la fabrication des crayons dits de mine de plomb. Mêlé avec de l'argile, le graphite de Bavière sert à former les creusets, dits creusets de mine de plomb ou creusets noirs de Passau. Broyé avec de la glaise, il forme une espèce de pommade onctueuse qui sert à adoucir le frottement des engrenages; on en frotte la fonte et la tôle pour les préserver de la rouille; on en couvre les poêles de terre, afin de leur donner l'aspect de la fonte; enfin on l'emploie à vernisser la grenaille ou le plomb à giboyer.
2e Groupe, —iîoc/ies essenliellement formées par des hydrogènes carbonés.
Les minéraux ayant cette composition qualitative sont fort nombreux, mais les pétroles méritent seuls de figurer parmi les roches. Leur état liquide les distingue d'ailleurs de toutes les substances dont nous aurons à parler, et interdit les divisions en divers types, puisque leur structure est nécessairement la même.
Parmi les variétés nous devons distinguer surtout le pétrole pur, désigné souvent sous le nom de iiapthe ; le pétrole asphaltifére, pinson moins coloré en brun par dissolution d'un bitume solide, et le pétrole sulfurifère reconnaissable à son odeur désagréable.
noc
f-e gisement du pétrole a été ëluflié avec beaucoup de soin, surtout dans ces dernières années. Dans le Ken-iucky et le Tennessee, le pétrole est fourni par les couches siluriennes inférieures. Un autre niveau très productif, celui du Canada occidental, appartient au terrain dévonien inférieur, et c'est à ce même terrain dévonien, mais à son niveau supérieur, qu'appartiennent les couches les plus riches, celles de la Pennsylvanie occidentale, du groupe important de Oil Creek. A un niveau encore plus élevé, k divers étages du terrain carbonifère, se trouvent des sources très abondantes; les plus importantes de la Virginie occidentale appartiennent au terrain carbonifère supérieur. Comme on le voit, les sources américaines les (ilus riches se trouvent dans les terrains les plus anciens, mais certaines couches relativement récentes sont pétrolifercs. Ainsi, dans la Caroline septentrionale et dans le Connecticut, on a trouvé un peu d'huile minérale dans le trias. Le Colorado et rUtah en présentent à proximité des lignites du terrain crétacé. Enfin les pétroles de Californie appartiennent au terrain tertiaire.
L'Amérique du Nord est devenue le pays le plus riche en pétrole, mais cette substance existe dans beaucoup d'autres régions, parmi lesquelles on peut citer Amiano, dans l'ancien duché de Parme; le mont Zibio, près de Safresolo, aux environs de Morène; les abords des Salses de Barrigazzo et de Pie- Ira Mala en Toscane; Girgenti en Sicile; Coalbrookdaleen Angleterre; Gabrian, près de Pézenas, en France; Béchelbronn en Alsace; Tîle de Zante ; diverses régions du Caucase, de la Perse, de l'Inde; Rangoun en Birmanie; la Chine, le Japon, etc.
On sait que lu principale application du pétrole est l'éclairage ; et elle a donné naissance à une des industries les plus actives. D'après le rapport publié par M. Daubrée il la suite de l'Exposition de 1867, les États- Unis seuls ont fourni en 1866, 302 338 912 litres de pétrole. Certains puits de la Pennsylvanie ont donné par jour 220 000 litres, et jusqu'à 600 000 litres. Outre l'éclairage, le pétrole sert encore comme dissolvant des matières grasse.s, et on a essayé de le faire servir à des usages pharmaceutiques. Les chimistes l'emploient pour
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conserver le potassium et d'autres métaua très oxydables.
Quoique le gisement du pétrole ait été étudié dans beaucoup de contrées, l'origine de cette substance n'est pas déterminée avec certitude. On l'a fait généralement dériver des substances organisées par une transformation analogue à celle qui a produit la houille. Cependant, des considéralions tirées delà disposition des pétroles aussi bien que de la possibilité de les reproduire synthétiquement, sans le secours des corps organiques, ont conduit à penser que les pétroles peuvent avoir une origine franchement minérale, aussi bien que l'hydrogène carboné ou l'acide carbonique qui s'exhalent des nombreux orifices volcaniques.
3* Groupe. — Boches essentiellement formées d'un minéral résultant de la combinaison
DU CARBONE, DE L'HYDROGÈNE ET DE l'OXY-
GÈNE
Ces roches ont reçu le nom général de bitumes.
Nous les distinguons en deux types représentés par Vasphalle et le pUsaspliaUe suivant qu'ils sont solides ou pâteux.
Asphalte. — L'asphalte offre, comme on sait, une couleur d'un noir de poix, une cassure conchoïdale brillante, une grande fragilité et une densité de 1 05 à 1 16. Cette matière, connue de temps immémorial, provient principalement de la mer Morte ou lac Asphaltite.
Parmi les variétés, on peut citer l'asphalte pur et l'asphalte calcarifère, dont on peut également faire une variété bitumineuse du calcaire.
Les usages de l'asphalte sont bien connus. Les anciens Égyptiens l'employaient dans les préparations des momies, et les murs de Babylone étaient construits en briques cimentées par ce bitume. La mer Morte n'est pas la seule localité où cette substance se produise ; il existe, par exemple, à la Trinité un lac de 3 milles de tours qui est presque entièrement rempli de bitume. Il existe aussi de grandes masses de bitume au Mexique et en Colombie.
On s'accorde pour «lonner à l'asphalte une origine volcanique : telle était aussi l'opi- Dioo des anciens.
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Pissasphalte. — Le pissasphalte, appelé aussi mallhe, est mou et gliitineux, et ressemble à de la puix ou à du goudron. Il forme quelquefois des amas irrésuliers ou des espèces de couches, de façon que son gisement est, comme on le verra, analogue à celui des ii^niles. Souvent il imprègne des couches de schistes, de marnes et de grès, et caractérise dès lors des variétés de ces roches. Le mallhe se trouve dans un grand nombre de localités pétrolifères, dini beaucoup sont tertiaires. Il forme d"s gites assez cousidérables à Orthez et à Cauperme, près de Dax, dans les Landes; à Seyssel, dans l'Aia; à Lobsann, dans le Bas-Rhiu; à Pont du Château et au Fuyde-la-Poix, en Auvergne. La plupart de ces bitumes sont employés aujourd'hui à Paris pour le dallage des ponts, des chaussées et des trottoirs.
Nous distinguons deux variétés principales de ce bitume, savoir : le pissasphalte pur et le pissasphalte arénifère.
i° Groupe. — Roches essentiellement formées d'un minerai résultant de la combinaison
DE l'hydrogène, de L'OXYGÉNE, DU CARBONE ET DE l'azote.
Les roches de notre quatrième groupe sont désignées souventparlesdénominations communes de charbons fossiles et de combustibles minvraux. Bien que leur composition quantitative ne puisse pas être invoquée pour établir parmi eux des divisions bien «.rauchées, o[i a cependant pu trouver quatre «ompositious uettemeul différentes les unes des autres, et qui peuvent être considérées comme établissant quatre sous-groupes, savoir: 1° celui de Vanihracile; 2° relui de la houille; c-" celui du lignite; et 4" celui de la tourbe.
Voici, pour justifier cette di\ision et d'aptes M. Regnault, les analyses de quatre types fournis par les sous-groupes dont i| s'agit ;
CARBONE. HYDROGÈNE. OXYOÈNE ET AZOTE
Anthracites. 92 à 95 2à3 3à4
Houilles. 75 à 90 5 à 6 6 a 18
Ligniles. 60 à 75 5 à 6 28 à oO
Tourbes. 60 5 à 6 3i
Anthracite. — L'anthracite est uneroche opaque et lirillanle, d'un noir vitreux, aven
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un certain éclat demi-métallique quelquefois très prononcé. La denslié varie de 1,6 à 2. La combustion est diflicile et donne beaucoup de chaleur.
La considération de la structure nous conduit à disiinguer trois types principaux d'anthracite suivant que la roche e.st .sc7((\stoide, compacte ou terreuse. A ces types se rapportent diverses variétés caractérisé s par la présence du graphite, de l'argile, du calcaire, du quartz ou de la pyrite.
Les terrains siluriens contiennent parfois de lanthracite : c'e.^1, par exemple ce que l'on observe en Bohème; mais ce combustible est beaucoup plus abondant dans les terrains dévoniens et carbonifères. C'est à ce dernier étage qu'appartiennent les gisements si abondants des États-Unis et ceux de la Russie. M. Éliede lieaumont rapporte à l'anthracite les combustibles qui .se nioiitreut dans les couchesjurassiques métamorphiques des Alpes, de la Savoie et du Dauphiné.
Relativement aux applications, l'anthracite est très recherchée. Étant plus riche en carbone que la houille, elle jouit d'un pouvoir calorifique qui dépasse celui de celte dernière; mais sa combustion est beaucoup plus difficile et ne s'obtient qu'à l'aide des appareils de cbaufTage très perfectionnés dont les habitants de l'Amérique du Nord se servent journellement. En France, on n'a pas pu employer l'aïuhracileâuchaunage des hautsfourneaux; elle sert surtout à la production de la chaux destinée aux usages agricoles.
Houille. — La houille que chacun counaît, est une roche ciiarbonneuse, toujours amorphe, noire, opaque, lirùlant aisément ave< flamme, fumée et odeur bitumineuse. Elit se ramollit et se gonfle pendant la combustion, au pointque les morceaux se collent entre eux. Lorsqu'elle a cessé de flamber, elle donne un charbon poreux (coke), solide e( dur, a surface mamelonnée et métalloïde. L| houille dilTère de l'anthracite par la matièrfl bitumineuse qu'elle donne par oislillatioa (goudron). Parmi les types de houille, nous signalerons surtout la iiouille compacte et la houille i,chistoïdc. On peut citer aussi la houille élastique, conuue des Allemaud-; sous le nom de Grobkolde.
Les variétés sont très-nombreuses: nous ne nommerons que celles qui sont caratérisées par la présence de l'argile, du calcaire, «le
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la pyrite, de la sidérose et da fer phosphaté.
Depuis Je terrain dévouien (Asturies) jusqu'aux couches ternaires (Monte Bamboli), on trouve de la houille. Mais on sait que c'est surtout dans les dépôts arénacés, désignés sous le nom de terrain houiller, que le combustible qui nous occupe est le plus répandu.
Il est inutile de nous étendre sur les usages de la houille. Rappelons qu'en outre de la chaleur qu'elle donne rlireclement dans le foyer, elle fournit la force aux machine» à vapeur, la lumière aux cités que le gai éclaire, et lie splendides matières colorantes aux industries textiles. De plus, la houille compacte, désignée en Angleterre sous le nom de canncl-coal, est travaillée sous forme de vases et d'autres objets d'ornement. «;omme elle brûle d'une manière continue avec une flamme brillante, elle est quelquefois utilisée comme source directe de lumière.
Lignite. — Le lignite est une roche charbonneuse, noire ou brune, qui peut brûler aiiémeul, et qui donne une flamme éclairante et une fumée abondante : ses Iragnieuts ne te boursouflent pas et ne se collent pas comme il arrive |iour la houille.
Quatre types doivent être spécialement mentionnés, savoir : le lignite compacte, le le lignite schisloïde, le liguitt- xyloïde. et le lignite ter?-ewa;. Les variétés, d'ailleurs nombreuses, sont caractérisées surtout par la présence de l'argile, du calcaire, de la pyrite et de la blende.
Les ligniles ne commencent à se montrer que dans le trias (Wasselonne, Soult les-Bains, diverses localités du Var). On les retrouve, plus haut, dans le lias inférieur (Deister). Les grès verts supérieurs en contiennent aussi, comme on le voit, par exemple, à Saiot-Paulet, près du Pont-Saint-Esprit, dans le Gard. Mais c'est surtout dans la formation tertiaire que les liguites sont abondants. On les trouve d'abord au-dessous du calcairegrossier ou dans les parties inférieures de ce dépôt et dans les calcaires lacustre» de môme âge (Fuveau, Buhême, etc.). Dans l'étage miocène, on peut citer les gi.«ementsde Gorgas, de Saint-Martin de (iastillon (Vancluse), deSisteron, deDauphin, de Forcalquier, de Moule-Baraboli, de Busiano.
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Enfin, on en connaît quelques dépôts, par exemple dans l'Isère, qui sont |)liocènes.
Parmi les lignites, le jayet est susceptible de poli, et sert à faire des hijoux. Le» lignites de beaucoup de localités sont employés pour le chauffage des appartements, la distillation, la cuisson du plâtre, du calcaire, des poteries, etc. Enfin, les liguites terreux de la variété pyriteuse, ont une tendance à s'effleuiir, qui les rend propres à la fabrication de l'alun et du sulfate de fer.
Tourbe. — La tourbe est une matière brune ou noirâtre, spongieuse et légère. Elle brûle facilement, avec cm sans flamme, en répandant une odeur analogue à celle des herbes sèches, et laissant après la première combustion une braise légère.
Nous distinguerons deux types de tourbe suivant qu'elle sera compacte ou fibreuse. La première est solide, homogène, à cassure terreuse et quelquefois luisante; l'autre est composée de fragments visibles de plantes : elle est doac phytogène, suivant l'expressioa indiquée plus haut.
C'est à une époque postérieure à Celle du dernier mouvement géologique, que se place la date de formation de la tourbe, qui peut, à bon droit, recevoir le nom de roche contemporaine. Les tourbières sont extrêmement abondantes à la surface de la terre, et leur riihesse est quelquefois considérable. En effet, on connaît des couches de tourbe ayant jusqu'à i8 mètres d'épaisseur.
On emploie la tourbe comme combustible, soit à son état naturel, sous forme de briquettes séchées au soleil; soit après qu'elle a subi une forte compression qui réduit son volume; soit enfin après avoir été carbonisée et convertie en une sorte de coke. En Islande, outre le chaullage, on applique la tourbe fibreuse à des usages très variés; par exemple, elle sert à la construction et à la couverture des cabanes ; sa remarquable flexibilité permet aussi d'en faire une sorte de couverture qu'on met sur le dos des chevaux pour tenir lieu de selle. Les cendres de la tourbe servent en agriculture pour amender les terres sableuses et calcaires.
Notre cadre est beaucoup trop restreint pour que nous puissions aborder l'étude de l'origine de> roches de notre quatrième groupe. Disons que tout porte à leur reconnaître une origioe commune, ce qui fait de
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l'anthracite elle-itiênie un produit de (lécompositioii des matières vénétales placées dans des conditions convenables.
2e Série, — Soufre et sulfares.
5* Groupe. — Roches essentiellement formées
de SOUFRE.
Ces roches, dont l'importance stratigraphiqiie est très faible, appartiennent à trois types principaux , suivant qu'elles sont grenues, compactes ou lufacées. Dans le premier type se rangent les variétés pures; ce sont des roches présentant en général la couleur caractéristique du soufre. Au contraire, le soufre compacte a souvent un aspect des plus trompeurs, qui le ferait facilement confondre avec certains calcaires marneux, gris ou noirâtres. Le tufsulfureux est presque blanc. C'est surtout dans les terrains tertiaires que l'on rencontre le soufre, soit grenu, soit compacte; il est souvent calcarifère, et l'on pense qu'en général, il a été déposé par d'anciennes sources sulfureuses. Tel est le cas du soufre stratiforme de Sicile où il couvre une zone de 250 kilomètres de long, sur 90 kilomètres de large. Le tuf sulfureux est plus récent que les types précédents : on le rapporte, en général, à la période actuelle : tantôt il est dû à des dépôts d'eaux sulfureuses, tantôt i la condensation de vapeurs volcaniques.
Le soufre sertetitre autres usages à In fabrication de l'acide sulfurique, de l'acide sulfureux, de la poudre, des allumettes ; il est employé en thérapeutique et en agriculture pour tuer les parasites.
6* Groupe. — Roches essentiellement formées
de SULFURE DE PLOMB.
Le seul type important comprend la galène cristalline. C'est une matière peu abondante, que tous les lilhologisfes n'admettent pas au nombre des roches, m-ais qui doit, comme plusieurs qui vont suivre, V être comptée a cause du rôle qu'elle joue dans les filons.
Parmi les nombreuses variétés de galène, nous ne citerons que la galène argentifère à cause de son importance industrielle.
La galène est de beaucoup le plus important des minerais de plomb. Ses filons forment le type d'une classe particulière
que les géologues distinguent sons le nom de filons plombifères. Ils se rencontrent surtout dans les terrains schisteux et dans les terrains de transition ; mais ils remontent quelquefois dans le terrain secondaire et atteignent le lias. La galène se trouve aussi en gîtes de contact, et on la rencontre encore à un état de grando dissémination dans certains grès.
Le principal usage de la galène est de servir à rextracliou du plomb et de argent; elle produit aussi la litharge, tt les potiers s'en servent direclcment sous le nom A'alquifoux pour vernisser leurs poteries.
7^ Groupe. — Roches essentiellement formées
de SULFURE DR ZINC.
La blende cristalline constitue le seul type que nous ayons à considérer. Comme variété, nous signalerons la blende carbonifère et la blende ferrifère (blende noire).
C'est dans les ûlons plombifères que l'on rencontre la blende en plus grande quantité. Son usage principal est de servir, concurremment avec la calamine, à la fabrication du zinc.
8« Groupe. — Roches essentiellement formées
de SULFURE DE FER.
Ces roches doivent être réparties dans deux sous-groupes dont chacun correspond, d'après les principes que nous avons admis, à une composition quantitative particulière.
Dans le premier sous-groupe, nous plaçons le bisulfure de fer, et dans le second, le sulfure contenant 8 atomes de soufre pour 7 de fer.
Piirtle. — Le bisulfu-re de fer compreniJ, à notre point de vue, deux types bii-n distincts et qui correspondent à peu près à deux espèces minéralogiques différentes, suivant qu'il est compacte ou rayonne. Dans le premier cas, c'est, comme on sait, la pyrite proprement dite des minéralogistes, et dans le second c'est la pyrite hlaïuhe.
l'armi les variétés du premier type, nous citerons la pyrite aurifère.
La pyrite proprement dite est une des substances les plus réfiandues à la surface du globe. On la trouve dans les filons et au milieu des roches de tou;es les formations,
noc
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et cette disséminatioii est duc, sans doute, à son mode de forrnntion. Ou pense qu'elle est duc à des sources minérales, contenant à la fois de l'acide sulfhydritjue et des sels de fer. Il existe encore de pareilles sources, comme celles de Chaudes-Aiguës dans leCantîil, celles de Bourbon-Lancy dans le département de Saône-et-Loire, et celles de H;imiiiam-Meskoutine en Algérie, qui déposent journellement de la pyrite.
La pyrite blanche est moins répandue que la précédente. Elle n'est cependant pas rare dans les flions métalliques, et se rencontre à un état de dissémination plus ou moins gninde dans une foule de terrains. C'est ainsi qu'elle existe dans les ampélites où, par sa décomposition, elle donne lieu à la formation du sulfate d'alumine; et dans les combustibles charbonneux, tels que la houille, le lignite et la tourbe, et c'est à sa présence qu'on attribue linflammation spontanée de certaines houillères. On trouve aussi la pyrite blanche, sous la forme de boules ou de rognons, dans les argiles, les marnes et la craie blanche.
Les us'tges de la pyrite jaune sont très peu importants. Anciennement, on l'employait en nature pour en faire des boutons et d'autres objets de peu de valeur. Dans les premiers temps de l'invention des armes à feu, on s'en est servi à cause de sa grande dureté au lieu de pierre à fusil qu'on lui a substituée plus tard.
Au contraire, la pyrite blanche présente de l'intérêt au point de vue des applications. La facilité avec laquelle elle se convertit en sulfate de fer qu.ind elle est exposée à l'air humide, en fait l'objet d'une grande opération à laquelle on donne le nom ûevitriolisation. Elle consiste à réunir en tas les pyrites concassées, et à les laisser s'effleurir spontanément. Il suffit ensuite de les lessiver à l'eau chaude pour dissoudre le sulfate de fer, en ajoutant un sel de potasse s'il s'agit de former de l'alun. Dans certaines localités, on soumet la pyrite à une espèce de distillation qui en extrait environ le tiers du soufre qu'elle renferme.
Pyrrholinc. — Le sulfure de fer de notre deuxième sous groupe est ordinairement décrit sous le nom de pynholine ou de pyrite magnétique. Nous ne nous occuperons que du type reafernianl les variétés compactes.
C'est une matière d'un éclat métallique peu prononcé, d'un brun de tombac ou d'un jaune de bronze mêlé de rougeâtre. Elle est magnétique.
La pyrrhotine est moins abondante que la pyrite. Elle forme de petits amas, tantôt dans les filons et tantôt dans les couches des terrains de cristallisation massifs et schisteux. Disons, en passant, que cette matière a été signalée dans diverses météorites.
9^ Groupe. — Roches essentiellement formées
de SULFURE DE CUIVRE ET DE FER.
Nous n'avons à considérer que la clialkopyrile compacte des minéralogistes.
C'est une matière d'un jaune de laiton dont la poussière est noire. Elle est cassante.
La pyrite cuivreuse est un des minerais les moins riches du cuivre, mais elle en est un des plus abondants et des plus habituellement exploités. Elle forme des amas ou des fiions dans les terrains schisteux cristallins, et on la rencontre aussi en veines et en rognons dans les terrains de sédiment qui ont été traversés par des sources thermales et par des roches éruptives, le plus souvent de nature serpentiueuse,
3* Série. — Oxydes.
10^ Groupe. — Roches essentiellement formées d'oxyde anhydre de feh.
D'après leur composition quantitative , nous répartirons ces roches en deux sousgroupes, savoir : celui de l'oxyde salin ou magnétique, et celui du sesquioxyde.
Magnétile. — L'oxyde salin qui porte en lithologie comme en minéralogie le nom de magnétile, est une matière d'aspect ordinairement métallique et quelquefois terreux.
Sa couleur est le noir brillant en masse, le noir de fer ou le gris d'acier; dans tous les cas, elle est d'un noir pur ou de charbon, lorsqu'on la réduit en poussière. Cette roche est fortement magnétique et quelquefois polaire.
Nous distinguons trois types principaux de magnétité, suivant qu'elle est ^raniiZaire, compacte ou terreuse. Parmi les variétés, il faut signaler tout spécialement dans ces
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divers types des mag::étiles titanifèrcs, désignées souvent sous le nom de fer titane et des magnétiies chromifères appelées fer chromé.
La magnétite est un minerai de ferlrès important, surtout dans les régions où il abonde, comme celles du nord de l'aucien continent et quelques parties de l'Europe méridionale. Ce minerai appartient principalement aux roches d'origine ignée ou métamorphique. 11 forme des amas érupiifs d'une grande puissance au milieu des gneiss et des micaschistes, et surtout des roches amphiboliques , chloriteuses et serpentineuscs qui les accompagnent; ces amas forment quelquefois de véritables montagnes de fer magnétique, telles qu'au Taberz, en Suède, à Blagodat et à Kaschkana dans l'Oural.
Le traitement de la magnétite est fort simple et le fer produit est excellent. C'est avec ce minerai, provenant des mines de Suède et de Norvège, que les Anglais fabriquent leur acier si renommé.
Le fer titane est en général plus dur que le fer oxydulé ordinaire et offre une cassure plus vitreuse. Il est disséminé dans beaucoup de roches volcaniques et se présente sous la forme arénacée dans une foule de localités, et parfois en grande abonlance. Le sable dont il s'agit est par exemple commun dans le département de la Haute- Loire, aux environs du Puy en Vetay.
Les variétés chromifères (fer chromé) sont en général fort peu magnétiques et quelquefois même pas du tout. Les unes se rapportent au type compacte de la magnétite, les autres au type grenu. Elles sont exploitées comme minerai de chrome. Le fer "hromé présente les mêmes gisements que la magnétite pure.
Oligiste. — Dans le deuxième sous-groupe S'- placent, comme on l'a vu, les roches forniées de sesquioxyde de fer; on les désigne surtout sous les noms d'oligisle et d'/tématice. Ce sont des roches tantôt métalloïdes et brillantes, taniôt lilhoïdcs et ternes. La poussière est toujours rouge.
Ci«nq types principaux doivent être distingués ; ils correspondent aux structures cristalline, fibreuse, compacte, terreme et oolitfiique. Parmi les variétés il faut distinguer celles qui sont caractérisées par la
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présence du quartz, du calcaire, du Ter oxydulé, du mica, de l'argile, etc.
Les types cristallin et compacte sont généralement des matières filonienncs.
Ainsi, dans la chaîne des Vosges, on les observe en Olons dans les terrains paléozoïques et dans le granité. Le gîte le plus célèbre est celui de Rio, dans l'île d'Elbe, où il constitue un amas énorme, une véritable montagne, logée dans les formations Iriasique et jurassique. Dans les Pyrénées et dans l'Isère, il est concomitant des minerais de fer carbonate. Le grès bigarré de Luiicl (Aveyrou) est cimenté par de l'oligiste.
Les types terreux et lithoïde se trouvent aussi en abondance dans les filons, par exemple à l'île d'Elbe, mais on les rencontre aussi en couches dans les terrains stratifiés. Ainsi, à la Voulte, dans l'Ardèche, on exploite une mine de fer en roche presque complètement composé d'hématite et qui forme un banc de plus de 2 mètres de puissance à la partie inférieure de l'étage oxfordien. Des minerais identiques se montrent dans le lias moyen (Veuzac), dans le liassuperieur(Villebois),àlabasederoolilhe inférieur (Ougney). Les terrains néocomiens dans les environs de Baux renferment des dépôts assez étendus de minerai de fer peroxyde. Enfin l'hématite doit êtrecitée comme principe colorant de la plupart des ^rès désignés sous les noms de grès rouges, ainsi que des argiles de même nuance.
L'oligisle est un des minerais de fer les plus riches et les plus importants à cause de la bonne qualité de fer qu'il fournit;rhématite donne aussi d'excellente fonte et l'on en fait encore la pierre à bruniravec laquelle se polissent les métaux. L'ocre rouge estua fer oxydé terreux souvent mêlé d'argile, qui fournit aux dessinateurs la sanguine qu'ils emploient comme crayon rouge.
11« Groupe. — Roches essentiellem formées d'oxYOE hydraté de fer. |
On les désigne d'ordinaire sous le nom de Umonile.
La limonite est une roche brune ou noire à rayure jaune ; elle constitue la plupart des minerais de fer des terrains de sédiment.
A notre point de vue, elle forme trois types principaux suivant qu'elle est com ■
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pade, globaire ou lerreme. Les variétés les plus importantes sont caractérisées par la présence de l'argile et du quartz.
Elle appartient à des gisemenis fortdiCférents qui eut été pour M. Dufrénoy l'objet d'études spéciales.
Les variétés compactes, désignées souvent sous le nom d'hématites brunes, forment des filons puissants dans les terrains primordiaux, leslerrainspaiéozoïques et les terrains secondaires : ils remontent jusque dans les étages tertiaires.
La limonite globaire, comprenant les roches reniformes. pisolithiqurs et oolithiques, est abondante dans les terrains secondaires et tertiaires. Les minerais dits en grains sont tantôt libres, tantôt disséminés dans l'argile, dont ils se détachent par la simple dessiccation, tantôt reliés par une pâte de calcaire argiio-ferrugineux. Quand les grains sont très petits, le minerai est dit oolilhique : de pareils minerais se trouvent à divers niveaux géologiques, tels que le lias moyen, le lias supérieur, l'oolithe inférieure, la formation néoconiienue. Enfin certaines variétés terreuses dites minerais de marais sont d'origine moderne et appartiennent soit aux terrains tertiaires supérieurs, soit aux terrains d'alluvion.
Dans un mémoire qui, en 1845, a été honoré d'une médaille d'or par la Société hollandaisedes sciences de Harlem, M. Daubrée analyse et éciaircit les réactions superficielles qui provoquent journellement la dissolution de l'oxyde de fer, renfermé dans la terre végétale et dans les matériaux meubles de la surface des continents. Le fer, sous l'inQuence d'agents réducteurs qui le ramènent préalablement de l'état de peroxyde à celui de protoxyde, est dissout par l'acide carbonique et certains acides organiques qui se forment dans la décomposition des végétaux. Après un suintement plus ou moins prolongé, les filets d'eau dans lesquels le fer est dissous laissent ce métal se précipiter par suite de sou retour à l'état de peroxyde. C'est ainsi que se produisent les nombreuses sécrétions ferrugineuses que nous trouvons partout, jusque dans les alluvious contemporaines. Il faut remarquer aussi que par ces alternatives de réduction et d'oxydation, et par la formation de l'acide carbonique et de l'am-
moniaque qui en sont la conséquence, le fer disséminé dans les roches parait jouer un rôle dans la nutrition des plantes.
Les usages de la limonite, à part son emploi comme minerai de fer, sont peu nombreux, La roche qui nous occupe sert surtout comme matière colorante jaune.
12^ Groupe. — Boches essentiellement foi" mées d'oxYDE anhïdre de manganèse.
Pour nous, c'est la pyrolusite qui est tantôt compac/eet tantôt <er»ewse,c"est-à-dire qui peut appartenir à deux types différents. La pyrolusite est une matière à éclat métalloïde d'un gris d'acier ou d'un noir de fer. La poussière est noire. Parmi les variétés, il faut surtout mentionner celle qui est caractérisée par la présence de la baryte et qu'on désigne sous le nom de psilomélane.
On trouve la pyrolusite dans les terrains de sédiment qui avoisinent les roches cristallines, et particulièrement dans ceux qui ont été modifiés par ce contact, comme les terrains d'arkose. Elle forme dans ces terrains des amas irréguliers, quelquefois considérables, dirigés tantôt dans le sens de la stratification, tantôt transversalement. Souvent le rainerai imprègne tout le terrain, comme ferait une matière colorante que les eaux auraient dissoute et qui s'y serait infiltrée postérieurement. Les diverses circonstances qui accompagnent ces dépôts munganésiens ne permettent pas de douter que leur formation ne soit due à des sources minérales.
On emploie la pyrolnsite à divers usages. D'abord elle sert à la fabrication du chlore au moyen de l'acide chlorliydrique; eu second lieu, on en retire de l'oxygène en la soumettant à l'action de la chaleur ; enfin elle sert pour décolorer le verre dans les verreries.
13* Groupe. — Roches essentiellement formées rt'OXVDE HYDRATÉ DE MANGANÈSE.
L'acevilèse, appelée aussi manganiie, comprend deux types principaux stiivant qu'elle est coin/jac<e ou terreuse.
C'est une substance dont l'éclat est imparfaitement métallique. Elle est d'un brun foucé, passant au gris ou au noir de
fer quelquefois très brillaut. Sa poussière est brune, ce qui permei toujours de la distinguer de la pyrolusite.
L'acerdèse accompagne souvent la pyrolusite et forme des gîtes assez considérables dans les terrains de crislallisalion ou dans les terrains de sédiment qui en sont voisins. Elle se trouve souvent eu association avec les dépôts d'hémaliie. Ou la rencontre jusque dans les terrains des environs de Paris disséminée dans les gypses, les calcaires et les grès.
14* Groupe. — Roches e^sentiellemenl formées d'oXYDE ANUYDRE DE SILICIUM OU SILICE.
Ces roches connues sous les noms de quart?, silex, grès quartzeux, quartzite, etc., se rapportent pour nous à cinq types suivant qu'elles ont une structure cristalline, compacte, brechiforme, agrégée-granulmre ou afjrégre-schislo'ide. Elles forment des terrains entiers et jouent par conséquent dans la nature un rôle très considérable.
Les variétés sur lesquelles il nous est impossible de nous arrêter sont très nombreuses. Le gisement est très variable et l'origine est aussi très diverse pour les différents types. Sous ces deux rapports, il faut distinguer ce qui se rapporte : l°au quartz éruptif; 2° au silex; 3" au grès, 4° au quiirtzitc.
Les quartz en roche sont principalement abondants au milieu des roches granitiques, ainsi que dans les formations de schistes cristallins, qu'elles traversent dans tous les sens sous forme de flloiis; aussi, aux environs des Campaux, au sud de la ville de Saint-Tropez (Var), on observe l'intercalation du quartz éruptif au milieu des micaschistes. Le quartz constitue aussi une des gangues les plus abondantes des filons métallifères et offre dans cette position ces superbes groupes de cristaux qui font l'ornement des cabinets de minéralogie. On peut citer pareillement comme masses éruptives les filons énormes de quartz qu'on observe dans les environs de Pereta et de Montirlo en Toscane, et qui servent de gangue à du sulfure d'antimoine. Ces masses oui disloqué violemment les couches tertiaires nummulitiques à travers lesquelles elles se sont iubiuuées, H livré passage à des gaz volcaui-
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ques qui ont donné naissance sur plusieurs points à des solfatares. Au nord de la Bresse, dans la vallée de la Moselle, on observe au milieu du granité des filons puissants, ramifiés de qunrtz an milieu duquel sont empâtés des fragments anguleux de granité arrachés à leur gisement au moment de la sortie de ces quartz éruptifs.
Le silex pyromaquese trouve en couche»
interrompues ou en rognons plus ou moins volumineux dans tons les dépôts sédimentaires; il est abondant surtout dans les divers étages du terrain jurassique (lias moyen), Alloue (Charente); à la base de l'oxfordien, dans le Jura où il est désigné sous le nom de chailles; dans l'étage du grès vert et de la craie blanche (Champagne, Normandie, environs de Paris) ainsi que dans les terrains tertiaires. Dans ces divers gisements, les silex renferment ou remplacent fréquemment des débris organiques, des coquilles, des madrépores, des bois, etc.
Les silex meuliers forment des masses et des amas au milieu des couches argileuses et dans les couches calcaires des terrains tertiaires. Elles sont comme cariées intérieurement, et leurs cavités sont tantôt vides, tantôt remplies d'une argile dure. La cassure varie avec le rapprochement des cellules. Lorsqu'elles sont un peu éloignées et que la meulière présente par conséquent des pleins, la cassure est unie et conchoïdale; dans le cas le plus ordinaire, elle est cornée. Ce dernier cas est Surtout fréquent dans les terrains tertiaires. Le bassin de Paris offre des meulières à deux étages distincts : le premier, associé au calcaire d'eau î douce de la Brie, constitue des couches irrcgulières sous forme d'amas au-dessus du terrain gypseux; le second, constitue des masses irrégulières qui ont généralement peu de suite et sont associées à une argile grossière qui constitue l'assisesupérieure des terrains tertiaires parisiens.
Les grès auxquels doivent être rattachés les poudingues et les sables sont formés aux dépens de roches qnartzeuses plus anciennes, détruites soit par les révolutions que le globe a éprouvées, soit par les causes qui agissent tous les jours. Cette origine coftiniuneexplique la ressemblance de toutes les roches arénacées qui nous occupent : ou en trouve de presque identiques entre elles
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dans des terrains d âges géologiques très éloignés. D'un autre côté, les grès étant formés de débris de roches très diverses, on rencontre quelquefois, dans la même formiition, des grès dont les caractères extérieurs, dus à la présence de minéraux accidentels, sont très variables.
Les qu.irtzites ne sont autre chose que des grès métamorphiques composés de quartz grenu , de couleur généralement firisâlre, compactes et à cassure cireuse. Quelquefois la fusion des grains de quartz dont ils sont formés est tellement intime, que toute trace d'origine mécanique est effacée; on supposerait alors que les éléments de la roche ont été tenus primitivement en dissoluiion dans un liquide; mais avec quelque attention, il est facile de trouver des grains de quartz roulés, et de constater les passngcs de variétés à texture grenue à de véritables grès. Les quarlzites abondent dans les terrains pak'ozoïques,aux environs de Cherbourg, dans le m.issif des Ardenncs, aux États Unis. Ils sont également très communs dans les Alpes, où ils font partie de la formation ajlhracifère.
Les usages des roches de notre quatorzième groupe sont extrêmement nombreux. Avant l'application des poudres fulminantes, les silex pyromaques étaient d'un emploi très important pourla fabrication des pierres à fusil. Les silex roulés que l'on rencontre dans les terrains tertiaires et dans les alluvions sont recherchés à cause de leur dureté pour l'empierrement des routes. Le silex meulier sert à la confection de meules de moulin, le rapport des pleins et des vides est ce qui constitue une bonne pierre meuliùre. Il est nécessaire que les cavités soient nombreuses, mais peu étendues, pour que le grain puisse subir l'action de la meule. ).o variété de meulière de Brie, connue tpécialement sous le nom de meulière sans vuquUle, forme les meules si estimées de Il Ferté-sous-Jouarre et de Montmirail, qui Texporient dans presque toute l'Europe et même aux États-Unis. Les meules coquilières des environs de Paris (Meudon, Montmorency) fournissent des produits eirlusivement destinés aux constructions. Les grès sont beaucoup moins employés dans l'architecture que les pierres calcaires. Cepeudaot il eo est de plusieurs sortes qui
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présentent assez de solidité et dont on se sert avec succès dans plusieurs contrées. Strasbourg est construit en grès vosgien; les palais les plus remarquables de P'iorence, ainsi que les dalles dont les rues de cette villeetdeLivournesontpavéeSjOnt emprunté leurs matériaux au grès nummulitique. Le irès de Fontainebleau fournit d'excellents pavés ainsi que le grès de Beauchamp; beaucoup de meules à moudre le grain sont formées avec les poudingues. Certains gr(3s fins servent à la fabrication de pierres à aiguiser. Les verreries font un très grand usage de sable blanc comme matière première,
15^ Groupe. — Roches essentiellement formées d'oxYDE hydraté de silicium.
Nous distinguons quatre types parmi les roches formées de silice hydratée. Les unes, en effet, sont compactes (Opale commune); les autres sont tufacées (Geyserite); d'autres sont zoogènes (Ti ipoli), et les dernières terreuses (G aise).
L'opale commune, dont fait partie la ménilite, constitue des rognons, des veines ou des plaques dans les porphyres argileux, et dans les argiles de terrains lertiaireset aussi dans les filons métallifères ; ses couleurs sont le jaune, le brun, le bleu, le rouge et le gris.
La geyserite, ou tuf siliceux, se présente en incrustations schisteuses autour des sources siliceuses de l'Islande. Elle se montre en masses concrétionnées d'un blanc grisâtre ou légèrement rougeâtre. Sa structure est cellulaire et testacée. Elle empâte fréquemment des pliintes à la manière des incrustations calcaires ; le Muséum possède un gant d'Islandais complètement incrusté de geyserite.
Les iripolis constituent des couches à structure schisteuse, mate et terreuse. Ces couches sont le résultat du dépôt de particules siliceuses presque impalpables, qui sont réunies en feuillets minces par la seule force d'adhésion favorisée par la compression. Chaque grain est dû, d'après Ehrenberg, à une dépouille d'infusoire. Les tripolis de Bilin, en Bohême, de Batras, de Creysseille et du mont Charray dans l'Ardèche, sont des exemples classiques de cette roche. Non loin d'Oberohe, dans le bail-
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lagc hanovricii d'Ebsdoriï, on a cité deux couches de silice pulvérulente, parfaitement blanche ou grise, dont la puissance dépasse 9 mètres et qui sont exclusivement formées de dépouilles d'infusoires. Il en est de mêm:; de la farine fossile si'^na\ée pur M. Fournet, à Ceyssatet àriandan, dans le département du Puy-de-Dôme, et qui est composée d'infusoires d'eau douce vivants encore aujourd'hui. Aussi M. Fourqct a-t-il reconnu que la production de Ceyssat date de l'époque actuelle, et c'est la njême conclusion à laquelle est arrivé Éhreiiberg pour les farines d'Bbsdorff, qui sont en ce moment même en voie de formation.
La gaise, ou silice terreuse, dilTère du tripoli en ce qu'elle ne doit pas son origine à des animaux, et par conséquent à ce que sa structure n'est pas zoogène. Elle est le produit d'une précipit;ition chimique ou d'une torréfaction naturelle subie par dts argiles. La décomposition des silex de divers étages jurassiques, crétacés et tertiaires, donne naissance à une silice impalpable qui polit très bien les métaux. C'est à cette sorte que s'applique spécialement le nom de gaise, usité dans les Ardeunes.
16* Groupe. — Roches essentiellement formées
d OXYDE HYDRATÉ D'ALUMINIUU OU HYDRATE
d'aluuine.
L'hydrate d'alunune, dont Berthier a signalé l'existence depuis 1821 aux Baux, près de Tarascon(Bouches-de-Rhôue),elqui a reçu en conséquence le nom de Bauxite, est maintenant exploité pour la fabrication de l'aluminate de soude et pour celle de l'aluminium. Loin de ne former qu'un accident restreint, la bauxite constitue dans cette région de la France des gîtes isolés, mais assez nombreux et enchâssés dans le terrain crétacé. Ces gîtes sont alignés suivant une zone qui s'étend de Tarascon jusqu'à Antibes, sur plus de loO kilomètres de longueur. En outre, on a rencontré la bauxite au Sénégal et en Calabre; pins récemment elle a été découverte eu Irlande, aux environs d'Autrim, ainsi qu'en Autriche, à Vorheiia, où les gîtes se trouvent sur la limite des terrains Iriasiquc et jlurassiquc.
La bauxite est tantôt compacie, tantôt T. XU.
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oolithique ; elle comprend par conséquent deux types distincts. Parmi ses variétés, il faut mentionner celles qui sont dues à la présence de la limonite.
4* Série. — Chloi-urcs.
17* Groupe. — Roches essentiellement formées de chlorure de sodium.
Le «e/g'emme se divise en trois types suivant (]u'il est saccharoïde, fibreux ou compacte. C'est une matière incolore et limpide à l'état de pureté, mais qui peut présenter des nuances très variées, par suite de mélanges accidentels.
Les substances accidentelles principales qui peuvent caractériser des variétés sont le brome, le soufre, le gypse, la polyhalite, la glaubérite, la boracite, l'argile, l'hématite, le bitume, le lignite et diverses substances colorantes qui s'évanouissent sous l'action de la chaleur, et dont la nature n'est pas complètement connue.
Le sel gemme se présente en dépôts plus ou moins considérables dans le sein de la terre et en solution dans certaines sources etdans les eaux des mer.-;. Les dépôts salifères soDt enclavés dans les terrains sédimentaires de toutes les époques : 1" dans l'étage silurien supérieurdu Canada ; 2° dans le terrain permien de l'Angleterre, etc. ; 3" dans le rauscheikalk du Wurtemberg, etc. ; 4" dans les marnes irisées oîi sont les dépôts les plus , nombreux et les plus importants; 5° dans le terrain jurassique de Salzbourg; 6' dans le terrain crétacé de la province de Constautine ; 7" dans les terrains tertiaires de la Pologne, etc.
On n'est pas fixé sur l'origine du sel gemme; ce qui est probable, c'est qu'il résulte de l'évaporation d'eaux marines préalablement isolées. On trouve, en effet, dans les dépôts de sel les mêmes matières que dans la mer, savoir : des chlorures de magnésium et de potassium, de la doloniie et du gypse. On y observe aussi le bitume avec une fréquence bien remarciuable.
L'usage qu'on fait du sel pour assaisonner les aliments est universel. Il est par cela même l'objet d'une consommation et d'un commerce immenses dans toutes les parties du monde. C'est au moyen du sel
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qu'on prépare, comme on le sait, l'acide chlorhydrique et le chlore, ainsi que le carbonate de soude employés dans les verreries, les savonneries, etc. On s'en sert comme fondant dans quelques opérations métallurgiques.
18* Groupe. — Roches essentiellement formées
deCHLORURli DE POTASSIUM ET DE MAGNÉSlliM.
Ces roches sont désignées sous le nom de carnallite. La carnallite, jusque-là considérée comme un simple minéral, a été récemment découverte en quantité très considérable à Stassfurt, en Prusse, où elle forme une couche de plus de 30 mètresd'épaisseur.
Nous la laissons jusqu'à nouvel ordre dans un type unique. Son origine est évidemment la même que celle du sel gemme, auquel elle est associée.
En 1866 le gîte de Stassfurt a produit 150 000 tonnes de carnallite, dont l'effet immédiat a été de faire considérablement baisser le prix des sels de potasse. L'importance agricole et industrielle des sels de potasse a dans ces derniers temps engagé à les rechercher dans d'autres gisements de sergemme,et on lésa trouvés tout récemment à Maman, en Perse.
5« Série.
Fluorures.
19* Groupe. — Roches essentiellement formées de flcorure de calcium.
La fluorine, qui est la seule roche de ce groupe, appartient à un type unique, mais comprend plusieurs variétés.
C'est, comme on le sait, une roche souvent transparente, colorée de manières diverses par des substances organiques jusqu'ici mal connues. Les variétés principales sont dues à la présence du bitume, du quartz et de l'argile.
La fluorine fait partie des matières pierreuses qui, dans les filons métallifères, servent de gangue aux minerais et particulièrement à ceux d'oxyde d'étain et de sulfure de plomb. Ou la trouve aussi, disséminée en petites veines, dans les terrains de cristallisation, soit massifs, soit schisteux ou métamorpliiques, et même dans les terrains de sédiment secondaires ou tertiaires qui ont été traversés par des filons ou par des sources minérales.
On exploite la fluorine lorsqu'elle se tronve eu masses cousidérables, soit en général, comme fondant, soit comme rainerai de fluor et d'acide fluorhydrique. Qnand elle eut belle, on ru fabrique des vases et des objets d'ornements d'un bel efl''.'t et d'uQ prix très élevé.
6* Série.
Silicates.
20* Groupe. — Roches essentiellement formées de SILICATE DOUBLE d'ALUMINE ET DE PROTOXYDE.
Les roches de notre vingtième groupe seul extrêmement nombreuses; elles se rapportent à quatre sous-groupes caractérisés de la manière la plus nette par leur composition quantitative.
Pour exprimer cette composition quantitative d'une manière commode, nous recourrons à une méthode souvent employée par les minéralogistes, et qui consiste à représenter par des nombres simples les quantités d'oxygène renfermées dans le silice, dans l'alumine et dans le protoxyde : les trois chiffres dont il s'agit, calculés de façon à être aussi petits que possible, donnent ce qu'on peut appeler, pour abréger, le rapport atomique du sous-groupe considéré. Dans notre vingtième groupe , nous avons :
1" Des roches dans lesquelles les quantités d'oxygène, de la silice, de l'alumine et du protoxyde sont entre elles comme les trois nombres 2 : 1 : 1. Le minéral qui les constitue est le grenat, et on les nomme Gretites.
2^ Des roches dans lesquelles le rapport atomique est exprimé par les nombres 3 : 2 : l. On les nomme épidotites, l'épidolite étant leur minéral essentiel.
3° Les roches caractérisées par le rapport 12 : 3 : 1. Le minéral qui les constitue est connu sous le nom d'orthose.
4° Enfin des roches qui sont caractérisées par les nombres 6 : 3 : 1. Ou les appelle labradoriie, le minéral constituant étant le labrador.
Grenaiite. — Nous répartirons les roches de grenat en deux types, suivant qu'elles sont grenues oa compactes.
La greuatite est une roche pesante, qui vient par petites couches dans les terrains de
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cristallisation, notamment dans les gneiss et dans les micaschistes. I,es principales variétés, d'ailleurs fort nombreuses, sont caractérisées par la présence de l'épidote, de l'idocrase, du quartz, du calcaire, du talc, du mii'a, du pyroxène, du feldspath, etc.
Epidotile. — Les épidotites sont tantôt grenues et tantôt compactes. Ce sont des roches stratiformes, généralement d'un vert de pistache, qui forment des lits assez minces et quelquefois des rognons dans les terrains primitifs stratifiés.
Les principales variétés sont dues à la présence de l'amphibole, du grenat, du quartz, du calcaire, du talc, du feldspath, etc. Orthose. — Les roches du iroisième sousgroupe, c'est-à dire celles qui sont essentiellement formées d'ori/tose, ont reçu des noms très variés, parmi lesquels il faut particulièrement citer ceux de : pétrosilex, eurite, porphyrite, argilophyre, stigmite, leptyoite, trachyte, ponce, pumite, domite, rétinite, obsidienne.
Nous les divisons, d'après leur structure, en neuf groupes [irincipaux qui sont : 1° le type de l'orthose massif, comprenant la plupart des eurites et des pétrosilex; 2° le type de l'orthose porphyroïih, comprenant la porphyrite ou porphyre feliispathique non quarlzifèrc et l'argilophyre; 3° le type de l'orthose noduleux^ qui comprend les stigmites; 4° le type de l'orthose gfrewu, formé des variétés les plus pures de leptynite; 5° le type de l'orthose poreux ou trachy tique, correspondant au trachyte ordinaire; 6° le type de l'orthose ponceux, comprenant les ponces et les pumites; 7° le type de l'orthose lerreux, renfermant la domite; 8° le type de l'orthose subvitreux, correspondant an rétinite ; et 9° le type de l'orthose vUreux, qui comprend les obsidiennes.
L'eurite,ou pétrosilex, a généralement la cassure translucide sur les bords, esquilleuse et souvent conchoïdale. El le est toujours plus ou moins fusible au chalumeau en un émail blanc (parfois pointillé de noir ou de vert), ce qui perniet, de la distinguer facilement du plitanite ou du quartzite compacte avec lesquels on pourrait quelquefois la confondre, mais qui sont infusibîes. Les teintes variées que présente le pétrosilex dépendent, soit de celle du feldspath lui-même, soit de celle des éléments accidentels qui y lont
associés. Cette roche ne (irésente aucune cavité huileuse ou celluleuse et n'est par conséquent jamais amygdaloïde. Sa densité varie de 2,.*i9 à 3.
Le type de la porphyrite, ou porphyre non quartzifère, est fourni par le porphyre rouge antique. Cette roche est remarquable par la présence fréquente, mais accidentelle, de l'amphibole en cristaux peu distincts. Elle forme ordinairement des enclaves transversaux, des dykes et des filons, soit dans la pegmalite, soit dans les étages cambrien, silurien, dévonien et carbonifère; mais, en Egypte, les épancheraents de cette roche semblent se rapporter à des époques plus récentes. La porphyrite est employée comme pierre de décoration. Les anciens en ont fait un grand usage pour une foule d'objets, tels que caves sépulcrales, baignoires, tables, socles, colonnes, statues, etc., dont une partie orne aujourd'hui nos musées.
L'argilophyre ne diffère de la roche précédente que par une contexture poreuse, due, suivant quelques lithologistes, à ce que la pâte s'est refroidie et consolidée très rapidement sous une faible pression. Cette roche présente souvent des cavités parfois amygdalaires et alors tapissées de matières siliceuses ; sa densité moyenne est égale à 2,9; sa couleur varie du grisâtre au jaunâtre, au brunâtre, au violâtre, au rougeâtre, etc.
La couleur du leptynite est généralement blanchâtre, grisâtre ou jaunâtre; cependant une variété, provenant de l'île de Ceyian, offre une teinte verdâtre, mais cette couleur disparaît au premier coup de chalumeau, et tous les leplynites fondent en émail blanc. Cette roche se présente en assises plus ou moins stratiformes qui constituent diverses alternances et de puissantes couches toujours subordonnées, soit à l'étage des gneiss, soit à l'étage des micaschistes. Une des variétés les plus fréquentes est celle que caractérise la présence du grenat.
Le trachyte est une roche presque entièrement composée de feldspath vitreux en grains microscopiques enchevêtrés, laissant des vides entre eux, et au milieu desquels sont souvent disséminés des cristaux discernables de la même nature. Le trachyte est très poreux, souvent cellulaire, a surface toujours âpre et rude au toucher. 11 fond au chalumeau, en verre blanc piqueté de points noirâtres
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réss'.ltnnt, soit du for titane^, soit de l'amphibole, qui sont 1res fréquents. La couleur de cette roclicest ordinairement blanchâtre, grisâtre ou d'un gris jaunâtre; il est rare que la teinte snit brunâtre ou rougeâtre; cette dernière couleur est due à la présence d'une petite quantité de fer.
Tout le monde connaît la ponce, remarquable par sa structure légère, spongieuse et boursouflée. Cette roche est fibreuse ou filamenteuse, rude au touclier, assez dure pour rayer le verre et l'acier. Sa densité varie de 2,2 â 2,5; elle fond au chalumeau en nu émail blanchâtre. Sa texture cellulaire la rend communément si iég-ire, que souvent elle flotte sur l'eau. Sa couleur, ordinairement grisâtre ou blanchâtre, est quelquefoisjaunâlre, brunâtre, ou noirâtre. Son aspect, fréquemment soyeux et comme filé, est un effet de la force de projection qui a ét.ré la matière au sortir du centre d'éruption. Parfois la ponce se montre à l'état stratiforme, à la surface de quelques courants d'obsidienne; mais presque toujours elle est à l'état lapillaire, c'est-à-dire qu'elle résulte du refroidissement dans l'air, et de la consolidation, par petits fragments, des matières tracbytiques incandescentes, projetées par les volcans, et qui sont retombées sur le sol, où elles forment des couches incohérentes, mêlées de cendres volcaniques. Ces couches appartiennent à l'époque actuelle. A raison de sa dureté, de la finesse de son grain et de l'absence habituelle de cristaux, la ponce lapillaire est employée dans l'industrie à divers usages : réduite en poudre et délayée dans Peau, elle sert à polir le bois, l'ivoire, quelques pierres, et jusqu'à des métaux; à l'étal de pierre, elle sert à polir la surface des peaux, des parchemins et de beaucoup d'autres objets.
Le rétinite devrait peut-être se rangerdans le groupe suivant, à cause de la petite quantité d'eau qu'il paraît renfermer d'une manière normale. La présence de cette eau fait que, sous l'action du chalumeau, la roche décrépite, puis fond en une fritte spongieuse, ^ ou en un émail blanchâtre boursouflé, qui prend un volume trois à quatre fois et même souvent dix à douze fois plus considérable que celui du petit débris essayé. Les teintes sont blanchâtres, grisâtres, jaunâtresj brunâtres, vcrdâtres, et quelquefois
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noirâtres. A la structure près, le stigmite a les plus grandes analogies avec le rétinite. F.nfiu, l'obsidienne est une roche parfaite» ment compacte, fondant toujours au chalumeau, sans boursouflement, en verre blanchâtre, lors même qu'elle est d'un noir f((ncé. C'est un verre naturel plus ou moins translucide, quelquefois opaque, rayant le verre; sa couleur, ordinairement noirâtre, est parfois grisâtre ou jaunâtre. Elle on"re une cassure largement couchoïdale. Elle constitue de grandes assises, des courants, ou des couches dans les terrains volcaniques, tertiaires ou actuels.
Les gisements de ces diverses roches sont trop variés pour que nous puissions entrer dans le détail de leur énumératlon. Disons seulement que l'orthose se trouve, soit en filons, soit en masses énormes dans les terrains porphyriques, soit en coulées dans les terrains volcaniques.
Ses usages sont nombreux et se rapportent surtout aux applications diverses des pierres dures dans les con«truciions et dans le dallage. Certains Irachytes sont employés, en outre, comme pierres meulières, et l'obsidienne peut être travaillée en objets d'ornement.
Labrador. — Notre dernier sous-groupe comprend les roches dont le feldspath constituant est le labrador. Nous y distinguons trois types suivant que la roche est grenue (labradorite, harmophanite^,compac/e(saussurite) ou scoriaciic (léphrine, en partie).
Les roches du premier type forment de petits enclaves transversaux, ou de grands filonsdykes, dans les terrains primitifs stratifiés, ou dans les épanchenients granitiques. Leurs variétés sont surtout caractérisées par la présence du quartz, de la tourmaline, de la pinite, du mica, etc.
La saussurite, appelée aussi jade, est une roche grasse et luisante, les fragments minces sont fortement translucides ; la couleur est généralement le blanc laiteux, le blanc jaunâtre, ou le gris. Cette roche se trouve en Corse, à la Nouvelle-Zélande, en Chine, dans les Indes, sous forme de rognons ou de très petites couches, dans l'étage des talcschiste:;.
Enfin, beaucoup de téphrincs doivent être citées ici comme formées de labrador scoriacé renfermant à peine des traces de py-
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roîftne. Ce sont dos roches essentiellement volcaniques, quelquefois difficiles à distinguer des trachyles.
21* Groupe. — Hoches essentieUemenl formées de SILICATE HYDRATÉ D'AI.UMINE ET DE PROTOXYDE.
La cousidération tirée de la composition quantitative qui nous a conduit à créer des sous-groupes parmi les roches précédentes, doit nous porter à répartir les masses qui nous occupent maintenanteu deux catégories, caractérisées par les quatre nombres qui indiquent les quantités d'oxygène existant dans la silice, l'alumine, le protoxyde et l'eau.
Ces quatre nombres peuvent :
1*' Être 2. i. 4. 4. Dans ce cas, la roche porte le nom de chamoisile.
2" Être 6. 2. 5. 1 (environ) et alors la roche est appelée glauconile.
Chamoisile. — Les roches désignées sous le nom de chamoisite sont noirâtres ou d'un gris verdàlre; nous les répartirons en deux types, d'après leur structure, qui peut être compacte ou globuleuse.
Les variétés calcaire, magnésifère, quartzeuse et argileuse doivent être spécialement citées.
La chamoisile a été découverte à Chamoison, dans le bas Valais, et retrouvée dans les départements des Côtes-du-Nord, de Maine-et-Loire, etc. C'est dans le terrain de transition qu'on la rencontre.
On emploie la chamoisite comme minerai d8 fer, bien qu'elle ne donne en général, que 20 pour 100 de fonte, en moyenne.
Glauconile. — La glauconite se rencontre en rognons ou en enduits, dans les roches amygdalaires des terrains trappéens, ou en grains disséminés quelquefois avec profusion, dans les sables et les calcaires des parties inférieures du sol crétacé et du sol tertiaire. A ce sous-groupe se rapportent les terres vertes de Chypre et de Vérone, dont la dernière est employée en ipeinture sous le nom de baldogée.
'22® Groupe. — Roches essentiellcmenl for- ' mées de fldosiucate d'alumine et de
PROTOXYDE
Le mica en roche est peu abondant, et formé seulement de petits amas stratifiés,
ou des couches peu étendues dans l'étnge des miraschistos. C'est, une roche toujours schistoïde, dont les principales variétés sont caractérisées par la présence du feldspath, de Iq tourmaline, du coridon, etc.
23* Groupe. — Roches cssentiellemenl formées de silicate d'alumine hydraté.
L'analyse quantitative conduit à établir quatre sous -groupes parmi ces roches. Ce sont les sous-groupes du phyllade, du schisls de Vargile et de Vargilite.
Phyllade. — Le phyllade est une roche schistoïde de couleur très variable, que nous laissons sans subdivisions de type, et qui comprend diverses variétés dues à la présence de l'anthracite, du calcaire, du quartz, etc.
Cette roche est très commune dans la nature et appartient à divers étages. Les phyU lades constituent des assises puissantes, e se trouvent: \° dans les terrains cambrien et silurien où ils succèdent en stratification concordante aux terrains talqueux primitifs, comme à Deville et à Fuinay, dans les Ardennés, ainsi qu'à Angers (Maine-et-Loire)- 2° dans les terrains anthraxifères alpins, oùiis sont fréquemment calcarifères, commu à Briançon (Hautes-Alpes) ; Césanne et le mont Genèvre ; les environs de Servoz dans la vallée de l'Arve, en Savoie ; le Val de Tigncs, etc. 3° enfin dans les terrains nummuiitiques, comme à Claris en Suisse.
Parmi les usages des phyllades, rappelons que ces roches servent à couvrir les édifices, à faire des dalles, des table», des planches à écrire (ardoises), etc. Les meilleures ardoises de France sont peut-être celles d'Angers, à raison de leur structure très flne, régulièrement schistoïde, et de leur grande durée; aussi, leur extraction s'élève-t-ello annuellement à une valeur d'environ 2 millions. Les ardoises de Fumay sont aussi très estimées.
Schiste. — Le schiste, appelé aussi schiste argileux, et comprenant la novaculite et la lérénite, est une roche d'apparence analogue au phyllade, mais qui s'en distingue facilement à ce caractère qu'il perd sa cohérence par l'exposition aux influences météoriques et se transforme en argile, c'est-à-dire en une terre faisant pûte avec l'eau. Cette roche
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forme des couches à texture schisfoïde, à feuillets rommunément droits, non suscep libles d'uno division indéfinie, mais donnant souvent d(» petits |)0lyèdrps terminés par des faces qui ne présentent aucun indice de division ultérieure. Elle e^t ordinairement tendre; ses variétés siliceuses passant au jaspe sont plus dures. Parmi les variétés, il faut citer celles qui sont caractérisées par le mica, l'oligiste, la limnnite, l'anthracite, le bitume, l'andalousitc.
C'est dans les terrains anciens et particulièrement dans les couches siluriennes qu'on rencontre les schistes.
Certains schistes très fins sont désignés sous le nom de novaculite et sont très recherchés comme excellentes pierres à aiguiser les rasoirs, les lancettes, les canifs, etc. Au Canada il en existe une variété (pierre à calumet) remarquable par sa couleur rouge uniforme, due à du peroxyde de fer, et qui est très employée par les Indiens pour la fabrication de leurs pipes et de divers autres objets.
Argile. — Notre troisième sous-?roupe, celui des argiles, peut êtr'^ divisé en trois types, savoir : 1° celui des roches terreuses etlâches (kaolin); 2» celui des roches terreuses et serrées (argiles plastique, snectique, cimolithe, etc.) ; et 3° celui des roches schistoïdes {kleb^chieffer des Allemands).
Le kaolin ou terre à porcelaine est une roche infusible, faisant difficilement pâle avec l'eau et happant légèrement à la langue. Il forme des amas ou des filons dont la couleur est ordinairement blanche et quelquefois jaunâtre, firisâtre, verdâtre ou rougeâtre. Il est employé, comme on sait, pour la fabrication delà porcelaine.
L'argile plastique fait avec l'eau une pâte tenace qui conserve les formes qu'on lui imprime, et qui, par l'action du feu, devient dure, fragile, rude au touclier, et perd la propriété de faire pâte avec l'eau. Elle forme des couches, des amas et des fiions. Ses couleurs sont le blanc, le grisâtre, le noirâtre, le brunâtre, le rougcâtre, le rosaire, le verdâtre, le bleuâtre, unies ou bigarrées. Parmi les variétés très nombreuses de l'argile, on peut citer celles qui sont dues à la i>résencc du mica, du charbon, du sel marin, de l'oxyde de fer, etc.
L'argile sert à la fabrication des poteries,
des briques, etc. Sous le nom de îmecfrtc, on se sert de certaines argiles pour dégraisser et donner le lustre aux draps et aui autres étoiles de laine (terre à foulon).
Enfin le hlebschieffer ou schiste happant, est une rociie schistoïde remarquable par la force ave:; laquelle elle happe à la langue et qui, lorsqu'elle est desséchée, absorbe l'eau avec sifflement. Son aspect est terne; sa couleur est le grisâtre passant au brunâtre ou au blanchâtre.
Argilile. — Enfiu l'argiliie est une rorho infusible, qui ue fait point pâte avec l'eau, et offre souvent la propriété de se rompre naturellement en très-petits fragments anguleux tendant à la forme cuboïde ou rhomboïdale irrégulière. Elle a ordinairement des couleurs assez vives ; grisâtre, verdâtre, violàtre, rougeâtre et quelquefois noirâtre.
Cette roche forme des couches dans diverses assises du sol sédimentaire, telles que les terrains dévonien, houiller, triasiqup, crétacé et même tertiaire. Elle peut, dans certains cas, servir comme pierre de construction.
24^ Groupe. — Roches essentiellement formées de silicate hydraté de magnésiiî.
Ces roches sont très nombreuses; nous les diviserons en quatre sous-groupes d'après les résultats de leur analyse quantitative, savoir: 1° le sous-groupe de \3i niagnésile; 2° le sous-groupe de la serpentine; .3° le sous-groupe du stéaschiste; et 4° le sousgroupe du chloriloschiste.
MagnésUe. — Le premier sous-groupe comprend la magnésite ou écume de mer.
Elle se rapporte à deux types principaux. C'est une roche compacte ou schisioMe^ opaque, terne et d'aspect terreux, de couleur blanche, grise, jaune ou rosàtre ; spongieuse, très légère quand elle est desséchée, et happant fortement à la langue; faisant difficilement pâte avec l'eau. Certaines variétés sont calcarifères, argilifères, etc.
La magnésite forme des couches dans les terrains lacustres tertiaires et divers autres terrains. C'est surtout sur les côtes de la Crimée et de l'Asie Mineure ainsi qu'à la Nouvelle-Galles du Sud que se trouvent les variétés les plus pures. On emploie l'écume
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de mer à fabriquer des pipes très estimées; les variétés moins pures servent à la préparation de la magnésie et de ses sels.
Serpentine. — Les serpenlines constituent notre deuxième sous-groupe. Elles se répartissent en quatre types principaux, suivant qu'elles sout compactes, schistoïdes, globulaires on bréchiformes.
Ce sont des roches tenaces, mais tendres. L.i couleur est souvent le vert foncé; d'autres fois le brunâtre, le noirâtre, le rougeâtre; ordinairement bigarrée et rarement unie.
Parmi les substances accidentelles qui caractérisent les principales variétés, il faut citer la diallage, le calcaire, le grenat, le quartz, la grammatite, le fer chromé, etc.
On trouve dans les montagnes granitiques de la Provence, des Vosges, delà Vendée et du Limousin, des dépôts circonscrits de serpentine, que M. Élie de Beaumont considère comme postérieurs au terrain triasiqueet antérieurs au terrain jurassique. La Ligurie, la Toscane, la Corse et les Alpes du Dauphiné sont, en Europi% la patrie par excellence des roches serpentineuses. En Toscane, la serpentine associée à l'euphotide et au mélaphyre forme un système considérable, dont l'histoire géologique, suivant la très juste remarque de M.Coquand, est absolument indivisible. Les montagnes formées par ce système sont de moyenne hauteur et ressemblent à des coupoles dont la base est généralement associée à des couches appartenant à l'étage nummuiitique.
Il est incontestable que les serpentines sont postérieures au terrain tertiaire éorène, car non-seulement on voit celui-ci traversé par les serpentines, sous forme de dykes et de ûlons, mais encore les modifications énergiques qu'il a subies à leur contact en fournissent une preuve tout aussi convaincante.
La serpentine, notamment celle qui appartient au type pseudo-fragmentaire, est exploitée sur une grande échelle pour la marbrerie de luxe. On l'emploie à la confection d'une foule d'objets d'art, tels que vases, socles, pendules, encriers, colonnettes, etc., et elle est d'autant plus propre à ces usages qu'elle se rapproche davantage du véritable ophicalce. Les variétés talquiuses sont appliquées dans quelques
pays, comme pierres ollaires, à la confectioa (le poêle et de fourneaux, et l'on en fait aussi quelquefois des vases réfraciaires.
Stéaschisle. — Notre troisième sousgroupe comprend le stèaschiste. (ù'est une roche qui forme des couches à texture schisteuse plus ou moins compacte, grenue, porphyroïde ou amygadaloïde. Elle est quelquefois douce et onctueuse au toucher; souvent rude, propriété qui paraît due aux matières accidentelles. Son éclat est ordinairement luisant , ses couleurs sont souvent le vert, quelquefois le grisâtre, le jaunâtre, le rougeâtre, le brunâtre, etc. Comme variétés principales, on peut citer celles qui sont dues à la présence du quartz, du feldspath, du grenat, du calcaire, etc.
Les stéaschistes sont associés avec le»
micaschistes et les schistes cristallins. Ils se lient d'une manière insensible aux talcschistes qui sont essentiellement formés de talc et de quartz, par les variétés quartzeuses qui sont très abondantes. On rencontre surtout les roches qui nous occupent dans les chaînes des Alpes et dans les Pyrénées. Elles existent aussi en Corse, dans le Tyrol, en Toscane.
Quand il est homogène et uniforme, le stèaschiste fournit une excellente pierre réfrnctaire, avec laquelle on revêt l'intérieur des hauts fourneaux, etc. Cette roche fournit aussi d'excellents moellons et des pierres de taille.
Chloriloschisle. — Dans notre quatrième et dernier sous-groupe se placent les roches appelées chloritoschistes ou talcschistes chloritiques. Elles sont essentiellement schistoïdes et très souvent verdâtres. C'est au chloritoschiste que se rapporte la pierre ollaire qui se laisse tourner facilement et s'emploie en conséquence à la fabrication d'une foule d'objet servant dans les usages domestiques et qui supportent parfaitement l'action du feu, tels que marmite, poteries et autres vases propres à cuire les aliments.
25® Groupe. — Roches essentiellement formées de silicate anhydre magnésie.
Les roches de notre 25« groupe se divisent très-naturellement eu deux sousgroupes, suivant que le rapport entre les quantités d'oxygène de la silice et de la ma-
goésie est représenté par 2 : 1 on par 9: 4. Dans le premier cas, le miDéral constituant est du pyroxène; dans le second cas, c'est de l'amphibole.
Pyroxène. — Le pyroxène constituant, pouvant appartenir à trois espèces niiuéralogitjues distinctes, savoir : la coccolillie, la dialiage et l'hyperlhène, oa désigne les roches qui en résultent sous trois noms didérents. Le premier est la pyroxénVe, le second la diallagiie et le troisième Vhypersliiénite que certains minéralogistes classent en dehors du groupe du pyroxène, et que d'autres, en échange, regardent comme une simple variété de dialiage.
La pyroxénile, appelée souvent coccolithe, est une roche essenlielleinent grenue. Les minéraux accidentels qui caractérisent ses principales variétés sont : Tapaiite, le calcaire, le talc, le mica, l'amphibole, le feldspath, etc. C'est dans les lerrainsprimitifs de granité, de gneiss et de micaschistes que se trouve la coccolithe, en amas slraliformes ou en rognons : ainsi, elle affecte un pareil gisement dans le Tyrol, dans le Piémont, en Suède, etc. On l'observe à Arendal, en Norwége, sous la forme de filons.
La diallagiie ou dialiage en roche est tantôt grenue et tantôt compacte. Le talc, la serpentine, l'hypersthène, le feldspath, caractérisent ses principales variéiés. La diiillagile forme tantôt de petits lits, des «rnas ou des couches dans les terrains straliformes (étages des talcschistes); tantôt des veines, de petits filons ou des amas, notamment dans les serpentines. On peut l'observer, entre autres, en Toscaue, eu Piémont et dans la Valteline.
Haussmanu donne le nom (Thyperthénite à l'hyperlhène, en masse, des minéralogistes: c'est une roche essentiellement grenue, qui présente de nombreuses variétés dues au quartz, au calcaire, au mica, à la dialiage, au labrador, etc. Celte dernière fait passer la roche à l'état de sélagite ou hypérite. L'hyperthéuile constitue tantôt des couches stratiformes dans les divers étages du sol primitif, tantôt des enclaves transversaux ou des dykes dans les mêmes terrains, et quelquefois dans les terrains sédimenlaires; on la trouve dans un grand nombre de localités.
Amphibole. — UathpIiHioUte est la seule
roche de ce second sous-groupe; elle est ou ichistoïde, ou grenue, ou compacte, et cuiuprend diverses variétés caractérisées par la présence du quartz, du disthène, du talc, du mica, du pyroxène vert, de la dialiage, de l'épidote, du grenat, du feldspath, etc. I.'amphibolite schist(/iiJe, très riche en minéraux accidentels, se trouve en couches ou en amas subordonnés, dans les étages des gneiss, des micaschistes et des talcschistes. Elle se rencontre, par exemple, au bourg d'Oisans, au Saint-Gothard, en Sardaigne, en Piémont, dans le Tyrol, etc. Les amphibolites grenue et compac4.e, sont ordinairement dépourvues de parties accidentelles. Elles forment des enclaves transversaux et des dykes dans les terrains crétacés supérieurs et tertiaires inférieurs comme à Bagnères de Bigorre.
7^ Série.
Carbonates.
26^ Groupe. — Roches essenliellement formées de caubonate de fer.
Ces roches sont connues sous le nom gêné rai de sidérose. Nous y distinguerons trois types, comprenant : le premier, les variétés spaihiques (mine d'acier) ; le second, les variétés schtstuïdes (blackband), et le dernier, les variétés lilhoïdes (fer des houillères). Les principales substances accidentelles sont le quartz, l'argile et le bitwne.
La sidérose spathique est une substance de filous qu'on rencontre dans les terrains anciens, et même dans les terrains secondaires, oii elle est généralement accon)paguée de cuivre pyriteux et de fer oligiste. La sidérose schistoïde, disséminée princijjalemeiit dans le terrain houiller, se retrouve dans la plupart des terrains secondaires en bancs ou en rognons intercalés dans ces terrains et contemporains des couches qui les contiennent. Le fer carbonate lithoïde se trouve aussi en rognons dissénMnés au milieu des argiles et des schistes bitumineux de la formation permienne des environs d'Aboy, près de Rodez (Aveyron). La formation jura», sique renferme quelquefois du carbonate de fer : ainsi la mine de la Voultc (Ardèche), qui est exploitée sur une couche de plus de 2 mètres de puissance, à la base de l'étage oxfordien, est composée d« fer oxydé
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roiîgp, et de fer carbonate. Daus bcancoup de iocalitës, on observe, au milieu (.les élases marneux jurassiques, des rof?nons très riciies en sidér ise et susceptibles de fournir de véritab es minerais. Tels sont les rognons que le 1 remarque dans le lias supérieur des environs de Milhau (Aveyron) et d'Orpicrre (Drôme) et dans l'oxfordieu de la Vouite. Les marnes du terrain néoiomicn supérieur renferment, dans la province de Constantino, des rognons très volumineux de celte substance; Dufrénoy en cite pareillement dans les grès verts delà Biscaye; la porliori du terrain tertiaire, désignée sous le nom de terrain nummulitique, contient, en Toscane, de nombreux rognons de siilérose litboïde; enfin rappelons qu'en 1837, M. Ch. d'Orbigny a découvert à Vanvres et à Vaugirard, aux portes de Paris, une variété d'argile plastique, intéressante en ce qu'elle renferme une multitude de petits globules de carbonate de fer qui pourrait être exploité avec avantage, si le banc dans lequel il se trouve devenait un peu plus puissant.
I,a sidérose est un minerai important pour la préparation du fer et particulièrement propre au traitement dit à la catalane. Bien que généralement tous les terrains houillers contiennent du fer carbonate litboïde, ce n'est que dans un petit nombre de localités qu'il existe avec assez d'abondance pour donner lieu à l'établissement de hauts fourneaux. Quand cette circonstance se présente, la réunion du combustible et du minerai permet de fabriquer le fer à un prix très modéré : telle est la cause de la supériorité incontestable de l'Angleterre pour la production du fer.
27" Groupe. — Boches esaenikllement formées de carbonate de zinc.
Ces roches sont désignées sous le nom de ralnmhie, qn\ s'applique aussi quelquefois à i"liy(irnsilicale de zinc et surtout au mélange (II' cet hydrosiiicate avec le carbonate de
z IU-.
C/cstunc substance présentant un aspect lillioïde, une couleur blanche ou jauiuUre, une cassure vitreuse et qui est opaque et quelquefois translucide. Deux types doivent éirc distingués^ suivant que la calamine est toncrétionuée, et par conséquent crislaliine yu qu'elle est compacte. Les variétés sont T. XII.
du.-'s à la présence du silicate de zinc, de la sidérose, du carbonate de manganèse, etc.
La calamine se rencontre dans deux gisements différents; I" enfilonsdansles terrair.s anciens ou de transition, comme à Matloclc, dans le Derbyshire; ce gisement est le plus rare; 2" en amas nu en gîtes irréguliers avec le silicate, au milieu de terrains de sédiment plus modernes, comme à Mendip-hili, en Angleterre; à Tarnowiiz, en .Silésie; et surtout à Altenberg ou Vieille Montagne, près de Moresiiet, en Belgique. Ces derniers dépôts, les plus considérables de tous, se trouvent au milieu du calcaire carbonifère, dans des poches plus ou moins profondes ou des cavités en forme d'entonnoirs évasés, placés au-dessus de fentes provenant de grandes dislocations du sol. Le minerai remplit ces cavités avec des argiles ferrugineuses, et il est souvent associé à des sulfures de plomb, de zinc, de fer et de cadmium. Suivant M. Uelanoue, qui a fait une étude particulière de ces gîtes, la calamine n'est pas une épigénie de la blende comme on l'a cru ; elle serait due à la réaction des carbonates calcaires ou magnésiens du terrain sur les eaux thermales 0!i métallifères qui l'ont traversé anciennement.
^S'' Groupe. — Roches essenticUement formées de carbonate de magnésie.
La ginbertile, considérée longtemps comme un minéral rare, a été découverte en masses pures et considérables aux environs de Kraubath, en Styrie, où elle est exploitée pour les besoins des laboratoires et de l'industrie. Le récent rapport consacré par M. Danbrée à l'examen des matières minérales exposées à Paris, en 1867, nousapprend qu'on a récemment rencontré la giobertiio en Autriche, près de Brnck, dans la vallée de Fragvuess,dans les terrains anciens qu'on rapporte au système silurien. Elle y forma des couches à la manière du fer spalhique, auquel elle ressemble beaucoup par l'aspect.
Un autre gisement important de celte substance vient d'être découvert à Grochau, près de Wartha, en Silésie, où il est exploité, non-seulement pour préparer des sels de magnésie, mais aussi de l'acide carbonique,' exempt d'odeur, et d'un prix de revient très peu élevé. Des couches considérable»
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que l'on rencontre dans les terrains anciens du Canada, et que l'on prenait pour du calcaire ou de la dolomie, consistent, d'après les analyses de M. Sterry Hiint, en carbonate de magnésie. Enfin, celle même substance est signalée par M. Biake dans plusieurs localités de la Californie, où elle constitue des couches pures, atteignant 2 mèlrcs d'épaisseur, e( associées à des talcschistes et à de la serpentine.
Deux types principaux de giobertite doivent être affectés, l'un aux variétés spathiqtics et l'autre aux variétés compactes. Ces variétés sont d'ailleurs caractérisées par la présence du calcaire, du disthène, de la magnésite, etc.
29* Groupe. — Roches essentieUement formées de CARBONATE DOUBLE DE MAGNESIE ET DE CHAUX.
La dolomie se divise en quatre types, suivant qu'elle est grenue, schisloïde, compacte ou terreuse. Les variétés sont dups, pour la plupart, à la présence du calcaire, au quartz de la stéaiite ou de l'argile.
La dolomie appartient à toutes les formations sédimentaires. On commence à la rencontrer dans les terrains paléozoïques des Pyrénées ; elle existe en masses considérables dans le terrain permieu de l'Allemagne centrale, ainsi que de l'Angleterre; dans le terrain triasique, et surloul dans l'étage des marnes irisées, elle forme à des niveaux différents, des masses régulièrement stratifiées qui alternent avec du sel gemme, des argiles et des gypses. On la rencontre en couches continues sur de grandes étendues, séparées par des couches de calcaire on d'argile, à la partie inférieure du lias du suil et du sud-ouest de la France, notamment dans les départements de la Dordogne, de la Corrèzc, du Lot, de TAveyron, du Tarn et de l'Hérault. Près de Monlbron (Charente) , elle se montre dans 1 étage jurassique inférieur; dans une grande p.irtie de la Provence et sur quelques points du Jura, les calcaires portlandiens passent a la dolomie ; ou cite la roche qui nous occupe dans la formation néocomieuue. Enfin, M. Elle deBeaumont a reconnu dans le terrain de craie de Paris une roche de dolomie qui se trouve au milieu même de
cette formation et sur différents points qui embrassent une étendue de plusieurs lieues.
L'origine de la dolomie a beaucoup exercé la sagacité des géologues, et l'on peuse généralement maintenait que des sources, aux diverses époques géologiques, ont amené dans les mers des eaux chargées de carbonate de magnésie, et que ce sel s'est incorporé au carbonate de chaux tenu en dissolution dans les mêmes mers. Il s'est déposé alors, au lieu d'un carbonate simple, un double carbonate de chaux et de magnésie. Cette hypothèse est rendue probable par les remarques de M. Daubeny, qui a constaté à Is Torre de l'Annunziata, que certaines eaux thermales salines et acides précipitent, entre autres produits, du carbonate de magnésie, Cert&inesdolomies cristallines subordonnées aux micaschistes, ou se montrant en relation avec les roches cristallines d'origine ignée, sont dues évidemment à des actions métamorphiques. La théorie la plus généralement adoptée pour expliquer leurformation e.«t due à Léopold deBuch. Elle repose sur l'hypothèse qu'au moment de l'apparition des roches plutoniques, la magnésie se dégagea à l'état de vapeur, pénétra dans les couches de calcaire et constitua, en s'interposant à leur substance", un carbonate double de chaux et de magnésie. Cette hypothèse a été très vivement attaquée par divers géologues, au premier rang desquels il faut citer le savant et regrettable M. Fournet.
La dolomie sacchfiro'ide pure a été employée par les anciens comme marbre statuaire. Elle sert encore comme pierre de construclion. Les doloinies compactes et terreuses sont susceptibles de donner de bonnes chaux hydrauliques et même des ciments.
30' Groupe. — Roches essentiellement formées de carbonate de chaux.
Ces roches, connues sous le nom de calcaire, forment un des groupes les plus nombreux. Nous le divisons en huit types principaux correspondant : 1° au calcaire saccharoïde; 2° au cilcaire fibreutc; 3" au calcaire compacte; 4,° au calcaire .(//oftt./; 'ère . comprenant les calcaires tuben uleux, bro v: - (elle, pisolilhiques et oolithiques; 5° ; :. calcaire spongieux; 6° au calcaire zoo g
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et phytogène ; 7» au calcaire terreux, et 8° au calcaire élastique.
Les variétés sont extrêmement nombreuses; nous signalerons surtout celles qui sont dues à la présence de l'argile, du qu.irtz, de la filauconie, de la limonite.
Le calcaire est l'une des substances les phis abondantes elles plus répandues; il se rencontre dans les terrains de toutes les époques et de tous les modes de formations ; mais à l'état déroche, c'est-à-ilire eu grandes niasses, il appartient surtout aux terrains sédlmeniaires dont il forme un des éléments essentiels. Il se présente, d'ailleurs, dans ces terrains avec des caractères qui varient suivant les étapes Dans les terrains schisteux cristallins, il offre généralement les structures lamellaire et saccharoide. Les marbres salins de Paros, de Carrare, des Alpes et des Pyrénées, ont été regaidés longtemps comme primitifs, mais on a reconnu que ce sont des calcaires secondaires, la plupart de l'âge du lias ou de la craie. Dans les terrains de sédiment les plus anciens, on rencontre des calcaires compactes fins, à teintes foncées, et riches en fossiles, dos calcaires d'un gris cendré ou noirâtre, ou des calcaires marbres de différentes couleurs, renfermant des trilobites et des coquilles caractéristiques (orthocères, nautiles, produclus, etc.) ; daus l'étage carbonifère, les calcaires sont ordinairement noirâtres ou d'un gns bleuâtre, et contiennent de nombreux débris d'encrines; plus haut, dans le terrain permien, ce sont des calcaires d'un gris cendré, dits zechstein, souvent poreux ou celluleux,. quelquefois fétides ; plus haut encore, on trouve un calcaire coquillier de couleurgrise, ditmuschelkaik et où les ammonites se rencoutrent pour la première fois. A la baie des terrains jurassiques est un calcaire marneux, dit calcaire du lias, à teinte encore très foncée, souvent de couleur bleuâtre; et dans les parties moyennes et supérieures, descalcaires compactes ou oolithiques de couleur plus claire, blancs ou jaunâtres, parmi lesquels se trouvent les bancs de pierres lithographiques et de pierres à chaux hydraulique. Le sol secondaire se termine par les calcaires crétacés, qui renferment les diverses \ariélés de calcaire terreux, dit craie verie ou glaucouieuse, craie grise ou jaunâtre (tuffau) et craiç blanche. Les calcai-
res grossiers, 'es calcaires siliceux et les travertins, les faluns, appartiennent aux divers étages du sol terliisire. L'époque actuelle est^ riche aussi en calcaire : les atolls et les conglomérats modernes, tels que ceux de la Guadeloupe, ea sont la preuve.
Il n'y a pas lieu d'insister sur les usages du calcaire, qui sont parfaitement conaas; rappelons seulement que la statuarre, l'architecture, la fabrication des chaux et des ciments, la lithographie, fa peinture, l'agriculture, tirent parti de cette précieuse substance.
31* Groupe. — Roches essentiellement formées de cakbonate de soude.
Lenalron se rapporte à un type unique.
C'est une substance saline, d'une saveur urineuse, caustique, dont les principales variétés sont caractérisées par la présence du sel gemme, du sulfate de chaux, du sable quartzeux ou de l'argile.
Cette roche appartient à l'époque actuelle. Elle se présente sous forme d'efflorescences, d'incrustation, de croûte ou de couche superficielle parfois très étendue à la surface de la terre, notamment sur les bords et aux environs de certains lacs ou lagunes, dont les eaux en renferment une certaine quantité. Les amas d'eau dont l'évaporation produit le natron sont vraisemblablement alimentés par des sources minérales. Le natron vient aussi former des efflorescences dans les volcans, à la surface des laves et des scories.
Le natron est d'une grande importance pour ses usages dans les arts, où on le remplace maintenant, depuis quelque temp>!, par du carbonate de soude artificiel. Il est exploité avec activité, principalement en Egypte et daus l'Inde. C'est le nilre d'Héiodote et de la Bible.
8« Série.
Phosphates.
32'' Groupe. — Roches essentiellement formées de phosphate de chaux.
Ces roches sont tantôt saccharoïdes e tantôt compactes : de là l'établissement de deux types comprenant, le premier, \esnpa lites, et le second, les phosphorites. D'après Gustave Rose, ces matières contienuent.
ROC
ROG
d'une manière constante, une certaine quantité de chlorure et de fluorure lie calcium. Le quartz et le calcaire caractérisent les principales variétés.
M. Daubrée a récemment 'publié sur la chaux phosphatée une notice pleine d'intérêt, à laquelle il convient que nous empruntions quelques détails, relatifs surtout au type compacte et terreux.
Sous cet état terreux, la phosphorite n'a rien qui puisse attirer l'attention. Présentant, selon la nature des substances dont elle est mélangée, des colorations variées blanche, jaune, verdûtre, noire, elle peut être facilement confondue avec le calcaire impur; aussi est-ce un titre de gloire de Berihier que d'avoir su reconnaître en 1818 la véritable nature des rognons de phosphorite du cap La Hève. Dans cette localité, comme à Vissant, dans le Pas-de-Calais, la phosphorite se trouve dans le terrain crétacé. Les découvertes de Berthier portèrent en Angleterre l'attention sur des rognons semblables, renfermés aussi dans le terrain crétacé (dans le grès vert), dans les comtés de Kent et de Surrey. Ces rognons sont devenus l'objet d'une active exploitation. En France, la même matière fut retrouvée au même niveau, dans les départements du Nord et des Ardonnes, oîi on la rencontre aussi dans la craie blanche, et aujourd'hui, grâcesurtoutaux recherches de MM. Mengy, de Molon et Lory, la chaux phosphatée est connue dans trente-neuf de nos départements. La l'rancea produit en 1867 environ 24 000 tonnes de phosphorite, djnt la valeur est d'environ 18 francs la tonne.
La chaux phosphatée a été découverte aussi dans beaucoup d'autres pays, tels que le Nassau, la VVestphalie et la Belgique. Elle forme des filons puissants en Espagne et en Portugal, et entre comme partie constituante de certains filons métallifères. Il y a de l'intérêt à énumérer rapidement ces ■lilTérents gisements.
Les terrains tertiaircstrès récents, coniius en Angleterre sous le nom de a-ag, renfrment des couches d'ossements que l'on exploite dans le Suffolk comme phosphate de chaux. — Les rognons rencontrés jusqu'à présent dans le terrain creiacé sont suriuut concentrés dans les couches du gault, comme à Grand-Pré et à Nouviou-Porcico.
A ce niveau, ils constituent une zons rt.'narquableinent étendue; car elle a été poursiiivic dans diverses parties de l'Angleterre../ dans l'est de la France et jusque dans le département des Alpes-Maritimes. Elle a été retrouvée en Espagne, en B'ohême et même] en Russie. En outre, le terrain crétacé renferme deux autres étages de phosphorite :', l'un, sur la limite du grès vert supérieur, à la base des marnes de la craie (Montb)is, Saint-Morel, Sainte-Marie, département des Ardennes), et l'autre à la partie inférieure de la craie blanche (environs de Rcthrl). Dans le terrain jurassique, on connaît depuis longtemps la couche que l'on a désignco sons le nom de bone bed ; eUe est très intéressante, non-seulement par l'abond.mce des débris d'os et de dents do vertébrés dont elle est partiellement formée, mais aussi par sa continuité. Certaines couches du lias abondent en coprolithes. — Dans le trias on connaît aussi, à Lunéville par exemple, des couches où abondent des coprolithes, dents, écailles et autres débris de reptiles et de poissons. — Dans le terrain houiller, on peut citer les gisements de Wesiphalie. — C'est au calcaire dévouiea que se trouvent superposés les gîtes de fer dans lesquels la phosphorite a récemment été découverte en abondance dans le Nassau. — Certaines couches du terrain silurien du Canada contiennent du phosphate de chaux en quantité considérable. — Enfin les couches cristallines associées au gneiss renferment parfois beaucoup d'apalite; on cite, par exemple, à North Elmsiey, un calcaire pétri de phosphate de chaux, qui forme des couches de 3 mètres d'épaisseur.
Certaines roches éruptives présentent de l'apatite, soit en cristaux confus, soit eu veines, comme dans la Wétérnvie, le Nassau et la Bohème. Le iiiême minéral fait aussi partie de filous métallifères, conmie en Saxe et en Estramadure, etc.
L'apatite est très recherchée pour le phosphore qu'elle contient, et offre un intérêt spécial pour l'agriculture.
9^ Série. — Mîtrates.
33^ Groupe. — Roches essenliellemenl formées de NITRATE DE SOUDE.
La nitraUne est une roche blanche faiblement déliquescente, d'un- saveur fraichï et
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an peu ainère. Elle a été découverte en Bolivie dans les environs d'Yquique ; elle forme un lit de plus d'un mètre d'épaisseur, sur une étendue de près de quarante lieues, dans les districts deTarapaca et d'Atacama. Ce lit est quelquefois mêlé de sable et il est recouvert par une couche d'argile. On l'exploite avec avantage pour la préparation de l'acide nitrique. Ou a cherché aussi à l'utiliser dans la fabrication delà poudre, mais on a renoncé à cet emploi parce que la nitratiuc est un peu trop déliquesceoie.
10« Série. — Sulfates.
34® Groupe. — Roches essentiellement formées de SULFATE DOUBLE d'ALUMINE ET DE POTASSE.
Il y a quatre types à distinguer, suivant que Valunile est compacte, porphyroïde, terreuse ou bréchoide.
C'est une roche blanchâtre, grisâtre, jaunâtre ou rosâtre, dure et (ipaque. Sa formation, qui se continue encore aujourd'hui, estliée d'une manière intimeau dégagement du gaz sulfhydrique qui s'exhale des profondeurs. A Montioni, à Campiglia et à la Tolfa, où la fabrication de l'alun a été pratiquée sur une vaste échelle, l'alunite forme des gisements circonscrits au milieu des schistes argileux rougeâtres de l'époque jurassique. Ceux-ci, par l'action de l'hydrogène sulfuré, ontété transformés en une pierre d'alun plus ou moins parfaite. D'ailleurs, la manière dont l'alunite se produit encore aujourd'hui dans la solfatare de Pereta, donne l'explication des causes auxquelles on doitattribuerl'oripine des anciennes alunites. On assure que dans celte localité le gaz sulfhydrique se décompose, et que le produit de cette décomposition est du soufre qui se dépose et de l'acide sulfurique, lequel se forme par un procédé analogue à celui que l'on remarque dans les eaux thermales. L'acide sulfurique, réagissant à son tour sur les roches à travers lesquelles il suinte, les altère plus ou moins profondément; ainsi, sur les points d'attaque, les calcaires sont convertis en pypse, les grès sont blanchis et les schistes argileux convertis en alunites, sans que la stratification ait été dérangée.
Les principales variétés sont dues à la
présence du soufre, du quartz, de la liraonite, etc.
Cette roche est exploitée comme mine d'alun. 11 suffit de la griller pour qu'elle abandonne ensuite à l'eau une grande quantité de ce sel double.
35*^ Groupe. — Roches essentiellen}enl formées de sulfate de bahyte.
La barylinee&i une roche peu abondante, ordinairement blanche ou jaunâtre, et quelquefois noirâlre. Nous en faisons deux types correspondant à la structure lamellaire et à la structure compacte. Parmi les substances accidentelles qui caractérisent les variétés de barytinc,i! faut citerspécialemeut le bitume, qui teint en noir le sulfate de baryte de Gosiar et de Freyberg.
La barytine est essentiellement une matière de Olon.
36^ Groupe. — Roches essentiellement formées de sulfate de strontiane.
La célesline se rapporte à un type unique, comprenant des roches laminaires. Elle a les plus grandes analogies d'aspect et même, dans certains cas, de gisement avec la barytine. Cependant sa formation est en général plus récente ; elle se trouve dans les roches basaltiques et surtout dans les terrains de sédiiuent, où elle ne commence guère à paraître que vers le point où finit la barytine. A partir de là, on la rencontre aux divers étages jusqu'aux formations les plus supérieures. Son gîte principal est dans les formations gypseuses où elle s'associe au soufre, au gypse et au sel gemme; les marnes du gypse de Montmartre la renferment sous forme de rognons.
Citons, parmi les variétés, la célestine calcarifère, qui se présente en masse tuberculeuse, et la célestine barylifère, qui forme des masses radiées et de petites couches.
On emploie la célestine comme minerai de strontiane.
37® Groupe. — Roches essentiellement formées de sulfate anuïdrede chaus.
Vanhydrile, appelée aussi karslémte, se rapporte pour nous à trois types distincts, suivant qu'elle est saccharoide, compacte ou élastique. Elle est ordinairement de coa*
leur blaucbe ou grbâtre et quelquefois bleuâtre. Les matières accidentelles qui caractérisent ses principales variétés sont le quartz, le sel gemme, l'argile, le bitume et le soufre.
L'anhydrite constitue quelquefois des couches ou amas subordonnés dans les terrains primitifs stratiformcs et dans quelques terrains sédimentaires ; elle est alors d'origine sedimentaire. D'autres fois elle forme des amas transversaux épigéniques dans les terrains calcaires de divers étages, qui, après avoir été fissurés, ont été ensuite traversés par des vapeurs sulfureuses et acides qui ont transformé en sulfate le carbonate de cbaux préexistant.
Les plus belles variétés de cette roche, celles qui proviennent de Vulpino en Italie, par exemple, s'emploient à faire des tables et des chambranles de cheminées d'un aspect assez agréiible. Une variété grenue, connue sous le nom de marbre bleu du Wurtemberg, est exploitée pour la décoration. Toutefois ces marbres exposes à l'air humide se ternissent très vite par suite de leur propriété de se transformer en gypse; ils ne peuvent donc être employés qu'à l'intérieur.
38* Groupe. — Roches essentiellement formées de sulfate de chadx hïdbaté.
Ces roches, désignées sous le nom général de gypse, comprennent trois types principaux, suivant qu'elles sont saccharoides, grenues ou fibreuses.
Le gypse, ordinairement blanc et habituellement à l'état cristallin, se reconnaît aisément à son peu de dureté qui permet à l'ongle de le rayer aisément. Le sel gemme, le calcaire, l'argile, caractérisent les principales variétés.
On rencontre le gypse dans deux gisements bien différents : tantôt il est en couches puissantes qui paraissent contem- [loraines du terrain qui les renferme, et formées comme lui par voie de sédiment; tels sont les dépôts de gypse des marnes irisées qu'on trouve dans la Meuse, la Meurthe et l'Aveyron, ou bien ceux des terrains tertiaires de Paris et d'Aix en Provence; tantôt il est en amas plus ou moins considérables, mais que tout annonce être jpOâtcriciusauK lucbei» qui les cuulieiiueut
et qu'elles traversent et coupent irrégulièrement. Tels sont les dépôts des terrains métamorphiques des Alpes et des Pyrénées, uù le gypse est associé à des roches plutoniques; tels sont aussi les dépôts des mines de sel gemme et de soufre, et des teiraius traversés anciennement par des sources thermales et oîi il est accompagné de différents sulfates, de dolomie, de bitume, etc.
On sait que le principal usage du gypse est de fournir le piàlr;' par la calrinalion. En outre, la variété très finement grenue qu'on nomme albâtre gypseux sert à faire des vases, des socles de pendules, des statuettes, etc.
2«' Division. — ROCHES BINAIRES.
Roches formées par le mélange de deux minéraux différents. Nous les avons rangées suivant l'ordre même adopté pour la classification des minéraux simples; le minéral arrivant ie premier dans cette classification déterminant la place de la roche dont il fait partie.
Chacun des groupes qui vont suivre est caractérisé par la nature minéralogique des éléments des roches qu'il comprend ; il admet des sous-groupes chaque fois que ces éléments peuvent appartenir à des espèces minéralogiques distinctes. Les types seront, comme dans la première division, caractérisés par la structure, et les variétés par la nature des minéraux accidentels.
11* Série. — Carbone on carbure et Bilicato.
39® Groupe. — Hoches essentiellement formées de BITUME ET DE SCHISTE ARGILEUX.
Le naphtoschiste est une roche feuilletée grisâtre ou brunâtre, brûlant avec facilité en dégageant une odeur bitumineuse.
Cette roche forme des couches puissantes et multiples dans les terrains houillers d'un très grand nombre de localités, telles qu'Autun (Saône-et-Loire), Bussières-la-Grue (Allier), Vouvant (Vendée), Boghead (Ecosse); on la retrouve dans le lias supérieur des environs de Dorchester. Elle est exploitée comme source d'huile de schiste et de gui (i'ccluiiate.
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40*= Groupe. — Boches essentiellement formées d'anthracite et de phyllade.
Vampélile ou schiste graphique présente une structure schisloïde, souvcut tonrmonléc et quelquefois terreuse. Celte roche est souvent péutHrée de pyrite de fer, dont la décomposition engendre du sulfate de fer et d'alumine, qui donne naissance à deseffloresccnces. On rencontre assez communément l'ampélite dans les Pyrénées et en Bretagne, associé aux schistes argileux de la période silurienne. Il est aussi en relation avecdesgrès micncés.dnns lesquels on trouve des orthocères, comme dans la gorge d'Es quiéry. Au-dessus du pont des Soupirs, [rès de Bagnèrcs-de-Luchoi), l'ampélite renferme des macles dont la couleur blanche ressort d'autant plus vivement que la roche qui leur sert de gangue est parfaitement noire. Le gisement le plus ordinaire de l'ampélite est cependant le terrain houiller.
Les variétés calcarifères et pyriteuses doivent être spécialement mentionnées. La dernière est appliquée depuis un temps immémorial pour l'amendement des terres à vignes, et c'est de là que vient le nom même de la roche. L'ampélite terreuse sert à faire des crayons noirs, dits crayons d'Italie ou crayons des charpentiers.
12* Série. — Car9>one on carbure et carbonate.
41* Groupe. — Roches essentiellement formées d'anthracite et de calcaire.
Uanthraconite est toujours cristalline et constitue des couches dans la formation silurienne de la Suède, de la Norwége, etc.
13^ Série. — Ocux oxydes.
42« Groupe. — Roches essentiellement formées de fer oxïdulé et de cohindon.
Vémeri comprend deux types principaux, correspondants aux structures compacte et grenue. C'est une roche de couleur foncée, dont les variétés principales sont caractérisées par la présence du quartz, de la chlorite, de l'oligiste, etc. Elle se trouve en couches ou en amas strati formes dans les étages des gneiss et des micaschistes. Ses principaux gisements sont en Saxe, en Chine, dans les Indes et en Asie Mineure. On connaît l'usage de l'émeri que sa dureté rend propre au polissage des corps durs.
43* Groupe. — Roches ossentiellement formées d'oligiste et de quartz.
Vitabirile est tantôt grenue et tantôt schisloïde. Le talc, le mica, le feldspath, caractérisent ses principales variétés. Elle est souvent aurifère, et traitée alors comme minerai d'or.
L'itabirite est abondante dans diverses localités du Brésil, telles qu'Itabira, Villa Rica et Mariana: on la retiouve en France, en Italie, en Grèce, etc. Elle accompagne souvent l'itacolumite et gît, soit au contact desgneiss et des micachisies, soit dans l'étage des talcschistes.
i4* Série. — Oxyde et silicate.
44" Groupe. — Roches essentiellement formées d'? Fer chromé et de péridot.
Ces roches, dont nous ne connaissons jusqu'à présent qu'un seul échnntillon, d'ailleurs de petite taille, qui figure dans la collection du Muséum, ont reçu de M. Hochtetter, qui les a découvertes, le nom de (lunile. Elles forment à la Nouvel!e-Z<lande la chaîne (ies montagnes de Dun. Un trait fort intéressant de ces roches est d'être identiques au point de vue minéralogique avec certaines météoritespéridotiques très rares, dont celle de Chassigny (1815) est le type le mieux caractérisé.
45^ Groupe. — Roches esaentieUemeni formées de quartz et de tourmaline.
Ces roches, appartenant à un type unique, ont été très heureusement désignées sous le non d'hyalotourmaliie. Parmi les variétés, doit être signalée celle qui résulio de la présence de l'orthose, comme minéral accidentel.
L'hyalotourmalite est assez rare, ell« forme des veines, des amas, des filons ou des dykes dans les granités de quelques localités telles que : Quesnoy, près d'Avranches (Manche); Saint-Jean de Nay (Haute-Loire); environs de Bland (Morbihan); Predazzo (Tyrol) ; Heidelberg; île d'Elbe; Kieringbrikka (Suède); États-Unis; Brésil.
46^ Groupe. — Roches essentiel! e ment formées de quartz et de fei.dspatu.
Ces roches sont très nombreuses et se rapportent à huit types principaux, d'après leur
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structure, qui peut être : 1° grenue {grmnlites) ; 2° graphique (pegmatite) ; 3" porphyroïde (porphyre quartzifère); 4° granitoïde (id.) ; 5° schistdide (id.) ; Q" globulaireipyromérlde) ; '" grésiforme (arkose); 8° élastique (brèches porphyriques). Ce groupe comprend, comme on le voit, les rociies désignées en général sous les noms de pegmatite, de porphyre quartzifère eld'arkose.
Le nombre des variétés est considérable. Elles sont dues à la présence des minéraux que nous avons déjà signalés comme se présentant accidentellement dans les roches formées exclusivement de feldspath.
Il y a beaucoup d'intérêt à dire un mot du gisement des roches qui nous occupent.
Les pegmatites se trouvent dans des conditions très différentes. Tantôt elles constituent des assises slratiformes puissantes et de grande étendue dans l'étage du gneiss; tantôt elles résultent d'épanchements et constituent des enclaves transversaux ou bien de grands filons-dykes, soit dans le sol primitif stratifié, soit dans les enclaves granitiques et quelquefois dans les terrains sédimentaires. La pegmatite stratifiée a la môme origine que le gneiss qui l'entoure, c'est-à-dire qu'elle paraît résulter, comme les autres terrains primitifs, du premier refroidissement planétaire. On sait que la pegmatite grenue est employée, sous le nom de petunzé (mot chinois), à faire la couverte ou le vernis de la porcelaine, après avoir été préalablement pulvérisée et broyée. La décomposition delà pegmatite fournit presque tous les beaux kaolins dont on se sert pour fabriquer la porcelaine.
Le porphyre quartzifère est l'une des roches les plus abondantes. Il constitue des enclaves transversaux, des dykes et des filons qui ont commencé à se former à la fin de l'époque cambrienne, mais se rapportent surtout aux dislocations et nombreux cpanehements qui ont eu lieu après le dé[iôt des terrains houillers. Quelques porphyres, tels que ceux des Vosges, sont plus récents; ils paraissent dans quelques localités avoir une origine éruptive et s'être formés à la manière des laves. Eu effet, les détritus, conglomérats et couches de matière très alternées qui accompagnent ces porphyres, semblent correspondre aux déjections volcaniques. Oq emploie le porphyre comme pierre
de décoration, et c'est en vue de cette application qu'on l'exploite en Suède, en Corse, dans les Vosges, etc. Les prismes porphyriques de Kreutznach (Palatinat) sont facilement convertis eu pavés excellents au moyen de simples cassures transversales.
C'est ainsi, par exemple, que la ville de Bingen est en partie pavée.
Le type globulaire qui porte, comme on vient de voir, le nom de pyroméride, est assez rare. Il se trouve surtout en Corse et dans le Var où il forme de petits enclaves ou des dykes, soit dans les terrain? siluriens, soit dans certains enclaves de porphyre. Il en existe aussi dans un certain nombre d'autres localités. Une fois poli, lo pyroméride présente un très bel aspect qui le fait rechercher comme pierre d'ornement.
Anciennement, l'arkosen'étaitcounue que dans le terrain infraliasique où elle se montre en abondance, par exemple à Avallou, dans l'Yonne. Mais on a reconnu' qu'elle figure dans presque toute la série des étages composant l'ensemble des terrains sédimentaires. En eiret, il en existe en France dans les terrains siluriens (chaîne de TEsterel); dans les terrains houillers (Creuzot près d'Autun, Saône et Loire); Alais (Gard), etc., dans les marnes irisées. On en trouve également dans les terrains tertiaires du Tarn, de la Haute-Loire, du Puy-de-Dôme, etc.
47^ Groupe. — Roches essentiellement formées de QDAtiTZ ET DS. SILICATE d'aLVMINE HYDRATÉ.
Ces roches appartiennent à trois sousgroupes principaux, suivant que le silicate est de rarj:ile, du kaolin et du schiste. Les roches du premier sous-groupeappartienneut à deux types bien distincts, suivant qu'elles sont compactes on arénacées. Dans le premier cas, on les désigne généralement soui les noms de jaspe, de lydienne, etc.; dans le second cas, ce sont des psammites. Le second sous-groupe contient des métaxites, et le troisième les traumates.
Jaspe. — Le jaspe est une roche opaque, même sur les bords les plus minces; la matière alumineuse qu'il contient est souvent riche en oxyde de fer, ce qui lui donne des couleurs jaunes ou rouges plus ou moins foncées : d'autres fois, ce sont des matiëres
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aiilhraciteuses accidentelles qui le colorent en noir. Dans ce dernier cas, il reçoit le nom spécial de phtanite et sert comme pierre de touche. Les jaspes sont stratiformes, et tonstituent, soit des lits de rognons, soit des touches très minces, mais d'une grande étendue, subordonnés à divers étages, depuis la période cambrieniie jusques et y compris la période tertiaire. Les plus beaux jaspes, dits jaspes sanguins, se trouvent sur • tout eu Italie, en Sibérie et en Egypte. On en fait différents objets d'ornement, de décoration et de bijouterie.
' Psammite. — Le psammite, appelé souvent grès argileux, grès de houillères, forme des couches, des amas, peut-être des filons. Il est tenace ou friable, quelquefois meuble ; ses couleurs sont le rougeâlre, le grisâtre, le jaunâtre, le verdâtre, le brunâtre, ie noirâtre, le blanchâtre, etc.; unis ou bigarrés. Le psammite est souvent micacé, d'autres fois charbonneux, maclifère, etc. Il est extrêmement abondant dans la nature. On l'emploie comme pierre à bâtir, pierre à paver, pierre à aiguiser, etc.
Mélaxile. — Le raétaxite se reconnaît à ce que l'argile qu'il contient appartient à la variété dite kaolin. Il estde couleur blanchâtre^ grisâtre, jaunâtre, brunâtre, violâtre, etc. On le regarde comme un produit d'altération de l'arkose. Le métaxite contient souvent des débris de végétaux. Comme l'arkose, il appartient a toutes les périodes du sol sédimentaire. II commence à apparaître dans le terrain silurien, mais c'est surtout à l'époque houillère qu'il forme des assises puissantes. Quelquefois, le métaxite est recherché pour le kaolin qu'il contient et qu'on empluie à faire de la porcelaine; en général, il sert comme pierre de construction ou comme meule de moulin (mill slone grilt des Anglais).
Traumate. — Dans le traumate, le silicate d'alumine hydraté doit être rapporté non plus à l'argile ni au kaolin, mais au schiste. Le feldspath et le mica se présentent quelquefois comme partie accidentelle et caractérisent alors des variétés. Cette roche constitue des couches quelquefois puissantes, dans les terrains cambneus, siluriens, devoniens, houillers et uummuiitiques.
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48* Groupe.— BocAes essentiellement formées de QUARTZ ET DE TALC OU siUcates analogues,
A ce groupe correspond le talcile proprement dit. C'est une roche toujours schistoïde, extrêmement commune, qui constitue des assises puissantes. Elle contient peu de minéraux accidentels. Parmi les localités où cette roche est le plus abondante, on cite surtoutles environsde Cherbourg, le passage du Simplon, et diverses localités de l'Italie.
49^ Groupe. — Roches essentiellenient formées de quartz et de mica.
Elles se répartissent en deux grands types principaux suivant qu'elles sont grenues ou schisloïdes et portent, dans le premier cas, le nom de greisen et dans le second celui de micaschistes.
Le greisen compte un grand nombre de variétés dues à la présence accidentelle de la tournaline, du feldspath, de l'oxyde d'étain, etc. C'est une roche qu'on trouve en amas transversaux ou en dykes dans les massifs granitiques; elle contient souvent les filons stannifères, par exemple en Bretagne.
Le micaschiste oEfre desvariétés feldspathique, grenatique, talqueuse, etc. Il est extrêmeraeat répandu et forme des couches puissantes souvent contournées. La Bretagne, les Alpes, la Flandre, la Norwége, l'Egypte, les États-Unis, en contiennent des masses considérables. Le micaschiste est quelquefois employé comme pierre de construction.
15® Série. — Oxyde et carbonate,
SO^Groupe. — Roches essentiellement formées de quartz et de calcaire.
Ces roches étant toujours grésiformesj nous les maintenons dans un type unique correspondant en partie à la molasse.
La molasse contient souvent de l'argile avec le calcaire ; cependant les types bien caractérisés, tels que le grès ordinaire de Fontainebleau, sont exclusivement formés de quartz et de calcaire. La molasse marneuse doit être considérée comme une variété ; elle est d'ailleurs extrêmement abondante, principalement en Suisse et en ilulriche, où elle forme, dans les terraius
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tpniaires, d'immenses dépôts sir;iliaes dout !a puissance dépasse parfois 1 000 mètres. On emploie la molasse comme moellou eteomme pierre à paver (voy. notre 68« groupe).
16» Série.
Deux silicates.
Groupe. — Roches esseritiellement formées de SILICATE DOUBLE D'ALDMINE ET DE PROTOXYDE ET DE SILICATE ANHYDRE DE «ACNÉSIE.
Ces rociies, extrêmement nombreuses, se divisent naturellement en cinq sous-groupes dont les types sont : l'éclogite, la dibasile, la dolérile, la syénite ci le diorite.
Ëdogile. — L'éclogite, formé de grenat et d'épidotp, est une roche généralement grenue, dont les principales variétés sont caractérisées par la présence du quartz, du pyroxèue, du feldspath, etc. Elle est fort peu auoudautc et cuiislilue des amas ou des petites couches de peu d'étendue dans les terrains primitifs stratifiés. En raison de l'éclat des couleurs verte et rouge de certaines de ses variétés, l'éclogite est employé à la confection de petits objets d'ornement.
Dibasile. — Notre deuxième sous-groupe est consacré à une roche assez rare désignée par Cordier sous le nom de dibasile, et qui est composée de diopside et d'orthose. Les variétés principales sont dues à la présence du quartz et du mica. Elle constitue, soit des couches ou amas stratiformes, soit des dykes dans les terrains primitifs, et a été signalée, entre autres localités, aux environs d'Ax (Ariége) et à Sainte-Marie aux Mines (Vosges).
Dolérile, etc. — Le feldspath labrador et le pyroxèue donnent par leur mélange nais sauce à des rociies extrêmement nombreuses. On leur donne d'habitude des noms dilTérenls suivant que le pyroxèue qu'elles contiennent est de Vaugiie, de la diallage, de V hypersUiène ou du diopside.
Les roches contenant de l'augite sont eonnues sous les noms de dolérile, mélapliyre, téphrine (eu partie], spilite, wacke, mimosile, Irapp, peperino, etc Ellesappartienneut à sept types suivant que leur structure est grenue (dolérite, mimosile), porphyroïde (dolérite), scoriacée (dolérite, to4>liriue), amygdaloïde (spilite, miraosite),
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<erreMse(wacke), compar<e(mimosite, trapp], dastique Cpeperino).
Il serait très difficile de donner d'une manière générale des notions un peu précises sur les roch's dont il s'agit. Leur grand nombre est compliqué par ce fait que leur gisement et leur origine sont diverses : bornons nous à dire qu'elles sont essentielle ment volcaniques et que beaucoup d'entre elles sont récentes.
La dolérile se forme encore actuellement, elle appartient principalement aux terrains volcaniques de l'époque pliocène où elle constitue de grandes assises et quelquefois des enclaves transversaux et des dykes.
Nous devons remarquer que les roches les plus communes décrites sous le nom de dolérites et qui sont riches en fer titane ne différant en rien d'essentiel du basalte, ne fiiiureut point dans notre 5!^ groupe et seront décrites plus tard. Les principales variétés de la dolérite telles que nous la définissons sont dues à la présence accidentelle du fer titane, du péridut et de l'oligiste.
La mimosile ne diffère guère de la précédente que par la finesse de son grain. Elle est généralement d'âge plus ancien et se trouve en amas considérables dans les terrains houillers et dans les couches tertiaires. Elle renferme .souvent du fer titane et passe alors au basalte.
La téphrine, comme sou nom l'indique, se distingue par sa couleur cendrée; elle est scoriacée, rude au toucher, tenace. Le pyroxène qu'elle contient lui donne parfois une apparence porphyroïde. Nous n'avons ici rien à ajouter à ce que nous avons dit de l'origine et du gisement de cette roche, qui sont les mêmes que ceux de la téphrine non pyroxénique, signalée dans notre 20* groupe. Le mélaphyre est, comme on le sait, une roche à base composée d'une pâte due au mélange du pyroxèue et du feldspath, enveloppant des cristaux de ces minéraux. Elle forme des .filons, des amas, peut-être des couches et des typhousà texture porphyroïde, quelquefois huileuse ou conglomérée.
La paie et les cristaux de pyroxène sont ordinairement verls, les cristaux de feldspath d'un blanc passant souvent au verdâlre ou au rougeâtre. Ses variétés principales sont dues à la présence du mica, du quartz, de la markassite, de la méuaka-
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Dite, etc. Le mélaphyre est une roche importante dans la nature, elle est souvent susceptible de prendre un beau poli et d'être employée comme pierre de décoration.
Le spilile est une roche à base d'apparence simple, principalement formée (Je pyroxène et lie feldspath, qui renferme des noyaux de calcaire et d'autres minéraux évidemment non essentiels. Cette roche forme des filons, des amas, des couches à texture atnygdaloïde. Sa pâte est ordinairement peu dure, ses couleurs sont le grisâtre, le rougeâtre, le noirâtre, le vordâtre, etc. Aucune roche ne renferme autant de minéraux que le spilite, c'est le gîte de la plupart des zéolitbes ainsi que des agates, des améthystes, etc.
Le trapp ne diffère de la dolérite que parce que ces éléments ne sont pas visibles à l'œil nu. C'est une roche d'apparence simple et qui forme des filons, des amas, peutêtre des couches ordinairement divisées par un très grand nombre de fissures ; ce qui fait que ses massifs donnent extérieurement l'idée d'un escalier, il est dur et très tenace lorsqu'il n'est pas altéré. Ses couleurs sont ordinairement le vert foncé ou le noir verdâtrC;, d'autres fois le noir bleuâtre.
La wacke est une roche terne, grisâtre, brunâtre, rougeâtre, jaunâtre ou verdâtre. Elle renferme beaucoup de minéraux qui la foui insensiblement passer au spilite, de façon qu'il est impossible de donner une bonne définition de cette roche.
Il en est de même pour la pépérine qne l'on peut considérer comme une waclie élastique. Elk' forme des couches et des filons dans lesquels on retrouve souvent des fragments de roches différentes, telles que le basalte, la téphrine, la phinolitbe, la ponce, etc. La pouzzolane, si employée comme mortier, se rapporte à la pépérine.
Euphotide. — A côté de ces roches s'en iilacent qui sont formées de labrador et de Jiallage; elles sont désignées sous les noms (Vcupholide et de varioUte; les lithologistes f nt assez généralement d'accord aujour- (! Iiui pour les réunir sous la dénomination unique d'euphotides. Le.s principales variétés sont dues à la présence du calcaire, du talc, du mica, de l'amphibole, de l'hypersthène, de la serpentine, du grenat, etc. L'un de» type« les plus intéressaats qu'elles
présentent est celui qui est caractérisé par la structure globulaire, et qui correspond à la variolite de la Durance, C'est, comme on sait, une roche composée d'une pâte et de grains ou de noyaux, les uns et les antres formés des mêmes éléments minéralogiques, le labrador et le diallage. La pâte est ordinairement grisâtre, rougeâtre ou verdâtre, et les noyaux de teinte moins foncée.
Les euphotides sont remarquables, au point de vue géognostique, par leur liaison avec les serpentines qu'elles accompagnent très habituellement, et par exemple en Ligurie,en Toscane, en Savoie, dans les Alpes du Dauphiné, etc. Cependant il arrive de rencontrer des dépôts entièrement composés d'euphotide à l'exclusion de la serpentine ; mais il n'en est pas moins vrai de dire que, par suite de la subordination réciproque de ces roches et de leur distribution géographique, leur histoire devient commune.Bornons-nous donc à renvoyer ici à ce que nous avons dit relativement aux serpentines.
Susceptibles d un beau poli, les euphotides sont très recherchées comme pierre d'ornement.
Nous avons à signaler encore des roches formées de labrador et d'hypersthène ; on les désigne, à l'exemple de Cordier, sous le nom de sélagite, et souvent on les confond avec les hypérites. La sélagite est une roche très tenace, de couleur grisâtre, gris verdâtre, brunâtre ou noirâtre, souvent à gros grains, mais quelquefois à grains fins, auquel cas elle ressemble beaucoup au diorite avec lequel on l'a souvent confondue. Les principales variétés sont dues à la présence de l'amphibole, du mica, du talc, etc. Cette roche constitue tantôt des couches straliformes dans les divers étages du sol primitif; tantôt des enclaves transversaux ou des dykes dans les mêmes terrains, et aussi dans les terrains sédimentaires anciens. Les Vosges, l'Ecosse, le Piémont, le Tyrol, la Saxe, la Suède, le Canada, peuvent être cités comme des localités où se montre la sélagite.
Syénite. — La syénite est une roche grenue, formée d'amphibole et d'orthose. Ses principales variétés sont dues à la présence du quartz et du mica. Elle forme des enclaves transversaux considérables, mais moins puissants que ceux du granité, dans
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le sol primilif et dans les terrains sédimentaires les plus anciens. Les Vosges, le Piémont, la Corse, la Saxe, la Norwége, le Sinaï, etc., présentent de la syénite en abondance.
Cette roche est employée aux mêmes usages que le granité; elle prend un plus beau poli, ce qui tient sans doute à l'absence du mica,
Diorite. — Les roches de notre cinquième sous-groupe, le diorite et l'aphanite, sont formées d'oligoklase et d'hornblende. Lediorite formedes filons, des amas, peut-ôtre des couches et des typhons à texture g'raniluïde, porphyroïde, schistoïde ou orbicuiaire. Ce dernier type, appelé quelquefois granité globuleux de Corse, est composé de gros noyaux sphéroïdaux dans lesquels la hornblende et le feldspath son: disposés par couches concentriques. Ces noyaux sont agglomérés par une pâte de diorite granitoïde. Le diorite est très tenace lorsqu'il n'est pas altéré. La hornblende du diorite est ordinairement verte, quelquefois noire, et le feldspath blanc ou verdâtre. Parmi les variétés, on peut citer celles que le quartz et le mica caractérisent.
Uaphanile est simplement pour nous le type compacte du diorite. Cette roche forme des Glons, des amas et des couches. Elle est assez tenace lorsqu'elle n'est pas altérée; sa dureté est variable. Ses couleurs sont le grisâtre, le rouge verdâtre, le noirâtre. La principale variété de ce type est caractérisée par la présence du mica; Hauy lui donnait le nom de sélagite, employé, comme on l'a vu, par Cordier dans un tout autre sens.
52^ Groupe. — Roches esientiellement formées de feldspath et de zéolith£S.
Ces roches comprennent une partie de celles qu'on désigne d'habitudesous les noms de leucostite, de phonolite, de perlite, etc. dont l'autre partie doit èlre maintenue, à côlé du trachyle, dans notre 20'^ groupe consacré aux roches exclusivement feldspathiques. Cette circonstance montre que pour le gisement et les caractères extérieurs, nous D'avons rien à ajouter ici à ce que nous disions à propos du trachyle.
Nous distinguons parmi les roches qui
nous occupent quatre types principaux suivant que !a structure est phorphyroïde, compacte, schiHoïde ou vitreuse. On distingue facilement ces roches des trachytes à l'attaque partielle que leur font subir les acides dans lesquels, comme on sait, leszéolithes sont solubles.
Rappelons que les variétés schisteuses de phonolithes sont exploitées dans la Franct centrale, à la Roche-Tuilièreetà Sanadoire, et sont employées à la manière des ardoises, pour la couverture des édifices.
53^ Groupe. — Roches essentiellement formées de .7Htllade et d'albite.
Ces roches, désignées souvent sous le nom de phyllades porphyroîdes , sont abondantes dans certaines régions et par exemple eu France, dans les Ardennes.
54' Groupe. — Roches essentiellement formées de feldspath et de mica.
On peut diviser en trois sous-groupes les roches très nombreuses auxquelles nous sommes arrivés. Dans le premier sous-groupe se rangent les roches formées de feldspath orthoseetde mica ordinaire; dans le second, les roches formées d'orlhose et de mica brun ; dans le troisième enfin, les roches formées d'oligoklase et de mica ordinaire.
Le premier de ces trois sous-groupes comprend des roches qui se rapportent à deux types, suivant qu'elles sont schistoides ou compactes : ce sont le gneiss et le leptynolithe schisteux pour le premier type, et le leptynoUthe compacte pour le second.
Gneiss. — Ce que nous entendons par gneiss est, comme on le voit, une partie seulement des roches ainsi appelées par beaucoup de géologues. Nous avons cru devoir rendre à cette roche la définition qu'en a donnée Brongniart, parce que sans cela il est impossible de la distinguer du granité schisteux. Le gneiss, admet comme parties accessoires, pouvant 1 caractériser des variétés, le quartz, le talc,! le grenat, le graphite, etc. C'est peut-être lai roche la plus abondante de la nature. Elle constitue la plus grande partie de l'immense étage dit des gneiss, qui aune puissance de plusieurs lieues, ainsi qu'on peut le constater dans diverses contrées où les terrains primordiaux stratifiés ont été plus ou moini
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rclovf's sur la tranche. C'est la roche inférieure fondamentale du soi primitif et, par conséquent, la dernière zone de l'écorce terrestre que nous puissions atteindre. N'oublions pas toutefois que les éruptions des roches nous font connaître des zones plus profondes encore, où le roches magnésiennes, comme on le sait, Vraissent jouer le rôle prépondérant.
A raison de sa structH V schisteuse et de la facilité avec laquelle! peut l'exploiter, Je gneiss est employé dan le Limousin pour des constructions. Aux environs de Chiavenna, en Valteline, il existe une variété de gneiss surmicacé et tabulaire qui sert à couvrir les maisons.
Leleptynolitheest une roche quelquefois compacte mais le plus souvent schistoïde et tabulaire. Il est noirâtre, brunâtre ou grisâtre. La principale matière accessoire caractérisant une variété est la macle, qui se montre très souvent en cristaux imparfaits ou entrelacés; citons aussi les variétés pyriteuse et graphiteuse. Le leptynolilhe forme toujours des couches subordonnées, soit aux gneiss, soit, plus ordinairement, aux laïcités phylladiformes.
Minette. — Notre second sous-groupe comprend deux types d'importance inégale. Le premier, correspondant aux roches grenues, renferme les variétés de minette; le second, affecté aux masses compactes, contient les variétés de kératite (Cordier) .
La minette, désignée souvent aussi sous le nom de fraidronite, est une roche tenace, ordinairement noirâtre ou brunâtre, mais aussi parfois soit violâtre, soit verdâtre. Les principales variétés sont dues à la présence du quartz, de la chlorite, du calcaire, de la hornblende, etc. Cette roche constitue des filons dykes ou petits amas transverses dans les gneiss, les micaschistes, les talcichistes, les granités, lessyéniteset dans les terrains de transition; en raison de sa dureté et de sa ténacité, elle est exploitée pour le pavage des rues et pour le ferrage des routes ; on s'en sert aussi pour la construction des maisons, comme de véritable pierre de taille.
La keralite est d'un brun noirâtre, verdâtre, violâtre ou rougeâtre ; à la fois très dure et très tenace, elle se rompt en fragments irréguliers à bords aigus : elle est
ROC
absolument adelogène. La keralite existe dans diverses localités, telles que le ravin inférieur de Baréges, dans les Pyrénées où elle se montre en abondance. Elle forme un vaste système, imparfaitement stratifié et succédant au gneiss dans la partie la plus élevée des plateaux montueux qui occupent le centre du grand massif de montagnes de la forêt Noire (grand-duché de Bade). Ce système est coupé par la route de Fribourg à SchafTbausen dans sa portion située entre les groupes au nord-ouest de Leuzkirch et le lac Titisée. On trouve aussi la keralite dans les montagnes de la rive droite du Doeisam, entre Fribourg et Zurten. Enfin, elle constitue des couches souvent puissantes et subordonnéesaux micaschistes, près et k l'ouest sud-ouest de Schweibez, eu Saxe (Ch. d'Orbigoy). Le pavage et l'empierrement des routes sont les priucipaux usages de cette roche.
Kersanlon. — Enfin les roches de notre troisième sous-groupe sont connues des lithologistes sous les noms de kersanlon ou de kersantite.
Comme les précédentes, c'est une roche de couleur foncée; elle est peu dure mais très tenace, tantôt à grains moyens, plus souvent à grains fins. La texture en est poreuse et les pores sont souvent remplis de calcaire provenant sans doute d'infiltration.
Les priucipales variétés sont dues à la présence de l'amphibole, du calcaire, du quartz, de la chlorite, du grenat, etc.
Les terrains primitifs, ainsi que les terrains sédimentaires anciens, renferment seuls le kersanton. Il y forme, soit des enclaves transversaux, soit des filons-dykes, son nom lui vient de celui du village de Kersanton près Brest, oij il est très abondant ; on le retrouve dans les Vosges.
Grâce à la propriété que possède le kersanton d'être à la fois très tenable et facile à tailler, on s'en sert souvent non-seulement pour le pavage et les constructions, mais aussi pour la sculpture. Beaucoup d'églises bretonnes sont décorées de nombreuses corniches et de chapitaux de kersanton. ,
5o^ Groupe. — Roches essentiellement formées de feldspath et de talc. \
L'association du feldspath et du talc constitue une roche que Juriue a désignée
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sons le nom de dolérine. On la confond souvent avec le talcschisie. Cette roche est à grains fins et constitue souvent de petits lits dans l'étage des talcsehistes. La dolérine se montre au mont Rose, en Piémont, dans le Tyrol autricliien, etc.
56* Groupe. — Roches esaerdiellement formées de schiste et d'andalousite.
Ce sont des roches de trnnsitioa essentiellement porphyroïdcs, abondantes, par exemple, dans diverses localités de la Bretagne.
57* Groupe. — Roches essenlieUemenl formées de péridot et de pyroxène.
On a donné le nom de Iherzolithe au mélange du péridot et du pyroxène. Ce dernier minéral se présente à la fois à l'état d'enslatite et de diopside, de façon qu'à première vue la roche paraît ternaiic.
Les Iherzolithes se répiirtissenten trois types principaux, suivant qu'elles sont granulaires, compactes ou clastiqries. Les variétés les plus importantes sont caraeiérisées par l'anthophyllite, le fer titane, le spinelle picotite, etc.
Dans les Pyrénées, la Iherzolithe forme, notamment au bord du lac de Llierz(Ariége), de petits enclaves transversaux dans les terrains jurassiques. On la retrouve dans beaucoup d'autres localités, comme le Tyrol, la Toscane, le Nassau^ etc.
58« Groupe. — Roches essentiellement form'-es (le daux silicates d'alumine et de
PROTOXYDE
Ces roches renferment comme minéral commun de la mellilite; nous les répartirons en deux sous-groupes dont l'un contient les roches à néphéline et l'autre les BOches à amphigène,
Cccili'.e. — La cécilite de Cordier, caractérisée par la néphéline, est une roche grisâtre, gris verdâtre ou blanchâtre, souvent cellulaire, que l'on confond fréquemment, à cause de son aspect, avec la téphrine. Elle forme des assises dans le sysième volcanique démantelé et tertiaire des montagnes de Frascati et de Capo di Bove, près de Rome : celte ville eu est en partie pavée.
TuscuHte. — Les roches appelées tusculiie sont très analogues aux précédentes, à la
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fols par rns[)ect et par le gisement. Elle» en diffèrent par la substitution de l'amphigène à la néphéline.
59* Groupe. — Roches essentiellement formées de MICA ET de silicate d'aldmine.
Le silicate alumineux pouvant être de la macle ou de la staurotide, il faut distinguer ici les deux sous-groupes suivants.
Macline. — La mocline est une roche noirâtre ou LrunàLic, très tenace et fréquemment à grains fins. Lorsque ses éléments sont en grains microscopiques, la détermination devient très difficile, aussi a-t-elle été confondue par divers lithologistes avec le trapp dont elle est cependant absolument différente par sa composition minéralogique.
La roche qui nous occupe offre des gisements dilTérents : le type porphyroïde renfermant des cristaux déterniinables de macle, se trouve en assises puissantes à la partie supérieure de l'étage des micaschistes. Le type compacte constitue des couches dans l'étage des talcsehistes phylladiformes. Aux environs de Baréges (Hautes-Pyrénées), la macline joue un rôle fort important; on la trouve en outre en Suisse, en Saxe, aux États-Unis, etc.
Staurolite. — Las^awroWeestanaloguepar l'aspect à certaines variétés de la roche précédente; elle admet, comme minéraux accidentels, le graphite, le grenat noir et la pyrite magnétique. Elle constitue des strates subordonnées aux micaschistes, par exemple en Bretagne et en Suisse.
Il"- Série. — iiilieate et carbonate.
60'' Groupe. — Roches essentiellement fo>' mées de silicate d'alumine nyoRATÉ et de
calcaire.
Nous ferons quatre sous-groupes de ces roches, suivant qu'elles renfermeront de Vdigile, de Vargilile, du schiste ou du phyllade mélangé au calcaire.
Marne. — Les roches de notre premier sous-groupe sont connues sous le nom de marnes. Elles forment deux types principaux d'après leur texture qui peut être terreuse ou schisloide. Les variétés sont extrêmement nombreuses et participent à la fois de celles que nous avons citées aux roches
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nnitaires, à propos du silicate d'ulumiae hydraté et à propos du calcaire.
La marne est une roche d'apparence simple, quelquefois plastique, qui forme des couches, des amas et des filous. Elle est tendre, friable, happante à la langue. Son aspect est terne; ses couleurs sont le blanc. Je gris, le bleuâtre, le verdâtre, le rougeâtre, le jaunâtre, le brunâtre, le noirâtre, unies ou bigarrées. Les marnes sont très abondantes dans la nature, et forment quelquefois à elles seules des dépôts considérables. On les emploie à l'amendement des terres, et les plus argileuses servent à la fabrication de poteries.
Marnolile. — Dans notre second sousgroupe se placent les roches désignées sous les noms de marnolile et à''albérèse.
On doime le nom de marnolite à des marnes endurcies par un ciment siliceux. La marnolite est une roche non susceptible de faire pâte avec l'eau. Sa cassure est mate, terne et terreuse; ses principales variétés sont sableuses, bitumineuses, ferrugineuses. Fréquemment on la trouve sous forme de rognons, qui, par suite de retrait, sont tantôt cloisonnés ou étoiles, tantôt géudiques, avec cavités tapissées de cristaux de calcite et quelquefois de quartz hyalin. Ces boules portaient anciennement les noms de ludus et de sepcaria qu'on leur conserve encore quelquefois. La marnolite se trouve en couches, amas ou rognons dans le terrain silurien, daus le zechstein, le muschelkalk, lé lias, le terrain crétacé, le terrain tertiaire. Quelques variétés reçoivent les mêmes applications agricoles que la marne.
L'albérèse, comprenant le marbre ruiniforme de Florence, est une roche dure, compacte, susceptible de poli et présentant souvent des nuances agréables de jaunâtre et de gris, qui la font rechercher pour l'oruementaiion. Cette roche se trouve dans les terrains uuminulitiques de la Toscane.
Cahchiste. — Notre troisième sous-groupe correspond à peu près au calschisle de la plupart des lithologistes.
Le cahchiste forme des couches à structure généralement schistoïde, présentant parfois de grands feuillets semblables à ceux du phyllade tégulaire. Il est cohérent; ses couleurs sont le bleuâtre, le grisâtre, le
rougeâtre, le verdâtre, souvent unieâ, quelquefois veinées et tachetées de blanc. On doit citer les variétés pyriteuse et bitumineuse.
Calcaire phylladifère. — Enfin nous plaçons dans notre dernier sous-groupe les roches désignées sous le nom de calcaires phylladifères.
Le calcaire phylladifère, comprenant le marbre campan, le marbre rouge antique, la griotte d'Italie, etc., est une roche qui présente des couleurs vives et très variées, dues surtout à la matière phylladienne, en général parfaitement distincte et formant des veines ou des zones. Cette roche appartient surtout aux terrains cumbrieu^ silurien, dcvonien, jurassique et crétacé. La Suisse, le Piémont, les Pyréaés, la renferment en abondance.
6i* Groupe. — Roches essentiellement formées de mica et de calcaire.
Ces roches portent le nom de micalcire^ proposé par Boubée. Elles sont tantôt homogènes, tantôt cristaliifères, et appartiennent à l'étage des micaschistes. On les emploie comme pierres d'ornement. Les variétés très riches en mica sont quelquefois zonaires et présentent alors le faciès du gneiss.
62» Groupe. — Roches essentiellement formées d'HYDROSU.ICATE DE UAGNjÉSlB ET DE CALCAIRE.
Le silicate magnésien est tantôt du talc et tantôt de la serpentine : de là deux sousgroupes correspondant l'un au cipolin, l'autre à l'ophicalce.
Cipolin. — Le cipolin est confondu quelquefois avec l'ophicalce. Il se divise en plusieurs types, suivant qu'il est uniforme, zonaire, glandulaire ou pseudo-fragmentaire. On le rencontre dans l'étage des talcschistes cristaliifères.
Ophicalce. — On donne le nom d'opfetcalce à des roches qui forment des couches, des amas, peut-être des filons. Leur texture est saccharoïde, compacte , bréchiforme ou nodiiia/re. La couleur des matières talqueuses est souvent verdâtre, et celle du calcaire blanche; quelquefois celui-ci est rougeâtre. L'ophicalce est ordinairement subordonné dans les talcschistes et les serpentiues. 11 donne des marbres estimés, tels que le vert antique, le sarancolin, etc.
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63* firoupe. — Roches essentiellement formées d'amphibole et de calcaire.
Vhémilhrène forme des bancs, des amas ou des filons à texture granitoïde ou porphyroïde. Sa couleur est ordinairement le vert tacheté de blanc. Ses variétés principales sont dues à la présence accidentelle du feldspath, du mica, de la magnétite, etc. L'hémithrène est une roche peu abondante.
3e Division. — ROCHES TERNAIRES.
C'est-à-dire formées par le mélange de trois minéraux essentiels.
18^ Série. — Un oxyde et deux silicates.
64* Groupe. — Roches essentiellement formées de QUARTZ, DE FELDSPATH ET D'HYDRO- SILICATE D'aLDMINE (pHYLLADe).
Ces roches, assez mal définies jusque dans ces derniers temps, ont reçu le nom de grauwacke, nom qui est souvent employé pour désigner des roches très différentes, faisant partie des grès ou des masses analogues. La définition que nous adoptons pour la grauwacke est développée d'une manière remarquablement précise dans l'excellent ouvrage que M.Ch.d'Orbigny vient de publier.
La grauwacke est une roche grenue à parties plus ou moins fines; elle est à la fois dure et tenace; les couleurs, ordinairement grisâtres ou gris verdâtre, varient suivant la quantité de silicate alumincux que la roche contient. Elle renferme souvent des fragments, soit roulés et arrondis, soit anguleux, composés communément de feldspath, de quartz, de phyllade et parfois de phtanite ou de porphyre. C'est l'une des plus anciennes roches sédimentaires et elle s'est formée aux dépens des terrains primitifs, notamment des terrains talqueuxet des premiers dépôts phylladiens. On y trouve des restes organisés, qui fixent aux époques cambrienne et silurienne l'âge des masses puissantes qu'elle constitue. Quand elle n'est point altérée, la grauwacke est exploitée comme pierre de construction; les anciens en faisaient des haches. Les Vosges, la Bretagne, la Normandie, la Provence, les Alpes, le Hartz, contiennent de lagrauwacke. On l'a désignée quelquefois sous le nom d'euritine.
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65* Groupe.— fioch es essentiellement formées
de QDARTZ, DE FELDSPATH ET DE MICA.
Ces roches, dont l'importance géognostique est capitale, se divisent en trois sous-groupe; : Le premier renferme les masses connues sous le nom de granités, et résultent du mélange du quartz avec l'orthose et la mica ordinaire. Le second est consacré aux protogines, qui diffèrent des précédents en ce que le mica est d'une nature spéciale qui se rapproche du talc Le troisième, moins nombreux, correspond au rappakiwi, dans lequel l'orthose cède partiellement la place à l'oligoklase.
Granité. — Le granité est une des roches les plus importantes. Nous les divisons en trois types principaux, d'après sa structure qui peut être grenue, porphyroïde ou schistoïde. A ce dernier type se rapporte une foule de roches que divers lilhologistes séparent sous le nom de gneiss. Le granité est une des roches qui passent le plus facilement à la composition caractéristique de groupes différents, ainsi que nous avons déjà eu l'occasion d'y insister. Les variétés sont extrêmemejit nombreuses et dues, entre autres, au mélange de la pinite, de l'amphibole (syénilite de Cordier), du talc, de l'oxyde d'étain, etc.
On retrouve le granité dans des pays très divers, etil constitue à lui seul, dans les deuxbémisphères, des contréesd'uneétendue considérab'e. En général, il forme l'axe minéralogique des montagnes élevées ; et il constitue aussi des contrées tourmentées, des protubérances centrales surgissant comme des îles au-dessus des terrains qui enveloppent leur base.
Quoique le granité soit la base sur laquelle les terrains stratifiés se sont déposés, on ea cotmalt de date très moderne, par exemple, l'île d'Elbe renferme dans sa partie occidentale un vaste massif granitique dont le Monte Capanna est le point culminant et qui déborde au-dessus du terrain tertiaire nummulitique.
La difficulté de tailler le granité ne le fait employer, dans les constructions, qu'à défaut de toute autre roche. Cependant on le recherche pour en revêtir les massifs dont on veut éterniser la durée, pour les trottoirs des rues, des quais, etc.
Protogine. — La prologine diffère à pre-
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mière vue du granité, par la couleur vordâtre de son mica lalqueux. Ses types sout en rapport avec le> structures granitoïde, porphyroide, glandulaire et schistoïde qu'elle peut présenter. Le nombre de ses variétés est très considérable : le mica, la chlorite, l'amphibole, l'asbeste, le grenat, etc., sont les principaux minéraux qui peuvent les caractériser.
La protogine constitue toujours de puissantes assises stratiformes dans l'étage des talcschistes cristallifères : «C'est donc à tort dit M. Ch. d'Orbiguy, que la plupart des géologues la considèrent comme une roche d'épanchement formée à la manière des graniles. Cette erreur résulte de ce que la protogine à gros grains a souvent un aspect granitoïde et n'est stratifiée que d'une manière peu distincte (en grand, et par assises): telle est, par exemple, la protogine qui forme le sommet du mont Blanc. Mais pour la protogine à grains fins, la stratification est parfaitement marquée et souvent même la roche est schistoïde. Les deux variétés (à gros grains et à grains fins) contieunentd'ailleurs des couches subordonnées de diverses roches, notamment de talcschiste, de pétrosilex et de serpentine straliforrae, ce qui prouve la stratification de tout le système, n La protogine est employée aux mêmes usages que le granité.
Rappakiwi. — Le rappakhvi, ou granitite de Gustave Rose, se rencontre surtout en Finlande. Dans ce pays, il est formé de feldspath orlhose rougeâtre, de quartz gras, d'un peu de mica noir, et enfin de feldspath olisoklase, qui, disséminé dans la masse d'une manière irrégulière, forme souvent une sorte d'auréole autour des cristaux d'orthose. On exploite depuis longtemps cette roche dure pour les grands travaux maritimes de la Finlande, les fortifications de Cronstadt et celles de Saint-Pétersbourg. On s'en est servi aussi pour construire la cathédrale de Saint Pétersbourg et la colonne commémorative élevée à l'empereur Alexandre. Mais on a reconnu depuis peu que le rappakiwi s'altère assez rapidement.
66'^ Groupe. — Roches essentiellement formées de quartz, dk feldspath et de
TOURMALINE
On a donné le nom de luxuliane à la roche formée par le mélanae de ces trois
T. XII
ROC
minéraux. C'est une roche peu abondante qui se trouve entre autres en Gornouailles, à Luxuliou, non loin de Lostwithiel.
6f* Groupe. — Roches essentiellement for' mées de feldspath, de pyroxène et de FEa
OXVDULÉ TITANIFÈRE.
Ces roches comprennent les basaltes et uue partie deù dolériles de la plupart des lithologistes. Nous les répartirons en six types principaux suivant que la structure est compacte, scoriacée, vitreuse, amygda- Idide, conglomérée ou pulvérulente. Le nombre des variétés est immense. Les principaux minéraux qui peuvent les caractériser par leur présence accidentelle sont le péridot, le corindon, le zircon, le soufre, la sidérose, le quartz, le calcaire, l'aragouite, les zéoliihcs, etc.
Le basalte est une roche généralement très tenace et très dure, dont la couleur habituelle est le noir tirant sur le bleuâtre. II forme des filons, des coulées, des culots, peut-être des couches ; il est très souvent divisé en prismes pressés les uns contre les autres, quelquefois en tables peu épaisses ; il présente d'autres fois des fragments, soit sphéroïdaux comme des boulets, soit irréguliers et ressemblant à des scories de fourneaux. Le basalte apparaît dans les terrains crétacés, mais c'est surtout pendant la période tertiaire que cette roche volcanique s'est épanchée avec abondance. On doit citer parmi les principales localités où se montre le basalte, Autrim en Irlande, où la craie est transformée en calcaire cristallin au contact des dykes de basalte; la chaussée des Géants aussi en Irlande; l'ile de Stafla en Ecosse; l'Auvergne ; le Cantal; la Haute-Loire; l'Ardèche; l'Italie; le Tyrol ; la Prusse rhénane; la Saxe; la Bohême* l'Islande ; l'île Bourbon ; l'île de Ténériffe. Grâce à sa dureté, le basalte peut être employé au pavage et à l'empierrement des roules ; comme pierre de construction, on s'en sert aussi, bien que sa ténacité empêche de le tailler.
Les doléritef que nous rangeons ici ne différent de celles qui nous ont précédemment occupé que parce que le fer titane y est contenu comme élément essentiel; nous n'avous pas à y revenir.
lâd
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19* Série. — Cn oxyde, un silicate et an carbonate.
68* Groupe. — Roches essentiellement formées de QDARTZ, DR SILICATE d'AWMINE BTDRATÉ %r DE CALCAIRE.
Ces roches sont pour nous les macignos quelques molvisnes qui se répartissent en eux sous-groupes, suivant qu'ils sont à base d'argile ou d'argilile.
Les grès à base d'argile Jou si l'on veut de marne) sont très souvent confondus avec la molasse, dont ils diffèrent cependant pour nous par la présence du silicate alumineux. Il en est de même des grès à base de raarnolite auxquels on attribue plus ordinairemenl le nom de macigno. Ce macigno appartient aux terrains nummulitiqucs dans lesquels il forme des assises puissamos d'une graude étendue. Il est employé comme pierre à bâtir. La partie de la molasse que nous admettons dans le présent groupe est d'âge un peu plus récent et sert aux mêmes usages.
20* Série. — Trois silicates.
69' Groupe. — Roches essentiellement formées de pïroxène, de feldspath et de
HICA.
La vakite de Brongniart, que beaucoup de litbologistes confondent avec la wacke, présente pourlegisementeticmodede formation de grandes analogies avec les spilites. Les types qu'elle comprend correspondent à peu près à ceux de ces derniers : le calcaire, le feldspath, l'amphibole, les zéolithes sont les principaux minéraux accidentels. On trouve la vakite en Auvergne, en Saxe, en Thuringe, en Norwége, à la Guadeloupe, etc. A ce groupe appartiennent le» roches très rares désignées sous le nom de monzonite.
TO" Groupe. — Roches essentiellement formées de feldspath, de pyboxène et de talc.
Ces roches, désignées par Cordier sous le nom d'eupholile, sont souvent confondues avec l'euphotide et avec le granitone. Elles en diffèrent par la présence d'un troisième élément essentiel, le talc, qui forme quel-
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quefois jusqu'au quart de la masse. Nous distinguons deux types d'eupholite, suivant qu'elle est grenue ou compacte.
Cette roche constitue, soit des couchef subordonnées aux serpentines et aux euphotides strati formes de l'étage des talcschistes cri-tallifères, soit des erclaves transversaux dans le sol primitif et dans les terrains st'dimentaires anciens; enclaves qui remontent quelquefois jusque dans les terrains tertiaires. Les Vosges, les Alpes, les Apennins, contiennent de l'eupholite.
71^ Groupe. — Roches essentiellement formées de feldspath, de pvroxène et de
PÉRIDOT.
Nous extrayons les roches ayant cette composition de la dolérite des principaux litbologistes. Elles sont essentiellement grenues et admettent à peu près les mêmes minéraux accidentels que la dolérite proprement dite, et spécialement le fer oxydulé titanifère. On leur donne souvent le nom de péridotite. Ce sont des rorhes de couleur généralement grisâtre, brunâtre ou d'un brun rougeâtre; elles constituent de grandes assises, des couches et des dykes dans les terrains tertiaires supérieurs et dans les terrains volcaniques de l'époque actuelle.
72* Groupe. — Roches essentiellement for^ mées de feldspath, de pyroxène et dk terre verte,
Uophitone de Cordier est une roche verdâtre, grenue, très tenace. Ses principales variétés sont caractérisées par la présence accidentelle du calcaire, du mica, de Tépidole, etc. Elle résulte toujours d'épanchenients, et constitue des enclaves transversaux et des dykes, principalement dans les terrains primitifs, cumbriens et siluriens. Quelquefois ces enclaves remontent un peu plus haut dans les terrains sédimentaires anciens. Les Vosges, le Tyrol, le Hartz, en contiennent. On peut utiliser l'opliitone comme roche d'ornement.
73* Groupe. — Roches essenlieliement formées de feldspath, d'amphibole et de
ZIRCON.
La zircosyénite ou syénite zirconienne comprend à peu près les mêmes types que
la syénite. L'épidole, la uéphéliiie, le bergmaunite, etc., caractérisent ses principales variétés. Elle est plus récente que la syénite, et forme «les enclaves transversaux dans les terrains siluriens. C'est surtout en Norwégc qu'elle a été observée.
74* Groupe. — Roches essentielles enl formées de FELDSPATH, DE PYROXÈNE fcT I)'UN AUTRE SILICATE DOUBLE D'aLUMINE ET DE PROTOXYDR.
Le second silicate double pouvant être la néphéline ou l'amphigèue, les roches de ce groupe se répartissent en deux sous-groupes.
Néphélinile. — La néphélinite est une roche volcanique grisâtre qui comprend deux types principaux, suivant qu'elle est uniforme ou porpliyroide. Les principales variétés sont dues à la présence accidentelle du mica et du fer titane.
C'est une roche assez rare qui, jusqu'ici, n'a été trouvée que daus quelques localités, tellesquelaSomma (Vésuve); Frascati et Capo di Bove, près de Rome; la montagne de Kutzeubuckel, près de Heidelberg; le Hamberg, près de Trendelburg en Messe; les environs de Lobau en S;ixe; le Kaiserstuhl,etc. Elle constitue de grandes assises stratiformes et quelquefois des djkes dans les terrains volcaniques delà formation pliocène et de la période moderne.
Amphigenite. — l^'amphigenUe présente de grandes analogies avec la néphélinite. Nous distinguons trois types correspondant aux structures uniforme, porphyruïde et cellulaire. Les variétés sont caractérisées par le péridot, le quartz, la breislakite, le mica, etc.
C'est dans les terrains volcaniques de la formation pliocène et de la période actuelle que se trouve l'amphigéiiite. Elle y fornje quelquefois des Clous dykes et plus souvent de grandes assises ou couches. Cette roche, qui est enit)loyée à Naples pour la bâtisse et le pavage, constitue autour du Vésuve des amas considérables; elle se retrouve dans les États romains, la Toscane, la Prusse rhénane, etc.
Appendice.
ROCHES POLYGENIQUES.
Il est impossible de définir minéralogiquement ces roches d'une façon satisfai-
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santé, et l'on ne peut mèine les diviser en groupes d'après la nature des roches qu'elles contiennent de préférence, bien qu'elles ne soient pas les mêmes, dans toutes les masse» polygéniques.
Nous n'insisterons pas d'ailleurs sur ces roches, dont le plus grand nombre rentrent daus les groupes précédemment décrits à raison de la roche qui prédomine chez elles : le calcaire, le quartz, le phyllade, la wacke, etc.
Les roches, d'ailleurs très peu nombreuses, qu'on est contraint de laisser dans cet appendice, doivent être divisées, pour la commodité en trois types, suivant qu'elles sont bréchifurmes, poudingiformes ou arénacées. Elles comprennent, en partie, le pséphite, la brèche, le poudingue et le sable polygéniques des au leurs, la brecciole variée de Brongniarl, etc.
Observations relatives À la détermination des roches.
Il nous reste, pour terminer ce qui a trait à la détermination des roches, à montrer que par l'emploi méthodique d'un très petit nombre de réactifs, on peut en très jieu de temps reconnaître avec précision à quelle variété appartient une masse quelconque. On sait qu'on a fait en botanique, en zoologie et même en minéralogie des clefs dichotomiques qui permettent d'obtenir ce résultat; cependant, malgré les grands services que rend cette méthode, on n'avait pas, jusqu'en 1867, époque d'une publication que nous avons faite sur ce sujet, étendu le système dichotomique à la détermination des roches. Ce fait peut paraître singu. lier, il s'explique aisément.
En effet, les roches sont, en général, dciî mélanges en proportions essentiellement changeantes de minéraux différents. Leur c imposition élémentaire varie donc presque à l'infini, et il en est de même de leurs caractères physiques et chimiques. C'est ainsi que certains calcaires sont durs (les marbres), taudis que les autres sont irès tendres (la craie); que certaines argiles plastiques sont fusibles au clialumeau, pendant que d'autres sont infusibles, etc. Les données dont on peut disposer pour construire une clef dichotomique sont donc peu nombreuses et souvent difficiles à discerner.
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Toutefois, Il nous a paru qu'en recourant aux caractères chimiques, et en ne faisant intervenir que les plus saillants, on peut donner de chaque roche une déflnition qui la sépare de toutes les autres.
Il faut bien remarquer que les différentes considérations à faire intervenir successivement ne sont pas tenues à se suivre dans un ordre conforme à la subordination des carnclères. f.a seule chose importante est d'aller toujours de ce qui est facilement visible à ce qui demande plus d'altentiou pour être observé.
Ainsi, nous commençons par voir si la roche est homogène ou hétérogène. Puis nous examinons si elle a un aspect caractéristique, tel que l'éclat métallique ou une couleur propre; si elle est magnétique, si elle est très dure, etc.; c'est-à-dire que nous examinons ses propriétés physiques. Ensuite, seulement, interviennent les réactifs, en commençant dans chaque série par les plus simples, tels que le chalumeau, pour terminer par les plus complexes, tels que les acides.
Au moyen du procédé que nous proposons et avec quelques tubes, quelques réactifs et un chalumeau, on peut reconnaître aisément la nature de toutes les roches, sauf, bien entendu, certains cas d'une difficulté exceptionnelle. Nous préconisons cette méthode avec d'autant plus d'assurance que nous avons été tout récemment à même d'en apprécier les avantages dans les nombreuses conférences pratiques auxquelles, sous notre direction, sont venus prendre part un bon nombre des élèves agronomes du Muséum d'histoire naturelle.
(Stanislas Meunier.)
♦ROCHOIVIA. bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores.
ROCIIVÈLE. Rocinela. crust. — Genre de l'ordre des Isopodes, famille des Cymothoadiens errants, établi par Leach sur des Crustacés qui ne se distinguent guère des 'Ugas que par la portion des yeux, qui occupent presque toute la surface supérieure de la tête, et se joignent plus ou moins complètement sur la ligne médiane, audessus du front. Paimi les trois espèces connues, je citerai la Rocinela ophthalmica, Kdw. [Uiiit.nat. des Crust., t. 3, f. 243, n, 1). des côtes de la Sicile. (H.L.)
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ROCOU. BOT. PH.— Matière colorante que l'on retire des graines du Bixa. Voy. ce mot.
RODEI\TES. MAM. — Ordre de Mammifères créé par Vicq d'Azyr ( Sysl. anat. des anim.) et correspondant aux GZiJ'es de Linné, et aux Rongeurs {voy. ce mot) des auteurs modernes. (E. D.)
*R0DE1\TIA. MAM.— Synonyme de Rongeurs y, -'oj/. ce mot) d'après M. Hamilton Smith. (E. D.)
RODIGIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Gomposées-LiguliOores, tribu des» Chicoracées, établi par Sprengel (N. E., I, 273). Herbes des îles de la mer Ionienne.
RODOLITHE, et mieux RHODOLITHE (pôSovf rose; et),;Go;, pierre), min. — Fischer a proposé ce nom pour désigner la variété rouge d'Éléolilhe, que d'autres ont appelée Lilhrode. Voy. éléolithe. (Del.)
RODRIGUEZIA ( nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées , établi par Ruiz et Pavon {Prodr., 115, t. 25). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. orcuidées.
RODSCHIEDIA, Gœrtn. {Flor. Wetleraw., II, 413). bot. ph. — Syn. de Capsella, Venten.
*R(ffiA. bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées , tribu des Podalyriées, établi par Hugel (il/se. ex Bentham Enumerat. Plant. Hiig., 34). Herbes de la Nouvelle - Hollande. Voyez légumineuses.
RQEHLI\GIA, Dennst. {Hort. Malab., V, 8). BOT. PH. — Syn. de Telracera, Linn.
RCHîLLA. BOT. PH. — Genre de la famille des Campanulacées, tribu des Wahlenber-< giées, établi par Linné (Hort. Cliffort, 492, t. 35). L'espèce type , Bœlla ciliata Linn. , Lamk., etc., est un sous-arbrisseau qui croît principalement au cap de Bonne-Espérance.
RŒMERIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Papavéracées, tribu des Argémonées , établi par Medikus (m Usteri Annal., 1792, III, 15). L'espèce type, Bœm. violacea Medik. {Rœm. hybrida DC, Chelidonium hybridum Linn.), est une herbe qui croit dans les vignes et les lieux cultivés de toute la région méditerranéenne.
RCffiMERlA, Radd. {in Mem. soc. ital., XVIIl , 48 , t. 7 , f. 2 a ). BOT. cr. — Syn. (ÏAneura, Dumort.
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R(K:IUERIA , Thunb. {FI. cap., 194 ).
•OT. PH. — Syn. d'Heeria, Meisn.
RCffiMEUIA , Tratt. (Gen. plant., 88).
BOT. PH. — Syii. de Steriphorna , Spren^.
RCHEMEUIA, Zea {apud Rœm. et Schull.
syst. , II , 287 ). BOT. PH. — Syn. de Diarrhena. Palis.
ROCPERA. BOT. PH. — Genre de la famille des Zygophyllées, tribu des Zygophyilées vraies , établi par M. Âdr. de Jussieu {in Mem. Mus., XII, 454, t. 15, f. 3 ). Arbrisseaux de la Nouvelle-IIollande. Voy. zy.
GOFUYLLÉES,
*ROePERIA, Spreng. {Syst., III, 147).
BOT. PH. — Syn. de Ricinocarpus, Desfont.
RCŒTTLERA, Vahl {Enumerat. plant., I, 88). BOT. PH. — Syn. de Didymocarpus , Wall.
ROGAS. INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères , tribu des Icbneumoniens , famille des Braconides, groupe des Braconites, établi par Nées von Esenbeck {Ichn. affin.). On ne connaît qu'un petit nombre d'espèces de ce genre, celle qu'on peut en considérer comme le type est le Rogas gasterator Nées, qui se trouve en France et en Allemagne. (L,)
ROGERIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Pédalinées, établi par Gay {in Annal, se. nat., I, 436). Herbes de l'Afrique tropicale. Voy. pédalinées.
R0G1V0^S. MIN. — On nomme ainsi les très petits amas de matières minérales que l'on trouve au milieu de couches de nature différente, surtout lorsqu'ils sont solides et que leur forme, plus ou moins arrondie, est comme étranglée en différents points. On réserve le nom de noyaux à des amas d'un volume encore plus petit, qui ont la forme d'une amande et paraissent s'être modelés dans des cavités préexistantes. (Del.)
*ROHITE. Rohita. poiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens, famille des Cyprinoïdes , établi par M. Valenciennes (Hist.des Poiss., t. XVIII, p. 242) et auquel il assigne les caractères suivants: Ces Poissons ont quatre barbillons autour de Jèvres épaisses et charnues , à bord plus ou moins frangé. Un repli fort épais de la peau s'avance sur les lèvres, et forme en dessous une sorte de museau charnu plus ou moins obtus , et en dessous un voile recouvrant la fente de la bouche quand cet organe est
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fermé. Les intermaxillaires sont petits et articulés en dessous sous l'avance de l'ethmoide.
M. Valenciennes {loc. cit.) décrit 23 espèces de ce genre qui toutes vivent dans les mers de l'Inde. Nous citerons principalement le RoHiTE NANDiN , JioMta nandina Val. {Cyprinus id. Buda. ). Ce Poisson a beaucoup de ressemblance avec la Carpe d'Europe; sa couleur est un bronze doré, rembruni vers le haut, et éclairci par des traits verticaux bleu d'acier sur chaque écaille; la dorsale est brune, les autres nageoires sont plus noires. Il atteint quelquefois un mètre de longueur. (M.)
ROHRIA, Schreb. [Gen., n. 63). bot.
PH. — Synonyme de Tapura, Aubl.
ROHRIA, Vahl ^t Thunb. (m Act. Soc.
h. n. Hafn., HI, 97; IV, 1). bot. ph.— Synonyme de Berkheya, Ehrh.
ROHWAMD. MIN. — Syn. d'Ankérite. Voy. carbonates.
ROÏ DES GOBE-MOUCHES, ois. — Nom vulgaire du Moucherolle couronné, Todius regius Lath. Voy. moucherolle.
ROI DE GUIIVÉE. ois. — Nom vulgaire de VArdea pavonina L.
ROI DES HAREIVGS. poiss. — Nom vulgaire des Régalées.
ROIA, Scop. {Inlroduct., n. 1014). bot.
ph. — Synonyme de Swietenia, Linn.
ROIOC, Plum. {Gen., 11, t. 26). bot.
re. — Voy. MORINDA.
ROITELET. Regulus. ois. — Genre de la famille des Becs-Fins {Sylviadées) dans l'ordre des Passereaux, caractérisé par un bec très grêle, court, droit, régulièrement aminci de la base à la pointe, qui est finement entaillée; des narines situées à la base du bec, assez larges, ovales , et couvertes par deux petites plumes voûtées, décomposées, raides et dirigées en avant ; des tarses nus , annelés , minces ; des ailes assez longues pour atteindre le milieu de la queue, qui est de médiocre longueur et très échancrée.
Les Roitelets sont un démembrement du genre Sylvia de Latham. A peu près à U même époque , G. Cuvier et Vieillot , cha cun de leur côté, les ont séparés de ce genre pour en faire une division à part; mais pendant que G. Cuvier leur associait génériquement les Pouillots , les Hippolais , les FI<
guiers, ce qui n'a été accepté par aucun des oroithologistes qui ont admis le genre ReguluSf Vieillot, par suite d'une détermination plus rigoureuse que celle de l'auteur du Bègne animal , ne donnait le nom de floi<e/et qu'aux espèces qui , seules, avaient pour caractère disiinctif une plume décomposée au dessus des narines. Cette manière de voir de Vieillot ayant été généralement adoptée, c'est, en quelque sorte, à cet auteur que doit être attribuée la création du genre Regulus, quoique , nous le répétons, G. Cuvier ait, sous ce même nom et à la même époque, établi une coupe générique dans laquelle il a rangé les Oiseaux qui nous occupent.
Les Roitelets sont les plus petits des Oiseaux que l'Europe possède. Leur petitesse est telle qu'une feuille de médioere grandeur sufflt pour les dérober à la vue la plus perçante. Il en résulte que s'ils ne se décelaient par leurs cris et leurs mouvements, il serait extrêmement difflcile de pouvoir constater leur présence sur les arbres qu'ils ont l'habitude de fréquenter.
Par leurs mœurs, leur genre de vie, les Roitelets ont une grande analogie avec les Mésanges et les Pouillots. Rarement on rencontre des individus isolés; c'est ordinairement par paires, et souvent par petites bandes , que ces Oiseaux vaquent à la rechen he de leur nourriture. Lorsqu'ils se séparent un peu trop les uns des autres , ils niellent autant d'empressement à se rappeler qu'a se rejoindre. L'hiver, il n'est même pas rare de voir les Roiteleis se réunir aux Siitelles, aux Grimpereaux ou aux Mésanges , pour exploiter en commun les lisières des bois. Comme ces dernières, leur activité, leur mobilité sont extrêmes ; comme elles ils voltigent sans cesse de branche en branche , visitent chaque raujcau , se tiennent indifféremment dans toutes les situations , et s'accrochent souvent les pieds en haut. Ils fréquentent de préférence les arbustes verts, et se plaisent sur les arbres élevés, les Chênes, les Ormes, les Pins, les Sapins, les Ifs, aussi bien que sur ceux de basse taille, comme les Chênes verts en taillis, les Genévriers, etc.
M. Temminck a cru remarquer une différence dans les habitudes du Roitelet ordinaire et dtt Roitelet triple bandeau. Ainsi il
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aurait observé que ce dernier, ta lieu de fréquenter la cime des arbres, comme, selon lui , le ferait le Roitelet ordinaire , vivrait de préférence sur les buissons et les branches basses, et qu'il voyagerait par paires et non par petites bandes, comme le Roitelet ordinaire. Nous pouvons affirmer que ces deux faits sont loin d'être parfaitement établis. Ces deux espèces ont des habitudes parfaitement semblables; elles fréquentent indistinctement les arbres de haute futaie, les bois taillis , les charmilles , et sont toujours pur petites troupes, excepté toutefois à l'époque des afnours. Le seul fait qui nous ait paru constant, c'est que le Roitelet triple bandeau précède, dans ses migrations d'automne, le Roitelet ordinaire , tandis que le contraire aurait lieu au printemps. Le premier se montre , dans les pays où il passe , au commencement d'octobre; le second ne s'y voit que quinze ou vingt jours plus tard. Les Roitelets sont aussi familiers qu'ils sont peu défiants. Pris adultes ils s'ùppiivoiscnt en peu de temps, et viennent bientôt manger dans la main de la personne qui les soigne. La présence ou l'approche de l'homme ne leur inspire aucune crainte; aussi dans la chasse qu'on leur fait, à cette fin de les attraper yivants, compte-t-on beaucoup sur leur naturel confiant. Une baguette de quelques pieds de long, armée d'un gluau a une de ses extrémités , est le seul iiistrunieiii que l'on meite en usage pour cette cbisse. Lorsqu'une bande de Roitelets est occupée a visiter, pour ses besoins alimentaires, quelque arbre isolé, on peut, en s'approchant avec quelque précaution , l'aborder d'assez près pour qu'il soit possible d'atteindre et d'engluer les individus qui se présentent à découvert. On peut prendre aussi ces Oiseaux .lu moyen d'un trébucbel à Mésanges. Si la petitesse même des Roitelets ne faisait une de leurs qualités, s'ils ne plaisaient par leur vivacité, par l'éclat û?. leur huppe et la geutillesse de leur chant, qui, bien que très faible, n'en est pas moins riche en mélodie, et ressemble beaucoup, selon Bechstein , à celui des Serins des Canaries, il est certain que l'homme négligerait de pareils êtres; car les profits qu'il pourrait en retirer, comme aliment, seraient des plus minimes. Il semblerait pourtant, d'après Buffoo , qu'oo ne les a pas toujours
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chMtét dans un but d'agrément. « L'automne , dit-il , ils sont très gras , et leur chair est un fort bon manger, autant qu'un si petit morceau peut être bon : c'est alors qu'on en prend communément à la pipée ; et il faut qu'on en prenne beaucoup aux environs de Nuremberg, puisque les marchés publics de cette ville en sont garnis. »
Les plus petits Insectes composent la nourriture ordinaire des Roitelets; tantôt ils les prennent au vol, comme les Pouillots, tantôt ils les chercbent dans les gerçures des écorces, dans les paquets de feuilles mortes qui restent au bout des branches. Ils mangent aussi les œuTs, les larves des Insectes et toutes sortes de Vermisseaux; l'on prétend même qu'au besoin ils ne dédaignent pas les petites graines. En captivité, ils s'accommodent Fort bien d'une pâtée faite avec du cœur de Bœuf et de la farine de graines de Pavot.
Bechstein dit avoir nourri un individu du Roitelet triple bandeau avec de la mie de pain blanc séchée au four et détrempée après avec du lait chaud.
Les Roitelets nichent d'assez bonne heure et paraii^sent n'élever qu'une seule couvée par an. Leur nid, fixé à l'extrémité d'une branche, est de forme vende, très mollet, construit de mousse délicate, de cocons de chenilles et d'aigrettes de chardons; on le trouve ordinairement dans les taillis coupés ou les prés voisins des bois, sur un arbre vert, principalement sur les Sapins. La ponte est de six à huit œufs aussi petits que des Pois, presque globuleux, cl couleur de ch;iir pâle. C'est seulement à l'époque de la reproduction que le mâle fait entendre son chant; dans toute autre saison, il n'a, ainsi que la femelle, qu'un cri d'appel assez fort puiir des Oiseaux aussi délicats.
Le genre Roitelet a trois représentants en Europe; ce sont ;
LeRoiTELETORDiNAiRE, Beg'.mstaiM.'îVieill.
(Biiff., pi. enl., 651). Son plumage est, en dessus, olivâtre nuancé de jaunâtre, el, en dessous, d'un cendré nuancé de roux-olivâtre. Il a sur les ailes deux bandes transversales blanrhâtres, et sur la tête des plumes longues, efûlées, d'un jaune vif très brillant, formant une tache oblongue qui est limitée extérieurement par une bande uoiie. Chez la femelle, les plumes du sommet de la tête
sont d'un jaune citron, et la bande noire est moins large que chez le mâle.
Le Roitelet ordinaire habite toutel'Europe jusqu'au cercle austral; on le trouve aussi en Asie. 11 est assez commun en France surtout pendant l'hiver. Plusieurs fois nous l'avons vu nicher dans les environs de Paris.
Le Roitelet triple bandeau ou a moosta- CHKS, Reg. mystaceus Vieill., Reg. ignicapiUus Temm., représenté dans l'atlas de ce Dictionnaire, pi. 36. Celte espèce, que l'on a longtemps confondue avec la précédente , se distingue par les couleurs plus prononcées de son plumage. Il a les parties supérieures mélangées de plus de jaunâtre ; les plumes longues et effilées du dessus de fa tête sont d'un rouge de feu très éclatant ; celles qui les entourent en devant et sur les côtés sont d'un noir pur; un trait qui traverse l'œil et une petite moustache sont de cette couleur; enfin deux bandes blanches existent, l'une au-dessus, l'autre au-dessous de l'œil.
On le trouve, comme le précédent, dans toute l'Europe. Vieillot l'a rencontré dans l'Amérique du Nord, et M. Al. Malherbe dit l'avoir reçu de l'Algérie. Il est aussi abondant, chez nous, que le Roitelet ordinaire.
Le Roitelet modeste, Reg. modestus Gould {Birds ofEur., pi. 149), Reg. proregulus Kly. et Bl. Cette espèce, nouvelle pour l'Europe, el dont l'existence reposesur la capture de quelques individus seulement, n'a plus aucun indice de plumes longues et effilées sur le sommet de la tête, où se voit une simple bande d'un vert jaunâtre. Elle a, audessus des yeux, un large sourcil fortement coloré de jaune clair; toutes les parties supérieures d'un vert olivâtre clair, et les parties inférieures d'u^i blanc verdàtre.
On l'a trouvé en Dalmatie et dans la Daourie.
Plusieurs espèces étrangères se rapportent encore au genre Roitelet; l'une d'elles a été décrite par Vieillot sous le nom de Roitelet OMNicoLOR, Reg. omnicoZor Vieill. (Galerie des Oiseaux, pi. 166), et a été rapportée du Brésil p;ir M. Auguste Saint-Hilaire. Elle se trouve particulièrement dans les forêts qui bordent le Rio-Grande.
Le vulgaire donne fort improprement le nom de Roitelet à un petit Oiseau d'Europe que l'on conniiU en Ornithologie sous la dé-
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nomination de Troglodyte. Les espèces que nous venons de signaler doivent seules conserver ce nom. (Z. G.)
ROLAIVDRA. bot. ph.— Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Vernoniacées, établi par Rotlbœii [Collecl. hafn., II, 256). L'espèce type, Rolandra argenlea Rottb., est un arbuste qui croît dans l'Amérique méridionale.
ROLDANA. BOT. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par LIave et Lexarza {Nov. Veget. Descript. Mex., 1815) aux dépens des Séneçons. Voy. ce mot.
*R0LLAI\1DIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Lobéiiacées, tribu des Délisséacées, établi par Gaudichaud {ad Freyc, 458, t. 74). Arbrisseaux des îles Sandwich. Voy. lobéliacées.
ROLLE. Euryslomus. ois. — Genre de la famille des Coraces de Vieillot , de celle des Rolliers de M. Lesson , et de la gous-famille des Coracianées de R.-G. Gray. Ce genre, que Vieillot et G. Cuvier ont proposé presque en même temps , l'un sous le nom de Eurystomus , l'autre sous celui de Colaris, est caractérisé par un bec très déprimé à sa base, plus large que baut , très fendu, épais, robuste, caréné en dessus, à mandibule supérieure échancrée à la pointe ; des narines linéaires, obliques, à demi-couvertes par une membrane tendue sur les fosses nasales; des tarses courts, robustes, nus, annelés; des ailes assez longues, pointues; une queue presque égale.
Les Rolles , par leurs formes et le genre de leur plumage, ont, avec les Rolliers, une analogie telle, que Linné et Latham avaient cru devoir les ranger parmi ceux-ci ; cependai.t ils s'en distinguent par leur bec qui est plus déprimé, plus élargi à sa base; par leurs ailes plus longues, et leurs pieds proportionnellement plus courts. On n'a aucun renseignement positif sur le genre de vie des Rolles; « cependant, dit Vieillot, la grande largeur de leur bouche me fait soupçonner que leur nourriture principale sont les baies qu'ils avalent entières , et les Insectes qu'ils happent en volant. » Il est d'ailleurs probable, vu les grandes affinités qu'ils ont avec les Rolliers, que leurs mœurs, leurs habitudes, diffèrent peu de celles de ces derniers.
Les Rolles sont des Oiseaux des Iles indiennes de la Malaisie. Tous sont remarquables par la fraîcheur, le moelleux des couleurs qui les parent, et parmi lesquelles le vert d'eau et le bleu dominent.
Vieillot a décrit sept espèces de Rolles ; plusieurs d'entre elles sont purement nominales. On ne connaît bien que le Rolle de Madagascar, Eurysl. uio/aceus Vieill. (Levaill., Ois. de Paradis, pi. 34, sous le nom de grand Rolle violet) ; de Madagascar. — Le Rolle a gorge blede, Eurysl. cyanocollis Vieill. {Gai. des Ois., pi. 111), dont VEur. fuscicapillus Vieill. n'est qu'un double emploi ; des Indes orientales. — Le Petit Rolle VIOLET , Eurysl. purpurasceus Vieill. ( Levaill., {Ois. de Paradis, pi. 35), auquel il faut rapporter, selon quelques auteurs, VEur. rubescens de Vieillot; du Sénégal.
M. Lesson a encore rapporté à ce genre une espèce à laquelle il a imposé le nom de Colaris leplosomus , et que M. de Lafresnaye a séparée génériquement sous celui de Brachypleracias {Magas. de zool. , 1834, pi. 31). (Z. G.)
ROLLI£R. Coracias. ois. — Genre de l'ordre des Passereaux, de la famille des Coraces de Vieillot, de celle des Rolliers de M. Lesson, et de la sous-famille des Coracinées de G.-R. Gray. On lui assigne pour caractères : Un bec plus haut que large, robuste, droit, convexe en dessus, comprimé sur les côtés, sans échancrures à l'extrémité qui est recourbée; des narines linéaires, s'ouvrant obliquement sur les côtés, à demi closes en dessus par une membrane; des tarses courts, robustes, annelés; des ailes allongées, pointues, à deuxième rémige la plus longue ; et une queue égale ou chez laquelle les deux rectrices externes se terminent en brins et dépassent les autres.
Considérés dans leurs formes générales , dans leurs caractères zoologiques, dans leur système de coloration, les Rolliers présentent quelques affinités avec les Geais, dont ils se distinguent facilement cependant par leurs narines en grande partie découvertes, linéaires et obliques, tandis qu'elles sont arrondies, chez les Geais, et cachées par les plumes du front. Sous le rapport de leur anatomie , ils offrent des particularités qui semblent, au contraire, les rapprocher des Martins-Pécheurs et des Pics : ainsi ils ont,
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comme ces Oiseaux, deux échancrures au gteriiuni, une seule paire de muscles à leur larynx inférieur, et un estomac membraneux.
L'histoire naturelle des Rolliers est fort peu connue; tout ce qu'on a fait se borne à quelques détails concernant l'espèce que possède l'Europe. Plus sauvage, à l'état de nature,que le Geai et la Pie, sociable seulement avec ses semblables, le Rollier vulgaire sq lient dans les bois les moins fréquentés et les plus épais. Quoiqu'il préfère les contrées montueuses, cependant il n'est pas rare de le rencontrer dans les forêts en plaine dont le terrain est sablonneux. 11 ne se montre à découvert, dans les champs labourés et voisins de ses retraites, que pour y chercher une nourriture qu'il ne peultrouverailleurs. Du reste, quelque part qu'on l'observe, il se montre très défiant; aussi est-il difflcile de l'approcher.S'il s'aperçoit qu'on le poursuive, il s'élève à une très grande hauteur, et va toujours se percher sur des arbres isolés ou bien sur la cime de quelque rocher d'où il peut voir facilement tout ce qui l'environne. Pris jeune et élevé en captivité , le HoUier vulgaire conserve même, en partie, son caractère sauvage. A la vérité, il saura bien distinguer la personnequi prend soin de lui : il viendra , à son appel , pour recevoir le manger de ses mains ; se placera sans crainte près d'elle ou sur elle; mais c'est à quoi se borne son éducation. 11 ne devient jamais ni caressant, ni doux, ni familier, s'éloigne lorsqu'on veut le prendre, ou se défend avec son bec.
Si l'on en juge par ce qu'on observe chez les individus que l'on élève, le Rallier vulgaire esl d'un naturel indolent et paresseux. Tranquille à la place où il semble s'être Oxc, il ne l'abandonne que pour chercher sa nourriture ou pour se cacher à la vue d'un objet qui est nouveau pour lui. Il marche d'ailleurs difficilement et d'une manière gauche et gênée, ce qui est dû à la brièveté de ses pattes; mais, par compensation, il vole parfaitement et avec beaucoup de légèreté.
C'est encore en observant des individus i,«ptifs qu'on peut constater que le Rallier v^Mgaire, et sans doute aussi, la plupart de ses congénères, a la singulière habitude, comme les Toucans, les Momots, etc., de hincer en l'air et de recevoir dans son gosier
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l'aliment qu'il veut déglutir. Il agit de la sorte principalement lorsqu'il a affaire à dcj. animaux vivants, tels que des Vers, des Insectes et même de petites Grenouilles. Il les saisit, les écrase dans Sun bec, les jette ensuite en l'air plusieurs fois pour les recevoir dans son large gosier. Lorsque le morceau est gros ou que l'animal remue encore, il le frappe fortement contre terre ou contre son juchoir, et recommence à le jeter en l'air jusqu'à ce qu'il tombe dans un sens qui eu rende la déglutition facile.
La nourriture principale des Rolliers consiste en Insectes, en Vers et en petits Reptiles; mais il paraîtrait qu'au besoin il:^ mangent aussi des matières végétales, telles que des racines bulbeuses, des glands, dos grains de blé et des baies de plusieurs sorte;;. On a même avancé qu'ils se rabattaient quelquefois sur les charognes. A l'automne, ils deviennent, dit-on, très gras et sont alors un fort bon manger. Dans les Cyclades, on les recherche , à cette époque , comme une nourriture excellente.
On ignore complètement que! est lemoiie de nidification des Rolliers étrangers. Levaillant a seulement avancé que le Coracias Bengalcnais construit son nid sur la tête du tronc des plus grands arbres, qu'il le garnit de plumes en dedans, de rameaux, d'hei bes et de mousses entrelacés au dehors. Quelques auteurs ont dit la même chose du Rallier d'Europe; mais il est certain qu'il ne niche pas à découvert, mais dans les trous d'arbres ou, à défaut, dans ceux qui sont creusés dans le sable et sur les flancs des rochers les plus escarpés. Intérieurement, son nid est composé de liges de foin, de plumes et de poils. La ponte est ordinairement de quatre œufs d'un blanc lustré que le mâle et la femelle couvent en commun pendant dix-huit ou vingt jours. Les jeunes n'acquièrent les belles couleurs de leur plumage qu'à la seconde année; avant cette époque, la tête, le cou et la poitrine sont encore teints de grisblanc.
Les Rolliers n'ont d'autre qualité recommandable que la beauté de leur plumage; car leur voix, forte et rauque, n'est qu'une sorte de croassement que l'on peut rendre par les mots crag, craag, et qu'ils pousser.l en relevant la tête.
Les Rolliers appartiennent à l'Afrique et
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à l'Asie méridionale. « 11 paraît certain, dit Vieillot, qu'il ne s'en trouve point sur le nouveau continent. » Les Oiseaux d'Amérique que l'on a décrits comme tels se rapportent à d'autres genres.
L'Europe ne possède qu'une seule espèce, qui est le Rollier vulgaire ou proprement DIT, Cor. garrula Linn. (Buff., pi. enl. , 486). Cet Oiseau a le dessus de la tête et du cou d'un bleu clair à reflets verts; le dos et les scapulaires fauves; les petites couvertures des ailes d'un bleu violet très éclatant; les parties inférieures d'un bleu d'aigue-marine plus ou moins foncé, selon les parties ; et la rectrice externe de chaque côté plus longue que les autres (mâle).
Le Rollier vulgaire se trouve en Europe et dans la partie septentrionale de l'Afrique. 11 est assez comnuin en Allemagne, en Suède; passe deux fois l'an à Malle, au printemps et à l'automne; vient nicher en Sicile où il se montre en assez grand nombre, et visite la France dans ses migrations. Dans quelques uns de nos départements on le nomme Geai de Strasbourg, Pie des Bouleaux , Perroquet d'Allemagne, parce qu'on suppose que c'est de là qu'il nous arrive. M. A. Malherbe le dit très commun en Algérie, au mois d'août, notamment dans la forêt de la Galle.
Nous citerons parmi les espèces étrangères le Rollier a longs brins. Cor. Abyssinica Gmel. (Buff., pi. enl., 626 et 326), dont les Cor. caudata et Sene'jula ne sont que de doubles emplois ; de l'Afrique.— Le Rollier vert, Cor. viridis G. Cuv. (Vieill., Gai. des Ois. , pi. 110) , des Indes orientales. — Le Rollier a ventre bleu, Cor. cyanogasterG. Cuv. (Levain., Ois. de Paradis, pi. 26), de Java. — Le Rollier de Teuminck, Cor. Temminckii Levaill. ( Ois. de Paradis, t. III , pi. G), des grandes Indes. -^ Le Rollikr DO Bengale, Cor. Bengalensis Gmel. (BulT., pi. enl., 285), du Cap et du Bengale.
Quelques auteursanciensontencore rangé parmi les Rollieis des Oiseaux que les ornithologistes modernes ont rapportés à d'autres genres. Ainsi le Çor. Sumatranus Raffles est un Eurylaime pour M. Temminck , et le type du genre Gorydon pour M. Lesson. — Le Cor. Sinensis Lath. se rapporte, selon G. Cuvier, aux Merles, et aux Pirolles suivant
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M. Lesson. — Le Cor. puella Lath. est un Drongo pour M. Temminck.— Les Cor. sirepera eivaria sont des Cassicans pour G. Cuvier; M. Lesson a fait du premier son genra Réveilleur (S^repera).— Le Cor. vagabunda Lath. est une Temia pour Vieillot. — Le Cor. scutala Shaw appartient , pour M. Temminck, au genre Coracine, et au genre Piauhau pour G. Cuvier. — Enfin le Cor. magna Gmel. est un Habia pour Vieillot. (Z. G.)
*R0LL1ERS. Coracias. ois. —Sous ce nom, M. Lesson {Tratlé d'ornithologie) a établi, dans la 2"" section de ses Passereaux (Conirosl7-es), une famille à laquelle il donne pour caractères : Un bec fort , comprimé , crochu au bout, élargi à la base ; des narines oblongues et nues ; des tarses courts; un plumage rude, et peint de couleurs métalliques. Les Oiseaux qui, pour lui, font partie de cette famille, sont les Pirolles, les Rolliers et les Rolles. (Z. G.)
ROLLIMA (nom propre). BOT. PH. — Genre de la famille des Anonacées, tribu des Anonées, établi par Saint-Hilaire {Flor. Brasil., I, 28, t. 5). Arbres ou arbrisseaux du Brésil. Voy. ANONACÉES.
ROLLULUS. OIS. — Nom générique latin, dans Bonnaterre, des Roulouls. (Z.G.).
ROM. poiss. — Nom vulgaire du Carrelet.
ROUIAIIVE. BOT. FH.— Variété de Laitue.
Voy. ce mot.
*RO.^IALEA (pafxaïioz, fort), ms. — Genre de la tribu des Acridiens , groupe des Truxalites , de l'ordre des Orthoptères , établi par M. Serville sur quelques espèces de l'Amérique septentrionale. Les Romalea se font remarquer par leujs antennes longues, épaisses, filiformes, composées de dix- 5ept ou dix-huit articles, leur corselet plan présentant une ligne élevée, etc. Le type est le Ji. guUata [Grijllus guttalus Stoll, pi. X b , fig. 34 , Romalea microplera Serv.). (Kl.)
*ROMALOCERA (p6,fxa>£o;, fort; x/pa;,
corne). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Cycliques et de la tribu des Allicites, formé par De'jean (Calai., 3' édit., p. 413), et dans lequel l'auteur a introduit deux espèces du Mexique : les R. forlicornis et Dichroa Dej. (C.)
*ROMAIXÉSITE. min.— Nom donné par M. Salomon à l'Arsénio-Sidérite de M. Du-
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frénoy. Voy. febs arséniatés, au mot fer. ROMAIMTZOWITE. min. — Synon. de Grenat brun. Voy. grenat.
ROMAIVZOFFIA (nom propre), bot. pn.
—Genre de la famille des Hydroléacées, établi parChamisso {in Nov. Phys. berol., 71, t. 14). L'espèce type, Rom. Unalascliensis, e.st une herbe qui croit dans les vallées de l'Ile Unalaschka.
ROMARIÎV. Bosmarinus (étymologie latine obscure, Lin.), bot. ph. — Genre de la famille des Labiées, de la Diandrie monogynie dans le système de Linné. Il présente les caractères suivants : Calice campanule, bilabié, à lèvre supérieure entière, l'inférieure bifide, nu intérieurement à la gorge; corolle à tube saillant hors du calice, glabre intérieurement, à limbe divisé en deux lèvres inégales, la supérieure dressée, échancrée, l'inférieure présentant trois lobes dont le médian est très grand et pendant; deux élamines fertiles, ascendantes, dépassant la lèvre supérieure , à filet pourvu près de sa base d'une dent courte, à anthères biloculiiires, divariquées-confluentes ; style à lobe .supérieur très court. Akènes secs , lisses. W. Bentham [Labial., p. 314) assigne à ce g( nre comme l'un de ses caractères distinctifs l'absence complète de rudiments des élamines supérieures. Or, nos propres observations nous ont toujours montré ces rudiments très visibles encore dans la fleur adulte ou presque adulte, et situés à leur place naturelle, c'est-à-dire sous chacun des sinus qui séparent la lèvre supérieure de l'inférieure. Ce fait devient beaucoup plus évident lorsqu'on suit l'organogénie de cette fleur. A l'époque où les étamines ne sont encore qu'à l'état de simples mamelons un peu plus qu'hémisphériques, on trouve quatre de ces organes naissants régulièreiirient alternes avec les lobes de la corolle naissante; seulement on reconnaît déjà dès ce moment une inégalité prononcée entre les deux paires d'étamines; celles de la paire supérieure, qui ne sont pas destinées à se développer, se montrent déjà notablemont plus petites que celles de la paire inférieure. Le genre Romarin ne renferme qu'une seule espèce, le Romarin officinal , Rosmarinus officinalis Lin. Cet arbuste est répandu dans les diverses parties de l'Europe méditerranéenne^ et dans l'Afrique septen-
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trionale; il y croît naturellement sur les coteaux arides et dans les endroits pierreux. Il forme un buisson très rameux et touflu, haut d'un à deux mètres ; ses feuilles sont sessiles, linéaires, très entières, roulées en dessous à leurs bords, blanchâtres inférieurement; ses fleurs sont d'un bleu pâle un peu violacé, disposées en petites grappes raccourcies, axillaires; elles sont accompagnées de bractées ou feuilles florales plus courtes que leur calice. Le Romarin est une des plantes les plus aromatiques de la famille des Labiées ; il renferme en abondance une huile volatile, VEssence de Romarin, liquide incolore, qui dépose avec le temps un dixième de son poids de camphre et dont on fait usage dans la parfumerie. Cette essence formait la base d'une eau de toilette autrefois fort recherchée, qui portait le nom d'Eau de la reine de Hongrie, et à laquelle on attribuait des propriétés précieuses, entre autres celle de conserver d'une manière merveilleuse la fraîcheur du teint , la douceur de la peau. Aujourd'hui on fait entrer cette même essence dans la préparation de l'eau de Cologne. Le Romarin est employé en médecine comme tonique, cordial , excitant, etc. On l'administre à l'extérieur en infusion, pour fomentations, pour bains fortifiants, etc. On le cultive dans les jardins d'agrément, et, sous le climat de Paris, on le place à une exposition méridionale, abritée du côté du nord. On le multiplie im' boutures, par marcottes et par éclats. On en possède deux variétés à feuilles panachées de blanc et de jaune , qui sont plus jolies que le type, mais aussi plus délicates, et qu'on doit tenir en orangerie pendant l'hiver. (P. D.)
* ROMÉÎNE (dédié à Rome de l'isle).
MIN. — Nouvelle espèce minérale, établie par M. Damour qui en a fait connaître le premier les caractères physiques et la composition. C'est un Antimonite de Chaux dans lequel l'acide contient trois fois autant d'oxygène que la base. Ce minéral est en cristaux très petits, d'un jaune de miel ou d'un rouge hyacinthe, qui sont des octaèdres à base carrée, de 110° 30' à la base, d'après les mesures de M. Dufrénoy. Ils raient le verre et sont insolubles dans les acides. Fondus sur le charbon avec la Soude, ils donnent des globules d'Antimoine qui produisent un»
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fumée blanche et épaisse. On trouve cette substance dans la mine de Manganèse de Saint-Marcel, en Piémont, où elle forme de petits nids dans les matières qui servent de gangue au minerai; elle est accompagnée de Quartz, d'Épidote violette et de Greenovite. (Del.)
*ROMICIA. MAM. — Groupe de Chéiroptères désigné par M. Gray (Mag. de sool. et de bot., II, 1828), et qui rentre dans le genre Vespertilion. Voy. ce mot. (E. D.)
r.OMULEA.Marat. Disserl. flom., 1772).
BOT. PH. — Synonyme de Trichonema, Ker.
rjOIVABEA. BOT. PH. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Psychotriées, établi parAublet(Guian., 154, t. 59). Arbrisseaux de la Guiane. Voy. rv-
BIACÉF.S.
ROIVCE. poiss.— Nom vulgaire d'une espèce de Raie. Voy. ce mot.
RONCE. Rubus. bot. ph. — Grand genre de la famille des Rosacées, de l'Icosandrie polygynie dans le système de Linné. Il est formé d'espèces le plus souvent frutescentes, plus rarement herbacées, en général sarmenteuses et armées d'aiguillons, qui croissent dans toutes les contrées tempérées, quelquefois même entre les tropiques. Leurs feuilles, simples ou composées, sont très polymorphes, et sont accompagnées de stipules adnées au pétiole; leurs fleurs, généralement assez grandes, quelquefois même assez belles pour en faire des plantes d'ornement, sont rarement solitaires et le plus ordinairement réunies en grappes simples ou composées; leur calice est très ouvert et aplani, quinquéfide, non accompagné de bractées et persistant; leurs cinq pétales sont insérés sur le calice qu'ils dépassent; leurs étamines sont très nombreuses et insérées également sur le calice; leurs pistils sont nombreux, libres et distincts, portés sur un réceptacle convexe, et chacun d'eux est composé d'un ovaire uniloculaire, nniovulé, auquel s'attache, un peu au-dessous du sommet, un style terminé par un stigmate simple ou presque en tête. A ces pistils succèdent tout autant de petites baies groupées sur un réceptacle conique et presque charnu. Depuis quelques années les Ronces d'Europe ont été étudiées avec un soin particulier par divers botanistes , particulièrement par IIM. Weihe et Nées d'Esenbeck, ainsi que
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par plusieurs Aoristes allemands. Il est ré. suite de là que les différences nombreuses que présentent ces plantes éminemment polymorphes ont pris dans ces travaux récents une valeur très grande et, nous ne craignons pas de le dire, exagérée; que des variétés, même des sous-variétés, ont été élevées au rang d'espèces. Par une conséquence naturelle, l'étude des Rubus européens est devenue peu à peu d'une difficulté extrême, même, à certains égards, presque insurmontable; et, aujourd'hui, ce genre tout entier attend un travail monographique sérieux, auquel préside une critique sévère, et qui réduise à leur juste valeur les distinctions spécifiques proposées dans ces derniers temps. On sent que, dans un ouvrage de la nature de celui-ci , nous devons nous attacher seulement à ce qu'il y a de plus positif dans la science ; aussi, pour les espèces que nous aurons à mentionner, suivronsnous la manière de voir adoptée par la majorité des botanistes depuis Linné.
Parmi ces espèces, nous mettrons au premier rang, à cause de l'intérêt qu'elle présente, la Ronce framboisier, Rubus idœus Linn., si connue sous le seul nom de Framboisier. Elle forme un buisson à jets nombreux, peu fournis et rameux, glauques, chargés d'aiguillons faibles et droits; ses feuilles présentent trois ou moins fréquemment cinq folioles ovales-oblongues, aiguës, dentées, cotonneuses-argentées en dessous; ses fleurs, blanches, ont leurs pétales dressés ou connivents; elles donnent un fruit bien connu sous le nom de Framboise, presque globuleux dans son ensemble, formé par la réunion de nombreuses petites baies duvetées à leur surface, d'une odeur suave, d'un rouge clair dans le type, jaunâtres ou blanchâtres dans une variété. Cette espèce croît naturellement dans les lieux boisés et montueux de presque toute l'Europe ; aussi sa culture est-elle très facile. Elle a lieu en plein champ ou dans les jardins, et on lui consacre généralement la portion de surface la moins utile, soit parce que c'est un bon moyen d'en tirer parti, soit afin d'éviter les fâcheux effets que cette plante produit fréquemment sur ses voisines. Le Framboisier s'accommode de toute espèce de terre ; cependant il prospère mieux dans un sol meuble et frais, niais non humide, et à une ex-
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position lëgèrement ombragée. Pour que ses fruits ne dégénèrent pas, il est indispensable de le changer de place tons les trois ans environ. On le multiplie avec la plus grande Tacilité par ses nombreux rejets qu'on airaihe avec leurs racines, à la fin de rautomne et en hiver, et qu'on plante en rayons espacés d'environ 1 mètre et demi, après les avoir réduits à 4 ou 5 décimètres de longueur. A la même époque, on supprime toutes les branches qui sont mortes après avoir fructifié, et l'on taille celles qui n'ont pas encore fleuri à 8 ou 10 décimètres de hauteur. La Framboise est recherchée pour son parfum, bien qu'on la mange et qu'on J'emploie rarement seule; on la mange habituellement mêlée aux Fraises et à la Groseille. On en prépare des confitures excellentes; mais plus ordinairement on s'en sert pour parfumer celles de Groseilles, ainsi que des glaces, des liqueurs, etc. On en fait également des pâtes très estimées. En médecine, en emploie le sirop de Framboises comme rafraîchissant pour l'angine, le scorbut, etc.
Dans le nord de l'Europe, en Suède, en Laponie, en Finlande, où le Framboisier manque, on emploie en guise de Framboises les fruits de deux petites espèces herbacées, à tige uniflore et sans épines; ce sont le liubus arclicus Linn., et le Rubus Chamœiiiorus Linn. ; le premier à feuilles ternées, le second à feuilles simplement lobées. Le fruit du premier est rougeâtre, celui du second jaunâtre. Les habitants de ces contrées en préparent une sorte de liqueur alcoolique qu'ils estiment beaucoup. Ils emploientaussi leurs feuilles en place de Thé. La Ronce arctique est quelquefois cultivée dans nos jardins.
On trouve partout, en Europe, la Ronce FRUTESCENTE, Rubus fvulicosus Linn., espèce extrêmement polymorphe et sur laquelle ont principalement porté les travaux que nous avons déjà signalés. Aussi trouvons-nous maintenant, dans certains ouvrages, cette espèce subdivisée en plusieurs, et dans d'autres , où elle est conservée comme unique , nous la voyons divisée en plusieurs variétés et sous-variétés. Les fruits de cette Ronce, arrivés à leur parfaite maturité, sont assez agréables à manger ; on les vend quelquefois sur les marchés, dans nos départe-
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mcnts méridionaux. Néanmoins ils sont, en général, peu recherchés, parce qu'on les accuse de donner les fièvres. Ils sont connus vulgairement sous le nom de Mûres de Ronce. Leur couleur est un pourpre très foncé et presque noir; cependant on en cultive une variété à fruits blancs. Les feuilles de cette plante sont assez fortement astringentes ; pour ce motif, on emploie quelquefois leur décoction en médecine. La Ronce frutescente est devenue une espèce d'ornement. Ses fleurs, blanches ou rosées, doublent facilement, même à l'état sauvage, et de là sont nées d'eux très jolies variétés a fleursdoubles, semblables à de petites Roses, qui produisent un très bel elTet. Ces fleurs se succèdent pendant tout l'été et jusqu'à l'automne. On en possède aussi une variété sans aiguillons.
Une des plus belles espèces de Rubus est la Ronce ODORANTE, Rubus odoralus Linn., qui est souvent cultivée dans les jardins sous le nom de Framboisier du Canada. C'est un arbuste originaire du Canada, à tige droite, rameuse, inerme; à grandes feuilles, simples, quinquélobées , bordées de dents inégales; à pétioles, pédoncules et calices chargés de poils glanduleux qui sécrètent une substance agréablement odorante; à belles fleurs roses, odorantes, portées en assez grand nombre au sommet des rameaux.
A ces fleurs succèdent des fruits semblables à des Framboises. On possède, dans les jardins, une variété de cette plante à fleurs blanches, plus grandes que dans le type. La Ronce odorante se multiplie aisément par semis et par rejets. Elle demande une terre fraîche et une exposition un peu couverte. (P. D.)
RONCETTE. ois. — Nom vulgaire du Traquet.
ROIVDACHINE, Dose. bot. ph.— Synon. de Brasenia, Schreb.
RONDELETIA (nom propre), bot. rn.— Genre de la famille des Rubiacées-Cinchonacées, tribu des Hédyotidées, établi par Plumier {Gen. 15, t. 12). L'espèce type, Iiondelelia Americana Plum., est un arbrisseau qui croît dans les Antilles et sur le continent de l'Amérique méridionale.
ROÎVDELETTE et RONDELLE. BOT.
PH.— Noms vulgaires de VAsarum Europcsum
Voy. ASARET.
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ROIVDOTE. BOT. PH.— Nom vulgaire du
Clechoma hcderacea.
EOIVGEURS. CMrcs. mam. — Linné appelait Glires , et l'on nomme en fr;mçais Rongeurs, un ordre de Mammifères dont le caractère le plus facile à saisir est de n'avoir que deux sortes de dents, savoir: les deux • grandes incisives, et, le plus souvent, trois ou quatre paires de molaires uniformes à chaque mâchoire. Ces animaux sont les Écureuils , les Rats , les Gerboises , les Porcs- Épics, les Chinchillas, les «Jabiais et les Lapins. Ils forment dans la classe des Mammifères, à laquelle ils appartiennent, un groupe adopté par la très grande majorité des naturalistes, et qui est, en effet, des plus naturels.
Au caractère presque décisif que nous avons signalé, il faut cependant en ajouter quelques autres , sans lesquels la déflnition des Rongeurs resterait incomplète.
Ces Mammifères sont tous pourvus d'un placenta avant leur naissance, et ce placenta est discoïde comme celui des Primates, des Chéiroptères et des Insectivores ; ils sont onguiculés, et leurs pouces, soit aux pattes antérieures , soit aux postérieures , ne sont pas susceptibles d'être opposés aux autres doigts ; leur cerveau n'a que fort peu , ou bien il manque le plus souvent de circonvolutions ; leurs lobes olfactifs ont un développement assez considérable quoique moindre que celui des hémisphères cérébraux , et il en est de même de leurs tubercules quadrijumeaux; leur corps calleux est, au contraire, fort étroit; leurs mamelles sont pectoro-abdominales ou simplement abdominales; la verge des mâles n'est pas enveloppée d'un fourreau extérieur, et leurs testicules ne descendent pas dans une bourse scrotale. Ajoutons que les Rongeurs sont des animaux instinctifs, ce qui est en rapport avec la forme de leur cerveau, et qu'ils sont herbivores; que leur estomac est simple, et que leur cœcum a un grand développement. Si nous examinons avec plus d'attention les Rongeurs sous les différents points de vue auxquels leur étude peut donner lieu, cet examen montrera des particularités qui, sans avoir la valeur caractéristique de celles que nous venons de signaler, n'en sont pas moins intéressantes pour le naturaliste. Aussi passerons-nous en revue les principaux
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systèmes d'organes et les principales fonctions de ces animaux. Vicq-d'Azyr a réuni dans son Système analomique de l'Encyclope'die tous ceux que l'on avait publiés de son temps ; d'autres sont consignés dans les Leçons d'anatomie publiées par G. Cuvier et ses collaborateurs, dans les Proceedings de la Société zoologique de Londres et dans quelques autres recueils.
Les Rongeurs vivent de graines, de fruits, d'herbes et d'écorces ou de racines; quelques uns mangent aussi des Insectes et même de la chair. Ces diverses spécialités de régime sont traduites par des particularités de leurs dents molaires et de leur canal intestinal. Celui-ci est plus long et plus compliqué chez ceux qui sont plus herbivores; le cœcum des Lapins ainsi que celui des Cabiais est surtout remarquable par son grand développement. La petite tribu des Loirs ou Myoxins manque absolument de cœcum , mais c'est le seul groupe des Rongeurs qui soit dans ce cas. Dans tous les autres il existe, et souvent sa capacité surpasse beaucoup celle de l'estomac. Les Castors, qui mangent des substances plus dures et presque ligneuses , telles que des écorces et de jeunes tiges de Saules, ont l'estomac précédé d'un ventricule succenturié fort bien caractérisé , et dont les cryptes mucipares sont même fort développés.
Voici quelques mesures du canal intestinal prises chez divers Rongeurs : Écureuil commun, 2,894 ; Ptéromys éclatant, 3,424 ; Marmotte des Alpes, 3,8S4; Loir, 0,810; Souris, 0,533; Rat noir, 1,192; Surmulot, 2,234; Rut d'eau, 1,242; Zemmi, 1,592; Oryctère des Dunes, 1,580; Porc-Épic , 7,639; Capromys, 5,480; Paca, 5,680; Agouti, 5,470; Cochon d'Inde, 3,029; Lapin sauvage, 1,598; Lapin domestique, 4,650; Lagomys, 1,868.
Le foie des Rongeurs est assez volumineux. Il ne présente rien de particulier si ce n'est chez les Capromys et les Plagiodontes , chez lesquels il offre la singulière particularité que ses divisions sont partagées en un nombre considérable de petits lobules grenus qui lui donnent une apparence toute spéciale.
Les grandes incisives des Rongeurs leur permettent de couper avec facilité les substances dont ils veulent se nourrir ; ellef
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3cur servent aussi de moyen de déreose. Conformément à l'usage qu'ils doivent en îuire , ces dents sont plus ou moins appoinlies à leur sommet , ou bien en biseau et tranchantes. Celles de quelques genres sont marquées d'un ou de deux sillons longitudinaux, soit aux deux mâchoires, soit à la supérieure seulement. Ce dernier cas est le plus fréquent. Les Gerbilles, les Olomys, les Ascomys, les Aulacodes, les Lapins et quelques autres ont les incisives sillonnées. Les Lapins, et tous les Rongeurs de la même famille qu'eux , ont , en outre, des incisives ordinaires à la mâchoire supérieure , une paire d'incisives plus petites cachées derrière celles-ci. Cette disposition leur a fait donner par Illiger le nom de Duplicidentata. Les incisives supérieures desRongeurs sont implantées dans l'os incisif ou intermaxilluire ; mais elles plongent plus ou moins profondément dans l'os maxillaire. On en a quelquefois conclu que ces dents étaient des canines et non des incisives; mais il faut remarquer que les dents étant des organes phanéiques enchâssés dans des os, elles appartiennent à l'os par lequel la muqueuse s'enfonce en forme de crypte pour loger leur bulbe, et cet os est bien ici l'incisif. Les incisives inférieures s'enfoncent bien plus avant dans les mandibulaires, puisque duns certaines espèces elles passent sous la série des molaires, et vont faire saillie par le bout postérieur de leur racine au-delà des molaires elles-mêmes. Personne cependant n'a songé à voir des molaires dans ces incisives, qu'on a quelquefois aussi appelées des canines. Les dents antérieures des Rongeurs sont donc, malgré leur grand développement, des incisives, tout autant que celles qui constituent les défenses des Proboscidiens. Ces incisives, chez les Rongeurs, poussent pendant toute la durée de la vie; mais elles s'usent constamment aussi, et elles gardent à peu près la même dimension à tous les âges. Toutefois , lorsqu'elles ne portent pas les unes sur les autres par leur couronne ou qu'elles manquent en partie, celles qui restent ou celles qui ne s'usent pas continuant à pousser, elles prennent l'apparence de défenses plus ou moins longues , suivant que la vie se prolonge plus ou moins. On a surtout constaté ce fait sur des Lapins , et même sur des Rat». Aucun Rongeur n'a de
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canines, et il y a toujours entre leurs incisives et leurs molaires une barre ou espace vide assez considérable, qui fournit l'un des caractères par lesquels on les distingue dci Monodelphes insectivores.
Leurs molaires affectent quelques variations de forme , de disposition et de nombre ; celles des Écureuils , des Marmottes et des genres voisins ont des tubercules plus ou moins semblables à ceux de certains Primates, principalement des Primates américains, et même des Carnassiers omnivores; la plupart des Sciuriens sont, en effet, des frugivores; celles des Rats, qui sont plus franchement omnivores, sont aussi tuberculeuses, mais les inégalités de l'émail y sont plus marquées : dans beaucoup de cas, chez ceux qui sont franchement herbivores, l'émail forme des replis qui donne à la dent l'apparence didy me ou bien festonnée; d'autres fois, ces replis sont multiples dans la substance de l'ivoire, et la dent est alors compliquée à la manière de celle des Castors, des Porcs-Épics, des Agoutis et de beaucoup d'autres. Dans un grand nombre de ces Rongeurs, les replis de l'émail ont une forme différente à la mâchoire supérieure et à l'inférieure; les espèces de la famille des Lapins ont une forme de molaires toute différente. Le nombre de ces dents n'est pas non plus le même chez eux que chez les autres; ils en ont six paires ou cinq seulement à la mâchoire supérieure et cinq à l'inférieure. Les Rongeurs des autres familles n'ont jamais que quatre ou trois paires de molaires aux deux mâchoires, sauf certains genres d'Écureuils et les Marmottes, qui ont supérieurement en avant de leurs quatre molaires une petite dent gemmiforme. L'Hydromys de la Nouvelle Hollande est de tous les Rongeurs le seul qui n'ait que deux molaires. Quelques espèces ont quatre molaires supérieures et trois inférieures; mais, en général, le nombre des inférieures est égal à celui des supérieures.
On cite, parmi les autres Mammifères, le Chéiromys, le Daman ei lePhascolome, comme se rapprochant des Rongeurs par leur forme dentaire. Ces animaux et surtout les deux premiers ont même élé classés par des auteurs célèbres parmi les Mammifères dont nous traitons ici. Pallas a mis le Daman dans h?
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genre Cavia; G. et F. Cuvier ont fait du Chéiromys un genre de Sciuriens. Ces opinions sont aujourd'hui abandonnées ; à plus forte raison en est-il de même pour les Noctilions, genre de Chéiroptères propres à TAiriécique méridionale, que Linné avait pendant quelque temps classé parmi les Glires.
On ne connaît pas encore la dentition de lait de tous les Rongeurs, et l'on n'a pas constaté si ces animaux remplacent leurs incisives; ce qui ne pourrait avoir lieu que pendant la vie intra-utérine.
« Il paraît, dit M. Laurillard, dans VAnatomie comparée de Cuvier, que le développement et l'éruption des premières dents est extrêmement précoce dans les Rongeurs, et qu'ils perdent déjà leurs incisives de lait pendant la vie intra-utérine.
)> Ceux qui n'ont que quatre mâcbelières, n'ont que la première qui soit remplacée. M. Cuvier a constaté que cette dent de lait tombait avant la naissance, dans le Cochon d'Inde. Le Castor, le Porc-Épic, le Paca, l'Agouti, n'ont de même qu'une mâchelière de lait et, par conséquent, une seule de remplacement qui ressemble pour le dessin de sa couronne à celle à laquelle elle succède.
» Lorsqu'il y a plus de quatre molaires, il y en a plus d'une qui change. Ainsi les Lièvres en ont trois en haut qui changent sur six qu'ils devraient avoir, et deux (sur cinq) en bas. Dans ceux qui n'ont que trois molaires, il se pourrait faire qu'aucune ne fût changée. »
Nous avons dit que beaucoup de Sciuriens avaient cinq molaires supérieures. Ces animaux remplacent deux paires de molaires supérieures.
Les Rongeurs ont des modes de locomotion très variés. Beaucoup d'entre eux sont essentiellement organisés pour la course ou la marche à la surface du sol , et on les a nommés marcheurs. Beaucoup d'entre eux sautent avec plus ou moins de facilité; mais il en est, comme les Gerboises, chez lesquels les membres postérieurs ont un très grand iléveloppement. Les métatarsiens des Gerboises sont longs comme le tarse des Oiseaux et de même réunis en un seul os en canon qui porte les doigts. Les Sciuriens, les Loirs, etc., ont, au contraire, une grande aptitude pour grimper, et ils vivent principalement sur les arbres. Les Sciuroptères et
RON
les Pteromys, de la famille des Sciuridés, et l'Anomalure qui paraît voisin des Loirs, ont, comme les Galéopithèques et les Phalangers volants, des membranes étendues sur les flancs entre les membres ; ils ne volent pas aussi bien que les Chauves-Souris; mais ils peuvent très bien, aidés de ces parachutes;, voler ou s'élancer d'un arbre à un autre. Les Coendous ont la queue prenante et les pattes profondément modifiées pour leur permettra de grimper plus facilement. Beaucoup d'espèces sont, au contraire, souterraines, comme les Pseudostomes, lesAspalax, les Bathyergues et plusieurs encore, mais elles le sont plus ou moins et, chez celles qui le sont au plus haut degré, la queue est courte ou nulle; les membres, principalement les antérieurs, sont trapus et armés d'ongles falciformes ; les oreilles externes sont petites ou nulles, et les yeux n'ont plus qu'un faible développement. Ceux des Zenimis et des Zukors sont réduits à un petit bulbe graniforme, et la peau passe au-devant d'eux sans leur fournir d'ouverture palpébrale. Enfin, il y a des Rongeurs aquatiques, et, suivant que l'on étudie telle ou telle espèce ayant ce genre de vie, on constate que son organisation y est plusou moins appropriée. Demême qu'il y a des Rongeurs arboricoles , coureurs ou souterrains, de plusieurs familles, de même aussi il y en a d'aquatiques quiappartiennent à des groupes assez différents.
Le Castor est, suivant nous, le représentant aquatique des Sciuridés, comme les Écureuils , les Pteromys, les Marmottes et les Rats à bourse en sont des représentants affectés à d'autres genres de vie; l'Ondatra et le Rat d'eau sont des Campagnols aquatiques ; l'Hydromys, qui a les mêmes habitudes, appartient, au contraire, au grand genre des Rats, et le Myopotame ou Coypou de la Plata et de quelques autres rivières de l'Amérique fuéridionale, est un genre très voisin des Capromys et surtout des Plagiodontcs qui sont terrestres. Le genre de vie aquatique est démontré morphologiquement par des pieds plus ou moins palmés et une queue aplatie ou comprimée. Les habitudes arborescentes sont propres aux animaux dont la queue forme un panache plus ou moins fourni, dont les yeux sont plus grands, dont le corps est svelte et les ongles en général recourbés.
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Nous avons dit quel était l'extérieur des unimauxquifouissent; ceux qui sautentonf, comme les Tarsiers, les Macroscéiides, les Kanguroos, etc., dans d'autres ordres, la queue longue, les pieds de devant courts, et ceux de derrière, au contraire, fort longs.
L'ostéologie des Rongeurs mérite d'être étudiée avec soin et fournit des caractères précis pour la distinction des genres , la reconnaissance des espèces fossiles et la classification.
Les Rongeurs sont pour la plupart très productifs et très portés à la copulation. Le nombre de leurs mamelles varie. Les Cochons d'Jnde, quoique multipares, n'en ont que deux qui sont inguinales; les Écureuils en ontjusqu'àdixquisontpectoro-abdominales.
Les mâles d'un grand nombre de genres ont le gland armé d'épines, de pointes aciculai • res, de scies dentées et d'autres pièces dures destinées à retenir la femelle pendant le rapprochement des sexes.
Le pelage, habituellement doux et moelleux, est cependant épineux à des degrés assez divers dans un grand nombre d'espèces. Les poils, déjà raides dans le Perchai, sont snbépineux dans le Rat du Caire et les autres Acomys, quoique épineux dans beaucoup d'Echimys, et en véritables piquants plus longs que ceux d'aucun autre Mammifère, chez les Porcs-Épics. Les Rongeurs à poils doux ont souvent des couleurs agréables, quoique sans variétés bien remarquables ni mélanges, du moins dans la majorité des cas; le fauve, le gris, le roux et le brun, dans leurs diverses nuances, leur fournissent leurs principales teintes. Diverses espèces donnent des fourrures recherchées : tels sont principalement les Écureuils Petit-Gris des États-Unis {Sciurus cinereus), le Chinchilla du Pérou et du Chili [Chinchilla lanigera) et divers Lièvres ou Lapins, surtout le Lepus variabilis qui devient blanc en hiver, comme 'Hermine, et la remplace au palais, dans f université et ailleurs.
Le Castor est recherché par les fourreurs, et l'Amérique septentrionale en fournit chaque année un grand nombre de peaux. Le Myopotame(Myopo£amus coi/pus), de la Plata, sert aux mêmes usages; on l'emploie plus fréquemment encore.
L'ordre des Rongeurs a fourni à la domesticité deux de ces espèces auxquelles leur
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peu d'intelligence ne permet pas d'accorder autant de liberté qu'aux Ruminants el aux Pachydermes domestiques. Le Lapin el le Cochon dinde sont captifs dans nos habitations. Le premier, qu'on appelle Lcput cuniculus, est souvent décrit comme une variété de Lapin de garenne; mais il est très probablement d'une autre espèce que ce dernier; aussi l'appelons-nous Lepus domesticus On en distingue plusieurs variétés. Le Cochor. d'Inde, au contraire, dont nous avons traita longuement à l'article cobaye de ce Dictionnaire, est une espèce de la familleaniéricaiiie des Cavia. Il provient probablement du Pérou; on ignore encore de quelle espèce sauvage d'Apéréa il provient, et il paraît très probable que ce n'est ni du Cavia (lavidens, ni de VAperea; il est certain qu'il ne descend pas non plus du Cavia australis. On pourrait très certainement avec du soin rendre également domestiques les Agoutis, le grand Cabiai, le Paca et quelques autres espèces de Rongeurs. Ceux dont nous venons de rappeler les noms appartiennent à l'Amérique méridionale, comme notre Cochon d'Inde.
Les Romains élevaient des Loirs en captivité, et les servaient sur les meilleures tables après les avoir engraissés.
Contrairement aux errements suivis par les naturalistes actuels, Linné n'admettait parmi ses Rongeurs qu'un très petit nombre de genres. Voici les noms de ceux dont il est question dans l'édition du Systema nalurœ publiée par Gmelin :
Hystrix (4 espèces). — Cavia (8 espèces). — Castor (2 espèces; la deuxième est le C. hindobrius de Molina, qui est très probablement le Myopotame, quoique M. Gay en ait fait dernièrement une Loutre contre notre avis). — Mus (42 espèces). — Arclomys (7 espèces). — Sciurus ( 28 espèces ). — Myoxus (4 espèces ). — Dipus ( 5 espèces). — Lepus ( 12 espèces ). — Hyrax ( 2 espèces, ou les Damans aujourd'hui classés, avec raison, parmi les Pachydermes).
Depuis lors (1789), on a découvert et décrit un grand nombre d'espèces de Rongeurs, et cet ordre est un des plus nombreux de la classe des Mammifères. Cependant on en découvre encore tous les jours des espèces restées inconnues des naturalistes. En Europe seulement , on en a distingué près da 100 espèces. jq*
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6. Cuvier, qui avait publié, dans ses Leçons d' an alomie comparée ainsi que dans ses Recherches sur les ossements fossiles, de très bonnes observations relatives aux Rongeurs, a suivi dans le Règne animal (édit. de 1829) une méthode dont nous allons donner le tableau. On y remarquera quelques rapprochements contraires aux véritables affinités de ces animaux.
Écureuils : E. proprement dits , Polatouches , Aye-Aye; Rais : Marmottes , Loirs , Echimys, Hydromys, Houtias ou Capromys, Rats proprement dits, Gerbilles, Mériones, Hamsters, Ondatras, Campagnols, Lemmings, Otomys, Gerboises; llelamys; Rats- Taupes ; Orycleres ; Geomys ; Diplostoma ; Castors; Couia ouMyopotame; Porcs-Épics:
P. proprement dits, Atbérures , Ursons , Coendous; Lièvres : L. proprement dits, Lagomys ; Cabiais : Cochons d'Inde, Mocos, Agoutis, Pacas.
La classification naturelle des Rongeurs , que F. Cuvier avait considérablement facilitée par ses nombreuses et importantes recherches sur cet ordre d'animaux, fut tentée de nouveau, vers 1840, par un naturaliste anglais, M. Waterhouse, dont les nombreuses observations sont consignées dans les Proceedings de la Société zoologique de Londres, dans les Annals and magazine of natural Lindey, et dans la partie zoologique du voyage de circumnavigation du vaisseau anglais le Beagle. Comme l'avait fait, de son côté , F. Cuvier, M. Walerhouse étudia , suivant des vues nouvelles, les Rongeurs déjà connus , et il en décrivit un grand nombre dont personne n'avait parlé avant lui. M. Waterhouse a surtout emprunté ses caractères à la formation du crâne et au système dentaire, comme l'avait fait, de son côté, F. Cuvier. Les travaux de F. Cuvier et ceux de M. Waterhouse figurent, sans contredit, parmi les plus importants qui aient été publiés sur les Rongeurs depuisPallas. Les monographies rédigées par MM. Is. Geoffroy, Brandt, Bennett, André Wagner, Duvernoy, ont aussi contribué , d'une manière remarquable , aux progrès de l'histoire naturelle des Rongeurs. Nous avons nous-même publié quelques travaux sur ce groupe d'animaux. De Blainville, E. Geoffroy Saint- Hilaire, Illiger et quelques autres zoologistes antérieurs à ceux que nous venons de
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citer, ont publié aussi des travaux importanli pour l'histoire des Rongeurs. Illiger est l'un despremiersqui aient distribué cesanimaus en familles naturelles. Ainsi que nous l'avons dit, il les appelle Prensiculentia. Voici comment il les divise en 8 familles :
i. Macropoda : Dipus, Pedetes, Mériones ;
SuBUNGULATA : Cœlogenys, Dasyprocta, Cavia, Hydrochœrus
Il sera question des travaux d'E. Geoffroy Saint-Hilaire sur les Rongeurs , et de ceux de quelques autres naturalistes, à l'article des genres ou des familles dont ils se sont surtout occupés.
Parmi ces genres , figurent ceux des Hydromys et des Echimys. Une monographie complète des Echimys a été publiée, il y a quelques années seulement, par M. E. Geoffroy dans le Magasin de zoologie.
MM. de Blainville et Isidore Geoffroy ont aussi traité , dans leurs leçons publiques et dans quelques uns de leurs ouvrages, de la classification des Rongeurs. Plusieurs autres naturalistes s'en sont aussi occupés. Nous citerons parmi eux le prince Ch. Bonaparte et M. André Wagner, dont la méthode diffère, à quelques égards, de celle des maramalogistes français, ainsi que de celle de M. Waterhouse.
Nos propres observations sur les Rongeurs, et, toutes les fois que cela nous a été possible, l'étude des travaux dont les animaux de cet ordre ont été l'objet de la. part des autres naturalistes, nous ont aussi conduit à essayer d'en donner une nouvelle classification.
Ainsi que le faisait déjà Illiger, nous distinguons parmi les Rongeurs deux sousordres, dont il serait peut-être préférable de faire deux ordres distincts. Le premier réunit plusieurs familles, répondant aux Iloiij^eurs proprement dits, qui n'ont jamais qu'une seule paire d'incisives à chaque mâchoire; le second ue comprend que les
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Lièvres, les Lapius et autres Léporidés dont un des caractères principaux est d'avoir deux paires d'incisives à la mâchoire supérieure et une seule à l'inférieure.
Premier sous- ordre.
RONGEURS PROPREMENT DITS
Première série. — Une première série comprend des Rongeurs presque exclusivement propres à l'Amérique et qui se relient les uns aux autres par quelques caractères importants.
Si nous plaçons en tête les genres de cette subdivision qui renferment les espèces les plus grosses et celles dont les différents groupes ont une circonscription géographique plus limitée, nous trouvons d'abord les Caviadés.
I. Caviadés (Caviadœ). — Animaux dont le cerveau a des circonvolutions plus ou moins évidentes; dont les molaires sont toujours au nombre de quatre paires à chaque mâchoire; qui ont la queue nulle ou rudimentaire et dont les différents genres sont exclusivement propres à l'Amérique méridionale. Ils se partagent, ainsi qu'il suit, en quatre tribus :
1° HvDROCHÉRiNS {Hydrochœrina), dont le seul genre est celui des Cabybares ou grands Cabiais {Hydrochœrus).
2° KÉRODONTiNS (Kerodonlina) : genres Dolichotis ou Mara, Kérodon et Anœma. Ce dernier réunit les espèces sauvages appelées Apéréas et leur représentant domestique le [lobaye ou Cochon d'Inde.
3° Célogénins (Cœ^of/emna) ou les Pacas.
4° Chloromins (Chloromina) ou les Agoutis , appelés en latin CMoromys et Dasyprocta.
Ces deux dernières tribus de Caviadés ont déjà plus d'analogie que les précédentes avec les genres qui suivent.
II. Hystricidés [Hystricidœ). — Rongeurs susceptibles d'être partagés en genres nombreux, dont les premiers renferment des es(ièces approchant par la taille de certains Caviadés. Leurs dents molaires sont aussi au nombre de quatre paires à chaque mâchoire et ils ont le trou sous-oibitaire compris dans une grande ouverture osseuse, dans laquelle e'avance la portion aalérioure du muscle
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crotophyle. Les tables du maxillaire inférieur et leur bord inférieur ont une apparence particulière qu'on retrouv e, d'ailleurs, dans la mâclioire des Caviadés.
La plupart sont américains; mais on en connaît aussi quelques-uns dans l'ancien continent.
1" Les Porcs-Épicsj les Acanthions, les Athérures et les Aulacodes sont dans (q dernier cas. En Amérique vivent les Éréthizons, les Sphiggures, les Chétomys et les Synéthères qui sont aussi des genres d'Hvs-
TRIGINS.
2° Une seconde tribu que l'on peut appeler Capromins (Capromina) du nom de son principal genre, le Caprorays, est spécialement américaine.
On y dislingue, indépendamment des Caprorays véritables, les Plagiodontes, les Myopotames, les Dactylomys, les Nèlomys, les Echimys et les Cercomys. Plusieurs d'entre eux ont encore les poils épineux, mais à un moindre degré que lesHystricins.
3" On ne peut guère regarder que comme une simple tribu de la même famille IcsChinceiLLiNs (ChinchiUna), américains comme les précédents, mais à pelage toujours très doux, ce qui leur donne une apparence fort différente decelledes premiers Hystricidés. Ce sont les genres Viscache ou Lagostome, Lagotis et Chinchilla.
III. Cténomydés {Ctenomydœ). — Sont encore des Rongeurs sud-américains et à mâchoire inférieure établie sur le même type que celles des genres précédents. Ils ont également quatre paires de molaires, mais ils sont pins petits, et les uns sont plus ou moins fouisseurs, tandis que les autres ont plus de ressemblance avec les Loirs et vivent comme ces derniers sur les arbres. Ils ont reçu les noms génériques de Cténomys, Péphagomys, Schizodonte, Octodon et Abrocome.
IV. PsEUDOSTOMiDÉs. — Ccux-ci Ont aussi des formes assez variées suivant les conditions d'habitat terrestre ou fouisseur auxquelles ils sont destinés, ou bien encore suivant qu'ilssont sauteurs, et ils rappellent alors les Gerboises par leurs allures. Mais la conformation de leur crâne, la forme de leurs dents, toujours disposées d'après la formule 7, et la petitesse de leur perforation sous-orbitaire,
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réduite au seul trou de ce nom, enfin les poches géuales dont ils sont pourvu», les distinguent des précédents. Us ont aussi la mâchoire inférieure disposée d'après la forme particulière aux genres américains, et ils vivent d'ailleurs avec ces derniers. Les ?seudostomidcs constituent trois tribus :
1° Les SACCOPBOitiNs {Saccophorina) qui gont fouisseurs. Genres Saccophore ou Ascomys et Aplodoutie.
2" Les Saccomins (Saccomyna) , plus terrestres. Genres Saccomys et Ilétéromys.
3" Les Macrocaulins {MacrocauHna) sauteurs et en apparence assez semblables aux Gerboises. Geure Macrocaule (Wagner) ou Dipodomys (Gray).
série. — D'autres rongeurs, n'ayant comme les précédents qu'une seule paire d'incisives à chaque mâchoire, et présentant, au fond, les mêmes particularités de structure, quoique avec une perforation sous-orbitaire ordinairement moins grande et une autre fornie de mâchoire inférieure, ont une répartition géographique moins circonscrite ; eu général, ils ont des représentants dans les deux continents, quelques-uns môme en Australie, région du globe qui ne fournit, à part des Marsupiaux et des Monotrèmes, que quelques genres de Mammifères placentaires, soit des Chéiroptères, soit certaines espèces de Murins, c'est-à-dire des Rongeurs de la série qui va nous occuper (1) . Cependant les Dipodidés sont particuliers à l'ancien continent et en partie propres à l'Afrique.
V. Sciuridés {Sciuridea). — Les Sciuridés qui tirent leur nom de l'Écureuil {Sciurus) sont des Rongeurs granivores, pourvus de quatre ou même de cinq paires de molaires supérieures et de quatre inférieures, ces dents étant le plus souvent tuberculeuses. Us sont plus multipliés dans l'hémisphère boréal que dans l'hémisphère austral et ils fournissent des espèces à l'ancien continent aussi bien qu'à r.\mérique septentrionale. Habituellement, leurs genres sont également représentés en Europe, en Asie et dans l'Amérique. Us constituenttrois tribus, dont
(1) Ces Rong'eurs australiens, qui sont de la division des Murins, constituent les genres Hydronivs, Pseu'Joîuys et Hapalotiâ.
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les espèces sont arboricoles, terrestres oa aquatiques.
1" SciuRiNs (Sciurina) ou Sciuridés arboricoles. Tels sont les Ecureuils proprement dits et les subdivisions parfois assez faciles à caractériser qui représentent ce groupe dans les deux Amériques, en Asie, en Afrique et en Europe. On en a fait plusieurs genres.
Les Tamias, déjà en partie fouisseurs, et les Sciuroptères ou Ecureuils volants sont aussi des Sciurins.
2° Arctomiss {Arctomyna). Sciuridés terrestres ou fouisseurs, tels que les Marmottes et les Spermophiles, dont le crâne dilTère à quelques égards de celui des Sciurins, Les Ptéromys, ayant des membranes entre les flancs et qui voltigent à la manière des Sciuroptères, sont pour ainsi dire des Arctomins volants; tandis que les Sciuroptères ont plus d'analogie avec les Écureuils proprement dits et surtout avec les Tamias.
3° Castor iNS (Caslorina). Cette tribu est actuellement formée sur le seul genre des Castors, dont les dents diffèrent par leurs replis d'émail, de celles des autres Sciuridés, mais qui ont la forme crânienne de ceux-ci ; ils habitent dans l'eau. On y rapporte plusieursgeures fossiles dont nous rappellerons les noms : ce sont les genres Castoroïde, Trogontherium, Diabroticus, Chalicomys et Sténéofiber (1).
VI. Dipodidés (Dipodidce) — Rongeurs encore très-diversiformes et dont les uns sont d'ailleurs terrestres, et les autres fouisseurs; il y en a aussi de sauteurs; ce qui donne à leurs membres des dispositions très différentes suivant le mode de locomotion qui leur est propre. Il serait possible d'établir parmi eux plusieurs tribus.
Leurs différents genres sont ceux des Ilélamys, des Gerboises (G. Dipus), des Pétromys et des Cténodactyles. Us présentent,
(1) Le Castoroïde est un castor, au moins double en dimensions de ceux de l'époque actuelle, quia autrefois vécu aux États-Unis. Le Trogontherium dépassait aussi tes castors actuels, mais dans de moindres pruportions ; on en a trouvé des débris sur les bords de la mer d'Azow, à peu de distance da TaganroîT. Le Z)ia6ro(icus, aussi nommé Conodontes, a]ipartient au quaternaire d'Europe fAns;leterre et France . Qnant aux Chalicomys et aux Sténéofibeis; ce sont des animaux de l'époque lertiaire, et on les trouve associes en Allemagne et en France aux faunes pliocène et miocène»
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entre autres caractères, une grande perforation sous-orbitaire. Sauf les Gerboises qui «e trouvent aussi en Asie, les genres actuels de celte famille sont exclusivement africains.
VII. MiiRiDÉs (Muridœ). — Famille trèsnombreuse en espèces, et dont la dernière tribu a des représentants sur tous les points du globe. Les niuridés ont 4 7 ou | molaires ^ et dans le genre Hydromys,f seulement. Ce sont des animaux, en général, fort semblables aux Rats, et que l'on appelle vulgairement du même nom que ces derniers; leur queue est souvent écailleuse, rarement en pinceau; quelques-uns ont des liabitudes tout à fait souterraines ; d'autres, eu plus petit nombre, vivent sur les arbres, et un de leurs genres (celui des Anomalures) a même des membranes étendues sur les flancs, ainsi qu'entre les cuisses et la queue. Le crâne des Muridés a souvent beaucoup d'analogie avec celui du Uat commun; il est plus dilîérent dans les espèces fouisseuses. Le trou sous-orbitaire de la plupart de ces animaux présente la forme caractéristique des Rats ordinaires.
Les principales tribus de Muridés sont les suivantes :
1" Myoxins (Myoxina). — Rongeurs propres à l'ancien continent. Leurs molaires ont habituellement des replis transversaux de l'émail ; elles sont au nombre de 7. Les uns ont une taille égalantcelle des Ptéromys ou Marmottes volantes, et sont pourvus comme eux de membranes qui leur permettent de voltiger ; ce sont les Anomalures confinés dans l'Afrique occidentale. Les autres sont moins grands ,• on les décrit sous les noiris de Loirs, Lérots, Muscardins, Graphiures, etc.
2° Spalacins {Spalacina). — Pourvus d'un nombre variable de dents molaires, mais conformés pour fouir, à membres robustes, à yeux petits ou rudimeutaires, à tête grosse, à oreilles courtes ou nulles, et à queue courte et nue. Ce sont les genres Balliyergue, Géoryque, Rhizomys, Spalax et mitres. On ne les trouve que dans l'ancien Luntiaent.
3° MuRiNS (Murina). — Cette tribu de Muridés, la plus nombreuse de toutes, pourrait être elle-même partagée en plusieurs coupes secondaires d'une valeur supérieure
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à celle des genres qui la composent. Ainsi les Campagnols, les Rats, les Cricets, les Gerbilles, semblent être les types d'autant de petits groupes à part.
C'est auprès des Cricets que nous paraissent devoir être classés les Lophiomys, genre de Rongeurs nouvellement décrits. Ils sont très curieux à cause de la plaque osseuse qui recouvre leur crâne.
Les Hydromys constituent un des derniers genres de la tribu des Muridés.
Deuxième sous-ordre.
RONGEURS DDPLICIDENTÉS.
Ce sont les Duplicidentata d'Illiger, caractérisés par une forme toute particulière du crâne et de la mâchoire inférieure; par la présence d'une paire de petites incisives en arrière des incisives supérieures propres aux autres Rongeurs, et par la forme ainsi que le nombre de leurs dents molaires ^.
IX. Léporidés. — Les Léporidés constituent la seule famille de ce sous-ordre. Ils ont des espèces à peu près dans toutes les parties du globe, sauf à Madagascar, qui n'a encore fourni aucun Rongeur, et à la Nouvelle-Hollande qui ne possède, en fait d'animaux du même ordre, que quelques espèces de Murins.
Les genres actuels sont ceux des Lièvres, des Lapins et des Lagomys. Les Lièvres et les Lapins sont fossiles dans tous les terrains quaternaires ainsi que dans les dépôts volcaniques du faux pliocène d'Auvergne, mais les terrains tertiaires proprement dits n'ont encore fourni que des restes de Lagomys ou d'animaux voisins des Lagomys teisque les Titanomys et d'autres, considérés par MM. Croizel Bravard et Pomei comme formant aussi des genres à part sous les noms de Marcuimomys, Platyodon et Lagodus.
Ainsi qu'on peut le voir par ce qui précède, toutes les familles de l'ordre des Rongeurs n'ont pas actuellement de représeniams en France, ni même en Europe.
Les pnncipauxRongeursqui vivent à l'état sauvage dans notre pays, sopt les suivants : L'Ecureuil commun (Sciiirus vulgaris), dont le Sciurus alpinus est une espèce distincte
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d'après quelques auteurs, ou une simple variété suivant d'autres; la Marmotte (Arctomys marmotta) de quelques parties «les Alpes, principalement dans le département de l'Isère et de la Haute-Savoie; le Castor (Castor filer) du Rhône, dans les départements des Bouclies du Rhône, de Vaucluse. Il devient chaque année plus rare^ cependant il en a été pris, à ma connaissance, trois exemplaires, à quelque distance de Tarascon, pendant l'iiiver de 1846-1847.
Ajoutons à cette liste troi» espèces du genre des Loirs (genre Myoxits); — plusieurs espèces du genre Mus ou Rat (voy. ce mot); le Hamster {Cricetus frumentarius ou C.
vnlgaris) , d'une partie de l'Alsace; — diverses espèces de Campagnols (genre Arvicola), principalement étudiées par MM. Bâillon, de Sélys-Longchamps, Falio, Gerbe, etc.
Parmi les genres «ncore aujourd'hui re.
présentés en Europe, qui ont vécu en France à une époque géologiquement peu éloignée de la nôtre, nous citerons ceux des Lagomys et des Spermophiles dont les débris sont associés à ceux du Castor, du Hamster, de la Marmotte et de quelques autres espèces dans différentes localités, particulièrement aux environs de Paris.
Il nous resterait à ajouter quelques détails relativement à la classification des Rongeurs fossiles propres aux terrains tertiaires. Ceux que notre savant collaborateur Laurillard avait consignés dans l'intéressant article faisant suite à celui-ci y suppléeront. On trouvera d'ailleurs des indications nouvelles pour ce qui est des espèces observées en France, dans notre ouvrage sur la Zoologie et la paléontologie françaises.
Quant aux Rongeurs fossiles qui ont été découverts dans les autres régions du globe, ils n'ont pas encore été, sauf ceux de l'Amérique, étudiés d'une manière assez complète pour que l'on puisse en faire l'histoire avec exactitude. Nous nous bornerons donc à rappeler que ceux dont on a découvert des débris dans l'Amérique méridionale, rentrent tous dans des genres aujourd'hui représentés dans la même partie du monde par des espèces vivantes, et l'on sait que plusieurs de ces genres n'ont pas de représentants ailleurs. Ce sont en partie des llydrochères, des Kérodons, des Myopota-
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mes, des Viscaches, des Cténomys, etc.
Un seul était différent, mais il l'était d'une manière remarquable : c'est celui des Typothériums, découvert et dénommé par Bravard, et dont M. Serres a remplacé le nom par celui de Mésothérium. Il est vrai que les caractères du Typothérium ou Mésothérium l'éloignent tellement des Rongeurs proprement dits, que l'on s'est demandé si c'était bien à cet ordre de Mammifères et non à la série des Édentés ou à celle des Jumentés qu'il devait être rapporté.
Le Typothérium avait deux paires d'incisives inférieures, et la forme de ses incisives supérieures s'éloignait à quelques égards de celles des Rongeurs connus. Ses molaires supérieures, au nombre de cinq paires, avaient leur fût arqué. Il avait quatre paires de molaires inférieures. C'était un animal # pourvu de clavicules, et son bassin présentait, comme celui de la plupart des Édentés, une articulation ischio-coccygienne, indépendamment de l'articulation ordinaire ou ilio-sacrée.j Plusieurs de ses caractères tendaient aussi à le rapprocher de ces animaux, et il avait en outre quelques analogies avec lesJumentés et avec lesToxodontes; cepen. dant, ses principales affinités semblent, d'autre part, devoir le faire rapprocher des Léporidés et son cerveau, dont j'ai pu me faire une idée par le moulage intérieur do crâne, était en particulier plus semblable par sa forme générale au cerveau des Léporidés qu'à celui d'aucun autre groupe de Mammifères.
Le Typothérium paraît avoir été un animal aquatique. On en trouve les débris dans les dépôts quaternaires dits pampéens, de la République Argentine. Il était de la taille des plus grands Cabiais et avait peutêtre les allures de ces animaux. Ses principaux caractères ostéologiques ont fourni à M. Serres le sujet de plusieurs mémoires (1), et j'ai, de mou côté, fait figurer presque tous les détails de son ostéologie (2). (P.Gervais.)
RONGEURS FOSSILES, paléont.— La plupart des Rongeurs étant des animaux de petite taille, leurs débris n'ont pas toujours pu résister à l'action mécanique sous l'em-
(1) Comptes rendue des séances de l'Académie des scii-nce.i pour l!-!('7.
t"2j Zootoaie et palÉontol. générales, çl.2i à i^.
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pire de laquelle les terrains fossilifères se «ont formés, et ils ne nous sont arrivés très souvent que mutilés, écrasés et peu reconiiaissables. D'un autre côté , ces débris tchappent souvent, par leur petitesse, à l'observation des ouvriers qui ouvrent le sol dans lequel on les rencontre. Ainsi, jusqu'à présent, il y a peu de Rongeurs fossiles connus et surtout peu de bien déterminés, à cause de cette difficulté d'obtenir des ossements complets, et à cause de la difficulté, plus grande peut-être encore, de se procurer les squelettes des espèces vivantes, pour avoir des moyens de comparaison et de détermination.
On rencontre, dans les terrains diluviens et dans les tourbières, des ossements de Castor que l'on n'a pu distinguer jusqu'ici du Castor d'Europe; mais il a existé une espèce voisine et plus grande, et que l'on ne connaît plus à l'état vivant. C'est l'animal que M. de Fischer, dans les Mémoires de la Société des naturalistes de Moscou, II, a nommé Trogontherium Cuvieri, trouvé sur les bords sablonneux de la mer d'Azof, et que G. Cuvier a reproduit (t. V des Ossements fossiles, part. 1, pi. 3, flg. 11 et 12) sous le nom de Castor trogontherium. Les proportions des dents molaires ne sont pas les mêmes que dans le Castor, et l'on pouvait déjà juger par le dessin que la disposition des lames d'émail était différente aussi; c'est ce qu'a bien prouvé M. Owen, dans son Hist. of brit. fosstl. Mamm. and birds, partie 4, qui en décrit une branche de la mâchoire inférieure trouvée dans un dépôt lacustre, à Ostend, près Bacton, dont la dent incisive a 18 centimètres de longueur; la première molaire seulea quatre plisd'émail, les autres n'en ont plus que deux.
Dans les brèches osseuses du littoral de la Méditerranée, G. Cuvier a trouvé des fragments de deux espèces de Lapins, de deux Lagomys et d'un Campagnol d'espèce inconnue.
Il a été rencontré également des ossements de Castor, d'Écureuil, de Lièvre, de Lagomys, de Campagnols, de Rats, de Hamster, de Spermophile, dans les cavernes, fissures gt puisards naturels d'Angleterre, d'AllelîKigne et de France. Dans celles du Brésil, M. Lund a trouvé eu grande abondance les ossements d'espèces semblables ou voisines
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de celles qui vivent maintenant dans le pays, mais il croit avoir rencontré aussi quelques genres non connus actuellement.
Les terrains tertiaires ont fourni plusieurs ossements de Rongeurs qui paraissent différer des espèces vivantes. Ainsi M. Kaup a trouvé dans les sablières d'Eppelsheim deux espèces de Marmottes, VArctomys supercilia' ris Kaup, et VArctomys primigenia Kaup, et il a même établi sur quelques fragments de mâchoires un Palœomys casioroidcs , un Chalicomys Jœgeri et un Chelodus typus voisin du Castor.
M. Lartet croit avoir trouvé à Sansans, département du Gers, deux espèces d'Écureuils, trois de Rats, un Loir, un Lagomys, un Myopotame, un Castor, un Meriotie ou Gerboise et un Campagnol.
Dans les cajcaires d'Auvergne, on rencontre beaucoup de mâchoires de Rongeurs, et l'on a déjà établi parmi eux plusieurs genres, à savoir les:
Therydomys (Jourdan, Comptes-rendus, X), de la taille du Surmulot, rapproché des Synetherus et des Sphyggures. L'émail de chacune des quatre dents supérieures forme en avant une ligne ovalaire; de l'extrémité interne de cet ovale sort une branche qui traverse diagonalement la dent et se termine au bord externe par un ovale plus petit; celle-ci fournit une seconde branche qui se comporte comme la première.
Archœomys (de Laizer et Parieu, ibid.), qui semble former passage entre les Lagostomides et les Capromys. L'émail des dents supérieures termine un petit ovale à l'angle antéro-externe et, de plus, trois arcs concentriques traversant obliquement la couronne de la dent, s'arc-boutant le premier sur les extrémités de l'ovale, le deuxième sur le premier, et le troisième sur le second. Aux dents inférieures, il ne se trouve que deux arcs concentriques à l'ovale.
Steneofier (Geoffroy, Revue encyclopédi' que, 1833), qui lient du Castor et de l'Ondatra. L'émail du fût de la dent offre deux plis profonds: un interne plus en avant, et un externe plus en arrière; ces plis divisent la surface de la dent en deux moitiés elliptiques; une fossette entourée d'émail se remarque dans la moitié antérieure, et deux dans la moitié postérieure, dans les dents supérieures; dans les inférieures, l'inverse a
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iieii pour les fossettes, c'est-à-dire qu'il s'en trouve deux à la moitié antérieure et une seule à la moitié postérieure. Ces dents nous paraissent tout-à-fait semblables à celles des Chalicomys Eseri et minulus H. de Meyer, trouvées dans le calcaire d'eau douce des environs d'Ulm. Reste à savoir si le Chalicomys Jœgeri est du même genre ; ce qui nous pa- TnU douteux.
Dans un autre genre appelé par M. l'abbé Croizet Perriemys, l'émail des dents supérieures forme un pli à la face interne et trois à l'externe, et, dans l'espace situé entre le troisième pli et le bord postérieur de la dent, se trouve une fossette entourée d'émail. A la mâchoire inférieure, les trois plis se trouvent à la face interne, et la fossette en avant.
Un cinquième genre a des dents tout-à-fait semblables à celles du Kerodon.
Ces cinq genres que nous avons observés dans la collection de M. Pomel, ont tous quatre mâchelières aussi bien en haut qu'en bas.
Enfin nous avons vu encore dans cette même collection un Écureuil, un Rat et un Lagomys.
M. l'abbé Croizet, dans un mémoire manuscrit qui date déjà de quelques années, établit trois ou quatre autres genres encore, si notre mémoire ne nous trompe,
Dans les schistes d'OEningen et de Walsch, on a rencontré aussi des Rongeurs, mais qui n'ont pu jusqu'ici être déterminés, attendu le mauvais état de leur conservation.
Enfin, dans les piâtrières des environs de Paris, M. Cuvier a trouvé un Écureuil et deux espèces particulières àe Loris.
Il est à présamer que, comme pour les Carnassiers, comme pour les Pachydermes, non seulement plusieurs espèces, mais plusieurs genres de Rongeurs ont disparu. Cependant, comme on découvre tous les jours de nouvelles espèces et de nouveaux genres vivants, on ne peut point tirer encore pour ces animaux des conclusions aussi certaines que pour les grands Mammifères.
(Lacrillard)
ROPALOUIERA (pÔTraÀov, massue ; p-^po?, cuisse). INS. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Athericères, tribu des Muscides, sous-tribudes Orlalidées, établi par Wiedemann (.-luss, Ziveif.].
U. Macquart,qui adopte ce genre {Diptères,
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Suites à Bu/'/bn, édition Roret, t, II, p. 442), en cite deux espèces: Ropal. clavipes Wied. (Dictya id. Fabr.), et Ropal. spinosa Pers. Elles se trouvent dans l'Amérique méridionale. (L.)
*ROPALOPUS ou mieux RHOPALOPUS (ôo77ot)ov, massue; -noO;, pied), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , de la famille des Longicornes et de la tribu des Cérambycins, établi par Mulsant {Hist. nat. des Coléopt. de Fr., Longicornes^ 1839, p. 40), aux dépens des Callidium de Fabricius et de Dejean, et qui se compose des espèce» suivantes, qui toutes sont européennes:
R. insubricus, macropus Ziegler, jiungaricus, clavipes, femoratus {Callidium) F. (G.)
ROPHITES. INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Apiens, famille des Andrénides , établi par Spinola ( Ins. Lig.). L'espèce type, Rophit. 6-spinosa Sp., se trouve dans le midi de la France. (L.) *R0PH0STEi\101V. BOT. PH. —Genre de la famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par Blume {Flor. Jav. prœf., VI). Herbes de Java. Voy. orchidées.
*ROPilOTli;iRA. INS. — Clairville, dans son Enloniologie helvélique, désigne sous ce nom le huitième ordre des Insectes qui peut être considéré comme étant synonyme d'Aphaniptères. Voy. ce nom. (H. L.)
ROPOUREA. — Voy. rapourêa.
ROQUET. MAU. — Nom d'une petite variété de Chiens. Voy. ce mot. (E. D.)
ROQUETTE, bot. pu. — Nom vulgaire de VEruca saliva. Voy. eruca.
ROQUETTE, ois. — Nom vulgaire de la Perdrix de montagne.
RORELLA, Rupp. {Flor. Jenen., 1, 102).
BOT. PH. — Synonyme de Drosem, Linn.
RORIDULA. BOT. PH. — Genre de la famille des Droséracées, établi par Linné {Syst., 244). L'espèce type, Roridula denlala Linné, est un petit arbuste qui croît au cap de Bonne-Espérance.
RORQUAL. MAM. — Espèce du genre Baleine. Voy. ce mot. (E. D.)
ROS SOLIS, Tourner. {Inst., 127). bot.
PH. — Synonyme de Drosera, Linn.
ROS A. BOT. PU. — Voy. rosier.
*ROSACES. ACAL. — Genre douteux de Diphyes proposé par MM. Quoy et Gàimard pour des Acalèphes observés à Gibraltar el incomplets, que M. de Blainville suppose
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être plutôt (les Pliysophores que des Dipliycs. M. Lesson admet le genre Rosacea de ces auteurs et le place dans la deuxième division de sa faniille des Béroïdes, c'est-à-dire parmi les Déroïdes faux ou acils. Il leur assigne les caractères suivants : Corps libre, gélatineux, très mou, transparent, sub- {jrbiculaire, à une seule ouverture terminale ô un des pôles, donnant dans une cavité ovale qui communique à une dépression d'oùsortune production cirrhigèreetovifère: toutefois M. Lesson pense que ce genre pourrait avoir été établi sur une pièce isolée d'un de ses Polytomes. (Duj.)
ROSACIÎES. lïosaceœ. bot. ph. — Le groupe de plantes connu sous ce nom a été reconnu depuis longtemps, et admis par des auteurs déjà fort anciens , qui cependant, trompés par des ressemblances mensongères, y associaient, en général, un plus ou moins grand nombre de genres sans véritables afflnités, et qui ailleurs le scindaient en deux parts très éloignées l'une de l'autre dans leurs systèmes, reposant sur une fausse base, la division des végétaux en herbacés et ligneux. La classe des Rosacées de Tournefort n'avait de commun que le nom avec celle qui le porte aujourd'hui; elle réunissait des fleurs semblables seulement par une certaine forme de la corolle.
Linné reconnut très bien les véritables rapports naturels, et dans ses Fragmentameihodi naluralis, les ordres 35, 36 et 37 correspondent, à quelques exclusions près, aux Rosacées proprement dites , aux Spirœacées et aux Pomacées. Adanson admit une seule famille de Rosiers qu'il divisa en trois sections qui correspondent à deux des précédentes et aux Sanguisorbées. A.-L. de Jussieu la constitua définitivement et y établit sept sections : ce sont précisément les groupes dont on fait maintenant autant de familles ou de tribus distinctes. Car les auteurs ne diffèrent que par le degré de dignité qu'ils donnent à tel ou tel d'entre ces groupes, tous les admettant sous un nom bu sous l'autre. M. Endiicher fait de leur ensemble la classe des Rosiflores, où il place de plus les Calycanthées que nous avons décrites séparément autre part, et elle correspond, en excluant cette dernière famille , à ce que nous nommons ici les Rosacées. Celles-ci auront donc pour caractères communs des
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fleurs régulières; un calice libre ou adh^* rent; des pétales insérés sur ce calice, alternant avec ses divisions le plus fréquemment au nombre de cinq, et étalés en rose , manquantquelquefois; desélamines insérées de même, le plus fréquemment indéOiiies; des carpelles tantôt libres en nombre plus ou moins grand, tantôt soudés en un ovaire pluriloculaire, et des fruits dont la nature diverse caractérise principaicmentles divers groupes secondaires ; un embryon droit, sans périsperme, à cotylédons charnus , à radicule courte tournée vers le point d'attache; des feuilles le plus souvent alternes, plus généralement composées que simples, presque toujours munies de stipules péliolaires. Ce sont, enfin, des herbes, des arbrisseaux ou des arbres. Les végétaux réunis par ces caractères communs peuvent se distribuer en plusieurs familles distinctes, chacune plus nettement caractérisée, et que nous allons exposer successivement en énumérant à leur suite les genres qui s'y rattachent.
POMACÉES. Pomaceœ.
Calice tubulciix , à limbe o-parti dontia préfloraison est imbriquée. Pétales en nombre égal, manquant très rarement. Étamines nombreuses, libres. Ovaire adhérent, surmonté de 2-5 styles distincts ou soudés inférieurement et terminés chacun par un stigmate simple, creusé d'autant de loges renfermant le plus ordinairement deux ovules collatéraux etasceiidanls. Fruitcharnu, couronné par le limbe calicinal, à autant de loges revêtues d'un endocarpe écailleux ou ligneux ( fruit à pépins ou à noyaux). Graines à test coriace ou cartilagineux. Les espèces sont des arbres ou arbrisseaux, dont quelquefois les rameaux se raccourcissent et s'aiguisent eu piquants, à feuilles simples ou pennées avec impaire, à fleurs blanches ou rougeâtres , solitaires ou disposées en grappes, en corymbes, en ombelles ou en cymes. Elles habitent principalement les régions tempérées de l'hémisphère boréal , et ne se montrent pas spontanées de l'autre côté de l'équaleur ; mais la culture les a répandues sur tous les points civilisés du globe; en elTet, une partie des fruits de nos vergers et potagers, les pommes , poires, coings , cornes, nèfles, azcroles, appartiennent à cô groupe. I
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crNnES.
Cijdonia, Tourn. {Chœnomeles, Lindl.)— J'ynis, Lindl. (Malus et Sorbus, Tourn. — 'l'inophorum et Apyrophorum , Neck. — Lasaiolus, Halmia et Aucuparia , Med. ) — Osleomeles, Lindl. — Mespilus, Lindl. {Mcspilophora, Neck. ) — Amelancbier , Med.
(i^ronj'a , Pers. — Petromeles , Jacq. F.) — Peraphyllum, Nutt. — Coloneaster, Med. — Hesperomeles , Lindl. — Eryobolrya, Lindl.
— Photinia, Lind). — Chamwmdcs , Lindl.
— Raphiolepis , Lindl. — Cralœgus , L. — Slransvœsia , Lindl.
ROSACÉIiS proprement dites ou ROSÉES.
Piusciceœ. Roseœ.
Calice dont le tube ventru se contracte a son sommet de manière à simuler l'adhérence , dont le limbe se partage en cinq lanières , quelques unes ordinairement pinnaliparties. Autant de pétales. Étamines indéfinies. Carpelles nombreux insérés sur le fond du calice, munis chacun d'un style latéral et renfermant un seul ovule suspendu. Autant d'akènes cachés dans le tube calicinal, que les stigmates et styles qtielquefois soudés en faisceau dépassent plus ou moins. Les espèces sont des arbustes ou arbrisseaux le plus souvent épineux, à feuilles pennées avec impaire, à folioles dentées; à fleurs parfumées, blanches, roses, rouges, jaunes, terminales, solitaires ou groupées en corymbes. Toutes se rencontrent en-deçà du tropique du cancer. L'élégante beauté de leurs formes qui a fait nommer les roses reines des fleurs, ne les fait pas seule rechercher. La médecine les emploie pour les propriétés légèrement astringentes de leurs pétales, et l'huile éthérée qu'ils renferment permet de retirer de plusieurs un parfum très estimé.
GENRES
Hosa, Tourn. (Rhodophora, Neck.)— Jfwitemia, Dumort. {Rhodopsis, Ledeb. — Lowea, Undl.).
NEURADÉES. Neuradeœ.
Calice dont le tube court et serré se soude avec les carpelles, dont le limbe se partage en 5 lobes. Autant de pétales. Étamines en nombre double. Dix carpelles cohérents avec le calice, renfermant chacun un ovule suspendu, surmontés de 5-10 styles, se séparant à la Kiaiuriié par leur face antérieure qui s'ouvre
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par !a suture correspondante , tandis qu'ils restent attachés par le dos au tube calicinal. Les espèces sont des plantes herbacées de l'Afrique tempérée boréale et australe, à feuilles une ou deux fois pinnalifldes.
GENRES
Neurada, Bern. Juss. — Grielum, L.
DRYADÉE3. Dryadeœ.
Calice à 5 divisions, rarement quatre ou plus, dont la préfloraison est le plus souvent valvaire, souvent doublé par un calicule extérieur qui résulte de la cohérence des stipules des folioles calicinales. Pétales en nombre égal, quelquefois nuls. Étamines indéfinies ou définies. Carpelles souvent nombreux, quelquefois réduits en nombre , portés sur un réceptacle central plus ou moins saillant , libres, munis d'un style terminal ou plus souvent latéral, renfermant chacun un ou deux ovi les dressés ou suspendus; plus tard autant d'akènes secs ou charnus. Les espèces sont des arbres ou des arbrisseaux à feuilles composées , digilées ou pennées , rarement simples. La plupart habitent les régions tempérées, surtout de l'hémisphère boréal et de l'ancien continent; quelques unes à des latitudes et des hauteurs très élevées. Elles se font remarquer aussi par leurs propriétés astringentes , et l'on mange les fruits de plusieurs ; mais notons que ce n'est pas la même partie, puisque, par exemple , dans les Framboises et Ronces , c'est le sarcocarpe; dans les Fraisiers, le réceptacle charnu.
GENRES
Tribu 1. — DALIDARDÉE9.
Pas de calicule. Étamines indéfinies. Carpelles nombreux à style terminal. Radicule supère.
Dalibarda , L. — Hubus, L. (? Cylaclis , Raf.).
Tribu 2. — Fragariées.
Calice calicule, à préfloraison valvaire. Etamines indéfinies. Carpelles nombreux à styles latéraux. Radicule supère.
Fragaria, L. (Duchesnea, Sm.) — Comarum , L. — Potenlilla, L. ( Quinquefolium , Penlaphylloides et Tormentilla , Tourn. — Argenlina , Blacw. — Boolia , Big. — Tricholhalamus, Lehm.).
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Tribu 3. — Cham^rhodées.
Calice à préfloraison valvaire , avec ou aans calicule. 5-10 étamines. Carpelles en iiiême nombre ou un peu plus, à styles latéraux ou presque latéraux. Radicule supère.
Horkelia, Cham., Schl. — Chamœrhodos, Bung.^- Dryadantlte, Endl. — Sibbaldia, L.
Tribu 4. — Sanguisorbées.
Calice à préfloraison valvaire ou imbriquée, avec ou sans calicule, se durcissant et se fermant au-dessus des carpelles mûrs. Corolle le plus souvent nulle. Étamines au nombre de 1-15. 1 -2 carpelles, rarement plus, à styles terminaux ou latéraux. Radicule supère.
Agrimonia, Tourn. — Aremonia, Neck.
( Agrimonioides , Tourn. — Spallanzania , Poil.) — Alchemilla, Tourn. {Aphanes, L.) ^Adenosolma, Hook., Arn. — Acœna, Vahl ( Ancislrum, Forst. ) — Sanguisorba, L. — Polerium, L. {Pimpinella, Ad.) — Leucosidea, Eckl., Zeyh. — Telraglochin, Poepp. — Polylepis , R. Pav. — Margyricarpus , R. Pav. — Clifforlia, L. {Morilandia, Neck.).
Tribu 5. — Cercocarpées.
Calice à préfloraison imbriquée sans calicule. Pétales 5 ou nuis. Étamines nombreuses. Carpelle unique avec style terminal. Radicule infère.
Purshia, DC. {Tigarea, Pursh. — Kunzea, Spreng.) — Cercocarpus, Kunth.
Tribu 6. — Dryadées proprement dites.
Calice à préfloraison valvaire , avec ou sans calicule. Étamines nombreuses. Carpelles nombreux à style terminal. Radicule infère.
Waldsteinia , W. — Comaropsis , L.-C.
Rich. — Sieversia, W. (Adamsia, Fisch. — Buchavea, Reich. — Oreogeum, Ser.) — Faîlugia, Endl. — Geum, L. {Caryophyllala , Tourn. ) — Cowania, Don. — Coluria, R. Dr. {Laxmannia, Fisch.) — Dry as, L.
SPIR^ACÉES. Spirœaceœ.
Calice dont le limbe est à cinq divisions plusou moins profondes, à préfloraison imbriquée ou plus rarement valvaire. Autant de pétales. Étamines indéGnies. Carpelles au uonibre de 5, plus rarement réduits à 2 et
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même à un seul, libres, verticillés, à siyies or.» dinaircment terminaux, contenant un, dcuK ou plusieurs ovules suspendus ou ascendants et devenant autant de follicules. Les espèces sont des arbustes ou arbrisseaux, plus rarement des herbes, à feuilles simples ou composées; à fleurs blanches, jaunes ou rouges, solitaires ou groupées en inflorescences définies ou indéfinies. Elles ont aussi des principes astringents mêlés à de la résine et des huiles volatiles. C'est à ce groupe que paraît se rattacher le Kousso d'Abyssinie (Crai/era anthelminlhica), dont le nom spécifique indique la propriété remarquable.
GENRES
Tribu 1. — Spir^ées.
Graines non ailées. Plantes de l'honiisphère boréal, en -deçà du tropique du Cancer.
Kerria, DC. — Spirœa, L. (Ulmarîa, Filipendula et Barba-caprœ, Tourn.). — Nedlia, Don. — Gillonia, Mœnch. — NuUalia, Torr. Gr. — Brayera, Kunth (Hagenia, W.
— Cusso, Bruc. — Bankesia, Bruc).
Tribu 2. — Quillajées.
Graines ailées. Plantes de l'Amérique tropicale et australe.
KagenecMa, R. Pav. {Lydea, Molin.) — Quillaja, Molin. (Smegmadermos, R. Pav.)
— Vauquelinia,CoTV. — Lindleya, Kunth.
Euphronia, Mart.
AMYGDALÉES. Amygdaleœ.
Calice quinquéfide à préfloraison imbriquée. Autant de pétales. Étamines nombreuses. Carpelle unique à style tout-à-fait ou à peu près terminal, contenantdeuxovules collatéraux suspendus et devenant une drupe. Graineà tégumentmembraneux. Les espèLCs sont des arbres ou arbrisseaux à rameaux quelquefois terminés en piquant; à feuilles simples, souvent biglanduleuses ; à fleurs blanches ou rosées, disposées en grappes , corymbes ou panicules, et souvent développées avant les feuilles. La plupart sont originaires de l'hémisphère boréal tempéré; quelques unes habitent l'Asie ou l'Amérique tropicale , aucune l'hémisphère austral au-delà du tropique. Mais la culture en a répandu plusieurs dans tous les pays civilisés ; car c'est dans cette famille que :e tiou-
Ifi/j
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vent plusieurs de nos arbres à fruils les plus estimés, comme les Cerisiers, Pruniers, Pêchers., Amandiers. On doit y signaler en môme temps la présence fréquente du principe le plus vénéneux qu'on connaisse, l'acide hydrocyanique, qui se trouve dans les fcuillcj, les noyaux, et souvent dans Pamande.
Pygeum, Gaerln. {Polydontia et Polyslor' thia, B\.)—Amygdalus, L. {Amygdalophora et Trichocarpus, Neck. — Persica, Tourn.) — Prunus, L. {Armeniaca et Laurocerasus, Tourn. — Ccrasus, J. — Prunophora et Cerasopliora, Neck.).
Chuysobalanées. Chrysobalaneœ.
Calice dont le tube se bosselle à sa base ; le limbe se partage en cinq divisions imbriquées dans la préfloraison. Autant de pétales, manquant quelquefois. Étamines nombreuses, souvent plus développées du même côté que le calice, et tendant à avorter de l'autre. Carpelle unique, à style latéral ou même presque basiiaire , contenant deux ovules collatéraux dressés , et devenant une drupe. Graine à tégument membraneux. Les espèces sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles simples, très entières; à fleurs plus ou moins irrégulières, en grappes ou corymbes; habitant, pour la plupart, l'Amérique ou l'Afrique tropicale, rares en Asie et hors des tropiques. La chair du fruit et la graine de quelques unes sont employées comme dans les Amygdalées, et les principes astringents s'y retrouvent.
Chrysobalanus, L. {Icaco,'P].)—Hirlella, L. {Cûsmibuena, R. Pav. — Causca, Scop.
— BalanlUim, Desv. — Braya, FI. fl. ) — Licania, Aubl, (7/edycrea, Schreb.) — Moquilea , Aubi. {Couepia, Aubl., et Acioa , Aubl. — Acia, W. — Diilacia , Neck. ) — Parinarium, J. {Parinari, Aubl. — Dugortia, Scop. — Pelrocarya, Schreb. ) — Thelyra , Pet. -Th. — Grangcria , Comm. — Prinsepia, Royl. {Cycnia, Lindl.).
Enfin , à la suite des Rosacées, on place avec doute les genres suivants :
Lecoslemon , Moc, Sess. — Trilepisium , Pel.-yh. — Stylobasmn,\)est, — Amoreuxia, Moc, Sesf. (Ad. J.)
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ROSAGE. BOT. PH. — On désigne souvent ainsi les lihododendrum.
ROSAIRE. MOLL — Nom vulgaire du Vo-
lula sanguinea.
ROSALESIA. BOT. ph.— Genre de la famille des Composées?, établi par Llave et Lexarza {Nov. veget., 9). L'espèce typa, Bosalesia glandulosa, est un arbrisseau qui croit au Mexique.
ROSALIA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Cérambycins, créé par Servilte ( Ann. de la Soi;, ent. de Fr., t. 2, p. 561), qui y rapporte le Cerambyx Alpinus de Linné, espèce qui a été nommée la Rosalie parGeoffroy. Cet Insecte, dont le corps est velouté, d'un cendré bleuâtre, offre une tache noire veloutée près du bord antérieur du corselet, et 3 autres de même couleur sur ses élytres. C'est le plus beau Coléoptère du pays. On ne le rencontre guère que sur les plus hautes montagnes de l'Europe. Motchoulski en a fait connaître une autre espèce qui est de Sitka et qu'il nomme JR. funebra. (G.)
ROSALIA. MAM. — Une espèce d'Ouistiti de la division des Tamarins porte ce nom. (E. D.)
ROSALINA. FonAMiN. — Genre de Foraniinifères ou Rhizopodes, établi par M. Aie. d'Orbigny pour des coquilles microscopiques vivantes et fossiles qui font partie de sa famille des Turbinoides, la seconde de son ordre des Hélicostègues. Les Rosalines sont discoïdes ou trochoides, fixées par une face plane sur les Fucus. Leur coquille, à spire régulière, complète, enroulée obliquement, est inéquilaléraleet ne change pas notablement de forme avec l'âge; elle est censée avoir une seule ouverture en fente continue d'une loge à l'autre et sur le côté opposé à la spire. Deux espèces se trouvent vivantes dans les mers d'Europe; d'autres habitent les mers équatoriales, et quelques unes sa trouvent fossiles dans les terrains tertiaires et crétacés. (DuJ.)
*110SARÎA, C. Bonap. mam. — Synonyme de Rosores et de Rongeurs. Voy. ces mots, (E. D.)
ROSCIIV'ÈLE. CRCST. — Voy. rocinèle.
ROSCOEA, Roxb. {Fior. Ind., III, 54).
BOT. PH. — Syn. àeCongca, Roxb.
ROSCOEA. BOT. PU.— Genre delà famille
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desZingibéracées, établi parSmilh (m Linn. Transacl., XII, 460). L'espèce type, Rose. purpui'ea Smiih, est une herbe du Népaul. ROSE. BOT. PU. — Voy. rosieii.
On a encore donné le nom de Rose accompagné d'une cpithète à certaines fleurs qui, par leur couleur ou leur .ispeet , offrent quelque ressemblance avec les vraies Roses. Ainsi l'on a appelé ;
Rose cbangkante ou de CAviiNNE, une Kelmie ;
R»sE DU CIEL, une Agrostème; Rose cocuoNNiÈRE et Rose de Cuien , les Roses sauvages;
Rose de la Chine, uneKetmie; Rose de Damas. Voy. rose trémière; Rose d'uiver ou de Noël, VHelleborus niger ;
Rose du Japon , YHorlen&ia et le Camélia Japonica;
Rose de Jéricho , VAnaslalica hierochunlica ;
Rose de Noël. Voy. rose d'hiver; RciSE DE Sainte-Marie, la Coquelourde ; Rose du Safran, la fleur du Safran; Rose Trémière et Rose de Damas , VAlcea rosea.
ROSE-GORCE. ois. — Nom vulgaire d'une espèce de Gros-Bec, le Coccaulhraus- Ics rubricollis Vieill.
ROSEA, Mart. {Nov. gen. et sp., II, 59, t 155). BOT. PH. — Syn. li' Jresine, Kunlh.
ROSEAU. BOT. PH. — Nom vulgaire du genre Arundo. Voy. ce mot.
On a encore appelé ; Roseau épineux, le Rotang; Roseau des étangs ou de la Passion , la Massetle, etc.
ROSEE. MÉTÉOR. — Voy. météorologie.
ROSÉES. Hoseœ. bot. ph. — Voy. rosacées.
lîOSELET. MAM. — L'un des noms que porte l'Hermine. Voy. l'article marte. (E. D.) ROSELL\. OIS. — EspècedugenreMartin.
Voy. ce mot.
ROSELITE. MIN.— Ce minéral, qui a été décrit pour la première fois par Lévy et dédié par lui à G. Rose, a beaucoup de ressemblance avec les substances appelées Phnrmatolileet Pilvropharmacolite. Il est rosaire et ciistallise en prismes rhomb^ïdaux de47 " 1 2'. D'après les essais de Childreu, il est composé «i'acide arsénique, dp, Chaux, de Magnésie,
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d'oxyde de Cobalt et d'eau. On le trouve engagé dans du Quartz à Schneeberg, en .Saxe. (Del.)
ROSELLAIVE et ROSITE, Svanberg.
MIN. — Substance d'un rouge de rose, disséminée en grains dans le Calcaire saccharoïde d'Aker, en s'udermanie. Ces grains se clivent dans une seule direction ; leu.~ Pureté est de 2,5 et leur densité est égale à 2,72. J<s sont composés de Silice 43, d'Alumine 35, uC Potasse 6,6, de Chaux 3,6, de Magnésie 2,4 etd'eau 6,5. (Del.)
ROSEIVIA. BOT. PH.— Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par Thunberg (Flor Cap., C92 ). L'espèce type, Rosenia glandulosa Thunb., est un arbrisseau qui croît au cap de Bonne-Espérance.
ROSEMTE. MIN. — Voy. plagionite.
ROSERÉ. roiss. — Nom vulgaire des Athérines, dans le Languedoc et la Provence.
ROSETTE. MOLL.— Nom vulgaire d'une espèce de Lamellaire.
ROSBER. Rosa. bot. ph. — Grand et magniflque genre de la famille des Rosa- I cées , à laquelle il donne son nom, de l'Icosandrie polygynie dans le système de Linné. Les végétaux qui le forment ont été de tout temps l'objet de l'admiration générale. Les poètes, les botanistes, les horticulteurs ont célébré à l'envi, dans les termes les plus pompeux, la beauté, l'élégance et le parfum de leurs fleurs. Ce n'est pas dans un ouvrage de la nature de celui-ci qu'il pourrait être permis de suivre cet exemple : aussi nous bornerons-nous à jeter un coup d'œil rapide sur le beau genre qui va faire le sujet de cet article, en réduisant son histoire à son seul côté positif et scientifique. Les Rosiers sont des arbustes presque toujours armés d'aiguillons , dont les nombreuses espèces sont disséminées sur la plus grande partie de la surface du globe. Leurs feuilles alternes sont pennées avec impaire , formées de folioles dentées en scie, accompagnées de stipules adnées au pétiole. Leurs fleurs sont terminales, quelquefois solitaires, plus souvent groupées ou rapprochées à l'extrémité des branches et des rameaux. Ces fleurs ou ces Jloscs sont grandes, suf tout dans les variétés cultivées , de nuances et couleurs très diverses, mais le plus souvent rosées; elles présentent: uq calice
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persistant, à tube ventru , resserré dans sa partie supérieure (ji;? qgrBit encore un disque annulaire charnu , à Iiml)e divisé en cinq, rarement quatre lobes foliacés, fréquemment pinnatiséqués (1); une corolle de cinq, rarement quatre pétales, insérés à la gorge du calice et alternes avec ses lobes; des étamines nombreuses , insérées aussi sur le calice; des pistils nombreux, libres et distincts, renfermés dans le tube du calice au fond duquel ils s'attachent, formés chacun d'un ovaire uniloculaire , uni-ovulé, et d'un style latéral que termine un stigmate épaissi. A ces pistils succèdent tout autant d'akènes osseux, renfermés dans le tube calicinal qui est devenu charnu ou cartilagineux, poilus sur leur côté opposé à l'insertion du style. Ces caractères se présentent chez tous les Rosiers avec une telle uniformité , ils sont associés à une telle identité de port et d'aspect, qu'il n'existe peut-être pas de genre plus naturel dans tout le règne végétal. Aussi tous les botanistes se sont-ils généralement accordés à en faire un groupe unique. Cependant, à une époque peu éloignée de nous, Pallas a fait connaître sous le nom de Rosa berlerifolia un arbuste de l'Asie centrale qui est venu rompre cette uniformité. Avec une organisation florale entièrement semblable à celle des autres Rosiers, celte espèce présente des organes foliacés qui ont été décrits d'abord comme des feuilles simples, et plus tard, par les uns comme des feuilles composées réduites à une seule foliole, par les autres comme provenant de la soudure de deux stipules qui auraient survécu à l'avortement complet ou presque complet de la feuille et qui auraient pris un grand développement, en raison mêmede cetavortement. Ce seul caractère, jointe l'absence de poils sur le côté des akènes qui est opposé à rinsertion du style, a paru sufGsant pour que M. Dumortier ait fait de ce Rosier son genre Hulthemia, M. Lindieyson Lowea, Il nous semble cependant que ce caractère de végétation, analogue à celui que présente au milieu des Lathyrus notre L. Aphaca
(i) On connaît la disposition ordinaire di; ces Inbrs latërauK que portent les divisions calicinalcs ; eWe :. tlnmià lieu au distique latin suivant :
Çuinque sumus fiatres; unus 6arhatut tc aller $
Imbtrbfs atii ; sum scmibarbi* ego.
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Lin., réduit aussi à ses stipules, peut difficilement être considéré comme suffisant pour autoriser l'établissement d'un genre.
Le nombre des espèces de Rosiers décrites jusqu'à ce jour est d'environ 160. De ces espèces sont nées dans nos jardins des variétés tellement nombreuses que le chiffre total s'en élève aujourd'hui à des milliers et qu'il s'accroît encore tous les jours suivant une progression rapide. Plusieurs botanistes ont essayé d'apporter la rigueur scientifique dans la description et la classification de ces immenses richesses horticoles. De là sont résultés des travaux importants dont les principaux sont ceux de H. -G. Andrews {Monogr. oflhe genus Rosa; Lond., 1787 et suiv.), deRoessig (lOfascic, in-4°; Leipsig, 1800-1817), de J. Lin.lley {Ro~ sarum monographia ; Lond., 182'J, in-S", 19 plane), de Fr. Guil. Walhoih {Rosce plantarum generis hisloria succincla; Nordhausen, 1828, in-8"), surtout de Redouté etThory (lesRoses; Paris, 1817, 2vol. infol., avec magnif. pi.). Dans l'examen rapide que nous allons faire des principales espèces de Rosiers cultivées dans nos jardins , nous suivrons l'ordre et les divisions générales adoptés par M. J. Lindley dans sa monographie du genre Rosa.
Sect. l. SimplicifoUa. La seule espèce que comprenait cette section était le Rosier A FEUILLES DE BERBERis , Rosa berberifoUa Pall., pour lequel M. Lindley lui même a créé plus tard le genre Lowea {Bot. Heg., tab. 1261), et M. Dumortier son genre //»;thernia. Ce genre est adopté sous ce dernier nom par M. Endlicher (Gen., u. 6358). Cet arbuste donne une jolie fleur jaune, dont les 5 pétales sont marqués à leur base d'une grande tache pourpre-brunâtre. Il est encore rare dans les collections à cause de la difficulté qu'on éprouve à le conserver.
Sect. II. Féroces. Rameaux revêtus de poils tomenteux persistants; fruit nu. Le nom de cette section rappelle la grande abondance de forts aiguillons qui hérissent la tige des espèces dont elle est formée. Parmi ces espèces, on cultive le Rosier dd Kampsciiatka , Eosa Kamtschalica Vent., orijiinaire des lieux sers et pierreux du Kaiiilschatka , remarquable par sa teinte générale grisâtre, par ses rameaux grêles, couuMts d'un lumeiilui» brunâtie, par sei
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fleurs d*un violet clair auxquelles succède un fruit (1) globuleux, rouge, glabre, surmonté par le limbe du calice persistant.
Scct. m. Bracleatœ. Rameaux et fruits revêtus également d'un tomentum persistant. Le nom de celte section est dû à l'existence de feuilles bractéales qui existent sous la fleur, de manière à envelopper le calice d'une sorte d'involucre. On cultive fréquemment le Rosier a bractées, Rosa bracleata Wendl., espèce originaire de Chine, qui a donné dans nos jardins plusieurs belles variétés à fleur blanche ou couleur de chair, grande et très double. On la reconnaît à ses rameaux dressés, cotonneux, à ses aiguillons forts, recourbés, souvent géminés; à ses feuilles formées de 5-9 folioles obovales, coriaces, glabres et luisantes; à ses stipules frangées. Ses fleurs sont solitaires, à pédoncule et calice cotonneux. Elles donnent un gros fruit globuleux , rouge-orangé. Ce Rosier est un peu délicat et souffre des grands froids de nos hivers.
Sect. IV. Cinnamomeœ. Aiguillons grêles ou nuls; folioles lancéolées, dépourvues de glandes ; disque mince ; fleurs accompagnées de feuilles bractéales. Celte section emprunte son nom au Rosier cannelle, Ilosa cinnamomea Lin., espèce européenne, cultivée dans les jardins, et à laquelle MM. De Candolle, Seringe, etc., rapportent comme variété le Rosier de mai , Rosa maialis Desf. Parmi les autres espèces assez nombreuses que renferme cette division, on trouve surtout dans les jardins le Rosa râpa Rose, d'origine américaine ; le Rosa parviflora Ehrh., également des Étals-Unis, dont la fleur est de nuance pâle et fort délicate, très double; le Rosa fraxinifolia Rerk.,etc.
Sect, V. PimpineUifoliœ. Aiguillons grêles, nombreux , quelquefois nuls ; fleurs dépourvues de bractées; folioles ovales ou oblongues ; lobes du calice connivenls, persistants; disque presque nul. Les limites entre cette section et la précédente disparaissent ou deviennent très difficiles à saisir dans quelques cas. Parmi les espèces assez nombreuses de cette division, les deux suivantes occupent une place distinguée dans nos jardins.— Le Rosier des Alpes, Rosa Alpina L.,
(i) Sous ce nom impropie de fruit, on dc'signe chez les Rosiers, pour abréger , l'ensemble du tube calicinal persislaot et de) akènes qu'il renferme.
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croit naturellement sur les grandes chaînes de montagnes de l'Europe. Il se distingua parce que sa lige ne porte que dans sa jeunesse des aiguillons très faibles qui tombent plus tard ; aussi ses variétés cultivées sontelles recherchées comme produisant des roses sans épines. A l'état spontané, ses fleurs sont roses; leur pédoncule se déjetle après la floraison; leurs lobes calicinaux sont indivis, étalés; ses fruits sont pendants, ovoïdes, plus ou moins allongés, couronnés par le calice persistant, dont les lobes sont devenus connivenls. On rapporte à cette espèce plusieurs variétés cultivées , semidoubles et doubles, dontuneàfleur blanche avec le centre rose-clair, d'aulres à fleurs roses de diverses nuances, une à fleur rougepourpre.— Le Rosier a feuilles de Pimpre- NELLE , Rosa pimpinellifolia Lin. (fi. spinosissima Jacq.), croît dans les haies et les buissons de toute l'Europe. A l'inverse du précédent, il a la tige armée d'une très grande quantité d'aiguillons inégaux, horizontaux; ses feuilles sont formées de 5-9 folioles ovalesarrondies, coriaces et minces, dentées; ses fruits mûrs sont coriaces et noirs, portés sur des pédoncules noirs aussi et épaissis. Il en existe de nombreuses variétés , soit dans la nature, soit dans les jardins. Parmi ces dernières il en est de simples, mais surtout de semi-doubles et très doubles qui sont recherchées, et dont la couleur est blanche dans les unes, carnée dans d'autres, rose dans la plupart , rouge pourpre ou blanche avec des lignes pourpres dans certaines.
Sect. VL CentifoUœ. Aiguillons de deux sortes; folioles oblongues ou ovales, rugueuses; disque épais, fermant la gorge du calice; sépales pinnatilobés. C'est ici que rentrent les espèces qui occupent incontestablement le premier rang dans les jardins, et dont les fleurs , aussi belles de forme et de couleur qu'agréables de parfum, ont été de tout temps regardées comme la merveille du règne végétal. Ces espèces sont les suivantes : Rosier a cent feuilles, Rosa centifolia Lin. (figuré dans l'atlas de ce Dictionnaire, botanique, dicotylédones, pi. 9). Sa patrie est inconnue. Ses variétés figurent au premier rang parmi les nombreux Rosiers aujourd'hui cultivés, pour la grandeur, la beauté de forme, la délicatesse
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de nuance et la suavité de parfum de leurs fleurs. Les aiguillons dont il est armé sont presqoîk droits et à peine élargis à leur base; ses feuilles ont 5-7 folioles ovales, glanduleuses à leur bord, de consistance un peu flasque, légèrement velues en dessous; les lobes calicinaux de sa fleur épanouie sont étalés, mais non déjetés en dessous ; ses fruits sont ovoïdes, charnus, hérissés de i)Oils glanduleux -glutineux, ainsi que le Umbe du calice et le pédoncule. Les variétés du Rosier à cent feuilles cultivées aujourd'hui sont extrêmement nombreuses, et elles se multiplient encore journellement. Nous nous bornerons à indiquer les catégories principales auxquelles on les rattache, ainsi que certaines des plus curieuses parmi elles. Le Rosier a cent feuilles commun , /{. c. vulgarisSev., se dislingue par ses grandes fleurs parfumées d'un rose délicat, formées de pétales infléchis ; on y rattache une sousvariété prolifère. Une variété remarquable est le RosiEu a cent feuilles changeant , R. c. mutabilis Pers., vulgairement nommé Rose unique, dont la fleur est d'un blanc pur, tandis que son bouton était rougepourpre. Nous signalerons aussi comme variété très curieuse le Rosie?. a feuilles de Chou ou de Laitue, R. c. bullata Red. et Thor. , que caractérisent ses folioles très grandes et irrégulièrement boursouflées. Au nombre des plus belles Roses figurent celles qu'on a désignées sous les noms de Roses- MoussEs, Roses mousseuses, B. c. muscosa Ser. , si faciles à reconnaître aux productions vertes dont se hérisse toute la surface de leur pédoncule et de leur calice, et qui ressemblent à de la Mousse dont on aurait recouvert ces parties. Celte variété remarquable, ou plutôt celle race, a été regardée par quelques auteurs comme une espèce distincte et séparée. Elle a donné plusieurs variétés secondaires très recherchées qui diffèrent entre .elles pour la grandeur et la couleur de leurs fleurs, blanches, roses, rouge-pourpre, rouge-vineux, rouge-cramoisi, etc. On en possède une prolifère. Une autre race fort remarquable aiissi est le Rosier à cent feuilles Pompon , R. c. Pomponia Lindl. ( R. Burgundiaca Pers. , R. Pomponia DG. ), dont les variétés secondaires sont si connues sous la dénomination vulgaire de iîosien Pompons, et que distinguent
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leur petite taille, la petitesse de leurs feuilles et de leurs fleurs. On en possède aussi une dont le pédoncule et le calice son> mousseux, et qui porte le nom vulgaire de Pomponmousseux, R. c. KennedyanaSer.EnGn, noua signalerons encore comme une des variétés les plus curieuses du Rosier à cent feuilles la Rose œillet, R. c. carrjophylleaPolr., dont les pétales sont rétrécis en assez long onglet à leur base, petits et accuminés ou Iridentés au sommet; ainsi que le Rosier à cent feuilles apétale, R. c. apetala Lois., plus singulier qu'intéressant.
Le Rosier de damas , Rosa Damascena Mill., est originaire de Syrie, comme l'indique son nom. Il est armé d'aiguillons forts et nombreux, élargis à leur base; ses feuilles ont 5-7 folioles ovales, un peu raides ; son calice a le tube allongé et le limbe déjeté en dessous dans la fleur épanouie; ses pétales sont étalés et non infléchis; son fruit est ovo'ide et pulpeux à sa maturité. Les variétés cultivées de celte espèce sont nombreuses et recherchées: elles se distinguent en général par leurs fleurs nombreuses, formant une sorte de corymbe à l'estrémité des branches, parfumées. La grandeur de ces fleurs et leur couleur varient beaucoup. 11 en existe, en efl"et,de blanches, de roses plus ou moins foncées, de rouges, de panachées, de blanches bordées de rouge, etc. On désigne souvent ces variétés sous le nom de Rosiers des quatre saisons. C'est parmi elles que se trouvent les fleurs les plus parfumées : aussi s'en sert-on de préférence pour la préparation de l'eau diS' tillée de roses, dont on connaît l'usage journalier comme parfum, et qu'on emploie aussi en abondance dans les pharmacies pour parfumer le cérat, et pour préparer l'onguent rosat, des collyres, un sirop, etc. 11 est bon cependant de faire remarquer que d'autres espèces sont substituées pour cet usage à la rose de Damas , en différents pays.
Le Rosier de France, Rosa Gallica Lin., vulgairement nommé Rosier de Provins, croit spontanément dans les haies. On en possède aujourd'hui un très grand nombre de belles variétés. Il est armé d'aiguillons illégaux; ses feuilles ont 5-7 folioles coriaces, raides, ovales ou lancéolées, déjetées en bas; ses lobes calicinaux sont étalés dans
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la fleur épanouie; son fruit est presque globuleux, 1res coriace, caractère principal par lequel il se distingue du Rosier à cent feuilles. Ses fleurs sont généralement de couleur intense, et rose-vif, ou violacées, ou rouge-pourpre, tantôt de teinte uniforme, tantôt panachées, marbrées ou ponctuées de ces diverses teintes. Elles sont, en général, peu odorantes lorsqu'elles sont fraîches; mais elles le deviennent à un degré assez prononcé à proportion qu'elles sèchent. Elles constituent la rose ronge on rose officinale des pharmacies; leurs pétales, séchés le plus rapidement possible, sont fréquemment employés comme astringents, styptiques et toniques. On les administre soit à l'extérieur, en décoction , pour fortiGer les organes, soità l'intérieur, en conserve, aux litres que nous venons d'indiquer. Ils entrent de plus dans un grand nombre de préparations diverses.
Sect. VII. Villosœ. Rejets élancés; aiguillons assez droits; folioles ovales ou oblongues à dents de scie divergentes; lobes califinaux connivents et persistants; disque épaissi fermaat la gorge du calice. La plus répandue dans nos jardins des espèces de celte section est le Rosier blanc , /tosa alba Lin., qui paraît être originaire de l'Allemagne, que distinguent sa teinte générale un peu glauque, ses feuilles à folioles généralement ovaies-arrondies , brièvement acuminées, ànervures presque cotoimeuses et glanduleuses, de même que les pétioles. Ses fleurs sont blanches, couleur de chair ou légèrement rosées, très faiblement odorantes. On cultive aussi le JRosa villosa Lin., et le iîosa tomentosa Smith, qui appartiennent à la même section.
Sect. VIII. Rubiginosœ. Rejets arqués ; aiguillons inégaux, quelquefois semblables à des soies; folioles ovales ou oblongues, glanduleuses, à dents de scie divergentes; lobes calicinaux persistants; disque épais. Cette section doit son nom au Rosier houille, Piosa ruhiginosa Lin., espèce dont le type spontané est commun dans les haies et les buissons de presque toute l'Europe. Cet arbuste est armé de forts aiguillons crochus pour la plupart et comprimés; ses feuilles ont 5-7 folioles ovales ou presque arrondies, dentées en scie , et revêtues à leur face inférieure de poils glanduleux qui leur don-
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nent une couleur de rouille et une odeur agréable assez analogue à celle de la pomme de reinette; ses fruits sont ovoïdes-raccourcis, durs , rouges , hérissés de même que leurs pédoncules. Ses variétés|cultivées ont la fleur rose, de nuance tantôt claire, tantôt intense ou lilacée. — On cultive aussi fréquemment le Rosier tclantier, Rosa eglanleria Lin. {R. lulea Mill.), dont la patrie est inconnue. Sa tige est, dans sa jeunesse, chargée d'aiguillons abondants qui, plus tard, deviennent plus rares ; ses feuilles jaunâtres , à folioles un peu concaves , obovales ou ovales, bordées de dents aiguës, sont glanduleuses en dessous et, par suite, odorantes. Ses fleurs ont une odeur désagréable , et se distinguent par leur pédoncule et leur calice lisses; elles donnent un fruit arrondi, orangé. On cultive fréquemment dans les jardins deux variétés de cette espèce: à fleur simple, toute jaune dans l'une; dans l'autre , discolore et jaune en dehors, orangée en dedans.
Sect. IX. Caninœ. Aiguillons uniformes, crochus ; folioles ovales, dépourvues de glandes, à dents de scie conniventes; lobes calicinaux tombants; disque é[iais, fermant la gorge du calice. Le type de cette section est le Rosier des chiens, Eosa canina Lin., l'une des espèces les plus communes dans nos haies, que caractérisent ses forts aiguillons espacés, crochus et comprimés; ses folioles presque coriaces, bordées de dents aiguës qui s'appliquent l'une sur l'autre; les lobes de son calice se déjettent après la floraison pour se détacher ensuite; son fruit est ovoïde, coriace, d'un rouge vif. Cette espèce est moins importante pour l'horticulture par elle-même que comme fournissant la plupart des sujets sur lesquels on greffe les espèces vigoureuses. Son nom spécifique lui vient de ce qu'on a fait usage autrefois de ses racines contre la rage. En médecine , on se sert de ses fruits, ou plutôt du tube calicinal qui les renferme et qui porte, dans les pharmacies, le nom de Cynorhodon, pour la préparation de la conserve de cynorhbdon. Pour cet usage, on les cueille un pi'u avant la maturité; IchT astringence est alors plus prononcée. Oiî administre cette conserve dans les cas d'affaiblissement du canal digestif, daus les diarrhées. n*
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M. Lindiey rapporte à sa 9™« section le Rosier de l'Inde , fîosa Indica Lin., qui occupe une place si importante dans l'horticulliire moderne. Cette espèce, originaire de la Cliine, se reconnaît à sa lige droite, armée de forts aiguillons crochus espacés; à ses feuilles formées de 3-3 folioles ovalesacuminées, coriaces, glabres, luisantes et vertes en dessus, plus pâles en dessous, bordées de petites dents de scie, accompagnées de stipules fort étroites; ses fleurs, généralement peu odorantes, sont portées sur des pédoncules presque articulés, souvent épaissis , et , de même que le calice , lisses ou chargés de soies raides. Les variétés du Rosier de l'Inde cultivées aujourd'hui en Europe sont extrêmement nombreuses; elles se recommandent généralement par l'abondance et la durée de leur floraison. Les horlicuUeurs les divisent en trois grandes catégories que quelques uns regardent comme des espèces distinctes et séparées; ce sont; 1° les Rosiers thé, dont le nom tient à ce que leurs fleurs ont une odeur de thé très prononcée; leurs couleur est généralement peu intense , blanche, jaunâtre, ou rose-clair; 2" les lîosiers de la Chine, que dislingue la couleur rouge intense de leurs fleurs; 3° les Rosiers du Bengale.
Sect. X. Synslylœ Ser. {Syslylœ Lindl.). Le caractère disiinctif d^ celte section consiste dans les styles réunis en un faisceau unique allongé, qui dépasse fortement l'ouverture du tube calicinal. Parmi les espèces qui lui appartiennent on cultive surtout: le Rosier toujours vert, Kosa sempervirens Lin., espèce indigène, à feuilles persistantes, coriaces; la plupart de ses variétés cultivées ont la fleur blanche ou couleur de chair, très double. — Le Rosier musqué, liosa moschata Mill., qu'on croit provenir du nord de l'Afrique et qui a donné plusieurs belles variétés à fleur blanche, très parfumée.
Sect. XL Banksianœ. Tige grimpante; feuilles le plus souvent à trois folioles luisaiiips; stipules presque libres, subnlccs ou très étroites, généralement tombantes. L'esjiccc qui donne son nom à cette section est le RosiKR DE Banks, Rasa BanTcsiœ R. Br., magnifique arbuste grimpant , qui, palissé contre un mur, s'étend et s'allonge considérablement et se couvre d'une grande quan*
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tité de fleurs. Malheureusement il souffre quelquefois dans nos climats par suite des froids rigoureux. Sa tige est dépourvue d'aiguillons, lisse et glabre; ses feuilles ont 3-5 folioles lancéolées, rapprochées entre elles, à peine dentelées, et accompagnées de stipules sétacées presque libres, tombantes; ses jolies petites fleurs forment des ombelles, et donnent un fruit arrondi, noir. On en cultive deux variétés, dont l'une à fleurs blanches, pleines, odorantes; l'aulrï à fleurs jaunes et inodores.
La culture des Rosiers et de leurs nombreuses variétés, l'art de les conserver et d'en augmenter le nombre, constituent une des branches les plus importantes de l'horticulture moderne. Ces arbustes sont, en efl"et, si recherchés et si répandus que leur commerce suffit seul pour entretenir des établissements considérables. Néanmoins , nous ne pouvons reproduire ici les détails de celte culture, dont nous nous bornerons, faute d'espace, à esquisser la marche générale. Le moyen d'obtenir de belles floraisons des Rosiers consiste à leur donner une bonne terre un peu légère et meuble, à laquelle on ajoute de bon terreau de temps à autre, et à les placer à une exposition légèrement ombragée. Leur végétation est alors plus vigoureuse; par suite , leurs fleurs sont plus abondantes et plus belles. La multiplication de leurs variétés se fait par drageons, par marcottes et surtout par grefles. On greffe le plus ordinairement en écusson, assez souvent aussi en fente sur le Rosier des chiens pour les pieds à haute tige, sur le Rosier rouillé et quelques autres jiour les variétés plus basses et moins vigoureuses. Le plus souvent on va chercher dans les champs les sujets auxquels on veut appliquer les greffes , parfois aussi on les obtient de semis ; mais ce dernier procédé est moins avantageux, à cause du long espace de temps qu'il faut aux graines de Rosiers pour germer. On a reproché à ces grefl^es sur Rosiers sauvages de ne pas durer longtemps; mais des horticulteurs habiles ont soutenu que ce reproche était sans fondement. Quanta l'acquisition de variétés nouvelles , on la doit aux semis. Pour arriver à ce résultat, on choisit, au moment de leur parfaite mnturité, les graines provenues des plus belles fleurs, et CD les met de suite en terre co
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ayant la précaution de les couvrir peu. Une grande partie de ces graines lève au printemps suivant, et les autres seulement au printemps de la seconde année. On règle et on améliore par la taille la floraison des Rosiers; cette opération consiste surtout à supprimer les branches mortes ou épuisées; mais elle exige parfois certaines précautions qu'on trouvera indiquées dans les ouvrages d'horticulture. (P. D.)
ROSIÈRE, poiss. — Nom vulgaire du Véron, espèce d'Able.
*ROSlFLOKES. Rosiflorœ. bot. pu — M. Endlicher nomme ainsi une de ses classes qui correspond aux Rosacées de Jus- «ieu, nom sous lequel différentes familles ont été examinées et auquel nous devons renvoyer. (Ad. J.)
*ROSILLA.B0T.PH.— Genre de la famille desComposées-Tubuliflores, tribu des Sénéciouidées, établi par Lessing (Si/hojjs., 245). Herbes du Mexique.
R0SMARIE1\S. MAM. — Vicq d'Azyr formait avec le genre Morse une famille de Mammifères amphibies, sous la dénomination de liosmariens, Voy. le mot MonsE. (E. D.)
ROSMARÎIVTS. bot. pe.— Nom scientifique du Romarin. Voy. ce mot.
ROSMARUS. MAM. — Le genre des Morses {voy. ce mot) a reçu de Klein {Quadrup. , 4751 ) la dénomination latine de Rosmarus. (E. D.)
* ROSORES ( rodo , je ronge ). mam. — Storr désigne sous ce nom (Prodr. mélli. anim., 1780) le groupe de Mammifères qui correspond à l'ordre des Rongeurs {voy. ce mot) des auteurs modernes. (E. D.)
*ROSSE]\IA {Flor. flumin.,\, t. 77). bot. PH. — Synon. de Galipea, St-Hil.
•ROSSELIIVS. Erylhrolhorax. ois.— Division formée par Brehm aux dépens du genre Bouvreuil pour les espèces de ce genre qui, comme les Pyrrh. longicaudaTemtn., erylhrinaTemm., rosea Temm., Gylhaginea Lichst. , ont du rouge ou du rose dans le plumage. Le prince Ch. Bonaparte et Swainson ont proposé la même coupe , l'un sous le nom de Erylltrospiza et l'autre sous celui de nœynorrhous. (Z. G.)
ROSSIA, Ch. Bonap. ois. — Synonyme de Larus Sabine, genre établi sur le Lar iîo;siJ Jab. (Z. G.)
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ROSSIGNOL. Luscinia. ois. — Genre de la famille des Sylviadées dans l'ordre des Passereaux, caractérisé par un bec subulé, Gn , plus large que haut depuis la base jusqu'au milieu, ensuite plus haut que large; mandibule supérieure échancrée sur chaque bord et fléchie vers le bout, l'inférieure entière , droite ; des narines elliptiques et couvertes d'une membrane; une bouche trè« fendue; des tarses grêles, couverts en dedans d'une seule écaille cannelée ; des ongles courbés, comprimés sur les côtés, pointus; ailes longues; queue légèrement arrondie. Les Rossignols ont été rangés par Linné dans son genre Molacilla; Laihain et après lui presque tous les ornithologistes en ont fait des Sylvia , et les ont placés à côté des vraies Fauvettes, dont ils diffèrent cependant par leurs mœurs et par quelques uns de leurs attributs physiques. En effet, ils cherchent le plus ordinairement leur nourriture à terre; les Fauvettes, proprement dites, prennent la leur sur les arbres et dans les buissons ; les uns sont querelleurs, les autres sont au contraire d'un naturel très doux; lorsque par cas fortuit les Fauvettes descendent à terre, elles sautent et ne marchent point comme font les Rossignols; ceux-ci ont un chant de bec, ou chant flûié, tandis que celles-là ont un chant de gorge; en outre leurs yeux sont grands, leurs narines elliptiques et leurs tarses couverts d'une seule scutelle; pendant que chez les vraies Fauvettes ces parties offrent d'autres caractères; enfin, ils diffèrent encore par leur mode de nidification. Du reste, les uns et les autres se rapprochent par la forme du bec et par celle de la queue.
La distinction que l'on a cherché à établir entre les Fauvettes et les Rossignols peut donc se juslilier. Nous pensons qu'il faut avec Brisson , Buië, le prince Ch. Bonaparte , Selby, etc., considérer ces derniers comme devant former un genre à part, auquel il convient de conserver le nom de Luscinia que lui avait imposé Brisson et qu'ont adopté Brehm et le prince Ch. Bonaparte, celui de DauHas qu'a composé Boié, celui de PMomela qu'a voulu lui substituer Selby, et, plus nouvellement, celui de Lusciola qu'ont proposé MM. Keiserliiig et Blasius, lui étant postérieurs.
Quant à leurs affinités naturelles, les
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Rossignols nous semblent, par leurs habitudes, par leur naturel, par leurs allures, s'éloigner autant des vraies Fauvettes, à côté desquelles cependant plusieurs auleiirs persistent à les ranger, qu'ils se rapprochent des Merles. Aussi la place que Boié leur a assignée dans la famille que composent ces derniers nous paraît-elle plus convenable que celle qu'on lui donne généralement.
Pendant longtemps on n'a connu qu'une seule espèce de Rossignol , ou plutôt on confondait sous le nom de Molacilla luscinia Lin., ou Sylvia luscinia Scopoli, deux espèces parfaitement distinctes. Brisson , cependant, avait séparé duRossignol ordinaire le grand Rossignol ( Lusc. major ) , dont quelques naturalistes avaient déjà parlé; maison continua à considérer celui-ci comme une simple variété du premier. Il a fallu que, plus tard, Bechstein et Meyer les isolassent spécifiquement de nouveau, en insistant sur leurs caractères extérieurs et en signalant quelques différences dans leur histoire naturelle , pour qu'on n'eût plus de doute sur leur existence comme espèces particulières. Aujourd'hui elles sont généralement admises , l'une sous le nom de Rossignol ordinaire, Lusc. philomela Ch.
Bonap. (Buff., pi. enl., 615, t. 2), et l'autre sous celui de Grand Rossignol, Lusc, major Briss. ( Gould , 7î()-ds of Europe, pi. 117). Le Rossignol ordinaire étant généralement connu , nous croyons pouvoir nous dispenser d'en donner ici une description. Quant au grand Rossignol, ou Rossignol philomèle, comme on l'a aussi nommé, il diffère du précédent par sa taille, qui est d'un pouce environ plus forte, par son plumage plus rembruni. Il est d'un gris sale en dessus; a la gorge blanche bordée de brunâtre; la poitrine d'un gris clair tacheté de gris brun ; le ventre blanc; la queue et ses couvertures supérieures larges et d'un brun rouge très foncé.
L'un et l'autre habitent l'Europe, l'Asie et l'Afrique; mais tandis que le Rossignol ordinaire se rencontre sur presque tous les points du continent européen , et paraît être confiné dans cette partie de l'Asie qu'on nomme Asie mineure, le grand Rossignol est répandu dans les contrées occidentales de ce dernier continent, et ne se rouve que dans quelques localités de l'Eu-
rope. On le voit assez communément ea Autriche, en Hongrie et en Pologne; quelques individus habitent la Silésie, la Bohêmeetla Poméranie. M. Nordmann signale encore son habitat dans les cnvirong d'Odessa, en Crimée, dans les provinces orientales de la mer Noire et dans la nouvelle Russie. Nous avons vu deux sujets de cette espèce qui avaient été pris, dans les environs de Paris, à leur passage du mois de septembre.
Les Rossignols ont eu partout le rare privilège d'attirer l'attention de l'homme. Mais s'ils ont eu et s'ils ont encore des admirateurs, ils ne le doivent pas , comme beaucoup d'autres oiseaux, à la richesse de leur plumage, la nature les ayant complètement déshérités sous ce rapport, mais à la beauté de leur chant. Les Grecs leur donnaient les noms de l'hilomelos , JEdon , ce qui indique assez que les Rossignols étaient pour eux des oiseaux chanteurs par excellence, et aimant l'harmonie. Les Latins leur ont quelquefois appliqué celui de Philomela, mais à cette dénomination ils substituaient souvent celle de Luscinia , d'où l'on a tiré le diminutif Lusciniola ou Lusciola , qui a probablement servi à composer, dans notre langue, le mot Rossignol.
Les Oiseaux dont nous relirons quelque profit ou qui sont pour nous un objet d'agrément ont été, en général, parfaitement étudiés. La connaissance de leurs habitudes pouvant nous suggérer des moyens faciles de nous en rendre possesseurs, nous sommes naturellement entraînés à les épier, à prendre acte, pour ainsi dire, de tous leurs mouvements. C'est ce qui est arrivé pour les Rossignols ; une foule de naturalistes en ont fait l'objet de leurs observations. 11 est même des auteurs, chose rare dans les fastes de l'ornithologie, qui leur ont consacré des traités spéciaux. Aussi peut-on dire que leur histoire naturelle est une des plus complètes.
Quelles que soient les contrées qu'ils habitent, les Rossignols choisissent pour demeure les lieux ombragés et frais, mais dont la température n'est jamais trop basse. Il» ne vont pas au-delà de la lisière des forêts des grandes chaînes des montagnes, et ne s'arrêtent point à des hauteurs où l'air es» trop rude. Les bocages, les broussailles épais
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lei, !«« buissons touffus, voisins des prés et des champs, sont leur habitation ordinaire. Ils aiment aussi les jardins plantés de charmilles un peu négligées, et se plaisent surtout dans les endroits humides. S'ils recherchent les lieux aquatiques, ce n'est pas qu'ils soient attirés là par l'eau, comme on l'a prétendu , mais bien parce qu'ils y rencontrent des conditions d'existence plus convenables que partout ailleurs. Us trouvent ordinairement sur les bords des rivières, des ruisseaux, des étangs, non seulement des buissons épais et touffus, mais aussi une nourriture plus constamment abondante. Quoi qu'il en soit, les Rossignols viennent communément s'établir dans le lieu qui les a vus naître, quecesoit dans le voisinage de l'eau ou non , dans un verger ou sur les flancs d'une montagne. Celui qui s'est une fois fixé quelque part y revient tous les ans, à moins que le local n'ait perdu son agrément ou son utilité; dans ce cas, il cherche aux environs une autre station à son gré. Ce qu'il y a de singulier, c'est que telle contrée d'Europe, qui cependant réunit toutes les conditions favorables pour que les Rossignols puissent y vivre, n'est jamais habitée par un seul de ces Oiseaux. S'ils y passent quelquefois, ils ne s'y arrêtent point. Ainsi, en France, selon Buffon, le Bugey, jusqu'à la hauteur de Nantua, n'en possède aucun ; on n'en voit également pas outrés peu dans certaines parties de la Grèce, de la Hollande, de l'Ecosse et de l'Irlande, dans le nord du pays de Galles et même de toute l'Angleterre, excepté la province d'York. Bechstein pense que c'est parce que ces localités se trouvent entièrement hors de la zone que suivent les Rossignols dans leurs voyages, que ceux-ci ne s'y montrent qu'accidentellementou même jamais. CesOiseaux, en effet, paraissent avoir des routes régulières dont ils ne s'écartent que très rarement.
Nous avons dit que, par leurs habitudes, par leur naturel, les Rossignols s'éloignent autant des vraies Fauvettes qu'ils se rapprochent de^ Merles. Ils ont dans la démarche, dans l'attitude, quelque chose de fier et de gracieux à la fois. Ainsi que les Rouge- Gorges, les Gorges-Bleues, les Rouge-Queues, ils portent, en général, la queue relevée au dessus de la pointe des ailes, et l'agitent de haut en bas, même lorsqu'ils sont au repos. Comme les Merles, ils marchent plutôt Qu'ils
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ne sautent; mais, dans tous les cas, leurs pas sont mesurés et régulier» ; après qu'iU en ont fuit.un certain nombre, ils s'arrêlciit, s'observent, remuent les ailes, lèvent la queue avec grâce, l'étaient un peu, inclinent la tête à plusieurs reprises, relèvent encore la queue et poursuivent. Si quelque chose attire leur attention, ils se montrent prudents et circonspects; mais leur prévoyance ne répond pas à leur circonspection, car ils donnent facilement dans tous les pièges qu'on dresse pour eux. Cependant, si une fois ils s'en sont échappés , ils n'y tombent plus aussi légèrement et se montrent plus rusés. La terre nouvellement remuée les attire. On dirait que l'instinct ou l'expérience leur dit qu'il y a là pour eux quelque pâture, parexemple des Vers de terre, deslarves, etc. Comme la plupart des Oiseaux vermivores , les Rossignols sont excessivement gloutons; ils sautent prestement sur l'Insecte qui se montre à eux, le saisissent avec avidité, semblent prendre plaisir à le conserver quelque temps entre leurs mandibules avant de le manger ; puis, après l'avoir battu à plusieurs reprises sur une branche, ils l'avalent brusquement.
Les Rossignols ne sont nulle part sédentaires en Europe. Us ne font qu'un séjour de quelques mois dans les contrées oii on les rencontre. Vers le milieu d'août, ils se disposent au départ qui se fait sans bruit, s'éloignent peu à peu, et passent de bocage en bocage jusqu'à leur destination. Vers la fin de septembre, presque tous ont disparu. Si, par extraordinaire, on en voit encore dans le courant du mois d'octobre, ce sont des individus malades dont la mue a été mal fuite, oudesieunes provenant d'une couvée tardive. Du reste, tous disparaissent sans qu'on s'en aperçoive, cartons émigrent pendant la nuit et isolément; de sorte que l'on ignore absolument le temps qu'ils emploient à faire leur voyage. L'époque de leur retour au printem [13 est subordonnée à des conditions de température. Selon que la saison est plus ou moins avancée, leur apparition est plus ou moins tardive. D'ailleurs, dans les pays du midi, ils se montrent huit ou dix jours plus tôt que dans ceux du nord. En Italie, en Espagne, en Provence, on en voit quelquefois dès le mois de mars, tandis qu'en Angleterre, dans les environs de Paris, en Hollande, etc., ils
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n'apparaissent que vers le milieu d'avril ou en mai. Becbstein observe que c'est toujours quand l'Épine blanche commence de fleurir que ces Oiseaux arrivent en Allemagne.
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les premiers Rossignols qui retournent dans nos climats sont tous mâles. Nous nous en sommes assuré pendant plusieurs années, en soumettant à l'examen anatomique plus de cinquante individus, en sorte que ce fait est pour nous, hors de doute. Les femelles n'arrivent que huit ou dix jours après ceux-ci, ce qui est le contraire de presque tous les autres Oiseaux qui viennent faire leur ponte chez nous et que nous revoyons accouplés déjà. Buffon a prétendu que « le nombre des mâles est communément plus que double de celui des femelles, w C'est là une erreur que beaucoup de personnes ont partagée et partagent encore avec l'illustre auteur de VHistoire nahirelle, mais que le fait que nous venons de rapporter jusliûe en quelque sorte. Comme les premiers Rossignols que l'on prend en avril sont tous mâles, on conçoit que l'on ait pu être conduit à admettre que leur nombre excédait naturellement celui des femelles. Rien n'est cependant plus faux, et, pour s'en convaincre, il suffit d'examiner quelques nichées de ces Oiseaux : on voit alors que les deux sexes sont à peu près en nombre égal.
On a cru longtemps que les Rossignols, au lieu d'émigrer, comme nous voyons que le font un grand nombre d'autres espèces, n'abandonnaient point nos climats et restaient cachés dans des lieux abrités. Cette opinion était fondée sur ce que, pendant l'hiver, quelques personnes assuraient avoir tué de ces Oiseaux cachés dans des carrières, et sur le sentimentde quelques voyageurs qui affirmaient que l'Afrique , à quelque époque que ce fiit, ne nourrissait aucune espèce de Rossignols. La première raison résulte d'une erreur aussi bien que la dernière. Il est à peu près certain que les prétendus Rossignols tués pendant l'hiver n'étaient rien autre que des femelles du Rouge-Queue des murailles {Sylvia phœnicurus Scop,). En effet, à cette époque, ces Oiseaux recherchent les carrières et les masures. En réalité, les Rossignols passent en Afrique et en Asie. Buffon, en avançant ce fait, d'après Hasselquitz, avait , il est vrai, rencontré de l'opposition ; on
ROS
avait jeté du doute sur son assertion; mais aujourd'hui on ne saurait plus en conserver à cet égard. Sonnini dit, dans son Voyage' en Égyple, en avoir vu dans ce pays et même très fréquemment." Je me suis trouvé depuis, ajoute-t-il, à l'époque de leur passage dans les îles de l'Archipel, où ils se reposaient pour se rendre vraisemblablement en Asie. »
Les Rossignols sont à la fois insectivores, vermivores et frugivores. Ils se nourrissent de toute sorte d'Insectes, de petites chenilles vertes dont ils purgent les arbres et les buissons, de Libellules, de Phalènes, de Mouches, etc. ; ils dévorent avec avidité les larves, les Vers qui sont cachés dans la mousse ou la terre, et qu'ils mettent quelquefois à découvert au moyen de leur bec. A leur départ, vers la fin de l'été, ils mangent aussi des mûres, des baies de plusieurs arbustes, et surtout celles du Groseillier et du Sureau.
Comme il est impossible d'offrir en tout temps aux Rossignols que l'on tient captifs pour le plaisir que procure leur voix un régime conforme à celui qu'ils ont à l'état de liberté, on a cherché à y suppléer par des pâtées dans lesquelles entrent des matières animales et végétales. Ceux-ci les nourrissent avec un mélange d'œufs durs, de cœur de Bœuf et de mie de pain blanc ; ceux-là avec un gâteau composé de farine de Pois chiche, de beurre frais, de jaune d'oeuf et de miel ; d'autres leur donnent pour toute nourriture un hachis de cœur de Bœuf auquel on mêle quelques pincées de farine de graines de Pavot. Mais toutes ces pâtées, quels que soient les matériaux qui entrent dans leur composition, finissent par fatiguer les Rossignols, et finiraient par les faire tomber dans le marasme, si, de temps en temps, on ne leur fournissait, pendant l'hiver, des larves du Tenebrio moUlor (vulgairement Vers de farine), et si, durant la belle saison, on ne leur donnait à manger des Insectes, des œufs de Fourmis et des baies fraîches.
Quelques auteurs ont pensé que le besoin de se reproduire était le motif qui déterminait les Oiseaux à entreprendre, au printemps, leur voyage. LesRnssignols paraissent justifier cette opinion ; car, dès leur arrivée, les mâles se fixent dans le lieu où ils se propageront, y attendent et y appellent les femelles par leur» chants nocturnes. Chaque
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Rnssignoî a donc son petit district, et si, à calte époque, deux mâles se trouvent en concurrence dans le même bocage, ils se li- Trent des combats tiès vifs qui finissent toujours par la foite et l'éloignement du plus faible. Les querelles les plus communes dans ■ es circonstances sont entre les pères et leurs descendants mâles.
C'est à la femelle qu'est presque entièrement dévolu le soin de construire le nid ; le mâle se borne à l'accompagner et à veiller pour ainsi dire sur elle. Ce nid est ordinairement placé dans un verger, une touffe d'arbustes, parmi des amas de branchages ou sur un buisson d'épines, dans des lierres, sur le tronc coupé d'un arbre entouré de ronces, enfin très près de terre ou sur la terre même, lorsqu'il peut y être caché par des herbes assez hautes ou des broussailles épaisses. Sa construction est simple et sans art. En dehors, des feuilles sèches ; en dedans, du foin ou des racines déliées avec quelques poils d'animaux ; c'est tout ce qui le constitue. Les deux espèces ont le même mode de nidification, et toutes deux aussi pondent de quatre à six œufs entièrement d'un brun verdâtre plus ou moins intense. Ceux du grand Rossignol offrent constamment des teintes plus foncées.
Buffon a avancé que les Rossignols nourrissaient leurs petits à la manière des Serins, c'est-à-dire, en leur dégorgeant leur nourriture ; mais c'est là une erreur. Comme tous les Insectivores, les Rossignols portent à leur bec les Chenilles, les Phalènes et autres Insectes dont ils alimentent leurs jeunes. Ceux-ci quittent de bonne heure le nid , même avant de pouvoir voler. Leur plumage, avant la mue, n'a rien qui ressemble à celui des adultes.
Les Rossignols expriment les diverses passions qui les agitent par des tons propres et particuliers. Les cris au moyen desquels le mâle et la femelle s'appellent, diffèrent de celui qui leur sert à prévenir leurs petits du danger; l'expression du mécontentement ou de la frayeur n'est plus la même que celle de la satisfaction et du plaisir. Dans la colère, la jalousie, la rivalité ou une rencontre extraordinaire, ils poussnt des cris rauques et désagréables qui ressemblent à ceux du Geai ou du Chat. Au temps des amours, quand le mâle et la fe-
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melle s'agacent et se poursuivent, un gazouillement doux et à demi voix est tout co qu'ils font entendre, mais à celte époque, avec le besoin d'aimer, ils épiouvent aussi celui de chanter, et c'est alors qu'ils déploient toutes les ressources, tout l'éclat de leur voix. On a vu quelquefois des femelles (ce qui arrive, du reste, pour les autres oiseaux) qui avaient la faculté de chanter. Buffon en a connu une privée dont le ramage , faible à la vérité et peu varié, se conserva jusqu'au printemps. Cependant ici , comme chez toutes les espèces chantantes, c'est le mâle qui est doué en particulier de ce talent musical si distingué qui lui a mérité le nom de Roi des chanteurs. La force de son organe vocal est vraiment étonnante : aussi les muscles qui servent cet organe sont-ils bien plus forts, à proportion, que ceux de tout autre oiseau. Barington s'est assuré que la sphère que remplit la voix d'un Rossignol n'a pas moins d'un mille anglais de diamètre, surtout lorsque l'air est calme; ce qui égale au moins la portée de la voix humaine. «Mais, dit Bechstein , c'est moins encore la force que l'étendue, la flexibilité, la prodigieuse variété, l'harmonie enfin do cette voix, qui la rend précieuse à toute oreille sensible au beau : tantôt traînant pendant des minutes entières une strophe composée seulement de deux ou trois tons mélancoliques, il la commence à demi-voix, et s'élevant graduellement par le plus superbe crescendo au plus haut degré d'intensité, la finit en mourant; tantôt c'est une suite rapide de sons plus éclatants, terminée, comme beaucoup d'autres couplets de sa chanson, par quelques tons détachés d'un accord ascendant. On peut compter jusqu'à vingt-quatre strophes ou couplets différents dans ie chant d'un bon Rossignol, sans y comprendre les petites variations fines et délicates. » Ce chant est si articulé , si défini, que parmi les naturalistes qui en ont fait le sujet d'une observation attentive, les uns, comme l'auteur dont nous venons de citer un passage, ont tenté de l'écrire, c'està-dire, de le rendre par des syllabes ou des mots particuliers r, les autres, comme Kircher et Barington, ont essayé de le noter, sans toutefois pouvoir y réussir d'une manière satisfaisante.
Tuu$ les Rossignols ne chantent paâ
nos
é;;.ilcn:cn;. bien. On trouve des sujets très médiocres, comme on en trouve aussi de très supérieurs qui réunissent et la fraîtheur de la voix, et la méthode des sous. Ces derniers sont ordinairement des oiseiiux de la première couvée qui, nés avec les dispositions nécessaires dans un canton bien peuplé de Rossignols, savent s'approprier ce qu'il y a de plus distingué dans le chant de chacun.
A la perrection du ramage, quelques mâles joignent cette autre qualité de se faire entendre le jour et la nuit. Nous avons dit qu'à leur retour, au printemps, les mâles précédaient les femelles. Or, pour arrêter celles-ci à leur passage, pour les attirer, on les entend alors chanter constamment, même durant la nuit; mais aussitôt qu'ils sont appariés, leurchantnocturne cesse. Quelques uns cependant persistent dans leur première habitude de chanter bien longtemps encore après le coucher du soleil. Ceux-ci, auxquels on a donné le nom de Rossignols nocturnes, sont fort recherchés. Bechstein avance qu'il se croit autorisé à affirmer, d'après des expériences réitérées pendant plusieurs années, que les Rossignols noclurnes , comme les diurnes, forment des races particulières qui se propagent régulièrement; «car si l'on prend du nid , dit-il , un jeune chanteur de nuit, il chantera à son tour aux mêmes heures que son père; tandis que de son côté le descendant d'un Rossignol diurne ne chantera jamais de nuit, quand même il serait entouré de Rossignols nocturnes. » Cette légère différence dans les habitudes ne nous paraît pas devoir constituer une race, comme le voudrait Bechstein; tout ce qu'on pourrait dire, c'est que les qualités du chant sont héréditaires chez les Rossignols.
En liberté, la durée du chant des oiseaux dont nous faisons l'histoire est à peine de trois mois; encore dans ce court intervalle n'est-il rien moins que soutenu avec une ardeur égale. C'est dans les premiers temps de leur arrivée qu'il est le plus beau, le plus continu, le plus passionné; dès que les petits sont éclos, il devient plus rare; enfin, à la fin de juin il est tout-à fuit éiciiit et on n'entend plus alors que le gazouillement des jeunes. En captivité on jouit plus longtemps de leur mélodieux ramage; car ils commencent quelquefois à se faire
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entendre dès le mois de novembre et ne cessent que vers la fin de mai. Quelques personnes, pour prolonger un peu la durée de leur chant , ont la barbare coutume de les priver de la vue en leur passant un fil de fer, rougi à blanc, au devant des yeux.
Tout ce que nous venons de dire du chant des Rossignols se rapporte particulièrement à l'espèce ordinaire. Le Rossignol philomèle présente à cet égard des différences très remarquables que nous devons signaler. Sa voix est beaucoup plus forte, plus profonde, plus éclatante; mais il chante bien plus lentement, d'une manière bien plus interrompue. Il n'a pas cette étonnante variété , ces prolongements charmants , ces finales harmoniques du Rossignol ordinaire; il hache et morcelle également toutesles strophes, ce qui a' fait comparer son chant à celui de la Grive draine. En outre, il se fait entendre plus généralement dans la. nuit, de sorte que c'est un vrai nocturne. Son timbre est si éclatant qu'il est presque impossible de le soutenir dans une chambre.
Lorsque les écrivains de tous les temps, naturalistes ou poëies, se plaisent à l'envi à célébrer la voix du Rossignol ; lorsqu'on sait que cette voix a exalté et exalte encore les natures sensibles et impressionnables (1); lorsqu'en général tout le monde, même les indifférents, s'accordent à reconnaître dans le chant du Rossignol quelque chose de plus doux, de plus suave, de plus harmonieux que dans celui de nos autres oiseaux chanteurs, on conçoit difficilement qu'il se rencontre des individus qui aient la plus grande antipathie pour ce coryphée de nos bois. Pourtant le fait existe : Aldrovande raconte, d'après Pétrarque, l'étrange bizarrerie d'un homme qui , demeurant à la campagne , se levait la nuit pour aller chasser à coups de pierres et de bâton les Rossignols , dont le chant lui déplaisait tellement, que pour les éloigner plus sûrement de sa maison, il s'avisa de couper tous les arbres du voisinage. Le môme homme était enchanté du croassement des Grenouilles. Le fait de payer, comme au Japon , selon ce que rapporte Ka;mpfer, un Rossignol chantant jus-
(i) Jean-Jacques Rousseau avoue , dans sea Coxfetsions , qu'il prenait un plaisir iuoui à écouter le Rossignol clian* 1er, et qu'il lie l'eutciiiiait j-imais sans en éire piofonUé» ment ému.
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qu'à près de trois mille franc.'', lui eût paru très eerlainement le plus grand acte de folie.
Ce n'était pas assez que les naturalistes, d'accord en ceci avec les poêles, eussent _^ célébré les accords mélodieux du cliantru de la nature, comme ils l'ont nommé; ce n'était pas assez qu'ils lui eussent fait conter ses plaintes aux échos et aux zéphirs des bois; qu'ils lui eussent fait exprimer les désirs les plus tendres par des soupirs et des gémissements; il fallait encore, pour qu'un pareil être fût accompli, qu'ils lui reconnussent la faculté de parUer. Certes, on ne croira jamais qu'un Rossignol puisse, comme les Perroquets, les Pies, les Geais, etc., prononcer des mots et même très bien parler; cependant des auteurs fort graves l'ont affirmé. Pline rapporte que les (ils de l'empereur Claude, Drusus et Britannicus, possédaient des Rossignols très versés dans le grec et le latin. Ces Rossignols, toujours au rapport de Pline, méditaient gravement, et discouraient fort au long et fort bien sur le sujet de leur méditation. Comme pour renchérir sur le merveilleux de ce récit, Gesner et après lui Willughby ont parlé de deux Rossignols, appartenant à un liôtelier de Ratisbonne, lesquels, dans le silence le plus profond de la nuit, causaient ensemble en allemand et racontaient toutes les histoires que, durant le jour, ils avaient entendu dire aux allants et aux venants.
Buffon, tout en critiquant Pline et Gesner de la facilité qu'ils ont eue à accepter de pareils contes, admet cependant que les jeunes Rossignols, élevés à la brochette, apprennent à parler quelque langue que ce soit. C'est aussi de l'exagération. Ces oiseaux , comme beaucoup d'autres petites espèces, peuvent bien répéter machinalement et imparfaitement quelques mots simples; mais ce n'est pas là parler.
Les Rossignols, indépendamment de leur chant, possèdent encore des qualités quisont moins fabuleuses que la prétendue faculté qu'ils auraient de parler; ils sont capables à la longue de s'attacher à la personne qui les soigne. Buffon parle, d'après M. Le Moine, d'un Rossignol qui , ne voyant plus sa gouvernante, cessa de manger; bientôt il fut aux abois, il ne pouvait plus se tenir sur le bâton de sa cage ; mais ayant été
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remis à sa gouvernante, il se ranima el fut rétabli en vingt-quatre heures. Il dit encore, sans toutefois garantir le fait, que des Rossignols que l'on avait làclios dans les bois sont revenus chez leur maître. Nous avons vu , il y a quelques années , à Paris, chez JL Grandjean , grand amateur, deux Rossignols qui , pris jeunes et élevés dans un jardin, sortaient librement de leur cage, y rentraient pour s'y reposer ou pour y prendre leurs repas , et ne manquaient jamais, après avoir erré çà et la pendant toute la journée, de venir y passer la nuii. L'hiver on les conservait dans une volière, pour les rendre à la liberté au printemps. Ces Rossignols accouraient au moindre appel de la person ne qui les avait élevés, et se montraient peu farouches avec les étrangers.
Les Rossignols ont un autre genre de mérite : ils sont un excellent gibier. Vers la fin de l'été, lorsqu'ils sont gras, ils le disputent aux Ortolans pour la délicatesse de la chair: aussi, dans quelques localités du midi de la France, sont ils fort recherchés pour la table. (Z. Gerbe.)
ÏIOSTELLAIRE. lioslelJaria (ilim. de roslruin, bec), moll. — GenredeGastéropodes pectinibranches, de la famille des Ailés, établi par Lamarck, ainsi que le g. Ptérocère, aux dépens des Strombes de Linné. Les Rostellaires ont la coquille fusifornie ou sublurriculée, terminée en avant par un canal en bec pointu. Le bord droit est entier ou denté, plus ou moins dilaté en aile avec l'âge, et il présente un sinus coniigu au canal. L'animal est d'ailleurs semblable à celui des Strombes et des Ptérocères, c'est-à-dire que son pied, portant un opercule caréné sur son extrémité postérieure, et divisé en deux parties, n'est plus propre à la reptation, mais lui sert pour s'avancer en sautant. Ses tentacules, très gros, sont bifurques au sommet, et l'une des branches, plus grosseest subitement tronquée et se termine p;ii un grand œil; la tête, proboscidiforme, présente en avant une ouverture buccale longitudinale, d'où sort une longue trompe cylindrique. Les Rostellaires différent donc principalement des Strombes et des Ptérocères par le canal et par le bord droit de l'ouverture, et elles doivent former avec ces deux genres une faniille bien distincte. Mais MM. Philippi et Deshayes ont dû en séparer
ROS
iplusieurs espèces, telles que la Rostellaire Pied-de-Pélican, pour en former le genre Chenopus dont l'organisation est tellement différente qu'il constiluera avec les Strulhiolaires une famille à part, à côté des Cérites qui sont également phytophages, tandis que les Roslellaires, comme les autres Ailés et les Purpurifères, sont zoophages. Chez les CheropuSf en effet, l'animal rampe sur un pied ovalaire, tronqué en avant, pointu en arrière, et portant vers son extrémité un très petit opercule corné, oblong ; sa tête est beaucoup plus grosse, subcylindracée et obliquement tronquée en avant; ses tentacules sont très allongés, grêles et pointus, et de leur base part en dessous un pédicule très court, terminé par l'œil. Ces Chenopus se trouvent vivants dans les mers d'Europe et dans la partie septentrionale de l'océan Atlantique américain, ou fossiles dans les terrains tertiaires les plus récents. Les vraies Roslellaires, au contraire, ne se trouvent vivantes que dans les mers les plus chaudes, et les espèces fossiles se trouvent dans les terrains tertiaires inférieurs ou moyens et dans les terrains secondaires jusque dans le lias. La plus grande espèce vivante est la Rostellaire BEC-ARQUÉ, R. ciirviroslris Lamk., longue de 2 décimètres , qu'on trouve auprès des îles Moluques, et qu'on nommait autrefois Fuseau de Ternale. Elle est très épaisse, en fuseau conique, lisse, flncment striée en travers, fauve-roussâtre avec l'ouverture blanche, la lèvre dentée au bord, et le bec ou canal assez court et recourbé. On en connaît seulement quatre ou cinq autres espèces vivantes et une dizaine de fossiles. (DoJ.)
ROSTELLARIA, Gaerln. (III, 135, t. ii07). BOT. PH. — Synon. de Bumelia, Swarlz.
ROSTELLARLV. bot. ni. — Genre de la famille des Acanlhacées, tribu des Echmatacanlhées, établi par Neestiu Wallich. plant. <is. rar., III, 100). Herbes de l'Inde. Voy.
ACANTHACÉES.
ROSTELLLM, Montf. moll. — Synonyme de Rostellaire.
KOSTRARIA,Trin. {in Ad. Pelrop., VI).
BOT. PH. — Voy. TRisETUM, Linn.
*ROSTRATULA, Vieill. ois. — Syn. de Rlajnchœa, G. Cuv.; Scolopax, Linn.
ROSTRE. Rosirum. zool. — On nomme ainsi le siphon plus ou moins allongé qui termine aijtérieurement l'ouverture de cer-
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talnes coquilles univalves , la partie du test qui , dans beaucoup de Crustacés, est située entre les yeux et s'avance plus ou moins. Fabricius, Olivier et Latreille désignent aussi sous le nom de Hostie l'ensemble des pièces longues et étroites qui, par leur réunion , composent le suçoir des Insectes hémiptères. Voy. hémiptères.
ROSTRUAME. Roslrhamus. ois. — Genre de la famille des Faucons ( Falconidées), dans l'ordre des Oiseaux de proie, établi sur une espèce dont Swainson faisait un Cymindis. M. Lesson , auteur de ce démembrement , a été conduit à l'opérer, en prenant en considération la différence qui existe entre le bec de l'oiseau qui en est l'objet et celui des autres Cymindis auxquels on l'associait. En effet, cet organe est très caractéristique chez les Rostrhames: la mandibule supérieure, au lieu d'être élevée et comprimée sur les cotés, a peu d'élévation et est arrondie, ce qui en fait une arme faible. Du reste, voici les caractères que M. Lesson assigne à ce genre: Bec étroit, mince, grêle, à mandibule supérieure très recourbée, beaucoup plus longue que l'inférieure; celle-ci mince, courte et tronquée ; narines ouvertes eu dessus de la base du bec, nues et arrondies; devant de l'œil nu; bouche fendue jusque sous les yeux; tarses courts, à demi vêtus, scutellés, munis d'ongles très longs; ailes longues ; queue moyenne, échancrée, plumes de la tète effilées, étroites.
Les Rostrhames sont des Oiseaux peu connus sous le rapport des mœurs ; la seule espèce type du genre est le Rostruame noir, liost. niger Less. (Temm. , pi. col., 61 et 231, sous le nom de Cymindis bec en hameçon). Cet Oiseau, comme son nom l'indique, est entièrement noir, à l'exception des couvertures inférieures de la queue et des plumes anales qui sont blanches.
Le Rostrhame noir n'a encore été ren* contré qu'au Brésil. (Z. G.)
ROSTRUM. ZOOL. — Toy. bec.
*ROSLLA.ÉCHiN. — Nom donné parLinck à certaines Ophiures, qui, comme VO. fra-> gilis , ont le côté dorsal du disque hérissé d'écaillés et les bras épineux.
ROSULARIA,DC. {Prodr., IH). bot,
PH. — Voy. L'MBILICUS, DC.
ROTALA. BOT. pa.— Genre de la famille
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d« Lythrari^es, tribu des Eiilylhrariées , établi par Linné {Mant., 173). L'espèce type, liotala verticillaris Linn., est une herbe qui trott dans l'Lule.
ROTALIE, KOTALITE etROTALIME.
MOLL.? FonAM. — Genre établi par Lamarck pour des coquilles microscopiques fossiles du terrain tertiaire qu'il plaçait d'abord parmi les Mollusques céphalopodes mulliloculaires dans sa famille des Lenliculacées, et que, depuis lors, il a placé dans sa famille des Radiolées, avec les Lcnticulines et les Placentules. Les caractères assignés par Lamarck aux Rotalies sont d'avoir une coquille orbiculaire ou spirale , convexe ou conoïde en dessus ; aplatie, rayonnée et tuberculeuse en dessous; à loges nombreuses, allongées, rayonnantes, qui s'étendent du centre à la circonférence, et ayant une ouverture marginale, trigone, renversée. Les zoologistes ont continué à ranger les Rotalies avec les Céphalopodes, jusqu'à ce qu'on ait reconnu que tous les prétendus Céphalopodes microscopiques sont des Rhizopodes ou Foraminifères dont l'organisation est beaucoup plus simple que celle des Mollusques. Dans la classification de M. A. d'Orbigny, le genre Rotalie, qu'il réduit convenablement et qu'il nomme Rotaline, fait partie de la famille des Turbinoides, la deuxième de l'ordre des Hélicostègues de cet auteur. Il est caractérisé par sa coquille inéquilatérale à spire complète enroulée obliquement, avec une seule ouverture en croissant sur le milieu de la largeur de la dernière loge. Ce genre, très nombreux, contient plusieurs espèces très communes dans les mers d'Europe, et beaucoup d'autres fossiles dans les terrains secondaires à partir duCoral-Rag, etdans les terrains tertiaires. (D0J.)
ROTANG. Calamm. bot. ph. — Genre important de la famille des Palmiers, de l'Hexandrie monogynie dans le système de Linné. Les espèces qui le forment, et dont quarante-six sont signalées par M. de Marlius, appartiennent à l'Asie et à l'Afrique intertropicales; elles se distinguent, dans 'eur famille , par leur tige très grêle, qui s'étend d'ordinaire sur les arbres à la manière des Lianes ordinaires, en atteignant une longueur quelquefois énorme et que certains auteurs ont dit arriver jusqu'à
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300 mètres ; cette tige a des entre-nœuds longs et espacés, dont chacun porte une feuille pennée à gaîne allongée, dont le rachis se prolonge souvent en forme de vrille, ou reste lui-même réduit à cetle forme de filet grêle et droit. L'iniiurcscenco est un spadice rameux, d'abord terminal, mais qui se trouve ensuite rejeté de côlô par suite du développement de la plante, et qu'accompagnent des spa thés incomplètes, en gaîne, ainsi que des spathelles. Au reste, les Calamus, comme par compensation avec la vigueur avec laquelle ils développent leurs organes de végétation, fleurissent fort tard, elsouventils périssentimmédiatement après avoir fructifié. Leurs fleurs sont petites, rosées ou verdâtres, distiques sur les derniers rameaux de l'inflorescence, dioïques ou polyganies-dioïqucs. Les ?)!d/es présentent un périanlhe à deux rangs, dont l'externe, calicinal , tridenté ou trifide, l'interne profondément triparti; six étamines, à filets soudés par leur partie inférieure; un rudiment de pistil. Les femelles ont, avec le périanthe des mâles, six étamines rudimentaires, soudées en urcéole; un ovaire à trois loges, surmonté de trois stigmates sessiles, auquel succède un fruit bacciforme, monosperme, à surface comme écailleuse. Les botanistes postérieurs à Linné avaient rapporté au genre Calamus, établi par lui, des espèces qu'un examen plus attentif en a fait détacher dans ces dernières années. Par là ont été formés les genres: Za/acca, Reinw.; dont le type est leCalamus Zafacca Gaertn.; Plectocomia , Martius, dont le type est le Calamus maximus Reinvv. ; Dœmonorops, Diurne, dont le type est le Calamus niger Willd. Dans les contrées où ils croissent naturellement, les Rotangs rendent quelquefois les forêts presque impénétrables, à cause de leurs longues tiges semblables à des cordes extrêmement résistantes, étendues d'un arbre à l'autre , serpentant sur le sol, sur les buissons, et surtout à cause des fortes épines dont ils sont hérissés. Ce sont ces mêmes tiges qu'on utilise pour divers usages , soit pour des cannes généralement recherchées, souvent même d'un prix élevé , désignées dans le langage ordinaire sous les noms (le Joncs, Joncs de l'Inde, Rotins, etc.; soit pour la confection de cravaches, de cordes d'une très grande rési«<
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tance; divisées en lanières minces, elles servent à faire les garnitures des chaises et fauteuils qu'on appelle vulgairement cannés ; on les emploie aussi sur place à la confection d'une foule d'objets, tels que corbeilles , paniers, etc., pour lesquels on se sort en Europe des brins d'osier. Pour ces divers motifs, ces liges forment l'objet d'un commerce assez important; et la consommation en est si grande dans diverses localités qu'on a peine à concevoir que certaines espèces n'aient pas été déjà détruites. ]l est aussi une espèce de ce genre, le Calamus Draco Willd., qui fournit à la médecine l'une des substances résineuses rouges confondues sous la dénomination commune de Santj-dragon. Nous nous bornerons à signaler ici en quelques mots les principales espèces de Rotangs. — Le Rotang a cannes, Calamus Holang Willd. , espèce de l'Inde, fournit, d'après Roxbiirgh, les cannes connues sous le nom vulgaire de Joncs d'Inde. Sa tige est très longue , épaisse d'un centimètre ou un peu plus, formée d'entre-nœuds qui ont de cinq décimètres à un mètre environ de longueur; ses feuilles ont leur rachis terminé en longue vrille flexueuse, et leur gnîne armée de fortes épines droites ; leurs folioles sont linéaires-lancéolées, munies à leur bord de petites épines. Son inflorescence est pendante. — Le Rotang a CORDEiî, Calamus 7'udenlum Lour., croît dans les Moluques, dans les Iles de la Sonde, à la Cochinchine , d'où le commerce en exporte annuellement des quantités considérables. C'est l'une des plus grandes espèces du genre. Sa tige atteint, assure-t-on, jusqu'à 300 mètres de long, sur une épaisseur de 2 centimètres vers le milieu et de 4 ou 5 à la partie inférieure; ses entre-nœuds ont jusqu'à 2 mètres de long. Ces tiges forment des câbles naturels tellement forts qu'on s'en sert, assure-t-on, pour prendre les éléphants sauvages. On en fait communément des cordes et des câbles. Ils fournissent aussi de fortes et belles cannes. — On en obtient aussi de très belles du Rotang SANG-nnAGON , Calamus Draco Willd., dont les entre nœuds ont 15 ou 16 décimètres environ de longueur. — Parmi les espèces à tige grêle, les deux qu'on emploie le plus communément sont : le Rotang a cravaches, Calamus equeslris W'illd., espèce des îles |
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delà Soiidé, des Moluques et des Philippines, dont la tige acquiert jusqu'à 60 el 70 mètres de longueur sur 1 centimètre au plus de diamètre, et avec des entre-nœuds longs de 2 décimètres environ. Sa grande flexibilité et son élasticité la font employer fréquemment pour cravaches etcomme osier. — Le Rotang FLEXIBLE , Calamus viminalis Willd., des îles de la Sonde, est encore plus grêle que le précédent; on en fait grand usage pour des ouvrages de vannerie. (P. D.)
ROTATEURS. Rotatoris. infus.— Division ou sous-classe de la classe des Infusoires établie par M. Ehrenberg , d'après ses propres découvertes, pour un grand nombre d'animaux microscopiques confondus jusqu'alors avec les Infusoires, et qui doivent former une classe distincte parmi les Vers [v. systolides). Lamarck, il est vrai, plaçait déjà ces petits animaux dans sa classe des Polypes, et il en faisait son ordre des Polypes ciliés; mais alors on leur attribuait encore une organisation très simple , et Bory Saint-Vincent continuait à les réunir aux Infusoires dont ils forment presque seuls les deux derniers ordres, les Rotifères et les Crustodés. Ce naturaliste , d'ailleurs , avait déjà indiqué un grand nombre de coupes génériques parmi ces animaux, qui , pour O.-F. Millier, composaient tout le genre Brachion, et une partie des genres Vorticelle etTrichode. M. Ehrenberg, au contraire, montra que ces animaux, qu'il nomme les Pbytozoaires Rotateurs, sont pourvus d'un canal intestinal droit, et terminé par deux orifices distincts; que la partie antérieure de ce tube, plus élargie , constitue un pharynx plus ou moins globuleux, armé de mâchoires latérales , et qu'en outre on y reconnaît souvent aussi un ovaire contenant plusieurs gros œufs ou des embryons déjà éclos. M. Ehrenberg a même voulu attribuer aux Rotateurs un système nerveux et des yeux, un appareil circulatoire et un appareil génital mâle, auquel cet auteur rapporte une vessie contractile située auprès de l'anus, et qui nous a paru servir plus probablement à la respiration. Quant au caractère dominant, mais non exclusif, qui a mérité- à ces animaux le nom de Rotateurs , il est fourni par un appareil cilié vibratile plus ou moins dilaté ou étalé autour de la bouche, et dont le mou-
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Vctneat , surtout chez les Drachions et les Rolifères, produit l'apparence de deux roues d'engrenage tournant en sens inverses avec une extrême vitesse. Ce phénomène avait été remarqué par tous les anciens micrographes, et avait excité leur admiration. On avait essayé de l'expliquer de diverses manières, en supposant, ou bien qu'un disque tourne réellement, ou bien, suivant Dutrochet , qu'une bordure membraneuse, plissée régulièrement comme une collerette ou fraise, est agitée d'un mouvement ondulatoire continu. Nous avons , de notre côté , essayé de démontrer par une figure , dans notre Histoire des Infusoires, que c'est tout simplement un efTet des intersections des cils qui se superposent en s'inclinant successivement, les uns après les autres , dans le même sens. Au reste, ce caractère, comme nous l'avons dit plus haut, n'est point exclusif : la plupart des Rotateurs ou Systolides ont des cils vibraliies dont le mouvement ne figure point des roues en mouvement; et quelques uns, tels que les Flosculaires et les Stéphanocéros , ne montrent aucun mouvement vibraiile, non plus que les Tardigrades, que nous avons cru devoir réunir aux Syslolides. C'est pourquoi nous avons proposé ce nom de Syslolides , exprimant la contraclilité si caractéristique de tous ces animaux.
Les Rotateurs sont tous des animaux aquatiques ; mais quelques uns, tels que les Rotifères, peuvent vivre et se développer entre les Mousses humides sur les murs et les toits, et , par suite, quand la sécheresse survient après la saison pluvieuse, ils s'engourdissent et se dessèchent pour revivre quand ils sont de nouveau humectés. Tous sont des animaux symétriques, et pourvus d'un tégument distinct et résistant, sous la partie moyenne duquel ils peuvent , en se contractant, retirer leur corps tout entier. Quelques uns ont même cette partie moyenne du tégument plus solide en manière de cuirasse, comme le test des Crustacés microscopiques; c'est la présence de cette cuirasse qui a fourni à M. Ehrenberg le principe de la division des Rotateurs en deux séries : les fi. nus et les fi. cuirassés ; chacune de ces séries est divisée en trois sections , suivant que l'appareil vibratile est simple ( Monolîoc/ia), multiple {rolylrocha), ou formé de
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deux lobes , de deux couronnes de cils ( Zygotrocha). La première section , celle des Monolrocha, dont l'appareil vibratile ou rotatoire est simple , est subdivisé en dons groupes. Les uns, Uolotrocha, ayant le bord de l'organe rotatoire entier, forment deux familles; les Holotroques nus ou Ichthydina comprennent quatre genres, savoir : (1 ) Plygura, (2) Ichlhydiwn et (3) Chœtonolus sans yeux, et (-4) Glenophora avec deux yeux. Les Holotroques cuirassés ou OEcislina comprennent deux genres : (5) OEcisles qui présente une enveloppe particulière pour chaque individu , et (6) Conochilus qui présente des individus groupés dans une enveloppe commune. Chez les autres Monotroques , le bord de l'appareil cilié est échancré, mais cet appareil n'est pas toujours vibratile. D'après celte dilTérence, ces Rotateurs sont nommés Schizolrocha ; ils forment aussi deux familles: les uns, nus, sont les Alogalolrochœa, comprenant les trois genres (7) Cyphonaules sans yeux , (8) Microcodon avec un seul œil , et (9) Megalolrocha avec deux yeux. Les Schizotroques cuirassés sont les Flosculariœa, divisés en six genres : (10) les Tubicularia sans yeux ; (H ) les Slephanoccros ayant un seul œil dans le jeune âge; et quatre autres genres , sans yeux à l'état adulte, mais ayant deux yeux dans le jeune âge; ce sont: (12) les Limnias, qui on t l'organe rotatoire biiobé, et qui sont pourvus d'enveloppes séparées ; (1 3) les Lacinularia , qui ont également l'organe rotatoire biiobé, mais qui habitent dans une enveloppe commune; (14) les Jl/e/icer/a, qui ont un organe rotatoire à quatre lobes; et (15) les Floscularia, qui portent de longs cils non vibraliies sur cinq ou six lobes.
Les Rotateurs Polylroques forment seulement deux familles, suivant qu'ils sont nus ou cuirassés. Les premiers sont les Hydalinœa, comprenant dix-huit genres , dont trois, privés d'yeux , se distinguent par la présence et par la forme des mâchoires ; ce sont: (16) VEnteroplea , sans mâchoires; (17) VHydalina, ayant des mâchoires à plusieurs dents; et (18) le Pleurolrocha, ayant des mâchoires unidentces. Un quatrième genre, (19) Furcularia, a un seul œil frontal ; cinq autres genres n'ont aussi qu'un seul œil , mais situé plus en arrière, sur la nuque: l'un d'eux, (20) Moncccrca , a un
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seul appendice caudiforme ou pied en forme de stylet; un autre, (21) le Polyarthra, est dépourvu d'appendice caudirorme ; les trois autres ont une queue terminée par un appendice bifurqué ou par deux pointes; ce sont: (22) le Notommata, qui n'a que des cils vibratiles à son appareil rotatoire sans crochets ni stylets; (23) le Synchœta, qui a des soies raides en stylet avec les cils vibratiles ; (24) le Scaridium , qui , en outre , a aussi des cirrhes en forme de crochet. Quatre autres genres d'Hydalinœa ont deux yeux : (25) le Distemma a ses deux yeux sur la nuque, les trois autres les ont sur le front; ce sont : (26) le Diglena, dont le corps est terminé par un appendice bifurqué; (27) le Triarlhra , qui a le corps terminé par un seul stylet, mais qui porte, en outre, deux appendices ou stylets latéraux; et (28) le Ratlulus, qui n'a pas les appendices latéraux, mais dont la queue est également un stylet unique. Les derniers genres de celle famille ont plus de deux yeux; ce sont : (29) le Triophlhalmus, qui a trois yeux à la nuque; (30) VEosphora, qui a également trois yeux, mais dont un seul à la nuque , et les deux autres en avant sur le front; (31) VOlogloia, qui en diiïère parce que celui de ses trois yeux qui est situé à la nuque est porté par un pédicule; (32) le Cycloglena, qui a plus de trois yeux réunis en un seul groupe; et (33) le Theorus, qui a également plus de trois yeux, mais réunis en deux groupes.
LesPolytroques cuirassés ou Euchlanidota forment onze genres dont un seul, (34) le Lapadella, est sans yeux. Cinq autres genres d'EuchIanidoles ont un seul œil situé à la nuque; ce sont; (35) les Monoslyla, dont la cuirasse est déprimée et dont la queue est simple, en slylet; (36) les Masiigocerca, dont la queue est également simple, mais dont la cuirasse est prismatique; (37) les Euchlanis, qui ont la queue bifurquée et la cuirasse ouverte ; (38) les Salpina et (39) les Dinocharis, qui ont aussi la queue bifurquée, mais dont la cuirasse est fermée , et les uns ont des appendices ou cornicules dont les autres sont dépourvus. Quatre autres genres d'Euchlanidotes ont deux yeux au front ; ce sont; (40) les Monura, qui ont une queue simple en stylet; (41) les Colurus, ayant la queue bifurquée et la cuirasse comprimée
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ou prismatique; (42) les Melopidia et (43) les Stephanops, ayant aussi la queue bifurquée, mais dont la cuirasse est déprimée ou cylindrique, et qui diffèrent entre eux seulement parce que ceux-ci ont une lame saillante en manière de chaperon au-dessus de l'appareil rotatoire. Enfin, un dernier genre de cette famille, (44) le Sqiimnella, dont la queue est également bifurquée, est caractérisé par la présence de trois yeux. Les Zygolrocha, suivant qu'ils sont nus ou cuirassés, forment aussi deux familles : les Zygotroques nus ou Philodinea comprennent sept genres , dont trois sont privés d'yeux ; savoir : (45) le Callidina, qui a un prolongement en forme de trompe en avant et dont la queue est munie de cornicules; (46) Vllydrias et (47) le T'jpliUna, qui n'ont point de cornicules à la queue, ni de trompe en . avant, diffèrent entre eux parce que le premier seul a les organes rotatoires pédoncules. Trois autres genres présentent deux yeux frontaux; ce sont: (48) \e Bolifer dont la queue porte deux cornicules et se termine par deux doigts, (49) l'Actmurus qui s'en distingue par la présence de trois doigts au lieu de deux à l'extrémité de la queue, (50) le Monolabis dont la queue se termine par deux doigts sans cornicules; un dernier genre de celte famille, (51) le Philodina, a deux yeux situés plus en arrière sur la nuque et non sur le front. Les Zygotroques cuirassés ou Brachionœa constituent la huitième et dernière famille, qui ne comprend que quatre genres ; ce sont : (52) le Noteus^ ayant une queue bifurquée, mais sans yeux ; (53) le Brachionus, qui n'en diffère que par la présence d'un œil ; (54) Vânurœa, ayant également un œil, mais dépourvu de queue, et enfin (55) le Plerodina , ayant deux yeux frontaux et une queue en forme de trompe implantée sous le milieu du corps.
Tels sont les 55 genres dans lesquels M. Ehrenberg divise ses huit familles de Rotateurs ; mais, comme nous le disons dans les divers articles relatifs à ces genres, leurs caractères distincdfs sont souvent si peu importants, ou même tellement instables, que le nombre pourrait en être considérablement réduit: ainsi, par exemple, les points rouges pris pour des yeux et dont la présence et le nombre fournissent la plupart des caractères génériques de M. Ehrenberg,
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ne nous paraissent point être de véritables yeux , et en admettant qu'ils doivent réellement percevoir sinon des images, au moins une sensation confuse de la lumière, leur présence est si peu constante que nous avons dû considérer souvent comme appartenant à une même espèce des individus qui ne dilTéraient que par là ; aussi, dans notre histoire des Infusoires , avons-nous réduit le nombre de ces genres à 23, répartis dans 5 familles, en ajoutant un nouveau genre Lindia dans la 4' famille , celle des Fuiculariens, et en établissant une famille de surplus pour un autre Systolide ou Rotateur , VAlberlia, que nous avons trouvé parasite dans l'intestin des Lombrics et des Limaces. D'après cela, nous divisons ainsi les Rotateurs : un V ordre, comprenant ceux qui sont fixés par un pédoncule, est formé de deux familles : les Flosculariens qui n'ont pas de cils vibratiles, et les Mélicerliens qui en sont pourvus; à la première appartiennent les genres (1) Flosculaire et (2) Sléphanocéros; à la deuxième, les genres (3) Ptygure, (4) Lacinulaire, (5) Tubicolaire, (6) Mélicerte. Les Rotateurs ou Systolides, exclusivement nageurs , forment trois familles; ce sontl''les Brachioniens, tous cuirassés et divisés en dix genres, savoir : (7) les Ptérodines, (8) les Anourelles, (9) les Bracbions, (10) les Lépadelles, (11) les Euchlanis, (12) les Dinocharis, (13) les Salpines, (14) les Colurelles, (15) les Ratules,
(16) les Polyarthres; 2" les Furculariens , qui sont nus ou sans cuirasse et qui ont la queue bifurquée, forment les six genres :
(17) Entéroplée, (l8)Hydaline, (19) Notommate, (20) Furculaire, (21) Plagiognathe et (22)Lindia ; 3'" la famille des Albertiens qui, également nus, ont la queue conique non bifurquée, ne comprend que le seul genre
(23) Albertie. Un troisième ordre comprend les Systolides ou Rotateurs qui peuvent alternativement nager ou ramper à la manière des Sangsues; ils forment la seule famille des Roiifères, renfermant les deux genres
(24) Callidine et (25) Rolifère. Enfin, nous avons cru devoir former à la suite des précédents un quatrième ordre de Systolides «vec les Tardigrades. Vo]/. ces mots. (Duj.)
ROTELLA. MOLL. — Voy. houlette.
ROTEl\GLE. Foiss. — Nom vulgaire du Cyprinus erylhrophlhalmus.
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ROTHERIA, Mey. {Reisc, I, 402). bot.
PB^ — Synon. de Cruckshanskia, Hook. el Arnott.
ROTHIA, Lam. {in Journ. h. «., I, 46, t, 1). BOT. PB. — Synon. d'Hymenopappus, Hérit.
IIOTIIIA (nom propre), bot. pn.— Genre de la famille des Composées-Liguliflores, tribu des Cichoracées, établi par Schreber (Gen. , n. 1241). Herbes de l'Europe australe. Voy. COMPOSÉES.
ROTHIA, Pers. {Encheir., II, 638). bot.
PH. — Synon. de Westonia, Spreng.
R0TUMA1MI\IA, Neck. {Elem., n. 1284).
DOT. PH.— Synon. d'Eperua, AubI,
ROTIIOFFITE. min. — Koy. grenat.
ROTIE. MOLL.— Nom vulgaire du Murex ramosus.
ROJIFÈRE. Rotifer {rota, roue ; fero, porter). iNFUS. — G. de Systolides ou Rotateurs, type de notre famille des Rotifères, et faisant partie de la famille des Philodinœa de M. Ehrenberg. Ce sont des animaux microscopiques, vivant dans les eaux douces ou entre les mousses humides, ou même dans les cellules lacuneuses de certaines mousses (Sphagnum); leur corps, dans l'état d'extension , est fusifoirne , assez mince , long de 4/10 à un millimètre, et peut se contracter complètement en boule. Dans l'état d'extension leur corps se termine en arrière par une queue munie de deux ou quatre appendices digitiformes, et en avant par un prolongement aminci et tronqué, muni de quelques cils vibratiles au moyen desquels ils se fixent pour ramper à la manière des Sangsues, quand, déjà fixés par l'extrémité de leur queue, ils veulent retirer tout-àcoup leur corps vers le point auquel la partie antérieure a pu atteindre. Souvent aussi , dans l'état d'extension et fixés par l'extrémité de la queue, ils renversent ou retournent tout-à-coup leur extrémité antérieure; alors le prolongement tubiforme antérieur disparaît en se contractant , et les bords de l'orifice buccal, qui précédemment se montrait en dessous comme une fente longitudinale, se renversent en dehors en se dilatant, comme deux larges lobes arrondis, et font jouer les cils vibratiles dont ils sont bordés, de manière à produire l'apparence de deux roues d'engrenage tournant en sens inverses avec une vitesseextrêrae. Ainsi épt-
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iiouis.ils restent ordinairement fixés par leur queue, et le mouvement de leur» roues fait naître dans le liquide deux tourbillons symétriques amenant à leur bouche les corpuscules flottants dont ils se nourrissent ; mais quelquefois aussi ils abandonnent le point où ils étaient fixés, et nagent dans les jaux par le seul eiïet du mouvement de leurs roues, qui agissent alors tout à fuit comme les roues d'un bateau à vapeur. Au fond de l'orifice antérieur, dilaté en entonnoir, se trouve le pharynx , entouré d'une masse musculaire presque globuleuse, et armé de deux larges mâihoires en forme d'étrier. L'intestin s'étend en ligne droite à partir du pharynx, et se termine obliquement sur le do» en avant de la queue ; au même point aboutit aussi l'ovaire, dont on voit difficilement la véritable forme, parce que les œufs éciosent de très bonne heure dans l'intérieur : cet ovaire contient un ou plusieurs fœtus très développés et mobiles, dont la longueur est presque moitié de celle de leur mère. Près de l'extrémité du prolongement tubiforme antérieur sur la face dorsale, se voient deux points rouges qu'on « voulu nommer des yeux. A la face ventrale, immédiatement derrière le large orifice dont les bords, en s'étalant, forment les roues, on voit un petit tube charnu dirigé perpendiculairement en dessous, et dont on ignore l'usage (éperon). Les téguments, pendant la contraction , présentent des plis transverses assez réguliers , qui , pendant l'extension , sont remplacés par d'autres plis longitudinaux ; ces deux sortes de plis , qu'on aperçoit quelquefois en même temps , ont été regardés à tort comme des vaisseaux. Toutes ces particularités de la contraclilité , de la locomotion, du changement de forme, et surtout cette apparence de roues d'engrenage en mouvement, ont été remarquées par les anciens micrographes , par Leuwenhœck principalement , dont ils avaient excité l'admiration. Mais une autre propriété plus merveilleuse encore , c'est la faculté qu'ont les Rotifères de ressusciter, ou plutôt de recommencer à vivre, après avoir été engourdis par la sécheresse, et, en quelque sorte, desséchés complètement par la chaleur du soleil sur les toits, entre les toufles de Mousses qui revivent également chaque fois que lu saiaun est pluvieuse, et daus le j
ROT
sable des gouttières. Spallanzani le pre< mier avait constaté ce fait prodigieux, qui fut ensuite nié par la plupart des naturalistes , jusqu'à ce que M. Schuitz, par de nouvelles et décisives expériences , ait mis ce fait hors de doute. Depuis lors encore, M. Doyère a étudié complètement, chez ces animaux et chez les Tardigrades , toutes les conditions de cette prétendue résurrection. Ce sont, d'ailleurs, seulement les Rotifères , habitant en grand nombre dans les Mousses des toits et des vieux murs, qui jouissent de cette faculté de résister à la dessication sous la forme de petits globules durs et demi - transparents comme de la gomme sèche, et qui, par l'humidité, reprentient leur contractilité et tous les autres attributs de la vie.
Les Rotifères qui vivent dans l'eau des marais, quoique n'en différant pas zoologiquement , périssent sans retour par la dessiccation, à moins, peut-être, qu'ils n'aient été compris , avec une foule d'autres petits animaux aquatiques, dans le dépôt limoneux qui reste à sec en été , et qui fournit une nouvelle et semblable population dans les eaux que ramène la saison pluvieuse. Les Rotifères des toits peuvent continuer à vivre, sans interruption, et à se propager dans les eaux douces. On conçoit donc qu'entraînés par la pluie ils puissent aller habiter les marais ; mais on ne comprend pas aussi aisément comment des Rotifères sont venus s'établir et se multiplier sur ua toit isolé en même temps que les Mousses , dont les semences ou propagules sont transportées par les vents. Faudrait-il admettre alors que les Rotifères dans l'état de dessiccation , formant de petits globules larges d'un sixième de millimètre , et beaucoup moins pesants que des grains de sable, sont également transportés par les vents avec lu poussière qui s'accumule entre les touffes de Mousse dont elle constitue le sol nourricier.
C'est Fontana qui, le premier, employa le nom de Rotifer pour désigner ces petits animaux , que Leuwenhœk avait appelés Animalcula binis rotuUs, Animalcules a deux roues, et que Joblot désigna, plus tard, sous les noms bizarres, mais significatifs, de Chenille aquatique et de Poisson à la grande gueule. Pallas les réunit à son genre Bracbioa sous le nom de Brachionus rotatorius.
ROT
ROT
et O.-F. Mûller les plaça dans sori genre Vorlicelle sous le nom de Vorticella rolaloria. Spallanzani leur rendit le nom de Rotifèfe que Cuvler prit pour nom générique, en ajoutant comme nom spécifique le mol redivivus (ressuscité), qui fait allusion aux observations de Spallanzani ; Lamarck ciiungea encore ce nom , et fit de ces animaux des Furculaires, en les nommant Furculaire te\i\\6aib\e{Furculariarediviva). Bory Saint- Vincent, par une mauvaise plaisanterie, basée sur cette opinion erronée que les tourbillons excités par leurs roues ramènent leurs excréments à leur bouche , en ût son genre Ezechielina; mais enfin M. Ehrenberg fixa déûniiivement les caractères de ces animaux en leur rendant le nom de Ro- <i/er, et en distinguant parmi eux plusieurs espèces et même plusieurs genres composant sa famille des Pliilodinœa. Quant à nous, il nous a paru que le genre Callidina seul est véritablement différent par le peu de développement de ses organes rotatoires , et par l'absence des points rouges oculiformes; les vrais Rotifères présentent, d'ailleurs, plusieurs espèces bien distinctes, et dont la plus commune est le Rolifer vulgaris , long d'un demi à un millimètre, ayant ses organes rotatoires larges d'un dixième de millimètre, et ses points rouges très rapprochés de l'extrémité antérieure. Une autre espèce, que nous nommons Rolifer inflatus , est moins effilée dans l'état d'extension , ses organes rotatoires sont moins larges, et ses points rouges oculiformes sont situés très près des mâchoires. 11 est long de 0""",45 ou 1/2 millimètre environ; il vit également dans les touffes de Mousses , et présente la même propriété de revivre après avoir été desséché. M. Ehrenberg, en raison de la position des yeux, en fait son genre Philodina, et en distingue quatre ou cinq espèces, suivant la couleur rosée ou jaunâtre, et suivant la forme des yeux et la longueur des appendices de la queue : ce sont ses P. ery- Ihrophlhalma, roseola, cilrina et macrostyla. Peut-être doit-on, au contraire, regarder comme des espèces distinctes ses P. collaris, qui a un pli saillant autour du cou ; P. niegalolrocha, dont les organes rotatoires sont très développés; et P. aculeala , dont le corps, long de G°"", 37, est tout hérissé d'épinés molles. (Dcj )
T. XII
ROTIFERES. infus. syst. —Famille de Systolides ou Rotateurs correspondant à celle des Philodinœa de M. Ehrenberg, et comprenant, avec les Rotifères proprement dits, le genre Ca/h'dùm et quelques genres voisins encore mal définis , à cause de la mobilité extrême de leur forme. Les animaux de cette famille sont oblongs ou fusiformes, mous et sans cuirasse, mais revêtus d'un tégument résistant susceptible de se plisser , avec une certaine régularité , pendant la contraction. Ils nagent au moyen de deux lobes , qui s'épanouissent à volonté de chaque côté de la bouche , et qui , bordés de cils vibratiles, produisent l'apparence de deux roues d'engrenage en mouvement. Ces mêmes animaux peuvent ramper à la manière des Sangsues, en fixant altcrnalivement chacune des extrémités de leur corps dans l'état de la plus grande extension. Ils ont un pharynx musculeux armé d'une paire de mâchoires en étrier, et diffèrent entre eux par le nombre de denticules de ces mâchoires , par le plus ou moins de développement de leurs lobes ciliés, par les appendices de leur queue, et par la présence ou la situation de leurs points oculiformes. (Duj.)
ROTTBCfflLLA, Swartz {inBerl. Mag., IV, 88, t. o). BOT. PH. — Synon. Ae Slenotaphrum , Trin.
ROTTBOELLIA (nom propre], bot. pu.
— Genre delà famille des Graminées, tribu des Rottbœiliacées , établi par R. Brown {Prodr., I, 206). Gramens de l'Asie, de la Nouvelle-Hollande et de l'Océanie tropicale.
Voy. GRAMINÉES.
ROTTBOELIA, Scop.(/«/?-od., n, 1060).
BOT. PH.— Synon. de Ximenia , Plum.
ROTTBOELLIACÉES. RoUbœlliacece.
BOT. PU. — Tribu delà famille des Graminées. Voy. ce mot.
ROTTLERA (nom propre), bot. ph.^ Genre de la famille des Euphorbiacées, tribf des Crotonées, établi par Roxburgh [Plant. Corom., I, 36, t. 168). L'espèce type, Rolt^ lera tincloria Roxb., est un arbre de l'Asie tropicale.
ROTTLERIA, Brid. [Bryolog., 1, 760 BOT. CR. — Synon. û'Hyophila du même auteur.
ROTULA. iioT. PH.— Genre dont la place dans la méthode est encore incertaine. 11 a étéétab!ipavLoureiro(Fior. Coc/»mc/i., Ii9),
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qui n'y rapporte qu'une espèce : Rotula aquatica. C'est un arbrisseau qui crott dans les marais et sur les bords des rivières en Cochinchine.
ROTULA. ÉCHiN. — Genre d'Échinides indiqué par Klein et caractérisé par M. Agassiz, qui le place dans la famille des Clypéastroïdes et le décrit ainsi : La forme est circulaire, fortement entaillée et digitée sur son pourtour ; les sillons de la face inférieure sont ramifiés, mais peu onduleux; les ambulacres sont grands et ouverts; l'anus, situé à la face inférieure, est plus rapproché de la bouche que du bord ; enfin il y a seulement quatre pores génitaux contigus au corps madréporique. Trois espèces vivantes, dont deux de la côte occidentale d'Afrique , sont rapportées à ce genre. (DuJ.)
ROTULARIA, Sternb. {Flor. Prolog., t.
26). BOT. Foss. — Synon. de Stenophyllum, Brongn.
ROTULARIA. annél.— Genre établi par Defrance pour quelques espèces de Serpules. Voy. ce mot.
ROTULE. ZOOL. Voy. SQUELETTE.
♦ROTUIVDILABES. Rolundilabiœ. arachn.
— M. Walckenaër, dans le tom. I de son Histoire naturelle des Insectes aptères, donne ce nom à une race d'Aranéides dans le genre des Drassus {voy. ce mot), et chez laquelle les mâchoires et la lèvre sont à extrémités arrondies. Le Drassus flavescens est le représentant de cette race. (H. L.)
*R0UBIEVA. BOT. PH.— Genre de la famille des Chénopodées, tribu des Chénopodiées, établi par Moquin- Tandon {in Nonv. Annal, se. nat., I, 293). Herbes de l'Amérique australe. Voy. chénopodées.
ROUCHE. BOT. PH. — Dans le midi de la France, on donne quelquefois ce nom aux Carex, aux Roseaux et aux Ronces.
ROUGE-GORGE. Rubecula. ois.— Voy.
BDBIETTE.
ROUGE -QUEUE. Ruticilla. ois. — Voy.
«DfilETTE.
ROUGEOLE. BOT. PH. — Nom vulgaire du Melampyrum arvense.
ROUGEOT OIS. — Nom vulgaire du Mi- 'ouin. Voy. canard.
ROUGET, poiss.— Foy. mulle.
ROUGET VOLAIMT. poiss.— Foy.DACTT-
tOPTÊRE.
ROUGETTE. MA».— Buffon désigne sous
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cette dénomination la Roussette à cou rouge. Voy. l'article roussette. (E. D.)
ROUHAMOIV, Aubl. {Guian., I, 93, t.
36). BOT. PB. — Synon. de Strychnos, Linn.
ROUILLE. ctiiM., MIN. — Le Fer, expose à l'action de l'air humide, se couvre promptement d'une croûte jaune-brunâtre qu'on nomme Rouille et qui n'est que de l'hydrata peroxyde de Fer ou de la Limonite. Voy. fer, (Del.)
ROUILLE. BOT. CR. — Voy. mycélium à l'article mycologie.
ROULEAU. Tortrix. rept. — Genre d'Ophidiens non venimeux et anguiformes qui a été distingué par Oppel. On en fait aujourd'hui une famille particulière sous le nom de Tortricides. Linné réunissait les Rouleaux à ses Anguis sous les noms d'Anguis maculata et Scytale.
Les Rouleaux sont de l'Inde ou de l'Amérique méridionale. On n'en connaît qu'un petit nombre d'espèces. Ce sont des animaux voisins des Boas et qui ont comme eux des vestiges de membres postérieurs, mais ils en diffèrent par la forme de leur tête et par quelques autres caractères. Ils n'ont point d'os frontaux postérieurs comme les autres Ophidiens ; leur tête, qui est du même diamètre que le tronc et ne s'en dislingue pas facilement, est cylindrique, un peu déprimée et aplatie en soc transversal au museau. La queue est courte , robuste, presque du même diamètre que le tronc et non préhensile. Leurs yeux sont petits; leurs écailles sont assez grandes; leurs scutelles ventrales s'en distinguent peu par la largeur, et leur tête est garnie de plaques dont les postérieures sont plus petites que les antérieures au lieu d'être comme à l'ordinaire plus larges.
Les Rouleaux ou plutôt les Tortricides ont été partagés en deux genres dont l'un a gardé en propre les noms de Rouleau et Tortrix, et dont l'autre a reçu de Wagler le nom de Cylindrophis. Le premier de ces genres est américain et ne possède qu'une seule espèce, l'autre en compte trois qui vivent dans l'Inde. Hemprich a remplacé le nom de Tortrix, appliqué comme générique à tous les Tortricides connus, par celui à'Ilysia, Oken lui a substitué celui d'Anilius, et M. Haworth celui de Torquatrix.
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Nous parleions successivement des deux genres de Torlricides.
Genre TORTRIX
M. Bibron le caractérise ainsi : Quatre dents intermaiillaires; narines subverlicales ouvertes chacune dans une plaque ofTrant une scissure au-dessus du trou nasal ; yeux subverlicaux à pupille ronde ; pas d'internasales, mais les sept autres plaques «ubcéphaliques ordinaires, et en plus, une interpariélale ; pas de plaques frênaies, de préoculaires ni de postoculaires , mais une oculaire au-devant de chaque orbite, amincie et très transparente dans la portion sous laquelle se trouve le globe de l'œil ; écaillure lisse , scutelles sous-caudales entières.
C'est à ce genre qu'appartient le Rouleau
SCYTALE , Torlrix scylale , de la Guiane. La
longueur ordinaire de cette espèce est de
75 centimètres. Les femelles sont vivipares.
Genre CYLINDROPHIS, 'Wagler
Ainsi caractérisé par M. Bibron: Point de dents intermaxillaires; narines subverticales , ouvertes chacune dans une plaque sans scissure; yeux subverticaux, à pupille ronde; pas de plaques internasales, mais seulementles sept autres plaques sus-céphaliques ordinaires et de plus une interpariétale; pas de plaques frênaies, de préoculaires, ni d'oculaires, mais une paire de postoculaires; écailluie du corps lisse; scutelles sous-caudales entières.
On en connaît trois espèces : l'une, plus récemment connue {C. melanola), vient de Célèbes; les deux. autres, connues de Linné, sont : C. rufa, de Java et du Bengale ; C. maculala, de Ceylan. (P. G.)
ROULEAU. Rollus. moll. — Genre établi par Montfort aux dépens des Cônes , mais qui n'a pas été adopté.
ROULETTE. Rolella. moll. — Genre de Gastéropodes pectinibranches établi par Lamarck dans la famille des Turbinacés, et caractérisé par sa coquille orbiculaire luisante, sans épiderme ; à spire très basse, subconoide; à faceinférieureconvexe et calleuse, avec l'ouverture demi-ronde. L'animal est inconnu ; mais M. Sowerby a fait connaître l'opercule qui est semblable à celui des Troques, c'est-à-dire très mince, orbiculaire, corné, transparent, multispiré, à sommet central. On peut donc provisoirement, malgré
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l'opinion contraire de quelques naturalistes, laisser les Roulettes à la place que leur a assignée Lamarck, entrelesCadranset lesTroques. Toutefois on doit reconnaître que des différences importantes existent dans l'organisation et dans la manière de vivre; car la coquille, parfaitement polie et sur laquelle ne se voient jamais aucun corps étranger ni aucune trace de l'attaque des autres animaux, a certainement été recouverte pendant la vie par une expansion du manteau, comme celle des Porcelaines et des Olives, tandis que la coquille des Turbos et des Troques est revêtue d'un épiderme ou drap marin, et souvent encroûtée de Polypiers et d'Algues calcifères, ou perforée par les autres Mollusques zoophages. Le type du genre Roulette est une jolie coquille assez commune, large de 10 à 16 millimètres, très lisse, blanche en dessous, rose ou couleur de chair en dessus, avec des lignes longitudinales noirâtres, onduleuses et très rapprochées. C'est le Trochus vesliarius de Linné, que Lamarck a nommé Rolella lineoîala. Elle est indiquée avec doute comme se trouvant dans la Méditerranée. Quatre autres espèces vivantes se trouvent dans la mer des Indes, et l'on a signalé la présence d'une Roulette fossile dans le terrain de transition, à Tournay. (Duj.) ROULOUL. Crypfon ya; (xpvTTToç, caché; ovvÇ, ongle). OIS. —Genre delà famille des Tétras {Tétraonidëes) , dans l'ordre des Gallinacés, caractérisé par un bec fort, épais, nu à sa base, à mandibule supérieure voûtée, courbée vers le bout, plus longue que l'inférieure, dont elle recouvre les bords; des narines convexes , s'ouvrant vers le milieu du bec, et recouvertes par une membrane; le tour de l'œil dénudé; des tarses courts, robustes, scutelles, lisses; des doigts, à l'exception du pouce qui en est dépourvu, armés d'ongles étroits , presque droits, un peu pointus; des ailes concaves, arrondies; une queue courte, arrondie au bout et penchée.
Les naturalistes ont été longtemps incertains sur la place que devaient occuper les Roulouls. Sonnerat, qui fit connaître l'espèce type «ous le nom de Piouloul de Malacca^ se borna à indiquer les rapports qu'il aper-. cevait entre elle , les Pigeons, et surtout les Faisans. C'est parmi ces derniers que
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Spaimanii la classa sous la dénomination spécifique de Crislatus. Par suite d'une de «es erreurs de détermination si fréquentes en ornithologie, Latham, considérant la femelle comme espèce distincte, la réunit aux Perdrix, et rangea le mâle parmi les Pigeons; mais plus lard, ayant reconnu son erreur, il plaça définitivement l'espèce avec les Perdrix. Mauduit, adoptant le sentiment de Sonnerai et de Sparmann, en fit, comme eux, un Faisan. Enfin, Bonnaterre crut que le Rouloul différait assez des Perdrix et des Faisans avec lesquels on le classait, pour en composer un genre particulier qu'il nomma Rollulus. Plus tard M. Temminck distingua génériquement aussi les Roulouls et leur imposa le nom latin de Cryplonyx qui a été généralement adopté. Vieillot est le seul des méthodistes qui ait proposé de lui substituer celui de Liponix, dont la signification est à peu près la même. G. Cuvier, tout en adoptant cette coupe, a cependant conservé les Roulouls dans la famille des Faisans. Quant aux autres naturalistes , presque tous rangent ce genre à côté des Perdrix, par conséquent dans la famille des Perdicidées : M. Lesson pourtant en a composé une section particulière.
L'Oiseau type de ce genre rappelle par sa forme générale les Cailles et les Perdrix; il a comme elles un corps trapu, une queue courte et tombante; mais il en diffère en ce que ses tarses sont privés d'éperons et «on doigt postérieur d'ongle. En outre, son plumage ottre des couleurs brillantes qu'on ne rencontre pas chez les Perdrix. Tout porte à croire qu'il a non seulement la physionomie et en grande partie l'organisation de ces dernières, mais aussi les mœurs et les habitudes. Tout ce qu'on sait, c'est qu'on ne rencontre jamais les Roulouls dans la plaine , et qu'ils sont d'un naturel méfiant et farouche; ils ne peuvent point, dit-on, supporter la captivité, ce qui , sans doute, est exagéré; il paraîtrait aussi que le cri d'appel du mâle consiste en un petit glons- «ement plus sonore que celui de la Perdrix grise.
On ne connaît bien que le RotJLoiiL de Malacca, Crypt. coronala Temui. (pi. col., 350 et 1751 ) , fort bel oiseau , à plumage vert sombre au dos, au croupion, à la queue, et violet foucé sur la poitrine et le
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ventre. Il a les joues et le cou noirs , les paupières blanches et la tète surmontée d'une huppe composée de deux sortes de plumes: les unes, entièrement dépourvues de leurs barbes, noires, raides comme desf soies et au nombre de six , sont implantées sur le front ; et les autres, également raides, pourvues de barbes décomposées , et d'un rouge mordoré, occupent l'occiput. Toutes ces plumes se dirigent en arrière.
Le Rouloul couronné habite les forêts de la presqu'île de Malacca, et est, à ce qu'il paraît, fort commun dans toutes les parties de l'île de Sumatra. On le trouve aussi à Java.
M. Lesson a décrit une deuxième espèce qui proviendrait également de Malacca, et qui différerait de celle que nous venons de faire connaître par son plumage complètement d'un noir profond à légers reflets bronzés; en outre, elle n'aurait point de huppe: il la nomme Rouloul Dussumieu, Crypt.
Dussumieri Less. {Traité d'ornith., p. 499). (Z.G.)
ROUMEA. BOT. PH. — Genre de la famille des Bixacées , tribu des Flacourtianées , établi par Poiteau (m Mem. Mus., I, 62, t. 4). Arbrisseaux de Saint-Domingue. Koi/. bixacées.
ROUPALA, Aubl. {Guian., I, 83. t. 32).
BOT. PH. — Synon. de Mopala, Scbreb.
ROLPEIXIVE. OIS. —Espèce de Merle.
Voy. ce mot.
ROUPIE. OIS. — Nom donné par Belon au Rouge-Gorge.
ROL'SS.«A, DC. {Prodt., VII, S22). bot.
PH. — Syn. de Roussea Smith.
ROUSSAIVE. BOT. CR, — Nom vulgaire, dans le midi de la France, du Merulius can- Iharellus.
ROUSSEA (nom propre), bot. ph.— Genre type de la famille des Rousséacées, établi par Smith [Icon. ined,, I, 6> t. 16). L'espèie type, Rouisea simplex Smith, est un arbrisseau originaire de l'île de France.
ROUSSEA, Rœm. etSchult. {Syst., III, 3). bot. hh. — Synon. de Roussea, Smith.
*ROUSSKACÉES. Rousseaceœ. bot.ph.— Le genre Houssea, offrant quelques rapports avec les Escalloniées, a été placée leur suite; mais en même temps il en diffère assez pour qu'on le considère comme pouvant devenir un jour le type d'une famille
distincte dont il est jusqu'ici le genre unique et dont, par conséquent, les caractères se confondraient avec les siens. (Ad. J.)
ROUSSEAU et TOUUTEAU. crust. — Noms vulgaires du Cancer pagurus.
ROUSSEAUVIA, Bojer. {Hort. mauril., 246). BOT. PH. — Syn. de Roussea, Smith.
ROUSSEAUXIA (nom propre), bot. pu.
— Genre de la famille des Mélastomacées, tribu des Miconiées, établi par De Candolle {Prodr., III, 152). Arbrisseaux de Madagascar. Voy. MÉL.ASTOMACÉES.
ROUSSÉE. poiss. — Nom vulgaire de la Raie bouclée.
ROUSSELET. bot. i>h. — Variété de Poires. Voy. poirier.
ROUSSELLIA, Gaud. {ad Freyc, SOS).
BOT. PH. Foy. PARIKÏAIRE.
ROUSSELIM. OIS. — Espèce de Pipit.
Voy. ce mot.
R0USSELI1\E. BOT. PH. — Variété de Poires.
ROUSSERBE. bot. fh. — Nom vulgaire du Rumex patienlia.
ROUSSERELLE. ois. —Nom vulgaire de la Grive, dans certaines contrées de la France.
ROUSSEROLLE. Arundinaceus. ois.— Pour les premiers ornithologistes qui ont démembré le grand genre Motacilla de Linné, presque toutes les espèces de ce genre qui, avec un bec droit, en forme d'alêne, échancré à l'extrémité de la mandibule supérieure, ont l'ongle du pouce recourbé et les grandes couvertures des ailes de beaucoup plus courtes que les rémiges, étaient indistinctement des Sylviœ , ou, pour employer la nomenclature française, des Fauvettes , des Becs- Fins, comme on les a aussi fort improprement nommés. Mais plus tard, ces Sylviœ ou Fauvettes, mieux étudiées sous le rapport des caractères physiques et sous celui des mœurs, ont offert entre elles des différences assez grandes pour qu'on se soit cru autorisé a créer parmi elles des groupes distmcls. Ainsi, Meyer et Wolf, dès 1820, distinguèrent parmi les Fauvettes des Currucœ, des Calamodylœ, des Verniivorœ et des Phillopseustœ. C'est celte manière de voir qu'à de très légères différences près, M. Temminck adopta pour ses Becs-Fins. En effet, sa section des Riverains n'est que la reproduction complète des Calamodytœ de Meyer
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et Wolf; sa section des Sylvains comprend , ce qui est moins naturel , les Currucœ et les Ken7Uî;orœ des auteurs cités, etsesMiucivores correspondent entièrement ; si l'on en excepte les Roitelets et les Troglodytes, à leurs Phyllopseustœ. Ce même groupe des Riverains de M. Temminck, des Calamodylœ de Meyer et Wolf, a été reproduit par d'autres ornithologistes , mais avec une valeur différente. Boié l'a converti en genre sous le nom de Calamoherpe , nom que d'autres auteurs ont changé en celui de Salicaria ; M. Lesson en a fait également une division générique sous la dénomination de Jiousserolle (Arundinaceus) , que nous adoptons , mais en lui donnant une signification plus étendue; enfin, le prince Charles Bonaparte a considéré les Fauvettes riveraines comme pouvant constituer, dans la famille des Turdidées, une sous-famille à laquelle il donne le nom de Calamoherpinées.
Mais les espèces que l'on a réunies sous la dénomination générique de fiousserolles ou Fauvettes riveraines , Salicaria, Calamoherpe, elc, peuvent-elles être détachées du genre Sylvia? Nous n'hésitons pas à répondre par l'affirmative. Elles en différent non seulement sous le rapport des mœurs, des habitudes, mais aussi sous celui de leurs caractères zoologiques. Presque toutes fréquentent les eaux ou font leur demeure ordinaire des lieux bas et humides ; elles vivent sur le bord des étangs, des fleuves , des rivières, et s'y propagent; ont l'habitude d'escalader, si l'on peut dire, les liges des plantes ou des arbustes aquatiques; se nourrissent presque exclusivement d'Insectes à élytres, de Mouches, de Vers ou de larves qu'elles cherchent sur le bord des eaux ; mêlent très rarement des baies à ce régime ; enfin ont un chant et des cris qui ne sont ni aussi doux ni aussi cadencés que ceux des vraies Fauvettes.
Quant à leurs attributs physiques , ils sont encore plus caractéristiques. Ainsi tous les Oiseaux que nous réunissons ici sous le titre de Rousserolle ont le sommet de la tête déprimé et le front aigu , au lieu de l'avoir arrondi comme dans les Sylviœ proprement dites; leurs ailes sont généralement courte.*, concaves, taillées sur le type obtus; leur queue longue, presque toujours étagée et souvent conique; et toutes ont le pouce
pourvu d'un ongle Tort et toujours au moins aussi isng que le doigt.
Ce sont là, ce nous semble, des caractères plus que suffisants pour faire distinguer les Rousserolles ou Fauvettes riveraines des Fauvettes ordinaires ou Fauvettes sylvaines. Du reste, à Tarticle sylvie, nous insisterons un peu plus longueineat sur les caractères qui les différencient.
Les Rousserolles pouvant, selon nous, être distinguées des vraies Fauvettes, faut-il les considérer comme formant un simple groupe du genre Sylvia, ainsi que le veut M. Temminck; ou bien constituent-elles un genre à part, comme l'admettent la plupart des ornithologistes; ou bien encore, à l'exemple du prince Charles Bonaparte, faut-il les réunir dans une sous-famille? Cette dernière manière de voir est très certainement celle qui est le plus en rapport avec les faits. Les Fauvettes riveraines composent donc , pour nous, une division de la famille des Sylviadées , laquelle division est susceptible de comporter plusieurs genres, et correspond aux Calamoherpinœ de l'auteur de la Faune d'Italie. C'est dire que nous en excluons les Pouillots, que M. Lesson a placés parmi elles, ces derniers ne pouvant, sous aucun rapport, être regardés ni comme des Fauvettes vraies, ui comme des Fauvettes riveraines.
Après ces considérations générales, sur lesquelles nous nous proposons de revenir, il nous reste à faire connaître quelles sont, selon nous, les coupes que l'on peut introduire dans la division des Rousserolles, à faire l'histoire succincte de chacune de ces coupes, et à indiquer les principales espèces qui s'y rapportent, et surtout celles qui appartiennent à l'Europe.
l. LES HIPPOLÂIS.
(Hippolais, Brehm; Muscicapoides , de Sel.)
Plumage uniformément coloré; bec très large à la base, déprimé dans toute son étendue, à mandibule supérieure légèrement renflée, à arête peu saillante; ailes peu arrondies; queue carrée.
Quoique, dans l'acception du mot, les Hippolaïs ne soient point des espèces riveraines, cependant il est impossible de ne pas les rattacher à la division que forment celles-ci i il serait même tout-ù-fait arbi- |
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traire ae vouloir les éloigner des vraies Rousserolles, dont elles ont en partie le système de coloration, les mœurs et le genre de vie, et dont il est même si difficile de pouvoir les distinguer par des caractères tranchés , qu'on serait conduit, si on ne prenait en considération que les attributs extérieurs, à les placer dans le même genre.
Les Hippolaïs ne semblent tenir aux Fauvettes sylvaines que par l'habitude qu'elles ont de fréquenter les bosquets, les lisières des bois, les taillis, les coteaux secs et arides même, plutôt que les lieux voisins de l'eau, quoique cependant on les y trouve quelquefois. Elles se plaisent dans les cantons plantés de vignobles, dans les jardins, dans les vergers d'oliviers et d'autres arbres à fruits. Leur chant a une très grande analogie avec celui de la Verderolle {Calamoherpe palustris) ; mais il est plus varié , plus aigu , plus gai. Quelques auteurs ont même prétendu que celui des Hippolais polyglotte et ictérine était plus suivi, plus continu que celui di; Rossignol; aussi les a-t-on nommées quelquefois Rossignols bâtards. Au reste, ces Oiseaux ont le talent de l'imitation et s'approprient le chant de ceux qui vivent dans leur voisinage. Ils contrefont le gazouillement de l'Hirondelle de cheminée , les cris d'appel du Loriot, de la Pie-Grièche rousse, etc. C'est du haut d'une branche sèche et isolée que le mâle se fait ordinairement entendre, et surtout à l'époque des pontes.
Les Hippolaïs sont des Oiseaux querelleurs, hargneux et sans cesse en mouvement. Elles se nourrissent principalement de larves, d'Insectes ailés qu'elles saisissent quelquefois adroitement au vol ; à la fin de l'été, elles mangent aussi des baies et des fruits. Les espèces qui viennent se reproduire chez nous arrivent vers la fin d'avril , et nous quittent au mois de septembre. Elles peuvent être citées parmi celles qui font leur nid avec beaucoup d'art. Ce nid, construit dans les buissons , sur des Lilas , des arbres fruitiers, et toujours placé à l'angle des branches, n'est jamais qu'à quelques pieds de terre. Dans le Midi, l'Hippulais polyglotte aime à faire le sien sur les vignes, les branches basses du Chêne blanc, sur celles de l'Amandier. La ponte est de quatre ou cinq œufs d'un rouge lilas uniformeou
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Irrégulièrement taché de rouge sombre, avec des points noirs assez espacés, et quelquefois des traits d'un brun sombre. Les jeunes ne diffèrent des vieux que par les bordures des rémiges, qui sont plus verdâtres.
Le genre Ilippolaïs est représenté en Europe par les quatre espèces suivantes :
HiPPOLAIS POLYGLOTTE OU LUSCINtOLE, Hipp.
polyglolta de Selys, Sylvia polyglolta Vieill. Dessus du corps d'un gris cendré verdâtre, tendant au vert sur le croupion; parties inférieures jaunes; pennes secondaires des ailes à franges courtes, cendrées; ailes, au repos, n'atteignant jamais le milieu de la queue.
L'Hippolaïs lusciniole est commune dans le midi de la France; on la trouve aussi en assez grande quantité dans les environs de Paris; M. de Selys Lonchamps l'a rencontrée une ou deux fois en Belgique. Son habitat dans les autres parties de l'Europe est entièrement à déterminer, car l'Oiseau que les ornithologistes du Nord ont jusqu'ici rapporté à VHippolais polyglolta constitue une autre espèce.
L'Hippolaïs ictérine , Hipp. icterina Nob., Sylv. icterina Wc\\\. {Buïï.,pl. enl, 581, f. 2, sous le nom de Fauvette des roseaux). Même plumage que dans l'espèce précédente; les rémiges secondaires largement frangées de blanc-jaunâtre , de manière à former une sorte de miroir sur l'aile, et celle-ci au repos s'étendant jusqu'au-delà du milieu de la queue.
Elle habite le midi et le nord de la France, est commune en Italie, en Belgique, probablement en Hollande et dans toute l'Allemagne. Cette espèce avait toujours été confondue avec la précédente. Vieillot est Je premier qui l'en a distinguée.
L'Hippolaïs des oliviers, Hipp. olivelorum Nob., Sylv. olivelorum Strickl. Parties supérieures grisâtres; inférieures d'un blanc jaunâtre ; couvertures inférieures de la queue Jisérées longi tudinalement de gris-bru rîâtre; reclrices externes largement bordées de blanc.
• Elle n'a encore été trouvée qu'en Grèce. I Tous les auteurs ont mis cet Oiseau dans le genre Rousseroile, à côté de la Sylvia turdoides. Nous croyons l'avoir rangée à la place qui lui convient. VHipp. olivelorum est, quanta la taille, dans le genre auquel
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nous l'avons rapportée, ce que la Caïamoherpe turdoides est dans la section générique dont elle est pour ainsi dire le type.
L'Hippolaïs el^ica , Hipp. elœica Nob., Salicaria elœica Lindermayer. Parties supérieures d'un gris olivâtre clair; parties inférieures d'un blanc jaunâtre ; ailes au repos s'étendant à peine au-delà de l'origine de la queue.
Même patrie que l'espèce précédente.
Nous pourrions faire, relativement au rang qu'on a assigné à cette espèce, les observations que nous avons faites pour VHippolais olivelorum. L'Elœica, sous tous les rapports, est bien une Hippolaïs. Elle a beaucoup de ressemblance avec V Hippolaispolyglolla, fait un nid de même forme, et, comme elle, pond des œufs, non point d'un gris verdâtre pâle, irrégulièrement tachés de noirâtre ou de noir verdâtre, comme l'a avancé le docteur Lindermayer, mais d'un rouge lilas avec des points noirs.
II. LES VRAIES ROUSSEROLLES
(Çalamoherpe, Boié; Salicaria, Selby; Arundinaceus, Lesson.)
Plumage uniformément coloré; bec large à la base qui est déprimée, un peu comprimé sur les côtés, à arête saillante surtout au front; queue arrondie; tarses et pieds forts; ongle du pouce robuste.
Les marais, les bords des étangs et les jonchaies sont les endroitsoù les Rousserolles se répandent à leur arrivée au printemps. ■ Quelques espèces, comme l'Effarvatte, viennent s'établir dans nos jardins humides où sont des bosquets de Lilas. On les voit sans cesse en mouvement, grimper le long des plantes aquatiques qu'elles parcourent de la base au sommet. Comme les Ilippelaïs, ce sont des Oiseaux excessivement hargneux, colères, que le voisinage d'un autre Oiseau importune. Leur chant, qu'ils font entendre dès leur arrivée chez nous, est des plus désagréables, des plus bruyants et des plus monotones. Cependant la Verderolle fait réellement exception, car elle a la faculté de s'approprier le chant des autres espèces, el elle se compose un ramage des plus variés et des plus agréables. L'un de mes amis, l'abbé Caire, m'écrit que cette espèce chante admirablement; qu'elle contrefait, à s'y méprendre, le Chardonneret, le Pinson, le Merle, et
Aotj
généraletnènt lous les Oiseaux qui fréquentent les mêmes lieux qu'elle. Son chant est plus riche en reprises que celui du Rossignol, et estsi variéqu'on récoulerait,sans languir, du malin au soir. Comme les Serins, les Martiins, les Étourneaux et une foule d'autres espèces, les Rousserolles, en chantant, enflent leur gorge et ont un trémoussement de tout le corps.
Les Insectes aquatiques, tels que les Libellules, les petits Hannetons, les Cousins, les Taons, les petits Colimaçons, composent leur principale nourriture. Comme les Hippolais, elles prennent quelquefois les Insectes au vol.
Leur nid est un des plus artistement construits et des plus fortement matelassés dans le bas. Elles le placent à une hauteur médiocre; la Verderolle et rElTarvatle font même quelquefois le leur sur les herbes un peu solides. Il est toujours suspendu et lié sur les côlés aux roseaux ou aux tiges des plantes au moyen de fibres et de brins d'herbe déliés, disposés en anneaux; en un mot, il est fixé par quelques points de sa circonférence, sans jamais prendre appui, par sa base, sur les branches ou les liges qui l'environnent. Il semblerait que la Verderolle ait moins que ses congénères de choix pour les matériaux de son nid ; car, tandis que celles-ci y font entrer des crins, des plumes, de la laine, des toiles d'Araignées, elle, au contraire, ne le compose, à l'intérieur • comme à l'extérieur, que de brins d'herbes sèches bien souples. Plusieurs de ces nids, que j'ai vus chez l'abbé Caire, à Moustier, et un autre chez M. Bâillon, à Abbeville, n'offraient rien autre chose. La ponte des Rousserolles est ordinairement de quatre à six œufs, à fond cendré ou bleuâtre, irrégulièrement taché de brun verdâlre plus ou moins intense et disposé par grandes et petites taches, souvent plus confluenles vers le gros bout. Les jeunes, avant leur première mue, ont un plumage plus roux que celui des adultes et plu5 foncé.
On trouve les Rousserolles dans l'ancien continent. L'Europe en possède trois espèces. La RoussEROLLE TURDOiDE, Calumoherpe tuvdoides Boié, Sylv. turdoides Mey. (Bu(ron,pL enl., 513, sous le nom de i^oussero/ie). Toutes les parties supérieures d'un brun roussâtre, beaucoup plus clair sur le croupion; toutes
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les parties inférieures d'uti blanc légèrement teint de roussâtre. Elle est presque de la taille du Merle mauvis.
Elle habile l'Europe, l'Afrique et l'Asie. On la trouve abondamment dans le midi de la I"'rance, et plus rarement dans le nord. M. Temminck la dit commune en Hollande. Elle serait, d'après le même auleur, assez rare en Allemagne. Nous avons vu des individus apportés du Bengale qui étaient entièrement semblables à ceux qui vivent chez nous.
La RousSEROLLE EFFARVATTE, Cal. avundinacea Boié, Sylv. arundtnacea Lath. Plumage entièrement semblable à celui de la précédente; taille de 2 pouces ou 2 pouces et demi plus petite.
Elle habite toute l'Europe et quelques parties de l'Afrique. On la rencontre plus abondamment que la précédente, en France et dans toutes les autres contrées où elle va se reproduire.
La RoussEROLLE VERDEROLLE, Cal. palusiris Boié, Sylv. palusiris Bethst. Il est extrêmement difficile, à la première vue, de distinguer cette espèce de VArundinacea; elles ont la même taille, les mêmes formes, les mêmes proportions dans le bec, les ailes et les tarses : aussi a-t-on longtemps confondu ces deux espèces. Ici ce sont plus les différences dans les habitudes que les différences extérieures qui peuvent servir à la caractéristique. Cependant, lorsqu'on place la Pa/usim à côié de VArundinacea, il est encore possible de saisir les nuances qui les distinguent. La première a sur toutes les parties supérieures une teinte verdâtre, le croupion grisverdàue et presque de la couleur du dos; la seconde a les mêmes parties roussâtres, le croupion roux. Ce sont là, selon nous, les seuls traits facilement appréciables qui puissent servir à distinguer ces deux espèces.
La Verderolle se rencontre dans toute l'Europe tempérée. On la trouve en Russie, en Allemagne, en Hollande, en Belgique, en Suisse, en Italie et en France, à peu près partout où habile l'Effarvaile. M. Caire, que j'ai déjà eu occasion de ciler, m'assure que dans le département des Basses-Alpes il ne l'a jamais rencontrée qu'aux environs de Barcelouette, et, plus haut, jusqu'aux sommités de nos Alpes.
On a encore décrit, comme es;>èces euro-
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péennes, quelques Rousserolles qui ne nous paraissent être que des variélés accidentelles et des variétés d'âge des Cal. paluslris et arundinacea.
Ainsi, nous considérons, avec la plupart des auteurs, la Cal. nigrifrons Bonap. [Sijlvia nigrifrons Bechst.), dont on n'a observé jusqu'ici que quelques individus, enThurin^e et en Silésie, comme une variété accidentelle de la Cal. paluslris.
La Cal. alnorum Breh. n'est, comme le fait observer M. Temminck , qu'une Cal.
arundinacea.
La Cal. Brchmii, dont la queue est traversée à son extrémité par une bande d'un roux plus foncé que celui qui colore le reste des pennes, paraît également n'être qu'une i4rurtdinacea. Le marquis Durazzo, dans son Catalogue des Oiseaux de la Ligurie, dit avoir observé ce caractère sur beaucoup d'individus, mais avoir remarqué en outre que le bec était, chez eux, plus petit et plus noir comparativement que dans VArundinacea.
Cependant nous persistons à considérer le Brehmii comme une variété de VArundinacea; car nous avons vu plusieurs fois cette variété se produire sous nos yeux sur de jeunes Effarvattes que nous élevions.
La Sylvia affinis Hardy n'est également qu'une arundinacea adulte; les jeunes de cette espèce, à plumage plus roussâtre, étant considérés par M. Hardy comme la vraie Arundinacea.
Le genre Rousserolle est encore composé de quelques espèces étrangères qui ne diffèrent des nôtres que par une taille moins forte et un plumage plus faiblement ou pins fortement coloré. L'une d'elles, venue du Bengale, nous a été souvent montrée, chez îes naturalistes préparateurs, comme étant la Verderolle; mais elle s'en dislingue par ses couleurs plus sombres, par son bec plus Jarge à la base, et par ses ailes plus courtes H plus arrondies.
IIL LES CETTIES.
(Cellia, Luscinopsis et Calamodyta, Charles Bonaparte.) Plumage en général uniformément coloré, soyeux ; bec mince, droit, aigu, comprimé, plus haut que large dans presque toute son étendue; narines étroites; ailes courtes; queue étagée, ample; tarses et pieds forts.
T. XII
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Les espèces que nous réunissons sous le nom de Cetties ne peuvent être confondues , ni dans les genres précédents, ni dans les genres qui suivent. Elles sont parfaitement caractérisées pur la forme de leur bec, par la nature de leur plumage et par quelques unes de leurs habitudes. Comme tous les Oiseaux à ailes courtes et concaves, les Cetties ont un vol court. Lorsqu'elles ont fourni deux ou trois traites de peu d'étendue, elles sont tellement fatiguées qu'il devient extrêmement difficile de leur faire reprendre leur essor. Elles se tiennent alors cachées dans le plus épais d'une brous.saille et dans une immobilité complète. Soit qu'elles marchent, qu'elles grimpent ou qu'elles se reposent, elles ont le corps fortement penché en avant, la queue relevée et étalée à demi. Elles escaladent avec une dextérité extrême le long des tiges des roseaux ou des branches flexibles des arbustes aquatiques; se montrent très rarement à découvert, cherchent constamment leur nourriture très près du sol ou de la surface de l'eau, dans les buissons ou les roseaux les plus touffus.
Les Cetties se nourrissent de toutes sortes d'Insectes aquatiques et de très petits Colimaçons. Leur nid, placé près de terre, est assez artistement fait; leur ponte est de quatre ou cinq œufs. Ceux de la Cellia allisonansy la seule dont on connaisse le nioile de propagation, sont d'un beau rouge brique. Cette espèce est aussi la seule dont on ait pu apprécier le chant, et ce chant n'est point tout-à-fait en harmonie avec les noms de Rossignol de rivière, de marais, que Cetti et Savi ont donné à cet Oiseau: à la vérité, ii est doux, éclatant et sonore; mais, d'un autre côté, il est saccadé, brisé, peu soutenu et fort peu varié. Elle le fait entendre durant toute l'année.
Le genre Cellia paraît être exclusivement européen. Nous le composons de trois espèces qui, pour le prince Charles Bonaparte, appartiennent à trois genres différents, mais que nous avons été conduit à réunir, en prenant en considération la forme du bec, celle des narines, la nature soyeuse du plumage et la forme de la queue.
La Cettie bouscarle , Cellia altisonans
Ch. Bonap. (Buff., pi. enl., 635, f. 2, «ous
le nom de Bouscarle de Provence), Syl. Celli
Marm. Toutes les parties supérieures d'un
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brun châtain , les iuréi ieures blanches , variées de brun sur les flancs; une tache jaunâtre sur la poitrine; les couvertures inférieures de la queue terminées de blanchâtre; dix pennes à la queue.
Type du genre Cettia, Cb. Bonap.
Elle habite l'Europe méridionale, est assez commune en Italie et en Provence. MM.
Mauduit et Darracq l'ont rencontrée, l'un dans le département de la Vienne, l'autre dans celui des Landes. M. Ménétriés la signale au Caucase.
La Cettie LUSCiNOÏDE , Cett. luscinoides Nob. , Syl. luscinoides Savi, Luscinopsis Savii Ch. Bonap. (Gould, Birds ofEur., pi. 104). Toutes les parties supérieures d'un châtain olivâtre; parties inférieures roussâtres, à l'exception du milieu du ventre qui est blanchâtre ; sur la poitrine quelques traits imperceptibles d'un brun cendré.
Type du genre Luscinopsis ( antérieurement Pseudo-luscinia) , Ch. Bonap.
Cette espèce n'a été trouvée jusqu'ici qu'en Italie , en Provence et dans la nouvelle Russie, aux environs d'Odessa.
La CktTIE a MOl'STACBES K0IRE8, CcU. fue-
lanopogon Nob. [Sylv.melanopogonTemm., Calamodyta melanopogon Ch. Bonap., Tem.
(pi. col., 245, f. 2), parties supérieures d'un brun roussâtre, varié de flammèches noirâtres ; parties inférieures d'un blanc roussâtre; couvertures inférieures de la queu« brunes ; larges sourcils blancs, lorums noirs,
Elle habite l'Italie, le midi de la France, la Sicile; elle a été vue par M. Nordmann dans les environ» d'Odessa.
Quoique le système de coloration de cette espèce, que le prince Ch. Bonaparte place dans son genre Calamodyta et que tous les ornlihologisles rangent avec les Phragmites, diffère un peu de celui des espèces précédentes, je n'hésite cependant pas à la leur associer génériquement. J'ai la confiance que les observations ultérieures viendront jusiitier cette manière de voir.
Quant ?«, la Cellia sericea Ch. Bonap. , Syl. sericea Naît. , elle doit être rayée du Catalogue des Oiseaux d'Europe, car M. Natterer qui I avait établie a reconnu plus lard que cette prétendue espèce devait être rapportée à la Celiia allisonans.
IV. LES PHRAGMITES
(Calamodyla, Cb. Bonap.; Lusciniola, 6.-R, Gray.)
Plumage varié de taches oblongues ; bec droit, étroit, légèrement comprimé; narines presque rondes, recouvertes par un opercule bombé; ailes de médiocre longueur; queue cunéiforme à pennes trèsacuminées et étroites.
La plupart des auteurs réunissent les Phragmites aux Rousserolles proprement dites; il est cependant peu rationnel d'admettre ces Oiseaux dans la même section. Les uns et les autres ont bien à peu près le même faciès, mais les particularités qui les distinguent sont trop nombreuses pour pouvoir être génériquement confondues.
Comme toutes les espèces riveraines, les Phragmites se tiennent ordinairement dans les Roseaux, les broussailles, les Joncs qui entourent le bord des étangs et les marais inondés; mais vers la fin de l'été, lorsqu'elles émigrent, on les rencontre souvent dans les prairies, dans les champs de Pois, de Vesses , dans les Luzernes , et elles sont alors tellement grasses (dans le midi de la France CD les connaît sous le nom de Grasset) que le moindre vol les fatigue, et qu'elles deviennent assez souvent la proie des chiens ou des chasseurs qui les poursuivent. Elles se nourrissent principalement d^lnsectes et parfois de graines de plantes aquatiques. Leur chant consiste en une suite decrisaigus, discordants, pressés. Elles ne le fontentendrequ'à l'époquedesamours.
Mais alors les mâles sont si ardents qu'ils chantent même lorsque, dans le plus épais d'une touffe de Roseaux ou d'un buisson, ils cherchent leur nourriture. Alors aussi ils sont très querelleurs et poursuivent avec acharnement tous les Oiseaux , grands et petits, qui s'approchent du lieu où est leur nichée. Le nid des Phragmites n'est jamais, comme celui des vraies Rousserolles, fixé aux tiges des Roseaux, aux branches flexibles des Osiers , et n'a plus cette forme élégante que ces dernières donnent au leur. Il a , au contraire, une large base; est construit près du sol, sur une touffe d'herbe, sur la souche d'un arbuste ou d'un arbre élêté, à peu de profondeur; est fortement matelassé, et a une construction grossière surtout à l'ex-
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teneur et à la base. La poule est de quatre ou cinq œufs, aigus à leur petite extrétiiité, d'un cendré fauve ou roussâtre, avec de très petits points ou des stries plus foncés et un trait noir fln et délié à l'une des extrémités. Les petits, a leur sortie du nid, ont un plumage qui ne dilTèrede celui des adultes que par des teintes plus roussâlres et une série de petites taches noires sur le bas de la gorge.
Les espèces connues du genre Pbragmite appartiennent à l'Europe et à TAfrique.
La Phragmite des joncs , Calamodyta phragmilis Ch. Bonap. , Sylv. phragmilis Bechst. Parties supérieures d'un gris olivâtre, avec des taches oblongues brunes; parties inTérieures d'un blanc roussâtre; un large sourcil jaunâtre, et deux larges bandes noires sur le sommet de la lëte.
Elle habite toute l'Europe, la Sibérie tempérée et plusieurs parties de l'Afrique.
La Phragmite aquatique , Cal. SchœnobenusCh. Bonap., Sylv. aguatica Latb. Parties supérieures d'un gris roussâtre et jaunâtre avec de grandes flammèches noires; parties inférieures d'un blanc jaunâtre ; sur la tête deux bandes noires encadrant une bande jaunâtre ; un large sourcil de cette dernière couleur.
Cette espèce, plus rare que la précédente, habite l'Europe tempérée et méridionale.
Nous sommes très porté à admettre avec quelques ornithologistes que la Cal. Caricelti Ch. Bonap. {Sylv. Caricetli Naum. ou Striala Bechst., n'est établie que sur des individus en habit de noces , ou dans un plumage de jeune avant la mue, de la Cal. aqualica. Cette prétendueCancet/i ne diffère, du reste, de V Aqualica que par quelques stries noires sur les flancs et les côtés du cou.
V. LES LOCDSTELLES
{Locuslella et Polamodus, Kaup.)
Plumage tacheté; bec droit, épais à la base, comprimé dans toute son étendue; narines oblongues, ailes médiocres; queue cunéiforme, tarses épais , couverts en avant de sculelles saillantes; doigts minces et longs; ongles faibles; celui du pouce peu recourbé , grêle et s'atténuant de la base à l'extrémité.
Le prince Ch. Bonaparte avait d\
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associé les LocuÂleilcs aux Phragmiles, mais plus tard il en a composé un sous-genre de son gemeCalamodyta. Nous adoptons plus volontiers la manière de voir de Kaup et Gould, qui ont séparé génériquement ces Oiseaux. Si les Locusielles ressemblent un peu aux Phragmites par leur système di coloration et pur la forme du bec; elles eu diffèrent totalement sous tous les autres rapports. En premier lieu, ce ne sont point des oiseaux grimpeurs, aussi l'organisation de leurs jambes n'est-elle plus la même que celle des Phragmites. Leurs doigts sont plus grêles, leurs tarses épais, plus élevés; l'ongle du pouce qui , dans les Phragmites, est fort et très arqué, est, relativement, dans les Locustelles, d'une faiblesse extrême et moins recourbé; par contraire, leurs jambes sont très musculeuses, et les tendons qui terminent les muscles ou qui sont cachés dans leur épaisseur sont osseux comme dans les Gallinacés. Ces particularités indiquent assez que les Locustelles marchent plus qu'elles ne perchent ou ne grimpent. En effet, leur vie se passe plutôt à terre que sur les arbres ou les arbustes. Leur démarche est lente, gracieuse et mesurée comme celle des Pipits des arbres et des buissons; en marchant elles ont un petit tremblement de tout le corps, comme si leurs jambes ne pouvaient les soutenir, et lorsque quelque chose les affecte, elles développent , par de petits mouvements brusques, leur queue en éventail. D'un autre côté , elles n'ont point le caractère hargneux et acariâtre des Phragmites ; au contraire, elles sont douces, paisibles, et paraissent avoir beaucoup d'attachement pour leurs semblables. Enfin, les Locustelles diffèrent encore des Phragmites en ce qu'elles s'éloignent beaucoup plus qu'elles du voisinage des eaux. Elles aiment les lieux frais et humides, fréquentent même les bords des rivières, les marécages; mais très souvent aussi, on les trouve dans les pâturages, dans les baies , les buissons touffus , les Genêts épineux, les Bruyères, les bois nouvellement défrichés et même sur les coteaux éloignés de l'eau.
De tous les Oiseaux , les Locustelles sont peut-être ceux qui mettent le plus de soiu à nous dérober le lieu où elles ont établi leur nid , et l'on peut dire à se dérober
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elles-mêmes à nos regards. C'est dans une touffe d'herbe, à un pied environ de terre et au milieu d'une assez vaste étendue de buissons, de ronces, qu'elles l'établissent. Ce nid est composé, à l'intérieur comme à l'extérieur, de feuilles de Graminées. Soit quelles l'abandonnent, soit qu'elles s'y rendent, elles ne se montrent que lorsqu'elles n'en sont plus qu'à quelques pas, et le plus souvent même ne les aperçoit-on pas , ce qui lient à l'habitude qu'elles ont lie glisser dans les buissons, comme le ferait une Souris, d'arriver à leur nid non point directement comme le font les autres oiseaux , mais en s'avançant peu à peu d'une touffe à l'autre. Leur ponte est de quatre à six œufs d'un cendré rougeâtre, entièrement couverts de petits points et de stries d'un brun rouge, et quelquefois marqués au gros bout d'un trait délié noir.
Les Locustelles ont deux sortes de cris: un fort qui ressemble assez à celui du Rouge-Gorge, et l'autre plus faible qui paraît n'en être qu'un diminutif et dont l'expression tec-tec-lec, répétée précipitamment, rappelle le cri d'un grand nombre de Fauvettes. Indépendamment de ces cris, ces Oiseaux font encore entendre une sorte de ramage que les uns ont comparé au bruit que produisent les Sauterelles en frottant leurs élytres les unes contre les autres, et que Vieillot assimile à celui que fait le grain sous la meule. Ce ramage est clair, aigre et semble exprimer les syllabes sr, sr, sr, sr, long temps répétées. D'autres fois, elles font entendre un gazouillement fort agréable.
Il en est des Locustelles comme des Phragmites: elles deviennent si grasses à la fin de l'été, qu'après deux ou trois vols , péniblement exécutés, on peut les prendre à la main, lorsqu'on est assez heureux pour découvrir le lieu de leur retraite.
Ce que nous venons de dire des Locustelles se rapporte particulièrement à l'espèce ordinaire : celles que l'on place encore dans ce genre ne sont pas suffisamment connues sous le rapport des mœurs et des habitudes ; cependant tout fait présumer qu'à cet égard elles doivent offrir les mêmes particularités.
Le genre Locustelle a des représentants en Europe et en Afrique.
L'espèce la plus anciennement connue est
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la Locustelle TACHETÉE, Locust. Rayt Gould • Sylv. locustella Lath. (Buff.,pL enl, 581 , f. 3). Parties supérieures d'un brun olivâtre varié de taches d'un brun noirâtre; parties inférieures blanchâtres ou jaunâtres , sans taches , ou avec une zone de petites taches ovoïdes brunes sur la gorge.
On la trouve dans toutes les parties de l'Europe.
La Locustelle fluviatile, Locust. fluviatilis Gould , Sylv. fluvialilis Mey. et Wolf (Gould, Birds of Eur., pi. 102). Parties supérieures d'un brun olivâtre sans taches; gorge blanche variée de nombreuses taches longitudinales, olivâtres; poitrined'un blanc roussâtre, avec des taches plus foncées ea fer de lance ; milieu du ventre blanc. Type du genre Potamodus , Kaup.
Cet Oiseau n'a encore été rencontré en Europe que sur les bords du Danube. Il habite aussi l'Egypte.
Le prince Ch. Bonaparte range encore avec les Locustelles la Locust. certhiola Ch. Bonap., Sylv. certhiola Temm. (Gould, Birds of Eur., pi. 105.) Oiseau observé par Pallas dans la Sibérie orientale, et que l'on a introduit à tort, selon M. Schlegel, parmi les espèces d'Europe. Ne connaissant point cet Oiseau, nous ne le plaçons ici qu'avec le plus grand doute; car si, comme l'indique M. Temminck, ce dont nous ne saurions douter, il a l'ongle postérieur très arqué, il pourrait bien ne pas se rapporter aux Locustelles, qui, elles, ont cet ongle légèrement recourbé.
Quant à la Locustelle a bec grêle ( Calamoherpe tenuirostiis) de Brehm, elle n'est rien autre qu'une Locustelle tachetée {Locust. liayi), comme M. Hardy l'a reconnu.
VI. LES CYSTICOLES
(Cysticola, Kaup. ,Less.; Drymoica, Swains.)
Plumage tacheté ; bec très comprimé dans sa moitié antérieure, à mandibule supérieure légèrement recourbée dans presque toute sa longueur; ailes courtes; queue moyenne très étagée, composée de pennes fort acuminées; tarses et pieds peu robustes.
Les Cysticoles sont faciles à distinguer de toutes les Fauvettes riveraines, quelê que soient les rapports qu'elles puissent avoir, (lans leurs formes, dans leur système de co<
loration, avec cerlaines espèces de cette division. Comme les Pliragmites, elles se répandent dans les pâturages en plaine , et , Comme elles , la graisse dont elles se couvrent, vers la fin de l'été, rend leur vol difficile.
L'espèce qui vient se reproduire dans le midi de la France, en Italie, en Sicile, a un cri perçant et sonore. Elle le fait surtout entendre lorsque, prenant son essor, elle s'élève à une hauteur considérable dans les airs, en décrivant des courbes et de petites ondulations. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cet Oiseau, c'est la manière dont il construit son nid. Il lui donne la forme d'une bourse ou d'une quenouille, l'attache à une touffe d'herbes du genre Carex, et le construit avec des matières cotonneuses et soyeuses, telles que de la laine, des toiles d'Araignées , des duvets de plantes. La ponte est de quatre à six œufs blancs ou cendrés , souvent nuancés de bleuâtre clair.
Les Cysticoles appartiennent à l'Europe et à l'Afrique.
Le type de cette section est le Cysticole PROPREMENT DITE, Cyst. Schœntcola Ch. Bonap.; Sylv. cyslicola Temm. Parties supérieures couleur de feuille morte, avec des taches longitudinales d'un brun noirâtre; parties intérieures d'un blanc roussâtre sans taches; queue barrée de noir vers son extrémité , qui est d'un cendré pur.
Cet Oiseau habite les contrées méridionales de l'Europe ; on le trouve aussi en Egypte, en Nubie, et en Algérie dans les environs de Bône.
Le marquis Durazzo, dans son CataL des Oiseaux de la Ligurie, fait de la Sylvia lanceulata de M. Temminck une Cysticole sous le nom de Cyst. lanceolata. L'Oiseau nous éiant inconnu, nous ne saurions dire si ses caractères justifient la place que lui donne le marquis Durazzo. Le même auteur avance qu'un individu de l'espèce en question fut capturé, il y a quelques années, le long des remparts de Gênes ; ceux sur lesquels celle espèce avait éié établie, avaient été tués dans la Russie méridionale.
C'est au genre Cysticole que paraissent encore devoir se rapporter les Fine -Fines , et quelques autres petites espèces riveraines d Afrique,
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îî nous semble que l'on doit, avec M . Temminck , considérer la Sylvia rubiginosa comme appartenant à la division des vraies Fauvettes ou Fauvettes sylvaines , plutôt qu'à la division des riveraines. Nous avouons, du reste, que nous n'avons pour appuyer ce sentiment d'autre raison que celle que nous tirons de l'habitat, et qui nous est fournie par M. Temminck luimême. La Sylv. rubiginosa habiterait les bois, d'après ce qu'il avance.
Nota. Malgré tout le soin qu'a apporté M. Schlegel à bien nous donner le signalement de l'espèce qu'il introduit, parmi les Oiseaux d'Europe, sous le nom de Salicaria caligata, il nous est impossible de décider si celle espèce appartient réellement à la division des riverains , et dans quelle section il faut la placer. (Z. Gerbe.)
ROUSSET. MAM. — Synonyme du Didel' phis breuicawdafa Erxleben, d'après Vicqd'Azyr. (E. D.)
ROUSSETTE, ois. — Buffon donnait ce nom aux Mouchets. Voy. ce mot.
ROUSSETTE, bot. ph. — Variété de Poires.
ROUSSETTES, mam. — Nous comprendrons, sous le nom général de Roussettes, tous les Chéiroptères frugivores, c'est-à-dire le genre Roussette proprement dit {P ter opus) et ceux que l'on a formés à ses dépens et qui constituent la famille des Maganyctères de Latreille et des Pléropiens de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire.
Par le genre même de nourriture que doivent prendre les Chauves-Souris qui nous occupent, l'on comprend que l'un des meilleurs caractères de cette famille devra être tiré du syslème dentaire. Effecliveinent les molaires, au lieu d'être hérissées de tubercules et de pointes aiguës, comme cela a lieu dans les autres Chéiroptères , présentent à leur couronne une surface allongée, lisse et bordée seulement sur chacun de ses bords latéraux, principalement sur l'externe, par une crête plus ou moins apparente. Ce type, ainsi que le fait remarquer M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, est intermédiaire entre celui des Carnassiers et des Herbivores proprement dits, et ne se retrouve chez aucun autre Mammifère. Les canines et les incisivei rappellent, par leur disposition, leur direction, leur forme et même souvent par leur
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nombre, celles des Singes ; toutefois ce fait n'est pas général et ne se remarque nullf ment à&iis \e ^enre Cephaloles. Le nouibie total des dents, qui est le plus habituellement de trente quatre, savoir: deux incisives et une canine, en haut comme en bas; deux avant-molaires en haut et trois en bas ; une principale et deux arrière molaires à chaque mâchoire, présente quelques différences portant sur les incisives et les molaires qui peuvent être en plus ou moins grand nombre, suivant la série des genres, et ces did'érences ne sont pas toujours en rapport avec quelques particularités extérieures , ainsi qu'on le verra dans plusieurs articles de ce Dictionnaire. Toutes les molaires supérieures et inférieures ont, sauf la première, aux deux mâchoires, deux racines simples, un peu divergentes, l'antérieure à peine plus grande que la postérieure. Les alvéoles sont assez profondes et ainsi formées : en haut comme en bas, il y a deux petits trous ronds f)our les incisives, un plus grand pour la canine, un quatrième excessivement petit derrière l'alvéole de celle-ci en haut, mais plus grand en bas, et ensuite huit autres trous rapprochés deux à deux, le postérieur un peu plus grand que l'antérieur.
Quelques détails ostéologiques avaient été donnés sur les Roussettes par Etienne Geoffroy Saint Hilaire, G. Cuvier, etc. ; mais c'est à M. de Blainville ( Ostéographie des Chéiroplèfes) que l'on doit une description complète de leur squelette, description que nous analyserons ici. Le squelette des Roussettes, dans son ensemble et même dans les proportions des parties, ne diffère pas beaucoup de celui des autres Chauves-Souris. Le tronc paraît comme tronqué par l'absence plus ou moins complète de la queue; le nombre des vertèbres est de trente-huit, savoir: quatre céphaliques , sept cervicales, quatorze dorsales, trois lombaires, trois sacrées et trois ou quatre coccygiennes dans les espèces qui ont le minimum de queue. La tête est plus ou moins allongée; la crête sagittale est peu prononcée ; le frontal olTre une apophyse orbitaire plus ou moins étendue. Les mâchoires, plus ou moins longues, sont toujours bien moins étroites et resserrées que dans le Vampire. Les vertèbres du tronc décroissent assez régulièrement de la première cervicale /aux dernières coccygiennes. Celles du cou,
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et surtout les deux premières, sont très robustes; les autres vertèbres n'offrent rien da particulier; toutefois les coccygiennes sont soudées entre elles et ne forment qu'une seule pièce, et, dans les espèces à queue, audelà des quatre ordinaires, on voit quatre à cinq vertèbres libres. Les côtes, au nombre de treize ou quatorze paires, ne sont élargies et aplaties que dans leur partie supérieure. L'os hyoïde, dans les Pteropus fuscus et Dusswnieri, est composé d'un corps en barre transverse, à peine courbé, et de deux cornes dont l'antérieure, un peu plus longue que l'autre, est formée de deux pièces assez épaisses, courtes, presque égales, et dont la postérieure indivise , forte , est en forme de petite clavicule; le corps de l'hyoïde du Pteropus marginatus a une forme un peu différente. Le sternum n'est réellement composé que de six sternèbres, à moins de considérer la base de l'appendice xiphoïde comme en faisant une septième. L'omoplate est plutôt triangulaire que carrée; elle est proportionnellement moins étendue et plus courte que dans les autres Chéiroptères. La clavicule est plus courte; l'humérus est, au contraire, plus long et surtout plus arqué dans sa double courbure. Le radius n'est que d'un quart plus long que l'humérus , au lieu de l'être d'un tiers, comme dans le Vampire. La main est elle-même proportionnellement un peu plus courte que dans le Vampire, surtout dans la partie digitaledont le plus longdoigt, celui du milieu, est double du radius; le pouce est court; le second doigt, le piui court après le pouce, est composé de ses trois phalanges assez bien dans la proportion babituelle ; des trois autres doigts, le plus long est encore le médian. Les membres postérieurs ont presque complètement les mêmes proportions que ceux des autres Chauves- Souris. Le bassin est soudé supérieurement par l'iléon au sacrum, et par l'ischion au coccyx intermédiaire, et il est libre à son extrémité pubienne. Le calcanéum. plus ou moins recourbé en dessous, n'est pas pourvu d'un long éperon. Le pouce est un peu plus court que les autres doigts, et les doigts extrêmes sont légèrement plus forts que les intermédiaires. Si l'on étudie l'osléologie dans la série des espèces de Roussettes, on pourra encore avoir quelques particularités ' à noter. C'est ainsi que les espèces à queue
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présentent des difTérences notables daos les dernières vertèbres dorsales, ainsi que dans les lombaires qui ont leur apophyse épineuse plus prononcée. La forme de la tête varie également; et, dans la Roussette kiodote, type du genre Cynopterus de Fr. Cuvier, la léte est très remarquable par sa gracilité, son allongement et la minceur de ses os.
Les ailes, un peu moins larges que chez les Chauves-Souris insectivores, et aussi moins longues que dans la plupart des espèces de celles-ci, ne s'insèrent pas sur les flancs, mais sur le dos, tantôt vers ses parties latérales, tantôt sur la ligne médiane. D'après cela, on voit que les Roussettes n'ont pas d'ailes aussi étendues, relativement à leur grandeur, que celles des autres groupes insectivores, et l'on doit également noter que la membrane interfémorale est toujours très peu étendue et le plus souvent même tout-à Tait rudimentaire et sans usages. Le second doigt ou l'indicateur est constamment pourvu de toutes ses phalanges, et il ett presque toujours terminé par un petit ongle, tandiiS que dans toutes les autres espèces de Chauves-Souris insectivores , il n'en est pas de même. Quelques espèces n'ont aucun vestige de queue à l'extérieur; d'autres ont un léger soutien de la longueur de la membrane et, enfln, il en est qui présentent, pour toute queue, un rudiment à moitié engagé dans la membrane interrémorale.
Les organes des sens n'offrent pas de particularités essentielles; toutefois les feuilles nasales et les oreillons manquent entièrement, et les conques auditives sont a la fois très simples et très peu étendues. La langue est rude et papilleuse. Les mamelles sont au nombre de deux et placées sur la poitrine. Ces animaux ne produisent qu'un seul petit par portée. Les intestins sont comparativement plus longs que dans les autres Chéiroptères, et l'estomac est en forme de sac très allongé et inégalement renflé.
Les Roussettes sont des animaux essentiellement frugivores, et toute leur organisation ie démontre; toutefois on peut les habituer, dit-on, à vivre de matières animales, et il est assez probable, selon M Temminck.que certaines espèces vivent aussi d'Insectes, quoiqu'elles ne se trouvent pas dans des circonstances aussi favorables pour prendre fptte nourriture que les autres Chéiroptères,
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Les contes absurdes, chargés de merveilleux, qui ont rapport au genre de vie carnassier et même sanguinaire des Roussettes, ont été produits par le défaut d'observations exactes et par l'ellioi qu'ont inspiré aux premien\ naturalistes qui ont vu ces animaux, leul énorme envergure et leur appareil de dé* (ense en apparence si redoutable. Toutefoii elles n'attaquent aucun animal, pas même, ainsi qu'on l'a cru, les Oiseaux et les petit? Mammifères; et on leur a assez souvent attribué à tort les dégâts commis par les Vampire! (roy. ce mot), qui, eux, sont véritablement carnassiers, quoiqu'ils soient beaucoup moins dangereux qu'on ne s'est plu à l'écrire. En résumé, les Roussettes sont des animaux doux et paisibles qui vivent en grandes bandes, suspendus pendant le jour parleurs pieds de derrière, la tête en bas, et enveloppés dans leurs membranes; quelques espèces s'accrochent de celte manière, par centaines, aux branches des arbres; d'autres se cachent dans les cavernes, dans les trous des rochers et dans les troncs des vieux arbres; quelques unes ont l'habitude de se suspendre aux plafonds des grands édifices abandonnés, et c'est ainsi qu'Etienne Geoffroy Saint-Hilaire en a trouvé une espèce dans les pyramides d'Egypte. Ces Chauves-Souris frugivores, et qui recherchent principalement les fruits pulpeux et même les fleurs, sont nocturnes, de même qtie les espèces insectivores de nos climats; cependant un grand nombre de voyageurs rapportent qu'aux Iles Carolines on voit les Roussettes voler en plein jour. Ce fait vient de m'étre confirmé tout récemment par mon ami, M. Ch. Coquerel , chirurgien de la marine royale, qui, à Madagascar, a été à même de remarquer que le.« Roussettes volaient parfois pendant le jour^ mais que néanmoins c'était surtout vers Of soir qu'on les voyait en plus grand nombre. D'après M. Coquerel , les Roussettes , eu liberté, se nourrissent d'un fruit d'une espèce de Légumineuses; le même naturaliste a pu observer plusieurs de ces animaux en captivité , et voici un fait remarquable dont il a été plusieurs fois témoin : Les Roussettes qu'il conservait dans des cages restaient suspendues par leurs pattes, et lorsqu'on leur offrait des fruits , particulièrement des Bananes . elles s'attachaient p9r une seule patte, tenaient ie ftuii aveQ
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l'autre, et mangeaient ainsi la tête en bas. La chair des grandes espèces de Roussettes est estimée comme une nourriture saine et délicate, quoique l'odeur que ces animaux eibalent, en répandant leur urine, ait dû naturellement rebuter ceux qui ont fait le premier essai de manger cette chair qui, au rapport des habitants des pays qu'habitent les Roussettes, est blanche, succulente et de bon goût , tandis qu'à celui des Européens elle ne présenterait pas les mêmes qualités; elleserait fade quoique mangeable. Les Roussettes, qui constituent les plus grandes espèces connues de Chéiroptères, sont propres à l'ancien continent et à l'Océanie. L'Europe n'en fournit aucune espèce. On en trouve, au contraire, un grand nombre dans le continent de l'Inde, en Egypte, au Sénégal, au cap de Bonne-Espérance et surtout dans les îles ou les archipels de l'Afrique et de l'Asie, aux îles de France, Bourbon, Madagascar, aux Moluques, aux Philippines, aux îles de la Sonde, et enfin dans quelques points de l'Océanie, particulièrement aux îles Mariannes et même à la Nouvelle-Hollande.
Clusius, Edwards, Buffon ne connaissaient que deux espèces de Roussettes : la Roussclle vulgaire et la Roussette rougelte; Brisson établit le genre Pteropus, mais il serait difficile de désigner au juste les espèces sur lesquelles ce naturaliste a basé ce groupe: aussi la connaissance précise du genre Roussette et l'établissement d'une série d'espèces ne prennent date que des nombreux travaux d'Etienne Geoffroy Saint-Hilaire (^wna/es du Muséum, t. XV, 1810) et de ses recherches sur le système dentaire de tous les genres de Chéiroptères. Depuis, le nombre des espèces a été de plus en plus augmenté, et l'on doit citer sur ce sujet les travaux de MM. Isidore Geofifroy Saint Hilaire { Diclionnaire classique, t. XIV, 1828), Frédéric Cuvier {Dents des Mammifères, 1825), A. -G, Desmarest {Mammalogie, 1821), et surtout la monographie des Roussettes de M. Temminck {Monographie des Mammifères, t. I et II, 1827-1832), ainsi que les ouvrages des naturalistes voyageurs. Le nombre des espèces étant devenu assez considérable, et, en effet, l'on en connaît aujourd'hui une quarantaine, on s'est vu obligé de créer des genres dans ce groupe naturel, et ceux que l'on
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admette pîus généralement sont les Pteropu* ou Roussettes proprement dites^ Acerodon, Pachysoma, Megœra, Cynoplerus, MacroglossOf Cephalotes et Hypoderma. Nous ne devons nous occuper plus spécialement ici que du genre Roussette proprement dit ou Pteropus; mais nous indiquerons néanmoins toutes les espèces que l'on place dans la famille des Roussettes, en donnant les noms des genres dans lesquels elles entrent.
l. Le genre Roussette proprement dit, Pteropus (TtTîoov, aile; ttoO;, pied ), a été indiqué par Brisson; mais c'est à Etienne Geoffroy Saint-Hilaire ( Annales du Muséum d'histoire naturelle , t. XV, 1810), comme nous l'avons déjà dit, que l'on en doit véritablement la création. Les Roussettes ont une tête longue, étroite, conique; un museau fin, terminé par un mufle sur les côtés duquel s'ouvrent les narines; le système dentaire est composé de trente-quatre dents, savoir: incisives 7; canines f; molaires^. Les incisives sont verticales; les canines assez fortes; les molaires, à couronne large et terminée par deux crêtes, indiquent des animaux frugivores, et la première, surtout à la mâchoire supérieure, est très petite et peut même manquer dans certains cas; la membrane interfémorale est très peu étendue et ne forme plus le plus habituellement qu'une bordure le long du côté interne de la cuisse et de la jambe ; les ailes, conformées comme celles de la plupart des Chéiroptères frugivores, ont le second doigt onguiculé; quelques espèces ont une petite queue, et d'autres semblent tout-à-fait privées de cet organe. Il n'y a jamais de feuilles ni demembranesautourdesnarines, et celles-ci sont un peu tubuleuses. La langue, principalement à sa partie antérieure, est hérissée de papilles dures, dirigées en arrière et de différentes formes ; les plus grandes, placées à la partie moyenne , ont trois pointes et peuvent être comparées à des tridents, et les autres, plus petites et se trouvant autour des premières, sontelles-mêmes de deux sortes, les unes ayant quatre, cinq, six et même jusqu'à douze pointes, et les autres n'en ayant qu'une seule. Les oreilles sont assez grandes et n'offrent pas, de même que les yeux, de caractères particuliers.
Les Roussettes renferment les plus grandes espèces connues de l'ordre des Chéiro-
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ptcres; car on en connaît qui ont jusqu'à 5 pieds d'envergure; toutes sont exclusivement frugivores, et, par conséquent, doit-on retirer de leur histoire une partie de ce qu'en disent Buffon et Daubenlon, qui leur attribuent la propriété de sucer le sang des animaux endormis. Les habitants des pays qu'habitent les Roussettes leur font une chasse acharnée, dans le but et de se débarrasser d'êtres qui leur nuisent beaucoup en détruisant leurs meilleurs fruits, et de s'emparer d'animaux dont ils font quelquefois leur nourriture.
Tel que nous venons de le définir, le genre Pteropus peut être très facilement isolé de ses congénères, mais l'on trouve de grandes difficultés pour distinguer les espèces d'une manière convenable en raison même de ce fve le geore est très naturel.
Or mnnaU un assez grand nombre d'espèces de Roussettes particulières à Timor, Java, Sumatra, Ceylan, Madagascar, l'Océanie, l'Egypte, le Sénégal , le cap de Bonne- Espérance, etc., et nous allons les indiquer rapidement en nous servant, pour celte énumération , des travaux de MM. Etienne et Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Temminck, A. -G. Desmarest, etc.
§ I. Espèces sans queue apparente.
i. Roussette ÉDULE Et. Geoffroy , Pteropus edulis Péron et Lesueur, Vesperlilio vampirus Linn. , Pi. Javanicus Horsfield , Canis volans ternatanus orientalis Seba, Tei\- NATE BAT Penuaut, Roussette kaloug Desmarest. Les individus bien adultes ont jusqu'à 15 pouces de longueur du bout du museau à la membrane interfémorale , et près de 5 pieds d'envergure. Le pelage est entièrement noirâtre, la partie postérieure du cou et des épaules étant d'une nuance qui tire sur le roux, et les poils du dos sont ras , luisants et très couchés. Cette espèce , particulière à l'archipel de l'Inde, a été rencontrée jusqu'ici à Java, à Sumatra, à Banda, àTernate, àlimor, àSaparonau, etc. Pendant le jour, on trouve ces animaux suspendus par les crochets du pouce aux br.iMches des arbres , dans le voisinage des plantations dont ils dévastent les vergers : leurs essaims nombreux se meltent en mouvement vers le déclin du jour ; c'est alors que les naturels en font la chasse au moyen
ROU
d'un sac attaché à une longue perche ; il les mangent et trouvent leur chair bonne , mais l'odeur infecte qu'ils répandent dégoûte les Européens; cette odeur très forte de musc est produite par leur urine, qu'ils répandent lorsqu'on les inquiète ; blessés ou irrités, ils font entendre un cri aigu semblable à celui de rOie. La nourriture de cette Roussette consiste en toutes sortes de fruits : il paraît qu'à Java elle habite exclusivement les régions basses, et qu'on ne la trouve pas dans les parties hautes de l'île.
2. Roussette d'Edwards, Pteropus EdwarsiiÉi. Geoffr.,iP^ wiedms Temm. (figurée dans l'atlas de ce Dict., mammifères, pi. 7 a bis). Un peu plus petite que la précédente : cette espèce offre un pelage roux , le dos brun-marron et les membranes brunes. A été trouvée à Madagascar; également aux environs de Calcutta et de Pondichéry.
3. Roussette funèbre, Pteropus funereus Temminck. Plus petite que le Pt. edulis : pelage très foncé, court, rude, un peu frisé, lisse sur le dos; membranes des ailes très velues en dessous; coloration généralement noire , avec quelques reflets brunâtres et olivâtres dans quelques variétés. De Timor, Amboine, Bornéo et Sumatra.
4. Roussette A face noire, Pteropus phaiiops Temminck. Longueur totale, 10 pouces; envergure, 3 pieds 1/2. Cette espèce présente un masque d'un noir profond ; une partie de la tête, les côtés du cou, la nuque et les épaules sont d'un jaune paille; les parties inférieures du corps brun et jaunâtre; les membranes noires. Se trouve àMacassar.
5. Roussette a tête cendrée, Pteropus poliocephalus Temminck. Plus petite que les précédentes : cette espèce se fait principalement remarquer par toutes les parties supérieures de la tête, les 'oues et la gorge d'un cendré foncé, mêlé de quelques poil? noirs clairsemés. De la Tasmanie.
6. Roussette a croupion doré, Pteropus chrysoproclus Temminck. Plus petite que le Pt. funereus. D'une coloration rousse-marron, plus ou moins jaune; le croupion d'une couleur dorée; coloration variant suivant les sexes. De l'île d'Amboine.
7. Roussette de Macklot , Pteropus Mac- Idolii Temminck. Longueur totale, 9 pouces 1 /2 ; envergure, de 2 pieds l /2 à 3 pieds: brune, avec le sommet de la lélc et ia nuque
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jaune-paille; quelques poils jaune-doré sur la poitrine. De Timor.
ROOSSETTE A PIEDS VEI.US, PteVOfUS PSC
laphon Tradescant Lay , Pt. ursinus Kittliti. Cette espèce , assez voisine des précédentes, provient de l'tle Bonin , sur la côte orientale du Japon; elle est surtout remarquable en ce qu'elle a les oreilles très courtes, pointues, et paraissant à peine hors de l'épaisse fourrure dont tout le corps et même les pieds sont couverts.
9. Roussette laineuse, Pleropns dasymallus Temminck, Pt. rubricoUis Siéhold.
Principalement remarquable par son pelage très laineux, long partout : sa couleur générale est le brun mélangé de jaune. Provient du Japon , où cette espèce a reçu le nom de Sobaosiki.
10. La Roussette vriGAiRE, Pteropusvulgaris Et. Geoffroy, Cuvier, Desm.; la Roussette Brisson et Bullon , Vesperlilio ingens ClusîUs , Vesperlilio Vampirus Schreber , Linné, le Chien volant Daubenion. De la taille de l'Écureuil , et ayant 3 pieds , et quelquefois plus, d'en\eigure. Les parlies supérieures du corps sont généralement rousses , avec une grande lacbe d'un brun noirâtre en forme de croix ; les parties inférieures sont noires , à l'exception de la région pubienne qui est roussâtre. Cette espèce habile les lies de France et de Bourbon ; on prétend qu'elle se trouve également à Madagascar et même en Afrique; mais celle tiernière assertion est loin d'être démontrée. On mange celte espèce ; sa chair a , dit-on, une saveur pariiculiere qui plaît en général, surtout celle des jeunes. La Rousselte et la Rougetle, dont nous allons parler, se rassemblent pêle-mêle sur les arbres , où elles sont ailirées par l'abondance des fruits et des fleurs : elles ont toutefois des habitudes différentes, car, hors le moment où elles s'occupent à recueillir leur nourriture, les premières vont se fixer sur de grands arbres au centre des forêts , tandis que les autres s'établissent dans les creux des vieux arbres ou dans des rochers.
11. Roussette a cou rouge Brisson, Pteropus 1-ubricoUis Et. Geoffr. , Vesperlilio vampirus Linné, Gmeliii ; la Rougette Buffon. Près Je moitié plus petite que le Pi. edulis : elle se distingue principalement par soo cou couvert de poils longs , doux au
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toucher, d'un roux rougeâtre; le dos esl couvert de longs poils doux au toucher et d'un brun très clair, ainsi que la téie et le ventre. Se trouve à Bourbon et à Madagascar.
12. Roussette alecto , Pleropus aleclo Temminck. Presque de la taille du Pt. edulis, mais ayant des formes plus trapues; d'un noir parfait , avec les yeux et le pourtour de la face d'un marron très foncé , et les oreilles nues. De Menado (Célèbes).
13. Roussette de l'Assam, Pleropus Assamensis Mac-Leay ( Proceed., 1839 ). Espèce provenant de l'Inde (Assam).
14. Roussette de Dussumieb, Pleropus Dussumieri Is. Geoffroy (Dict. c/ass., t. XIV). D'une longueur totale de 7 pouces, et l'envergure de 2 pieds 3 pouces. La face et la gorge sont brunes; le ventre et le dos bruns avec quelques poils blancs. La partie supérieure de la poitrine est dun brun roussâtre, et le reste des parties inférieures du corps d'une couleur un peu plus pâle. Du continent de l'Inde et d'Amboine.
15. Roussette paille ou feuille-morte, P/eropuspaî/îdus Temminck. Plus petite que la Roussette édule ; le pelage est très court, mélangé de poils bruns, gris et blanchâtres; la nuque, les épaules et le collier qui entoure la poitrine , roux ; le dos couvert de poils couchés, d'un brun pâle ; tête, gorge, ventre et flancsdun brun couleur de feuillemorte; membrane des ailes d'un brun pâle. Se trouve à Sumatra, Banca et Malacca.
16. Roussette de Kéraudren , Pleropus Keraudren Quoy et Gaimard. Sa longueur totale est de 7 à 8 pouces , son envergure varie entre 2 pieds et 2 pieds 1/2. Cette espèce a l'occiput, le cou , les épaules et le haut de la poitrine d'un jaune pâle; le reste du corps est brunâtre. Se trouve dans les îles Mariannes et Carolines , principalement dans l'île de Guam ; elle vole en plein jour, et , dans le repos , se suspend plutôt aux arbres qu'elle ne se niche dans les trous ou entre les rochers. Les mâles sont plus grands que les femelles ; la portée est d'un seul petit, qui se cramponne à la mère, même pendant le vol. La chair de cette Roussette, malgré l'odeur forte et désagréable qu'elle exhale , est recherchée par les iMlurets des pays qu'elle habite.
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9anu5 Quoy et Gaimard (Zool. de l'Astrolabe, pi. 8). Longueur, 6 pouces; envergure, 3 pieds; d'une coloration brun-roussàtre. plus claire en dessus qu'en dessous , oflranl de nombreuses variations. Se trouve dans rOcéanie , principalement dans les lies des Amis.
18. Roussette grise, Pteropns griseus Et. Geoffr. Longueur totale, 6 pouces 1/2. Klle se distingue par sa léte et kou cou d'un roux clair; te reste de son pelage étant d'un gris légèrement roussàlre , qui , sur le dos , passe presque à la couleur lie de vin. Cette espèce habite Timor, où elle a été découverte par Pérou et Lesueur.
19. Roussette masquée, Pteropus personatus Temminck. Longueur totale, 6 pouces 1 2 ; envergure, 20 pouces. La couleur générale de cette espèce est le brun . le jaune ou le blanc; mais ce qui la distingue particulièrement, c'est que la tête est peinte d'une manière tranchée de blanc pur et de brun. Provient de l'île de ïernate.
20. Rodssette a lèvre, Pteropus labiatus Temminck. De petite taille , car sa longueur totale n'est que de 4 pouces, et son envergure de i5 pouces. Le pelage est, en dessus, d'une teinte isabelle-roussâtre, en dessous roux clair ou blanchâtre; les membranes ont une couleur feuille-morte. Cette espèce a été trouvée par M. Botta, en Abyssinie.
§ II. Espèces à queue apparente.
M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire ( Dict. classique, t. XIV) signale, dans ce groupe, des particularités organiques remarquables. Nous croyons devoir transcrire ici ces obser valions : >< Dans toutes les espèces sans queue apparentée l'extérieur, la boîte cérébrale est séparée de la face par un rétrécissement considérable, correspondant a la partie postérieure de l'orbite ; chez les Roussettes à queue apparente, le rétrécissement n'existe pas. En outre, chez ces dernières , la boîte cérébrale est un peu jiliis renflée, et le museau est moins effilé. Du reste, le système dentaire ne pré.'>ente aucun caractère particulier cbez les Roussettes à queue apparente. «
21 . Roussette paillée, Pteropus stramincusEt. Geoffroy, Desm; Chien volant Séba, if.'^r ternate bat Pennant La Innenonr '■'-
taie est de 7 pouces, et l'envergure d'un peu plus de 2 pieds ; la queue ne parait, à l'extérieur, que sous la forme d'un petit tubercule. Cette espèce a son pelage entièrement d'un jaune de paille. Elle provient du Sennaar et du Sénégal , et vit de fruits. On la trouve suspendue dans les cavernes et aux branches des arbres , et elle se cache également dans le creux des arbres vermoulus.
22. Roussette de Geoffroy , Pteropus Geoffroy iTemm\nck , Pteropus /Egyptiacus Et. GeoUr., Desm. D'une longueur totale de 5 pouces 1/2, et envergure ayant 1 pied 9 pouces. Son pelage est laineux , d'un gris brunâtre, plus foncé en dessus qu'en dessous; la queue est extrêmement courte.
Cette espèce habite le Sénégal et l'Egypte; Et, Geoffroy Saint-Hilaire en a rapporté plusieurs individus qu'il avait détachés du plafond d'une des chambres de la grande pyramide.
23. Roussette de Leschenault , Pteropus Leschenaullii A. Desm. Longueur, 5 pouces 1/2; envergure, 1 pied 1/2; queue très visible, non engagée dans la membrane interfémorale, et ayant environ 6 lignes de long. Cette espèce est d'un fauve cendré sur le ventre, et d'un brun légèrement grisâtre sur le dos; la partie de ses membranes alaires qui avoisine, soit le corps, soitl'avantbras ou les doigts, offre un grand nombre de points blanchâtres rangés par lignes parallèles. Se trouve à Pondichéry et à Calcutta.
24. Roussette hottentote, Pteropus hottentotus Smith (Zool. Journ,, IV). Cette espèce, de petite taille, provient du cap de Bonne-Espérance : les parties supérieures ont les poils gris-clair à la base et bruns vers le bout ; légèrement roussâtres dans le mâle, mais d'un brun terne dans la femelle; toutes les parties inférieures, dans les deux sexes, sont gris de souris.
25. Roussette de Leach , Pteropus Leachii Smith { tbid). Du même pays que la précéilente, et n'en étant probablement que le jeune âge.
26. Roussettb ampiexicaude , Pteropus amplexicaudatusÉl. GeolTr. Elle n'a qu'une longueur totale de 4 pouces, et son envergure en a 15 environ ; la queue est égale en longueur à la cuisse, et enveloppée seulement à son origine par la membrane io«
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terfémorale. Son pelage est d'un roux clair sur le dos et la croupe, et d'un blanc roussâtre sur le cou, la tète et les parties inférieures. Elle a été découverte à Timor par Péron et Lesueur, et se trouve aussi à Amboine, Sumatra et dans l'Inde; M. Temminck dit qu'elle habite également le cap de Bonne-Espérance.
Plusieurs autres espèces ont été placées par les auteurs dans le groupe naturel des Roussettes; mais elles se rapportent à des coupes génériques admises par tous les naturalistes modernes. Nous allons les signaler rapidement ici, en indiquant les genres auxquels elles appartiennent.
H. Le genre ACERODON, Acerodon Jourdan (voy. ce root), comprend deux Roussettes :
27. Roussette de Vanikoro , Pleropus Vanikorensis Quoy et Gaimard. De l'île de Vanikoro.
îi8. RoDssETTE A CRINIÈRE , Pteropus juba tus Escbschollz {Zool., Allas, pi. 16), PL pyrrocephalus Meyer {Nova Acta Nat. Cur., t. XVI, pi. 45 et 46). Habite Manille.
III. Dans les PACHYSOMES , Pachijsoma Et. Geoffroy (voy. ce mot), on trouve cinq espèces :
29. Roussette mélanocéphale , Pteropus melanocephalus Temminck. De l'tle de Java.
30. Roussette mammilèvre, Pleropus tilthœcheilus Temminck. Habite Sumatra et Java.
31. Pachysome de DfARDj Pachysoma Diardii Is. Geoffr. ( loco cilalo ). De Sumatra.
32. Pachysome deDdvaccel, Pachysoma Duvaucelii Is. Geoffr. {idem). De Sumatra.
33. Pachysome a courte queue , Pachysoma brevicaudalum Is. Geoffr. (i6. ). De Calcutta.
IV. Les MÉGÈRES, Jl/eg'œra Temminck, ne comprennent qu'une seule espèce :
34. Mégère sans queue , Megœra ecaudala Temminck , qui habite Padang, dans l'île de Sumatra.
V. Fr. Cuvier ( Dents des Mammifères , 1825) indique sous le nom de CYNOPTÈRE, Cynopterus, un groupe de Roussettes caractérisé par son système dentaire, ne présentant que quatre molaires de chaque rôle à la mâchoire supérieure, tandis que les autres espèces en ont constamment cinq. Il
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n'y place qu'une espèce , que M. Isidore Geoffroy Saint -Hilaire laisse avec les Roussettes proprement dites :
33. Roussette a oreilles bordées, Pleropus marginalus Et. Geoffr. Cet animal n'a pas plus de 3 pouces 1/2 de longueur totale, et son envergure est de 13 pouces; la queue est rudimentaire , et à peine visible hors de la membrane interfémorale. La couleui générale est d'un gris-clair en dessous et d'un gris-roussâtre en dessus. Cette espèce est principalement remarquable par le liséré blanc qui borde les oreilles. Elle provient du continent de l'Inde.
VI. Les MACROGLOSSES, Macroglossa Fr. Cuvier {voy. ce mot), que n'admet pas M. Temminck, ne contiennent qu'une espèce :
36. Roussette kiodote , Pleropus minimus Et. Geoffr., Pt. ros(j-at«s HorsGeld. De Java et de Sumatra.
VU. Une espèce entrant dans le genre CEPHALOTE, Cephalotes Et. Geoffr. {voy.
ce mot), Harpya Illiger :
37. Roussette de Pallas, Cephalotes Pallasii Et. Geoffr. , Vesperlilio cephalotes Pallas; la Céphalote Builon. Des îles Moluques.
C'est à tort que Rafinesque place dans ce genre une espèce sous le nom de Cephalotes tœniolis. Ce Chéiroptère, qui provient de Sicile, fait partie de l'un des groupes de Vespertilioniens et non pas de Roussettes.
VIII. Enfin les HYPODERMES, Hypoderma Is. Geoffroy {voy. ce mot), Cephalotes Et. Geoffroy, ne nous offrent qu'une espèce :
38. Roussette de Péron , Hypoderma Peronii Is. Geoffr. , Cephalotes Peronii Et. Geoffr., Hypoderma Moluccense Quoy et Gaimard, Pteropus palliatus Et. Geoffr. Provenant de Timor, Amboine, Banda , Samoa.
(E. Desmarest.)
ROUSSOA, Rœm. et Schult. {Syst., III, 3). BOT. PH. — Syn. de Roussea, Smith.
ROUVERDIN. OIS. — Nom donné à une espèce de Malkoha, Phœnicophans viridis ^ et à un Tangara , Tanagra gyrola L., Buff.
ROUX-VERT. mau. — Espèce de Cercopithèque , Cercopilhecus rufo-viridis Isid. Geoffr.
ROX. ARACHN. — Sous Ce nom est désignée par M. Heyden, dans le journal VIsis, une nouvelle coupe générique de Tordre des
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Acariens dont les caractères n'ont pas encore été publiés. (H. L.)
BOXBURGHIA (nom propre), bot. pu.— Genre type de la petite famille des Roxburghiacées, établi par Jones {Msc). Sous-arbrisseaux grimpants de l'Inde tropicale et du Japon. Voy. roxburghiacées.
ROXBURGUIA, Kœn. bot. pb.— Synon.
d'Olax, Linn.
lîOXBlJRGHIACÉES. Roxburghiaceœ.
BOT. PH. — Petite famille établie aux dépens des Smilacées , et qui ne renferme encore que le seul genre Roxburghia. Voy. smilacées.
R01DSIA(nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Capparidées, établi par Roxburgh {Plant. ofCorom., III, 86, t. 289). L'espèce type, Roydsia suaveolens Roxb., est un arbrisseau qui croît dans l'Inde.
ROYEINIA , Houst. ( Msc. ). bot. ph. — Syn. de Hoilzia, Juss.
ROYEIVA. bot. ph. — Genre de la famille des Ébénacées, établi par Linné {Gen., n. 555). L'espèce type, Roy enalucida Lin., est un arbre originaire du Cap.
ROYLEA ( nom propre ). bot. ph. — Genre de la famille des Labiées , tribu des Stachydées , établi par Wallich ( Plant, as. rar., I, 57, t. 74 ). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. labiées.
RUBAIM. poiss. — Nom vulgaire des Cépoles. Voy. ce mot.
RLBAIV. LigiuMS. moll. — Genre établi par Montfort aux dépens des Agathines de Lamarck, pour les espèces qui ont la coquille turriculée et l'ouverture très courte, telles que VAchalina virginea. Ce genre n'a pas été adopté. Voy. agatuine.
RUBAN D'EAU et RUBANNIER. bot.
PH. — Nom vulgaire des Sparganies. Voy. ce mot.
RUBAIVIVÉE. MOLL. — Nom vulgaire du Voluta mendtcaria L.
RUBAIVIMIER. bot. ph. — Voy. rdban
D'EA
RUBECULA. ois.— Nom latin du Rouge- Gorge, devenu nom générique de la division que l'on a fondée sur cette espèce. Voy. ru-
BIETTE.
RUBELINE. OIS. — Nom donné par Selon au Rouge-Gorge.
RUBELLANE. hin. — Substance d'un brun rougeâtre, tendre, qui se rencontre
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mêlée avec du Mica et du Pyroxène dans une Wacke , à Schima dans le Mittelgebirge en Bohême. Sa pesanteur spécifique => 2,6. Elle cristallise en prismes à six faces ou en dodécaèdres pyramidaux, et se divise en feuillets à la flamme d'une bougie. Cette substance, suivant Klaproth qui l'a analysée, est composée de: Silice, 45; Fer oxydé, 20; Alumine. 10; Magnésie, 10; Soude el Potasse, 10; parties volatiles, 5.
RUBELLITE. min. — Syn. de Daourite.
RUBENTIA, Commers. (m Jussieu gen., 378 ). BOT. PH. — Syn. d'Elœodendron Jacq.
RUBEOLA, Mœnch {Method., 525). bot.
ph. — Syn. de Crucianella, Linn.
RUBETRA. OIS. — Nom latin du Traquet tarier pris par Brisson comme non» d'un genre dont cette espèce est le type.
Voy. TRAQUET. (Z. G.)
RUBIA. BOT. PH. — Nom scientifique du genre Garance. Voy. ce mot.
RUBIACÉES. Rubiaceœ. bot. ph. — Grand groupe de plantes dicotylédonées , monopétales, hypogynes, caractérisé de la manière suivante : Calice tubuleux, tronqué à son sommet ou partagé en 2-6 divisions plus ou moins profondes. Corolle insérée vers le haut de ce tube , à autant de lobes alternant avec ces divisions, et dont la préfloraison est valvaire ou tordue , du reste ea forme d'entonnoir, de soucoupe, de cloche, ou, plus rarement, de roue ou d'étoile. Étaniines , en général , en nombre égal et alternes, insérées à la gorge de la corolle ou un peu plus bas ; à filets souvent courts ; à anthères introrses, biloculaires, s'ouvrant par une fente longitudinale, fixes ou oscillantes : les uns ou les autres généralement libres, se soudant dans quelques cas rares. Ovaire adhérent avec le tube calicinal, couronné ordinairement par un disque charnu de forme variable, le plus souvent à deux loges , plus rarement davantage , plus rarement encore réduites à une seule; contenant tantôt seulement un ou deux ovules , tantôt un plus grand nombre, ceux-ci dressés ou suspendus et alors anatropes, ou peltés etcampuiitropes. Style simple sortant du milieu du disque, partagé supérieurement en autant de stigmates qu'il y a de loges. Le fruit est une capsule , une baie ou une drupe. Les graines dans un périsperme ra-
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>, ordinairement très développé, charnu, cartilagineux ou corné, présentent un embryon plus ou moins allongé, souvent très court, à cotylédon» demi-cylindrique» ou fQliacés,à radicule supère ou plus souvent infère. — Les espèces sont des arbres ou des arbrisseaux, plus rarement des herbes, à lige et rameaux fréquemment quadrangulaires , renOés et articulés à leurs nœuds, dont les feuilles, opposées deux à deux ou verticillées en plus grand nombre, simples et entières, sont toujours accompagnées de stipules fort développées, quelquefois foliiformes , souvent interpétiolaires , quelquefois se rejoignant à l'aisselle de la feuille, et même au point de former par leur union des gaines complètes. Les fleurs, disposées en cymes^en panicules , en capitules, se soudent quelquefois entre elles dans le même peloton. C'est entre les tropiques qu'on en observe le plus grand nombre, et OD le voit diminuer rapidement à mesure qu'on s'en éloigne; les étoilées cependant font exception, et habitent de préférence les régions tempérées et même froides.
Cette famille présente, dans un assez grand nombre de ses espèces, des propriétés remai quables.L'écorce de plusieurs est astringente et amère à un haut degré , et possède à ce titre une vertu fébrifuge, renommée surtout dans celles des Cinchona, plus connues vulgairement sous le nom de Quinquina. Cellesci le doivent à divers alcaloïdes qu'elles contiennent : la Cusconine, la Cinchonine tt surtout la Quinine. Il y a des espèces dont l'écorce en renferme plusieurs à la fois, d'autres oii elle n'en renferme qu'une seule; aussi leur action médicale n'est-elle pas toutà-fait la même. Il est d'autres Rubiacées, le Portlandia hexandra , par exemple, où la présence de la Quinine et de la Cinchonine a été aussi démontrée dans l'écorce; mais il en est qui, quoique employées comme fébrifuges, n'en contiennent nullement, par exemple les Exostema. Cette propriété réside donc dans des principes amers qui peuvent varier; elle n'est pas un attribut particulier de la Quinine, qui la possède .seulement à un degré plus énergique, mieux connu, digne, par conséquent, de plus de confiance. Les racines d'autres Rubiacées sont renommées comme émétiques , et , parmi elles, surtout le Cephaelis ipecacuanha : ce dernier
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nom a été également donné à d'autres de la même famille {Psychoiria emetica, diverses espèces de Rkliardsonia et de Spermacoce). On a su aussi extraire le principe actif du Cephaelis, VÉméline: se retrouve- 1 elle également dans toutes les autres racines émétiques, et appelées aussi du nom d'Ipécacuanha ?
D'autres racines de cette famille sont recherchées pour leur principe colorant , et utilement employées en teinture , surtout celle de la Garance (Rubia linctorum), dont les cellules, gonflées d'un suc jaune pendant la vie, prennent une couleur rouge au contact de l'air. Plusieurs espèces du même genre ( /?. cordifoliaelangustiloHa), originaires d'autres pays, ont les mêmes propriétés , qui paraissent encore communes à d'autres du nôtre , appartenant ou à la même tribu, celle des Rubiacées étoilées (comme VAsperula tincloria, etc.), ou à des tribus différentes ( comme plusieurs ilforinda, V Hydrophylax maritima et VOldendlandia umbellata, dont la racine est vulgairement connue sous le nom de Chaya-vair); mais, moins riches en principes colorants que la Garance, elles sont négligées ou d'un emploi bien moins général.
Le Café est la graine d'une Rubiacée , le Coffœa arabica, et presque toute sa masse est formée par le périsperme corné auquel il doit ses propriétés , manifestées, comme chacun lésait, par la torréfaction qui , par la volatilisation d'une huile concrète, y développe cet arôme si estimé. On y trouve aussi une antre huile fusible à 25°, un principe amer, et un autre azoté qu'on a nommé CofTéine. Il serait possible que les graines d'autres Rubiacées à périspeiuie corné ofl'rissent quelque analogie.
GENRES
L CoFFÉACÉES. — Loges 1-2-ovulées.
Tribu 1. — OPERCULARIÉES.
Fleurs serrées en capitule, dans lequel elles se soudent entre elles par k'urs oViiires l-loculaires, 1 ovules. Fruit déhiscent. — Herbes ou sous arbrisseaux de l'Australie.
Pomax , Sol. — Operculaiia, A. Rich.
{Rubioides, Sol.— Crypt^ipcrmum, Young).
Tribu 2. — Galiées ou Étoilées.
Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges i-ova-
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léeii. Carpelles indéhiscents, secs ou charnus, se séparant à la maturité. Verticille de feuilles étroites , dont deux opposées seulencnt portent des bourgeons à leur aisselle, les autres paraissant dues à une transformation des stipules. — Herbes ou sous-arbrisseaui des climats tempérés et froids.
Vaillanlia, DG. (Valanlia , Tourn.) — Callipellis, Stev. {Cucullaria, Biixb.) — Galium, L. {Aparine et Cruciala, Tourn. — Âspera, Mœnch. — Eyselia, Neck.) — Rubia, Tourn. — Crucianella, L. {Rubeola, Mœnch.
— Laxmannia, Gmel. , non R. Br.) — Asperula^ L. — Sherardia, Dill. {Dillenia , Hersl. non L.).
Tribu 3. — AsTHOSPERMfES
Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges 1-oviilées. Carpelles indéhiscents , secs , se séparant à la maturité. Stipules petites, pétio- Iciires. — Herbes ou sous-arbrisseaus du Cap, Kes Canaries , très rarement de l'Australie.
Anlhospermum , L. ( Tourneforlia, Pont, /ion L.)— Ambraria, Crus. {Nenax, G œrtn.)
— Galopina, Thunb. (Oxyspermum, Eckl.
Zeyh ) — Phyllis , L. (Nobula , Ad. — Buplevrucdes, Boer.) — Coprosma, Forst.
Tribu 4. — Spkrmacocées.
Fleurs distinctes. Ovaire à 2-4 loges 1-2-ovulées. Carpelles secs ou charnus, déhiscents ou indéhiscents. Stipules développées et soudées en une gaîne laciniée à son bord. — Herbes ou arbrisseaux des régions tropicales ou juitatropicales.
♦ Fruit charnu, ne se divisant pas.
Putoria , Pers. — Plocama , Ait. ( Placoma , Pers. — Bartlingia, Reich.) — Scyphiphora, Gœrtn. f. — Hydrophyldx , L. f. {Saiiscus, Gœrtn.) — Cuncea, Ham.— Ernodea, Sw. — Wiegmannia, Mey. — Serissa, Comm. (Driioda, Lour. — Buchosia, Lber.).
** Fruit sec, se divisant en 2-4 parties.
Democritea, DC. — Octodon, Thonn. — Borreria, Mey. (Bigelowia, Spr. — Chlorophytum, Pohl. — Gruhlmannia , Neck.) — Spermacoce , L. (Covelia et Chenocarpus , Neck. — Tardavel , Ad. ) — Hexarepalum , Bartl.— Diodia, L. —Triodon, DC— Crusea, Cham., Schl. — Richardsonia , Kunth (Richardia, L. non Kth. — Schiedea, Bartl.) '^Mitracarpum, Zucc {Schiznngium, Bartl.
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— Staurospennum , Thonn. ) — Perama , Aubl. ( Matluschkea , Schreb. ) — Slaelia , Cham. — Tessiera , DC. — Psyllocarpus , Mart. {Diodois, Pohl.) — Gaillonia, A. Rich.
— Oliophora , Zucc. — Knoxia , L. — A/achaonia, Humb. Bonpl. — Deppea, Chain., Schl. — Cruckshanksia, Hook., Arn. {Rolheria. Mey.) — Cephalanthus , L. {Plalanocephalus, Vaill.).
Tribu 5. — Psychotriées.
Fleurs distinctes. Ovaire à 2 Iokcs 1-otulées. Fruit charnu à 2 noyaux. Périsperme corné. Stipules interpétiolaires, distinctes ou connées. — Arbres et arbrisseaux des régions intertropicales ou juxtatropicales , surtout de l'Amérique.
* Capitules involucrés.
Geophilay Don. — Cephaelis, Sw. {Cephaleis , Vahl. — Callicocca, Schreb. — Ipecacuanha, Arr. — Tapogomea et Evea, J.)
— Carapichea, Aubl. {Eurolhia, Neck.) — Patabea, Aubl. — Salzmannia, DC. — Sutoria, DC.
** Pas d'involucres.
Chasalia t Comm. — Palicourea , Aubl.
( Galvania , Vand. — Stephanium^ Schreb.
— Colladonia, Spr, nonDC.) — Psycholria, L. (Psycholrophum et Myriiphyllum,P . Br.) Ronabea, Aubl. (Fiscoides, Jacq.) — Mapou' ria, Aubl. (Simira, Aubl. ) — Anlherura, Lour. — Budgea, Sal. — Coffea, L. — Strempelia, A. Rich. — Faramea, Aubl. (Famarea , Vitlm. — Potima , Pers. — Darluca , Raf. — Antoniana, Tuss.) — Rylidea, DC,
— Grumilea, Gaertn. — Polyoxus, Lour.— Coussarea, Aubl. {Billardiera, Wahl. non Sm. — Frœlichia, Wahl. non Mœnch. — Pecheya , Scop. ) — Saprosma , Bl . — Pavetta, L. {Pavate, Ray. — Crinila, Houtt.)
— Ixora, L. — Baconia, DC. {Verulamia, DC. ) — Chomelia , Jacq. — Scolosanlhus , Vahl. {.hilacanthus , L.-C. Rich.) — Saldinia , A. Bich. — Margaris , DC. (Desdiea , FI. mex.) — Chiococca , P. Br. — Tertrea, DC. (Schiedea, A, Rich.) — Dedieuxia, Kth (Psyllocarpus, Pohl,) — Eumachia, DC. — Siderodendron , Schreb. { Sideroxyloides , J.ii'q.) — Nescidia, A. Rich. — Pleclronia, L. — Psilosloma , Klots. — Canthium , L. ( Psydrax, Gœrtn. ) — Diplospora, DC. — Marquisia , A. Rich. — Damnacanlhus , Ga;i tn. f. — Amaracarpus, Bl.
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Tribu 6. — Pcederiées.
Fleurs distinctes. Ovaire à 2 loges 1-ovulées. Fruir, à 2 coques comprimées qui se détachent du calice, et restent suspendues à un axe filiforme. Stipules interpétiolaires. — Lianes des régions tropicales.
Pœderia, L. {Hondbessen, Ad. — Reussia^ Denns.) — Lecontea, A. Rich. — Lygodysodea, R. Pav. [Dysodea, Fers.).
Tribu 7. — Gdettardées.
Fleurs distinctes ou soudées entre elles. Ovaire à 2 ou plusieurs loges lovulées. Drupe à autant de noyaux. Périsperme charnu. Stipules axillaires ou interpétiolaires, connées. — Arbustes ou arbrisseaux des tropiques.
* Fleurs soudées entre elles.
Morinda, Vaill. {Roioc,P\.—'Padavara, Rééd.).
** Fleurs distinctes.
Myrmecodia , Jacq. — Hydnophytum , Jacq. — Hypobathrum, Bl.— Nerlera, Banks ( Nerleria , Sm. — Gomezia , Mut. — Eryihrodanum,Pet.-Tb.) — Milchella, L. {Cha mœdaphne , Mitch.) — Baumannia, DC. — Mephilidia, Reinw. {Lasianthus, Jacq. ) — Vangueria, Comm. {Vanguiera, Pers. — Vavanga , Rohr. — Meynia , Link. ) — Guettarda. Veut. {Cadamba, Sonn. — Halesia, P. Br, non EU. — Malthiola , PI. non R. Br. — Edechi , Lœfl. — Dicrobolryon , W.
— Laugeria , Jacq. — Sardinia , FI. fl. — Viviana, Raf. non Cav. — Terebrano, Sess.)
— Malanea, Aubl. {Cunninghamia, Schreb.
non R. Br. ) — Antirrhœa , Comm. ( ?iVewropora, Comm.) — Stenoslomum, Gaertn. f. (Slurmia, Gaert. non Hopp.— Slenostomum, J. ) — Sacconia, Endl. {Chione, DC.)— Timonius, Rumph. (Bobea, Gaud. — Bobœa, A. Rich. — Burnoya, Cham., Schl.) — Eupyrena, "W. Arn. — Santia, W. Arn. — Psathyra, Comm. {Chicoinea, Comm. — Psaihura, Poir.) — Hamiltonia , Roxb. (Sperfnadictyon, ^oxb. ) — Leplodermis, Wall.— Myonima, Comm. — Pyroslria, Comm. — Octavia, DC. — Lilhosanlhes, Bl. — Erithalis, P. Br. {Herrera, Ad.) — Retiniphyllum, Humb. Bonpl. — Nonalelia, Aubl. {Oribasia, Schreb.) — Gynochtodes , Bl. — Cœlospermum, Bl. — Anclyanthus, Desf. — Hy- Incium, Beauv. — Phallaria, Schum.— C«-
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vieria, DC. — Dondisia, DC— Sligmanthus, Lour. ( Stigmalanthus , Roem., Sch. ) — Strumpfia, Jacq. {Slrumphia, Pers.)— Epithinia, Jacq.
Tribu 8. — Cordierées.
Fleurs distinctes. Ovaire à 2 5 loges 1-ovu lées. Baie. Périsperme charnu. Stipules in terpétiolaires, larges et soudées. — Arbrisseaux des régions tropicales.
Cordiera, A. Rich. — Tricalysia, A. Rich .
II . CmcHONACÉES . — Loges mul ti-o v u lées
Tribu 9. — Haméliées.
Baie piuriioculaire.
Erosmia, Humb. Bonpl. {Evosma, W.)
— Tepesia , Gxrtn. f. — Sabicea , Aubl. {Schwenckfelda, Schreb. — SchwenckfeldiOt W. — Paiva, Fl. fl.) — Schizosligma, Ain,
— Holostyla, DC. {Slylocorina, Labill.) — Âxanthes , RI. {Maschalanlhe , Bl.) — Urop/ti/HMm, Jack. Wall. (Wallichia, Roxb. non DC.) — Hamelia, Jacq. (Duhamelia , Pers.
— Tangarœa, Ad. — Lonicera, PI. non L.) — Alibertia, A. Rich. {Melanopsidium, Poit.
— Genipetla , L.-C. Rich. ) — Schradera , Valh. {Fuchsia, Sw. non PI.) —Vrceolaria^ W. non Ach.) — Brignolia, DC. — Potimo, Aubl. — polyphragmon , Desf.
Tribu 10. — Isertiées.
Fruit drupacé à plusieurs noyaux.
Iserlia, Schreb. {Posanthus, Raf.) — Gonzalea, Pers. {Gonzalagunia, R. Pav.) — Anthocephalus,k. Rich. [Cephalidium, A. Rich.) MelaboluSf Bl. {Scier ococcus, Bartl.).
Tribu 11. — Hédyotidées.
Fruit capsulaire. Graines non ailées.
* Stipules réunies en une gaine.
Deneella, Forst. {Lippaya, Endl. — Bertuchia, Denns.) — Gonolheca, Bl. — Hedyotis , Lam. {Houslonia et Oldenlandia, L. — Foirelia, Gmei. — Anolis, Rachicallis cl Lucya , DC. — Fanetos , Raf. — Gerontogea , Cohaulia et Kadua, Cham. Schl. — Listoria, Neck. — Dunalia , Spreng. non Kth.)
— Karamyschewia , Fisch. Mey. — Polypremum, L.
** Stipules interpétiolaires.
Tula, Ad. — SpiradicUs , Bl. — Leptopetalum , Hook. — Ophiorhiza , L. — Lipostoma, Don. — Virecta, DC. — S>panea ,
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Aubl. {Plychodea, W.) — Carphalea, 3. — Greenia, W. Arn. — Lerchea, L. {Codaria, L. — ? Xanthophytum, Po\.) — Wendlandta, Baril. — Adeuosachma, Wall. — Rondeletia, PI. {Petesia, P. Br. — Lightfoolia, Schreb.
— Willdenowia , Gmel. non Thunb. — Arachnimorpha, Desv.) — Choristes, Ben th.
— Spallanzania, DC. — Isidorea , A. Rich.
— Bikkia , Reinw. {Cormigonus , Raf ) — Porllandia , P. Pr. — Schreibersia , Pohl. (Augusta, Pobl. — Auguslea, DC ) — Chimarrhis, Jacq. — Macrocnemum, P. Br. — Condaminea, DC.
Tribu 12. — Cinchonées.
Fruit capsuluire. Graines ailées.
♦Fleurs pédieeliées.
Calycophyliiim, DC. — Pinkneya , L,-C.
Rich. (Pinknea, Pers. ) — Bouvardia , Kth. ( Houstonia , Andr. — Chrislima , Raf. — JEginetia, Cav. non L.) — Manellia, Mut. (Nacibœa, Aubl. — Conolrichia, A. Ricb. — Lygxstwn, P. Br. — Gagnebina, FI. fl.) — Danois , Comm. — Alseis , Schott. — Exostema, L.-C. Rich.— Hytnenodicly on, WaW.
— Luculia , Sweet. — Lasionema , Don . — Remija, DC. — Cinchona, L. [Kinkina, Ad.)
— Cosmibueno, R. Pav. {Buena, Pohl.) — Hymenopogon , Wall. — Hillia , Jacq. (Fereiria, Vand.) — Ferdinandusa, Pohl. (Ferdmandea, Pohl.) — Coutarea, Ai j1. — Slevensia, Poit. — ^ Crossopleryx, FenzI.
** Fleurs sessiles, pelotonnées en capitule globuleux.
Nauclea,L. {Bancalus, Rumph. — f Acrodryon, Spreng. — tMamboya, Blanc. — Uncaria, Scbreb. — Agylophora, Neck. — Ourouparia, Aubl. — Adina, Sal.).
Tribu 13. — Gardéniérs.
Baie 1-2- loculaire. Graines non ailées.
* Fleurs ramassées en capitule involucré, distinctes ou soudées entre elles.
Sarcocephalus, Erfz. (Cephalina. Thonn.)
— Zuccarinia, Bl. — Lucianea, DC. — Canephora, 3. — Breonia, A. Rich.
** Fleurs distinctes, non capitulées.
€atesbœa, L. — Hoffmannia, Sw. — Argostemma, Wall. (Pomangium , Reinw.) — Pieurocalyx , Hook. — Higginsia , Pers. (Ohigginsia, R. Pav .)—Petunga, DC. (f SpiciUaria, A. Kich.) — Fernelia , Comm. — Coccocypselum, P. Br. {Sicelium, P. Br. —
T. XIU
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Tontanea , Aubl. — Bellardia , Schreb. — Condalia, R. Pav.) — Pelesia, Baril.— Siylocorine , Cav. ( Wahlenbergia , Bl. non Schrad. — Cupia , DC. — Cupi , ESeed. — Webera, Schreb. — Zamaria , Raf. — Tarenna , Gaertn. ) — Pouchetia , A. Rich. — Berliera, Aubl. — Hiumtis, R. Pav. — Helospora, Jack. — Menesloria, DC. — Heinsia, DC. — Chapelieria . A. Rich. — Griffi- Ihia, W. Arn. — Uijptianlhera, W. Arn. — Randia, Houst. [Oxyceros, Lour. — Ceriscus, Gaertn. — Euclinia . Salisb. ) — Gardénia , Eli. {Thunbergia, Munt. non L. — Piringa, 3. — Sahlbergia, Neck. — Bergkias , Sonn. Chaquepiria, Sal. — Rolhmannia, Thunb.)
— Genipa , PI. (Duroia , L. f. ) — Oxyanthus, DC. — Posoqueria, Aubl. (Cyrlanthus, Schreb. — Kyrtanthus, Gmel. — Solena, W.
— Posoria, Raf. ) — Tocoyena, Aubl. ( Veriana, W.) — Gynopachys, Bl. — Cassupa, Humb. BonpI. — Kulchubœa, Fisch. — Mussœnda, L.{BeUila, Rééd. — ^ Neurocarpœo , R. Br. — Landia , Comm. ) — Alberla , E. Mey. — Acranthera, Arn. — Anfiaiova, Aubl. (Hexaclina, W. — 1 Ehrenbergia , Spreng. non. Mari. ) — Burchellia , R. Br. {Bubalina, Ehr.).
Enfln, à cette longue énuméralion, viennent encore s'ajouter les genres suivants , que leurs caractères douteux ou trop imparfaitement connus ne permettent pas de rapporter à lune des tribus précédentes.
Sommera, Scbl. — Scepseothamnus, Cham.
— Gardeniolia, Cham, — Thileodoxa, Cham.
— Anisomeris, Presl. — Psilobium, Jack. — Plalymerium , Baril. — Lecananlhus , Jack.
— Morelia, A. Rich. — Emmeorhiza, Pohl. {Endlichera, Presl.) — Melannpsidium, Cels. ( Billiolia , DC. ) — Jackia, Wall. — Hima-
tanthus, W Aidia , Lour. — Sickingia ,
W. — Stipularia , Beauv. — Benzonia , Schum. — Myrioneuron, P. Br. — Pleotheca, W. — Egeria, Neraud. — Merelricia, Ner.
(Ad. J.) RUBICELLE. min. — Nom donné à une Topaze du Brésil , et à une variété rougejaunâire du Spineile.
RUBIETTE. Erylhacus. OIS. — Sous ce nom, G. Cuvier a admis dans la famille des Becs-Fins un genre qui se trouvait en quelque sorte déjà établi dans les ouvrages de Meyeret Wolf, deNaumann etdeBechstein.
[ Ces naturalistes, en effet, avaient, bien avant
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Pauleur du Règne animal, introduit parmi les SyJvùB des coupes auxquelles ils donnaient fort improprement le titre de familles, et, parmi ces coupes, celle des Rubieltes y figurait sous la dénomination, pour les uns, de Vermivorœ, pour les autres, de Ruticillœ. Ce sont ces Vermivorœ ou Ruticillœ, comprenant le Rouge-Gorge, la Gorge-Bleue, le Rouge Queue, le Rossignol des murailles et la Calliope, que G. Cuvier a réunis en genre. Si quelques uns des orniihologistes qui l'ont suivi n'ont pas adopté celte division et ont persisté à confondre les espèces qui la composent avec les autres Becs -Fins ou Sylviœ, d'autres, il faut l'avouer, sont tombés dans l'excès contraire, en ce sens que des cinq espèces européennes dont G. Cuvier a fait des Rubiettes, quatre sont devenues des types de genres distincts. Ainsi le Rouge-Gorge est devenu pour Boié le représentant, en Europe, de son genre Dandalus ; Brehm a séparé génériquement, sous les noms de Cyanecula et Ruticilla, la Gorge-Bleue et les Rouge-Queues; enfin , M. Gould a pris la Sylvia calliope pour type de son genre Calliope. Il en résulte qu'en réunissant, comme on l'a fait et avec juste raison, les Rossignols aux Rubiettes, on a maintenant cinq coupes formées aux dépens de cette division. M. Schlegel , dans la Revue critique des Oiseaux d'Europe, a établi, sous la dénomination d'Humicole {Lusciola), qu'il emprunte à la nomenclature ornithologique de MM. Keyserling et Blasius, la section des Rubiettes ; mais, comme ces auteurs, il distingue ces Oiseaux en Rossignols, en Rouge -Queues, en Rouge -Gorges, en Gorges-Bleues et en Calliopes. Ces groupes secondaires rappellent ici des genres précédemment créés et y correspondent sans toutefois avoir une valeur aussi élevée. Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de certain , c'est que la majeure parlie des orniibologistes admet aujourd'hui que les Oiseaux réunis par G. Cuvier sous le nom de Rubiettes, doivent être séparés des Sy/uice avec lesquelles ils sont longtemps restés confondus. Mais ce démembrement est-il motivé?
Il est difficile de ne pas reconnaître qu'il existe entre les Rubiettes et les autres espèces du genre dont elles faisaient partie, des différence!! tranchées, radicales, non seulement fous le rapport des habitudes, des
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moeurs, etc., mais encore sous celui des caractères extérieurs. Elles se distinguent des autres Becs-Fins ou Fauvettes par leurs tarses qui sont plus longs, plus grêles et recouverts, en avant et dans presque toute leur étendue, par une grande scutelle ; par l'ongle du pouce qui est moins robuste et plus droit; par l'œil qui est plus largemeni ouvert; elles s'en distinguent encore par leurs mœurs à demi terrestres, par leur régime vermivore, par leur cbant de bec ou cbant flûte, par la faculté qui leur a été départie de marcher plutôt que de sauter, par l'habitude qu'elles ont d'imprimer à leur queue des mouvements convulsifs et vibratoires, et de donner pour appui à leur nid le sol ou une autre base large et solide. Enfin j'ajouterai que, chez toutes les espèces, les jeunes, avant la première mue, ont une livrée qui leur est propre et qui les distingue franchement des adultes. Il nous parait donc surabondamment établi que les auteurs ont eu raison de séparer les Rubiettes des autres Becs-Fins. C'est avec moins de fondement, ce nous semble, qu'on a voulu établir pour les premières toutes les coupes que nous avons indiquées. A moins de chercher des différences dans les mœurs, les circonstances de reproduction, nous ne voyons pas sur quels caractères extérieurs, saisissables et un peu importants, ces coupes sont fondées. Il n'y a guère que les Rossignols, dont la forme du bec s'éloigne sensiblement peu de celle des autres espèces, dont on puisse à la rigueur composer une division particulière. Quant aux Rouge- Queues, aux Gorges -Bleues, aux Rouge- Gorges, aux Calliopes et aux Rossignols de murailles, il nous parait difficile de les séparer. Nous les réunirons donc génériquement. Toutefois , pour mettre notre article en rapport avec les travaux des méthodistes contemporains, nous distinguerons ces Oiseaux par groupes, en leur conservant les noms distincts qu'on leur donne.
On peut assigner pour caractères aux Rubiettes: Un bec fin, peu allongé, mince, droit, plus large que haut à la base, évidé dans le milieu, lorsqu'on le voit pardessus, un peu renflé vers l'extrémité de la mandibule supérieure qui est écbancrée de chaque côté à la pointe; yeux grands; tarses longs, minces, presque entièrement recouverts eo avant par une plaque écailleuse; queue am«
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pie, élargie à l'extrémité qui esi légèrement échancrée, et à pennes terminées en pointe aiguë. Ce dernier caractère disparait avec l'usure des plumes.
Les Rubiettes, par leurs mœurs, leur genre 'de vie, leur mode de nidification, et même leurscaraclèresextérieurs, ont beaucoup plus d'analogie avec les Merles proprement dits et lesTraquets qu'avec les Fauvettes ou Becs- Fins; aussi sommes-nous de l'avis des auteurs qui les ont éloignées de celles-ci pour les rapprocher des premiers, il semble, en effet, que les Rubiettes soient de vrais Merles. Elles en ont les allures, la gloutonnerie, le vol, le chant flûte, le régime, etc. Il y a de la vivacité dans leurs mouvements. Presqu'a chaque pas qu'ils font, leur queue s'agite de haut en bas et produit, surtout chez le Pkossignol de murailles et le Rouge-Queue, une sorte de vibration ; mais c'est principalement lorsqu'ils se posent ou lorsqu'ils sont sur le point de prendre leur essor que ces oscillations de la queue sont sensibles et fréquentes. Leur vol est irrégulier, tortueux, vif, léger, et se fait par de brusques battements d'ailes.
Toutes les Rubiettes n'ont pas les mêmes habitudes. Les unes ne se plaident que dans les lieux montueux, arides, déserts; sur les rochers escarpés, les vieux châteaux en ruines, les masures , sur les toits des habitations isolées, les clochers; les autres, au contraire, comme le Rouge Gorge et la Gorge-Bleue, paraissent rechercher les endroits bas et humides où abondent des bosquets, des buisions, le voisinage des eaux , les lisières des *.S.^, les parties les plus obscures des forêts, les haies qui bordent les chemins. Toutes ont un caractère inquiet, triste, aiment la solitude et semblent fuir toute société; elles ne supportent pas même celle de leurs semblables. Les anciens avaient observé que le même buisson ne renferme jamais deux Rouges Gorges : le fait est certain. Le premier qui s'y établit en chasse tous ceux qui s'y rendent après lui. Il est rare de trouver deux Rouges-Gr)rges qui ont fixé leur demeure dans le voisinage l'un de l'autre vivre en bonne intelligence; à chaque instant de la journée, ils se provoquent et s'attaquent. Les autres espèces, un peu plus tolérantes, n'en vivent pas moins dans une sorte d'isolement.
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Cependant, autant le Rouge-Gorge parait inquiet de la présence d'un autre Rouge- Gorge, autant la présence de l'homme semble peu l'affecter. Il s'en effarouche si peu, qu'il s'avance, surtout pendant l'hiver, jusque dans les maisons. Certainement le besoin qui le presse peut être considéré, dans cette circonstance, comme le principal motif d«; ses actes; mais il n'en est pas moins vrai qu'en automne et au printemps, lorsque la nourriture est loin de lui manquer, il se montre tout aussi hardi. D'ailleurs les autres Rubiettes , telles que le Rouge-Queue et le Rossignol de murailles, que l'on enlève du nid et dont on fait l'éducation, n'ont jamais ni la même douceur, ni la même confiance. Ils conservent toujours une sauvagerie qui les éloigne de celui qui les soigne. Le Rouge- Gorge, au contraire, montre un caractère tout opposé. Il est, pour la familiarité, le premier des Oiseaux, comme le Rossignol , de l'aveu de tout le monde, est le premier pour le chant. Il est d'une douceur et d'une gentillesse extrêmes ; confiant à l'excès, il vient se reposer sur la main qui le nourrit, et parait sensible aux caresses qu'on lui prodigue.
Les Rubiettes ont une voix flûtée comme celle des Merles et des Traquets, mais moins aiguë que celle de ces derniers. Leur chant a une expression de tristesse et de mélancolie qui ne déplaît pas. Celui du Rouge- Gorge , composé de sons déliés, légers et tendres, est des plus agréables. Cette espèce est, peut-être, de toutes les espèces chanteuses, celle qui varie le plus sa phrase ou sa gamme ; elle l'emporte de beaucoup, sous ce rapport, sur ses congénères. Le matin , dès l'aube du jour, et le soir, après le coucher du soleil, il développe sa voix avec éclat et harmonie. Durant la journée, il s'oublie quelquefois, surtout à l'époque des amours, jusqu'à faire entendre son chant ; mais il reprend bientôt son autre manière de faire, qui consiste en une sorte degazouillement, de langage intérieur. Ce ne sont plus de bruyants éclats; ce sont des gammes entrecoupées, chantées à bec presque fermé, comme à la sourdine. Du reste, les autres Rubiettes font de même; c'est principalement le matin et le soir qu'elles donnent à leur voix tout sou développement. Toutei conservent leur chaut pendant l'hiver;
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mais, durant celte saison, elles ne la font entendre que par les beaux jours.
Le régime des Rubieties consiste principalement en Vers , en petits Insectes , en larves et en baies de plusieurs sortes. Elles aiment beaucoup celles du Pistachier lentisque { Pislacia lentiscus). Elles n'avalent jamais un Insecte ou un Ver sans préalablement ravoir battu contre un corps solide, et l'avoir conservé quelque temps entre leurs mandibules. Leur gloutonnerie égale, si elle ne surpasse, celle des Merles et des Rossignols. Les noyaux des baies qu'elles mangent, les élytres et les parties cornées des Insectes qu'elles dévorent, se ramassent dans un point de leur gésier et sont ensuite rejelés sous forme de pelotes , comme chez les Oiseaux de proie nocturnes. La plupart des Rubieltes d'Europe , comme le Rossignol de murailles, la Gorge-Bleue, le Rouge-Queue, prennent beaucoup de graisse vers la fin de l'été. Toutes, du reste, sont à cette époque un mets fort délicat.
Dès le mois de septembre , les Rubiettes commencent leurs migrations. Les Gorges- Bleues et les Rossignols de murailles sont les premiers à se mettre en mouvement : les Rouges-Queues et les Rouges-Gorges n'émigrent que quinze jours ou un mois plus tard. Les uns et les autres suivent les vallées dans leurs migrations, voyagent isolément, en se portant d'un bosquet ou d'un buisson dans un autre , d'un rocher sur un autre. C'est principalement le matin , quelques heures avant et après le lever du soleil , que ces déplacements ont lieu.
Toutes les Rubiettes ne nichent pas dans les mêmes conditions : les unes, comme le Rouge-Gorge, placent leur nid près de terre, dans la mousse , dans une touffe d'herbe , dans des trous d'arbres , entre ou sous des racines; les autres, tellesque la Gorge-Bleue, le posent au pied des buissons, et assez près de terre, comme les Rossignols ; d'autres enfin l'établissent dans les trous ou les fissures des vieux édifices, d'un rocher, sur le tronc vermoulu et caverneux d'un vieux arbre ; mais toutes apportent beaucoup de négligence dans la construction de leur nid. La ponte est ordinairement de quatre à six œufs, dont la couleur varie, selon les espèces, d'une manière remarquable. Ceux du Rouge-Gorge sont d'un blancjaunâtre ou
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rougeâtre, parsemé de petites tacbei oblongues d'un brun rouge clair; ils ont la plui grande analogie, pour la forme et la disposition des taches, avec les œufs du Merle noir ; ceux du Rossignol de murailles sont de la couleur de ceux des Traquets, c'est-àdire bleus , mais sans taches ; le Rouge- Queue en produit de tout blancs , comme ceux de l'Hirondelle de fenêtre ou du Torcol ; et ceux de la Gorge-Bleue sont d'un vert bleuâtre uniforme. Les petits naissent couverts d'un duvet abondant noirâtre ou brun, et quittent le nid de très bonne heure et avant de pouvoir voler. Ils portent jusqu'à la première mue une livrée particulière, et tout'à-fait différente du plumage des adultes.
Le genre Rubiette et les démembrements qu'on lui a fait subir, ont été fondés sur les espèces d'Europe, que nous allons indiquer en les distribuant par groupes.
lo LES ROUGES-GORGES.
(Dandalus, Boié ; Rubecula, Breh.; Erythaca et Sialia, Swains. )
Rubiette Rouge-Gorge , Erylhacus rubecula G. Cuv. ( Buff. , pi. enl., 361 , f. 1 ). Tout le plumage en dessus d'un gris -brun olivâtre; gorge, devant du cou, poitrine et front d'un roux ardent; flancs cendrés; ventre blanc. Cette espèce est répandue dans toute l'Europe.
Il nous semble qu'on peut en rapprocher le RouGE-GoRGE A DOS BLEU , Mot. stalis Lin. (Buff., pi. enl., 590), Oiseau de l'Amérique septentrionale, dont M. Swainson a fait le type de son genre Sialia.
LES ROUGES-QUEUES
[Ruticilla, Briss. , Brehm. ; Phœnicura, Swains.; Ficedula, Boié.)
Rubiette RouGE Queue, iîut. (ji/jj/s Brehm.; Sylvia tithys Scop. Plumage en dessus d'un cendré bleuâtre; joues, gorge et poitrine d'un noir profond ; les barbes des pennes secondaires d'un blanc pur , qui forme une sorte de miroir sur l'aile; queue d'un roux ardent.
Habite l'Europe, l'Asie et le nord de l'A-frique; commune en France sur les Alpes el les Pyrénées.
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Nous avons reçu du département des Basses-Alpes un Rouge - Queue Q"' diffère de l'espèce par son plumage d'un cendré brun uniTorme, par le miroir de l'aile qui est presque nul et gris au lieu d'être blanc , et par un trait noir qui occupe l'espace compris entre le bec et l'œil ; la femelle n'a pas ce trait noir, et ne se dislingue de celle de l'espèce que par son miroir qui est presque nul : elle est partout d'un cendré brun un peu roussâtre, plus clair que celui du mâle. Ce Rouge-Queue, dont je possède deux mâles et deux femelles, a été tué en amour. Con stiluerail il une espèce distincte ou une simple variété? C'est ce que nous ne voudrions pas afflrmer. Cependant nous croyons devoir la nommer provisoirement Rubiette Caire {Rut. Cairii Nob.), du nom de la personne qui nous l'a procuré.
RuBiETTE Rossignol de murailles , Rut.
phœnicura Ch. Bonap. ; Syl. phœnicura Lath. (BufT., pi. enl., 351 , f. 2). Front et sourcils d'un blanc pur; parties supérieures d'un cendré bleuâtre; gorge d'un noir profond; poitrine, flancs, sous-caudales et queue d'un roux brillant.
Habile toute l'Europe, l'Asie et l'Afrique ; commun en France.
On a introduit vers ces derniers temps , parmi les espèces d'Europe , un Oiseau du Caucase, que Pallas avait décrit sous le nom de Motacilla aurorea , et GUldenstadt sous celui de Mot. erylhrogaslra. Nous ne savons jusqu'à quel point cette espèce, que M, Schlegel appelle Lusciola erylhrogastra , peut et doit figurer dans le catalogue des Oisenux européens. Nous nous bornerons donc à la citer.
Les espèces étrangères que M. Lesson rapporte à ce groupe, dans ses Notices ornithologiqu^s ( Meiy. zool, 1840 , p 264 ), sont les suivantes : Phœnicura leucocephala Yarrell {Proceed., 1831, p. 33), de l'Himalaya. , — Phœn. rubectdoides Yarr. {loc. cit. ). — Phœn. cœrukocephala Yarr. ( loc. cit. ). — Phœn. fuliginosa Yarr. (loc. cit.). — Phœn. fronlalis Yarr. {loc. cit.). — Phœn. Mac- Gregoriœ Burton [Proceed , 1833), de l'Himalaya. — Phœn. phnnbeaGou\t\ {Proceed., 1835, p. 185). — /^M(icj//a simplex Less., de l'Himalaya. — Et Rut. mclanura Less. , même habitat. Ces deux dernières étaient inédite*.
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LES GORGES-BLEUES
{Cyanecula, Briss., Brehm.; Pandicilla,
Blasius )
RoBiETTE Gorge-Blede, Cyancculo suecica Brehm. , Sylv. suecica Nilson ( Buff., pi. enL,381, f. 2). Parties supérieures brunes; gorge et devant du cou bleu d'azur, avec un miroir blanc au centre de celte couleur; moitié de la queue d'un roux vif.
Elle est répandue dans toute l'Europe; on la trouve également en Afrique. Elle n'est pas rare en France , surtout à son double passage au printemps et à l'automne.
Quelques auteurs ont admis comme espèce nouvelle la variété à miroir roux, que l'un trouve plus particulièrement en Russie et en Sibérie. D'autres auteurs ne l'ont considérée que comme une race locale de la précédente, mais l'ont désignée cependant sous un autre nom. A quelle opinion s'arrêter? Il est difficile de se prononcer. Quoi qu'il en soit, cette espèce, si réellement c'en est une, ne se distingue , comme nous l'avons dit, de la Gorge-Bleue ordinaire, que par son miroir qui est roux-marron au lieu d'être blanc. M. Temminck a proposé de lui conserver le nom de Syl. suecica ; des auteurs plus récents lui ont donné celui de Cyanecula orientalis ou Lusciola cœrulecula (V. Schleg. Rev. crit.).
M. Lesson a décrit dans la Revue zoologique pour 1840 ( p. 266 ), sous le nom de Cl/an. fastuosa, une espèce inédile qui provient des monts Himalayas.
V LES CALLIOPES.
(Calliope, Gould.; Melodes, Keyl et Blas.;
Accentor, Temm.)
RuBiETTE Calliope , Call. Lathamii Gould {Birds of Eur., pi. 114), Mel. Calliopt Keyl et Blas. , représentée dans l'atlas de ce Dictionnaire, pi. 35. Lorums et menton noirs; sourcils et moustaches d'un blanc pur ; gorge et devant du cou d'un rouge clair brillant, entouré de gris noirâtre ; parties supérieures d'un brun terre d'ombre uniforme; abdomen et ventre d'un blanc Isabelle.
Cette espèce habite la Sibérie , le Kamtschatka et le Japon. Selon M. Temminck , elle aurait été tuée en Crimée par Pallas , assertion tout-à-fait dén'"*-» de fondement.
nu
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d'après M. Nordmann ( Voyage dans la Russie méridionale , p. 136), « puisque, dit cet auteur, dans la Zoographie de Pallas , publiée par lui dans les dernières années de sa vie, il n'est point question de l'existence de cette espèce en Crimée.» En sorte que la Calliope, considérée, d'après le témoignage de M.Temminck, comme Oiseau d'Europe, ne doit compter parmi les espèces européennes qu'avec un point de doute, jusqu'à plus amples renseignements. (Z. Gerbe.)
RUBIOIDES, Soiand. (Msc). bot. ph.
— Syn. dOpercularia, A. Rich.
RUBIS. MIN.— On nomme ainsi plusieurs substances minérales qui n'ont rien de commun que leur couleur rouge, et principalement le Corindon byalin rouge et le Spinelie. Voy. ces mots.
On a aussi appelé :
Rubis d'arsenic ou Rubine, le Réalgar;
Rdbis blanc, le Corindon hyalin blanc;
Rubis de Bohême, le Grenat pyrope et le Quartz hyalin rose;
Rubis du Brésil, les Topazes rouge et brûlée ;
Rubis jaune , la Topaze ;
Rubis occidental, le Quartz hyalin rose;
Rubis de Sibérie, la Tourmaline d'un rouge cramoisi;
Rubis vert, l'Émeraude, etc.
RUBIS, Less. ois. — Syn. de Mellisuga, Rriss.
RUBULA. poLYP. — Nom donné, paj M. Defrance, à un petit Polypier fossile trouvé à Hauteville, en Normandie, dans le terrain tertiaire, et que M. Miine Edwards rapproche des Tubulipores. L'espèce décrite, R. Soldant, est un petit corps, de forme plus ou moins allongée, long de 5 à 7 millimètres, dont la surface présente de petites aspérités irrégulières , percées de trous qui sont les loges des Polypes. (Duj.)
RUBUS. BOT. PH. —Nom scientifique du genre Ronce. Voy. ce mot.
*RUCARIA. BOT. PH. —Genre de la famille des Sapindacées?, établi par Aublet (Guian., supplém., 24, t. 382). Arbrisseaux de la Guiane. Voij. sapindacées.
j *RUCERVUS. MAM. — M. Hodgson (Ann.
of nat. hist., 1 , 1838) indique sous cette dénomination une subdivision du genre naturel des Cerfs. Voy. ce mot. (E. D.; J RUCHIN. BOT. CB. — Nom vulgaire des
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Champignons du genre Bolet dans quelques parties de la France.
*Rl)CKERIA (nom propre), bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Cynarées , établi par De Candolle {Prodr. , VI, 483). Herbes originaires du Cap. Voy. composées.
RUDBECKIA, Adans. (Fam., II, 80).
BOT. PH. — Syn. de Conocarpus, GiBrtn.
RUDBECKIE. Rudbeckia (dédié au botaniste Rudbeck). bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Sénécionidées , de la Syngénésie polygamie frustranée dans le système de Linné. Le groupe qui avait été établi sous ce nom par l'immortel botaniste suédois a été subdivisé dans ces derniers temps par suite des travaux sérieux de Cassini, Le.«sing, etc., sur la vaste famille des Composées. Il en est résulté que la circonscription du genre Rudbeckie proprement dit s'est trouvée notablement restreinte, et que certaines de ses anciennes espèces sont devenues le type de trois genres nouveaux : Obeliscaria Rafin., Echinacea Mœncb, Dracopis Cass. Le genre Rudbeckie, circonscrit conformément aux idées de Cassini , se compose d'espèces herbacées vivaces, spontanées dans l'Amérique septentrionale. Leur surface est couverte de poils raidesqui les rendent rudes au toucher; leurs feuilles sont alternes, opposées aux rameaux; leurs fleurs forment de grands capitules terminaux, solitaires, à rayon jaune, à disque brun-violacé, dont l'involucre présente à peu près deux séries de folioles étalées, et dont le réceptacle est conique; les fleurs du rayon sont absolument stériles et sans traces d'organes sexuels ; celles du disque ont les branches de leur style terminées par un cône très court. Les akènes qui succèdent à ces fleurs centrales sont carrés sur leur coupe transversale, surmontés d'une aigrette en couronne calleuse et épaisse. — On cultive communément pour l'ornement des jardins plusieurs espèces de ce genre, dont la plus connue est la Rudbeckie laciniée, Rudbeckia laciniata Lin. C'est une plante très répandue dans l'Amérique septentrionale, où on la rencontre du Canada jusqu'à la Virginie, le long des fossés et sur le bord des marais ; sa lige glabre s'élève à un mètre ou un peu plus; ses feuilles inférieures sont piimatiséquées, à segments ovales > aigus, trilobés ou large-
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ment incisés, tandis que les supérieures •ont ovales, indivises. Ses capitules solitaires se développent en été ; les fleurs de leur rayon sont jaunes, étalées, longues d'environ 4 centimètres; celles du disque sont brunâtres. L'aigrette de ses graines est bordée de dents inégales. On cultive cette plante , comme ses congénères , en pleine terre légère ; on la multiplie par semis ou par division des pieds. — On cultive aussi la RuDBECKiE DiGiTEE, Rudbecliia digilala Mill. (fi. laciniata, ^ angustifoliaPers.) qui se dislingue de la précédente surtout parce que ses feuilles supérieures sont trifides ; la RuDBECKiE ÉCLATANTE , Rudbeckia fulgida Ait., dont la tige hérissée, rameuse, se termine par plusieurs capitules de Oeurs jaune vif au rayon, pourpre- noir à la circonférence.
Quant aux trois genres qui ont été récemment détachés des Rudbeckies, ils renferment aussi des espèces assez répandues dans les jardins ou assez connues pour que nous ne puissions nous dispenser de leur consacrer quelques lignes. — Les Obélis- CAIRE8, Obeliscaria Ra6n., se distinguent des Rudbeckia par leurs ovaires comprimés, bordés de deux ailes étroites, dépourvus d'aigrette; leur réceptacle est conique; les branches de leur style se terminent par un appendice demi-lancéolé; leurs feuilles sont rudes au toucher, pinnatifides. Leur type est rOsBUsCAiHE PiNNKE , Obeliscaria pinnata Cass. {Rudbeckia pinnata Vent. ), dont les capitules sont légèrement odorants et dépagent une odeur aromatique prononcée lorsqu'on ouvre leur réceptacle; ses ligules sont jaunes , pendantes, longues de Sou 4 centimètres. — Le genre Écuinacée, Echinacoa Mœnch , se distingue par des feuilles ovales-lancéolées, par de grands capitules solitaires à réceptacle convexe ; par un ovaire comprimé , portant une seule aile à son côté intérieur, surmonté d'une aigrette en couronne denticulée ; les appendices qui terminent les branches du style ressemblent à ceux des Obéliscaires. Le type de ce groupe est l'EcaiNACÉE pourpre, Echinacea purpurea Mœnch ( Rudbeckia purpurea Lin. ) , belle plante commune dans les jardins, qui produit en été de grandi capitules , à rayon pourpre, long d'un décimètre ou un peu plus, à disque pourpre-noirâtre, sur lequel
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les anthères se détachent en points jaunes dorés. — Enfin, le genre Dcacopis Cass., est caractérisé par des feuilles cordées-lancéolées , embrassantes, lisses et entières; par des capitules solitaires, à rayon jaune et ri disque foncé, dont le réceptacle est conique; par l'appendice linéaire qui termine ler. branches du style; par des akènes arron dis sur leur section transversale, surmontés d'une aigrette calleuse, en couronne. Ce genre a pour type leDHACopmE amplexicaulk, Dracopis amplexicaulis Cass. ( Rudbeckia aniplexicaulis Lin.) (P. D.)
RLDGEA (nom propre), bot. ph. — Gen:â de la famille des Rubiacées-Gofféacées, triha des Psychotriées, établi par Salisbury (in Linn. Transact.,\Ul, 327, t. 18, 19). Les Rudgea lancœfolia et ovalifolia, types de (C genre, sont des arbrisseaux qui croissent a la Guiane.
RUDISTES. MOLL. — Deuxième ordre de la section des Conchifères dimyaires, comprenant les deux familles dos llippuriles et de.» Sphérulites. Ce sont des coquilles fossiles du terrain crétacé dont on ne connaît que le test partiellement conservé, toute la partie intérieure ayant été dissoute pendant la fossilisation. M. Deshayes a rais ce fait hors de doute, et a prouvé en même temps que les Rudisles doivent par leur forme se rapprocher des Camacées; depuis lors, cependant, M. Aie. d'Orbigny a continué à les rapprocher des Brachiopodes, et, précédemment, M. Desmoulins les avait rapprochés des Ascidies. Lamarck avait d'abord laissé les Rudistes parmi les Ostracées, et ce ne fut que dans son Histoire des animaux sans vertèbres qu'il en fit une famille à part, sans toutefois lui attribuer des caractères bien positifs ; car il la désigne en disant: «Ligament, charnière et animal inconnus; coquille très inéquivalve; point de crochets distincts. » Aussi range-t-il dans cette famille, qui n'était en quelque sorte qu'un lieu de dépôt, toutes les coquilles bivalves qu'il ne connaît pis suffisamment; il y place donc les Calcéohs elles Diocimes qui sont de vrais Bracbiop jdes, et les Biroslrites qui ne sont autre chose qu'un muscle interne deSphérulile, en même temps qu'il fait un autre genre distinct vcc les Radiolites qui doivent être réunies aux Sphérulites, elqu'il transporte lesHippuiileg dans la classe des Céphalopodes. L'ordre des
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Rudistes ne doit donc, en définitive, contenir que les Spbérulites et les Hippurites, formant le type de deux farniHes distinctes. (D.;j.)
RUDOLPHA ( nom propre), moll. — Genre proposé par M. Schumacher pour les coquilles dont Lamarcic avait fait son genre licorne ou Monoceros, et qui doivent être réunies aux Pourpres. (Doj.)
RUOOLPHIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Érythrinées, établi par Willdenow {in Neuen. Berl. schrift., III, 451). Arbrisseaux originaires des Antilles et du Mexique. Voy. léguminedses.
RUE. Ruta. BOT. pb. — Genre de la famille des Rutacées, à laquelle il donne son nom, rangé par Linné dans la Décandrie monogynie de son système, bien que sa place soit au moins aussi légitime dans l'Octandrie. Ce groupe générique, établi primitivement parTournefort, avait été adopté sans modification par Linné et par tous les botanistes après lui. Mais, dans son beau travail monographique sur les Rutacées, M. A. de Jussieu a été conduit récemment à en détacher toutes les espèces à feuilles, qui formaient les sections 3 et 4 dans le Prodromus de DeCandolle , avec lesquelles il a formé son genre Aplophyllum. Cette séparation à réduit le nombre des véritables Rues de plus de moitié. Ainsi restreint, le genre Ruta est formé d'espèces herbacées vivaces ou sousfrutescentes , qui croissent naturellement dans les parties tempérées et un peu chaudes de l'ancien continent, dans l'hémisphère boréal. Leurs feuilles sont alternes, dépourvues de stipules, pennées ou, plus souvent, décomposées, marquées de points glanduleux, translucides, remplis d'une huile volatile qui leur donne une odeur forte et Gouvent très désagréable. Leurs fleurs , presque toujours jaunes, sont disposées en cime dichotome , plus ou moins régulière; elles présentent généralement cette particularité que celles d'entre elles situées à l'extrémité de la lige ou dans l'angle des dichotomies sont pentamères, tandis que lei autres sont tétramères. Or, c'est d'après ces fleurs pentamères , les premières épanouies, mais les moins nombreuses de toutes , que Linné a rangé le genre Rue dans la décandrie. Les fleurs présentent : Un calice court
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et quadriparti ; une corolle de quatre pé' taies plus longs que le calice , à limbe concave, généralement lacinié ou sinué; huit étamines plus longues que les pétales, dont les quatre opposées à ceux-ci sont plus courtes que les quatre qui alternent avec eux; un pistil porté sur un disque ordinairement plus large que lui et dont le pourtour présente huit pores nectarifères; ses quatre ovaires, 6-12-ovulés, sont réunis à leur base, distincts au sommet qui est quadrilobé; leur angle interne porte autant de styles qui se soudent presque aussitôt en un seul, que termine un stigmate à quatre sillons. A ces fleurs succèdent quatre capsules partiellement réunies en un seul corps, qui s'ouvrent par leur sommet et par leur angle interne. Ces caractères s'appliquent aussi naturellement aux fleurs pentamères, à la condition de substituer les nombres 5 et 10 à ceux de 4 et S que présente la caractéristique précédente.
Comme type de ce genre nous prendrons la plus intéressante de ses espèces, la Rue a ODEUR FORTE, Ruta gravcolens Lin., vulgairement connue sous le nom de Rue, espèce vivace, de la région méditerranéenne. Sa teinte générale est glauque, sa souche ligneuse et rameuse émet des tiges aériennes rameuses, presque ligneuses dans le bas, herbacées dans leur plus longue partie; ses feuilles sont décomposées ou surdécomposées, à folioles un peu épaisses, obovées ou oblongues. Les fleurs sont jaunes, grandes; elle se distinguent par les lobes de leur calice lancéolés, aigus; par leurs pétales entiers ou à peine denticulés. Cette espèce, commune dans nos départements méridionaux, est de plus fréquemment cultivée dans les jardins, à cause de ses propriétés médicinales, et de la grande vogue qu'elle a surtout parmi >^^ peuple des campagnes. Elle était, au res--' , déjà en haute réputation chez les anciens , qui l'employaient non seulement comme espèce médicinale , mais encore comme condiment. Elle est extrêmement excitante, au point que, prise à haute dose, elle peut déterminer des inflammations violentes et même la mort. On fait usage de ses feuilles, dont la saveur est acre, un peu amère et très chaude, et qui , appliquées sur la peau, peuventia rubéfier. La Rue est surtout caractérisée par son action spé-
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ciale sur l'utérus, qu'on met fréquemment à profit, mais qui est assez énergique pour amener parfois des accidents fâcheux. On la rc;;arde aussi comme un puissant antis[)asniodique, et quelques médecins l'ont prcfonisée comme un excellent vermifuge. A l'extérieur, on l'emploie contre la gaie, etc. Cette planteentrait autrefois dans un grand nombre de préparations diverses; nnjourd hui, bien que d'un usage fréquent , elle a perdu une partie de son ancienne importance. (P. D.)
On a encore appelé vulgairement :
Rue de Chèvre, le Galega officinalis ;
Rue de Chien, le Scrophularia cnnina;
RuË DE MURAILLE, uuc cspèce d'Asplénlc;
Rue des prés, le Thaliclrum flavum;
Rue SAUVAGE, le Peganwn harmala, etc.
RUELLIA (nom propre), bot. ph. — Genredela famille des Acanthacées, tribudes Echmatacanlhées-Ruelliées, établi par Linné {Gon.,n.18i), qui y réunissaitun assezgrand nombre d'espèces dont quelques unes constituent aujourd'hui des genres nouveaux. Ainsi le Ruellia littoralis Lin., est devenu le type du genre Dyschorisle de Nées; \e Ruellia setigera Pers., le type du genre Chœtacanthus de Nées; le Ruellia barlerioides Roih., \e type du genre Petalidium de Nées; le Ruellia oblongifolia Michx., le type du genre Colophanes de Don, etc. Tel qu'il est actuellement limité, le genre Ruellia comprend seulement les espèces qui présentent les caractères suivants: Calice à cinq divisions égales; corolle hypogyne, infundibuliforme; limbe à cinq divisions égales, étalées. Étamines 4, insérées au tube de la corolle, didynames, inclu.'ses ; anthères oblongues, à deux loges mutiqiies ou mucronulées à la base. Ovaire à deux loges 3-4-ovulées. Style simple; stigmate subulé, canaliculé dorsalement, aigu à la base. Capsule à deux loges renfermant six ou iiuit graines.
Les Ruellia sont des herbes caulescentes, Itoilues, à feuilles opposées; à fleurs médiocres, de couleurs variées, disposées en épis axillaires ou terminaux, souvent groupées en capitules; bractées petites ou nulles. Ces plantes croissent spontanément dans l'Asie tropicale et dans quelques contrées de la Nouvelle-Hollande. Quelques unes sont cultivées, en Europe, dans les jardins d'agré- Qieot, telles que les Ruellia strepens Linn.,
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patula 3acq., clandestina Linn., paniculala Lin , 7-epens Lin., etc. (J.)
RUGEIMDASIA, Schied. {Msc. ex Schlectand. Hnrt. Hall., p. 14). bot. pk. — Syn. de Wddenia, Schult. f.
•RUGILUS, Curtis {Brilish Ent. , IV, 168), Stephens. ins. — Synonyme de Slilicus Latreille, Erichson. (G.)
RUGISSEMENT, mam. — On désigne sous ce nom le cri du Lion , du Tigre , et des autres grands animaux du genre des Chats. Voy. ce mot. (E. D.)
RLIZIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Byttnériacées, tribu des Dombeyacées, établi par Cavanilles (Dissert , III, 117, t. 30). Arbrisseaux des îles de France et de Bourbon. Voy. byttnériacées. RUIZIA, Pav. [Prodr., 135, t. 39). bot. ph. — Syn. de Boldoa, Juss.
RlIEI^'GI.'^ (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Byttnériacées, tribu des Byttnériées , établi par R. Brown ( m Bot. Mag., t. 2191, 3182). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. Voy. byttnériacées.
RUMASTULiM, Campd. ( Monog. du g.
Rumea;, Paris, 1819). bot. ph. — Voy. rvmex , Linn.
RU1VIE\. MAM. — Nom latin de la panse ou réservoir des Ruminants. (E. D.)
RUMEX. Rumex. bot. ph. — Grand genre de la famille des Polygonées,de l'Hexandrie trigynie dans le système de Linné. Formé, par ce botaniste, de la réunion des Lapa- Ihutn et Acelosa de Tournefort , il a été adopté sans autre modiflcation importante que la séparation des deux genres Emex Neck. et 0:ryria Hill, dont les types sont le Rumex spinosus Lin. , pour le premier* le Rumex digynus Lin., pour le second.
Dans sa monographie de ce genre ( Monographie des Rumex , précédée de quelques vues générales sur la famille des Polygoiiées, thèse, in-4 de 169 pag. et 3 pi., Montpell. , 1819), qui remonte déjà à une, époque assez reculée, Campdera décrivaii. ou signalait 110 espèces, sur lesquelles 4;i figuraient parmi les Incertœ sedis, ou comme plantes imparfaitement connues de lui. ii est donc permis de supposer qu'aujourd'hui le chiffre total des Rumex connus s'élève de 120 à 130. Toutes ces plantes sont des herbes annuelles ou vivaces , rarement des sous-arbrisseaux , souvent de saveur acide, 14*
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qui croissent naturellement dans les parties tempérées et froides des deux hémisphères , dont un très petit nombre se trouvent entre les tropiques. Leurs feuilles sont alternes , engainantes à leur base; leurs fleurs sont petites , disposées par verticilles rapprochés en grappes , hermaphrodites ou plus rarement unisexuées par avortement. Elles présentent : un périanthe à 6 folioles, dont les Irois extérieures sont vertes et soudées entre elles à leur base , dont les trois intérieures sont faiblement colorées , plus grandes ; après la floraison ces dernières folioles grandissent, se redressent pour envelopper le fruit, et s'épaississent souvent vers leur base en uite sorte de grain saillant, plus ou moins volumineux; 6 étamines opposées par paires aux trois divisionsexternes du périanthe; un pistil à ovaire triquètre , uniloculaire , uni-ovulé, surmonté de trois styles filiformes, libres ou adnésaux angles de Tovaire, terminés chacun par un stigmate en pinceau. A ces fleurs succède un caryopse à trois angles, enveloppé par les folioles internes du périanthe qui n'adhèrent pas avec lui. On divise les Rumex en trois sous-genres de la manière suivante.
a. Lapa//ium, Tourn., Campd. Fleurs hermaphrodites ou polygames, très rarement dioïques. Folioles internes du périanthe dressées-divergentes, plus ou moins granuleuses a l'extérieur. Styles libres; stigmates multifides. Test des graines blanchâtre ou jaunâtre.— Herbes à feuilles penninerves , à peine acides, à verticilles multiflores ; à fleurs portées sur des pédicules articulés à leur base. Ce sous-genre est nombreux. La plus importante des espèces qu'il renferme est le RcMEX Patience, Bumex Patientia Lin., très connu sous les noms vulgaires de Patience , Patience des jardins , et , dans quelques pays , Épinards immortels. C'est une grande plante herbacée vivace , haute d'environ un mètre et demi, dont le rhizome est long et épais , brunâtre extérieurement, jaunâtre à l'intérieur; dont la tige est droite , cannelée , rameuse dans le haut ; dont les feuilles sont grandes : les inférieures allongées , cordées-ovales ; les supérieures oblongues-lancéolées, très aiguës, toutes plus ou moins ondulées; les trois folioles intérieures du périanthe qui entourent le fruit sont entières, en cœur, pla-
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nés , et l'une d'elles porte un granule arrondi. On emploie fréquemment le rbiiome de cette espèce dans la médecine populaire et dans les hôpitaux , où l'on administre journellement sa décoction en tisane. La saveur de celte partie de la plante est d'abord fade, puis âpre et amère; elle a une odeur faible, mais particulière. On s'en sert à titr» de sudorifiqne, de tonique, pour exciter l'appélit et ranimer les forces de l'estomac; niais son usage le plus fréquent est contre les maladies de la peau, et particulièrement contre la gale. Deyeux y a signalé l'existence d'une certaine quantité de Soufre libre. Au reste, on lui substitue souvent, et sans désavantage, à cause de l'analogie de propriétés, le rhizome de quelques autres espèces du même genre, telles que les Rumex aqualicus , R. crispus , Ji. obtusifolius , etc. Dans quelques pays , on mange les feuilles de la Patience à titre d'Épinards. Des horuculteurs habiles pensent même que ses qualités comme plante potagère, et particulièrement sa précocité , devraient lui assigner dans nos cultures une place plus distinguée que celle qu'elle y a occupée jusqu'à ce jour. On a aussi conseillé de l'utiliser comme fourrage vert précoce. Son extrême rusticité, et la facilité de sa multiplication par graines et par éclats, pourraient être avantageuses dans ces cas.
b. Rumastrurn, Campd. Fleurs hermaphrodites ou plus rarement monoïques Folioles intérieures du périanthe à granules très petits ou nuls. Styles adnés aux angles de l'ovaire; stigmates paucifides. Test des graines rougeâtre. — Sous - arbrisseaux à feuilles palmalinerves, à peine acides ou tout-à-fait insipides. Fleurs en verticilles pauciflores, portées sur des pédicules articulés au milieu. Ce sous-genre est peu nombreux. Nous nous bornerons à citer comme lui appartenant le Rumex Abyssiniens.
c. Acelosay Tourn., Campd. Fleurs hermaphrodites , monoïques ou dioïques. Folioles internes du périanthe lisses ou peu granulées extérieurement , avortant quelquefois. Styles adnés aux angles de l'ovaire. Stigmates multifides. Test des graines rougeâtre ou blanchâtre. — Herbes, sous-arbrisseaux ou arbrisseaux à feuilles penninerves ou palniatinerves, acides; à fleurs disposées en verticilles pauciflores, et portées sur des
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pédicules souvent articulés à leur base. L'espèce la plus intéressante de cette section est le RuMEX Oseille, Rumex acelosa Lin. , si connu sous ses noms vulgaires à'Oseille, Surette, Vinetle. Elle croit en abondance dans les bois et les prairies de toute la France; de plus , elle est cultivée dans les moindres jardins potagers. Son rhizome est rampant, brun-noirâtre; sa tige herbacée, glabre, cylindrique et cannelée, s'élève seulement à 4 ou 5 décimètres; ses feuilles sont de tissu mou et un peu épais , les radicales longuement pétioiées, oblongues , haslées , obtuses; les caulinaires enibrassantes et aiguës. Le Rumex Oseille a de l'importance, soit comme espèce médicinale, soit surtout comme plante potagère et économique. Sous le premier rapport, on Tait usage quelquefois de son rhizome , qui est un peu astringent , et dont la décoction était autrefois administrée fréquemment , mais surtout de ses feuilles, qui sont essentiellement rafraîchissantes. Elles servent à préparer les bouillons aux herbes. On les mêle aussi toujours aux feuilles de diverses espèces avec lesquelles on prépare le Suc d'herbes. Quant à l'usage des feuilles d'Oseille comme aliment, on sait qu'il est de tous les jours , à Paris surtout, où il s'en consomme annuellement des quantités très considérables ; non seulement on les emploie fraîches, mais encore on en fait des conserves pour l'hiver. On retirait aussi autrefois de cette plante le bi-oxalate de Potasse ou sel d'Oseille, qui y existe en assez forte proportion; mais, de nos jours, on préfère extraire ce sel de VOxalis acetosella. Dans les jardins potagers, on possède quelques variétés d'Oseille, parmi lesquelles la plus estimée et la plus répandue dans les jardins de Paris et des environs, est connue sous le nom à'Oseille de Belleville. Ses feuilles sont plus grandes et moins acides que celles de la plupart des autres variétés. La culture de cette espèce est très simple ; elle réussit dans toute espèce de terre et à toute exposition. On la plante le plus souvent en bordure, et on la multiplie, soit par graines, soit par division des pieds; ce dernier mode de multiplication est même le seul à l'aide duquel on conserve les variétés les plus estimées. On retrouve des propriélés analogues à celles de l'Oseille chez plu-
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sieurs autres espèces du même genre, telloi surtout que \e Rumex acetosella Lin., ou petite Oseille , si commun dans toute la France, le Rumex sculatus, etc. (P. D.)
*IlU]MFORDIA(nom propre), bot. pb. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées. établi par DeCandolle (Prodr., V, 549). Arbrisseaux du Mexique. Voy. composées.
RUi^llA. BOT. PU. — Genre de la famille des Oiiibellifères, tribu des Amminécs, établi par Hollmann { Umbellif. , 171, I. 3). Herbes de la Sibérie. Voy. OMBELLiFiiuiis.
RUIMIA(nom mythologique), in.s. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalénides, établi parDuponchel ( Calai, des Lépid. d'Eur., p. 216). L'espèce type, Rum. cratœgaria , se trouve en Europe, dans les mois de mai et juillet. (L.)
*RUM1MA (nom mythologique?). iNs. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , de la famille des Cycliques et de la tribu des Colaspides , proposé par Dejean ( Catalogue, 3^ édit. , p. 438). L'auteur y rapporte 2 espèces du Brésil , qu'il nomme R. mosmaragdula et desla. (G.)
* RUMINANTES ( rumino , je rumine), MAM. — Vicq d'Azyr {Syst. anal, desanim., 1792) a désigné sous ce nom les Mammifères que Linné nommait Pecora, et que l'on indique aujourd'hui sous celui de Ruminants. Voy. ce mot. (E. D.)
* RUMIIMANTIA. mam. — Nom latin des Ruminants, d'après G. Cuvier { Tabl. élém. du Hèg. anim., 1797). (E. D.)
RUMIIVANTS. Pecora. mam, — A toutes les époques, les naturalistes et le vulgaire ont réuni, sous unedénomiiiation commune, et comme formant un groupe bien distinct parmi les Quadrupèdes, lesanimaux que nous appelons Ruminants. Presque tous leurs genres ont fourni à la doniesiicilé des espèces importantes, car ce sont elles qui forment essentiellement nos iroupeiiux. Tels sont le Chameau, le Dromadaire et les Lamas, le Renne, ainsi que diverses espèces de Bœufs , de Chèvres et de Moutons.
• Les Ruminants sont des Mammifères, et dans presque toutes les méthodes ils constituent un ordre bien distinct des autres et très facile à caractériser zoologiquenunt. De lu^me que les Pachydermes el liiicui
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que beaucoup d'entre eux, les Ruminants sont des animaux ongulés, c'est-a-dire à doigts terminés par des sabots. Leurs quatre membres servent uniquement a la marche; leurs mamelles sont inguinales; les m'aies ont un strotum pendant, et l'organe excitateur retenu dans un fourreau fixé sous l'abdomen. Leurs dents molaires ont une physionomie particulière en rapport avec leur régime, qui est herbivore, et le plus souvent ils n'ont ni canines ni incisives supérieures. Leur cerveau a de.? circonvolutions nombreuses, et, ce qui leur a valu leur nom, ils ont la farulté de ramènera leur bouche les aliments déjà ingérés dans leur estomac pour les mâcher de nouveau. Ajoutons qu'ils sont du nombre des Miiminifères placentaires, et que leur placenta ^st cotylédonaire ou dilFus, et nous aurons énoncé à peu près tous les caractères des Ruminants.
Plusieurs de ces caractères, comme on le voit , leur sont communs avec les Pachydermes. L'acte seul de la runiination et quelques particularités de l'estomac destinées a son exécution les en distinguent d'une manière absolue. Aussi pourrait-on dire que les Ruminants et les Pachydermes ne sont que des fractions d'un même groupe de Mammifères , celui des Ongulés, qui est en effet une des grandes séries ou sous-clas.ses que l'on doit admettre parmi ces animaux. C'fcst ce que l'étude des Pachydermes fossiles démontre d'une manière plus évidente encore, puisque plusieurs d'entre eux tiennent de bien plus près aux Ruminants que ne le font les espèces actuelles.
Les dents des Ruminants doivent être citées parmi les organes dont les particularités rendent si facile la distinction de ce groupe. Nous avons déjà parlé de leurs prioîipales dispositions à l'article dents de ce dictionnaire, t. IV, p. 685, en même temps que nous avons cité, d'après l'interprétation généralement admise, leur formule la plus ordinaire.
ou
Nous avons fait remarquer qu'il serait plus rationnel de considérer leurs prétendues incisives externes de la quatrième paire comme des canines , ce qui rendrait plus
RUM
comparable la formule dentaire des Chameaux avec celle des Ruminants à bois ou à cornes, et celle des uns et des autres avec la dentition de certains Pachydermes. Celle manière de voir est aussi celle que M. Owen a exposée depuis lors dans son Odonlography. Nous ajouterons ici que les dents de certains Pachydermes anoplolhériens ressemblaient bien plus encore que celles des Cainolheriums , que nous avons cités, au molaires des Ruminants. Ainsi les Diihc hunes avaient les dents si semblables pour la forme à celles des Chevrotains, que le Dichobune cervinum a été d'abord décrit comme étant un Ruminant. Ce fait paraîtra plus remarquable encore, si l'on se rappelle que les Dichobunes et les Pachydermes les plus voisins des Ruminants ont appartenu à une époque pendant laquelle ces derniers n'existaient pas encore ou étaient du moins fort rares. L'observation de la série entière des Ruminants actuels ou fossiles démontie plusieurs autres particularités du système dentaire dignes d'être signalées et fort utiles pour la caractéristique de ces animaux. Ainsi les Chameaux conservent dans l'état adulte une ou même deux paires d'incisives supérieures, et leurs canines des deux mâchoires ont bien l'apparence de ces dents chez la plupart des autres animaux. Les Chameaux ont six pairesde molaires supérieures, comme les autres Ruminants; mais la première est très distante des autres et immédiatement contre la canine; la mâchoire inférieure n'a que cinq molaires, dont la première paire également écartée des autres. Les Lamas diffèrent des Cliameaux en ce qu'ils n'ont plus que cinq paires de molaires en haut et quatre en bas. C'est, sous ce rapport, le moindre nombre connu parmi les espèces du même ordre. Quelques Ruminants ont des canines supérieures; on en voit souvent chez les Cerfs de diverses espèces; mais leur développement est peu considérable. C'est le contraire pour les Chevrotains et les Cerfs munijacs, dont les canines supérieures sont cultriformes, longues et en partie sorties de la bouche comme deux défenses; leur développement est surtout considérable chei les mâles. On remarquera la coïncidence de ce grand développement des canines avec l'absence des cornes (Chevrotains) ou leur petitesse (Munijacs). Et en effet, cet
Bnimaui s'en servent pour se disputer la possession des femelles. Les Antilopes, ainsi que les Moulons, les Chèvres et les Bœufs sauvages ou domestiques, c'est-à-dire tous les Ruminants à cornes, manquent de canines. Leurs molaires , toujours en même nombre, diffèrent, sous quelques rapports, d'un groupe à l'autre; mais beaucoup de particularités qu'on n'a pas signalées encore ou qu'on a mal indiquées, soit dans les molaires elles-mêmes, soit dans les incisives, dont la forme et les proportions sont fort diverses, seront constatées après un examen rigoureux (1). M. de Blainville se propose de publier procliainement, dans son Ostéograplïie, les résu liais de cette étude.
La dent molaire des Ruminants, qui est la plus compliquée dans sa forme, est la quatrième molaire supérieure et inférieure, laquelle est la dent principale de ces animaux. Dans tous les Mammifères du même groupe, la sixième molaire d'en bas est à trois divisions, comme chez les Pachydermes herbivores des genres Anoplotherium et Palœotherium. Les trois dents antérieures ou de remplacement sont, au contraire, pins simples que les grosses molaires. Nous avons vu qu'une ou deux de ces dents manquent chez les Chameaux et les Lamas.
La théorie avait fait admettre à priori que tous les Ruminants , quoique pri\és d'incisives supérieures dans la très grande majorité des espèces pendant l'âge adulte, et même dès le moment de leur naissance, ont néanmoins, pendant une partie de leur vie fœtale, les dents qui leur font défautà une époque ultérieure. M. J. Goodsir et depuis lors M. Owen , ont constaté par l'observation qu'il en est bien ainsi. Des fœtus de Ruminants des genres Cerf, Bœuf et Mouton ont montré ces dents à la mâchoire supérieure, et même les canines de l'inférieure. On leur a aussi reconnu quatre paires de dents molaires en haut et en bas, ce qui, joint aux trois nouvelles paires que les Ruminan's acquerront plus tard, en arrivant
(l) Irfs Cerfs, les Girafes cl les Bœufs ne sont pas, quoi ^D'on en ait dit , les seuls Ruminants qui aient des colonnettes ou petits rones d'émail a la base interne de leurs dents molaires supérieures et externe de leurs dents iiilérieures, il y en a cliez quelques Antilopes vivants et fos-
(Antilapt equina, du Sénégal ; A Cnntieri ou reetieoraU, des Sdblea marin* de Montpellier. )
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à l'âge adulte, leur donnerait pour formule théorique et totale :
ÏDcis.
■- can. - mol.
c'est-à-dire précisément la formule des Cainothériums, que nous leurcomparions dans l'article dents cité plus haut (1). Il est vrai que les trois molaires supérieures ne sont pas remplacées; que la canine supérieure est souvent aussi dans ce cas, et qu'il en est toujours de même à l'une des quatre paires de molaires de lait. De plus, les dents qui ne devront pas être remplacées tombent avant la naissance, et le jeune Ruminant qui vient au inonde n'a que les dents suivantes, dont tous les naturalistes ont constaté la présence. La troisième molaire inférieure de lait, c'est-à-dire la postérieure déjeune âge, est composée de trois parties, comme la sixième ou dernière des adultes :
incis. can. ~ mol.
On doit regretter que nul naturaliste n'ait encore décrit la dentition des Chameaux et des Lamas à leur naissance.
Avec le système dentaire, dont nous venons de rappeler les traits principaux, coïncident des dispositions tout-à-fait spéciales du système digestif. Tout le monde sait à quelle particularité singulière les Ruminants doivent leur nom. Animaux essentiellement herbivores , ils ont besoin d'une grande quantité de matières digestives; et comme dans la vie sauvage ils sont exposés aux embûches ou aux attaques d'un grand nombre d'ennemis, il leur faut brouter précipitamment les matériaux de leur alimentation, pour fuir au plus vite les pâturages auxquels ils s'étaient rendus.
Leur estomac est plus compliqué que celui de presque tous les autres Mammifères, et sa capacité générale est partagée en plusieurs poches, qu'on a considérées, non sans quelque exagération, comme autant d'estomacs distincts. La plus grande et la première est la panse , aussi nommée double ou herbier. Les aliments y sont entassés a mesure que l'animal les a coupés. Après Is panse vient le bonnet, plus petit qu'elle, i parois gaufrées, et dans lequel les aliments
(i) Tome IV, p}ge 6»S.
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accumulés dans la panse se moulent petit à petit en pelotes peu considérables, que la rumination Tait remonter dans la bouche pour les soumettre à une salivation et à une mastication véritables. Le retour des aliments à la bouche après qu'ils ont été moulés dans le bonnet et Tacle préparatoire à la digestion auquel ils sont soumis constituent, à proprement parler, la rumination. On voit, à travers les téguments du cou, les pelotes monter et descendre en suivant Tœgopbage. Lorsqu'elles rentrent dans l'estomac, elles vont directement dans une troisième partie de ce viscère, nommée feuillet, à cause des replis longitudinaux qui le distinguent, et du feuillet dans la caillette , qui répond à la partie pylorique ou petit cul-de-sac de l'estomac des autres Mammifères. Les aliments liquides passent directement dans le feuillet et dans la caillette sans s'arrêter dans la panse ni dans le bonnet. Le lait dont se nourrissent les jeunes animaux de ce groupe suit le même trajet, et il n'y a plus de rumination pour cette substance. On a décrit comme un cinquième estomac dans les Chameaux une portion de la panse, qui parait leur servir de réservoir pour l'eau. L'intestin est fort long dans tous les genres. Il a 40 mètres et plus dans quelques uns. Celui de la Girafe disséquée par MM. Joly et Lavocat mesurait 62,25. Le cœcum des Ruminants n'est pas très long. Il existe constamment. Celui du Chameau a 0,974; celui du Bœuf 0,811, et celui du Mouton 0,243.
Divers genres ont une vésicule biliaire ; d'autres en manquent. Les Bœufs , Moutous, etc., rentrent dans la première catégorie, et les Cerfs dans la seconde. Ainsi que les Chameaux, il parait que la Girafe en est tantôt privée, tantôt au contraire pourvue. L'uniformité des formes du squelette dans les nombreux animaux du groupe qui nous occupe a été souvent remarquée; elle est d'ailleurs incontestable. Cependant on l'exagérerait évidemment si l'on disait, avec cerains auteurs, qu'elle ne permet pas de distinguer les pièces osseuses de même nom, suivant qu'elles appartiennent à tel ou tel genre. Il n'y a peut-être pas deux crAnes de Ruminants que l'on puisse confondre entre eux; les vertèbres ont aussi, dans beaucoup de cas, des formes qui leur sont propres ;
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assez fréquemment lescôlessontelles-mémes dans ce cas, ainsi qu'on le voit pour les espèces du genre Bœuf; il en est également ainsi, et même d'une manière plus évidente, pour les os des membres. À part les différences de grandeur, ces os diffèrent de forme, suivant les genres et quelquefois même suivant les espèces. On reconnaît s'ils sont de Mouton, de Chèvre ou de Bouquetin; ceux des Antilopes permettent aussi certaines distinctions. Quant aux principaux caractères généraux du squelette des Ruminants, ce sont les suivants: Vertèbres cervicales plus ou moins convexo-concaves; sternum plat, absence complète de clavicule; cubitus plus ou moins complètement soudé au radius; péroné rudimentaire; astragale en forme d'osselet; métacarpiens et métatarsiens des deux doigts principaux réunis plus ou moins complètement en un seul os que l'on appelle canon, aussi bien aux membres antérieurs qu'aux postérieurs. Cette soudure est un peu moins complète chez les Chameaux et les Lamas. On a même constaté que , dans une espèce africaine de Chevrotain , elle n'existe pas du tout, ce qui est la seule exception connue. Chez les Pachydermes, au contraire, les métatarsiens et métacarpien* sont toujours isolés, même ceux des Anoplothériums, animaux si voisins des Chevrotains. Cependant les Pachydermes ont aus&i leur exception, et elle est fournie par les Pécaris qui sont des espèces de la famille des Cochons, c'est-à-dire des animaux dont les pieds ont, à l'extérieur du moins, beaucoup d'analogie avec ceux des Ruminants euxmêmes. On appelle fourchus, bisulques ou bifides les pieds de ces animaux. En arrière de chacun des deux doigts de la fourche existe un autre doigt plus ou moins rudimentaire et qui manque même dans certaines espèces, comme la Girafe et les Chameauz. Chez les derniers Pachydermes, soit de ceux de la série des herbivores, soit de ceux doul le régime est omnivore, les pieds ressemblent de plus en plus à ceux des Ruminants, et dans les Cochons, les Anthracotbériums et les Anoplothériums, l'astragale diffère déjà très peu du le'ur.
Les Ruminants sont les seuls Mammifères pourvus de prolongements osseux des os frontaux; mais ils n'en ont pas tous. Les Chameaux, les Lamas, lef Cbevrotaios en
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manquent absolument. Les femelles de divers Antilopes, etc., n'en ont pas non plus ou les ont fort petits. Presque toutes les Biches sont aussi dans ce cas. Les Ruminants a prolongements frontaux ont des bois (Cerfs) ou des cornes proprement rlites (Antilopes, Moutons, Chèvres et Bœufs).
Les cornes proprement dites ne sont pas caduques comme les bois, et elles sont enveloppées d'un étui corné. Le pivot osseux des Antilopes diffère de celui des Chèvres, Bœufs et Moutons par l'absence de cavités celluleuses en rapportavec les sinus olfactifs. On trouvera, à l'article cornes de ce Dictionnaire, divers documents que nous nous abstiendrons de reproduire ici. Nous dirons seulement que MM. Joly et Lavocat ont constaté depuis lors que la troisième corne des Girafes a un point spécial d'ossification, et qu'elle est conséquemment épiphysaire comme les deux autres {Rech. sur la Gir., p. 68, 1845). Les cornes et les bois fournissent toujours d'excellents caractères pour la distinction des espèces entre elles.
Ces animaux prennent place parmi les Mammifères doués d'une véritable intelligence, particularité qui est en rapport avec la disposition déjà signalée de leur cerveau, lis vivent tous en société et réunis par troupeaux plus ou moins nombreux, aussi bien dans l'état sauvage que sous la domination trop souvent tyrannique de l'espèce humaine. Leur caractère est à peu près le même dans les deux cas, et leurs mœurs varient assez peu. Dans l'état sauvage, ce sont les mâles, lesquels sont toujours en plus petit nombre que les femelles, qui sont les chefs des troupeaux ou de la bande. Leur tempérament ardent et leur brutalité ne permettent pas le plus souvent de leur confier ce rôle dans les troupeaux soumis à l'homme, et la castration ou ses équivalents sont le seul moyen d'en avoir raison. On ne garde donc que le nombre de mâles indispensable à la reproduction, et les autres sont destinés ou plutôt (acrifiés pour les travaux de l'agriculture et l'alimentation.
Tous les Ruminants sont polygames; les mères sont seules chargées de l'éducation des petits ; d'ailleurs ceux-ci sont déjà assez forts pour suivre la troupe lorsqu'ils viennent au monde. Ces animaux fournissent essentiellement à nos troupeaux et ils les
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constituent presque exclusivement. Pour cette raison, la dénomination de Pecora leur a été imposée de tout temps; et c'est aveo raison que Linné, presque toujours si heu^ reux dans le choix de ses noms, l'a fait passer dans le langage zoologique. Pecora, sous ce dernier point de vue, est essentiellement synonyme de Ruminants.
Les Ruminants domestiques constituent l'une de nos principales richesses. Utiles par leur chair, leur toison ou leur peau, ces Mammifères le sont aussi par leur lait, dont nous tirons un si grand parti , ou par leur force, soit que nous nous en servions comme bêtes de somme , soit qu'on les emploie comme animaux de trait. Les Chameaux, les Lamas , les Bœufs de diverses espèces , le Renne, sont souvent employés sous ce dernier rapport. Les Chèvres le sont aussi dans certaines circonstances. Un fait semble dominer tous les autres dans la domestication des animaux, et surtout de ceux-ci : c'est la grande liberté de leurs instincts , le naturel évident de leurs habitudes au milieu même des circonstances dans lesquelles nous les plaçons. Les Ruminants , aussi bien que le Chien , sont nos hôtes et les moyens de nos associations; ils ne sont pas nos captifs. La contrainte ne les retient pas uniquement avec nous, et l'on pourrait presque dire que ce n'est pas même l'habitude qu'ils y vivent. Leur naturel même est la raison de cet état de choses; et s'ils servent à notre civilisation d'une manière incontestable, ils se perfectionnent et en jouisseflt eux-mêmes proportionnellement à ses progrès et suivant sa direction. Aussi ne dirons-nous pas avec BuHon lorsqu'il parle des espèces domestiques , « que l'homme change l'état naturel » des animaux en les forçant à lui obéir, et 1) les faisant servir à son usage ; » comme il dit encore « qu'un animal domestique est un esclave dont on s'amuse , dont on se sert, dont on abuse , qu'on altère, qu'on dépayse et que l'on dénature. » Notre influence sur les mœurs et l'organisation des animaux domestiques a été trop souventexagérée ; c'est la nature qui nous les a livrés , et nous n'en obtiendrons de nouveaux qu'en leur assurant des conditions aussi bonnes ou meilleures que celles dont ils jouissent en liberté. Nous préférons dire avec Adanson : M Lorsque, d'un côté, l'on considère leCliieo
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et surtout le Bélier, animaux timides et sans défense, dont on ne trouve nulle part l'espèce libre , naturelle enfin, on est tenté de croire ou que l'homme en a conquis l'espèce entière, ou plutôt que le Créaleur l'a remise entre ses mains dès les premiers instants de so>i existence (1). «
Que nous montre , en effet , la géologie? Les Mammifères, si rares pendant les temps secondaires , que l'on pourrait dire qu'ils n'existaient point encore ; nombreux , au contraire, pendant la période tertiaire, mais différents suivant que nous les examinons à une époque plus rapprochée de nous. Les terrains éocènes sont presque entièrement dépourvus d'animaux ruminants ; les Palœothériums, et surtout les Anoplothériums, en sont les herbivores; et, parmi ces derniers, quelques uns approchent tant des Ruminants que Cuvier se demande si leur estomac n'était pas conformé comme le leur. Les Cerfs , les Chevrotains , les Antilopes apparaissent ensuite, et ils précèdent les Chameaux , les Moutons, les Chèvres et les Bœufs,dontlesgenres,plusutilesà l'homme, ne semblent pas antérieurs aux formations diluviennes ou tout au plus pliocènes. Dans la nature actuelle, les mêmes Ruminants fournissent le complément inséparable de la Faune que l'homme domine.
Les caractères par lesquels nos animaux domestiques se distinguent de leurs congénères sauvages sont-ils donc des résultats de leur état actuel et la suite de notre domination? On ne saurait l'admettre. Il est singulier que des auteurs célèbres aient soutenu en même temps que les espèces sont fixes et immuables (ce que nous acceptons sans peine), et que le Bœuf descend de l'Aurochs, la Chèvre du Bouquetin ou de l'iEgagre, le Mouton du Mouflon de Corse ou de l'Argali , quoique les premiers diffèrent autant ou même plus des seconds, que des espèces voisines, mais démontrables, ne diffèrent entre elles. Si les espèces sont fixes, les caractères distinctifs du Mouton , du Bœuf, de la Chèvre, comparés à ceux du Bouquetin , de l'Aurochs et du Mouflon , Rc sont pas advenlifs, mais , bien au contr.iire, primitifs; et les animaux domestiques, quoique congénères de certains animaux sauvages , sont des espèces plus ou
(i) Court d'hut. mtttur., publié par M. Payer, t. I, p.jgs.
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moins rapprochées de ceux-ci, mais non leurs variétés transformées pour la dômesticité. ''
Sans entrer ici dans la discussion si épineuse de la valeur du mot espèce, nous devions ces réflexions au lecteur pour lui montrer tout le parti que l'on pourra tirer, même au point de vue de la science pure , d'une étude sérieuse des animaux domestiques. Nous ajouterons, comme conséquence de ces réflexions elles-mêmes, que la multiplicité des espèces domestiques dans chaque genre, aussi bien pour les Ruminants que pour les Pachydermes, les Carnassiers ou les Oiseaux , parait infiniment plus probable que leur provenance d'une seule et même souche sauvage , laquelle, d'ailleurs , est presque toujours hypothétique. Remarquons aussi que la démonstration en est évidente et même incontestée pour les genres Bœuf i et Cheval. On en dira autant pour les Chèvres et les Moutons quand on appréciera, sans idée préconçue, les caractères du Mouton morvau, du Mouton à têie noire d'Abyssinie et du Mérinos , ou ceux de la Chèvre pyrénéenne, de la Chèvre ordinaire , de la Chèvre Cachemire , de celle d'Egypte , etc. Les espèces ne sont pas fixes, ou ce sont bien là autant d'espèces distinctes. Elles se mêlent entre elles comme certaines espèces de Bœufs le font aussi ; elles tendent de jour en jour à se confondre. Mais qu'on y fasse bien attention, et l'on verra que les nouveaux produits sont des nuances nouvelles entre les termes connus, et non de nouveaux termes en dehors des extrêmes existants. Les Poules fourniraient de remarquables exemples à l'appui de cette thèse. Nous dirons donc volontiers, au sujet de la plupart des animaux domestiques (1), ce que M. Ehrenberg écrivait au sujet des animaux domestiques du genre Chien :
« Probabilius est suam quamque terram » Canisdomestici siirpem ferampropinquam » habere et paucas esse terras in quibus pew regrinœ formae sicut nunc in Europa in » iriGiiilum multiplicata, mixtae et civicatœ >' sint(2). »
(i) Les Peintades, 1rs Dindons, etc. sont des eiemplei du contraire; il n'y en a qu'une espèce domestique Mai] aussi combien leurs Tariétés dans l'une et dans l'autre sor.| peu impoitantes, si on les compare à celle» du Cliien, de U Chèvre, de la Poule, etc.
(») Ebrenberj, Sj^mbola physictc, decas. U,
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Beaucoup d'auteurs se sont occupés de la description, de la classification et de l'étude économique des Mammifères ruminants :
leurs travaux ne sauraient être exposés ici. On en trouvera, d'ailleurs, un résumé dans les différents articles de ce Dictionnaire , dont quelques uns sont même de très bonnes et très utiles monographies. Nous terminerons par l'indication des principaux groupes.
Le premier est incontestablement celui des Caméliens , comprenant les Chameaux et les Lamas.
Viennent ensuite les Girafes, les Cerfs et les Chevrotains (1), qui semblent former une seule et unique famille.
Puis les Ruminants à cornes pourvues d'étuis, ou les Cérophores de M. de Blainvillc. Ce sont les Antilopes, si nombreux en espèces , les Moutons , les Chèvres et les Bœufs. (P. G.)
RUMPHIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Anacardiées?, établi par Linné {Gen., n. 47). L'espèce type, humph. Amboinensis Linn. {Bumph. tiliœfolia Lamk), est un arbre qui croît au Malabar, et non à Amboine, comme semble l'indiquer son nom spécifique.
*RUI\GIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Acanthacées, tribu des Dicliptérées, établi par Nées (m Wallich plant, as. rar., III, 109). Herbes ou sous-arbrisseaux de l'Amérique tropicale. Voy. acanthacées.
RliPELLAUIA. MOLL. —Genre de Conchifères lilhophages établi par M. Fleuriau deBellevue et adopté d'abord par Lamarck qui, plus tard, l'a confondu avec ses Pétricoles, ainsi que les Rupicoles dont les caractères génériques étaient trop peu importants. (Dcjj.)
*RUPIAIRES. Rupiariœ. arachn.— C'est une race du genre des Dolomèdes chez laquelle les espèces qui la composent ont les yeux peu inégaux entre eux, ceux de la seconde ligne les plus gros, ceux de la première ligne formant une ligne courte en avant , les intermédiaires de cette ligne plus gros que les latéraux de cette même ligne;
(l) Les Chevrotains sont incontestablement les plus r?pprocbés des Anoplolbériens, et rependant nous ne les mettrons pas les premiers dans la famille à laquelle ils appartiennent. C'est plus souvent par leurs espèces inférieures que par les supérieu: es que des familles d'ailleun distinctes
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la lèvre arrondie ; le céphalothorax ovalaire, allongé; l'abdomen ovalaire. La Dolomedes lycœna est la seule représentante de cette race. (H. L.)
* RUPICAPRA. MAM.— Le Chamois porte le nom d'Antilopa rupicapra, et est devenu pour M. de Blainville (Bu//e«m de la Société phitomatique, 1816) le typed'un petitgroupe distinct. Voy. l'article antilopr. (E. D.)
RLPICOLA. MOLL. — Genre de Conchifères lilhophages établi, ainsi que les Rupellaires, par M. Fleuriau de Beilevue, et réuni de même aux Pétricoles de Lamarck. (Duj )
RLPICOLE. Rupicola. ois. — Genre de la famille des Manakins { Pipradées ) d'après G. Cuvier, M. Lesson; de celle desColingas (Ampelidées) selon Swainson , et de lordre des Passereaux. On lui donne pour caractères : Un bec médiocre, robuste, un peu voûté, convexe en dessus, comprimé vers le bout, à mandibule supérieure écbanciée et crochue à son extrémité; à mandibule inférieure plus courte, droite et aiguë; des narines ovales, grandes, ouvertes latéralement, et recouvertes par les plumes du front disposées en huppe; des tarses robustes annelés; des doigts externes étroitement unis jusqu'au milieu; un pouce long, épaté et fort; des ongles robustes et très crochus; des ailes moyennes, et une queue courte et arrondie.
Les Rupicoles, qu'on a aussi appelés Coqsde-Roches , étaient rangés par Linné dans son genre Pipra; Brisson les en sépara génériquement sous le nom de Rupicola. Tous les ornithologistes, depuis, ont adopté cette coupe.
Les Rupicoles sont des Oiseaux remarquables par la disposition et la forme de leurs plumes sur quelques parties de leur corps , par la fraîcheur et la délicatesse des couleurs qui les parent. Ces couleurs sont si tendres, si fugitues , que l'air et le simple contact de la lumière suffisent pour les ternir en peu de temps. Aussi, malgré toutes les précautions, malgré certains agents prétendus conservateurs, est-il difficile de les maintenir dans les collections avec leur fraîcheur primitive.
Les fentes profondes des rochers, les
grandes cavernes obscures où la lumière du
jour ne peut pénétrer, sont, dit-on, ;?s
lieux qu'habitent les Rupicoles : on les y
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Toit plus souvent que dans les endroits éclairés. On prétend aussi que les mâles se montrent, durant le jour, plus souvent que les Temelles ; celles-ci auraient des habitudes plus nocturnes, ce qui est peu croyable. Les uns et les autres sont, d'ailleurs, vifs et très farouches. On les aborde difflcilement, et on ne peut les tirer qu'en se cachant derrière quelque rocher, où il faut les attendre souvent pendant plusieurs heures avant qu'ils se présentent à la portée du coup ; encore faut-il user de beaucoup de précautions, et se dérober soigneusement à leur vue ; car s'ils aperçoivent le chasseur, ils fuient d'un vol rapide, mais peu soutenu et peu élevé.
C'est dans un trou de rocher que les Rupicoles construisent leur nid , qui consiste en quelques rameaux secs ou 61aments de racines chevelues, grossièrement coordonnés. La ponte est ordinairement de deux œufs , gros comme ceux des Pigeons domestiques , de la même couleur, mais sphériques au lieu d'être oblongs. Le régime de ces Oiseaux consiste en petits fruits sauvages. On assure qu'ils ont l'habitude de gratter la terre, de battre des ailes et de se secouer comme les Poules. Leur cri semble exprimer la syllabe fce , prononcé d'un ton aigu et tratnant. Sonnini, à qui l'on doit la connaissance de leur genre de vie , avance qu'on peut les apprivoiser facilement, et dit en avoir vu dans le poste hollandais du fleuve Maroni, qu'un laissait en liberté vivre et courir avec les Poules.
Le genre Rupicole, en y admettant, avec M. Temminck , l'espèce asiatique que M. HorsGeld a distinguée génétiquement sous le nom de Calyptomena , a des représentants dans l'ancien et dans le nouveau continent , et peut être divisé en deux sections :
Les VRAIS RUPICOLES. Rupicola^ Briss.
Une double huppe verticale de plumes disposées en éventail.
Le Rdpicole ORANGÉ, Rup. aurantiaWeW.
{Gai. des Ois., pi. 189, et Buff. , pi. enl, 39 et 747). Cet Oiseau, dont on a donné la figure dans l'atlas de ce Dictionnaire , pi. 3 bis B, f. 2, a une belle huppe, en forme de demi-cercle , composée de deux plans de plumes , inclinés et se rejoignant au sommet. Cette huppe , qui e»t d'un
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orangé très vif comme le reste du plumage, est bordée d'un cercle étroit rouge. Ses aiiei sont brunes, avec un trait blanc au milieu, et les plumes qui recouvrent ia queue sont frisées et coupées carrément. La femelle esl d'un brun fuligineux.
Ce Rupicole devient de plus en plus rare. On le trouve , selon Vieillot , à la Guiane, dans la montagne Couruoaye, près de !a rivière d'Aprouack.
Le Rupicole dd Péhod , Rup. peruviana Dum. (Buff. , pi. enl. , 745). Il diffère du précédent en ce que sa huppe est disposée en touffe sur le front; qu'il n'a pas de plumes frisées sur le croupion; que son manteau est d'un gris tendre , et ses rectrices d'un noir profond.
Il habite le Mexique, où les indigènes le nomment Chiachia lacca.
2° Les CALYPTOMÈNES. Calyptomena, Horsf.
Plumes de la tête relevées en huppe simple, et ne se disposant point en éventail.
Le Rupicole vert, Rup. viridis Temm.
{pi. col., 216 ), Calypt. viridis Horsf. (fiesear. in Java, i" Uv. ). Plumage d'un beau vert d'émeraude, avec deux taches d'un noir de velours sur les côtés du cou , et les ailes traversées par trois bandes noires. La femelle est entièrement d'un vert jaunâtre sale.
On le trouve à Java et à Sumatra. (Z. G.)
RUPIFRAGA, Otlh. {in DC. Prodr., I, 367). BOT. PH. — Vou. SILÈNE, Linu.
RUPPELLIA (nom propre), ms. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Brachystomes , tribu des Xylotomes, établi par Wiedemann {Auss. Zweif.). L'espèce type et unique, Rupp. semi^auo Wied., habite l'Egypte. (L.)
RUPPELLIE. Ruppellia. cbdst. —Ces* un genre de l'ordre des Décapodes brachyures, de la famille des Cyclométope», de la tribu des Cancériens, établi par M. Miine Edwards aux dépens des Cancer de M. Ruppell. La forme de la carapace de ce genre se rapproche beaucoup de celle des Xanthes et des Ozies; le bouclier dorsal est un peu courbé, et environ une fois et demie aussi large que long; le front est beaucoup large que le cadre buccal ; mais il n'occupe pas avec les orbites la moitié du
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diamètre transversal de la carapace. Les bords latéro-anlérieurs de la carapace sont moins longs que ses bords latéro-postérieurs, avec lesquels ils se continuent sans former d'angle notable; ils se terminent vers le niveau du milieu de la région génitale, et sont armés de dents larges et peu saillantes. Les orbites sont presque circulaires , et dirigées en haut et en avant; leur bord inTérieur vient se réunir à Tangle externe du front, de façon à ne laisser dans ce point qu'une simple fissure et un espace assez considérable , comme cela se remarque chez les Cancériens. Il résulte de cette disposition que les antennes externes sont complètement exclues des orbites ; leur article basilaire, grand et placé obliquement, arrive cependant à très peu de distance du canthus interne des yeux; il se soude au front par son bord antérieur qui est très large, et qui porte vers son milieu la tige mobile de ces appendices qui est d'une petitesse extrême. Les antennes internes se reploient directement au dehors; l'espace prélabial est canaliculé comme chez les Ozies (voyez ce mot), et le troisième article des pattes-mâchoires laisse entre son bord antérieur, qui est oblique, et le bord du cadre buccal , un espace qui correspond à l'extrémité du canal afférent de l'appareil respiratoire. Trois espèces composent cette coupe générique; parmi elles je citerai la RupPELLiE OPINIATRE, RuppclUa tenaxRu^p.
(Cancer) , Crust. de la mer Bouge, pi. 4 , fig. 4. (H. L.)
RUPPIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Naïadées, établi par Linné {Gen., 175). L'espèce type, Ruppia marilima Linn. , est une herbe qui croît au fond des eaux douces, en Europe, dans l'Amérique septentrionale, en Egypte, dans l'Inde, etc.
RUPPIÉES. Ruppieœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Naïadées. Vcy. ce mot.
*RUPPIIVIA , Cord. bot. cr. — Synon.
à'Oxymitra, Bisch.
*RUPPI1MIA , Linn. f . ( Suppl. , 462 ; Amœn. Academ., X, t. 15, f. .5). bot. cr. — Syn. de Plagiochastna, Lehm.
*RIJPPRECHTIA, Reichenb. (^Nomencl., n. 6460). BOT. PH. — Synonyme de Plinthus, Fenzl.
♦rusa. mam. — m. Hamilton Smilh (Griff. an Kingd, 1827) indique sous ce nom
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une subdivision du genre des Antilopes. Voy, ce mot.
La même dénomination de Rusa est employée par les habitants de Bouran pour désigner le Babirussa. Voy. ce mot. (E. D.)
RLSCLLE. fiwstMk. ARACHN. — M. He^den désigne sous ce nom, dans le journal O.o VIsis, un nouveau genre de l'ordre des Acariens dont les caractères n'ont jamais été publiés. (H. L.)
RLSCUS. BOT. PH. — Nom scientifiq-ic du genre Fragon. Voy. ce mot.
*RUSÉES. Callidœ. arachn. — C'est une famille du genre des Eresus chez laquelle les yeux de la ligne postérieure sont presque aussi écartés entre eux que les yeux latéraux de la ligne antérieure le sont entre eux, et forment avec eux un quadrilatère dont les côtés supérieur et inférieur sont presque égaux. Les Eresus cinaberiuns, pharaonius, frontalis , imperialis et Walckenaerius soûl les représenlaiiis de celte famille. (H. L.)
*RLSÉES. Callidœ. araoun. — C'estune race du genre des Ouos (voy. ce mot) chez laquelle les yeux sont sur deux lignes paralelles, les latéraux plus gros, les postérieurs placés sur une élévation; la lèvre large, dilatée dans son milieu, tronquée à ses extrémités; les mâchoires droites, écartées, resserrées dans leur milieu. VOlios Freycinelii est le représentant de cette race. (H. ti.)
RUSIIVA. INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Noctuélides, établi par Stepheus, et caractérisé principalement par des antennes pectinées dans les mâles, ciliées dans les fe melles , et par les palpes notablement plus longs que le front. L'espèce type. Rus. tene- 6rosa Steph. (Noclua id. Huhn., Agrolis id. Ochs. ), se trouve en France et en Allemagne. (L.)
RUSQUE. BOT. PH. — Nom vulgaire d Chêne liège dans le midi de la France.
*RUSSEGERA. bot. ph. — Genre de 1;; famille des Acanthacées, tribu des Echraitacanthées, établi par Endiicher (iVou. stirp. Mus. Vindob. decad. , 46 ) . Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. acanthacées.
RUSSELIA ( nom propre ). bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Digitalées , établi par Jacquin (Amer., 176, t. 113). L'espèce type, Russ. sarmentosa Jacq., est un arbrisseau qui
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croît dans les forêls épaisses de l'Ile de Cuba,
KUSSELIA, Linn. f. {Supplem., 175).
BOT. PH. — Syn. de Vahlia, Thunb.
KUSTICA. BOT. PB. —Section du genre Nicotiane. Voy. ce mot.
RLSTICOLA, Mœhr. ois.— Synonyme de Scolopax, Linné.
RUT. MAM.— On emploie ce nom presque exclusivement à l'égard des Mammifères et dans le cas où non seulement il y a disposition à l'accouplement, mais où, en outre, cette disposition se manifeste par des signes extérieurs, principalement par un afflux de sang vers les organes génitaux ou par certaines modifications dans leur degré de développement. Telle est la définition la plus généralement admise du mot Rut , celle qui nous semble la plus complète et qui a été donnée par M. Isidore Geoffroy Saint- Hilaire (Dictionnaire classique). Le mot de Rut vient de rugims, et fut d'abord donné exclusivement au Cerf, à cause de ses rugissements au temps de ses amours. Voy.
PROPAGATION. (E. D
ilUTA. BOT. PH. — Nom scientifique du genre Rue. Voy. ce mot.
IIUÏACÉES. Rulaceœ. bot. ph. — Ce groupe de plantes se trouve établi dans le Gênera Planlarum d' A.. -L. de Jussieu qui le partageait en trois sections, lesquelles sont devenues autant de familles distinctes dont le nombre a été augmenté par des subdivisions nouvelles et par de nombreuses additions de plantes, soit nouvelles, soit plus anciennementconnues et autrement classées. Par suite de ces nouvelles combinaisons, le groupe entier est aujourd'hui divisé en cinq groupes secondaires ou familles dont les caractères communs sont les suivants: Fleurs hermaphrodites ou plus rarement unisexuées par avortement. Calice à 4-5 divisions, rarement à trois. Autant de pétales alternes, distincts ou quelquefois soudés entre eux, manquant entièrement dans un petit nombre de cas Étamines en nombre égal et alternes avec les pétales, ou en nombre double ou même triple, dont quelques unes, dans l'un et l'autre cas, se montrent quelquefois avortées ou diversement métamorphosées, ordinairement hypogynes, rarement périgynes.
Filets nus ou doublés d'un appendice, à anhères bilocuiaires, ioirorses, s'ouvrant lon-
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gitudinalement. Carpelles distincts ou sou» dés en un ovaire multiloculaire, ne dépassant jamais le nombre des pétales, mais ne l'égalant pas toujours, libres, renfermant cbacuB un ou deux ovules suspendus à l'angle interne, plus rarement dequatre à vingt. Styles naissant de leur sommet ou latéralement en dedans, distincts ou soudés supérieurement et dans toute leur longueur. Fruit composé d'autant de carpelles déhiscents ou indéhiscents, plus rarement soudés eu un seul.
Graines avec ou sans périsperme. Tiges le plus souvent ligneuses. Feuilles alternes ou opposées, simples ou composées. Fleurs disposées diversement.
On voit que les caractères précédents ne sont pas assez déterminés pour bien définir une famille unique, et de là la nécessité d'en établir plusieurs qu'il nous reste à exposer successivement.
ZYGOPHYLLACÉES. Zygophyllaceœ. — Fleurs hermaphrodites régulières. Calice 4-5parti, à préfloraison imbriquée. Autant de pétales distincts don t la préfloraison est la même. Étamines en nombre double ou très rarement égal, hypogynes, dont le filet se dilate à la base ou se double en dedans d'un appendice avec lequel il se soude. Ovaire simple, porté sur un disque glanduleux et accompagné d'autant de glandes, marqué extérieurement d'autant de sillons, et partagé en autant de loges qui renferment chacune deux ovules ou plus, ordinairement suspendus à l'angle interne. Styles rarement distincts, généralement réunis en un seul, terminés par un stigmate également simple ou 4-5-lobé.
Fruit charnu ou capsulaire, se séparant, dans ce dernier cas, en autant de coques ou eo autant de valves opposées aux cloisons. Graines à téguments minces et herbacés, à périsperme nul ou cartilagineux, dont l'embryon verdâtre a des cotylédons foliacés et une radicule supère. — Les espèces sont des herbes, des arbrisseaux ou des arbres à feuilles opposées , pennées avec ou sans impaire, stipulées ; à fleurs blanches, bleues, rougeâ- Ires ou jaunes, sur des pédoncules uiiiflores, axillaires ou naissant dans l'intervalle de deux feuilles opposées, par conséquent terminaux. La plupart habitent les régions tempérées chaudes de l'un et l'autre hémisphère; quelques unes s'avancent jusqu'entre les tropiques. Le bois et l'écorce des es*
pèces ligneuses conlient une matière résineuse, amère et acre, à laquelle il doit ses propriétés stimulantes remarquables surtout dans le Gaïac, et nommées en conséquence Guàiacine.
GENRES
Tribu 1.— Tribclées.
Pas de périsperme. Carpelles le plus souvent subdivisés par des cloisons transversales en logettes monospermes.
Tribulus, Tourn. — Kallslrœmia, Scop.
(Ehrenbergia, Mart. — Heterozygis, Bung.).
Tribu 2. — Zygophvllées.
Périsperme cartilagineux. Loges indivises.
Chitonia, Moc. Sess. — Juliania, Llav. Lex. — Fagonia, Tourn. — Sarcozygium, Bung.
Rœpera, Ad. J. — Zygophyllum, L. {Fabago, Tourn. — Argophyllum, 'iieck.) — Seelzenia, R.Br. — Tricanlhera,EhTenb.—Pinloa,Gay.
— Bulnesia , Ga y . — Larrea,CaiV . — Porlieria, R. Pav. — Plectrocarpa, Gill. — Guaiacum, Plum.
RUTAGÉES PROPREMENT DITES. Rutaceœ. — Fleurs hermaphrodites régulières. Calice à 4-5 divisions. Autant de pétales à préfloraison imbriquée. Étamines hypogynes en nombre double ou triple, à filets sans appendices; 3-5 carpelles libres ou plus, ordinairement soudés vers l'axe, contenant un, deux ovules ou davantage, suspendus à l'angle interne ou adnés par la face ventrale. Styles en nombre égal, tantôt soudés dans toute leur longueur, tantôt distincts à la base. Stigmate 3-5-lobé. Fruit capsulaire ou à carpelles indéhiscents, à graines pendues ou adnées, dont l'embryon un peu arqué, à radicule supère, à cotylédons aplatis, est entouré d'un périsperme charnu. — Les espèces sont des herbes vivaces ou des arbrisseaux à feuilles alternes, simples ou pinnatiséquées, souvent parsemées de points glanduleux; à fleurs blanches ou jaunes, disposées en grappes ou en cymes. Elles habitent toutes l'ancien continent, sur toute la zone tempérée chaude, depuis les Canaries jusqu'à l'extrémité la plus orientale de l'Asie. Leurs propriétés, peu mises à profit, sont dues à la matière acre et résineuse, et à l'huile volatile si abondante dans leurs parties vertes.
Tribu 1. — RuTÉES.
Ovaire à plusieurs loges 2-pluri-ovutées.
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Fruit capsulaire s'ouvrant par la suture dorsale ou ventrale, très rarement charnu.
Peganum, L. {Harmala, Mœnch.) — Ma.
lacocarpus, Fisch. Mey. — Desmophyllum, Webb. {Ruleria, DC. non Medik.) — Bœnninghausenia, Reich. — Rula, Tourn. — Aplophyllum, Ad. J. {Haplophyllum, Endl.) — Telradiclis, Stev. {Anatropa, Ehrenb.),
Tribu 2. — Biebersteiniées.
Plusieurs carpelles distincts, 1-ovulés, plus tard indéhiscents.
Biebersteinia, Steph.
D103MÉES. Diosmeœ. — Fleurs hermaphrodites régulières ou irrégulières. Calice à 4-5 divisions. Autant de pétales libres, rarement soudés ou manquant complètement ; à préfloraison imbriquée ou valvaire. Étamines hypogynes ou plus rarement périgynes, en nombre double ou égal et dont, en ce cas, plusieurs quelquefois avortent partiellement; à filets sans appendices. Carpelles en nombre égal ou moindre, libres oii soudés à un ovaire pluriloculaire, à loges ordinairement 2-ovulées. Autant de styles soudés en totalité ou seulement au sommet , et terminés par un stigmate à autant de lobes qu'il y a de loges. Fruit composé d'autant de coques, dans chacune desquelles l'endocarpe se détache élastiquement du reste, sous forme d'une double valve ligneuse. Graines à test crustacé, tantôt contenant, dans l'axe d'un périsperme charnu un embryon cylindrique ou àcotylédonsélargis, tantôt sans périsperme avec un embryon à cotylédons droits et épais, ou minces, chiffonnés et condupliqués ; dans l'un comme dans l'autre cas, radicule supère. — Les espèces sont des arbres, des arbrissea ux ou très rarement des herbes, à feuilles opposées ou alternes, simples ou pennées, souvent parsemées de points glanduleux, dépourvues de stipules; à fleurs blanches ou rougeâlres, disposées en corymbes ou en ombelles axillaires ou terminales. La plupart habitent entre les tropiques hors desquels quelques unes s'avancent dans la zone la plus chaude; une seule jusqu'au midi de le nôtre. Elles renferment de l'huile élhérée , de la résine et un principe amer, de la présence desquels résultent des propriétés stimulantes ou fébrifuges, très renommées dam plusieurs d'entre elles.
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Tribu i . — DicTAMNÉES.
Fleurs Irrégulières et diplostémones.Étamine» bypogynes. 5 ovaires, 4-ovulé8, distincts, ainsi que les styles à leur base. Embryon droit, à cotylédons ovales dans un périsperme charnu. — Plantés berbacées du midi de l'Europe, à feuilles alternes, pennées avec impaire.
Dictamnus, L. {Fraxinella, Tourn.).
Tribu 2. — Diosmées proprement dites.
Fleurs régulières, diplostémones avec avortement partiel et transformation des élamines oppositipétales. Étamines périgynes. 1-5 ovaires bi-ovulés. Styles soudés en totalité. Périsperme nul ou très mince. Embryon droit, à cotylédons ovales. — Arbrisseaux de l'Afrique centrale, à feuilles simples, remarquables par l'abondance de la résine et de l'huile éthérée qui leur donne une odeur aromatique très pénétrante.
Calodendron, Thunb. {Pallasia, Houtt.) — Adenandra, W. {GlanduUfolia, Wendl. — Ockia et Ockenia, Dlelr. — Haenkea, Sm.) — Coleonema, Bartl. Wendl. — Diosma, Berg.
— Euchœlis, Bartl. W end). — Gymnonychium, B.irtl. — Acmadenia, B.irtI. Wendl — Barosma, W. {Baryosma, Roem. Sch. non Gsertn. — Parapetalifera, Wendl.) — Agathosma, W. (Bucco, Wendl.) — Macrostylis, Bart. Wendl. — Emplevrum, Sol.
Tribu 3.
Fleurs régulières, isostémones ou diplostémones. Étamines bypogynes. 4-5 ovaires bi-ovulés, distincts ainsi que les styles à leur base. Embryon droit, cylindrique, dans l'axe d'un périsperme épais et charnu. — Arbres ou arbrisseaux de l'Australie, à feuilles simples ou composées. Riches en huile éthérée.
HUgelia,^. Br. — Correa, Sm. {Correas, Hoffmg. — Mazeutoxeron, Labill. — Anlommarchia, Coll.)— Cyanothammus, Lindl. — Diplolœna, R. Br. {Ventenatum, Lesch.)^ — Chorilœna, Lindl. — Phebaliiim, Vent. — Philotheca, Rudg. — Crowea, Sm.—Eriostemon, Sm. — Boi-onia, Sm. — Zieria, Sm.
Tribu 4. — CusPARiÉES.
Fleurs régulières ou irrégulières, souvent gamopétales. Étamines bypogynes ou épipé-
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talées en nombre égal aux pétale», toutes anthérifères ou quelques unes stériles et déformées. Ovaires en nombre égal, bi-ovulés, distincts ainsi que les styles à leur base. Pa» de périsperme. Embryon à cotylédons repliés sur la radicule* ordinairement condupliqués et chiffonnés. — Arbres, arbrisseaux, très rarement herbes de l'Amérique inlertropicale, à feuilles ordinairement alternes, simples ou trifoliolées, souvent remarquables par la présence du principe amer qui rend leurs écorces et bois succédanés du Quinquina.
Spiranlhera, St Hit. {Terpnanlhus, Nées, Mart.) — Almeidea, St-Hil. — Ga/ipeo, Aubl. {Raputia, Aubl. — PhoUdandra , Neck. — Sciuris, Schreb. — Cusparia, Humb. — Bonplandia, W. — Angoslura, Roem. Schull, — Conchocarpus, Mik. — Ravia et Lasiostemon, Nées Mart. — Obentonia, Vell. — DangerviUa et Rostenia, Flor. û.) — DigloUis, Nées Mart. — Erythrochiton , Nées Mart. — Ticorea , Aubl. {Ozophyllum, Schreb. — Costa, Flor. fl.) — Lemonia, Lindl. — Moniera^ L. {Moii' nieria, End\.—Anbletia, Rich.).
Tribu 5. — Pilocarpéès.
Fleurs régulières, polypétalcs, isostémones ou diplostémones. Étamines bypogynes.
Ovaires en nombre égal aux pétales, 2-1ovulés, distincts ainsi que les styles à leur base, ou plus rarement soudés. Embryon droit, à cotylédons ovales dans un périsperme charnu ou sans périsperme. — Arbres ou arbrisseaux la plupart des tropiques et américains , quelques uns des lies de ta mer du Sud; à feuilles opposées ou alternes, simples ou composées, parsemées de points glanduleux, offrant une composition et des propriétés analogues aux végétaux de la tribu précédente.
Choisya, Kunlh. — Hortia, Vandelt. — Pilocarpiis, Vaht. — Metrodorea, St-Hil. — EsenbecMa , Ktb. {Colythrnm, SchottJ — Po« lembryum, Ad. J.— Evodia, Forst. — Melicope, Forst.
ZANTHOXYLÉES. Zanlhoxyleœ. — ¥\eun diclinesou polygames, régulières. Calice 3-4- 5-parti. Pétales en nombre égal , à préfloraison imbriquée, très rarement nuls. Dans les fleurs mâles, étamines en nombre égal ou double, à filets libres, simples ou doublés intérieurement d'un appendice, insérées au-
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dessous d'un pistil rudimentaire. Dans les femelles, étamines nulles ou rudimentaires ; ovaires portés sur un disque, en nombre égal aux pétales ou moindre, bi-ovulés, distincts ou soudés en un seul. Autant de styles libres ou soudés plus ou moins complètement , avec un stigmate à autant de lobes, (luelquefois presque nuls. Fruit tantôt simple, charnu ou membraneux, tantôt composé de plusieurs carpelles, drupes ou coques, avec un endocarpe ligneux en partie détaché à la maturité. Graines à lest luisant et épais, cruslacé, rarement ailé. Embryon droit ou arqué dans un périsperme charnu, à radicule supère, à cotylédons ovales, aplatis. Les espèces sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes ou opposées, simples ou composées, le plus souvent ponctuées, dépourvues de stipules. Elles habitent, la plupart, entre les tropiques et principalement en Amérique ; quelques unes s'avancent dans les zones voisines; très peu s'observent au Cap ou dans l'Australie. L'huile éthérée, la résine et le principe amer {Xanthopicrite) qui se trouvent en abondance dans la plupart de leurs parties leur communiquent des propriétés stimulantes et fébrifuges analogues à celles des familles précédentes et de la suivante.
Diclyoloma, Ad. J, — Pitavia, Mol. (Galvezia, R. Pav. non Domb.) — Brucea, Mill. (Gonus, Lour.)— Picrasma, Bl.— Picrœna, Lindl. — Mma, Ham. — Brunellia, R. Fav. — Zanlhoxylum, Kunth (Xanthoxylum, Sm.
^-Fagara, L. — Pterota, Ad. — Ochroxylum eiCurlisia, Schreb. — Kampmannia, Raf. — Langsdorfla, Leand. — Pohlana, Nées Mart. — Auberlia, Bor. — Ampacus, Runiph. — Lacaris, Ham. — Tobinia, Desv. — J'enlanoma, Moc. Sess. — Macqueiia, Comm. — Rhelsa, W. Arn. — Typalia, Denost. — Lepta et Tetradium, Lour. — Geijera, Schott. — Blackburnia, Forst. — Blackbournea, Kth.) — Perijea, Tul. — Boymia, Ad. J. — Toddalia, J. [Scopolia, Sm. — Crantzia, Schreb.) — Vepris. Ad. J. (Boscia, Thunb. non Lam. — Asaphes, DG. — Duncania, Reichenb.)— //elietta, Tul. —'Plelea, L. (Bellucia, Ad.) — Spathelia, L. (Spatha, R. Bt.) — Ailanlhus, Desf. {Pongelion, Rééd.).
SIMARUBÉES. Smarubeœ.—¥\e\irs hermaphrodites ou diclines, régulières. Calice à
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4-5 divisions. Autant de pétales à préfloraison tordue. Étamines hypogynes en nombre double, à filets doublés intérieurement d'un appendice soudé avec lui. Ovaires en nombre égal, exhaussés sur un gynnpbore, distincts, contenant chacun un seul ovule suspendu. Autant de styles terminaux, distincts inférieurement, soudés supérieurement en un seul que termine un stigmate 4-5 lobé. Fruit composé d'autant de drupes. Graines à tégument membraneux, à embryon sans périsperme, droit, à cotylédons épais et charnus, à radicule supère, courte, cachée entre eux, — Les espèces sont des arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes , ordinairement composées, dénuées de points glanduleux et de stipules; à fleurs blanches, verdâtres ou rouges, disposées en panicules, grappes ou ombelles axillaires ou terminales. Elles habitent les régions tropicales, presque exclusivement en Amérique, très peu à Madagascar et en Asie. Dans leurs diverses parties, à un peu d'huile éthérée et de résine, se trouve associée en grande abondance Une substance extractive particulière, un peu narcotique et singulièrement araère, qu'on a nommée Quassine, à laquelle elles doivent leur orincipale propriété.
Quassia, DC— Simaruba, AubI, — Hannoa, Planch. — Simafca, Aubl. (Aruba, Aub\. —Zwingera, Schreb. — Phyllostoma, Neck.) — Samadera,GsËrtn.{Locandi,Ad. — Vittmania, Vahl — Niota, Làm. — Biporeia, P. Th. Mauduyta, Comm. — Manungala, Blanc).
Aux genres précédents, on en joint deui autres très voisins l'un de l'autre, h Harri- Sonia, Ad. J. {Ebelingia, Reich.) et Lasiolepis, Benn., qui forment un petit groupe ditférent par un ovaire 4-Ioculaire et sa grninc à embryon plié sur lui-même. Si on admet, dans les Simarubées, une seconde tribu des Harrisoniées, il faudra donc modifier un peu leurs caractères.
Enfin, à la suite du groupe général des Rutacées, on cite un petit nombre de genres qui paraissent s'y rapporter, les uns trop imparfaitement connus pour assigner leur place avec certitude, comme les Pseudiosma, DC. çX Philagonia, Bel.; les autres complètement décrits , mais ne se classant franchement dans aucun des groupes secondaires
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que nous avons caractérisés. Tels sont le Cyminosma, Gaertn. (JamboUfera , L, non Gcrtn. — Gela, Lour. — Laxmannia, Srn.
Doriena, Dennst.) ei V Acronychia, Forst., conTondu par quelques uns avec le précédent, mais qui en parait sufOsamment distinct, tous deux placés avec doute, tantôt après les Rulacées proprement dites, tantôt après les Zanihoxylées; tel est surtout le Melianlhus, Tourn., genre singulièrement anomal, originaire du Cap, mis autrefois à la suitedesZygophyl!ées,mais queM. Endlicher juge devoir former le type d'une petite famille des Mélianthées qu'il composerait aujourd'hui à lui seul. (Ad. J.)
RUTELA (rulela, ver qui ronge les arbres). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides xylophiles , établi par Latreille ( Règne animal de Cuvier, t. IV, p. S53), adopté par Mac- Leay, Dejean , Lepeletier et Serville, Perty, Germar, et Burmeister ( Handbuch der Entomologie , p. 278 ); ce dernier en a fait un Phyllophage métallique, et le rapporte à ses Butéiides naturels. Des 40 espèces américaines qui ont été décrites sous ce nom , ce dernier auteur n'en a conservé que 8, savoir : R. SurinamaLin., glabrata, gloriosa, striata F. , lœla Web. , heraldica Pty., t7-icolor Guér., et formosa Dej. (C.)
RUTELA, Pers. ( 06s. , 1 , 100 ). bot.
CR. — Voy. AGARIC.
RUTICILLA. OIS.— Nom génériquelalin, dans Brehm, des Rouges-Queues. Voy. ru- BIETTE. (Z. G.)
♦RUTICILLA. OIS. — Groupe établi par Naumann dans la famille des Becs-Fins vermivores, et correspondant aux Rubietles de G. Cuvier. Il comprend par conséquent les Rouges-Gorges, les Rouges-Queues et les Gorges-Bleues. (Z. G.)
RLTIDEA. BOT. PH. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Psychotriées , établi par De Candolle ( in Annal. Mus., IX, 219). L'espèce type. But. parviflora DC, est indigène deSierra-Leone, en Afrique.
RLTIDOSOMA, Stephens {British Ent., IV, 596). INS. — Voy. bhttidosomus. (C.)
RUTILE. MIN. — Espèce du genre Titane.
Voy. ce mot.
*RUTILIA(rutt2us, brillant), ins.— Genre
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de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Athéricères , tribu des Muscides, soustribu des Dexiaires, établi par M. Robineau- Desvoidy. M. Macquart, qui adopte ce genra {Diplères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. H» p. 215 ), en décrit trois espèces : fi. leonina R.-D. {Musca id: Fab.), B. formosa R.-D. (Musca id. Doiiov.), R. vivipara R.-D. [Tachina id. Fab.). Elles se trouvent à la Nouvelie-Hollaiule.
RUISCHIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Maregraviacées, établi par Jacquin {Amer., 75, t. 51, f. 2). L'espèce type, le Ruysch. c/usice/blia Jacq., est un arbrisseau originaire de la Guiane.
RUYSCHIAIVA, Mill. (Dict.). bot. ph. — Syn. de Dr-acocephalum, Linn.
RYACOLITE. min. — Voy. feldspath.
RYANIA. BOT. PH, — Genre de la famille des Passiflorées, tribu des Paropsiées, établi par Vahl (Eclog., I, 51, t. 9). Arbres de l'Amérique tropicale. Voy. passiflorées.
*RlGMODUS (pîîypia, fente), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères bétéromères, de la famille des Sténélytres et de la tribu des Hélopiens , créé par Ad. White {The zoologie of Ihe voyage of E rébus et Terrer, 1846, p. 11), qui y rapporte 2 espèces de la Nouvelle-Zélande ; les fi. modestus et pedinoides White. Ce genre vient se placer à côté des Amarygmus. (C.)
RYNGOTA(pvyxo?» bec), ins. — Fabricius, qui avait rejeté tous les noms des ordres établis par Linné dans la classe des Insectes, désignait parce mot l'ordre des hémiptères. (Bl.)
*RYMIA. BOT. PH. — Genredela famille des Ébénacées, établi parEndlicher(Gew.pia»«., p. 743, n. 4250). L'espèce type, Rymia polyandra Endl. {Boyena id. Linn.), est un arbuste du Cap.
*RYPARIA.BOT. PH. — Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu des Crotonées, établi par Blume {Flor. Jav. Prœf., VIII). Arbrisseaux de Java. Voy. euphorbiacées.
RYPAROSA, Blume {Bijdr., 600). bot.
PH. — Syn. de Byparia, Blume.
RYPARUS ou mieux RHYPARUS (^^- ■jrapoç, sale). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides coprophages, formé par Dejean {Cataloguât 3° édition, p. 160), et composé d'une seule
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espèce, le R. Dujardinsii Dej. Elle a pour p.itrie l'île Maurice. (C.)
*RYllAI\iA.MOLL. — Genre de Gastéropodes pectinibranches proposé par M. Schumacher pour quelques espèces de Buccins , tel que le Buccinum Tranquebariuin.
*JRYSSEiMLS (pû<7<jyi(xa , peau ridée). iNS.
— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides copropbages, établi par Mulsant (Histoire naturelle des Coléoplères de France, Lamellicornes, 1842, p. 314) sur deux espèces du pays : le Se. asper F., et le R. verrucosus Muls. Lai" se trouve dans une grande partie de l'Europe, et la 2' est propre à la France méridionale. Ce genre offre , d'après l'auteur, les caractères suivants : Elytres entières sur l'angle suturai ; tête couverte de verrues ; prothorax bordé de fortes soies, traversé en dessus de sillons séparés par des côtes. (C.)
* RVSSOMAÏUS ( pv(j(7o; , ridé ). ins,
— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Apostasimérides cryptorhynchides, proposé par nous, adopté par Dejean [Catalogue, 3* édition, 322) et par Scbœnherr (Gênera et species Curctilionidum, synonymia, t. IV, p. 364 ; VllI, 2, 551). Ce g. se compose de vingt à trente espèces américaines. Nous n'indiquerons que les suivantes: /{. Novalis, strigicollis (Orobilis) Gr., palmacotlis, lineatocollis (Cr-yplorliynchus) Say, crispicollis Schr., subcoslalus, rufus, viridipus, marginalus e^ nigerrimus Che\ . (Cl.)
RYSSOKOTLS. INS. — Syn. de Rhyssonotus.
*RYSS0PTER1S ( pwacrâ; , Vidé ; -ktÎpvl , aile). BOT. PU. — Geure de la famille des Malpighiacées, division des Diplosiémones, établi par Blume(Msc.). Arbrisseaux des Moluques. Voy. malpighiacées.
*R1TID0PHYLLUM (pvris, ride; <f^)- 5ov, feuille), bot. ph. — Genre de la famille ries Gesnériacées, tribu des Eugesnérées, établi par Martius (Nov. gen. et spec, III, 39). L'espèce type, Rytidophyllum tomenlosum Mart. (Gesnera tomentosa Liuu.), est un arbrisseau qui croît dans l'Amérique tropicale.
*RYTIDOSIS. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des
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Sénécionidées, établi par De Candolle(Prodr., VI, 159). Herbes de la Nouvelle-Hollande.
Voy. COMPOSEES.
*RYTIDOSTYLIS.B0T. ph.— Genre de la famille des Cucurbitacées, établi par Hooker et Arnott (ad Beechey, 424, t. 97). Herbes du Guatimala. Voy. cucuubitacées.
RYTIIVA (pwft'ç, ride), mam. — Genre de Mammifères cétacés, créé par Uiiger (Prodr. syst, Mamm.et Av., 1811),eique les zoologistes modernes désignent généralement sous la dénomination de Stellère. Voy. ce mot.
*RYTIi\OTA ou mieux RIIYTIMOTA (pv- TÛ, ride; vùtoç, dos), ins. — ■ Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Mélasomes et de la tribu des Tentyrides, établi par Eschscboltz [Zoological Atlas, 1831, 5' cah., p. 75). Le type, espèce unique, la Ji. scabriuscula , est. pii.pre à la Nubie. (C.)
RYTIPHLCffiA (puTÎç, ride; <f>/.oro;, écorce). BOT. CR. — (Pliycées.) M. Agardh, qui fonda ce genre (Syst. Alg., p. xxx ), le plaça parmi les Céramiées , trompé par la fausse apparence d'articulations dans les derniers ramules. Mais nous avons démontré ailleurs ( Canar. Crypt. , p. 152 ) a quelle circonstance d'organisation celte apparence était due. Plus lard , le fils du célèbre phycologiste de Lund réforma le genre et le fit passer dans la uibu des Rhodomélées , sa véritable place. C'est le H. tinctoria qui est demeuré le type de ce genre , dont voici le signalement : 1-ronde cylindrique ou comprimée, pennée, marquée de rugosités transversales, réticulée à la surface, composée de trois couches de cellules , dont les plus intérieures , celles qui constituent l'axe de la plante, représentent des tubes articulés, disposés autour d'une cellule centrale. Ces tubes d'égale longueur, et auxquels tient l'apparente articulation de l'Algue, sont environnés d'une seconde couche de cellules colorées, globuleuses, irrégulièrement disposées, et dont la grandeur va en diminuant jusqu'à la périphérie que forme la couche corticale. Gonceptacles (Ceramidia) ovoïdes, sessiles ou pédicellés, contenant un certain nombre de spores pyriformes, fixées par leur bout le plus mince à un placenta hasilaire. Tétraspores bisériés dans des raro.uies transformés en stichidies lancéolées. Tel qu'il 15*
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est maintenant constitué, le genre Byliphlœa se compose d'un petit nombre d'esiièces appartenant aux mers des régions chaudes du globe, si l'on excepte toutefois le R. pinastroides, qui y a été réuni , et qui s'avance le plus au Nord. M. KUtzing a fait de ce dernier son genre Halopitys. (C. M.)
SAB
RYZ^ÎVA (p»^Çav, aboyer), mam. — Le genre Suricale {voy. ce mot) a été distingué sous cette dénomination par lUiger [l'rodr, syst. Mamm. et Av., 18il). (E. D.)
RYZOBIUS. INS.— roy. rhyzobius et cA-
CICCLA. (C.)
RYZOPHAGUS. Voy. rhizofhagcs.
SABAL. BOT. PH. —Genre de la famille des Palmiers, tribu des Coryphinées, établi par Adanson (Fam., II, 495). L'espèce type, Corypha minor Jacq. (Hort. vindeb. , 3, p. 8 , t. 8 ) ou Chamœrops humilis Michx. , est un petit Palmier qui croît dans la Caroline et la Virginie.
SABAZIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées , établi par Cassini ( in Dict. se. nat. , XLVI , p. 480; LV , p. 264 ). De Candolle (Prodr., V, p. 496) en décrit 4 espèces, nommées : S. humilis Cass., sarmenma Less., microglossa DC, urticœfoliaDC. Ce sont des herbes qui croissent principalement dans l'Amérique tropicale.
8ABBATIA. bot. ph. — Genre de la famille des Gentianées, tribu des Chironiées, établi par Adanson {Fam., II, 503). Les principales espèces sont : les Sab. chloroides ( CMora dodecandrn Linn. , Chironia chloroides Michx. ), gracilis Salisb. ( Chironia campanulala Lin . , Chironia gracilis Michx.), calycosa Sims. , angularis ( Chironia id. Linn.), paniculata {Chironia paniculala Michx.),
Les Sabbatia sont des plantes herbacées qui croissent dans l'Amérique boréale , et ont l'aspect des Chironies du Cap. (J.)
SABËLLAIBË. Sabellaria. annél. — Lama rck, dans son Cours sur l'histoire naturelle des animaux sans vertèbres publié en •1812, a désigné par ce nom un genre d'Annélides rentrant dans la famille actuelle des Sabulaires ou Amphitriies. On ne connaît encore que deux ou trois espèces de ce genre, et la principale habite nos côtes : <;'est la Sabella alveolala de Linné et de Gmelin, dont Réaumur avait parlé, en 1711, sous le nom de Ver à tuyau, et queGuel-
tard a aussi décrit sous le nom de Psamalolus. M. Savigny a d'abord donné au genre Sabellaire le nom d'Amymone, et depuis lors celui d'Hermella.
Les Sabellaires constituent la tribu des Amphitrites hermelliennes de Savigny, ainsi caractérisées : Rames ventrales d'une seule sorte , et portant toutes des soies subulées. Point de tentacules.
Voici comment elles sont distinguées génériquement : Bouche inférieure. Deux branchies complètement unies a la face inférieure du premier segment , et formées chacune par plusieurs rangs transverses de divisions sessiles et simples. Premier segment pourvu de soies disposées par rangs concentriques , constituant une couronne operculaire.
Les Sabelles habitent sur les rivages , principalement sur les pierres ou les trous de rochers qujï vient battre la vague. Elles vivent en société dans des réunions de tubes droits, formés de sable et formant des masses plus ou moins considérables qui ont l'apparence de gros gâteaux d'Abeilles, parce que leur surface supérieure présente autant de petits entonnoirs alvéoliformes qu'il y a de tubes. Ces masses sableuses résistent parfaitement au lavage des eaux; mais elles sont difficiles à conserver, partie qu'elles se désagrègent assez facilement par la dessiccation , et surtout parce que le transport en altère les alvéoles si le moindre corps dur vient à les froisser. On trouve les Sabelles sur les côtes de la Manche et de l'Océan , aussi bien que sur celles de la Méditerranée. M. de Blainville dit qu'il a souvent trouvé des individus solitaires de la Sabelle de nos côtes dans les divisions radiciformes des Fucus. Cette espèce a reçu le nom de Sabellaria alveolata. M. Savigny considère comme
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n'en différant pas VAmphilrite ostrearia de Cuvier.
On a indiqué une seconde espèce européenne «eus le nom de Sabellaria crassissima , et une troisième exotique sous celui de S. chrysocephala. Celle-ci est de la mer des Indes. (P. G.)
SABELLE. Sabella. annél. — M. Savigny, dans son Système des Annélides, a imilé Cuvier en réservant le nom linnéen de Sabella aux jolies espèces d'Annélides chétopodes que Muller avait appelées Aniphitrite, et dont M. de Blainville (Dict. se. nat., t. LVII, p. 434) a parlé sous cette dernière dénomination, il en a déjà été dit quelques mots à Tarticle amphitritë de ce Dictionnaire.
Nos côtes possèdent plusieurs belles espèces de Sabelles ou Amphilrites, vulgairement nommées Pinceaux de mer. M. Milne Edwards en a figuré nouvellement quelques unes dans ^Iconographie du Règne animal.
M. Savigny a résumé, de la manière suivante , les caractères génériques des Sabelles , qu'il place , avec les Serpules , parmi ses Amphilrites sabelliennes :
Bouche exactement terminale. Deux branchies libres, exactement flabelliformes ou pectiniformes, à divisions garnies, sur un de leurs côtés, d'un double rang de barbes ; les deux divisions postérieures imberbes , également courtes et pointues. Rames ventrales portant des soies à crochets jusqu'à la septième ou huitième paire inclusivement. Point d'écusson membraneux. Anneaux contenus dans un tube, fixé verticalement, coriace ou gélatineux , ouvert à un seul bout, et généralement enduit à l'extérieur d'une couche factice de limon.
M. Savigny les partage en trois tribus :
1° Sdbellœ aslartœ , à branchies égales , flabelliformes , portant chacune un double rang de digitalions, et se roulant en entonnoir.
2° Sabellœ simpUces , à branchies égales , flabelliformes, à un simple rang de digilations , se roulant en entonnoir : tel est le Sabella penicillus ou Penicillus murinus de Rondelet, belle espèce de i'Océan et de la Méditerranée.
3° Sdbellœ spirographes , à branchies en peigne , à un seul côte et à un seul rang ,
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se contournant en spirale. Ce sont les Spirographis de Viviani.
Ex. : Spirographis Spallanzani de Viviani , V Amphitritë ventilatum de Gmelin. et VA. volutœcornis àeUontagu. (P. G.)
*SABELLIIVA. annél. —Genre de Sabulaires comprenant deux petites espèces de la Méditerranée. Il a été décrit par M. Dujardin en 1839. (P. G.)
SABIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Anacardiacées?, établi par Colebrooke (m Linn. Transact., XII, 353, t. 14). L'espèce type , Sabia lanceolata Coleb. , est un arbrisseau originaire de l'Inde.
SABICEA. BOT. PH. — Genre de la famille des RubiacéesCinchonacées, tribu des Haméliées , établi par Aublet {Guian., I, 192 , t. 75-76 ). De Candolle ( Prodr., IV, 437 ) en décrit 9 espèces , parmi lesquelles nous citerons les Sab. cinerea Aubl., aspera Aubl., hirta Swartz, umbellata Ruiz et Pav., hirsuta H. B. et K. Ce sont des arbrisseaux qui croissent dans les climats chauds de l'Amérique, principalement dans la Guiane et aux Antilles. (J.)
SABINE. BOT. PH. — Espèce du genre Genévrier. Voy. ce mot.
*SABIiVEA. CRDST. — Owen désigne sous ce nom, dans le voyage du capitaine Ross, un genre de Crustacés qui appartient à l'ordre des Décapodes macroures. (H. L.)
SABINEA. BOT. PB. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Lotées, établi par De Candolle ( Prodr., II , 263), qui en décrit 2 espèces : Sab. florida et dubia, arbrisseaux qui croissent aux Antilles.
SABLE. GÉOL. — Voy. roches et terrains.
SABLÉ. MAM. — Le Mus araneus de Pallas , qui appartient au genre Hamster {voy. ce mot ) , a reçu de Vicq d'Azyr le nom de Sablé. (E. D.)
SABLIER. Hura. bot. fh. — Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu des Hippomanées, établi par Linné {Hort. cliffort., 1 , 34 ), et dont les principaux caractères sont : Fleurs monoïques. FI. mâles : Calice court, urcéolé, tronqué. Étamines monadelphes. Androphore cylindrique; anthères verticillées, 2-3-sériées, insérées sous des tubercules. FI. femelles : Calice urcéolé, entier, appliqué étroitement contre l'ovaire.
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Style long.iDfundibuliforme ; stigmate large, concavo-pelté , à 12-18 rayons. Capsule ligneuse, orbiculaire, déprimée, à 12-18 sillons , et à autant de coques monospermes , s'ouvrant avec élasticité.
Les Sabliers sont des arbres lactescents, à feuilles alternes, stipulées, enroulées avant leur développement; à pétiole biglanduleux au sommet ; a stipules caduques ; à fleurs mâles en chaton-s simples, écailleux, pédoncules, terminaux, revêtues d'écaillés imbriquées, uniflores ; à fleurs femelles solitaires, dans le voisinage des fleurs mâles.
Ces plantes croissent principalement dans l'Amérique équatoriale. On en connaît 3 espèces, parmi lesquelles nous citerons surtout le Sablier élastique, Hura crepilans Linn., Lam., Turp., etc. C'est un arbre haut de 20 mètres et plus , qui croît au Mexique , aux Antilles et dans lAuiérique méridionale. Ses fruits, dont les coques sont rangées en rond autour de l'axe , éclatent avec fracas lors de la maturité. Les coloiis de l'Amérique se servent de ces fruits, après les avoir vidés et fait bouillir dans de l'huile, pour y mettre du sable, d'où vient le nom de Sablier donné à ces plantes. Le suc laiteux des Sabliers , ainsi que leurs graines , sont acres et vénéneux. (J.)
SABLIIVE. BOT. PH. — Voy. ARENAUIA.
SABLON. MOLL. — Nom donné à une variété du Turbo lilhoreus.
SABOT. MOLL. — Voy. turco.
SABOT DE CHEVAL, bot. cr. — Nom vulgaire de certains Bolets, tels que les B. amadouvier et ongulé.
SABOT DE M EN US ou DE LA VIERGE .
BOT. PH. — Nom vulgaire du Cypripedium calceolus Linn.
SABOTS. MAM. — La dénomination de Sabot, Ungula, est généralement donnée à l'ongle épais qui entoure en entier la der- «lière phalange des doigts des Mammifères Pachydermes et Ruminants , quel que soit le nombre de ces doigts. Du reste, dans le langage scientifique , le nom d'Animaux à sabols est aujourd'hui remplacé par celui à'Ongulés. Voy. ce mot. (E. D.)
SABRE, poiss. — Voy. chirocentre.
SABSAB , Adans. {Fam., II, 31 ). bot.
PII. — Syn. de Paspalum, Linn.
SABULAIRES. Sabularia. annél. — M. de Blainville (Dict. se. naU, t. LVIl,
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p. 453) établit sous celte dénomination une famille d'Annélides chétopodes , de l'ordre qu'il appelle Hétérocriciens. Elle comprend les deux genres Sabella et Serpula de Linné. Cette famille, qui répond aux Ampliitrites de M. Savigny, moins le genre Serpnle, est formée de plusieurs genres , tous marins. M. de Blainville admet les suivants :
Amphilrite, Spirographe, Sabella, Pectinaria, Térébelle , Fabricie, Phéruse, Spio(l), Polydore, Capitelle.
On en a depuis lors (1828) ajouté plusieurs autres , parmi lesquels nous citerons de préférence :
Galba , Johnston ; Piratesa , Templelon ; Amphicora , Ehrenberg ; Sabellina , Dujardin ; Anisolemus , Templeton ; Terebellides, Sars ; Aphlebine, de Qualref. (2).
Toutes les Sabulaires n'ont pas un égal degré de complication organique. Les premières , telles que les Amphitrites ou Sabelles , sont bien supérieures , sous ce rapport , à celles qu'on a nommées Amphicora etSa6e//ma. Celles-ci ressemblentdéjà beaucoup , à certains égards, aux Chétopodes de la famille des Nais, tandis que les premières ont la tête surmontée de magnifiques panaches branchiaux très compliqués dans leurs formes, et ornés des plus vives couleurs.
Quoi qu'il en soit, les Sabulaires ont été caractérisées , ainsi qu'il suit, par M. de Blainville :
Corps en général plus allongé que dans la famille des Serpulides {voy. ce mot); tête peu distincte, composée de trois anneaux ; thorax distinct, formé de douze segments au moins , avec une bande musculaire sousventrale ; abdomen très déprimé , composé d'un très grand nombre d'articulations décroissant rapidement; bouche pourvue de barbillons tentaculaires nombreux et préhensiles; tentacules nuls ou rudimeiitaires; branchies fort distinctes , grandes , portées sur la tête ou sur les premiers anneaux; pieds dissemblables.
Les Sabulaires vivent dans des tubes factices , isolés ou agrégés , peu solides, composés de corps étrangers plus ou moins bien réunis à la surface extérieure de cylindre:; qui résultent des mucosités sécrétées par la
(i) Celui-ci doit être reporté parmi les Néréic\es. (2) Ce genre ne repose peut-être , d'aprè» M Mili» &) wards. que sur uncAKUne Té/él>»(l«,
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eorps. Ce tube est quelquefois entièrement Diuqueux. Le tube des Serpules est, au contraire . calcaire comme celui des Dentales , quoique de forme différente. (P. G.)
SABUM^IKES. Sabulineœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Garyophyllées. Voy. ce mot.
i *SABURRA.ARACHN. — Ce nom est donné dans le Journal VIsis, par M. Heyden, à un genre de l'ordre des Acariens , dont les caractères n'ont pas encore été publiés. (H.L.)
SACGëLLIL'M. bot. ph. — Voy. sacel-
LIUM.
SACCHARIME. bot. ph. — Espèce de Houque. Voy. ce mot.
SACCHAROPHORUM, Neck ( Elem. ,
O. 1576). BOT. PH. — Voy. CANNE A SUCRE .
SACCHARUM, Linn. {Gen., n. 73). bot.
M. Voy. CANNE A SUCRE.
*SACCIDIl]M (cxaxxoç, sac; ?^.a , forme). BOT. PH. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par Lindiey (Orchid., 301). Herbes du Cap. Voy. orchidées. SACCOCH[LUS,Blum. {Flor.Jav. Prœf., VII ). BOT. PH. — Syn. de Saccolabium , Lindl.
SACCOCOMA ( aûy:xo<; , sac ; xo^vi , chevelure), ÉCHiN. — Genre proposé par M. Agassiz pour trois espèces de Comatules fossiles du calcaire lithographique de Solenhofen , ayant le disque en forme de poche arrondie, au bord de laquelle sont articulés cinq rayons grêles, bifurques simplement jusque vers leur base et pinnés. L'une de ces espèces , Saccocoma peclinata, a été décrite précédemment par Schlotheim sous le nom û' Asteriacites pectinata , et figurée par M. Goldfuss comme une Comatule. (Duj.)
*SACCODERES, Spin. ins. — Syn. de Nolocyrlus, Burm.
SACCOGLOTTIS. bot. ph. — Genre de la famille des Humiriacées , établi par Maruus {Nov. gen. et sp.. Il, 146). Arbres du Brésil. Voy. humiriacées.
*SACC0G1IVE. Saccogyna (aaxxoç, sac, yvvyj, femelle), bot. cr. — (Hépatiques.) Ce genre, de la sous -tribu des Géocalycées, a été fondé par M. Dumortier {Syll. Jungerm., p. 74, t. 2, f. 13) sur le Jungermannia viticulosa de Linné. 11 est resté jusqu'ici monotype. Ses caractères sont : Involucre latéral , bypogé , charnu , au fond duquel se voient plusieurs pistils, mais dont un seul
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est fécondé. Périanlhe nul. Coiffe libre au sommet, soudée à Pinvclucre dans les trois quarts de sa hauteur. Pédoncule celluleux , blanchâtre, long d'un pouce et plus, accompagné d'un involucelle propre qui s'élève à peu près au niveau du point où cesse la soudure de la coiffe. Capsule s'ouvrant en quatre valves jusqu'à la base. Élatères dispires. Spores globuleuses. Inflorescenco mâle naissant de l'aisselle des amphigastres sur des rameaux propres garnis de feuilles très petites. Ces plantes sont couchées, rampantes, et ressemblent assez aus Lophocolea et aux Chiloscyphus. Leurs feuilles sont succubes , horizontales et entières. Les amphigastres sont dentés irrégulièrement, et réunis aux feuilles par un processus étroit décurrent sur la tige. L'uniquo espèce de ce genre a été trouvée en Angleterre, en Italie et aux Canaries. Elle est raro en fruit. (C. M.)
SACCOLABIUM (dâxxoç, sac; Uëlov , pince). BOT. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées , établi par Lindiey (Orchid., 220). L'espèce type, Saccolabium pusillum, est une très petite herbe parasite, qui croît dans les forêts de la haute montagne de Gide, à Java.
*SACCOMORPHUS , Chevrolat, Dejean (Catalogue, 3" édit., p. 450). ins. — Synonyme de Brachysphœnus, Lacordaire. (C.)
SACCOMYS (uaxxoç, sac ; uv; , rat), mah. — F. Cuvier a décrit sous ce nom, dans les Mémoires du Muséum d'histoire naturelle , un genre de Rongeurs américains pourvu de fortes abajoues, et dont les molaires sont au nombre de seize, quatre paires à chaque mâchoire. F. Cuvier a placé ce genre à côté des Échimys; mais il se pourrait qu'il fût plus voisin des Aseomys , Saccophorus et Diplostoma. 11 n'est encore connu que d'après un seul exemplaire, originaire, à ce qu'il paraît, de l'Amérique septentrionale, et de la taille du Lérot. (P. G.)
*SACCOIVIA. BOT CR. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des Guettardées, établi par M. Endiicher (Ge/i plant., p. 544, n. 3196). L'espèce type, Sacconia megalosperma ( Psychotria id.
Wahl ), est un arbre qui croit dans l'île da Tortose.
SACCOPETALUM(<T(xxxoç, sac; Wra^ov, pétale). BOT. PH. — Genre de la famille de.9
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Anonacées , tribu des Anonées, établi par Bennett (in Horsfkld plant. Jav. rar., 165, t. 35). Arbres de Java. Voy. anonacées.
SACCOPHORA. MOLL. — Nom proposé par M. Gray pour une classe de Mollusques correspondante à celle des Tuniciers de Lamarckou des Acéphales nus deCuvier. (Duj.)
SACCOPHORUM , Palis. (Prodr., 20).
BOT. CR. — Syn. de Buxbaumia, Hall.
SACCOPHORUS («ra'xxoç, sac; yopo;, qui porte). MAM. — L'un des noms génériques qui ont été imposés aux petits Rongeurs de l'Amérique septentrionale qui vivent sous terre comme le Mus bursarius, et sont pourvus comme lui d'abajoues extérieures. Il est question de ces animaux dans les ouvrages de Mammalogie , sous les noms à'Ascomys, Pseudosloma, Diplostoma, etc. Leurs espèces et leur répartition en sous-genres n'ont point encore été définitivement arrêtées. Ces animaux forment un petit groupe fort intéressant dont nous avons dit quelques mots à l'art. RONGEURS, et qui nous paraissent être la tribu la plus inférieure des Sauridés. (P. G.)
SACCOPTERYX ( aaxxoç , poche; TtzipwÇ, aile). MAM. — Sous ce nom, Illiger (Prodr. syst. Mamm. et Av., 1811) a formé un genre de Chéiroptères qui n'a pas été adopté, et auquel il assigne pour caractères : Quatre incisives inférieures trilobées ; pas d'incisives supérieures; molaires à couronne garnie de pointes aiguës; oreilles grandes , arrondies, à oreillon petit et obtus; un repli en forme de sac ou de poche dans la membrane de l'aile et à la base des bras. Le type de ce groupe est le Vespertilio lepturus Linné, qui entre dans le genre Ta- PHiEN, Et. Geoffroy Saint-Hilaire. Voy. ce mot. (E. D.)
SACCOSTOMA ( (7a'xxoç , sac ; <TT<5p.a , bouche). REPT. — Genre voisin des Stellions, établi par M Fitzinger. (P. G.)
SACCLLINA. POLVP. —Nom donné d'abord par Lamarck au genre de Polypes que cet auteur a nommé ensuite Tibiana. Voy. ce mot. (Duj.)
SACCULINA. CRUST. — M. Thompson (m Entomological magazine) donne co nom à un genre de Crustacés de la division des Entomostracés. (H. L.)
SAGËIXIUM. BOT. PH. — Genre de la amille des Cordiacées?, établi par Humboldtel Boupland (Plant, œquinoct., l, 47,
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». 1 3). L'espèce type, Sacellium lanceolatum, est un arbre qui croit dans les Andes du Pérou.
*SACHA1VA (mol hébreu :tsachano, mauvaise odeur), ins. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroptères , tribu des Réduviens, famille des Aradides , établi par MM. Amyot et Serville (Hémipt., Suites à Buffon, édit. Roret, p. 116). L'espèce type et unique, Sach. depressa, appartient à l'Amérique méridionale.
SAGHOINiDRUS. poltp.? acal.? — Genre proposé, en 1819, par Rafinesque pour des Polypes libres qu'aucun autre auteur n'a vus , et qui sont censés avoir le corps déprimé , libre, avec un cartilage dorsal, une bouche sans tentacules , mais entourée par un rebord étoile et un anus terminal. (Dcj.)
SACOGLOTTIS. bot. pu. — Voy. sac-
COGLOTTIS.
S^LAIVTHUS, Forsk. (Descript., 33).
BOT. PH. — Syn. de Cissus, Linn.
S^RAH'GODES. ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , de la famille des Sténélytres et de la tribu des Hélopiens, établi par Dejean (Catat., 3* édit., p. 329) , qui en énumère 14 espèces : 13 appartiennent à l'Amérique équinoxiale, et une est originaire de la Nouvelle-Guinée. Nous ne citerons que les suivantes : S. laceralus G. (Strongylium chalconotum^ Ky.), et subicollis d'Urville. Les Helops viridis et dama F. doivent aussi faire partie de ce genre. (C.)
SAFRAN. Crocus (xpôxoç, safran), bot.
PH. — Genre de la famille des Iridées, de la Triandrie monogynie dans le système de Linné. Il est formé de petites plantes herbacées, propres à l'Europe, à l'Asie moyenne et à la région méditerranéenne. Ces plantes ont un bulbe peu volumineux qui produit généralement des caïeux superposés verticalement, et duquel partent immédiatement de longues fleurs vivement et élégamment colorées, ainsi que des feuilles linéaires. Leurs fleurs présentent: un périanthe à long tube et à limbe partagé en six divisions dont trois extérieures et trois intérieures un ptu plus petites; trois étamines insérées à la gorge du périanthe , à Clet grêle et anthct « sagittée; un pistil formé d'un ovaire adhérent, ordinairement caché sous terre, h trois angles obtus, d'un long style filiforme et de
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irois stigmates épais, charnus, plus ou moins roulés en cornet et dentelés. A ces fleurs succède une petite capsule trigone, à trois loges polyspermes.
Le nombre des espèces de Crocus aujourd'hui connues ne s'élève que de trente à nuurante; mais la détermination de ces espèces présente de grandes difâcultés, et, pour éclairer leur histoire, il n'a fallu rien moins que les travaux de MM. Bertoloni, Tenore, Zani, J. Gay, etc. Il est même fort à regretter que cedemier botaniste, qui, pendant plusieurs années, a fait des Safrans l'objet de ses travaux assidus et qui a pu les étudier tous avec soin à l'état vivant, grâce à la collection complète qu'il en avait formée dans le jardin du Luxembourg, n'ait pas publié la monographie de ce genre pour laquelle il avait réuni de vastes matériaux, et se soit borné à deux simples notes (Voyez Bulletin de Férussac , section des sciences naturelles , Botanique, 1" vol. XI, 1827, § 222, pag. 346-373; 2" vol. XXV, 1831, § 178, pag. 219-221).
Une espèce de Safran a de l'importance, comme étant l'objet d'une culture spéciale; quelques autres ont de l'intérêt comme plantes d'ornement. Nous nous occuperons surtout de la première.
Le Safran cultivé. Crocus sativus Lob., est cultivé depuis l'antiquité la plus reculée, pour ses stigmates qui, à l'état de dessiccation, constituent le Safran du commerce. Sa patrie a été ignorée jusqu'à ces derniers temps; mais, vers le commencement de ce siècle, Smith l'a signalé comme ayant été recueillie l'état spontané, par Siblhorp, dans les basses montagnes de l'Attique, et, plus récemment, M. Bertoloni l'a indiqué comme croissantnaturellementdanslaMarched'Ancone, près d'Ascoli. 11 se distingue par les tuniques de son bulbe traversées de nombreuses nervures longitudinales qui finissent par rester isolées sous la forme défibres capillaires à nombreuses anastomoses ; par ses feuilles linéaires, allongées, marquées en dessous de nervures longitudinales saillantes, développées au printemps qui suit la floraison ; par ses grandes fleurs violettes qui sedéveloppenten automne etqui sortent d'entre des gaines minces et plus ou moins translucides ; leur périanthe a sa gorge lilas, revêtue de poils abondants; leurs stigmates
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sont très longs, pendants, indivis. C'est pour ces stigmates que la plante est cultivée en divers pays: en France, dans l'ancien Gâtinais (départements de Seine-et-Marne, du Loiret), le département de Vaucluse; en Angleterre, près de Cambridge; en Allemagne, près de Moëlk, etc. En elTet, desséchés avec soin, ils constituent \e Safran du commerce. Leur couleur est un orangé vif qui a pria lui-même dans le langage ordinaire le nom de la plante. Bouillon- Lagrange et Vogel y ont signalé l'existence d'un principe auquel ils ont donné le nom de Polychrdite, parce que l'acide sulfurique le colore en bleu, l'acide nitrique en vert , tandis qu'avec l'acide de baryte il donne un précipité rougeâtre. Cette substance agit comme matière colorante très riche, une faible quantité suffisant pour colorer une assez grande masse d'eau en un beau jaune doré; mais malheureusement le peu de stabilité de cette couleur ne [ =rmet pas de l'utiliser pour la teinture. lia médecine, le Safran est employé comme stimulant et antispasmodique; de plus il entre dans diverses préparations, souvent à titre de principe colorant; mais, ce qui ea détermine la plus grande consommation, c'est qu'il entre comme condiment dans un grand nombre de préparations alimentaires, surtout dans le midi de l'Europe, en Orient, et comme matière colorante dans les vermicelles et les autres pâtes dites d'Italie, qui forment un aliment journalier en diverses parties de l'Europe et plus particulièrement en Italie. La culture du Safran exige des soins multipliés et, bien qu'elle soit productive lorsqu'elle réussit, elle est fréquemment exposée à des accidents fâcheux qui en dirai nuent fortement ou même en annihilent presque les bénéfices. Déplus, elle exige des conditions qui la resserrent forcément entre des limites étroites, et la réduisent toujours à fournir uniquement aux besoins de la consommation. Lorsqu'on veut établir une safranière, on prépare la terre en l'amendant et en l'ameublissant au moyen de trois labours qu'on donne successivement en hiver et jusque vers l'époque delà plantation, c'est-à-dire vers la fin de mai, en juin et même en juillet. On choisit, en divers pays, pour la culture du Safran, des terres de natures diverses; cependant cellesqui paraissent lui convenir généralement le mieux sont les
2kÙ
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Ici 1 es légères, un peu sablonneuses et noirâtres. La plantation se fait en enfonçant les bulbes de près de 2 décimètres dans des sillons serrés et en les espaçant de 1 décimètre dans chaque sillon. On emploie pour cet objet environ 48 ou 50 kilogrammes de bulbes par hectare, de manière à obtenir environ 49,500 pieds sur cette surface. On donne ensuite des sarclages et des binages à peu près toutes les semaines jusqu'au moment où les fleurs commencent à se montrer, c'està-dire en automne et plus particulièrement vers la mi-octobre. Les récoltes les plus précoces ont lieu dès le 21 septembre; les plus tardives se prolongent jusque vers la fin d'octobre. La première année, la floraison est peu abondante; la plus riche est celle de la seconde année. Les circonstances qui lui sont les plus avantageuses, sont l'humidité du sol et une température moyenne de 12 à 15 degrés. Les fleurs se succèdent pendant quinze jours environ ; ce qui détermine la durée de la récolte; mais elles se montrent surtout pendant les huit premiers jours. Tous les jours, ou au moins tous les deux jours, on va dans la safranière cueillir les fleurs tout entières qu'on met dans des paniers. Le soir même on en détache les stigmates et l'on rejette tout le reste. La dessiccation de ces stigmates se fait avec soin dans des tamis de crin suspendus au-dessus d'un feu doux, et l'on a le soin de remuer et de retourner très fréquemment. La diminution de poids qui résulte de la dessiccation est au moins des 4/5. En moyenne, le produit définitif d'un hectare en Safran sec, pendant les deux années de rapport, est d'environ 50 kilogrammes. Ordinairement on relève les bulbes tous les trois ans. Cette opération a lieu au mois de mai. Ou détache les caïeux des bulbes-mères, et l'on replante immédiatement dans une autre terre préalablement préparée à cet effet. Le Safran ne résiste pas «un froid de 15 degrés; aussi les hivers exceptionnels pour nos climats exercent-ils de grands ravages dans les safranières. D'un autre côté, cette culture a également à redouter deux fléaux aussi cruels que fréquents: l'un consiste dans la carie des bulbes et reçoit vulgairement des cultivateurs du Gâtinais le nom de Tacon; l'autre, nommé par eux Mort du Safran, est dû à la rapide propalaiioa d'un Champignon parasite, le Rhi-
xoctonia Crocorum DC. {Sclerotium CrocO' rum Pers.). Le Rhizocione attaque d'abord les enveloppes des bulbes, après quoi il s'étend à leur intérieur qu'il détruit. Ses ravages se manifestent à l'extérieur sur des, masses circulaires de la safranière dans lesquelles les plantes périssent promptement, qui s'agrandissent constamment si l'on ne porte remède au mal en en circonscrivant le siège au moyen d'une tranchée, et finissent par occuper toute la surface du champ. On cultive aussi communément le Crocus sativus comme plante d'ornement et ordi* nairementen bordure.
Parmi les espèces de ce genre cultivées uniquement dans les jardins d'agrément, la plus répandue est le Safran printanier, Crocus vernus Ail., ou le Crocus des fleuristes. Il se distingue particulièrement par les longs poils qui garnissent la gorge de son périanihe et par ses stigmates dressés, entiers ou légèrement crénelés. M. Gay en distingue deux variétés ou plutôt deux races : l'une indigène dans le Piémont, le Tyrol, dans les montagnes de l'Italie méridionale, etc., à fleurs lilas passant au violet, mêlées et rayées de blanc; l'autre, spontanée dans la campagne de Rome, dans le royaume de Naples, à fleurs plus grandes, lilas-violet, unicolores. Dans les jardins, on confond, sous ce nomdeSafran printanier, d'autres espèces également printanières.
*SAGA. CRUST. — Munster, dans ses Beiirage zur Petrefactenkunde , désigne sous ce nom un genre de Crustacés de l'ordre des Décapodes macroures. (H. L.)
*SAGA. INS. — Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Locusliens, établi par M. Charpenlier(/7o)œe/i<o)î!oL)qui lui donne pour type le Saga serrata Fabr. Cet Insecte se trouve dans les contrées méridionales de la France.
SAGAPEIVUM. CHiM. — Espèce de gomme résine. Voy. ce mot.
SAGEDIA {<y'j.rn, arme; JSoq, forme).
BOT. CR. — ( Lichens. ) Ce nom, qui est erroné, puisque sa première racine ne signifie point bouclier, ainsi que le supposait Acharius, a été créé par le lichéiiographe suédois pour quelques Lichens dont la structure et la fructification sont trop diverses entre elles pour qu'on puisse les laisser réunis.
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Frics , en réformant ce genre ( Syst. Orb. veget., p. 259), en a conservé le nom. C'est «ioiic dans le sens plus limite, et en même temps mieux défini , où l'entend ce dernier naturaliste, que nous l'admettons ici, et que nous allons en tracer les caractères : Apo- Ihccies globuleuses ou ovoïdes , renfermées dans un tube crustacé , horizontal. Nucléus gélatineux, déliquescent, et noircissant en même temps que l'excipulum nieinbianeux et très mince qui l'enveloppe. Ostioles discrets , amincis en col et dilatés à leur sommet, qui est perforé. Thèques en massue, placées au milieu de nombreuses paraphyses, et contenant huit spores oblongues {S. cinerea Pries) à trois cloisons transversales.
Ce genre se rapproche des Endocarpum , mais il en diQ'ère essentiellement par la présence d'un excipulum. VEndocarpon cinereum Pers. {E. tephroides Ach.),est le type de ce nouveau genre, qui renferme, en outre, plusieurs Pyrénules et Verrucaires d'Acbarius. Ses espèces croissent sur la terre , les murs et les rochers. Une seule se rencontre sur les arbres : c'est le S. agregata Pries ( Opegrapha crassa DC), et celle-ci est le type du genre Stigniadium, Meyer. M. Bourgeau en a rapporté dernièrement des Canaries une espèce nouvelle que nous nommons A. luguhris , et que nous décrirons ailleurs. Elle est remarquable par les lignes d'un beau noir qui sillonnent le thalle et en limitent les divisions. (G. M.)
SAGERETIA. bot. fh.— Genre de la famille des Rhamnées, tribu des Prangulées, établi par M. Ad. Brongniart (Annales des sciences naturelles, X, 359, t. 13), qui y renferme huit espèces. Parmi elles, nous citerons la Sageretia theezans Brong. {Rhamnus theezans Linn., Rhamnus thea Osbeck), arbrisseau qui croît abondamment en Chine où les pauvres font usage de ses feuilles en guise de Thé. (J.)
SAGETTE. BOT. ph. — Nom vulgaire du Sagiltaria sagillœfolia Linn.
SAGINA. KOT. PH. — Genre de la famille des Caryopbyllées, tribu des Sabulinées, établi par Linné [Gen., n.l76). Parmi les (espèces qu'on rapporte à ce genre, nous citeîons principalement les Sagina procumbens et apetala Linné, petites herbes qui croissent en abondance sur les murs humides et entre
T. XI
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les pavés, jusque même dans l'intérieur deg villes. (J.)
SAGITTARIA. bot. ph. — Nom scientifique du genre Piéchière. Voy. ce mot.
SAGITTELLA. moll. — Genre établi pap M. Lesueur pour un petit Mollusque nageur diaphane qu'il a observé dans les mers d'Amérique, sans pouvoir, en raison même de sa transparence, constater son organisation. M. deBlainville, d'après les renseignement', fournis par M. Lesueur, a classé les Sagiitelles avec les Piroles ou Ptérotrachées. (Diij.)
SAGITTLLA. hei.m. — Genre fondé par Lam. (Hist. des anim. sans vert., t. Ill, p. 194) sur un prétendu Helminthe découvert, en 1777, par Annibal Bastiani, qui le décrivit ( Aiti di Siena , t. VI, p. 241 ) comme un animal bipède, évacué pendant une cardialgie vermineuse. M. deBlainville a prouvé, dans ses annotations au Trailé des Vers intestinaux , de Bremser (p. 350), que cette Sagitlula n'était autre chose que le larynx supérieur de quelque oiseau. (L.)
SAGONEA, Aubl.(Guian.,I,28o, t.Hl).
BOT. PU. — Synonyme à'ilydrolea, Linné.
SAGOU. BOT. PH. — Voy. sagouier.
SAGOLIEU ou SAGOLTIEîl. Sagus.
BOT. PH. — Genre de la famille des Palmiers, de la Monœcie hexandrie dans le système de Linné. Il comprend un petit nombre d'espèces, qui croissent, soit isolément, soit en forêts, dans les lieux maritimes de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amérique inter- Iropicales. Ce sont des Palmiers de hauteur moyenne, dont le stipe assez épais, simple, d'un tissu peu consistant à l'iniérieur, ^e termine par un beau bouquet de feuilles pennées. Leurs fleurs sont monoïques , disposées en chatons distiques, qui, réunis en gr^n?) nombre, forment un très grand régime placé au dessous du bouquet de feuiliss et exigeant quelquefois jusqu'à dix ans pour atteindre son entier développement. Parmi ces fleurs, les mâles présentent : un périanthe à deux rangs, dont l'extérieur forme un calice à trois dents et l'intérieur une corolle à trois divisions profondes; de six à douze étamines dont le filet est dilaté à sa hase. Les fleurs femeUes ont : un périanthe assez semblable a celui des fleurs mâles; six étamines stériles à filets courts , dilatés et soudés inférieureïc,
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ment en urcéole à six dents que terminent autant d'anlheres; un pistil a ovaire triiocuiaire, surmonté de trois stigmates aigus. A ces dernières fleurs succèiie un fruit arroinii ou ovoïde, rouvert de larges écailles imbriquées, dirigées en bas, généralement monosperme par avortement.
Trois espèces de ce genre doivent être signalées à cause de leur utilité. — Le Sa- GouiER DE RoMPHins , Sagus Rumphii Willd., est une espèce des Moluques. Son slipe est peu élevé, lisse, et se termine par un bouquet de grandes feuilles pennées, armées de longues épines caduques. Ses régimes sont d'abord enveloppés dans une grande spatbe épineuse; leurs dimensions sont énormes, leur longueur arrivant jusqu'à quatre mètres; leurs dernières divisions ou les chatons sont cotonneux. — 2. Le Sagodier Raphia ou RouFiA , Sagus Raphia Lam. ( Raphia vinifera Palis. ), est un arbre de médiocre grandeur, qui croit dans diverses parties de rinde,et, en Afrique, dans les royaumes d'Oware et de Bénin. Son stipe se termine par de grandes feuilles pennées, pendantes, chargées d'épines courtes. Son régime est fortgrandetses nombreux rameaux inégaux, serrés, sont pourvus chacun de deux ou trois spathelles courtes, tronquées, fendues d'un côté. Les fleurs mâles sont réunies aux femelles sur les mêmes rameaux dont elles occupent l'extrémité. — 3. Enfin . le Sa- GouiER PÉDONCCLÉ , Sogus peduïiculata Poir. {Raphia pedunculata Palis.), ne diffère guère du précédent que par ses fleurs mâles pédonculées et par quelques différences dans la forme du fruit. Celte troisième espèce croît spontanément à Madagascar, d'oii elle a été transportée à l'île de France, à Bourbon et à Cayenne.
Les diverses parties des espèces que nous venons de signaler sont utilisées de plusieurs manières dans les contrées interlropicales. Leurs feuilles servent de matériaux pour la construction des habitations. Pour cela on tourne dans un seul côté leurs deux rangs lie folioles et l'on eu lurnie ensuite des faisceaux qu'on range l'un à côié de l'autre. Les cabanes construites de la sorte sont très fraîches; mais elles ont le grave inconvénient de laisser entre leurs couches de feuilles des vides où se logent quantité de Rats et, avec eux , des Reptiles qui en font leur
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pâture. On se sert aussi de ces feuilles pour faire des clôtures et des palissades. Enfln, les nègres font des sagaies avec leur côte. — Le bourgeon terminal des Sagouiers se mange comme celui des 4»-eca, Eulerpe, elc, sous le nom de Chou-palmiste, et aussi bien cru que cuit. On le dit même meilleur que celui da l'Arec. Lorsque, pour l'enlever, on a tronqué le sommet de l'arbre, il s'écoule par cette extrémité tronquée une grande quantité de sève qu'on recueille avec soin. Par la fermentation, ce liquide séveux se transforme en une liqueur vineuse ouspiriiueuse plus estimée que la plupart des vins de Palme. On obtient une autre liqueur plus colorée et plus spiritueuse en mettant le» amandes de Sagouiers dans le vin de ces mêmes arbres étendu d'eau, et laissant le tout fermenter. Mais le produit le plus connu et le plus important des Sagouiers est leur fécule, à laquelle on donne le nom de Sagou. Elle existe en abondance dans le tissu cellulaire, analogue à la moelle, qui sépare les faisceaux fibro-vasculaires de leur stipe. Pour l'extraire, on fend l'arbre dans sa longueur; on enlève ensuite ce tissu cellulaire qui est tendre, spongieux; après l'avoir écrasé, on le place dans des espèces d'entonnoirs faits avec de l'écorce d'arbre , posés sur un tamis de crin, et on délau: avec de l'eau. Ce liquide entraîne la fécule qu'il dépose sur un linge à travers lequel ou le fait passer. Il ne reste plus qu'à granuler celte fécule en lui faisant traverser de force les mailles d'un tissu un peu lâche et à la faire sécher au soleil. Le Sagou sert d'aliment dans les contrées où on l'obtient. Celui que le commerce apporte en Europe ne peut, à cause de son prix , entrer dans la consommation journalière; mais on en fait, avec du lait ou du bouillon, des potages légers , qu'on donne aux malades, et qu'oo recommande surtout dans les maladies de poitrine. Par la chaleur, il se dissout peu à peu dans le liquide employé. La facilité plus ou moins grande avec laquelle celle fécule se dissout et sa blancheur plus ou moins pure en font distinguer plusieurs qualités. La plus estiméeest celle qui nous vient des Moluques. (P. D.)
SAGOUIIV. Saguinus, Lacép. hah. — G.
de Mammifères appartenant à la famille des Singes d'Is. Geoffroy, et à l'ordre des Qui-
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driimanes. Ces aniinanx a[)i)artiennent tous à l'Aiiiérique intertropicale. Le père du savant naturaliste que nous venons de nommer avait établi parmi les Singes peu de divisions, parTaitenient naturelles et faciles a saisir: 1° les Singes de l'ancien continent ou Catarihinins ; 2° les Platyrrhinins ou Singes d'Amérique. Ces derniers se divisaient en : 1" Arctopiihèques, dont les molaires ont des pointes aiguës ; 2" en Hélopithèques , sans pointes aiguës aux molaires, mais ayant la queue prenante ; 3' en Geopilhèques, manquant également de pointes aiguës aux molaires, mais n'ayant pas la queue prenante. Ces derniers sont précisément les Sagouins, dont nous avons à nous occuper ici; mais ils formaient alors une petite tribu renfermant les genres Callitriche, Nyctipiihèque, Saki et Bracbyure, formés ou adopiés par E. Geoffroy. Aujourd'hui, les Sagouins ont été démembrés en un assez grand nombre de sous-genres que nous ne ferons qu'indiquer ici.
Quoi qu'il en soit, les Sagouins proprement dits, Saguinus , Lacép. ; Calliirix, Geoff., Cuv. ; Cebus, ErxI., ont 36 dents, savoir: 4 incisives, 2 canines et 12 molaires à chaque mâchoire, ne différant pas de celles des Sajous, des Alouates et des Atèies. Les canines sont médiocres; les incisives inférieures verticales et conliguës aux canines. Leur tète est petite , arrondie ou légèrement oblongue ; leurs narines, largement ouvertes, sont percées sur le côté; leur visage estplatet leur angle facial s'ouvre à 60 degrés ; ils ont les oreilles grandes et triangulaires, appliquées sur le crâne; le corps assez grêle; les membres dégagés; la queue, de la longueur du corps ou un peu plus longue, est non-prenante, couverte de poils assez courts. Les ongles sont longs et étroits a tous les doigts, excepté aux pouces où ils sont courts et plats. Ces animaux, qui habitent exclusivement le Brésil etlaGuiane, se trouvent rarement dans les grandes forêts, quoiqu'ils soient excellents grimpeurs et qu'ils montent aux arbres avec une extrême légèreté. lisse logent dans des trous de rocher et vivent en troupes de dix à douze , dans les broussailles et les buissons les plus fourrés, où ils s'occupent sans cesse à faire la chasse aux Insectes, eux Oiseaux, à leurs nids et à leurs ceufs;
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ils attaquent aussi quelques petites espèici de Mammifères, et, pour cette raison, passent pour être plus carnassiers que les Singes des genres voisins. Cependant ils se nour* rissent aussi de fruits, faute de mieux. Selon Geoffroy, les yeux de ces Singes sont organisés pour la vision nocturne; selon Lesson, ils sont diurnes. Lequel croire? Fr. Cuvier a observé plusieurs Sa'imiris, à la ménagerie de Paris, et il dit positivement qu'ils avaient la prunelle des yeux ronde.
§ 1". Les Callitrixdei Geoff., PUhesciureus de Less.
Le SA'iMiRi , Buff. ; Saguinus sciureus Less., Manuel; PUhesciureus, Less., Masi. i,\étbod. •,CaUitrix sciureus Geoff., Fr.Cuv ; Simia sciurea G. Cuv.; le Singe orange, Penn. ; le Sajou jaune, Briss. ; le Kaï-miri ou Petit Saï, de la Guiane française.
Cette espèce paraît tenir le milieu entn; les Sajous et les Sagouins qui vont suivre, ce qui a déterminé Geoffroy à en former son genre Callitrix, dont M. Lesson a changé le nom je ne sais pourquoi. En effet, il diffère des uns et des autres par son gland semblable à celui de l'homme, et non en forme de disque ou de champignon , et par son crâne aplati en dessus et considérablement développé à sa partie postérieure. Ses oreilles sont déformées; ses yeux grands, rapprochés; sa face est très courte, son pelage ras, sa queue longue et mince; ses orbites des yeux ont leur cloison osseuse incomplète, et le trou occipital est placé au milieu du crâne.
Ce joli petit animal a ordinairement le pelage d'un gris olivâtre, tirant plus ou moins sur le roussâtre, plus foncé sur le dos; ses bras et ses jambes sont d'un roux orangé; sa face est nue, blanche, avec le nez et le tour de la bouche noirs. Il a une petite tache d'un brun verdâtre sur chaque joue.
Le jeune Sa'imiri qu'a décrit et figuré Fr. Ciivier ( flisL nat. des Mammif.^ p. 181, fig. 67) en est une variété à oreiiles très velues et carnées; lorsqu'il est adulte, sefl membres et son dos sont d'un roux fauve; le haut de ses bras et les côtés de son corps sont d'un gris tiqueté; le rebord du front est noir, et il a un trait de la nièine couleur en avant de l'oreille.
I.c Callin-ix oHomophagus de d'Orbigny esi une légère snus-variéié du précédent; brunâtre sur la lête, à ventre un peu grisâtre; extrémités d'un roux jaunâtre; flancs teintés déjeune; queue grise à la base, jaunâtre au milieu et brune au bout.
Le Tilidel'Orénoque, Bitschelschis et Bl- '/itenis des Indiens, a le pelage d'un jaune doré; les épaules, le ventre et les membres d'un gris ferrugineux.
Enfin, ]e Callilrix sciureiis de Geoffroy a le dos marbré de roux-vif et de noir.
Tous ces jolis petits Singes ne dépassent guère la taille d'un Écureuil , dont ils ont l'œil éveillé et la vivacité. « Par la gentillesse de ses mouvements, dit Buffon, par sa petite taille , par la couleur brillante de sa robe, par la grandeur et le feu de ses yeux, par son petit visage arrondi, le Saimiri a toujours eu la préférence sur tous les autres Sapajous, et c'est, en effet, le plus joli, le plus mignon de tous; mais il est aussi le plus délicat, le plus difficile à transporter. Sa queue, sans être absolument inutile et lâche, comme celle des autres Sagouins, n'est pas aussi musclée que celle des autres Sajous; elle n'est, pour ainsi dire, que demi-prenante, et quoiqu'il s'en serve pour s'aider à monter et à descendre , il ne peut ni s'attacher fortement, ni saisir avec fermeté , ni amener à lui les choses qu'il désire, et l'on ne peut plus comparer cette queue à une main , comme nous l'avons fait pour les autres espèces. »
Le Saïmiri est fort doux, très gai , et sa jolie miniature de figure ressemble un peu à celle d'un enfant, quant à la physionomie. C'est la même expression d'innocence, (le plaisir, de joie et de tristesse. Il éprouve >ivement les impressions de chagrin, verse des larmes lorsqu'il est contrarié ou effrayé, et toute sa personne respire une grâce enfantine qui touche et intéresse les personnes les moins disposées à aimer les animaux. Pendant sa jeunesse, ses affections douces l'attachent à sa mère au point qu'il ne l'abandonne jamais, pas même lorsqu'elle vient de recevoir la mort par la main cruelle d'un chasseur; il se laisse prendre et emporter avec elle sans faire le moindre effort pour s'échapper, tant qu'il voit son cadavre palpitant. Lorsqu'il saisit quelque chose avec ses mains antérieures, il place son
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pouce parallèlement avec les autres doigts; mais aux mains de derrière, ses pouces sont parfaitement opposables d'où il résulte que ses véritables mains sont plutôt au bout des jambes qu'au bout des bras. Fr. Cnvier dit que, pendant son sommeil, il affecte une osition fort singulière. 11 est assij les pieds de derrière étendus en avant, les mains appuyées sur eux, le dos courbé en demi-cercle, la lête placée entre ses jambes et touchant la terre. Lorsqu'il désire quelque chose ou qu'il est en colère, il fait entendre un petit sifflement plus ou moins doux ou aigu , qu'il répète trois ou quatre fois de suite. On suppose, d'après l'ampleur du crâne de cet animal , qu'il doit avoir beaucoup d'intelligence, mais je ne pense pas qu'on ait jamais fait des observations très concluantes à ce sujet. Cependant les Saïmiris ont assez l'esprit de sociabilité, et vivent entre eux dans la meilleure intelligence ; en captivité ils ont plus de douceur que d'affection, et ils ne s'attachent jamais assez à leur maître pour lui donner des signes affectueux de préférence.
§ 2. Les Saguinus des auteurs; Callilrix d'Is. Geoff,
Leur tête, un peu plus allongée, a le crâne plus élevé en dessus; leurs oreilles sont plates, déformées; le trou occipital est plus reculé en arrière; les cloisons des orbites sont entièrement ossejses, et enfin les doigts des pieds ont un repli membraneux à leur base. Leur pelage est aussi un peu plus long que dans les précédents.
L'OiABOUssA ou MoLOCH, Saguinus moloch Less. ; Callilrix moloch Is. Geoff. ; Cebus moloch Hoff., Fish. ; Cebus cupreus ( la femelle ) Spix; Simia moloch Humb. , se trouve au Brésil et au Para. Cet animal fort rare, deux fois aussi grand que le Saï, a été observé pour la première fois dans les forêts du Para , par Hoffmansegg. Son pelage est cendré, à poils longs et annelés de blanc et de noir ; ses membres sont d'un gris plus clair, tirant au blanchâtre sur les mains ainsi qu'à la queue dont les poils sont annelés de gris-brun et de blanc sale. Sa face est brunâtre, nue, et le dessous du corps, ainsi que l'intérieur des membresj est d'un fauve roussâtre assez vif. Quelquefois il a le pelage d'un cendré tirant sur le
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fauve, avec les joues, les lempes, le ventre d'un roux vif, avec le bout de la queue et les mains blancs : alors c'est le Simia nwloch de M. de Humboldt.
Une variété, le Cebus cupreus de Spix, Fischer et G. Cuvier, se trouve au Brésil, d.ins les forêts de Solimoïns. Il a le pelage plus touffu; la face noirâtre; la tête roussâire; les joues, la gorge, la poitrine, le ventre et les mains cuivrés; une petite moustache blanche sur la lèvre supérieure; le dos d'un brun grisâtre, la queue d'un gris roussâtre avec l'extrémité noire; les autres parties sont variées de brun, de noir ou de blanchâtre.
Les mœurs de l'Oiaboussa sont très peu connues, et l'on suppose qu'elles doivent avoir beaucoup d'analogie avec celles du Saimiri. On sait qu'il vit en troupes, qu'il h.ibite les broussailles et qu'il monte moins souvent sur les arbres que le précédent. Peut-être aussi cet animal, ainsi que ceux qui vont suivre, a-t-il des habitudes plus nocturnes et ne sort-il du buisson ou du trou de rocher qu'il habite que pendant le crépuscule, comme le Douroucouli; et ceci mettrait d'accord avecFr. Cuvier, les naturalistes qui regardent les Sagouins comme des animaux nocturnes. Il vit principalement d'Insectes.
Le Sahouasu ou Sagouin a masque, Saguinus personalus Less. ; Callilrix personalus E. Geoff.,G.Cuv.; Simia personata Eumb.; Cebus personalus Blainv. ; Callilrix nigri- /■j'onr-Spix; Callilrix infulalus Lichs.; Callilrix melanochir^Nieii., Neuw. ; Callilrix incanescens Lichst. ; Saguinus melanochir Less., Man.; Cebus gigot Sp'ix; Pilhecia melanochir Fr. Cuv. ; Cebus melanochir Fischer ; Cebus ciyierascens Spix ; Callilrix donacophilus A\c. d'Orbigny.elc, etc. Cette synonymie prouve assez combien cet animal a été mal connu par les auteurs, et surtout combien l'amour-propre de créer de nouvelles espèces pour y accoler son nom a jeté de difficultés dans la science. Aidé par le travail de M. Lesson , nous allons tâcher de débrouiller ce chaos.
Le Sagouin à masque mâle a généralement le pelage d'un gris cendré ou fauve, la tète et les quatre mains d'un noir foncé, les parties inférieures d'un gris sale, et la queue roussàiie. Sa longueur totale est de
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trente-cinq pouces dix lignes, en comprenant la queue qui a vingt et un pouces dix lignes. La femelle a la tête brune.
Dans sa jeunesse , il a la face noir&tre, nue; le pelage long, épais, d'un gris fauve; les mains et le front noirs; le dessus de la tète blanchâtre, et la queue rousse, à exliémité blanche. C'est alors le Callilrix nigrifrons de Spix.
Quelquefois il est gris en dessus, d'un roux jaunàire en dessous, avec une grande tache blanche encadrée de noir au-dessua des yeux ; sa queue est d'un jaune roussâtre avec l'extrémité noire. Dans ce cas, c'est le Sagouin milré des naturalistes , Saguinus infulatus Fisch. , Callilrix infulalus Lichs.
On le trouve avec un pelage d'un gri tiqueté et lavé de roussâtre sur le dos, à poils longs et épais, la face nue, bleuâtre, ornée d'épais favoris; le front blanchâtre, le dessus de la tête grisâtre, les extrémités blanchâtres, et les parties nues des mains brunâtres. Il devient alors ï&Callilrix donacophilus de d'Orbigny.
Si ses poils sont doux, longs, touffus, grisâtres, passant au marron sur le dos; ses mains et sa face noires; sa queue blanchâtre ou teintée de blanc et de jaunâtre, avec l'extrémité grisâtre , c'est le Callilrix melanochir de Wied., Neuw. et de Desm. , le Callilrix incanescens de Lichst. , le Saguinus melanochir du Man. de Less., le Cebus gigo de Spix qui lui a donné ce nom spécifique parce que c'est celui qu'il porte au Brésil.
Le jeune de cette variété a la face et les mains nues; le dos et le dessus de la tête variés de noirâtre; le front, les mains et le dessous du corps d'un brun cendré, et la queue noirâtre. C'est le Cebus cinerascens de Spix. Il se trouve, comme le précédent, dans les forêts du Brésil qui bordent le iMucuri, l'Alcobaca et le Belmonte.
On ne connaît guère les mœurs de cette espèce et de ses variétés. Tout ce qu'on en sait, c'est qu'il habite les forêts, où il est très commun; chaque matin, au lever du soleil , il fait retentir les forêts de cris désagréables, rauques, et qui s'entendent de très loin.
Le Macavacahoo des Indiens, Vioudita des Espagnols brésiliens, ou Sagouin veuvb des naturalistes ; Saguinvs vidua et Sa-
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guinus lugens Less.; Simia lugens Humb.; Callitrix lugens Geoff. ; Cebus torquatus Fischer. Sa synonymie est aussi embrouillée que celle du précédent.
Il a ordinairement le pelage long, doux, d'un noir luisant , avec une cravate d'un beau blanc sur la gorge; il porte sur la tête une calotte noire; sa face est nue, avec une tache carrée, en forme de masque , d'un blanc bleuâtre, encadrée de gris dans le haut et de blanc dans le bas; sa bouche est entourée de soies noires; enfin , ses mains antérieures sont blanches, et les postérieures noirâtres. Il est assez commun dans les forêts qui bordent le Cassiquiaire , le Rio- Guavarié et la rive droite de rOrénoque. Ses principales variéiés ont fourni aux auteurs le moyen de créer un assez bon nombres d'espèces , savoir :
1° Le Sagouin à fraise , Simia amicla de Humb. ; Saguinus et CalUlrix amiclus Less.; Cebus amiclus Spix. Son pelage est alors d'un brun noirâtre avec un demicullier blanc, sa queue brunàire, «t il a les mains antérieures d'un jaune terne et pâle. Il est deux fois iini^si grand que le Saïniiri.
2" Le Sagouin à collier, Simia torquata Humb.; CalUlrix torqualus GeoC . ; Callitrix lugens Less., G. Cuv.; Cebus torquatus Fischer. Son pelage est d'un brun châtain en dessus, jaune eu dessous, avec un demicollier blanc. Il a été observé au grand Para, et il n'est probablement qu'un jeune du précédent.
Dans tous les cas , ces animaux sont plus vifs, plus pétulants que les autres Sagouins, et sous ce rapport ils paraissent se rapprocher du Saimiri. Comme lui ils chassent aux petits oiseaux, mais ils vivent plus souvent de fruits. Leur caractère est doux et leur gestes gracieux. Voy. les articles
SAJOU et SAKI. (BOITARD.)
SAGOUY. MAM. — L'un des noms vulgaires de l'Ouistiti. Voy. ce mot.
SAGRA. INS. — Genre de l'ordre des Coli> iptères subpentamères , de la famille des Cj cliques et de la tribu des Sagrides , créé par Fabricius ( Entomologia syslemalica , I , 2 , p. 51 ), et généralement ailopté depuis.
JTu. Lacordaire(Afo»io3rap/i(e des Coléoplèies !.ubpentamères de la famille des Phytophages, 1845, p. 21 ) lui assigne pour caractères génériques : Angle suturai des élytres
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non épineux; crochets des tarses simples; yeux largement échancrés , réniformes et fortement granulés; languette coriace ou cornée, fendue jusqu'à l'insertion des palpes. Sur 28 espèces citées ou décrites par ce dernier auteur, 9 sont de Java, i du continent indien, 1 de Ceylan, 4 de Chine, 2 de Madagascar, 1 d'Abyssinie, et 7 de la côte occidentale d'Afrique. Nous citerons parmi elles les S. denlipes , tristis P., œnea, nigrita 0\., splendida, femorata, tridenlata Web. , cyanea Daim, et carbunculus Hope. Ces Insectes se tiennent sur les plantes ; ils sont de grande taille, et remarquables tant par leurs formes élégantes, quoiques massives, que par leurs couleurs du plus riche éclat métallique ; leurs cuisses postérieures sont fortes et très développées, avec les jambes postérieures toujours dentées chez le mâle , et simples chez les femelles. (C.)
SAGRiCA. BOT. PH. — Genre delà fa 'n il le des Mélastomacées, tribu des Miconiées , établi par De Candolle (Prodr.^ III, p. 170) qui en décrit quinze es|)èces. Parmi elles, nous citerons principalement les Sagrœa columnœfolia[Melast. columnœfoliumSchr.), fascicularis {Melast. id. Sw.), capillaris {Melasl. id. Sw.), umb)osa{Melast. id. Sw.),etc., arbrisseaux originaires de l'Amérique tropicale. (J.)
SAGRIDES. Sagridœ. iifs. — Première tribu de l'ordre des Coléoptères subpentamères, établie par Latreille {Règne animal de Çuvier, t. V, p. 133) dans la famille des Eupodes et qui rentre dans la première légion des Phytophages apostasicérides de Th. Lacordaire {Monographie des Coléoptères subpentamères de la famille des Phytophages, 1845, p. 1). Cet auteur lui donne pour caractères: Languette grande, tantôt membraneuse, translucide, échancrée ou bilobée, tantôt coriace ou semi-cornée et , dans ce dernier cas, presque toujours fissile ; mandibules entières à leur sommet ( AmetaVa excepté); yeux tantôt entiers, tantôt échancrés; antennes écartées, insérées au bord antérieur et un peu interne des yeux; prothorax beaucoup plus étroite sa base que les élytres; proslernum toujours distinct entre les hanches antérieures, libre en arrière; hanches antérieures subovalaires, stibglobuleuses ouconico-cylindriques; premi«r
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segment abdominal du double au moins pins grand que chacun des suivants; crochets des tarses simples iOrsodac7ia excepté). Celte tribu renferme les genres Megamerus, l'iio' ne4liis, Carpophagus, lihychoslomis, Mecytiudera , Atalasts, iîagra, Oi-sodacna, Ame- \alla. (C.)
*SAGRIXA ( nom propre ). foham.
— Genre de Rhizopudes ou Foraniiniféres , établi par M. Aie. dOrbij^ny, dans sa famille des Textularides, la deuxième de l'ordre des Enalloslégues. Les Sagrina ont une coquille régulière, équilatérale , conique, formée de loges globuleuses alternes à tous les âges et se recouvrant en p irtie, avec une seule ouverture, ronde, située sur le dessus des loges à l'extrémité d'un prolongement. L'espèce lyfie, S. pulcliella, se trouve sur les côtes de la Jamaïque et de Cuba. C'est une petite coquille blanche, longue d'un demimillimètre, conique-oblongue comprimée, avec des côtes saillantes longitudinales. (Ddj.)
SAGUERUS.Roxb. {Flor.Ind., III. 623).
BOr. PH. — Synonyme d'Arenga, LabilL
*SAGUli\L\A. MAM. — Groupe particulier de Singes platyrrhmins, selon M. Gray {Ann. o( phil., XXVI, 1833), comprenant plusieurs genres, dont le principal est celui des Sagouins, i'oy. ce mot. (E. D.)
SAGLIMLS, Lacépède. mam.— Nom laiin des Sagouins. Voy. ce mot. (E. D.)
SAGUS. BOT. PH.—Voy. sagouier.
SAHLITK. MIN. — Espèce de Pyroxène.
Voy. ce mot.
SAÏ. MAM. — Nom spécifique d'une espèce du genre Sapajou. Voy. ce mot. (E. D.)
*SAICA (mot arabe : shaica , épineux). INS. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroplères, tribu des Réduviens, établi par MM. Amyot et Serville ( Hémipt., suites à Bnffon, édii. Roret, p. 371). L'espèce type, Saica riibclla, a été trouvée à Cayenne.
saïga, mam. — Espèce particulière du genre Antilope. Foy. ce mot. (E. D.)
*SAI.\1IIÎI. MAM. — M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (Comptes-rendus de l'Institut , 1843 ) désigne sous cette dénomiuaiiou lui genre de Singes plalyrrhinins, qui doit rentrer dans le groupe naturel des Sagouins. Voy. ce mot. (E. D.)
SAIiVBOIS. BOT. PH. — Nom vulgaire de Daphne gnidium Linn.
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SAÏIVEGRAIIV. BOT. ph. — Nom vulgaire du Fenugrec.
SAlM'OliV. Hedysarum {r^^ôi, agréable; a',6>/a, parfum). BOT. PII. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées , de la Diadelphic-décandrie dans le système de Linné. L'immortel botaniste suédois avait établi sous le nom à'He.dysarum un groupe générique dans lequel il avait réuni les Ile dysarum, les Onobrychis et Athagi de Tournefort. Les caractères assignés par lui a ce genre étaient assez peu précis pour qu'il renfermât des plantes d'organisations diverses. Un grand nombre d'espèces y ayant été ensuite successivement ajoutées , les choses en étaient venues à ce point qu'une révision et un démembrement de ce groupe étaient devenus nécessaires, et que de là est résultée la formation de beaucoup de genres nouveaux. Ainsi la considération du fruit uniloculaire à fait séparer les Onobrychis que Tournefort regardait comme distincts, et lei genres Hallia Tbunb. , Flemingia Roxb. , Lespedeza L.-C. Rich. , Eleiotis DC. ; celle du calice profondément quinquéparti a conduit a la création des genres Uraria Desv., Nicolsonia DC; l'indépendance des étamines a fait isoler les Adesmia DC. , comme leur soudure, les Pueraria DC. , Stylosanthes Swartz ; enfin la forme du légume et diverses autres particularités ont servi de base à l'isolement générique des Alysicarpus Neck., Alliagi Tourn., Lourea Neck., Zornia Gmel. , Diceima DC. , Desmodium DC, eic. La création de tous ces nouveaux groupes génériques a réduit beaucoup , comme on le conçoit, l'étendue du genre Sainfoin. Considéré dans les limites nouvelles qui lui ont été imposées par suite de son dénïembrement, il est formé d'espèces herbacées ou sous-frutescentes qui habitent les parties tempérées et un peu froides de l'hémisphère septentrional. Leurs feuilles sont pennées avec foliole impaire ; leurs fleurs sont assez grandes, purpurines, blanches ou blanc-jaunâtre, et forment des épis ou grappes axillaires. Chacune d'elles pré» sente : Un calice fendu en cinq divisions linéaires, subulées , presque égales; une corolle dont l'étendard est grand, dont les ailes sont beaucoup plus courtes que la carène, qui est tronquée obliquement; dix étamines diadelphes ; un ovule multi-ovnlé.
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que surnTOntenî un style filiforme , ascendant, et un stigmate presque en tête. Aces fleurs succède un légume formé d'articles comprimés, orbiculaires, monospermes, convexes sur chacune des deux sutures. Les lieux faces de ces articles, tantôt lisses, tanlot couvertes de poils ou de pointes , ont fourni à De Candolle la base d'une subdivi- »ion des Hedysarum en deux sous-genres , i|u'il a nommés Leiolobium et Echinolobium. C'est à ce dernier qu'appartient le Sainfoin d BOUQUETS, Hedysarum coronarinm Lin., jolie espèce originaire d'Italie et fréquemment cultivée pour l'ornement de nos jardins, oùelleporte le nom vulgaire de .S'ai«/bni. d'Espagne. Elle est herbacée vivace. Sa tige dilTuse, un peu rameuse, s'élève de 5 à 8 décimètres; ses feuilles sont formées de sept, neuf ou onze folioles elliptiques ou presque arrondies, pubescentes en dessous et à leur bord ; ses fleurs, d'un beau rouge vif et odorantes, blanches dans une variété, forment une grappe serrée ovoïde , et se développent au mois de juillet. Son légume présente de trois à cinq articles arrondis. Cette plante se multiplie par semis , qu'on fait au printemps dans une terre légère. On repique ensuite le plant en place. Pendant l'hiver elle souffre des grands froids , et doit être couverte.
Parmi les genres nombreux provenus de la subdivision des Hedysarum, il en est une qui doit nous occuper quelques instants. C'est le genre EsPARCETTE,0/iobryc/i8s(étymn. ovo; , âne; Çpv^^Gj , crier). Il est forme de plantes herbacées annuelles ou , plus souvent, vivaces , rarement sous-frutescentes, qui croissent spontanément en Europe et dans l'Asie moyenne. Les feuilles de ces végétaux sont pennées avec foliole impaire, accompagnées chacune de deux stipules qui se soudent entre elles par leur bord externe, de manière à produire l'effet d'une seule stipule opposiiifoliée. Leurs fleurs , rouges ou blanchâtres, sont groupées en épis axillaires et terminaux longuement pédoncules. Elles présenii'iit : Un calice fendu en cinq divisions subulées presque égales entre elles; une corolle pnpiiionacée dont l'étendard est cbovale ou oblong , dont les ailes sont plus courtes que la carène qui est tronquée obliquement; dixétamines diadelpbes; un ovaire uni-ovuîé , surmonté d'un long
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«tyle géniculé dans le milieu de sa longueur. Le fruit est un légume presque sessile , formé d'un seul article comprimé, indéhiscent, monosperme , marqué à sa surface d'un réseau saillant, souvent denté, lobé ou épineux. On connaît aujourd'hui de 40 à 50 espèces de ce genre , et, parmi elles, la suivante a beaucoup d'importance par son utilité. — EsPARCETiE CULTIVÉE , Oitobrychis saliva Lam. {Hedysarum Onobrychis Lin. ). Cette plante croît spontanément en Europe, sur les coteaux secs , crétacés ; de plus elle est cultivée communément, et elle forme, concurremment avec la Luzerne , la plus grande partie de nos prairies artificielles. Elle est connue vulgairement sous les noms de Sainfoin, Esiparcelle. Dans ceux de nos départements méridionaux qui formaient autrefois le Haut-Languedoc et la Gascogne, elle est désignée, par suite d'une transposition singulière , sous le nom de Luzerne , tandis que la Luzerne elle-même reçoit le nom de Sainfoin. L'Esparcette cultivée est une plante haute de 5 a 8 décimètres, dont la tige est anguleuse, rameuse, ferme, généralement droite, pubescente; dont les feuilles ont 17 ou 19 folioles lancéolées, mucronées au sommet; dont les fleurs sont diin rouge vif, avec l'étendard rayé de rouge plus intense ; dont le légume est pubescent, bordé de dents épineuses. Cette plante fournit un excellent fourrage , et , à cette qualité déjà si estimable, elle joint celle non moins importante d'améliorer notablement le sol dans lequel elle est cultivée. Les expériences de M. Boussingault ont montré que la plupart de nos Papilionacées fourragères , au lieu de se nourrir uniquement aux dépens des matériaux que leur fournit la terre, absorbent dans l'atmosphère du gaz azote qu'elles s'incorporent. Or, à cette propriété physiologique si digne de remarque, l'Esparcette cultivée, joignant celle de végéter sans difficulté dans des sols crayeux, secs et très peu fertiles, fournit un moyen excellent de modifier progressivement ces terres en les améliorant, et de finir par le» transformer en terres à Froment. On cite sous ee rapport divers exemples parfaitement concluants, dans lesquels une véritable et heureuse révolution a pu être accomplie dans l'agriculture de quelques cantons, d'abord très peu fertiles , grâce à la culture de
SAJ
la |)I;iiite qui nous occupe continuée pendant plusieurs années. Les prairies artificielles d'Esparcette ont l'inconvénient de ne donner annuellement qu'une seule coupe ; mais ce défaut a disparu presque entièrement, grâce à la production d'une variété nouvelle, connue des agronomes sous le nom de Sainfoin à deux coupes ou Sainfoin chaud , qui, depuis peu d'années, a déjà remplacé la planie-type dans une grande partie de la France. Ce fourrage se sème, en général, au printemps, quelquefois vers le commencemeuiou le milieu de l'automne, très souvent mélangé aux céréales. La quantité de semence employée est , en moyenne , de 4 hectolitres par hectare. On recommande, pour prolonger sa durée, de ne pas le faite pàiurer après la coupe. Outre l'espèce qui vient de iious occuper, la Flore française en possèiie encore cinq autres du genre Onobiychis , qui croissent spontanément dans nos départements méridionaux. (P. D.)
SAIlVT-GERMAIRi. BOT. ph.— Nom d'une variété de Poires..
SA1\TE-IVEIGE. bot. ph. — Nom vulgaire du Chiendent dans le midi de la France.
*SAli\TMORïSIA (nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par M. Endlicher (Gen. Plant., p. 430, n. 2692). On en connaît douze espèces, parmi lesquelles nous citerons les Saint, vetulina, pauciflora, dentala, pinnata, elc. Ce sont des arbustes originaires du Cap. (J.)
SAIPHOS. REPT, — Genre de Scinques distingué par M. J.-E. Gray. (P. G.)
SAIUAMHLS, G. Don {SysL, IV, 467).
OT. PH.— Synonyme de Nicoliana, Linn.
SAISOiVS. — ASTRON. et météor. — On peut envisager les saisons à deux points de vue bien distincts, et il en résulte, selon jju'on se place à l'un ou à l'autre de ces )oints de vue, deux définitions qui, tout eu étant corrélatives, n'en sont pas moins très dilTé rentes.
Une planète est en général animée de deux mouvements : l'un, de rotation autour d'un de ses diamètres dont la direction dans l'espace reste à peu près parallèle à une droite donnée, droite dont la position est invariable ou du moins ne change qu'avec une grande lenteur. Ainsi la Terre tourne au- I. xu.
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tour de la ligne de ses pôles en vingt-trois heures cinquante-six minutes, présentant successivement aux diverses régions du ciel tous les points de ses deux hémisphères. Les phénomènes du jour et de la nuit sont la conséquence naturelle de ce premier mouvement.
Un second mouvement, celui de translatîoQ dans l'espace, le long d'une courbe elliptique dont le centre du Soleil occupe un foyer, entraîne périodiquement chaque planète, et se combine avec le premier pour modifier les alternatives de lumière et d'ombre qui constituent les jours et les nuits. De là, pour les différentes régions de la surface de la planète, des périodes plus ou moins régulières, qui divisent le temps de sa révolution autour du Soleil ou son année, selon sa position sur son orbite. Ces périodes, pendant lesquelles varient incessamment les quantités de chaleur et de lumière que rayonne le Soleil en une région déterminée du globe planétaire, sont les saisons astronomiques.
Deux éléments principaux influent sur les saisons d'une planète considérée à ce premier point de vue; et, comme l'un et l'autre sont à peu près invariables, ou ce qui revient au même ne varient que très lentement et dans d'étroites limites, il en résulte que les saisons astronomiques offrent une périodicité dont la régularité est le caractère le plus remarquable.
Ces deux éléments sont, d'une part, l'inclinaison de l'axe de rotation sur le plan de l'orbite ; d'autre part, la forme et les dimensions de l'orbite même, ou, ce qui est la même chose, son excentricité et son grand axe, d'où dépendent immédiatement les variations de distance de la planète au Soleil pendant chacune de ses révolutions.
Cette constance des phénomènes puremont astronomiques ne se rencontre plus dans les saisons considérées au point de vue des phénomènes météorologiques, tels qu'ils se succèdent eu réalité pendant l'année de la planète aux divers points de la surface de son globe. Les jours et les nuiis s'y distribuent, il est vrai, constamment de la même manière; la liunière, la chaleur solaire arrivent bien toujours régulièrement dans les mêmes proportions mathématiques à la surface limite de l'atmosphère. Mui.s, c'est en pénétrant dans l'enveloppe ,':azeuse 16*
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et vaporeuse de la planète que commencent les modifications, les variations de toute nature dues à des causes secondaires multiples, à la constitution chimique et physique de cette enveloppe, à l'inégale distribution des terres et des eaux, aux courants marins et aériens qu'engendre cette distribution, ou à ceux qui ont eux-mêmes une origine astronomique et physique, tels que les marées, les alizés, etc.
Considérées à ce second point de vue, les saisons n'ofTrent plus la constance des saisons astronomiques; elles varient selon la position géographique du lieu, son altitude, la constitution de son sol, selon les époques et une multitude de causes secondaires dont on ignore encore le plus souvent la nature, la périodicité et les lois. Aussi, taudis que les astronomes se contentent de quatre divisions principales, ou saisons^ les météorologistes en comptent- ils un nombre beaucoup plus grand;, ou plutôt chacune des saisons aslronomiques est subdivisée par eux selon les régions de la surface de la planète qu'ils ont eu vue. Cette distinction fuite, nous allons nous borner à décrire les conditions et les limites des saisons aslronomiques, en prenunt la Terre comme exemple : les saisons des autres planètes ne nous sont guère connues qu'à cet unique point de vue, lequel n'offrirait évidemnient, d'ailleurs, qu'un pur intérêt de curiosité.
L'axe de rotation de la Terre est incliné sur le plan de son orbite de 66° 33', de sorte que le plan de l'équateur forme avec celui de l'orbite un angle de 23° 27' environ : c'est cet angle qu'on nomme Vobli'/dito de Vécliptique. En vertu du phénomène connu sous le nom de nutatiou, et qui est produit par l'action de la Lune sur le sphéroïde terrestre, l'obliquité est sujette à des variations très petites; actuellement, elle augmente d'environ 1" par an. On peut donc sans erreur sensible considérer cet élément comme invariable. Comme l'axe reste, pendant toute la durée du mouvement de translation, pardlèle à une direction fixe, sauf la très lente variation de la précession, il en résulte que le plan de l'équateur terrestre coupe l'orbite de la Terre suivant une ligne qui se transporte parallèlement à elle-même dans le cours de l'année. Adenxépoqn'"s différentes, cette ligne passe par le centre d.i Soleil, d'où
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la conséquence que la Terre se présente à ces deux époques au Soleil dans des positions telles, que la ligne de séparation de la lumière et de l'ombre passe par ses deux pôles. Il y a donc alors inégalité du jour et de la nuit sur toute la Terre : ce sont les Équinoxes. Tout le monde sait que c'est l'uu d'eux, l'équinoxe du printemps, qui sert de point de départ ou d'origine à l'année astronomique. Deux autres positions de la Terre, les Sois/ices-, sont les points où le Soleil s'élève à la plus grande hauteur méridienne, soit dans l'hémisphère boréal, soit dans l'hémisphère austral, au-dessus d'un horizon quelconque. Les solstices avec les équinoxes partagent donc l'orbite terrestre eu quatre p;irties et l'année en quatre périodes qui sont précisément les saisons astronomiques.
En les rapportante l'hémisphère boréal, les saisons se succèdent dans l'ordre et aux dates suivantes :
Printemps, depuis l'équinoxe du 20 au 22 mars, jusqu'au solstice du 20 au 21 juin; durée totale, environ 92,9 jours solaires moyens;
Été, depuis le solstice de juin jusqu'à l'équinoxe du 22 au 23 septembre; durée totale, environ 93,6 jours;
AuTOMNK, de l'équinoxe de septembre au solstice du 21 an 22 décembre; durée totale, environ 89,7 jours ;
Hiver, depuis le solstice de décembre jusqu'à l'équinoxe de mars ou du printemps; durée totale, environ 89,0 jours.
Les deux premières sont dites saisons es(fvales ou saisons dca chaleurs, parce que dans l'hémisphère boréal, le Soleil, s'élevant sur l'horizon aux plus grandes hauteurs méridiennes et décrivant ses plus longs arcs diurues, la température moyenne, soit diurne, soit semi-annuelle, y est généralement plus élevée que pendant les deux autres saisons d'automne et d'hiver, qui sont les saisons hivernales ou des froids, sauf cependant les restrictions qu'on verra plus loin. 11 est bien clair que cette succession est précisément l'inverse de celle qui a lieu dans les divers points del'hémisphèi'e terrestre austral : au printemps de noire hémisphère boréal correspond l'automne de l'hémisphère austral ; à l'été correspond l'hiver; à l'automae, le primemps ; et à l'hiver, l'été.
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Les saisons, comme on le voit, sont d'inégales longueurs , et l'inégalKé de leur durée est due à deux causes qui concourent k produire le même effet: en premier lieu, les ligues des éqninoxes et des solstices passant par le centre du Soleil qui est l'un des foyers de l'orbite elliptique décrite par la Terre, coupant celle orbite en quatre arcs inégaux, le plus petit correspondant à l'hiver de l'hémisphère boréal ou h l'été de l'hémisphère austral, le plus long an contraire à l'été boréal ou à l'hiver austral. Si la vitesse de translation de la Terre était constante, l'inégalité do longueur des arcs dont nous pnrlons suffirait donc déjà à rendre compte de l'inégalité des saisons. Mais, en outre, la vitesse de notre planète est d'autant plus grande qu'elle est plus rapprochée du Soleil, et elle atteint dès lors son maximum an périhélie qui arrive maintenant vers le l"" janvier; en s'éloignaut du ' Soleil, cette vitesse se ralentit, pour réduire son minimum à l'aphélie qui arrive vers le 1^'' juillet. Voilà donc uue seconde cause d'inésaliléqui augmenic encore la durée des saisons estivales et rend plus courte celle des saisons hivernales : l'inverse d'ailleurs a lieu pour les saisons de l'hémisphère sud.
Voyons maintenant quelle corrélation existe entre les saisons astronomiques et les températures, soit moyennes, soit extrêmes, qu'on observe dans le cours d'ua> année aux divers points de la surface du globe terrestre.
Il est d'abord à remarquer que l'intensité du rayonnement solaire variant en raison inverse du carré de la dislance, la chaleur reçue par la Terre entière, quand elle est au périhélie, est plus grande que celle reçue à l'aphélie, dans le rapport des nombres 10333 à 9663, le nombre 10000 représentant la chaleur reçue par la Terre à sa moyenne distance du Soleil. Or, le périhélie et l'aphélie, c'est-à dire les extrémités du grand axe de l'orbite terrestre, ne se trouvent pas, à l'époque actuelle, très éloignés des poinis solsliciaux; de même, les époques où la Terre est à sa moyenne dislance du Soleil sont très voisines des équinoxes. Il en résulte que les arcs correspondant aux saisons estivales sont, à peu de chose près, ceux des plus grandes distances des
SAI
deux astres, tandis que les arcs de l'orbite correspondant aux saisons hivernales sont ceux où la Terre est le plus rapprochée du Soleil. Ainsi, de ce chef, si la chaleur était à tout instant uniformément répartie sur toute la surface du globe, il est clair que les saisons les plus chaudes seraient celles d'automne et d'hiver sur l'hémisphère nord, de printemps et d'été sur l'hémisphère sud. Mais cette égale répartition n'a pas lieu, et d'ailleurs il y a une compensation provenant de la plus courte durée de ces saisons, comme on l'a vu tout à l'heure. Ainsi la seule variation des dislances du Soleil à la Terre est insuffisante pour rendre compte des variations de la tcmpéraUiro; elle sembleraitmême,sur l'hémisphère nord, devoir produire des elTets opposés. C'est qu'en effet ces variations, même en les considérant au seul point de vue astronomique, sont dues à d'autres causes, notamment à l'inégalité de durée des jours et des nuits, et à la hauteur méridienne variable à laquelle s'élève le Soleil sur chaque horizon, aux diverses époques de l'année. Entrons à cet égard dans quelques explications.
Pour rendre compte des variations de température dues aux saisons, nous allons prendre pour exemple un point de la zone tempérée appartenant à l'hémisphère boréal, en partant du jour de l'équinoxe du printemps.
Le 21 mars, le Soleil décrit pendant la journée la moitié du parallèle qui coïncide avec l'équateur céleste; pendant la nuit, il parcourt l'autre moitié. Durant les douze heures de la journée, l'atmosphère et le sol, sons l'action des rayons solaires, .s'échauffent progressivement depuis le lever du Soleil jusqu'au coucher, et en même temps perdent par rayonnement une paitie de la chaleur qu'ils reçoivent. Durant les douze heures de la nuit, une autre fraction de cette chaleur continue à rayonner vers res()ace. Il en résulte, pour le jour du 21 mars, une certaine température moyeime qui ira en augmentant d'un jour à l'autre.
D'une part, en effet, la durée de la présence du Soleil sur l'horizon augmente aux dépens de la durée de la nuit, et réchauffement l'emporte ainsi de plus en plus sur le refroidissement dû au rayonnement de l'atmosphère et du sol.
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D'autre part, la hauteur du Soleil au-dessus de l'horizon croît sans cesse, de sorte qu'en des temps é^aux la somme de chaleur reçue est progressivement plus considérable. Cet accroissement tient à plusieurs causes. En premier lieu, le cylindre ou le cône formé par les rayons solaires qui tombent sur l'horizon, aune section d'autant plus étendue que l'obliquité est moindre. En second lieu, l'atmosphère étant traversée moins obliquement, l'absorption delà chaleur par les diverses couches de l'enveloppe gazeuse et vaporeuse est d'autant plus petite; l'échaufTement du sol et des couches les plus voisines de sa surface est d'autant plus grand.
On comprend donc que le 22 mars, abstraction faite de toute influence locale ou étrangère à l'action directe duSoleil, la température moyenne du lieu surpassera celle du 2t ; et comme les causes de cet accroissement vontaller en augmentant de puissance, depuis l'équinoxe du printemps jusqu'au solstice d'été, la température ira pareillement en augmentant ju.squ'à cette époque. Le Soleil alors atteindra sa plus grande hauteur méridienne, en même temps que la longueur de la journée sera la plus grande possible.
^ est superflu de continuer ce raisonnement pour montrer que l'action échauffante des rayons solaires reprendra, du solstice d'été à l'équinoxe du printemps, une marche descendante inverse; de sorte que, au premier abord, on serait tenté de consiiiérer le jour du solstice comme celui où la température du lieu de la zone tempérée que nous prenons pour exemple serait la plus élevée de l'année. Enfin, ou comprendra, sans que nous nous étendions davantage sur ce point, que de l'équinoxe d'automneau solstice d'hiver et de cette dernière époque à l'équinoxe du printemps suivant, les causes réunies de la diminution de durée du jour, de l'augmentation de longueur des nuits, et de l'obliquité croissante des rayons solaires sur l'horizon, amènent une série de températures décroissantes dont le minimum semblerait devoir coïncider avec le jour du solstice d'hiver. Ainsi, abstraction faite de l'inégalité de durée des saisons, le printemps et l'été seraient identiques, ainsi que l'automne et l'hiver. L'observation prouve qu'il
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n'en est pas ainsi: le printemps est généralement moins chaud que l'été, et l'automne moins froid que l'hiver; le maximum et le minimum de température ne coïncident pas avec les solstices, et de plus, l'équinoxe du printemps et celui d'automne ne sont pas non plus isothermes. C'est vers le 15 janvier que les zones tempérées de l'hémisphère boréal éprouvent les froids les plus intenses, vers le la juillet que la température atteint ordinairement son maximum.
11 est facile d'expliquer cette apparente anomalie. A partir du solstice d'été, l'action échauffante du Soleil continue de surpasser la perte de chaleur due aux rayonnements diurne et nocturne, et par conséquent, la température moyenne du jour doit s'accroître encore pendant un certain temps. Pour une raison opposée, le contraire a lieu après le solstice d'hiver, tant que la perte de chaleur par rayonnement continue à surpasser l'échauflemeiit dû aux rayons solaires. L'équinoxe du printemps, plus éloigné du maximum de température que l'équinoxe d'automne, doit donc aussi, en général, être plus froid que ce dernier.
C'est pour toutes ces raisons que les météorologistes considèrent les époques des températures extrêmes comme les points milieux des saisons. Ainsi le 15 janvier étant pour eux le milieu de l'hiver, cette saison comprend les mois de décembre, janvier et février; puis viennent de trois en trois mois le printemps, l'été et l'automne, le milieu de l'été météorologique se trouvant ainsi coïncider avec le 15 juillet qui est précisément, pour la zone tempérée boréale, l'époque du maximum de température.
Du reste, ce que nous avons dit des saisons astronomiques, dans leurs rapports avec les variations de la température, s'applique évidemment à l'hémisphère sud comme à l'hémisphère nord, pourvu que Ton considère des points ayant même latitude et compris dans l'une ou l'autre des deux zones tempérées. Dans les zones tropicales, il y aurait de notables différences à signaler, même au point de vue purement astronomique. En effet, à l'équateur par exemple, les jours et les nuits ont une durée constante, et c'esê aux deux équinoxes que le Soleil atteint sa plus grande hauteur méridienne, puisqu'il passe alors au zénith ; c'est aux solstices
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au contraire que cette hauteur est minimum. Il y a donc deux maxima et deux minima de température, é^'alemeal distribués dans l'année relativement aux saisons astrenomiques. Plus on sVloigue de Téquateur, plus on se rapproche des conditions que nous avons étudiées dans les zones tempérées; mais les variations de température provenant des inégalités de durée du jour et de la nuit sont toujours moins prononcées, et il y a toujours deux époques, également éloignées des solstices, où le Soleil passe au zénith, atteignant ainsi sa plus grande hauteur au-dessus de l'horizon (1).
L'étude des saisons au point de vue météorologique est un sujet que nous n'avons pas à traiter ici, n'ayant eu en vue que de préciser, de déflnir et d'expliquer les phénomènes astronomiquesqui en sont lescauses délermiuaiiles et principales, mais qui seraient insufOsantes, nous l'avons dit plus haut, à rendre compte de toutes les modifications dues à une multitude de causes ayant une origine terrestre ou cosmique.
AMÉDÉE GUILLEMIN
SAIVALA, Wall. (Catalogue, u. 5047).
BOT. PH. — Synon. de Blyxa, Dup.-Tb.
SAJOK,Rumph. {Amboin.,\,t. 70, f. 2).
BOT. PH. — Synon. de Pluknelia, Plum.
SAJOU, SAPAJOU. Cebus. mam. — Genre de Singes très nombreux en espèces, ce qui l'a fait diviser en tribus, en genres et sous-genres, parles naturalistes [voy. au mot sagouin). Us forment aujourd'hui, sous le nom de Platyrrhinins que leur a donné Geoffroy, une grande division comprenant d'abord tous les Singes d'Amérique, mais dont on a retiré depuis ceux dont les molaires portent des pointes, d'où il résulte
(1) Les régions des deux zones polaires ou glaciales, comprises entre les d^ ux cercles polaires et les deux pôles, différent aussi beaucoup des zunes icmpérées : pendant les saisons estivale-, le Soleil y séjourne sur l'horizon, depuis vingt-quatre heures jusqu'à six mois entiers, et il disparait dans les saisons hivernales pendant des durées aussi longues, qui croissent à mesure qu'on s'approche davantage des pôles. Comme ces régions sont peu ou point acives-ibles aux observateurs, il est oiffîcile de coiiiparer les températures moyennes de leurs saisons météorologiques, avec les résultats que l'induction peut tirer des phénomènes astronomiques. Cependant, IVxistence probable d'une mer libre au pôle Nord S( nible confirmer les calculs d'un géomètre contemporain, Plana, qui u tri uvé par l'analyse que la températurc moyenne doit aller en croissant du cercle polaire au pôle.
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que cette tribu ou sous famille des Cebinea de Lesson, CebinadaCh. Bonaparte, se divise ainsi que nous allons le présenter ici.
A. Queue prenante.
Les Hélopithèques , Geoîl.
f Queue entièrement enroulée, nue en dessous,
a. Quatre doigts aux mains.
Un rudiment de pouce; narines obliques; oreilles larges. Les Atèles (i4<eZes, Geoff.).
Pouce nul ; narines rondes; oreilles petites. Eriode {Eriodes, Is. Geoff.).
aa. Cinq doigts aux mains.
Os hyoïde très grand; angle facial de 30 degrés; tête pyramidale. Alouate (Myceles, Illig.).
Os hyoïde peu volumineux ; angle facial de 50 degrés; tête arrondie. Lagotriche {Lagolhrix, Geoff.).
tt Queue enroulée seulemrnt à son extrémité, couverte de poils en dessus et en dessous. Queue longue, très lâche. Sajou {Cebus,
ErxI.).
B. Queue non prenante.
Les GÉopiTHÈQUEs , GeoCT.
i° Singes à incisives verticales.
* Doigts de la main postérieure soudés par un repli membraneux à leur base.
Qceue longue , très lâche. Les Sagouins {Saguinus, Lacép. ; Callitrix , Geolf. , G. Cuv. ).
** Doigts de la main postérieure non soudés à leur base.
b. Queue courte ; oreilles grandes.
Habitudes diurnes. Saïmiri ( l'ilhesciiir-
ceus, Less. Voy. sagooin ).
bb. Queue longue; oreilles très petites.
Habitudes nocturnes. Nyciipithèque(ZV(/ctipithecus, Is. Geoff., Spix.).
2° Singes à incisives proclives.
Queue longue, à poils longs ainsi que ceux du pelage. Les Yarqués ( Pilhecia , Desm., Spix).
Queue courte ; pelage presque *as. Les Chiropotes {Brachyurus , Spix ; Chiropoles , Less.).
Les caractères généraux de cette tribu sont : 36 dents, dont 4 incisives, 2 caniiits et 12 molaires tuberculeuses à chaque mâchoire; pouces de mains supérieures non opposables aux autres doigts , ou manquant
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tout-à-fait ; narines très distantes Vune de Tautre; ongles courts et plats ; vision oblique ; point d'abajoues ni de callosités. Ils viventexclusivement dans les parties chaudes de l'Amérique méridionale.
Nous n'avons à nous occuper ici que des Sajous ou Sapajous proprement dits ( Cebus, ErxI. ), aussi connus par les voyageurs sous les noms de Saï , Singes pleureurs ou rmisque's. Leur tête est arrondie , et leur angle facial s'ouvre à 60 degrés ; leur museau est large et plat, et leur crâne saillant en arrière; leurs membres sont longs et forts, terminés par des mains dont les ongles sont en gouttière et peu aplatis, le pouce peu libre ; leur queue, poilue sur toute sa surface , n'est prenante qu'à son extrémité. Quanta leur système dentaire, les molaires sont médiocres; les incisives sont régulières, les deux moyennes de la mâchoire supérieure un peu plus grosses , et les deux moyennes de la mâchoire inférieure un peu plus petites.
Tous ces animaux sont vifs , pétulants , d'une agilité surprenante , et cependant, en captivité, ils montrent de la douceur, de Taffection , et même quelque docilité , que Ton obtient d'eux par la crainte. Leur caractère est généralement capricieux, distrait et d'une mobilité extrême- Dans les forêts de la Guiane et du Brésil, ils vivent en troupes, se nourrissent de fruits, d'Insectes, de Vers , de Mollusques, et quelquefois de petits Oiseaux quand ils peuvent les attraper. Ils se tiennent de préférence sur les hautes branches des arbres les plus élevés , afin d'éviter l'atteinte des grands Serpents dont ils deviennent souvent la proie, et dont ils ont une frayeur horrible. Même quand on les a transportés en Eurupe, si on leur présente la plus petite et la plus innocente Couleuvre, ils poussent des cris pitoyables, et fuient en donnant les marques de la terreur la plus profonde.
Comme ils sont assez nombreux en espèces , nous les partagerons en trois petites sections, à l'imitation de M. Lesson.
S I. Poils de la tête couche's , ne formant ni
brosse ni aigrette.
Le Sajou commun ou Sajouassoo, Cehus apella ErxL , Desm.; Simia apella Lin., Humb.; le Sajou brun, Buff.; le Singe vol-
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tigeur ame'ricain,W mm .; Cercopilhecus fuseus Briss.; le Sajou, G. Cuvier. A Surinam et à Cayenne , il est connu sous le nom de Mikou. Dans les forêts qu'il habite , sur la terre-ferme de la Guiane et sur les bords du Maragnon, on le nomme Caygouazou.
De ce mot les Européens ont fait Sajoiia^ sou , puis Sapajou, et enfin Sajou, sous le prétexte déplorable de le rendre plus doux à la prononciation. Buffon est le premier qui ait donné l'exemple d'estropier ainsi le nom des animaux, et tous les naturalistes, même Fr. Cuvier, l'ont imité. Ils n'ont pas compris que le vrai nom d'un animal est celui qu'il porte dans le pays qu'il habite; qu'il est essentiel de conserver intact ce vrai nom, afin que les voyageurs naturalistes ou autres , qui se trouvent dans le pays qu'habite une espèce, puissent se faire comprendre des habitants quand ils prennent des informations sur cette espèce, et, par ce moyen , éviter les quiproquos souvent ridicules et toujours funestes aux progrès de la science. D'ailleurs, j'aimerais mieux le vernis de pédanterie que ries noms grecs et latins apportent dans notre langue, que ces barbarismes , plus sauvages que le langage même que l'on estropie pour les faire. Allez demander à un Guaranis un Sajou, il ne vous comprendra pas mieux que si vous lui demandiez un Cebus : heureux encore si , prenant votre Sajou pour une autre espèce, il ne vous donne pas , de la meilleure foi possible, de faux renseignements. Mais, sur les bords du Maragnon , demandez au premier indigène venu un Cay-gouazou ; il vous comprendra de suite, et il n'y aura plus de quiproquo possible.
Le Cay-Gouazou , donc , ne se trouverait pas au Brésil selon le prince Masimilien, mais seulement à la Guiane. Son pelage est d'un brun clair en dessus , fauve en dessous; le dessus de la tête, la queue et la partie inférieure des membres sont noirs; la face est d'un noir violâire , encadrée de poils d'un brun noirâtre. 11 offre plusieurs variétés qui toutes ont fourni aux auteurs, selon l'usage, l'occasion de créer de nouvelles espèces.
Dans son jeune âge c'est le Cebus griseus de Desm., Fisch., etc. Son pelage est d'un brun fauve, clair en dessous, mélangé de grisâtre eu dessus. Il a , sur le sommet de
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la tète, une calotte noire ou brune; ses membres sont de la couleur de son dos ; il a la face entourée de poils blancs, et il manque de barbe.
Le Sapajou nègre de Buffon , Cebusniger Desm., Geoff., Fisch., etc., est une variété à pelage brun; face, mains et queue noires; bas des joues et front blandiàtres; ses poils sont très longs, soyeux et d'une seule couleur.
Le Sajou brun femelle, Cebus capucinus de Fr. Ciivier (ii° 60, Hisl. nal. des Mamm.), en est une autre variété à pelage d'un brun noir jaunâtre, avec l'extrémité des poils jaune; les côtés du front, les tempes , les joues et les épaules sont d'une teinte plus claire. Il a sur le sommet de la tête une calotte brune ou noirâtre s'allongeaut en pointe jusqu'au-dessus des yeux.
Le Cay-Gonazou a toute l'intelligence des Coaitas, mais avec moins de circonspection, parce que la promptitude de ses impressions et la versatilité de son imagination ne lui permettent ni prudence ni réserve. Tous les Sajous sont d'un naturel très doux, ainsi que je l'ai dit : ils s'attachent assez vivement à leur maître quand ils en sont traités avec douceur, mais, quoi qu'en dise Fr. Cuvier , on ne peut leur donner quelque éducation qu'à force de coups de fouet, et quand on cesse de les battre ils cessent d'obéir. Quoique vifs et turbulents, ils n'ont pas la pétulance brutale et capricieuse des autres Singes, mais il est fâcheux qu'ils en aient la malpropreté et un peu la lubricité déboutée; sans cela ils seraient les animaux les plus aimables que l'on puisse soumettre à l'esclavage. En Europe il est fort difficile de les conserver parce qu'ils craignent excessivement le froid , et que les variations de température, si brusques et si fréquentes dans nos climats, leur donnent des maladies de la poitrine qui les enlèvent très prompiement.
L'espèce qui fait le sujet de cet arlicle est un peu capriiieiise et fantasque; elle s'affeclionnc sans sujet à de certaines personnes et en prend d'autres en haine sans cause appréciable. Le Sajou aime beaucoup les caresses et les rend avec beaurjup de grâce et de teiuiresse: alors il fait entendre june petite voix liouce et (lûlée. Lorsqu'il est en colère, il donne des signes énergi-
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ques de son impatience par des mouvements brusques d'assis et de levé, par ses yeux hagards, par le mouvement convulsif de ses lèvres, et surtout par une voix rauque, inarticulée, gutturale, /leu.' heu! Avec beaucoup de soins, en le tenant dans un appartement chaud, ce petit animal peut assez bien supporter l'hiver de la France et vivre plusieurs années; on en a même vu , à Surêne, près de Paris, chez la princesse Vaudemont, se reproduire en captivité. Le père et la mère aiment beaucoup leur enfant, en prennent le plus grand soin et le portent tour à tour dans leurs bras; ils s'empressent de lui apprendre à marcher, à grimper, à sauter; mais lorsqu'il a l'air de faire peu d'attention à leurs leçons, ils le corrigent et le mordent serré pour exciter son application.
Ces animaux ont une assez singulière habitude; beaucoup se mangent la queue, malgré la douleur qu'ils en éprouvent et tout ce qu'on peut faire pour les en empêcher. A l'état sauvage ils vivent dans les forêts, en troupes souvent très nombreuses. Ils sont autant carnivores que frugivores, car ils préfèrent les Insectes aux fruits , et les Oiseaux aux Insectes. J'ai souvent remarqué que lorsqu'ils se sont emparés d'un Oiseau vivant , ils agissent comme les Fouines et autres petits carnassiers, c'està dire qu'ils commencent par lui briser le crâne pour lui manger la cervelle.
Le Capucin ou Saï, Cebus capucinus ErxI., Less.; le Sajou gris mâle ou Cebus griseus de Fr. Cuv., qui en a donné une très bonne figure, n° 59 {Hist. nal. des Mamm.); Cebus griseus Desm.; Cebus barbaius Geoffr. ; les Meckoea de Surinam , le Caï ou Sai du Paraguay (si ce mot de Caï n'était pas, ainsi que je le crois, un nom générique s'appliquant à tous les Sajous); le Telle des bords de l'Amazone; le Matchi de la Guiane et de Caraccas (figuré dans l'atlas de ce Dictionnaire, MAMMIFÈRIS, pi. 6 A).
La synonymie de cet animal est fort embrouillée: aussi allons-nous prendre pour type, auquel nous rapporterons les variétés, l'excellente figure et l'exacte description qu'en a donnée Fr. Cuvier.
« Le Capucin , dit-il , a 42 centimètres de longueur totale, en y comprenant la queue qui en a 21. Le derrière de laMéie,
SAJ
îecou, le dos, les côtés du corps, les cuisses, la partie postérieure des jambes de derrière et le dessus de la queue, sont d'un brun jaunâtre; le ventre et les cuisses, en avant, ont cette même couleur, mais plus pâle; le dessous de la queue est d'un jaune pâle; le sommet de la tête a une calotte noire; le devant et les côtés de la tête, le haut des bras, la face antérieure des avant-bras, le cou et la poitrine sont blancs ; la face et les oreilles sont couleur de chair; les mains et les pieds d'un noir violâtre; les yeux sont fauves. )> Nous ajouterons que les poils de ses joues sont allongés.
Quelquefois son pelage, à poils longs et soyeux, est d'un gris roux, variant du gris au blanc, selon l'âge et le sexe. Son ventre est roux; et sa barbe se prolonge sur ses ioues. C'est alors le Cebus barbalus de Geoff. , (le Desm., de Fischer, etc., et il se trouve à la Guiane.
D'autres fois il a le dessus de la tête très noir, une ligne noire en avant des yeux , le pelage d'un bai obscur en dessus, plus clair sur les flancs, légèrement canelle sur les fesses. Dans la femelle, le blanchâtre de la face est plus clair et la nuance bai est plus foncée.
On trouve , dans les forêts solitaires du Paraguay, une variété albine, dont le pelage est entièrement d'un blanc jaunâtre, et les yeux roses comme dans tous les Albinos. Sa vie est par conséquent nocturne, et pendant les nuits étoilées il pousse souvent un cri fort, mais lent et lugubre, hou-ou , hou-ouj très effrayant pour les voyageurs qui l'entendent pour la première fois sans en connaître la cause. Cet animal mange de tout quand il est pressé par la faim , mais eu captivité il donne, sur toute autre chose , la préférence au Maïs.
Le Saï de Bufl"on, Cercopithecus parvus de Brisson, ou Matchi de la Guiane et de Caraccas , est une variété à front roussâtrc , nuancé de brun ; le sommet de la tête est noirâtre; la face et les oreilles sont tannées; les côtés de la tête et du cou , le dessous de la mâchoire et des épaules sont d'un cendré pâle teinté de roux ou de blond; le corps est brunâtre teinté de jaune verdâtre ; les membres sont d'un brun jaunâtre en dessus, d'un roux blanchâtre en dedans.
Le Cebus capiicinus d'Erxl., Geoff.; Si-
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mia capucina L\o . , Hurnb., est une variété qui se trouve à Venezuela, à la Guiane française et à la Nouvelle-Andalousie. Il a la face jaunâtre, le sommet de la tête et les extrémités des membres noirs.
Le Cebus gracilis de Spix, Is. Geoff.; Cebus flavus G. Cuvier; le Telle des rives de l'Amazone, a les formes plus grêles que les précédents; il est d'un brun fauve en dessus, blanchâtre en dessous, avec le vertex et l'occiput bruns, et la face couleur de chair. La femelle est plus pâle, à sinciput d'un brun assez foncé.
Le Cebus xanlhocephalus de Spix et d'Is. Geoff. ; Cebus xanlhosternos de Fischer, se trouve au Brésil. Il a les lombes, le dessus de la poitrine, le cou, la nuque et le dessus de la tête d'un fauve roussâtre; le reste du corps brun et les quatre extrémités très noires.
Le Cebus libidinosus de Spix, Is. Geoff., Fish., Less., se trouve au Brésil sur les rives du Carinainha. Il est plus robuste que le précédent et sa tête est plus épaisse. Sa queue est d'un quart plus courte que son corps. Il a le dos, la gorge, la poitrine, la barbe et le dessous de la queue d'un roux ferrugineux; les joues, le menton et les doigts d'un roux plus clair; le corps, les bras et les cuisses d'un roux fauve; la calotte d'un brun noir.
Le Capucin se nourrit de fruits, de graines, de Sauterelles et d'autres Insectes. Dans ses forêts il est très farouche, et si l'on parvient à le prendre vivant, ce qui est fort difficile, il se défend avec un courage bien au-dessus de sa taille et de sa force. Il mord si opiniâtrement qu'il faut l'assommer pour le faire lâcher prise. Quelquefois les voyageurs ont nommé ces Sajous Singes pleureurs, parce qu'ils ont un cri plaintif, et que, pour peu qu'on les contrarie, ils ont l'air de se lamenter. D'autres les ont appelés Smges musqués, parce que, ainsi que le Macaque, ils ont, selon Buffon, une odeur de musc assez désagréable. Cet animal, réduit à la captivité, devient doux, craintif et presque docile. Son cri ordinaire ressemble à peu près à celui d'un Rat, et il le fait volontiers entendre quand il désire quelque chose; il devient une sorte de gémissement dès qu'on le menace et qu'il est effrayé. En France il mange des fruits, mais
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il préfère les Hannetons et les Limaçons à toute autre chose.
Le Carico ou Sajou a gorge blancuk, Cebus hypoleucos Kuhl. ; Cebus hypoleucus Geoff. ; le Saï à gorge blanche, Buff., G. et Fr. Cuvier, se trouve au Brésil. Sa face est pâle, sou front d'un blanc sale ou jaunâtre, ainsi que ses tennpes, ses joues, ses oreilles, le cou , le devant des épaules, la face externe des bras , et le milieu du thorax; son corps est couvert de poils noirs ou noirâtres. Voy. l'atlas de ce Dictionnaire,
UAUUIFERES, pi. 6 A.
La ménagerie de Paris a possédé un de ces animaux qui était d'une extrême douceur. 11 avait assez d'intelligence , et son regard , qui était très pénétrant, savait deviner dans vos yeux les sentiments que vous éprouviez pour lui; au moindre geste il comprenait parfaitement vos intentions à son égard. Son cri, lorsqu'il désirait quelque chose, consistait en un petit sifflement très doux, et surtout quand on le caressait ; mais, quand il était en colère ou effrayé, ce cri se changeait en une sorte d'aboiement rude et saccadé.
Il offre deux variétés assez tranchées , savoir : le Carico blanco , Simia hypoleuca Humb., qui vit en bandes nombreuses dans les forêts de palmiers. Ses mœurs sont douces et craintives, son cri plaintif, et il le pousse souvent en se ridant le front.
Le Saï à gorge blanche de G. et Fr. Cuvier a la face couleur de chair, les mains noires ; les joues et les bras jusqu'aux épaules sont blancs; le cou et le thorax sont jaunâtres; tout le reste du corps est couvert de poils raides, lisses, d'un noir très foncé. Le bout de la queue est dégarni de poils.
Le Sajou a grosse tête, Cebus monachus Fr. Cuv., Is. Geoff.; Cebus FredericiFiscb. \ se distingue de tous par son front large et arrondi, rejeté en arrière, et chauve en apparence a cause des poils ras et blancs qui le recouvrent ; ses yeux sont saillants et en quelque sorte sans crêtes sourcilières; ses pommettes sont saillantes. Il a la face tannée , plus claire autour des yeux ; la poitrine, le ventre, les joues et la face antérieure des bras d'un blanc jaunâtre orangé; la face externe des bras blanche; l'avantbras, les cuisses, les jambes et la queue noirs-, le dos et les côtés mélangés de noir T. xu.
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et de brun ; la tête noire en arrière et à la partie moyenne; la face encadrée de poils noirs; enfin , les mains d'un violâtre presque noir. Il habite le Brésil.
Le Ilierang des Butocoudos, le Macaco di bando et le Macaco verdadeiro des bords du Behnonte et du Sertam d'Ilhéos, en est une variété décrite par les auteurs sous le nom de Cebus xanlhoslernos ^ prince de Neuw., Desm., Is. Geoff., etc. Sa tête est ronde, grosse, avec le devant et la face d'un blanc jaunâtre, celte dernière encadrée par une ligne de poils noirs; les membres sont noirs ; la poitrine et le dessous du cou sont d'un jaune roussàtre clair.
Le Cercopilhecus variegalus de Brisson ; Cebus variegalus de Geoff., Simia variegala de Humb., en est une troisième variété à pelage noirâtre, pointillé de jaune doré, lia la face brunâtre, le ventre roussàtre, les poils du menton grisâtres; le dessus du dos gris, mêlé de roussàtre et de noir; la face externe des membres d'un gris blanchâtre ; la queue et les extrémités d'un gris noirâtre. On le croit du Brésil.
Cette espèce, dit Fr. Cuvier, a le caractère des autres Sajous, une grande disposition à la confiance quoique extraordinairement timide, un extrême besoin de caresses et d'affection, et beaucoup d'intelligence.
Le Sajou aux pieds dorés ou Carita blanca, Cebus chrysopus Is. Geolï., Fr. Cuv.; Cebus chrysopes Less., est de la Colombie. Il a la tête grosse et très arrondie, la face couleur de chair, encadrée d'un large cercle de poils blancs; le reste de la tête d'un brun assez foncé; une raie brunâtre le long du dos; les côtés du corps, la poitrine, le ventre et le dedans des membres blancs; la queue brunâtre en dessus, d'un blanc teinté de jaunâtre en dessous; les quatre membres sont d'un fauve doré vif.
L'OuAVAPAVi ou Sajou a front blanc, Cebus albifrons Is. Geoff., etc.; Simia albifrons Humb., se trouve dans les forêts qui avoisinent les cat;iractes de l'Orénoque , où il vit en troupes. Il a l'agililé et la douceur des autres Sajous, et il est beaucoup moinj criard. 11 a la face d'un gris-bleuàtre; U front et les orbites d'un blanc pur; le dessus du corps grisâtre , plus clair sur la poitrine et le ventre ; les extrémités d'un blanc jaunâtre; sommet de la tète gris tirant au
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brun ; une raie cendrée traversant le milieu de la calotte et descendant à la racine du nez; les oreilles sont velues.
Le Sajou de Brisson, Cercopilhecus flavus Briss.; Cebus Brissonii Less.; Cebus /îayusGeoff. ; Cebus fulvus Desra., G. Cuv.; le Sapajou jaune de Cayenne, habite la Guiane, le Brésil, les rives du Solimoëns. Son corps est fauve en dessus avec une raie plus foncée sur le dos. La face est nue, parsemée de poils grisâtres; dessus de la lête d'un gris fauve-brun clair; les membres sont légèrement plus colorés à leur extrémité que vers le corps ; la face est nue, parsemée de poiis grisâtres. Dans sa jeunesse il a le dessus de la tête roux, la partie moyenne du dos, la queue et les membres d'un roux châtain; le reste de son pelage est jaune.
Il offre plusieurs variétés, savoir :
Le Cebus unicolor de Spix , d'un brun fauve plus foncé sur la tête et sur la queue.
Le Cebus fulvus, var. de d'Orbigny, a la face couleur de chair; son pelage est entièrement d'un fauve vif, et jaune sur les parlies supérieures et externes des membres.
Lorsque son pelage est entièrement blanc, c'est le Cebus albus de Geoffroy.
Enfin, le Cebus albus de Kuhl , est blanc, mais avec les jambes et le dessus de la tête d'un blanc roussâtre.
§ n. Poils de la tête ou du front allongés en brosse.
Le M ICO ou Macaco, Cebus robuslus Is. Geoffroy, Less. ; a les bras, les épaules, le dessous du cou et la poitrine jaunes; le cou et le ventre d'un marron vif; la queue, les pieds, les jambes, les avant-bras et les mains d'un brun foncé; les poils du sommet de la tête sont noirs et s'avancent sur le front; la face est encadrée par deux lignes noires. On trouve cet animal au Brésil. La femelle a les couleurs du dessous du corps plus pâles.
Le Cebus frontatus de Kuhl, Desm., Lesson, etc., est peut-être le jeune de cette espèce. Son pelage est d'un brun noir; les poils de son front se relèvent perpendiculairement; il a sur les mains quelques poiis blancs et épars.
Le Singe trembleur, Simia trépida, Lin.; Cebus trepidus Erxl., Geoff. , a les poils relevés de la tête en forme de coiffe, d'un
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brun noirâtre; son pelage est d'un brun marron et ses mains sont cendrées. On le trouve à Surinam.
§ IlL Poils du front disposés en aigrette ou en toupet circulaire.
Le Sajou a toupet, Cebus cirrifer Less., Is. Geoff. ; Simia cirrifcra Humb. ; le Ma^ caco des créoles portugais de Bahia, a, sur le devant de la tête, un toupet de poils très élevé, en forme de fer à cheval; son pelage est long, doux, d'un brun châtain , moins foncé sur le ventre. Le dessus de la tête et le bout de la queue sont d'un marron tirant sur le noir. Quelquefois son pelage est composé de poils très souples, très longs, d'un brun châtain , entremêlé de quelques poils blancs. Il habite le Brésil.
Le Sajou cornu, Cebus faluellus Erxl., Less.; Cebus lunalusVr. Cuv.; Simia fa~ tuellus Lin.; se trouve au Brésil, où il est nommé Mico et Kaïté sur la côte orientale. Son pelage est d'un brun uniforme, et il a deux pinceaux de poils saillants sur les côtés de la tête. Toutes ses parties nues sont violâtres; ses joues sont encadrées par une ligne blanche très étroite. Fr. Cuvier, dans son Hist. nat., n" 62, en a donné une excellente figure.
A l'exemple de ce naturaliste dont les observations sont si consciencieuses, noua regardons comme simple variété de celte espèce, le Cebus cristalus de G. Cuvier; Cebus cirrifer du prince de Neuwied ; Cebus lunatus Is. Geoff., Less., Temm., etc. Il diffère de son type par un pelage généralement d'un brun noirâtre, légèrement brun au devant des épaules , et d'un brun très foncé sur le devant de la tête; des poilc blancs garnissent les côtés de ses joues et viennent se réunir en un bandeau étroit au milieu du front. Quelques poils blancs se voient en avant de l'oreille. Il habite lo même pays.
Le Sajou de Buffon, Cebus Buffonii Less., est regardé par le plus grand nombre des naturalistes comme une variété de couleur des précédents. Son pelage est d'un brun très clair sur le dos et sur le flanc, d'un blond brillant sur les bras, les épaules, la poitrine , le ventre et le dessous du corps; la queue, les avant-bras, les jambes et le sommet de la tête jusqu'à la nuque sont
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noirs; il a un bandeau blanchâtre sur le front et deux aigrettes comme son type. Quelquefois on le trouve avec la tête, la queue et les extrémités brunâtres ; le ventre roux, le dos marron et les flancs d'un marron clair.
Il habite la Guiane, et a fourni à Buffon le type de son Sajou cornu. Mais nous observerons que Buffon n'avait vu qu'une peau sèche , probablement détériorée et décolorée comme elles le sont presque toujours. Maintenant, pour éviter le reproche d'avoir trop resserré le cadre des espèces , pour les grouper en qualité de variétés, je dirai : 1° que l'opinion de G. Cuvier était qu'il n'y en avait réellement qu'une ou deux {Hist. nat. desMam., par Fr. Cuvier, t. I", p. 164); 2" j'ai vu vivants, et dans des collections, une très grande quantité de Sajous, et ils variaient tellement que l'on pourrait, j'en suis certain, passer d'une espèce à toutes les autres, par des nuances intermédiaires presque insensibles. (Boitard.)
SAKI. Pithecia, Desm.; Cebus, Bl., Fisch., trxi.; Simia, Lin. mam. — Genre de Mammifères quadrumanes, qui, ainsi qu'on le voit par sa synonymie, a été démembré de celui des Sajous par Desmareis , et adopté par Geofl"roy, Cuvier, Illiger et d'autres naturalistes, sur cette considération que leur queue est non prenante et qu'elle est garnie de longs poils touffus. Cependant leur système dentaire est à peu près identique, et ils ont la plus grande analogie avec les Cebus pour tout le reste de leur organisation. C'est donc purement une concession que nous faisons aux opinions des savants du jour, en traitant à part, dans ce Dictionnaire, du genre Saki.
Ils ont 36 dents, savoir: 4 incisives, 2 canines et 12 molaires à chaque mâchoire. Les incisives supérieures sont arrondies à leur bord inférieur, échancrées au côté externe et excavées à la face interne; toutes sont obliques, ramassées et dirigées en avant; les canines se terminent par une pointe aiguë; les molaires sont à tubercules mousses. Leur tête est arrondie, leur museau court et leur angle facial ouvert à 60 degrés environ ; leurs oreilles sont arrondies, médiocrement grandes, bordées; ils ont cinq doigts à chaque main, et leur queue, moins longue que leur corps, est
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très touffue, ce qui leur a valu le nom de Singes à queue de Renard.
Ce genre renferme quatre espèces dont M. Lesson a trouvé le moyen de faire autant de sous-genres , sur la seule considération des poils de leur tête, plus ou moins longs ou plus ou moins hérissés. Nous nous bornerons ici à indiquer ces sous-genres.
1° Les PUhecia ou Saki , Less.
Le Saki a ventbe roux, G. Cuv.; Pithecia rufiventer GeolT. ; Pithecia noclurna Less.; Simia rufiventer Humb. ; Pithecia capillamentosa Spix; Cebus pithecia Fisch.; le Sagouin ou Singe de nuit, BulT. Habite la Guiane. Il a les poils delà tête allongés, diffus , lui formant une sorte de perruque; sa face est recouverte d'un duvet court, et entourée d'un cercle de poils jaunâtres; il manque de barbe sous le menton; son pelage est long, brun, teinté deroussâtre, avec les parties inférieures et le dedans des membres d'un roux vif. Sa queue est touffue , à peu près de la longueur de son corps.
Cet animal est assez rare, même à la Guiane. Pvîoins leste et moins grimpeur que les Sapajous, il s'enfonce moins aussi dans l'épaisseur des forêts, et habile plus volontiers, en petites troupes de sept ou huit, ou solitairement selon d'autres auteurs, les bois bas et les broussailles. Il n'est pas positivement nocturne, mais crépusculaire, c'est-à-dire qu'il ne quitte sa retraite, où il passe le jour et la nuit à dormir, que quelques instants le soir, après le soleil couché, et le malin avant son lever. C'est probablement pour cette raison que ses mœurs sont peu connues. Il se nourrit de racines, de fruits et principalement de baies sucrées et d'Insectes. La femelle ne fait qu'un seul petit qu'elle aime beaucoup et qu'elle aime avec la plus grande tendresse. Le Saki, quoique d'un naturel doux et tranquille, s'apprivoise cependant difficilement. Sa taille est assez grande, car il atteint de dix-sept à dix-huit pouces de longueur non compris la queue. Il est très friand de miel , aussi passe-t-il la plus grande partie de son temps à la recherche d'Abeilles sauvages; mais les malins Sapajous qui les observent, les suivent dans leurs recherches pour s'emparer du miel qu'ils ont découvert, et si les malheureux Sakis font mine de vouloir s'op-
SAK
j)o?er à ce brigandage, les Sajous les battent a outrance pour les forcer de détaler. Celte histoire est affirmée par tous les habitants des hautes terres de la Guiane.
CeSaki a plusieurs variétés qui ont fourni autant d'espèces aux naturalistes. Ainsi :
Lorsqu'il a le pelage d'un brun roussâtre, les poils encadrant le front et la face blancs, a gorge et le bas-ventre recouverts de poils blanchâtres, c'est le Saki de Buffon , le TFanacoe de Stedman. , le Simia pilhecia de Lin., le Callilrix pilhecia d'Erxleben.
Si son pelage est hoir, avec le tour de la tète d'un blanc sale , c'est le Pilhecia leucoccphalaàe Geoffroy.
Quand le pelage est d'un marron clair en dessus, d'un roux cendré jaunâtre en dessous et en dedans des membres; les poils encadrant la face et le front d'un jaune d'ocre, les mains et les pieds d'un brun noir, c'est le Pitfœcia ochrocephalade Desm., Kuhl , Less. ; \q Cebus leucocephalus junioi-, de Fischer; Pilhecia leucocephala leva.
A pelage d'un brun noir en dessus , roux pâle en dessous et en dedans des membres, et des taches rousses au-dessus des yeux , c'est le Pilhecia ruflbarba de Kuhl., Desm., Less. ; Pilhecia 7-ufivcnler Temm. ; Cebus pilhecia , Fischer.
Enfin , avec le pelage varié de grandes lâches brunes et d'un jaune doré, les poils bruns à leur base et d'un roux doré à leur pointe, la face brune semée de poils blancs, c'est le Pilhecia monachus de Geoff.; Stmia monachus Humb.; Cebus monachus Fischer.
2° Les Yarkea, ou Yarquc , Less.
Le Yarké a tète blanche , Pilhecia leucocephala Desm.; Yarkea leucocephala Less.; Cebus leucocephalus Fisch.; Simia pilhecia G. Cuv.; Cebus leucocephalus B\.; Callilrix leucocephala Geoff. ; Simia leucocephala Humb. Il habite la Guiane. Les poils de la tête et du cou sont épais, courts, presque ras, d'un blanc jaunâtre; ceux qui entourent le menton sont courts et laineux. Le tuur des yeux et les lèvres sont noirâtres; Sun pelage est long, touflu, noir, très court sur les extrémités. La queue est garnie de longs poils lâches, et elle ne dépasse pas la longueur du corps.
Ce que j'ai dit des mœurs du précédent s'applique parfaitemeDi à celui>ci , à cela
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près que l'on sait que le Yarké à tête blanche vit en troupe de 7 ou 8 ensemble, qu'il préfère les goyaves à tout autre fruit, et qu'il se contente de graines, faute de mieux.
Les forêts des rives du Solimoëns et du Rio-Negro , au Brésil , offrent une variété qui est le Saki gris de G. Cuvier et de Temminck, \e Pilhecia hirsuta de Spix. Son pelage est long et noir sur le corps , ras , laineux et d'un brun enfumé sur la tête; le devant du cou est nu; la face noirâtre , et les mains d'un jaune brunâtre.
Une autre variété, qui se trouve dans les forêts des rives du Tonantin, proche de Tabatinga au Brésil, a le pelage long et noir sur le corps, ras et couleur d'ocre sur la tête et les mains, ferrugineux dessous le cou; sa face est noire, avec quelques poils laineux ocracés. C'est le Pilhecia inusla de Spix et de Temminck; Cebus inuslus de Fischer; Stmia pilhecia de G. Cuvier,
3° Les Chiropoles, Chiropote, Less.
Le Couxio, Pilhecia salarias Geoff.; Cebus salarias Hoffm.; Chiropoles couxio Less.; Simia salarias Humb.; le Saki noir, G. Cuvier. Il habite le Para et les rives de l'Orénoque. Les poils de sa tête sont allongés, épai.>(, retombant en deux ailes très fournies sur les oreilles qu'ils recouvrent; ils sont d'un brun noir comme sur tout le reste du corps; la face est nue, brunâtre; il porte une barbe touffue et très grande; la queue, épaisse à sa base , est garnie de poils nombreux et serrés. La femelle a le pelage d'un brun noir mélangé de brun roux.
Les Sakis que nous avons décrits plus haut sont d'un caractère triste et peureux; la moindre chose les inquiète et les effraie: il n'en est pas de même de celui-ci. Son caractère est plus farouche que triste, plus mélancolique que timide, et c'est sans doute pour cela qu'il habite plus volontiers la pro' fondeur silencieuse des forêts que les espèces précédentes. Soit en liberté, soit en esclavage, si on l'attaque, ou seulement qu'on l'irrite, il ne fuit pas; il se dresse sur ses pieds de derrière, grince des dents, se frotte la barbe; puis tout à coup il s'élance sur son ennemi, quelle quesoit l'insuffisance de ses forces, combat, et ne cesse de lutter qu'en mourant. La mélancolie de son caractère le porte à fuir la sociétédeses sem».
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bînblcs; aussi, dans ses forêts vierges, vit-il solitairement dans la seule société de sa femelle à laquelle il est très attaché. 11 partage avec elle les soins qu'elle donne à son petit; il le porte dans ses bras quand elle est fatiguée; il lui apprend à grimper, à trouver les nids d'oiseaux pour en manger les œufs, à reconnaître les Goyaves et autres fruits dont ils se nourrissent, et particulièrement les amandes du Bertholelia ; mais lorsqu'il le juge assez fort pour pourvoir lui-même à ses besoins , il le chasse et le force à aller, avec une jeune femelle, fonder un autre établissement dans une partie éloignée de la forêt. Cet établissement consiste en un nid de foin , de feuilles sèches et de mousse, dans un trou de rocher, un tronc d'arbre , ou même un épais buisson.
Cet animal était autrefois assez commun à la Guiane; mais depuis que la population de cette partie de l'Amérique s'est augmentée, il est devenu fort rare, et on ne le trouve plus guère que dans l'Alto-Orenoco. Le cynique Diogène eût jeté plus tôt son écuelle de bois s'il eût connu cet animal, car lorsque le Couxio a soif, il s'agenouille auprès d'un ruisseau, puise de l'eau dans sa main , et la boit avec beaucoup de précaution pour ne pas mouiller sa barbe. C'est ce qui lui a valu le nom de Cluropotes que lui ont donné les savants.
Il offre quelques variétés que les auteurs ont souvent regardées comme étant autant d'espèces. Tels sont:
Le Capucin de l'Orénoque, Simia chiropotes Humb. ; PUhecia chiropotes Geoff. ; Brachyurus chiropotes Less. ; le Mono capuchino de la Guiane espagnole. Il est d'un roux marron, plus foncé sur la tète et les cuisses; sa barbe et sa queue sont d'un brun noirâtre, et ses testicules sont pourpres. Les Indiens lui font une chasse soutenue pour se nourrir de sa chair qu'ils trouvent délicieuse.
Le Saki à gilet, Pithecia sagulata Less. ; Ccbiis sagulalus Fisch., est peu différent du précédent. Il a le corps et la barbe noirs; les poils du dos teintés de jaune d'ocre. On le trouve à Démérary, dans la Guiane Hollandaise.
L'Israélite, Brachyurus israelila Spîx ; Brachyurus salarias Less. a la face brune ;
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la barbe épaisse, noire, arrondie; la tête et les quatre extrémités noires; le dos brun et la queue d'un brun noirâtre. Il habite les forêts bordant les rives du Rio-Negro.
4° Les Cacajao, CacajaOf Less.
Le Carodiri ou Cacahao, PUhecia melanocephala Geoff. ; Cacajao melanocephalus Less. ; Simia melanocephala Humb. ; Cebus melanocephalus Fisch., a les poils de la tête presque ras; les oreilles et la face nues, noires ainsi que les mains; joues munies de favoris; queue très courte, à poils médiocres , jaunâtre , noire à son extrémité; pelage long, d'un brun jaunâtre luisant le long du corps, des bras et des cuisses; poitrine et ventre d'un jaune blanchâtre; cloison du nez épaisse; bouche grande, garnie de soies ; menton nu ou sans barbe ; ongles des doigts , le pouce excepté, un peu aigus. Il habite la Guiane et la Colombie.
Les missionnaires de San-Francisco Solano et du Cassiquiare connaissent cet animal peureux et malpropre, sous les noms de Mono fro (Singe hideux ), de Chacoulo , et de Mo7io rabon (Singe à courte queue). Il habite les forêts, oii il vit en troupes nombreuses, et se nourrit de toutes sortes de fruits, mais surtout de Bananes, de Goyaves, et de la pulpe contenue dans la gousse du Mimosa inga. Il est très vorace et peu difficile sur le choix des aliments. Du reste, son caractère est doux et paisible. 11 a une variété qui s'en dislingue à peine , et qui habite le Brésil , c'est :
L'Ouakary , Brachyurus ouakary Spix , Cebus ouakary Fischer. Il a la face nue, noire, avec des soies brunes; les oreilles nueset noires; les testicules bruns ; la queue très courte, ferrugineuse ainsi que les cuisses, et quelquefois brunâtre; le dos d'un brun jaunâtre; la tète et les quatre extrémités noires. (Boitard.)
SALABERRÏA , Neck. {Elem., n. 985).
BOT. PH. — Synonyme de Tapiria , Juss.
SALACIA ( nom mythologique), polyp.
— Genre de l'ordre des Serlulariens proposé par Lamouroux, qui le caractérise ainsi : C'est un Polypier phytoïde, articulé, à cellules cylindriques, longues , accolées au nombre de quatre avec leurs ouvertures sur la mémo ligne, et verticillées. Les ovaires sont ovoïdes, tronqués, La seule espèce indiquée car cet
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auteur est censée avoir une tige comprimée, légèrement flexueuse , peu rameuse , raide et cassante, supportant des rameaux formés de cellules longues et cylindriques, accolées quatre à quatre; mais M. Deslongchamps , qui a pu observer le même Polypier dans la collection de Lamouroux à Caen , n'y a vu que des cellules allongées, à ouvertures un peu saillantes opposées deux à deux , et séparées par un axe continu, creux. D'après cela, M. Deslongchamps pense que la Salacia est simplement une Sertulaire à cellules très allongées et opposées, ou l'une de celles dont Lamouroux avait fait son genre Dynamène. (Dcj.)
SALACIA. (nom mythologique), acal. — Nom donné par M. Brandt à certaines Physalies dont il fait un sous -genre , et dont M. Lesson , d'après cet auteur, forme une deuxième tribu du genre Physalie. Ce sont les espèces dont la vessie , surmontée d'un» crête , n'est pas munie d'un disque en dessous comme les Alophotes , et qui n'ont qu'un seul tentacule préhensile. Voy. physalie. (DuJ.)
SALACIA, Cambess. (m Sl-Hil. Flor.
Rrasil., II, 194). bot. ph.— Syn, de Tontelea, Aubl.
SALACIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Hippocratéacées, établi par Linné (liant., 293), et dont les principaux caractères sont: Calice à 5 divisions. Corolle à 5 pétales étalés. Disque urcéolaire, charnu. Étamines 3; filets connivents inférieurement ; anthères adnées, didymes. Ovaire à 3 loges multiovulées. Style épais, très court. Baie subglobuleuse, à 2 ou 3 loges monospermes.
Les Salacia sont des arbrisseaux à feuilles opposées, pétiolées, très entières ou dentées en scie; à pétioles articulés à la base; à stipules caduques ; à fleurs axillaires, disposées en corymbes, en panicules ou en ombelles, à ramules et pédicelles bibractéés à la base.
Ces plantes croissent dans la zone équatoriale, soit de l'ancien, soit du nouveau continent. On en connaît une vingtaine d'espèces, parmi lesquelles nous citerons les Salacia pri)ioideSf macrophylla B\ume, Cochinchinensis Lour.
Ces espèces produisent des fruits que mangent les habitants des contrées où elles croissent. (J.)
"^SALACIA. GRCST.— M. Milne Edwards et
moi nous désignons sous ce nom , dans lo Voyage de l'Amérique méridionale par M. Al. d'Orbigny, un nouveau genre de Crustacés excessivement remarquable. Ce genre, qui appartient à l'ordre des Décapodes brachyures et à la famille des Oxyrhynques, peut être ainsi caractérisé : Carapace plus large que longue, très déprimée sur les côtés latéropostérieurs, présentant en dessus de profonds sillons qui indiquent les limites des diverses régions, lesquelles sont plus ou moins granuleuses et hérissées de tubercules verruqueux. Le rostre est trianguliforme , très court et étroit. Les orbites sontovalaires, dirigées directementen avant et en haut, et très sensiblement échancrées en dessus. Les yeux sont courts et rétractiles. Les antennes externes ont leur article basilaire carré qui est aussi large que long; quant au second article, il est très court et s'insère entre ce luberculeet le rostre. Les fossettes antennaires, situées sous le front, sont étroites et longitudinales. Les régions ptérygostomiennes sont très saillantes, avec l'épistome rudimentaire, et le cadre buccal beaucoup plus large que long. Le second article des piedsmâchoires externes est très grand, avec son côté interne finement denticulé. Le plastron sternal est beaucoup plus large que long. Les pattes de la première paire, quoique très courtes, dépassent cependanten longueur la carapace; les divers articles qui les composent sont courts et granuleux. Les pattes qui suivent sont très grandes, épineuses, avec le troisième article sensiblement renflé. Enfin le cinquième article est comprimé, terminé par un tarse très allongé, également comprimé et légèrement courbé.
Ce genre remarquable appartient bien évidemment à la famille des Oxyrhynques, mais s'éloigne beaucoup de tous les types connus jusqu'ici, et semble établir le passage entre les Inachoïdiens et les Grapsoïdieng, Nous l'avons établi sur trois individus en très mauvais état , rapportés de l'Amérique méridionale par M. Al. d'Orbigny. La seule espèce connue est la Salacie tcberculeuse , Salacia tuberculosa Edw, «r' ^uc. {Crustacés de l'Amérique méridionale da <Joyage de d'Orbigny, p. 13, pi. 2, fig. 1). (H. L.)
SALAMANDRE. Salamandra ( aallaf,.»»- Spa). REPT. — Arislote parle déjà, sous cette dénomination, d'animaux ayant quelque
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■nalogie de forme avec les Lézards ordinaires, mais plus lents dans leurs mouvements. Il rapporte, à leur égard, des fables bizarres qui ont continué à être crues jusqu'à présent, quoiqu'elles aient été souvent démenties. Une des plus accréditées est que « le feu » ne fait pas périr la Salamandre, puisqu'elle » marche à travers et Téteiiit sur son pas- » sage. » Une autre suppose « que la Sala- » mandre n'a pas de sexe , qu'elle ne se re- )> produit pas, qu'elle était horriblement ve- » nimeuse, etc. » A l'époque de la renaissance, Gcsner a réuni et commenté toutes ces assertions et, depuis lors, beaucoup d'auteurs ont cherchée les vérifier. Il n'est pas nécessaire d'ajouter ici que la plupart sunt complètement dénuées de fondement, et que les autres ne reposent que sur des exagérations pour ainsi dire monstrueuses. Ce qui a pu faire penser que les Salamandres éteignent le feu, c'est que leur peau est abondamment pourvue de glandules produisant une liqueur acre et blanchâtre, et que la sécrétion de celte liqueur est plus abondante lorsque ces animaux sont irrités. Il peut donc arriver que, placés sur un feu peu ardent, ils diminuent l'activité de celui-ci pendant un temps assez court, comme le font d'ailleurs toutes les substances humides; mais combien il y a loin de là aux propriétés extravagantes qui ont été attribuées aux Salamandres. Ces animaux, malgré leur apparence lacerliforme, sont des Amphibies et non des Sauriens. Ils appartiennentà l'ordre des Batraciens urodèles, et nous avons exposé, dans l'article reptiles, la plupart des différences par lesquelles ils se distinguent des Lézards.
Les Salamandres sont terrestres ou fluviatiles, et elles vivent dans les endroits humides, dans les lacs, dans les étangs et même dans les moindres flaques. Elles aiment les eaux dormantes et les endroits retirés ou sombres. Leur régime est animal, et consiste principalement en Insectes, Vers de terre, petites Sangsues, Mollusques, Planaires, etc. Elles sont quadrupèdes et, suivant que leur vie doit se passer à terre ou dans l'eau, elles ont la queue ronde ou, au contraire, comprimée. Leur taille est, en général, petite et varie entre 5 ou 6 centimètres et 2 décimètres. Une seule, dans la nature actuelle, est signalée comme beaucoup plus grande que
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les autres: c'est la Salamandre du .lapon; mais nous verrons plus loin qu'elle n'appartient réellement pas à la famille qui nous occupe. L'Amérique méridionale, l'Australie, l'Inde, Madagascar et l'Afrique centrale et méridionale n'ont encore fourni aucune espèce de celte famille. 11 y en a en Barbarie, dans les îles de la Méditerranée et dans presque toutes les parties de l'Europe continentale, dans plusieurs contrées asiatiques, au Japon et dans l'Amérique septentrionale. Des caractères distinctifs, empruntés au système glandulaire cutané, aux dents palatines, à la langue, à la queue et aux doigts, ont servi à les partager en plusieurs groupesauxquelsonadonnédes noms comme à autant de genres distinctifs.
Plusieurs erpétologistes actuels s'en sont occupés sous ce rapport. Nous citerons de préférence MM. Bibron, Tschudi et Ch. Bonaparte. Le dernier de ces savants a publié dans sa Faune italique et dans ses Amphibies d'Europe une nouvelle caractéristique des genres déjà établis par ses prédécesseurs, et celle des genres qu'il a lui-même distingués. Il admet, sous les noms de Pleurodelina , Salamandrina et Andriodina, trois tribus dans la famille des Salamandrides.
La première, ou celle des Pleurodelina, comprend les genres Pleur odeles, Brady bâtes etG/ossoiiâfa. Elle comprend les espèces pourvues d'yeux ayant la grandeur ordinaire et à paupières distinctes; ces espèces manquent d'appendices cutanés sur le tronc ; elles ont la queue grêle et sont pourvues de vraies côtes.
La seconde tribu, ou les Salamandrina du même auteur, renferme un plus grand nombre de genres qui ont les yeux et les paupières conformés comme chez les précédents, qui manquent également de côtes cutanées sur les côtés du tronc, mais qui ont la queue ronde ou comprimée et manquent de vraies côtes.
Tels sont les genres Seiranota, Salamandra, Molge, Ambystoma, Onychodactylus , Pletkodon, Cylindrosoma, OEdipus, Batrachoseps, Hemidaclylium, Cynops, Hynobius, Mycetoglossus, Geotriton, Euproctus, Triton, Xiphonura.
La troisième tribu ou les Andriadina e>t celle des Salamandrides pourvues d'yeux très petits, sans paupières, à queue déprimée et
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dont le corps est garni bilatéralement d'une membrane natatoire. Il n'y en a que deux genres, celui des Andrias (voy. protonopsis) qui repose sur la Salamandre fossile d'OEningen, et celui des Sieboldia dont l'unique espèce est la grande Salamandre qui vit au Japon, et dont les colleclions européennes lie possèdent encore qu'un petit nombre d'exemplaires rapportés parle célèbre voyageur hollandais Siebold. Celte espèce, décrite par MM. Temminck et Schlegel, sous le nom de Salamandra maxima, a reçu aussi de M. Tschudi le nom générique de Megalobatrachus.
Les trois tribus des Salamandrides dont on vient de lire la caractéristique, ne paraissent pas avoir une égale valeur. Celle des Pleurodélines est incontestablement bien plus voisine des Salamandrines que les Andriadines ne le sont des unes et des autres. Celles-ci ont, en effet, les vertèbres biconcaves, ce qui indique une organisation bien plus voisine de celle des Amphiumes que des Salamandres et des Protées. Il en sera question à l'article sieboldia.
Les autres genres, c'est-à-dire les Pleurodélines et les Salamandrines doivent, au contraire, nous occuper ici, quoiqu'il existe entre eux de grandes différences, quant au mode de développement, ainsi que nous le montrent les Salamandres terrestres et les Tritons de l'autre; mais les phénomènes génériques des Salamandres n'ont pas encore été observés dans un assez grand nombre d'espèces pour qu'il soit possible de rien établir de général sous ce rapport.
Nous exposerons aussi brièvement que possible les principaux caractères de ces diiférents genres, en même temps que nous dirons quelles espèces servent de type à chacun d'eux.
l. Pleurodeles (iT),£upo'v, flanc; <îyj)l>î'£iç, nuisible), Michaelles {Isis, t. XXIII). — Langue petite, subcirculaire, fixée par la ligne médiane; deux séries longitudinales de dents palatines ; queue longue, grêle, un peu comprimée à sa base ; côtes aiguës, faisant saillie à travers la peau , au nombre de quatorze paires; membres longs; doigts libres; un arc osseux suborbitaire.
Pleurodeles Waltli Michœlles ( Isis , t. SXIII. pi. 2). Celte espèce est du midi de rEspaga«.
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II. Bradybates (ffpa<îû?, lent; ffat'v», je marche), Tschudi {Classification des Batraciens, 1838). — Langue très petite, papilleuse, complètement fixée ; peu de dents palatines; queue courte, cylindrique, renflée à sa base; membres courts; doigts libres.
Br. ventricosus Tschudi. D'Espagne.
ni. Glossoliga {y'^ùasa, langue; liyiç, petitbruit),Cb. Bonaparte (Fautî. i/aL, 1839).
— Langue comme chez le genre précédent; forme svelte, allongée, ainsi que les pieds ; queue longue.
Triton Poireli P. Gervais {Bull. Soc. se. nat. Fr., 1835, p. 113; Ann. se. nat., novembre 1837); Glossoliga Poireli Bonaparte { loco cilato); Lacerla palustris Poiret {Voyage en Barbarie, p. 290 , non auctorum) . Cette Salamandre est aquatique; ellevitdans les marais de l'Algérie.
IV. Seiranota ((Tïtpoc, corde; vwtoç, dos), Barnes, Ch. Bonaparte ( Fauna ilal., 1839). Salamandrina , Fitzinger (/V. class., 1826).
— Langue oblongue, cordiforme , libre en arrière et sur les côtés; dents très petites, deux séries palatines de ces dents formant les deux branches semblables d'un triangle isocèle; point de parotides; peau épaisse, verruqueuse ; queue longue, grêle; côtes à peine mobiles quoique très distinctes ; qua- . tre doigts courts, épais, aux membres antérieurs et aux postérieurs.
Seiranota perspicillala Bonap. ( Fauna ilal.; Amph. europ., p. 66), de l'Italie centrale et méridionale. Le genre Seiranota commence la série des Salamandrina dans la classification du prince Bonaparte.
V. Salamandra, Laurenii partim; Ch
Bonap. {Fauna ital.). — Langue médiocre , subcirculaire, libre seulement sur les côtés; dents très petites; deux séries palatines flexueuses, écartées à leur milieu, convergentes ailleurs; parotides grosses; peau lisse, glanduleuse; côtes médiocres; queue longue, grêle, arrondie; doigts épais, courts, libres.
La principale espèce de celte division est la Salamandre maculée , Salamandra maculosa Laurenti , appelée aussi Salam. vulgarisa te7Testris. Elle existe principalement dans l'Europe centrale et on la trouve dans beaucoup de localités en France. Sa longueur égale 0,10 environ; sa couleur générale est d'un noir luisant, légèrement
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teinté en dessous de rose avec de grandes taches d'un jaune vif.
Cette espèce, à laquelle paratt appartenir principalement l'honneur d'avoir suggéré tous les contes absurdes que l'on a débités pendant si longtemps et que l'on débite encore au sujet des Salamandres dans beaucoup d'endroits, est un animal parfaitement inoffensif, et dont l'observation donne lieu à beaucoup de remarques intéressantes pour l'histoire naturelle. Elle vit principalement dans les bois, surtout dans les parties humides, soit sous la mousse, soit dans les herbes, soit dans les conduits souterrains.
Elle sort de préférence la nuit et se nourrit de Vers, de petits Mollusques et d'Insectes. On la conserve facilement en captivité, et elle peut y rester plusieurs mois sans prendre de nourriture. On s'aperçoit toutefois, à son amaigrissement, de la souffrance plus ou moins longue qu'elle a éprouvée.
Bien différentes sous ce rapport des Tritons ou Salamandres aquatiques de nos pays, les Salamandres terrestres sont ovovivipares. Leurs petits, assez nombreux pour chaque gestation dans cette espèce, se développent dans les oviductes, et lorsqu'ils viennent au monde ils ne diffèrent guère, à l'extérieur, des adultes que par la présence de branchies , par leur queue qui est comprimée au lieu d'être carénée et par un autre mode de coloration : leur vie est alors tout-à-fait aquatique, aussi les femelles vont-elleslesdéposerà l'eau àmesurequ'elies les mettent bas. On peut avec des soins obtenir ce résultat en captivité, et nous y avons réussi en plaçant au milieu d'une caisse, dans laquelle nous tenions des Salamandres terrestres, une simple assiette remplie d'eau. Le nombre des petits est assez considérable et peut même dépasser trente. Les conditions au milieu desquelles la mère s vécu accélèrent ou ajournent sa ponte; si l'on prend dans les bois des Salamandres pleines, et prêtes à déposer leur fardeau , on peut , en leur ouvrant le ventre , en tuer les fœtus tout vivants. C'est ce que dom Saint-Julien , bénédictin de la congrégation de Cluny, avait déjà constaté, ainsi que nous l'apprend la lettre qu'il a écrite à Lacépède et que ce dernier a publiée (1), Toutefois, c'est par erreur que l'auteur cité
(i) Çuadr.ovip.,X,ll,i9g, T, XII.
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leur accorde deux fortes napeoircs antérieures et leur refuse les pieds de derrière; il a pris les branchies pour des nageoires et il n'a pas vu, ce qui était pourtant facile, que les quatre pattes existent déjà. Nous nous sommes assuré qu'il en est bien ainsi, et Funck, qui a publié , en 1827, un livre intitulé de Salamandrœ terreslris vita , evolutione et formalione, l'avait également vu. Dom Saint-Julien n'a gardé que 24 heures les larves de Salamandres qu'il avait ainsi extraites chirurgicalement du ventre de la mère ; nous avons conservé près d'un moi§ celles que nous nous sommes procurées par le même procédé.
On a signalé comme une variété bien distincte dans l'espèce des Salamandres maculées, sous la dénomination de S. macuhs rubris notata (Burquet, Soc. linn. de Bordeaux, 1845), une Salamandre plus petite, à taches peu nombreuses, ne formant point de bandes et rouges au lieu d'être jaunes. Cette variété est du département de la Gironde. Nous signalerons en même temps une autre espèce propre au même département, etqueBory(Dicf.c;ass., t. XV, p. 68)appelle S. variegata. Celle-ci a une ligne médiodorsale d'un rouge orangé plus ou moins vif et quelquefois de semblables sur les côtés; son ventre est rougeâtre. M. Bragnier dit l'avoir prise aussi auprès de Toulouse. Le même auteur décrit dans les Éléments de la Faune française, d'après M. (,esson , une autre Salamandre sous le nom de S. elegans. Celle-ci est des environs de Rochefort. Il serait bon de la comparer avec le Triton marmoralus , ce que nous n'avons pu faire.
Est-ce bien une vraie Salamandre quo Bory {loco citato) a décrite sous le nom de 5. funebris, d'après quelques exemplaires qu'il avait vus en Andalousie. Personne ne l'a encore constaté.
Le même doute n'est pas permis au sujet de la Salamandre corse [S. Corsica Savi), qui est de Corse et de Sardaigne. Celle-ci ressemble bien plus à la Salamandre maculée. La dernière espèce que l'on cite actuellement dans ce genre est la Salamandre NOIRE {S. aira), du Piémont, de la SuissCj de l'Allemagne méridionale et mêmedes environs de Metz où M. Hollandre a constaté sa présence. Elle est noire. Nous avons déjà 17*
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dit a l'article reptiles qu'elle ne met bas que deux petits à chaque portée.
VI. MoLGE, Merrem, partim; Bonaparte (Fa«no t7al.).—PsEi]D0-SALAMANDRA,Tschudi.
— Yeux grands ainsi que l'ouverture de la bouche; langue grande, ovale, adhérente par son milieu; dents palatines disposées en forme de V ; parotides fortes; peau lisse sans tubercules dorsaux, ni pores latéraux; queue comprimée près de sa pointe; pattes courtes.
Molge striata Merrem. — Salamandra Nœvia Schlegel. Du Japon.
VII. Ambystoma, Tschudi. —Tête forte, convexe; langue médiocre, subcirculaire, libre sur ses côtés; dents palatines nombreuses en série transversale interrompue ; parotides faibles; peau lisse; sans pores dorsaux ni tubercules sur les flancs ; queue arrondie, oblongue.
Salamandra subviolacea Barton. De l'Amérique septentrionale.
VIII. Onïchodactylus { ovuÇ , ongle ; ôûy- Twios, doigt), Tschudi. — Dactylonyx, Bibron. — Tête élargie, arrondie; langue subcirculaire allongée; dents palatines en ligne transverse, onduleuse; parotides peu visibles; point de pores dorsaux ni latéraux; queue sub arrondie; doigts revêtus, à certaines époques, à leur extrémité de petits ongles cornés; c'est une disposition que l'espèce type de ce genre et le Dactylèthre présentent seuls parmi les Batraciens.
Salamandra Japonica Houtt. et Scbiieider; Salamandra unguiculata Temm. et Schlegel ; Onychodaclylus Schlegeli Tschudi. Espèce propre au Japon.
IX. Plethodon, Tschudi. — Phatnoma- T0RK1NA, Bibron. — Des dents petites nombreuses sur toute la région buccale du crâne; parotides faibles; peau lisse sans pores dorsaux ni latéraux; queue arrondie.
Salamandra glulinosa Green. Des États- Unis.
X. Cylindrosoma (xihvSpoç, Cylindre; cStAM, corps), Tschudi. — Langue grande; dents palatines rangées sur deux séries allongées; peau lisse; corps allongé, grêle; queue longue, subcomprimée; quatre doigts devant et cinq en arrière.
Salamandra longicauda. De l'Amérique «eptentrionale.
XI. OEdipus (oc(S/w, J'enfle; -noûç, pied
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Tschudi. — Langue petite, uniquement fixée par sa partie centrale; dents palatines nombreuses; peau lisse.
Salamandra plalydactyla Cuvier. De Mexico.
XII. Batracboseps (ÇaToaxoç, grenouille; <Jr,^l), seps), Bonaparte {Faim. ilal.). — Corps fort long; peau lisse; queue arrondie; membres courts, très distants, à quatre doigts.
Salamandra attenuala Eschsch. De la Californie.
XIII. HEMODACTYLina {-niu, demi; Sdxrv- Xoç, doigt), Tschudi. — Langue très longue, aiguë, large à la base, entièrement adhérente; dents palatines en séries ; peau presque lisse; tronc court; membres pourvus de quatre doigts réunis à leur base par une membrane.
Salamandra scutata Schlegel. De l'Amérique septentrionale.
XIV. Cynops (xuuv, chien; â^, faciès), Tschudi. — Tête large, aplatie; langue très petite, entièrement adhérente; dents palatines très petites, disposées sur deux longues séries; des parotides; peau granuleuse; tronc court; membres courts, robustes, les antérieurs à quatre doigts et les postérieurs àcinq.
Molge pyrrhogaslra Boié {Isis, 1826), ou Salamandra subcrislala Schlegel. Du Japon.
XV. HYNOBins, Tschudi. — Langue très grande, entière et adhérente; dents palatines disposées en séries obliques; parotides nulles; queue en partie comprimée, courte; membres courts, forts, les antérieurs à quatre doigts, les postérieurs à cinq.
Salamandra nebulosa Schlegel. Du Japon.
XVI. Mycetoglossus (^avxn;, champignon ; yliâdTa, langue), Bibron. — Pseudo-Triton, Tschudi. — Langue petite, orbiculaire, entière, simplement adhérente par son centre, en forme de champignon; dents palatines disposées le long de la ligne médiane en deux petits groupes arqués; corps long, cylindrique; queue courte, comprimée.
Triton subfuscus ou Salamandra rubra. Des États-Unis.
XVII. Geotriton {y~i , terre; rpizav, triton), Ch. Bonaparte. — Langue grande, circulaire, fixée par son centre au moyen d'uu pédoncule grêle et extensible ; dents très pe-
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tites ; deui séries antérieures de dents palatines et deux postérieures; point de parotides ; peau lisse, mince, molle ; point de côtes ; queue longue, ronde; membres allongés; grêles; doigts courts, épais, palmés; point de verrues plantaires.
Geoirilon fuscus Ch. Bonaparte ( Faun.
Ital.; Amph. Europ., p. 67). Cette espèce, appelée aussi S. Savii et S. Genei, se trouve dans l'Italie centrale et méridionale, ainsi qu'en Sardaigne.
XVIII. EupROCTUs(£u, bien ; .TrpoîxTo;, croupion), Gêné {Beptiles de Sardaigne, 1840) ; Megapterna ( pE^aç, grand ; Tzrépva, base ), Savi {N. Giorn. lelter., 1839). — Langue grande, déprimée à peine, libre par ses bords latéraux et postérieurs; dents maxillaires assez grandes, courbées ; deux séries de dents palatinqj droites, divergentes; point de parotides; peau granuleuse; région anale des adultes en forme de cône saillant, terminé par l'ouverture cloacale; côtes bien développées, mobiles ; queue longue, subcomprimée; membres robustes; doigts longs, grêles, libres; point de verrues plantaires ; un arc osseux à la région sourcilière.
Molge platycephalus Otto ; Euproctus Rusconii Gêné; Megapterna montana Sayi.
De Sardaigne et de Corse.
Use pourrait que le ^ente Euproctus existât aussi dans les Pyrénées. Un exemplaire du Triton glacialis Philippe , du lac Bleu , près Bagnères de Bigorre, nous a montré, ainsi qu'à M. Westphaell , dans la collection duquel il est déposé, la saillie anale qui caractérise les Euproctus; mais nous ne lui avons pas reconnu tous les autres caractères de ces derniers. Depuis lors nous avons reçu de M. Philippe et sous le même nom deux exemplaires chez lesquels la saillie des organes génitaux n'existe pas. Ces deux derniers sont-ils bien de la même espèce que celui de la collection de M. Westphaell? Nous n'osons l'afGrmer; c'est un sujet à étudier de nouveau.
XIX. Triton, partim Laurent! {Reptil., 1768). — Triturus, Rafinesque. — Oiaccrds, Leuckart, Fitzinger {Syst. Rept., 1843). — Langue médiocre, ovale, papilleuse, libre seulement sur ses côtés; dents maxillaires assez grandes ; deux séries de dents palatines; point de parotides; peau lisse, molle, granuleuse; côtes très courtes, grêles ; queue
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à peu près égale au corps en longueur, comprimée; doigts allongés, grêles, libres, lobés ou incomplètement palmés; des verrues plantaires.
Aux Tritons appartiennent plusieurs espèces européennes , toutes différentes des vraies Salamandresou Salamandres terrestres des mêmes pays par leurs formes extérieures, par leur genre de vie et par leur mode de reproduction.
Ces animaux sontabondants partout, dans les eaux stagnantes, les marais et les étangs. Les environs de Paris en possèdent plusieurs espèces. Là, comme dans beaucoup d'autres localités de France, tous les jeunes naturalistes les ont recherchés avec curiosité, suivant les variations que l'âge, le sexe, la saison apportent aux formes et à la coloration parfois très vive de ces petits animaux. On les appelle vulgairement Lézards d'eau. Autant ces Reptiles sont lents et embarrassés à la surface du sol, autant ils sont adroits et vifs dans l'eau. Leur queue comprimée est une rame dont ils se servent avec dextérité, et comme ils n'ont , grâce à leurs poumons chargés d'air, qu'une densité spéciflque à peine différente de celle du liquide au milieu duquel ils sont plongés, une petite dépense de forces suffit aux besoins de leur locomotion.
Quand les mares se sont desséchées et dans d'autres circonstances encore, les Tritons s'éloignent plus ou moins des eaux. On voit souvent sous les pierres humides, dans la mousse, etc., des Salamandres du genre Triton , et quelquefois elles sont assez éloignées des eaux. Leur queue est moins comprimée, et les mâles n'ont de crête ni sur cette partie du corps, ni sur le dos. Au contraire celles qui sont restées dans l'eau ont la queue très amincie et, pendant la saison des amours, les mâles ont sur tout le dessus du corps, sauf sur la tête, une crête mince et frangée. Leurs couleurs sont également très vives et très variées pendant cette partie de l'année.
Ces animaux font entendre un petit bruit qui leur est propre , et lorsqu'on les touche ils répandent une odeur tout-à-fait caractéristique. Nos différentes espèces de Tritons sont ovipares et non ovo-vivipares comme les Salamandres terrestres. Quand on prend des femelles au moment de la
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poriie, elles se débarrassent dans les vases remplisd'eau, où on les a placées, d'une parlie de leurs œuTs. Ceux-ci tombent au fond de l'eau et on les retrouve par petits chapelets de trois, quatre ou quelquefois cinq ou six. C'est ce qui a fait dire a G. Cuvier et à d'autres auteurs, que les œufs des Tri ions fécondés par la laite qui pénètre avec l'eau dans les oviductes sortent en longs îhapelels. Mais ce n'est pas ainsi que les Tritons libres ou même ceux que l'on retient dans des vases commodes et appropriés se condensent. Les màles recherchent avec ardeur les femelles, et les agaceries dont ils les poursuivent montrent bien que la fécondation n'est pas, chez eux, un simple fait d'excrétion. Les femelles n'abandonnent pas leurs œufs à mesure qu'elles les pondent, et au lieu de les laisser tomber en chapelets au fond de l'eau, elles les déposent un à un sous les feuilles aquatiques des Persicaires, des Graminées, etc., ayant soin de les y coller et de replier sur chacun d'eux la feuille qui devra le protéger. C'est ce que M. Rusconi a vu et décrit avec beaucoup de soin dans l'ouvrage qu'il a publié, en 1821, sous le titre piquant d'i4mou/s des Salamandres aquatiques , et c'est ce dont nous nous sommes plusieurs fois assuré.
On doit au même auteur tout ce que la science possède relativement à l'embryogénie de ces animaux. A la sortie de l'œuf les jeunes Tritons manquent de pattes, ils ont des branchies extérieures qu'ils conser ve'ront jusqu'à ce qu'ils deviennent adultes, et ils portent en avant des branchies une paire de petits appendices que M. Ruscoiii appelle crochets et qui servent a les fixer. Ces appendices disparaîtront vers l'époque où se développeront les pattes antérieures et celles-ci se montrent quelque temps avant les postérieures. Les larves des Tritons conservent leurs branchies extérieures après le développement de leurs quatre pattes.
Lorsqu'on aura étudié le mode de parturition et la forme des jeunes sur un plus grand nombre d'espèces de Salamandrides, les caractères qui seront ainsi constatés devront être préférés, pour la classification de ces animaux, à ceux d'après lesquels on les partage aujourd'hui en Pleurodelini et Salamandrini.
Ces animaux ont été souvent étudiés par
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les organologistes.Leur force de rédintégratien , la possibilité qu'ils ont d'être congelés sans en mourir et quelques autres faits non moins curieux les ont rendus célèbres en physiologie.
Triton marbré. Triton marmoralus Daudin. Cette espèce, que Latreille a nommée Triton Gesneri, est plus commune dans le midi de l'Europe, principalement dans le midi de la France. Elle est assez commune aux environs de Montpellier, sous les pierres et plus ou moins loin des eaux. On la trouva aussi aux environs de Paris, particulièrement à Fontainebleau, mais elle y est beaucoup plus rare. Elle est moins aquatique que les autres et on l'a quelquefois considérée comme un Geotrilon. Sa taille égale presque celle de la Salamandre terrestre. Ses couleurs sont un mélange agréable de vert, de brun et de jaune. Les femelles que nous avons observées avaient l'ovaire chargé d'un nombre considérable d'œufs.
Triton cbèté , Triton cristatus. Plus aquatique que le précédent mais de même taille ; il est noirâtre, avec le dessous du corps orangé, varié de taches noires ; ses côtés sont finement ponctués de blanc; ses crêtes sont unies et bien développées à l'époque des amours; son corps est très abondamment fourni de cryptes mucipares ; sa lèvre supérieure recouvre en partie l'inférieure sur les côtés.
Ce Triton est commun dans une grande partie de l'Europe et, assure-ton, dans l'Asie occidentale et boréale. Il est fort abondant aux environs de Paris dans les mares voisines du bois de Meudon , mais on ne le trouve pas à Gentilly, qui est la principale localité du Triton punclatus. On lui a donné plusieurs dénominations.
M. Ch. Bonaparte rapporte à cette espèce le Triton carnifex de Laurent!, qui est remarquable par une bande médio-dorsale de couleur soufrée, mais il n'est pas certain que ce ne soit pas une variété du T. marmoralus. Des Tritons qui paraissent semblables au T. carnifex, se récoltent en Italie, en Languedoc et aux Pyrénées. Ils vivent dans des lacs.
Triton alpestre , Triton alpestris. Brun plombé avec le dessous du corps orangé. I) est d'un tiers plus petit que le précédent. Ses flancs ont une série de points noirs. Il
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a également eu plusieurs noms et entre autres celui de Wurfbainii. On le trouve en Italie sur les Apennins, en Allemagne, en Suisse et plus rarement en France.
M. Baillou l'a signalé aux environs d'Abbeville.
Triton ponctué, Triton punclalus. Brun verdâtre avec le dessous jaune ou roussâtre et tout le corps marqué de gros points noirs, arrondis. Le mâle est crête pendant le temps des amours. La femelle, un peu plus petite, sans crête, et à ventre jaunâtre, a reçu le nom de Triton abdominal, Latreille l'ayant d'abord prise pour une espèce distincte. Différents auteurs ont décrit cette espèce sous d'autres noms.
Le Triton ponctué est de toute l'Europe; il est commun dans beaucoup de localités.
Triton palmipède , Triton palmalus. Un peu plus petit que les deux précédents, olivâtre avec la lêie rayée; le mâle a les pieds de derrière palmés, principalement au printemps, et la queue terminée par un filet fibro-cartilagineux. Ce Triton n'est pas rare aux environs de Paris, à Meudon et dans quelques autres localités ; on le trouve aussi aux environs de Lyon, de Montpellier et de beaucoup d'autres grandes villes ainsi qu'en Angleterre, en Allemagne et en Italie.
D'autres Tritons ont été décrits sous les noms de Triton Bibronii (Angleterre), vi^totus, etc. Les principales espèces sont celles que nous avons indiquées ci-dessus.
XX. XiPHONURA (?iVo;, épée ; oùpx, queue), Tschudi. — Dents palatines disposées sur une seule rangée transversale; peau granuleuse; queue longue comprimée, ensiforme.
Salamandra Jeffersoniana Green. Espèce de l'Amérique septentrionale. (P. G.)
* SALAMAMDRIDES. Salamandridœ.
REPT. — Nom de la famille qui comprend les Salamandres terrestres, les Tritons et les genres établis aux dépens des uns et des autres. Voy. salamandre. (P- G.)
*SALAMAIV1DR11VA. rept.— M. Ch. Bonaparte nomme ainsi une tribu de la famille des Salamandres. (P. G.)
SALAMAIVDROIDES. bept. — Voy.
SALAMANDRE. (P. G
*SALAMIS(nom mythologique), acal. — Genre établi par M. Lesson pour une Méduse observée par MM. Quoy et Gaimard près des lies Moluques , et décrite par ces nalu-
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rallstes sous le nom d'Orythia concolor. L'ombrelle est en forme de coupe à borda rabattus; le sac stomacal est découpé en croix de Malte, entre les branches de la-i quelle sont les ovaires ressemblant à des feuilles de Vigne. La bouche, entourée do six folioles, est percée au centre d'un plateau d'oii partent quatre pédoncules dichotome?, dont les ramifications très nombreuses se terminent par des laciniures boutonnées.
(Duj.) SALAIVGAIVE. ois. — Espèce d'Hirondelle. Voy. ce mot.
SAI.AIVGUET. bot. ph. — Nom vulgaire du Chenopodium marilimum.
SALAIN'X. poiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux, famille des Ésoces, établi par G. Cuvier (Règne animal, t. II, p. 284) qui le caractérise ainsi: Tête déprimée ; opercules se reployant en dessous ; quatre rayons plats aux ouïes ; mâchoires courtes, pointues, garnies chacune d'une rangée de dents crochues, la supérieure formée presqu'en entier par les intermaxillaires sans pédicules, l'inférieure un peu éloignée delà symphyse par un petit appendice qui porie des dents; palais et fond de la bouche entièrement lisses. On ne connaît encore qu'une espèce de ce genre; elle vit dans la Méditer^ ranée. (M.)
SALARIAS. POiss. — Genre de l'ordre des Acanlhoplérygiens à Pharyngiens labyrintbtformes, famille des Gobioides, établi par G. Cuvier (Règne animal), et caractérisé principalement par des dents aiguës, nombreuses et serrées, mobiles sur la peau qui revêt les os des mâchoires de manière à pouvoir chacune être abaissée ou élevée indépendamment de toutes les autres. D'ailleurs les Salarias ressemblent aux Blennies soua tous les autres points. MM. Cuvier et Valenciennes(//Js<o»e des Poissons, t. XI, p. 301), décrivent trente et une espèces de ce genia qui proviennent pour la plupart des meis équaloriales de l'Inde. (M.)
SALAXIS. BOT. PH. — Genre de la famiili! des Éricacées, tribu des Éricées, établi par Salisbury(m Linn. Transact.,\\, 317). Les Salaxis arborescens, montana et abielina sont des arbrisseaux originaires du Cap.
SALDA {sallo, je saute), ins. — (Jenre d* l'ordre des Hémiptères héléroptères, tribu des Réduvieas, famille des Saldides , établi
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par Fabricius aux dépens des Cimex de Linné. L'espèce type, SaldaUlloralis Vàbr. (Cimex id. Linn., Lygœus saltatorius Fabr., Wolff. , Acanthia sallatoria Brull., Salda saUaloria Blam-h.), habite la France méridionale, sur les rivages et dans les prairies.
SALDIDES. Saldides. ins. — Famille de la tribu des Rédu viens, dans l'ordre des Hémiptères hétéroptères. Foy. rédu viens.
*SALDI1VIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Psychotriées, établi par R. Richard (m Mem. Soc. hist. nat. Par., V, 206). L'espèce type, Saldinia pseudo-morinda A. Richard (Morinda axillaris Poir.), est un arbrisseau qui croît à Madagascar. , (J.)
*SALE1\IA. ÉCHiN. — Genre d'Oursins fossiles établi, en 1835, par M. Gray, pour des espèces bien reconnaissables à la position un peu excentrique de l'anus , qui est entouré de grandes plaques anguleuses et articulées entre elles. Ces espèces, pour M. Desmoulins, forment une section particulière du genre Oursin, et sont confondues avec les Cidarites par M. Goldfuss. M. Agassiz , dans son Prodrome en 1836, adopta le genre Salenia en le distinguant des Cidarites par la disposition des plaques interambulacraires , lesquelles ne portent qu'un gros mamelon dont le sommet n'est pas perforé , et par les grands écussons articulés entre eux qui remplacent les petites plaques mobiles autour de l'anus. Plus tard, dans ses Monographies, M. Agassiz a divisé les Salénies en quatre genres : Salenia, Goniopygus , Peltastes etGoniophorus, auxquels, plus récemment encore , il en a ajouté un cinquième , le genre Acrosalenia. Ces cinq genres composent le groupe des Salénites : ce sont de petits Oursins fossiles ayant l'apparence des Cidarites, mais qui s'en distinguent par un écusson d'une structure particulière placé au sommet du disque , et composé des plaques génitales , des plaques ocellaires , et quelquefois d'une plaque impaire, la plaque suranale. Leurs ambulacres sont étroits ; les tubercules «ont très gros, tantôt perforés, tantôt imperfores. Les pores ambulacraires sont disposés par simples paires.
Les à'alenia proprement dites ont le test épais; le disque ou écusson du sommet grand, circulaire, à pourtour ondulé, com-
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posé de cinq plaques génitales, de cinq plaques ocellaires, et d'une plaque suranale placée au bord de l'ouverture anale, de manière à rendre l'anus excentrique en avant. Les aires interambulacraires , très larges , portent un petit nombre de gros tubercules crénelés, mais imperforés. Les aires ambulacraires , très étroites , sont munies de nombreux tubercules très serrés; la bouche est ronde, à pourtour entaillé; les pores sont simples. On en connaît douze espèces, toutes fossiles du terrain crétacé ; trois de ces espèces, S. personata, S. scutigera et S. areolata , avaient été décrites comme des Cidarites.
Les Peltastes , dont on connaît quatre espèces aussi du terrain crétacé, se distinguent des Salénies , parce que la plaque suranale est placée en avant et non en arrière. Les Goniopho7'us diffèrent des Salénies par leur disque apicial pentagonal , et orné de côtes anguleuses. On en trouve deux espèces dans la craie chloritée du Havre, Les Acrosalenia, fossiles des terrains oolitiques, diffèrent des Salénies parce que leurs tubercules sont crénelés et perforés; leur plaque suranale est quelquefois double : on en cite quatre espèces. Enfin les Goniopygus , dont on cite cinq espèces de la formation crétacée, ont une forme circulaire, subconique. Leur disque apicial est anguleux, très épais, et composé de dix plaques seulement , cinq génitales et cinq ocellaires sans plaque suranale. La bouche est très grande. Les tubercules sont imperforés sans crénelures. Les baguettes sont clavellées. Les pores sont disposés par simples paires dans toute leur longueur. On conçoit, d'après ces détails, que les cinq genres du groupe des Salénies de M. Agassiz, doivent être considérés tout au plus comme des sous-genres. (Ddj.)
SALEP. BOT. PH. — On nomme ainsi les tubercules ovoïdes des Orchis, après qu'ils ont subi une préparation qui leur donne l'aspect de corps de grosseur variable, généralement égaie à celle d'une Noisette, irréguliers, un peu translucides, de couleur et d'aspect assez analogues à ceux de la corne. Ces corps ont une faible odeur de bouc, qui devient plus prononcée lorsqu'on les humecte. Ils constituent un aliment de facile digestion et fort nourrissant, assure-ton, dont l'usage est très fréquent dans
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l'Orient, etqu'on donne uniquement, en Europe, aux malades ou aux personnes très alTaiblies. C'est la fécule renfermée en abondance dans les tubercules des Orchis qui donne au Salep ses propriétés. Nous rappellerons, à cet égard, que récemment M. Payen a communiqué à l'Académie des sciences des observations fort curieuses, desquelles il résulterait que, dans ces tubercules, la fécule est placée, non dans les grandes cellules qui forment la plus grande portion du tissu, mais seulement dans de petites cellules spéciales qui occupent la place des méats intercellulaires entre les grandes cellules. C'est là une particularité anatomique fort singulière. Le Salep nous arrive ordinairement de la Perse où on le prépare en très grande quantité ; mais on peut également l'obtenir en faisant subir une préparation fort simple aux tubercules de nos Orchis indigènes. Seulement ces tubercules paraissent être moins volumineux que ceux de l'Orient , à en juger par la différence de leur grosseur après la préparation. On recommande de les cueillir au mois de juillet, c'est-à-dire, lorsque l'un des deux tubercules que présente chaque pied étant déjà épuisé par la végétation de l'année dont il a fourni les matériaux en grande partie, l'autre est rempli de matière nutritive destinée à la végétation de l'année suivante. Ces derniers tubercules sont passés à l'eau bouillante, ce qui permet d'enlever leur pellicule épidermique ; après quoi on les fait sécher avec soin soit en les traversant d'une ficelle et les suspendant dans un lieu bien aéré, soit en les déposant sur des toiles et les retournant fréquemment. La méthode de préparation suivie en Perse paraît ne pas différer de celle que nous venons d'indiquer. Les tubercules de toutes les espèces d'Orchis ne sont pas également propres à la fabrication du Salep. Parmi ceux de nos contrées, les meilleurs sont les Orchis Morio, mascula et militaris; les Orchis maculata et lalifolia donnent un Salep de qualité médiocre; enfin , celui de VOrchis ou Platanthera bifolia est de mauvaise qualité. Les Orchis Morio et mascula croissent dans presque toute la France en assez grande quantité pour qu'on puisse les utiliser pour la fabrication du Salep indigène; mais le prix de celui qui nuus arrjve de l'Orient est
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assez peu élevé pour qu'on ne puisse guère espérer de profits de cette fabrication qui , par suite, ne paraît pas avoir jamais été opérée en grand. Pour faire usage du Salep, on le pulvérise en l'humectant légèrement; sans cette précaution, on ne pourrait guère le réduire en poudre, à cause de sa consistance cornée. On délaie ensuite cette poudre avec du lait ou du bouillon , de manière à en faire une gelée. Les Orientaux attribuent à cette substance des propriétés analeptiques très prononcées; aussi en font-ils usage dans tous leurs repas. Mais ces propriétés merveilleuses semblent être tout au moins fort hypothétiques. (P. D.)
SALGAN. MAM.— Espèce du genre Lièvre.
Voy. ce mot. (E. D.)
SALlCAIRE.Iyi/intmOvQpov, sang). BOT.
PH. — Genre de la famille des Lytbrariées à laquelle il donne son nom, de la Dodécandrie monogynie dans le système de Linné. Il est formé de plantes herbacées annuelles ou vivaces, quelquefois sous-frutescentes, rarement frutescentes, qui croissent spontanément dans toutes les contrées tempérées et un peu chaudes du globe. Leurs feuilles sont alternes, opposées ou verticillées, entières; leurs fleurs, purpurines, plus rarement blanches, se montrent solitaires ou groupées à l'aisselle des feuilles; elles se distinguent par les caractères suivants: Calice persistant, tubuleux, terminé par douze dents alternativement grandes et petites, celles-ci déjetées en dehors ; à ces dents correspondent tout autant de côtes longitudinales, saillantes à la surface du tube calicinal ; six pétales insérés à l'extrémité du calice, devant ses petites dents , presque toujours égaux entre eux; douze étamines insérées dans le bas ou au milieu du tube calicinal, en deux séries dont l'une supérieure, l'autre inférieure, la première alterne, la seconde opposée aux pétales; le nombre de parties qui composent les trois premiers verticilles floraux reste, dans quelques espèces, au-dessous de six et douze; pistil unique, à ovaire libre, biloculaire, multi-ovulé ; à style simple, terminé par un stigmate capité ou obtus. Le fruit qui succède à ces fleurs est une capsule recouverte par le calice, biloculaire, à déhiscence septicide, parfois irrégulière. Les limites qui séparent ce genre des Peplis et des Ammannia, ne sont pas toujours nette*
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ment prononcées, et se réduisent à peu près à des différences dans la longueur du calice et dans le nombre de parties des verticilles floraux. Aussi, dans la division en quatre sous-genres qu'en faisait De CandoUe, la première de ces quatre coupes que le célèbre botaniste genevois nommait Ammannioides, et dont le type était le Lylhrum nummularifolium Lois., de Corse, est aujourd'hui rapportée au genre Peplis. Il ne reste donc plus que les trois sous genres Hyssopifolia, DC; Salicaria, DC, et Anisotes, Lindl.
Le premier de ces sous-genres est caractérisé par des fleurs solilaires à l'aisselle des feuilles, et non rapprochées en une sorte d'épi, et dans lesquelles les étamines sont en nombre égal à celui des pétales ou moindre; il renferme quelques espèces de France, telles que le Lylhrum hyssopifolia Linn., le L. (hijmifolia Linn., le Lylhrum nommé d'abord tribracleatum par Saltzmann, et dont M. Al. Jordan vient de changer le nom en celui de L. Sallzmanni; enfin une espèce italienne de cette même section, décrite par M. Bertoloni sous le nom de L, geminiflorum, a été récemment trouvée par M. Al. Jordan dans le département du Gard, près de Beaucaire, et doit dès lors figurer aussi comme appartenant à notre Flore.
Quant au sous-genre Salicaria, DC. , on le reconnaît à ses fleurs nombreuses dans l'aisselle des petites feuilles supérieures, rapprochées en une sorte d'épi ou de grappe terminale, et dans lesquelles les étamines sont deux fois plus nombreuses que les pétales. A ce sous-genre appartient la Salicaire commune, Lylhrum Salicaria Linn., belle plante commune dans les lieux humides, sur le bord des fossés, des étangs et des cours d'eau. Sa lige carrée, simple ou rameuse, dure et presque ligneuse à sa base, s'élève de 5 à 10 ou 12 décimètres de hauteur; ses feuilles, opposées, quelquefois verticillées-ternées, sont lancéolées, sessiles, un peu en cœur à leur base, presque toujours glabres ou légèrement pubescentes, veloutées dans une singulière variété qui croît dans les sables maritimes; ses fleurs purpurine?, groupées par 4-10 à l'aisselle des feuilles florales, forment par leur rapprochement une sorte d'épi terminal d'un très bel effet qui a fait odopter cette espèce pour l'ornement des jardins. Naturellemeat, lorsqu'on la cultive
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comme plante d'agrément, on la place dans des endroits humides, surtout au bord des pièces d'eau. On la multiplie parsesdrageons. La Salicaire commune est légèrement astringente. En France, bien qu'elle ait été préconisée comme avantageuse dans le traitement des diarrhées chroriiqueo et sur la Cn des dysenteries, elle n'est presque pas usitée; mais, en Irlande et dans le nord de l'Europe, sa décoction est un remède populaire des plus estimés pour le traitement de ces maladies. On cultive aussi, comme plante d'ornement, le Lylhrum virgalum Linn., dont l'inflorescence plus lâche et presque paniculée, formée de fleurs plus grandes, est fort élégante.
Le troisième sous-genre, .^rîisofes, Lindl., est distingué par une irrégularité marquée dans les fleurs, les deux pétales supérieurs étant plus grands que les autres et les deux loges de l'ovaire étant inégales. Son type est le Lylhrum anomalum Aug. Saint-Hilaire, du Brésil.
SALICARIÉES. Salicariœ. bot. pu. — C'est le nom qu'avait reçu primitivement la famille à laquelle on donne maintenant plus généralement et conformément aux règles adoptées pour la nomenclature, celui de Lythrariées (voy. ce mot) , sous lequel nous l'avons traitée. (Ad. J,)
SALICÏNÊES. Salicineœ. bot. pu. — Famille de plantes dicotylédonées, apétales, diclines, dont les genres, au nombre de deux seulement, faisaient primitivement partie de celle des Amentacées, plus tard séparée en plusieurs. Celle des Salicinées présente les caractères suivants: Fleurs dioïques : les mâles en chatons dans lesquels, à l'aisselle de bractées écail|euses, se trouvent les étamines, au nombre de deux ou plus, portées sur une écaille glanduleuse ou dilatée en anneau ou en godet obliquement tronqué, à filets libres ou plus souvent monadelplies, à anthères immobiles, biloculaires, s'ouvrant longitudinalement; les femelles, également en épi et accompagnéeschacune d'une écaille de forme diverse, consistent en un ovaire surmonté de deux styles courts ou soudés que termine un stigmate 2-3-lobé , et présentent dans une loge unique, vers la base, deux placentas pariétaux auxquels s'insèrent plusieurs ovules ascendants, anatropes et linéaires, Cet ovaire devient une capsule à
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deux valves auxquelles les placentas sont opposés, et du fond «le laquelle sortent les graines menues, à tégument membraneux, enveloppées de longs poils laineux qui naissentautourduiiile.dépourvuesdepérisperme, à cotylédons droits, elliptiques, plans-convexes; à radicule courte et infère. Les deux genres de cette famille, les Saules et les Peupliers, Salix etPopur«sTournefort, sont des arbres élevés ou des arbrisseaux dont quelques uns se réduisent aux plus petites dimensions; à feuilles alternes, très entières ou dentées, penninervées, pétiolées, accompagnées de stipules écailleuses et caduques ou foliacées et persistantes. Les chatons sont terminaux, sessiles ou pédicellés. Les espèces habitent, en général, les régions tempérées ou froides, et quelques unes (ce sont les Saules) se rencontrent dans les latitudes les plus élevées et aux plus grandes hauteurs; ce sont celles qui se réduisent à une taille d'autant moindre proportionnellement qu'elles sont soumises à un climat plus rigoureux et dont les dernières finissent même par ramper, s'élevant à peine au-dessus du niveau du sol. Un petit nombre, au contraire, s'observe dans les climats plus chauds et jusqu'entre les tropiques. Les unes comme les autres se plaisent généralement près des eaux ou dans les lieux humides. L'écorce de la plupart contient avec du tannin une matière extractive, amère, particulière, qu'on a nommée Salkine ; les bourgeons de plusieurs Peupliers se font remarquer en outre par la production d'une substance résineuse demifluide, et les feuilles de quelques uns sécrètent une matière sucrée analogue à la Mannite, la Populine. La présence de principes astringents, amers, résineux, combinés en proportions variables, indique d'avance les propriétés de ces végétaux, quelquefois, mais rarement aujourd'hui, employés par la médecine. (Ad. J.)
SALICOQDES. crdst. — Cette famille, établie par Latreille et adoptée par tous les carcinologistes, appartient à l'ordre des Décapodes macroures. Elleest extrêmement nombreuse, et se compose de Crustacés dont le corps esten général comprimé latéralement ; l'abdomen très grand et les téguments simplement cornés. De même que chez les Astaciens {voy. ce mot), la base des antennes externes est garnie en dessus d'un appendice
SAL
lamelleux ; mais ici cette lame est beaucoup plus grande, située au-dessous. Les pattes sont, en général, grêles et très longues, et les fausses pattes natatoires sont encaissées à leur base par des prolongements lamelleus du segment dorsal des anneaux correspon dants de l'abdomen qui descendent très bas La nageoire caudale est grande et bien formée. Enfin les branchies sont toujours composées de lamelles horizontales et sont, en général, peu nombreuses. Cette famille a été divisée en quatre tribus désignées sous les noms de Crangoniens, Alphéens, Palémoniens et Pénéens. Voy. ces mots. (H. L.)
*SALIC0R1\ARIA (ressemblant à la Salicornia, plante maritime), polyp. — Genre établi par Cuvier pour une espèce de Polypierbryozoaire, nommée Cellaria salicornia par Pallas , Lamarck , Lamouroux et M. de Blainville. Ce Polypier avait d'abord été nommé Cellaria farciminoides par Solander et Ellis, puis Tubularia fislulosa par Linné.- Plus récemment Schweigger le nomma Salicornia dicholoma, et enfin M. Flemming en fit son genre Farcimia. La Salicornaire est un Polypier calcaire haut de 6 ou 10 centimètres, un peu translucide, rameux , articulé et dichotome, dont les rameaux sont formés d'articles cylindriques, longs de 10 à 15 millimètres, épais de plus d'un millimètre et amincis aux extrémités , où ils se joignent par une partie cartilagineuse ou cornée qui donne une certaine flexibilité aux rameaux. Les articles ou segments sont formés de cellules rhomboïdales, dont l'orifice est tubuleux et un peu saillant. Les Polypes habitant ces cellules sont des Bryozoaires analogues à ceux des autres Cellaires et des Flustres. La Salicornaire se trouve dans la Méditerranée, et, dit-on, aussi dans l'Océan. Elle est très commune sur les côtes de la Provence. 11 est vraisemblable que l'on doit rapporter au même genre la Cellaria cercoides , qui est également formée d'articles cylindriques, mais dont les cellules ne sont pas saillantes; elle habite aussi la Méditerranée. (^V3.)
SALICORIVIA. BOT. PH.— Genre de la fa milledesChénopodées, tribu desSalicorniées établi par Tournefort (/ns(., 485). Plantes herbacées ou ligneuses qui ne croissent que dans les terrains imprégnés de sels. Les espèces les plus communes sur les côtes de la
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France sont les Salicornia herbacea etfruticosa Linn. Leurs jeunes pousses se mangent c n salade ou en guise de Câpres.
SALICORIMIÉES. Salicornieœ. bot. ph.
— Tribu de la famille des Chéiiopodées , ayant pour type le genre Salicornia. Voy.
CHÉNOPODÉES.
SALIEiMTIA. REPT. — Groupe de Reptiles établi par Laurenti pour les Batraciens anoures. (P. G.)
SALIENTIA (salio, sauter), mam. — Uliger {Prodr. syst. Mamm. el Av., 1811) a (tonné ce nom à une famille de Marsupiaux qui comprend les deux genre» Poloroo et Kanguroo. Voy. ces mots. (E. D.)
SALIGOT. BOT. PH. — Nom vulgaire de la Macre.
SALISBURIA. BOT. ph— Syn. deGinkgo. Voy. ce mot.
*SALISIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Myrtacées-Leptospermées, établi par Lindiey {Swan.- River., X). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. Voy. mvrtacées.
SALITE. MIN. — Voy. sahute.
SALILS, Clairville, Germar, Schranck.
INS. — Syn. d^Orchestes, Illiger, Sch. (C.)
SALllJS. INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Sphégiens, établi par Fabricius (Syst. Piez.),<\m y rapporte trois espèces, parmi lesquelles nous citerons, comme type, le Salius 6-punctatus Fabr.
SALIVARIA, DC. {Prodr., V, 624). bot.
PH. — Voy. SPILANTHES, JacQ.
SALIVE. Voy. SÉCRÉTIONS.
SALIX. BOT. PH. — Nom scientifique du genre Saule. Voy. ce mot.
SALLES. MAM. —On a quelquefois nommé ainsi les poches placées de chaque côté de la bouche, dans beaucoup de Singes de l'ancien continent et dans quelques Rongeurs. Ces poches communiquent avec l'intérieur de la bouche, et sont plus généralement désignées sous la dénomination d'Abajoues.
Voy. ce mot. (E. D.)
SALMACIS (nom d'une nymphe), bot.
CR. — (Phycées). Genre établi par Bory Saint- Vincent dans la tribu des Conjuguées ou Zygnémées pour les espèces dont l'endochrome est disposé en spirale dans l'intérieur des filaments. Ce genre est le même que le Spirogyra de Link qui est plus généralement adopté. (Bréb.)
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SALMACIS (nom mytholog.). échiu. — Genre d'Échinides établi par M. Agassiz pour des Oursins de la merdes Indes et de la mer Rouge, dont la forme est circulaire, subconique. Us ont des pores ambulacraires disposés par doubles paires, et des tubercules crénelés, mais non perforés, formant plusieurs rangées verticales, qui se présentent sous la forme de séries horizontales régulières sur chaque plaque interambulacraire. Des petitscreuxou pores, queM. Agassiz nomme pores angulaires, se voient à l« jonction des plaques coronales; il y a d'ailleurs quatre plaques anales finement granulées, ainsi que les plaques génitales et ocellaires. La bouche est petite, la mem™ brane buccale est ntie; les auriculesqui accompagnent intérieurement l'appareil masticatoire sont moins tranchantes, fermées au sommet, et elles se touchent par leur base. Les dents sont tricarénées , munies d'une carène saillante à la face interne. Les piquants sont courts, cylindriques et finement striés. On en connaît cinq espèces vivantes, dont l'une, S. bicolor, a ses piquants très fournis , d'une teinte orangée, annelés de blanc à la face inférieure. On cite aussi 2 esp. fossiles des terrains tertiaires. (Duj. )
SALMALIA. BOT. PB. — Genre de la famille des Sterculiacées, tribu des Bombacées, établi par Schott et Endiicher {Melat., 35). Arbres de l'Asie tropicale. Voy. sterculiacées.
SALMARI\E. P0IS3. — Espèce de Saumon. Voy. ce mot.
SALMASIA, Schreb. {Gen., n. 513). bot, ph. — Synon. de Tachibota, Aubl.
SALMEA. bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des As téroidées, établi par De Candolle {Catalog. hort. Motisp., 1813, p. 140). Arbrisseaux de l'Amérique, principalement des Antilles. Voy. COMPOSÉES.
SALMIA, Cav. (/c, lU, 24, t. 246j bot. PH. — Syn. de Sanseveria, Tbunb.
SALMIA, Willd. {in Berl. Magaz., V, 399). BOT. ph. — Synonyme de Carludovica, Ruiz et Pav.
SALMIAC. CBiM. — Syn. de Sel ammoniac. Voy. SELS.
SALMO. poiss. — Voy. saumon.
SALMOIVÉE ou SAUMONÉE, poiss. ~ Espèce de Truite. Voy. saumon.
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SALMOIVES. poiss. — Famille de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux que Linné composait du seul genre Saumon, et qu'il caractérisait ainsi : Corps écaiileux; une première dorsale à rayons mous, suivie d'une seconde, petite et adipeuse, c'està-diie foiniée simplement d'une peau remplie de graisse et nou soutenue par des rayons. Ce sont, dit F. Cuvier {Règ. anim., t. 11, p. 301) des Poissons à nombreux caecums, pourvus d'une vessie natatoire; presque tous remontent dans les rivières et ont la chair agréable.
Cette famille comprend 2t genres, qui sont: Saumon, Éperlan , Lodde, Ombre, Lavaret , Argentine , Cbaracio , Curimate , Anostome , Serpe, Piabuque, Serrasalme, Tétragonoptère , Chalceus , Mylètes, Hydrocyn , Citharine , Saurus , Scopèle, Aulope, Sternoptyx. (M.)
SALMOIVIA, Neck. [Elem., n, 808). bot.
PB- — Synon. de V'ochysia, Juss.
SALOMOIVIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Polygalées, établi par Loureiro {Flor. Cochinch., 18). L'espèce type, Satomonia Cantoniensis Lour., est une phinie herbacée qui croit en Chine, près de Cantoo.
SALPA. MOLL. — Voy. BiPHORE. Dspuis qu'à l'article biphoue de ce Dictionnaire il a été question des Mollusques connus sous celle double dénomination , de nouveaux faits très importants ont été publiés par M. Krohn sur le mode de propagation des Salpas ou Bipbores par générations alternatives. Ainsi, suivant M. Erohn, tout Bipbore est vivipare , et chaque espèce , comme l'a démontré Chamisso , se propage par une succession alternative de générations dissemblables. L'une de ces générations est représentée par des individus solitaires ou isolés; l'autre, par des individus agrégés réunis en groupes ou en longues chaînes. Chaque individu isolé engendre un groupe d'individus agrégés, et chacun de ceux-ci produit a son tour un individu solitaire. Les individus isolés sont donc mullipares , tandisque les individus associés sont unipares. Cette différence n'est pas la seule qui existe entre les deux générations alternantes, car l'organisation interne comme la conformation extérieure diffèrent notablement chez les individus solitaires et chez ceux qui com-
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posent une agrégation ou chaîne. Il faut donc entendre par espèce l'ensemble des générations dissemblables isolées et agrégées qui se succèdent alternativement; d'après cela , M. Krohn a été conduit à rapporter à sept espèces seulement toutes les déterminations spécifiques données par les auteurs précédents pour les Salpas associés ou solitaires. Ce sont : i" les Salpa democratica de Forskal et spinosa d'Otto, qui sont, à l'état isolé, la même espèce que les S. mucro' vata de Forskal, et pyramidalis de M\L Quoy et Gaimard à l'état agrégé ; 2° le S. africana solitaire de Forskal, qui dérive de S. maxima agrégé du même auteur, nommé aussi S. Forskalii par M. Lesson ; 3° le S. runcinata solitaire ou agrégé de Ch.imisso, qui , à ce dernier étal, a reçu le nom de S. fusiformis de Cuvier, et a été pris par Forskal pour une variété de son S. maxima; 4° le S. punctaia agrégé de Forskal , ou solitaire par M. Krohn: 5° les S. scutigera de Cuvier, S. viviparade Pérou etLesueur, S. gibba de Bosc, S. Dulium de MM. Quoy et Gaimard, qui sont , à I état isolé , une même espèce avec les S. bicaudata agrégés de MM. Quoy et Gaimard , et S. nephodea de M. Lesson; 6° le S. proboscidalis de M. Lesson également agrégé, et que M. Erohn a vu à l'état solitaire ; 7° enfin le S. cordiformis de MM. Quoy et Gaimard, qui est l'état solitaire des S. zonaria de Chamisso , et S. polycratica de Forskal. (DuJ.)
SALPÊTRE. MIN. — Voy. nitrates.
SALPIAI\TIILS. BOT. PH.— Genre de la famille des Nyctaginées, établi par Uumboldt etBonpIand {Plant, œquinoct., 1, 155, t. 45). L'espèce type, Salpianlhus arenarius Humb. et BonpI. {Boldea lançeolata Lagasc), est un arbrisseau qui croît au Mexique.
SALPIEIVS. MOLL. — Nom proposé par M. de Blainville pour une famille de ses Hétérobranches, contenant les genres Pyrosome et Biphore. (Dcj.)
SALPIGLOSSÉES. Salpiglosseœ. bot.
PHAN. — T-'oy. SALPIGLOSSIDÉES.
*SALP1GL0SSIDÉES. Salpighssideœ.
BOT. PH. — Une des tnis grandes divisions ou sous-familles que M. Bentham établit dans le groupe des Scropbularinées (roy. ce mot), et qui renferme une tribu unique, celle des Salpiglossées. Elle est ainsi nommée
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du geure Salpiglossis qui lui sert de type. (Ad. J.)
SALPIGLOSSIS. BOT. PH. — Genre de la familledes Scrophularinées, tribu desSulpiglossidées, établi par Ruiz et Pavon {Prodr., 94, t 19). L'espèce type, Salpiglossis sinuata Ruiz et Pav., est une herbe originaire du Chili et cultivée dans quelques jardins comme plante d'ornement.
*SALPII\IA. INFOS. SYSTOL. — Genre dcSystoiides ou Rotateurs établi par M. Ebrenberg dans sa famille des Euchlanidotes pour des Brachions de Mûller, que Bory Saint - Vincent plaçait dans son genre Myliline, et que nous plaçons dans la famille des Brachioniens. Les Salpines, longs de 2 à 3 dixièmes de millimètre, sont des animaux microscopiques, oblongs, presque diaphanes, habitant les eaux douces , revêtus d'une cuirasse bivalve prismatique, plus ou moins renflés au milieu, et plus ou moins entaillés aux deux extrémités , ou terminés en avant par plusieurs pointes ou cornes qui dépassent peu l'appareil cilié vibratile. Us ont une queue courte, terminée par deux stylets droits ou recourbés en dessous ; leurs mâchoires sont digitées, et ils montrent un seul point rouge oculiforme. L'espèce type , S. mucronala , longue d'un quart de millimètre, avait été nommée Brachionus mucronalus par O.-F.
Muller ; sa cuirasse présente en avant quatre pointes, dont deux latérales et deux presque au milieu du bord dorsal, séparées par une côte saillante qui se prolonge jusqu'à l'extrémité d'une pointe qui fait saillie en arrière; deux autres pointes terminent, avec celle-ci, le bord postérieur de la cuirasse. (Duj.)
SALPIIVGA. BOT. PH.—Genrede la famille des Mélastomacées, établi par Martius {Nov. gen. et spec, III, 114, t. 256). La Salpinga secunda, type du genre, est une plante sousligneuse qui croît au Brésil.
*SALPINGUS (cràîiTriy?, trompette), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères héléromères, de la famille des Sténélytres et de la tribu des Rbynchostomes, créé par Gyllenhal [Insecla Suecica, t. II, p. 640), adopté par Dejean {Catalogue, 3' édition, p. 231). Ce genre renferme une douzaine d'espèces ; dix appartiennent à l'Europe et deux à l'Australie; nous citerons principalement les suivantes: R. aler Pk., piccus Gr., bimacula-
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tus GhI., A-guttatus Lnt,, foveolatus Curt., œneus, immaculatus New. Ces Insectes vivent sous les écorces des arbres et se distinguent des Rhinosimus, en ce que la massue antennaire n'est composée que de trois articles seulement, au lieu de quatre qu'on trouve chez les précédents. (C.)
SALSA, Feuill. (II, 716, t. 7). bot. ph. — Synon. d'Herreria, Ruiz et Pav.
SALSEPAREILLE, bot. ph. — Espèce du genre Smilace. Voy. ce mot.
SALSIFIS. BOT. PH. — Nom vulgaire du Scorzonerahispanica, et des espèces du genre Tragopogon. Voy. scorzonère et tragopo-
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SALSOLA. BOT.PH. — Voy. soode.
SALSOLÉES. Salsoleœ. bot. phaw. — Tribu de la famille des Atriplicées ( voy. ce mot) qui a pour type le genre Soude, en latin Salsola, et qui en emprunte le nom. (Ad. J.)
SALSORIE. BOT. PB. — Nom vulgaire de Salsola Tragus Linné, sur les bords de la Méditerranée.
SALTATOR. ois. Syn. û'Habia.
*SALTATORIA(saJ<o je saute), mam.— M. Owen (Proc. zool. Soc. Lond., 1839) indique ainsi une famille de Marsupiaux comprenant particulièrement le genre Kanguroo. Voy. ce mot. (E. D.)
SALTIA, R. Br. {in Sait. Abyssin., B.
376). bot. ph. — Synon. de Comètes, Burm.
SALTICUS. INS. — Voy. saltique.
SALTIEIVME. mam. — Espèce du genre Antilope. Voy. ce mot. (E. D.)
*SALTIGRADA {sc''us, saut; gradus, marche), mam.— M. OgilL. {Mag. nat. hist.f 1829) a créé, sous cette dénomination, une famille de Marsupiaux dans laquelle entr< particulièrement le genre Kanguroo. Voy. c« mot. (E. D.)
SALTIGRADES. Saltigradce. arachn.
— Synonyme de Sauteuses. Voy. ce mot.
SALTIQUE. Salticus. abachn.— Cenom, qui est synonyme d'Attus {voy. ce mot), et qui a été proposé par Latreille, aurait dû être adopté de préférence à cause d'un genre d'Hyménoptères qui porte déjà cette désigna* tion et qui lui est antérieur. Voy. attds. (H. L.)
SALUT, poiss. — Nom vulgaire des Silures.
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SALV ADORA, bot. ph,— Genre de la famille des Plombaginées, et regardé par plusieurs auleurs comme devant constituer le type d'une nouvelle famille, celle des Salvadoracées. Il a été établi par Linné (Gen., n. 163), qui lui donne pour type la Salvadora persica L., Lamk , Roxb. {Rivina paniculala L., Cissus arborea Forsk., Embelia grossularia et Burmanni Retz., Pella ribesioides Gœrtn.).
C'est un arbrisseau qui crott dans les Indes orientales, sur les bords du golfe Persique, dans l'Arabie, la Haute-Egypte et au Sénégal. (J.)
♦SALVADORACÉES. Salvadoraceœ. bot.
PHAN. — Le genre Salvadora fut placé par Jiissieu dans la première section des Atriplicées dont plus tard on a fait la famille distincte des Phytolaccées {voy. ce mol), avec laquelle (les Petiveriacées surtout) il parait, en effet, avoir des rapports. Cependant M. Endlicher admet qu'il en a de plus véritables avec les Plombaginées à la suite desquelles il le place comme devant servir de noyau à un petit groupe des Salvadoracées qui jusqu'ici ne tallie pas d'autre genre à celui-ci, et par conséquent, en offre les caractères. Ces caractères s'éloignent en quelques points ess^iels de ceux des Plombaginées, savoir: le nombre quaternaire et non quinaire des parties de la fleur; l'alternance des étamines avec les lobes de la corolle ; un stigmate sessile , au lieu de plusieurs styles distincts ; un fruit charnu ; une graine non périspermée; des feuilles opposées et non alternes. Toutes ces différences justifient fort bien la séparation des Salvadoracées et des Plombaginées, beaucoup moins bien leur rapprochement. Les propriétés offrent quelque analogie; Técorce des racines est acre et vésicante; les feuilles du Salvadora indica sont purgatives ; cependant les fruits peuvent se manger dans plusieurs espèces. (Ad. J.)
SALVATOR. BEPT. — Nom latin des Sauvegar des {voy. ce mot) dans l'ouvrage de M. Duméril et Bibron. (PG.)
SALVELI\E. poiss. •=— Espèce de Saumon. Voy. ce mot.
SALVERTIA. bot, ph.— Genre de la famille des Vochysiacées, établi par Saint-Hilaire (in Mem. Mus., VI, 266; IX, 340). L'espèce type, Salverlia convallariœodora
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St-Hil., Mart. etZucc, est un arbre qui croit au Brésil.
SALVLA. bot. ph.— Foy. sauge, SALVIIMIA, bot. cr. — Genre de la fa mille des Salviniacées, établi par Michel {N. gen., 107, t. 58). Petites herbes aquatiques croissant dans l'hémisphère boréal et dans les régions tropicales de l'Amérique-
Voy. SALVINIACÉES.
SALVIIMIACÉES. Salviniaceœ . bot. cr.
— Famille de plantes Cryptogames détachée de celle des Marsiléacées dont elle constituait une section, et comprenant les genres Azolla et Salvinia. Ce sont des plantes dont les tiges flottent sur les eaux tranquilles, produisant des radicelles qui flottent dans l'eau et des feuill.es plus ou moins arrondies, traversées par une seule nervure simple, quelquefois peu marquée, et non enroulées en crosse dans leur jeunesse.
Les orgnues de la reproduction sont contenus dans des conceptacles placés à l'aisselle des feuilles. Ces organes sont de deux natures: dans les Salvinia, l'un est un sac membraneux , composé de deux membranes réunies par des cloisons, sphérique, renfermant des corps arrondis, portés sur un pédicelle simple au sommet d'une colonne ou placenta central; ces derniers contiennent des graines ovoïdes et charnues. L'autre organe est un sac formé d'une membrane réticulée, remplie d'un liquide parsemé de points globuleux, spbériques , insérés sur des pédicelles de diverses longueurs et s'insérant au sommet d'une colonne centrale libre. Voy. l'article azolla pour les détails relatifs à ce genre, le second que comprend la famille des Salviniacées.
Les Salviniacées paraissent très répandues dans les régions tempérées et tropicales. Quelques unes se trouvent assea fréquemment en Italie, en France, en Allemagne; d'autres croissent dans les eaux stagnantes de l'Amérique méridionale (Chili, Brésil, Pérou , etc.).
*SALYAVATA (mot sanscrit : salya, porcépic; vata, comme), ins. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroptères , tribu des Réduviens, famille des Réduviides, établi par MM. Amyot et Serville (//éwJjX., Suites à Buffon, édlt. Roret, p. 349 ). L'espèce type, Salyav. variegata, a été trouvée à Cayeone.
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SALZMAIVNIA (nom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Psycholriées, établi par De Candolle (Prodr., IV, 617). Arbrisseaux originaires du Brésil. Voy. nuBiACÉES.
SAMADERA. bot. ph. — Genre de la famille des Simarubacées, établi par Gaertner (II, 352, t. 159). De Candolle {Prodr. , 1 , 592 ) , qui adopte ce genre sous le nom de Niola que lui a imposé Lamarck (t. 299), en décrit deu\ espèces ; ce sont les N. tetraphila Lamk., pentapetala Poir. (J.)
SAMALIA , Less. ois. — Syn. de Paradisœa, Linn.
SAMAIViDURA, Linn. {Flor. Zeyl., 433).
BOT. PH. — Synon. de Samadera, Gaertn., et de Heritiera, Ait.
SAMARA. BOT. PB.— Genre de la famille desRbamnées, établi par Linné [Mant., II, 144) qui lui donne pour type le Samara lœta {Memecylon umbellalum Barm., Cornus zeylanica Burm.), arbre qui croit dans les Indes orientales.
SAMARE. BOT. — Espèce de fruit sec et indéhiscent. Voy. fruit.
SAMBU, SAMBCC et SAMBUQLIER.
BOT. PH. — Noms vulgaires du Sureau dans le midi de la France.
*SAMBUCÉES. Sambuceœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Caprifoliacées {voy. ce mot), ainsi nommée du genre Sambucus (le Sureau) qui lui sert de type. (Ad. J.)
SAMBUCUS. BOT. PH.—Foy. SUREAU.
SAMOLÉES. Samoleœ. bot. ph.— Tribu delà famille des Primulaeées (uoi/. ce mol), qui se compose du seul genre Samolus auquel elle doit son nom. (Ad. J.)
SAMOLUS. bot. ph.— Genre de la famille des Primulacées, tribu des Samolées, établi par Tournefort {Inst., 60). L'espèce type, Samolus Valerandi Linn. ( vulgairement Mouron d'eau), est une herbe qui croît dans les prairies humides et au bord des eaux. On l'employait autrefois à titre d'antiscorbutique.
SAMPACA, Rumph. (Amboin., 11,199, t. 67, 68). BOT. PH. — Synon. de Michelia, Linn.
SAMYDA. BOT. PH. — Genre de la famille des Samydées, établi par Linné {Gen., n. 543) pour des arbrisseaux originaires de l'Amérique tropicale. Voy. samyoées.
SAMYDÉES. Samydeœ. bot. ph. — Fa-
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mille de plantes dicotylédonées, apétales, périgynes, ainsi caractérisée: Calice à 4-5 divisions plus ou moins profondes , qui , dans leur bouton, se touchent seulement, ou se recouvrent légèrement parles bords, souvent colorées et ressemblant aune corolle, doublées intérieurement vers leur fond d'une lame glanduleuse. Étamines en nombre double , triple ou multiple, insérées au fond ou au sommet du tube calicinal, à filets monadelphes inférieurement, tantôt tous anthérifères, tantôt alternativement fertiles et stériles, ceux-ci plus courts et squamiformes ; anthères dressées , introrses , biloculaires, s'ouvrant dans leur longueur. Ovaire libre, uniloculaire , avec 3-5 placentaires pariétaux portant chacun sur deux ou plusieurs rangées, des ovules ascendants, semianatropes, assez nombreux, surmonté d'un style simple avec un stigmate également simple ou lobé, qui, plus rarement, se partage à son sommet en trois branches, chacune stigmatifère. Capsule coriace, s'ouvrant par 3-5 valves qui portent les placentaires sur leur milieu. Graines à tesl crustacé qu'enveloppe un tégument charnu complet, ou s'ouvrant a son extrémité par un bord lacinié. Embryon dans l'axe d'un périsperme charnu -oléagineux, beaucoup plus court que lui. Les espèces sont des arbres ou arbrisseaux des régions tropicales , surtout de l'Amérique , a feuilles alternes , souvent distiques, coriaces, simples, très en lières ou dentées , parsemées de points ou plutôt de petites raies transparentes, accompagnées de stipules pétiolaires caduques; à fleurs axillaires, solitaires ou groupées en corymbes , plus ordinairement en ombelles ou glomérules, chacune sur un pédicelle articulé que sous-tendent deux bractéoles.
GENRES
Samyda, L. {Guidonia, PI . — Mongeziû, FI. Q.) — Casearia, Jacq. (Anavinga, Rheed. — Iroucana, Pilumba et Piparea, Aubl. — Langleia, Scop. — Athenœa, Schreb. — Bedousia, Dennst. — Melisiaurum , Forst. — Chœtocrater, R. Pav. — Craleria, Pers. — Lindleya, Kih. — Antigona, FI. fl.) — Euc& rœa, Mart. (Ad. J.)
SAIMCHEZIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinécs?, établi par Ruiz et Pavoo (Prodr., 5, t. 32}.
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Les Sanchezia ovata et oblonga, principales espèces de ce genre, sont des herbes qui croissent au Pérou.
SA\DAL. BOT. PH. — Voy. santal.
SANDALIUm. MOLL. — Nom de genre
donné par M. Schumacher à des Calyptrées.
SANDALIXA. moll. — Nom de genre
donné par M. Schumacher aux Crépidules.
Voy. ce mot.
SAIV'DALLS (crav(îaov, sandale^, ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Cébrionites, établi par Knoch (IVeio Beytrag zur Insectenkende, 1831, p. 131; V, 5), adopté par Latreille, Dejean et Guérin-Mèneville (Speciesmonographique et générique des animaux articuléSf i liv., 1843, n. 2). Ce genre se compose de deux espèces des États-Unis : S. niger et pelrophya Kn. Il a reçu les noms de Plyocerus Thg., Mtcrorhipis Guér., Pliocerus, Me- Jarhipis, Rhipicera Lap., qui n'ont pas été adoptés. (C.)
SANDARAQUE. chim. — Voy. bésines.
SANDERLING. Calidris. ois. — Genre de la Tamille des Scolopacidées {Longiroslres de G. Cuvier) dans l'ordre des Échassiers , caractérisé par un bec médiocre , droit , grêle, mou, flexible dans toute sa longueur, sillonné jusque vers la pointe, qui est déprimée et plus large que dans le milieu ; des narines latérales, obiongues , situées dans une rainure; des tarses réticulés, grêles ; trois doigts seulement dirigés en avant, le pouce nul et des ailes médiocres.
Le genre Sanderling, créé par G. Cuvier, est un démembrement du grand genre Charadrius de Linné. La seule espèce qui le compose est le Sanderling variable , Cal. arenaria Cb. Bonap., Càl. aringoidesYieiW. ( Gai. des Ois. , pi. 234). Comme son nom l'indique, cet oiseau varie beaucoup sous le rapport du plumage, ce qui a donné lieu à de doubles emplois. A l'époque des amours il a la face et le sommet de la tête marqués de grandes taches noires, bordées de roux et lisérées de blanc; le cou , la poitrine et les flancs d'un roux cendré avec des lâches noires ; les scapulaires et le dos d'un roux foncé taché de noir et de fauve ; les parties inférieures d'un blanc pur. Le plumage d'hiver est grisâtre en dessus , blanc au front et sur tout le dessus du corps.
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Le Sanderling variable pareourt, dans ses migrations périodiques, une grande partie du globe. Il émigré par petites troupes le long des bords de la mer, et ces troupes, en se réunissant , forment quelquefois des bandes excessivement nombreuses. Il ne se montre qu'accidentellement le long des fleuves, ce qui ferait supposer , comme l'a avancé M.. Temminck , qu'il se nounit presque exclusivement d'Insectes et de petits Vers marins. Il se reproduit dans les régions du cercle arctique. On le dit abondant , au printemps et à l'automne, sur les côtes de la Hollande et de l'Angleterre. Tous les hivers il se montre sur les côtes de la Picardie; mais il n'y parait jamais très commun. M. Crespon croit qu'il visite rarement les bords de la Méditerranée, et seulement pendant de grands hivers.
SAXDORICUM. BOT. PH.— Genre de la famille des Méliacées, tribu des Trichiliées, établi par Rumph (Amboin., I, 167, t. 66). Le Sandoricum indicum Rumph, espèce type du genre, est un arbre qui croit dans les Philippines, les Moluques et quelques autres lies de l'Inde orientale.
SANDRE. Lucioperca. poiss. — Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens , famille des Percoïdes, établi par G. Cuvier {Règ. anim., t. II , p. 138). Ces Poissons présentent comme caractères essentiels les nageoires et les préopercules de la Perche , avec des dents pointues qui rappellent celles du Brochet.
MM. G. Cuvier et Valenciennes {Hist.
des Poiss., t. Il, p. 110) décrivent 4 espèces de ce genre, parmi lesquelles nous citerons, comme type, le Sandre commun, Lucioperca sandra Cuv. et Val. (Perça lucioperca L. ). Ce Poisson vit dans les fleuves et les lacs du nord et de l'est de l'Europe, où il atteint une taille de 3 à 4 pieds. Il est plus allongé que la Perche ; verdâtre , à bandes verticales brunes. Sa chair est très agréable au goût , grasse , et d'une blancheur remarquable lorsqu'elle est cuite. (M.)
SA\G. Sanguis. zuol. — Liquide animai acquérant des qualités vivifiantes dans l'acte de la respiration, et distribuant les principes nutritifs à tous les tissus organiques. Sa quantité, relativement au poids du corps, varie beaucoup, suivant les diverse» espèce.*)
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animales, suivant les différents sexes et suivant l'état de maigreur ou d'embonpoint.
Ainsi, chez l'homme adulte, le poids total du Sang est de 28 à 30 livres; il serait plus élevé de 2 à 3 livres, chez la femme, et il est toujours plus grand chez les personnes maigres que chez les grasses.
M. Schuitz a trouvé jusqu'à 100 livres de Sang chez une Vache de 600 livres, tandis qu'un Bœuf gras du même poids ne lui aurait offert que 70 livres au plus de Sang. D'après cela, les animaux gras ont aussi moins de Sang que les maigres. Le n)ême auteur a étendu ses recherches sur un grand nombre de Vertébrés, et a établi chez eux le rapport qu'il y a entre le poids du Sang et celui du corps. A cet égard, il a signalé, chez les Mammifères, des données intéressantes, et a constaté que les jeunes animaux ont Fioîns de Sang que les adultes.
Chez les Oiseaux, il y aurait un rapport tel entre le poids du Sang et celui du corps de l'animal, que la proportion serait beaucoup moindre que dans les Mammifères. Il n'en serait pas de même, chez les Reptiles, où cette proportion serait, au contraire, plus forte, en général, que dans les autres classes des Vertébrés. Enfin, dans les Poissons, elle ferait à peu près aussi faible que dans les Oiseaux. Quoi qu'il en soit de ces différences et des conclusions que l'on pourrait en tirer, voyons actuellement quelle est la composition du Sang. Chez l'homme, ce liquide visqueux, d'un rouge plus ou moins foncé, a une pesanteur spécifique qui varie entre 1050, 1079, une saveur salée légèrement nauséeuse et une odeur particulière. Sa température est de 36" centigrades environ. Lorsqu'il est extrait des vaisseaux qui le contiennent, il perd très promptement sa fluidité et se transforme en une masse solide, gélatineuse, nommée caillot, qui se resserre peu à peu et fait sortir par expression un liquide clair et jaunâtre, lesérum, interposé diins sa substance. La composition de ce li- ([iiide est des plus complexes; il est formé çii incipalement d'albumine tenue en dissolution dans l'eau à la faveur du carbonate de soude. Quant au caillot, il se compose d'un réseau de fibrine retenant les globules sanguins emprisonnés entre les mailles. Ainsi le Sang renferme trois matières organiques izotées, essentielles à sa nature et à ses
SAN
fonctions: la fibrine, Valbumine et la matièn des globules.
Le sérum est un liquide transparent d'un jaune légèrement verdâtre, d'une densité d'environ 1 028 a + 36° ; il offre une légère odeur et une saveur salée. Soumis successivement à la chaleur de l'éther, de l'alcool, etc., on peut en extraire, indépendamment de l'eau: 1° de Valbumine; 2" une matière colorante jaune ; 3"* six matières grasses distinctes, savoir : de la séraline^ de la cholestérine , une graisse phosphorée , un sel de soude à acide gras volatil odorant, du margarale et de Voléate de soude; 4° un grand nombre de sels à base alcaline ou terreuse; ce sont: le carbonate, le phosphate, Vhydrochlorate et le lactate de soude, le carbonate et le phosphate de magnésie, le carbonate et le phosphate de chaux , le sulfate et l hydrochlorate dépotasse, et enfin Vhydrochlorate d'ammoniaque: 5" quelques manières extractives indéterminées. Malgré cette multiplicité d'éléments démontrés dans le sérum par l'analyse chimique, il n'est pas douteux qu'il en reste un grand nombre d'autres à découvrir, qui n'ont échappé jusqu'ici à nos moyens d'investigation que parce qu'ils y existent en proportions minimes, eu égard à l'imperfection de nos procédés analytiques, ou bien parce qu'ils ne se rencontrent que temporairement dans le torrent circulatoire. La présence de l'urée dans le Sang, qui n'a pu être constatée dans ce liquide qu'après l'ablation des reins (Prévost et Dumas), bien que M. Simon assure être parvenu à en déceler la présence dans le Sang, et la découverte toute récente faite par M. Magendie de la présence normale du sucre dans le Sang des animaux qui sont soumis à une alimentation féculeuse, comme aussi celles dues à M. Millon (1), relativement à la présence dans le Sang, de la silice, du
(r) L'auteur, après avoir déterminé la proportion de cet différents métaux dans le sang de t'homme au moyen d'une méthode qu'il a imaginée, et qui se réduit à une analyse des sels fixes du sang par voie humide , a recherché si le cuivre et le plomb sont disséminés dans toute la masse du sang , ou bien si , à l'exemple du fer, ils sont rassemblrs dans les globules du sang. L'expérience n'a laissé aucu*? doute a cet égard : i kilogr. de caillot sanguin , séparé avec soin du sérum , a fourni ogr.,o83 de plomb et de cuivre; 1 Kilogr. de sérum isolé du caillot précédent a fourni seulement o.gr.,oo3 de rrs deux métaux. M. Millon pense que cei trois milligi.immes de plomb et de cuivre contenus dans le sérum doivent être attribués aux globules sanguin* qui se dissolvent ou se suspendent dans la lympbci
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manganèse, du plomb et du cuivre, en sont des preuves non équivoques. Quoi qu'il en soit, pour pénétrer plus avant dans la composition du Sang et pour savoir si véritablement celte liunieur renferme tout formés les éléments des sécrétions, de nouvelles éludes sont encore nécessaires.
Le cai7ioi, avons-nous dit, retient toujours, après qu'il s'est pris en masse, une certaine quantité de sérum dont on peut le débarrasser en le soumettant dans un nouet à l'action de l'eau. Par ce moyen, on en sépare les globules et la fibrine. Colle-ci, qui constitue la base du lissu musculaire esl unesubstance solide, blanche, flexible, insoluble dans l'eau et l'alcool, élastique, insipide, inodore. Elle a l'aspect de fibres feutrées et tenaces, et l'on reconnaît au microscope qu'elle esl formée de globules blancs, semblables à ceux des particules colorées du Sang. Mise dans l'eau, elle se résout en globules avant de se putiéner. J a fibrine se racornit par le feu, et donne à la distillation beaucoup ds carbonate d'ammoniaque, parce qu'elle est très azotée; c'est par la même raison qu'elle se putréfie promptement dans l'eau. Elle se dissout facilement dans les acides sulfurique, hydrochlorique et acétique. Traitée par l'acide sulfurique concentré , la fibrine est transformée en une substance particulière appelée léucine. Mise en contact avec de l'eau oxygénée, elle en dégage de suite l'oxygène, ce que ne fait pas l'albumine. La fibrine se trouve aussi dans le chyle des animaux. Elle est composée, selon MM. Gay-Lussac et Thénard, de carbone 53, 36; oxygène 19, 69; hydrogène 7, 02; azote 19, 93. Quant aux globules sanguins, si l'on regarde au microsiiipe une goutte de Sang aiissilôt qu'il vient d'éire extrait des vaisseaux, on reconnaît qu'il y a deux sortes de corpuscules : les uns incolores , les autres colorés. D'après llenle, ces deux sortes de corpuscules seraient de la lymphe à diverses périodes de leur transformation en globules colorés du Sang, Ceux-ci sont, chez l'homme, des disques aplatis, ronds, d'un diamètre qui varie entre 1/130 à 1/300 de millimètre. Les globules sanguins des Mammifères ont la même forme , mais non les mêmes dimensions que ceux de l'homme. La famille des Chameaux se fait seule distinguer de toutes celles de la même classe par la forme des globules el-
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liptiques que l'on rencontre dans le Sang. Du reste cette forme, plus ou moins ovoïde, s'observe également dans les classes inférieures, surtout dans celle des Reptiles où le grand diamètre des globules est double du petit diamètre. Quant à la grosseur des globules du Sang, ceux des Poissons chondroptérygiens seraient les plus gros; viendraient ensuite ceux de l'Éléphant qui ont 00,01""" ; puis ceux de plusieurs Singes ; enfin les globules du Sang des Rongeurs et des Ruminants qui sont plus petits que ceux des Carnivores. A toutes ces particularités remarquables et fort intéressantes au point de vue surtout de la physiologie, il faut ajouter que chaque globule ou vésicule du Sang renferme dans son axe un noyau incolore transparent, de forme sphérique ou ovale, et, dans ses bords, la matière colorante du Sang. A la vérité, tous les micrographes ne s'accordent pas sur l'existence d'un noyau solide dans les globules sanguins de l'homme et des Mammifères; mais comme, d'une part, l'existence de ces corps est incontestable dans les globules du Sang des Repliles, surtout chez les Amphibiens, et que, de l'autre, l'image des globules du Sang de l'homme, obtenue sur des plaques photographiques , au moyen du microscope solaire, permet de constater la présence d'un corps central dans le globule sanguin, nous regardons, avec M. Schultz, la présence do ces corpuscules comme constante. Si l'on compare actuellement les évaluations de MM. Berzelius, Dumas et Prévost, Marcel et Lecanu, on obtient en moyenne les proportions suivantes pour les principes constituants du Sang, dont nous venons de faire l'énumération : matériaux solides du sérum , 80 parties, dont 8 parties pour les éléments organiques; fibrine, 3 parties ; globules , 127 parties ; eau, 790 parties, sur 1 ,000 parties. Indépendamment de ces principes constituants dont la proportion moyenne a pu être appréciée par la balance, le Sang, placé dans le vide, laisse dégager, d'après Magnus, une certaine quantité d'oxygène , d'azote et d'acide carbonique. Quant à l'odeur qui le caractérise , elle lient vraisemblablement à la présence de l'acide gras volatil odorant dont nous avons signalé l'existence sons forme de combinaisons salines avec la soude ; le mélange du Sang avec l'acide sulfurique avive ta*
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telle odeur et la modifie, d'après Baruel, par l'altération qu'apporte ce réactif puissant dani la composition de quelques uns des éléments du Sang. Outre cette odeur caractéristique consiante, le Sang se charge accidentellement, chez l'homme, de particules odorantes provenant, soit de l'air inspiré, soit des substances introduites dans le tube digestif.
D'après ce qui précède, on voit que la détermination de la proportion relative des principes constituants du Sang est de la plus haute importance au point de vue physiologique, puisqu'elle peutavoirune utilité toute pratique dans l'art de guérir. Aussi que de travaux importants ne voyons-nous pas surgir de nos jours sur cette pariie de la science, dans le but, non seulement de reconnaître les parties constituantes du Sang, mais aussi pour déterminer rigoureusement jusqu'aux altérations de ces mêmes parties. A cet égard, l'attention des savants s'est plus particulièrement portée sur les globules du Sang que sur la composition du sérum qui, à notre avis, doit donner des résultats au moins aussi importants. Pour arriver à des données rigoureuses, relativement à la formation, à la composition, à la configuration et aux modification.^ des globules sanguins, il était d'abord essentiel de trouver un procédé qui permit d'étudier avec promptitude et facilité les globules à l'état physiologique. On avait bien obtenu facilement jusqu'à ce jour la fibrine du Sang par le battage, et l'albumine en laissant son sérum se séparer par une coagulation spontanée; on avait même la possibilité, en versant sur un filtre ordinaire du Sang battu, privé de fibrine et délayé avec trois ou quatre fois son volume d'une dissolution saturée de sulfate de soude, d'obtenir les globules dans un état de pureté et d'intégrité satisfaisant. Mais, pour arriver à unmeilleurrésullat, il faut laver à plusieurs reprises les globules avec le sulfate de soude, sans quoi ils resteront imprégnés de sérum, c'est-à-dired'une liqueur albumineusedont la présence masquera leurs caractères propres; or ce lavage répété altère d'une manière évidente les globules du Sang et rend par conséquent la méthode impropre à l'étude rigoureuse des globules. Pour obvier à ces difficultés, M. Dumasa modifié le procédéen question en plongeant dans le filtre un tube
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effilé au moyen duquel on dirige un courani d'air constant et rapide à travers la liqueur qui est maintenue a la température du corps. Par ce procédé ingénieux, notre célèbre chimiste a mis les globules du Sang dans un état d'aération favorable à la permanence de leur état artériel , en même temps qu'il les empêche de se déposer sur les parois du filtre pendant tout le temps nécessaire à l'expérience. Les globules du Sang se comportent, dans cette circonstance, comme s'ils constituaient des êtres véritablement vivants, capables de résister à l'action dissolvante du sulfate de soude, tant que leur vie persiste ; mais, dès qu'on suspend l'aération, les globules, quoiqu'on contact avec le sulfate de soude, ne tardent pas à succomber a l'asphyxie qui résulte pour eux delà privation de l'air et qui se manifeste avec une singulière rapidité, soit par leur changement de couleur , soit par leur prompte dissolution. On peut donc dire, d'après cela, avec M. Dumas, que les vésicules ou globules du Sang sont, dans l'état physiologique, doués d'une respiration propre, et que cette respiration a pour objet de fournir de l'oxygène aux globules. Dans ce cas, le sérum du Sang dans lequel flottent ces globules, se chargerait d'oxygène pour le leur transmettre. Dès lors, si l'on essaie de calculer les effets de la respiration, il faut tenir compte des membranes qui forment les enveloppes desglobules; car on sait combien sont dinérentes de la dissolution pure et simple des gaz ces phénomènes d'endosmose si étranges qui se passent a travers les membranes qui serventà séparer deux réservoiis pleins de gaz différents, ou deux liquides chargés de gaz dissemblables aussi. Il est bon d'ajouter ici que M. Dumas a trouvé que l'albumine n'est pas plus indispensable que la fibrine et l'action vitale de l'anim.il, aux phénomènes de l'artérialisation desgh)bules, et qu'aussi la facullé de prendre la couleur brillante du Satig arlériel appartient évidemment à ces derniers.
Le phosphate de soude ordinaire , qui existe dans le Sang tout comme le sulfaie, peut, comme lui, se mêler au Sang à saturation, sans altérer en rien la possibilité de le rendre arlériel. Du Sang saturé de phosphate de. soude, qu'on agite avec l'oxygène, y prend un« teinte artérielle d'un rû-,:'ie plus éclatant, peut-être, qu'avant cette ad-
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diiion. Ainsi, relativement à cette propriété du moins, le Sang peut, sans inconvénient, recevoir des quantités de sulTate ou de phospliate de soude bien supérieures à celles qu'il rei/ferme. Des sels produits par les arides organiques , tels que le sel de Seignette, sont dans le même cas , ce qui permet de croire que le tartrale de soude peut exister dans le sang , même à dose élevée , sans qu'il en résulte aucun dommage sous ce rapport.
L'expérience démontre qu'il en est tout autrement du sel marin ou du chlorure de potassium. Si l'on sature de sel marin du Sang battu bien frais , et qu'on l'agite immédiatement avec du gaz oxygène, la couleur demeure violette et sombre. Le sel ammoniac produit le même effet. D'après cela, il y a des sels qui laissent au Sang la faculté de s'artérialiser, et d'autres qui lui enlèvent cette propriété. Le sulfate de soude, le phosphate de soude, le sel de Seignette , sont dans le premier cas ; les chlorures de potassium, de sodium et d'ammoniaque, dans le second. Pourtant, indépendamment de l'action de ces dernières substances sur le Sang, les acides sulfurique et oxalique affaiblis , tous les alcalis, potasse, soude, ammoniaque, tous les sels ammoniacaux, et, par dessus tout, le sulfhydrate d'ammoniaque , auraient, d'après M. Bonnet, les mêmes effets que ceux que M.Dumas a reconnus aux chlorures de potassium, de sodium et d'ammoniaque. Cequ'il y auraitderemarquable, à notre avis, dans les résultats obtenus par M. Dumas, serait que les sels qui maintiennent dans le Sang la faculté de s'artérialiser, sont, en même temps, ceux qui sont propres à conserver les globules dans leur intégrité. L'ensemble de ces expériences ensuite conduit à penser que la matière colorante du Sang est surtout propre à prendre la teinte caractéristique du Sang artériel, quand elle est unie aux globules mêmes dont elle fait partie. Ce caractère se modifie ou se perd quand, par la destruction ou J'aliération des globules, la matière colorante entre véritablement en dissolution.
En comparant avec soin des échantillons du même Sang mis en contact avec des sels alcalins, et pouvant le saturer de ces sels à froid , M. Dumas a cru remarquer qu'en général ces dissolutions salines, agitées avec
de l'oxygène , se comportent de la manière suivante.
Les sels renfermant des acides organique» compliqués, comme les acides tartarique et citrique, conservent mieux l'intégrité des globules que les sels fournis par des acides minéraux.
Les sels à base de soude sont plus propres à maintenir celte même intégrité que les sels à base de potasse ou d'ammoniaque.
Il paraît donc exister une liaison inattendue , dit M. Dumas, entre l'intégrité des globules, l'état artériel du Sang, les phénomènes de la respiration, et la nature ou la proportion des sels dissous dans le Sang.
Il suffit d'avoir essayé quelques expériences de ce genre pour être convaincu que l'asphyxie peut être provoquée au milieu de l'air ou de l'oxygène sans que rien soit changé en apparence dans les phénomènes de la respiration, parle seul fait de l'introduction de quelques sels qui modifient la manière des globules du Sang à l'égard de l'oxygène.
Les globules du Sang bien purgés de sérum , réunis sur des assiettes plates, séchés dans le vide par l'acide sulfurique, donnent en très peu de temps un résidu parfaitement sec. Celui-ci , traité par l'éther et par l'alcool bouillant, devient insoluble dans l'eau , qui peut alors en extraire le sulfate de soude qui restait mêlé aux globules. C'est après ces divers traitements que M. Dumas en a fait l'analyse élémentaire. En voici les résultats, abstraction faite des cendres :
GLOBULES DU SANG
lOO.O 100,0 100,0 100.0 Enfin, d'après les analyses que M. Duma r a faites, comme on l'avait conclu, du reste, des propriétés des globules du Sang, ces corps appartiennent à la famille des matières ali)uminoï(ies. Si le carbone qu'ils renferment s'élève à un chi-ffre supérieur à celui de la caséine ou de l'albumine, c'est que dans les globules rouges il existe une matière colorante bien plus carbonée qu'elle.
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JI résulte de ces dernières recherches faites par M. Dumas : premièrement, que la conversion du Sang veineux en Sang artériel ne peut s'accomplir que lorsque les globules sont intacts; et secondement, que toutes les substances qui dissolvent ces globules empêchent la matière colorante du Sang veineux de rougir au contact de l'air. M. Bonnet est arrivé, de son côté, au même résultat en opérant diversement. J'y avais été conduit, dit l'auteur, en remarquant l'action dilTérenle qu'exerce sur le Sang l'eau pure et l'eau sucrée. Si le Sang veineux tombe dans de l'eau pure, il y reste noir, quelle que soit la durée de son exposition à l'air; s'il est mélangé à de l'eau sucrée, il rougit à l'air avec plus de rapidité qu'il ne le fait lorsqu'il est sans mélange. Le résultat de ces deux expériences serait le suivant: dans le premier cas, les globules se dissolvent dans l'eau pure, et y perdent la structure nécessaire à l'absorpiion de l'oxygène ; dans le second cas, au contraire, ils conservent cette structure, parce que l'eau sucrée ne les dissout pas. Sachant ensuite, par le résultat de plusieurs expériences , que leSang versé dans de l'eau sucrée conserve sa structure, et que, jeté dans cet état sur un filtre, il fournit une sérosité incolore, les globules restant sur le filtre , M. Bonnet a pensé que l'on pourrait profiter de cette propriété pour reconnaître l'action que peuvent exercer diverses substances sur les éléments du Sang. En effet, que l'on f^sse dissoudre, dit-il, une substance quelconque dans de l'eau sucrée, qu'on verse du Sang au sortir de la veine dans cette dissolution, et qu'on jette le tout sur un filtre, si les globules restés sur celui - ci rougissent 9u contact de l'air , et que la sérosité passe incolore, la substance expérimentée peut être îonsidérée comme sans action sur les globules, puisque les phénomènes s'accomplissent comme si aucune addition n'avait été faite à l'eau sucrée. Au contraire, si le Sang veineux reste noir et que la sérosité traverse le filtre, plus on moins teinte par la matière colorante du .'^ang, l'action de l'cuu sucrée a été neutralisée; la substance employée altère les globules.
En expérimentant d'après ces principes, l'auteur a trouvé qu'un grand noriihre de substances animales et végétales , même '
SAN
parmi celles qui exercent sur l'économie l'action la plus puissante, telles que la Ciguë, la Noix vomique, le Seigle ergoté et la Morphine, etc., sont sans influence sur les globules du Sang. Ainsi, si l'on mélange leur décoction à l'eau sucrée et au Sang, les choses se passent comme si l'on avait mélangé simplement le Sang et l'eau sucrée.
Les substances animales qui ont été sans action sur les globules sont : le lait , l'urine, le pus frais inodore , les décoctions concentrées de corne de Cheval et de laine de Mouton.
Quant aux substances qui enlèvent à l'eau sucrée la faculté qu'elle a de conserver les globules , et qui sont telles que le liquide , jeté sur le filtre , passe coloré en noir et ne rougit plus à l'air, elles sont extrêmement nombreuses d'après l'auteur; et en cela, les résultats obterius par M. Bonnet différeraient un peu de ceux auxquels M. Dumas est arrivé.
D'après les données actuelles, sur la possibilité d'isoler les globules du sang , il est donc facile d'étudier convenablement ces corpuscules sous le double point de vue physiologique et pathologique. Mais quelle est l'origine des globules? quelle métamorphose subissent-ils , et quelle est leur dernière phase de développement? C'est ce qu'il nous reste à indiquer ici avec quelques détails , pour terminer tout ce que nous avions à dire sur les généralités de cet article.
Le travail le plus complet qui ait été fait sur l'origine des globules du Sang, sur leur mode de formation et sur leur fin, est celui de M. Donné. Voici à cet égard quels sont les résultats auxquels l'auteur est arrivé:
Les globules du Sang , dit-il , ne sont pas tous identiques, ni au même degré de formation ; ils ne résistent pas tous de même à l'action des agents chimiques, et la différence de leurs propriétés indique qu'ils na sont pas tous au même état de développe^ ment.
Les globules sont le produit du chyle incessamment déversé dans le Sang ; ces globules se réunissent trois à trois ou quatre à quatre, et s'enveloppent d'une couche albumineuse en circulant avec le Sang ; ils constituent de cette manière les globules blancs.
Les globules blancs une fois formés chan-
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gent peu à peu de Tonne; ils s'aplatissent, se colorent, ei la maiière intérieure granuleuse devient homogène ou se dissout; ils fie transforment enfin en globules sanguins proprement dits ou en globules rouges.
Les globules sanguins rouges n'ont eux mêmes qu'une existence passagère; ils se dissolvent dans le Sang au bout d'un certain temps, et constituent ainsi le fluide sanguin proprement dit.
Certaines substances sont susceptibles de se transformer immédiatement en globules sanguins par leur mélange direct avec le Sang.
Le lait, qui par sa constitution organique, par l'état de ses principaux éléments et par ses propriétés physiologiques; a la plus grande analogie avec le Sang , est surtout propre à démontrer celte transformation.
Les injections de lait dans les veines d'un grand nombre d'animaux, en certaines proportions , ne produisent, en efl'et , aucune action délétère , et la nature des globules de ce liquide permet de le suivre et de le reconnaître partout.
Or, l'observation démontre que ces globules, injectés dans les vaisseaux, se transforment directement en globules sanguins, par le même mécanisme qui fait passer les globules du chyle à l'état de globules blancs, et ceux-ci à l'état de globules rouges.
La rate, d'après M. Donné, serait spécialement chargée d'opérer cette transformation. C'est du moins dans cet organe qu'il a trouvé le plus grand nombre de globules blancs à tous les degrés de formation.
L'examen de la circulation dans les organes les plus vasculaires ne montre en aucun point les globules sanguins sortant de leurs vaisseaux, pour aller se combiner aux organes ou aux éléments organiques; mais la partie séreuse du Sang transsude au travers des parois vasculaires , et c'est là probablement le fluide essentiellement organisateur.
Enfin les jeunes animaux , nourris avec d'autres substances que le lait, s'élèvent et se développent beaucoup moins bien que ceux auxquels on conserve le lait de leur mère ; et l'influence d'une nourriture mal appropriée peut aller jusqu'à altérer sensiblement la forme et la nature des globules du Sang.
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Sans vouloir, en aucune façon, contester ici les faits énoncés par M. Donné, faits qui, pour la plupart, ont été admis dans \^ science, ne voit-on pas que l'explication que l'auteur donne de la formation des globuk-» n'est point généralisable, si l'on peut s'exprimer ainsi, et qu'elle ne s'applique qu'aux animaux adultes qui versent leur chyle lom formé dans le torrent circulatoire? En efTet, d'où proviennent ces globules du Sang lors. qu'apparaît l'aire vasculaire du Poulet , pat exemple? Sans doute, dira-t-on, la substance vitelline est l'analogue du chyle; mais, en admettant même cela, ne devraiton pas assister à un même mode de formation des globules sanguins, et ne devrait oft pas voir les globules vitellins suivre les mêmes métamorphoses que les globules chyleux. Or, à cf égard, les auteurs ne sont pas d'un avis unanime ; et pendant que les uns veulent que les globules du Sang dérivent de petits globules vitellins, à noyau diaphane de 0°',0125 à ©".OlS, nommés organo-plasliques, les autres, et de ce nombre sont MM. Prévost et Lebert, admettent que les globules du Sang constituent une transformation directe de ces mêmes globules organo-plasliques. Ces derniers se dépouilleraient d'abord d'une partie de leur contenu granuleux et vésiculeux ; ceux de ces éléments qui restent dans leur intérieur prendraient une teinte jaunâtre ; ensuite ces globules deviendraient ellipsoïdes , et puis, plus tard, d'une couleur rougeâtre.
Bien qu'en réalité il y ait peu de dllférence entre les diverses opinions que nous venons de faire connaître relativement à la formation des globules sanguins , il nous semble évident pourtant que toutes les divergences d'opinion viennent de ce que les observateurs n'ont point toujours tenu un compte très exact de l'époque évolutionnaire , et qu'il suffit , dans ce cas , de quelques heures de difl'érence pour que les résultats ne s'accordent plus. N'y aurait-il pas là, en efl'et, autant de phases difl'érentes de la métamorphose que subissent les globules vitellins ; et ne serait- ce pas la cause de ces changements qui donnerait lieu à la formation des globules sanguins ? Notre opinion à cet égard est basée sur de nombreuses recherches d'ovologie et d'embryologie. Voiei, au surplus, en quelques mots , ce que nour
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avons établi , M. Baudrimont et moi , dans notre Mémoire sur le développement du fœtus , tout récemment couronné par l'Académie des sciences.
Le vitellus est constitué, comme on le sait, de granules et de vésicules qui ont des diamètres très différents, etc.; mais , dans l'origine, la membrane vilelline ne contient que de l'albumine liquide, dans laquelle nage la vésicule germinative ou de Purkinje. Les deux sphères concentriques , la vitelline et la germinative, sont l'une et l'autre transparentes; et si l'on soumet à l'action de l'eau de barite leur contenu , on voit au microscope, et à l'aide de ce moyen seulement, des globules albuminoïdes d'une extrême petitesse. Petit à petit, et à mesure que l'ovule prend du développement, il apparaît dans les deux sphères des vésicules rondes et transparentes, dont quelques unes semblent en contenir de plus petites. Ce sont ces vésicules qui, réunies deux à deux, trois à trois, etc. , sur plusieurs points de la sphère germinative, constituent les taches de Wagner; ce sont elles aussi qui forment, plus tard, les granulations vitellines, interposées entre cette sphère et la membrane vitelline. A mesure que ces vésicules vitellines s'accumulent et se pressent les unes contre les autres , en se remplissant par endosmose de particules qui se concrètent , la transparence de la sphère vitelline commence à diminuer, et c'est alors qu'insensiblement on voit disparaître la sphère germinative. Examiné en ce moment, l'ovule a un aspect jaunâtre , les vésicules vitellines sont entourées de quelques taches huileuses; quelques unes semblent contenir un noyau central, d'autres n'en ont pas, et plusieurs granulations ne semblent pas avoir d'enveloppe vésiculaire. Or c'est dans ces éléments divers qu'apparaissent , après la fécondation et sur l'oeuf couvé, les premiers globules sanguins , sans qu'on puisse dire, d'une manière bien positive, qu'ils résultent de la transformation des vésicules simples du vitellus , des vésicules vitellines concentriques , des vésicules à noyau ou à granulation , ou enfln s'ils proviennent des petites taches huileuses. Dans tous les cas, l'aire vasculaire se dessine au milieu d'une multitude de vésicules huileuses par l'apparition des globules sanguins , qui , en les
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écartant , tracent les ramifications vasculaires alors dépourvues de parois. Tous les changements que nous venons de signaler, et que nous avons souvent constatés sur les œufs en voie de formation et sur ceux soumis à l'incubation , nous permettent de croire que les globules du Sang prennent leur origine de vésicules vitellines particulières ressemblant à celles qu'on rencontre primitivement dans l'œuf, et qui , comme celles-ci, subiraient une métamorphose complète avant de constituer un globule sanguin. Il y aurait, d'après cela, une puissance organisatrice qui présiderait à la formation du vitellus , et qui ferait passer par une succession non interron)pue de changements la matière albumineuse et liquide qu'on rencontre dans l'ovule , de l'état de simple vésicule à celui de granulation vitelline entourée ou non d'une petite sphère; et puis une seconde puissance formatrice, qui produirait sur les molécules organiques de l'œuf, mises en mouvement par la fécondalion et l'incubation, des modifications d'où proviendraient les globules sanguins. La sécrétion ovarienne fournirait les éléments du vitellus ; la fécondation et les phénomènes variés de l'incubation donneraient lieu a la production des globules du Sang. Ci-s globules , une fois arrivés au maximum de leur développement, se dissoudraient dans le sérum , et constitueraient avec ce fluide une lymphe plastique ou organisatrice, qui donnerait lieu à la formation de tous les tissus organiques; mais cette dernière hypothèse n'est pas encore basée sur des données positives, et ne saurait, par conséquent, être acceptée dans la science sans réserve.
Si nous passons actuellement de ces considérations générales sur le sang des Vertébrés à l'étude de ce même fluide chez les Invertébrés, nous voyons que, pour ces derniers, la science est encore bien arriérée.
Le Sang des Mollusques serait composé , comme celui des Vertébrés, de vésicules et de plastique. Les vésicules sont sans couleur; la membrane qui les forme est inégalement granulée ou ridée. Elles ne contiennent pas de noyau ; de là, suivant quelques auteurs, la variété de forme que présentent ces globules.
Dans les Animaux articulés, on trouve que le Sang est transparent ou bleuâtre chez les
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Cruslacés, leurs globules sont diaphanes, et composés de petites vésicules. H est clair et limpide dans le Scorpion , et ses globules y sont ovales, et pointus ou ronds.
Dans les Insectes , le Sang est différemmeiit coloré, suivant les ordres et les familles , ou même les genres qui composent ce groupe d'Articulés. Les globules font d'un volume variable, sphériques ou granuleux.
Dans les Annélides, le Sang est plus ou moins coloré en rouge; les vésicules ou globules sanguins auraient 0,0002 de ligne ayant un bord inégal : chaque \ésicule est faiblement colorée en rouge jaune dans la Sangsue, et le sérum du Sang dans ce même animal est jaunâtre.
Enfin dans les Zoophvtes, on trouve encore des globules chez les Échinodermes , surtout chez ceu\ qui sont pédicules ; mais ces globules ne se rencontrent plus chez les Intestinaux et dans les Acaléphes,
Ce sont la , comme on le voit , des données de peu de valeur; mais, il faut le reconnaître, on n'a même pas effleuré I étude du fluide nourricier chez les animaux inférieurs , et cette étude , qui laisse un champ vaste à l'observation, ne sera pas stérile au point de vue surtout des pliénouienes si importants de la Nutrition et de V Accroissement. Voy. res mots. (Martin Saint-Ange.)
SAl\G-DriAGO\. CHiM. —Suc résineux produit, par la Moutouchie Sang-Dragon.
Voy. PTÉROCARrE.
SAXGLIER. MAM. — Le Sanglier est l'animal sauvage d'où descend le Cochon domestique {voy. ce mot). Le Phacochère porte le nom de Sanglier d'Afrique, et le Pécari {voy . ce mot) celui de Sanglier d'Amérique, etc. (E. D.)
SAIVGSUE. Sanguisuga. annél. — Voy.
3ASGSUES.
SAXGSUE VOLA\TE. mam.— Le "Vampire {voy. ce mot) a quelquefois reçu ce nom, parce qu'il suce le sang des animaux endormis, après avoir écorché leur peau à l'aide des papilles cornées qui garnissent sa langue.
SANGSUES. ANNÉL, — Famille d'Annélides abranches et sans soies constituant l'ordre entier des Hirudinées, et correspondant à la famille du même nom fondée précédemment par Lamarck, et au grand genre
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Sangsue de Linné et de Cuvier. Celle famille, qui a pour type la Sangsue médicinale si généralement connue, renferme en même temps plusieurs autres genres pins ou moins analogues qui prcsenieni les caractères suivants : le corps cylindrique ou déprimé très contractile , et sans pieds ni branchies à l'extérieur, est terminé en ar rière par un disque musculaire aplati, faisant fonction de ventouse pour se fixer aux corps solides. La bouche est ordinairement aussi entourée d'une lèvre formant une cavité di latableen forme de ventouse: au moyen de cette ventouse la Sangsue se fixe après s'être allongée , autant que possible , avantque de détacher sa ventouse postérieure pour l<i rapprocher de l'antérieure , et pour recommencer ainsi ce mouvement de locomotion.
Plusieurs Sangsues peuvent, en outre, nager rapidement dans les eaux par un mouvement ondulatoire de leur corps. Leur peau molle et contractile est supportée par une couche musculaire proportionnellement très épaisse, et revêtue par un épiderme mince, diaphane, enduit de mucosité, et dont elles se dépouillent périodiquement. Leur peau , d'ailleurs, est pénétrée d'un pigment coloré, soit généralement, soit régulièrement réparti. Beaucoup de Sangsues présentent, d'ailleurs , en avant sur la partie antérieure , deux, quatre, six, huit ou dix points noirs oculiformes disposés symétriquement , et qui paraissent être des yeux imparfaits capables seulement de percevoir la îumière ou les couleurs. La surface du corp\ présente des anneaux ou segments plus ou moins nombreux (de 18 à 140), qui, chez quelques unes seulement, sont en rapport avec le nombre des organes internes; mais qui , chez d'autres , sont beaucoup plus étroits, et paraissent résulter de la subdivision des segments primitifs. La plupart des Sangsues sont lisses; mais quelques Sangsues marines, composant les genres Pontobdella et Branchellio, sont, les unes, hérissées de tubercules, et les autres munies de lames saillantes latérales formées par le bord prolongé des segments , et qu'on a pris mal à propos pour des branchies.
Toutes elles sont carnassières, ou bien elles sucent le sang de divers animaux; mais leur bouche et leur appareil digestif présentent des difl'érences très notables et
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caracléristiques. Ainsi les Sangsues proprement dites, les Hœmopis et les Aulastoma ont, au fond de la ventouse buccale, trois mâchoires denliculées, logées dans des plis symétriques du pharynx , et servant , soit à entamer la peau de l'animal dont elles vont tucer le sang., soit à écraser la proie vivante, dont elles se nourrissent ; d'autres, telles que les Nephelis , ont la bouche et le pharynx lisses et sans mâchoires ; d'autres mfin , telles que les Clepsine , ont une trompe charnue exserlile . au moyen de laquelle elles dévorent les Mollusques aquatiques. L'intestin présente des différences non moins prononcées. Ainsi , chez les Sangsues qui ne peuvent que rarement se gorger de sang, et qui sont ensuite exposées à jeûner fort longtemps , l'intestin présente d'abord un court œsophage, puis un tube large, boursouflé ou dilaté symétriquement , et divisé partiellement par des diaphragmes; chaque division qui correspond à un ganglion nerveux présente, à droite et à gauche, un prolongement plus considérable dans les Hœmopis et les Sangsues proprement dites; mais la dernière division de cet estomac présente dans ces mêmes genres deux prolongements très longs et volumineux dirigés en arrière. Dans l'Aulastome , les divisions de l'estomac n'ont que des renflements peu marqués, excepté la dernière, d'où partent aussi deux prolongements dirigés en arrière , mais plus grêles. Les Clepsines ont aussi, de chaque côté de l'estomac, six ou sept prolongements étroits, courbés en arc, non séparés par des diaphragmes et presque de même longueur, landis que les Sangsues et l'Haemopis ont onze divisions successives à l'estomac, et que les Branchellions en ont seulement six. L'estomac de la Pontobdelle est également divisé en cinq ou six compartiments par des diaphragmes incomplets ; mais le dernier co nparlimentse prolonge bien au-delà de sa jonction avec l'intestin en une poche unique étendue longitudinalement en dessous jusqu'à l'extrémité postérieure. Dans la Trochela, l'estomac, presque cylindrique, montre seulement à l'intérieur quatre brides ou valvules incomplètes, qui le divisent en cinq chambres; et dans les Néphélis enfin l'estomac est tubuleux , et continu en dedans comme en debors. L'estomac , chez toutes
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les Hirudinées , occupe plus de la moitié d« la longueur totale, et vient se joindre à l'intestin proprement dit par un orifice muni d'un sphincter représentant le pylore, et plus ou moins saillant dans la cavité de l'intestin. Cette dernière partie du tube digestif est très étroite chez les Sangsues et les Hœmopis , qui ne vivent que du sang des Vertébrés ; elle est, au contraire, presque aussi large que l'estomac chez les Néphélis , les Aulastomes et les r»-oc/ie(a,qui avalent une proie vivante tout entière, et chez la Bran-I chiobdelle. Les Clepsines ont l'intestin très( étroit , mais avec quatre paires de cœcums courts et sinueux, dont les premiers sont dirigés en avant ou transversalement, et les derniers s'étendent en arrière. L'orifice anal qui est précédé par une dilatation plus ou moins prononcée de l'intestin , en manière de cloaque, se trouve constamment au-dessus de la ventouse postérieure.
La fonction digeslive, chez les Sangsuesqui le nourrissent de sang, est très peu active, et un de ces animaux, après s'être gorgé de nourriture , peut rester des mois et même des années sans en prendre de nouvelle ; mais , dans ce cas , il cesse de s'accroître , et ne peut produire des œufs. Les Aulastomes, les Néphélis et les Trochela, toutes très voraces et avalant une proie vivante , doivent digérer plus vite, et, cependant, on retrouve quelquefois des Nais ou des Lombrics encore vivants en partie, dans leur estomac, plusieurs jours après avoir été dévorés. On conçoit, d'après cela , que le foie , les glandes salivaires , et les autres organes sécrétoires annexés à l'appareil digestif, doivent être fort peu développés chez toutes les Sangsues. On regarde comme tenant lieu de foie une couche mince et brunâtre recouvrant la partie moyenne du tube digestif. Quant aux glandes salivaires , elles sont représentées par un amas de petits corps granuleux blanchâtres entourant l'œsophage , ou formant deux masses distinctes chez la plupart de ces Annélides. D'autres organes sécrétoires, indépendants de l'appareil digestif, se voient aussi chez les diverses Sangsues. Ce sont d'abord tous les cryptes muqueux dont la peau est parsemée, et, plus particulièrement, une double série d'appareils qui occupent les deux côtés de la face ventrale, et qu'où a pris quelquefois pour des organes
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respiratoires ou pour des vaisseaux, ou même pour des annexes de rappaieil génital mâle. Os organes, dont on compte dix-sept paires chez la Sangsue médicinale , l'Hœmopis et S'AiiIaslome, s'ouvrent au dehors par de petits orifices situés latéralement sous le ventre au bord postérieur des anneaux de cinq en cinq , et dont la présence se maniTesie par les petites gouttelettes de liquide qui en sortent quand on irrite l'animal après l'avoir essuyé. Chacun d'eux se compose d'un tubeglanduleux, jaunâtre, replié ou sinueux et intestiniforme, s'abouchant, par son extrémité la plus large , dans un petit sac ovoïde membraneux, blanchâtre, contenant une humeur onctueuse transparente. Les tubes glanduleux , nommés d'abord artères pulmonaires par M. Moquin , et anses pulmonaires par Dugès , sont nommés plus généralement aujourd'hui glandes muqueuses ou anses mucipares. Les sacs membraneux, qu'on avait pris pour des trachées ou des poches pulmonaires, et que plusieurs auteurs nomment encore ainsi , sont les poches de la mucosité pour M. Brandt. Ces mêmes organes se trouvent beaucoup moins développés dans la Trocheta ; mais on ne les voit pas chez les autres genres de Sangsues ou d'Hirudinées. On a signalé aussi l'existence de glandes muqueuses dorsales chez plusieurs Clepsines, et l'on peut, d'ailleurs, considérer comme un organe sécrétoire beaucoup plus important le clitellum , la ceinture glanduleuse dans laquelle sont situés les orifices génitaux, et qui produit l'enveloppe des œufs multiples ou cocons ; mais nous en reparlerons plus loin.
Le système nerveux présente chez les Sangsues la même disposition générale que chez les autres animaux annelés ou articulés, et en particulier chez les Annélides et les Chenilles. C'est donc une chaîne ganglionnaire ventrale, qui s'étend longituditialement sur la couche musculaire à la l'ace interne, et qui, en avant, se termine par un ganglion sous-œsophagien , plus volumineux, cordiforme ou bifide, d'où partent deux branches latérales qui embrassent l'œsophage , et se joignent en dessus à un ganglion sus-œsophagien complétant ainsi un collier nerveux. Chaque ganglion, quoique paraissant quelquefois orbiculaire et unique, est essentiellement formé de deux
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ganglions symétriques, et se joint au précédent et au suivant par deux cordons pa» rallèles; de chacun d eux , partent latéralement et symétriquement des nerfs qui se distribuent aux organes; le ganglion susœsophagien envoie d'ailleurs un filet nerveux à chacun des yeux rudimentaires ou points oculiformes. Chez plusieurs Sangsuas, les cordons nerveux paraissent revêtus par une enveloppe noirâtre qui provient du vaisseau abdominal ; on a d'ailleurs signalé chez ces animaux une contractilité propre de ces cordons; mais on doit croire que c'est un effet produit par des Gbres musculaires de la gaîne nerveuse, comme celles que l'on reconnaît autour des nerfs optiques des Araignées. Les ganglions présentent d'ail leurs à riiitérieur une structure concrétionnéeou conglomérée, bien différente de celle qu'on observe chez les articulés.
La Sangsue médicinale , ainsi que I'Hjbmopis, l'Aulastomose et la Trocheta , ont 23 ganglions , non compris le ganglion susœsophagien ; les Branchellions et lesPontobdellesen ont 21 ou 22, la Néphéliset la Piscicole en ont 21 ; on en compte 20 seulement dans les Clepsines et 10 dans la Branchiobdelle. Chacun d'eux correspond à cinq anneaux ou segments du tégument, chez les Sangsues d'eau douce à sang rouge, cequi concorde avec le mode de distribution des autres organes, pour prouver que chaque groupe de cinq serments représente ici un des anneaux du corps d'un Articulé, d'une Chenille, par exemple. Pour les Sangsues de mer (Branchellio et Poniobdelle) , chaque ganglion correspond à trois segments; pour la Branchiobdelle c'est à deux segments , et pour la Piscicole, c'est à un seul segment que correspondent ces ganglions.
On conçoit que chez les Sangsues toutes les sensations doivent être fort obtuses, excepté celle du toucher, qui s'exerce surtout par le moyen des ventouses; ce n'est même que par induction qu'on peut attribuer à ces animaux le sens du goût, en les voyant abandonner une proie morte qu'elles avaient d'abord saisie avidement, ou en les voyant s'élancer de divers endroits sur une proie vivante, sur un poisson qu'on vient de jeter dans le bassin qu'elles habitent.
La plupart des Sangsues ont un sang
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rouge, limpide et sans globules; les Clepsineg seules ont le sang incolore, et d'ailleurs leur appareil circulatoire est peu distinct et parait en partie lacuncux. Qu.uit aux Sangsues à sang rouge , elles présentent un système de vaisseaux contractiles, dont les principaux sont disposés avec symétrie, mais sur la détermination desquels on n'est pas d'accord, parce que le cours du sang n'y a pas lieu toujours dans la même direction. C'est pourquoi quelques auteurs donnent le nom d'artères aux vaisseaux que d'autres veulent considérer comme des veines ; toujours est-il qu'on remarque chez la plupart de ces Annélides quatre troncs vasculaires principaux, disposés longitudinalement, l'un dorsal, l'autre ventral, recouvrant le cordon ganglionnaire qu'il paraît envelopper, et les deux autres latéraux plus ou morns sinueux, présentant des renflements contractiles. De chacun de ces troncs nerveux partent des vaisseaux qui se distribuent en se ramiflant dans les tissus et sur les viscères; les troncs latéraux seuls paraissent communiquer ensemble par des branches transverses, et toutes les autres communications vasculaires doivent avoir lieu par l'intermédiaire des vaisseaux capillaires. Les contractions des deux gros vaisseaux latéraux ont lieu six à dix fois par minute, et se propagent en sens inverse dans chacun d'eux , de telle sorte que l'un d'eux paraît vide en même temps que le vaisseau ventral , tandis que l'autre est gonflé de sang; M. Brandt considère comme (les «œurs ou des signes artériels les deux grands vaisseaux latéraux.
La respiration paraît s'efl'ectuer seulement à travers la peau, chez toutes les Sangsues, et c'est à tort qu'on a considéré comme des brancJiies les appendices cutanés des Branfhellions et les poches muqueuses des Sangsues; cette fonction , d'ailleurs, est si peu active que ces animaux, mis dans l'huile ou dans le vide de la machine pneumatique , peuvent résister pendant plusieurs jours à l'asphyxie. Cependant le besoin de respirer ou de chercher une eau plus aérée se manifeste chez la plupart de ces animaux ou par le mouvement ondulatoire de leur corps fixé par la ventouse postérieure, ou parce qu'ils se transportentsouvent à la surface du liquide.
Toutes les Sangsues sont hermaphrodites
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ou pourvues de deux apparefïs sexuels disliiicls, mâle et femelle; toutes se reproduisent exclusivement par des œufs, et c'est à tort qu'on a pu croire qu'elles pourraient se multiplier par division, comme les Planaires, ou reproduire les parties coupées; c'est ég.ilement à tort qu'on a cru vivipares certaines Clepsines qui portent leurs œufs d'abord, puis leurs petits adhérents à la face ventrale; mais des différences et des particularités fort remarquables s'observent dans la manière dont leurs œufs sont pondus, soit isolément, soit réunis dans une enveloppe commune ou dans un cocon; nous y reviendrons plus loin, et nous allons d'abord décrire les organes génitaux qui toujours s'ouvrent séparément au dehors par deux orifices uniques situés vers le tiers ou le quart antérieur de la face ventrale, et qui sont éloignés seulement de deux, de trois ou de cinq segments, suivant le mode de groupement des segments par rapport aux ganglions et aux autres organes; l'orifice mâle est généralement en avant; c'est seulement pour la Branchiobdelle que l'inverse a lieu. Ces orifices sont situés au milieu d'une ceinture plus pâle et ordinairement plus saillante, le Clitellum, comprenant quinze à dix-huit segments dont le derme, plus glanduleux, doit sécréter l'enveloppe des œufs.
L'orifice mâle se trouve sur le troisième segment pour la Piscicole, sur le douzième ou seizième segment pour les Branchiobdelles, entre le douzième et le treizième pour la Branchellion, entre le dix-septième et le dix-huitième pour les Pontobdelles , entre le dix-neuvième et le vingtième pour les Clepsines, entre le vingt-quatrième et le vingt-cinquième pour la Sangsue, l'Haemopis et l'Aulastome , entre le trenteunième et le trente deuxième pour la Néphélis , entre le trente - deuxième et le trente - troisième pour la Trocheta. L'appareil génital mâle se compose du pénis et de son fourreau , et de la bourse qui le renferme à l'état de repos, des épididymes et des conduits déférents, enfin des testicules et des cordons spermatiques. Le pénis des Sangsues médicinales, de rHœmopis et de l'Aulastome est très long (2 centimètres), exsertile, filiforme, blanchâtre; chez la plupart des autres Hirudinées, il est très court ou même représenté par un petit tubercule.
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Le pénis si long des Sangsues est protégé par une gaine lubuleuse repliée dans l'iniérieure de la bourse que l'on trouve immédiatement en arrière de l'orifice mâle C'est un sac blanc, ovoïde ou pyriTorme reposant sur le cordon nerveux et que l'on a quelquefois nommé la vésicule séminale (Thomas) ou matrice (Durondeau). La bourse du pénis, dans la Sangsue médicinale, est pyriforme, placée au-dessus du sixième ganglion ou un peu plus en arrière; celle des Pontobdellesest bilobéeetsituée entre le sixième et le septième ganglion ; celle de la Néphélis et de la Trocheta est transverse et recourbée de chaque côté, en avant et en dedans, de manière à figurer deux cornes courtes. Les épididymes, situés de chaque côté de la bourse du pénis, sont deux tubes pelotonnés formant deux corps blancs, ovoïdes, assez compactes et longs de 5 à 6 millimètres, chez les Sangsues médicinales. Ceux des Aulasiomes sont moins serrés; ceux des Pontobdelles sont à demi-déroulés; et ceux des Branchellions, des Néphélis et de la Trocheta sont tout-à-fait déroulés, plus ou moins sinueux. Les conduits déTérents partent des épididymes pour amener la liqueur séminale au col de la bourse du pénis ; mais ils ne sont distincts que là ou les épididymes forment une masse plus ou moins compacte; chez les autres Hirudinées, ils ne sont que l'extrémité antérieure et recourbée de l'épididyme déroulé. Les testicules sont des corps glanduleux ou des sacs blanchâtres, pédicellés, situés de chaque côté du tube digestif au-dessus de la chaîne ganglionaire; on en compte dix paires dans l'Aulaslotne, neuf paires dans la Sangsue médicinale,hui t paires dans rHœmopis, sept paires dans la Piscicole, six paires dans les Pontobdelles, etcinq paires dans le Branchellion.Ils correspondent aux divers ganglionsnerveux, à partir du huitième ou neuvième, et doivent par conséquent se trouver espacés, comme eux, de deux, trois ou cinq segments; ceux de la Néphélis etde laTrocheta, au lieu d'être distincts et disposés par paires , forment deux masses agglomérées, étroites, qui s'étendent en arrière, depuis le douzième ou depuis le seizième ganglion ju-squ'à l'extrémité postérieure. Ceux des Clepsiiies sont représentés par deux tubes très sinueux, dirigés en arrière, à partir de l'orifice mâle.
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aux deux côtés du tube digestif et remoiuanl vers l'extrémité antérieure, en devenant de plus en plus minces. Les testicules distincts des premièresSangsues s'abouchent parleur pédicule dans un tube longitudinal qui, de chaque côté, vient se rendre à l'épididynie correspondant, et qu'on nomme improprement cordon spermatique : c'est ce que MM, Brandt et Léo appellent conduit déférent {vas deferens), en même temps qu'ils donnent le nom de conduit éjaculatoire à ce que nous avons décrit précédemment comme conduit déférent; mais il est aisé de se convaincre ici quec'est tout-à-faitimproprement qu'on pourrait appliquer à des organes si dissemblables des noms empruntés à l'anatomie de l'homme.
L'appareil génital femelle qui, comme nous l'avons dit plus haut, s'ouvre en arrière de l'organe mâle, excepté chez les Branchiobdelles, est situé vis-à-vis le septième ou le huitième ganglion, entre les testicules ou leurs tubes de communication. Cet appareil se compose de l'utérus, de l'oviducte et des ovaires. L'utérus ou sac copulatoire que les premiers observateurs ont pris pour le testicule ou pour le cœur, est un sac ovo'ide ou oblong, assez volumineux chez les genres pourvus d'un pénis qu'il doit recevoir pendant l'accouplement; il s'abouche par un canal très court à l'orifice femelle. Cet organe, au contraire, est très petit, chez les genres dont le pénis est peu développé. L'utérus, couché en avant de l'orifice sexuel , reçoit à l'extrémitéopposée l'oviducte commun, tube plus ou moins long et sinueux, qui résulte de la jonction des deux oviducies particuliers. Les deux ovaires qui terminent cet appareil sont de petits corps blanchâtres, globuleux ou ovoïdes et larges de 1 millimètre environ. Chez la Sangsue médicinale, rjlœmopis et l'Aulastome, les ovaires sont, au contraire, des tubes ou cordons blanchâtres sinueux, plus ou moins rapprochés ou couchés l'un à côté de l'autre le long de la facei ventrale, et renflés à l'extrémité, chez la Néphélis , la Trocheta et le Branchellion. Ceux des Clepsines sont également sinueux et minces, d'abord écartés, puis rapprochés le long de la ligne médiane et contournés ou pelotonnés à l'extrémité. Les ovaires des diverses Sangsues renferment des ovc'es trèa petits, qui, plusieurs semaines après avoir
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.u- vivifiés par les spermatozoïdes dans l'acte de la fécondation, sont expulsés, soit séparément, goit collectivement, avec le liquide albumineux environnant et se trouvantalors contenus dans les enveloppes en cocons sécrétés par la ceinture glanduleuse. Les spermatozoïdes, contenus dans les testicules et dans l'épididyme, sont des globules demitransparents groupés en amas sphériques, larges d'un quinzième à un douzième de millimètre, dont le centre paraît occupé par un gros globule plus transparent et qui, à une certaine époque, sont pourvus de longs filaments aussi déliés que ceux des spermatozoïdes de Vertébrés et forment une sorte de chevelure autour de ces amas globuleux. Les globules, avant l'apparition de ces filaments qui sont immobiles, m'ont paru euxmêmes agités d'un mouvement alternatif de rotation, chez l'Aulastome. A l'époque de l'accouplement, les Sangsues se rapprochent deux à deux et appliquent l'une contre l'autre leur face ventrale en sens inverse, de manière que l'orifice mâle de chacune correspond à l'orifice femelle de l'autre. Les Branchiobdelles, pendant l'accouplement, se recourbent et s'entrelacent comme les deux anneaux d'une chaîne. Plusieurs autres Hirudinées sont simplement appliquées l'une contrel'autre.L'accouplementa lieu pendant la saison chaude et particulièrement au mois d'août; il dure plusieurs heures, et la ponte n'a lieu que quinze ou trente ou quarante jours après, suivant les espèces. Les Clepsinés , les Pontobdelles et la Piscicole pondent des œufs isolés; mais les Clepsines conservent leurs œufs adhérents à la face ventrale excavée de manière à former une poche incubatrice; ces œufs Sont globuleux, jaunâtres ou verdâtres ou rosés. Les œufs de la Piscicole qu'on trouve fixés sur les Poissons d'eau douce, en Allemagne, sont ovoïdes, rouge-brun et marqués de sillons longitudinaux. Les Pontobdellesattachent aux pierres ou aux coquilles du fond de la mer leurs œiifs au moyen d'un pédicule largement ép.ilé provenant de l'enduit formant une double enveloppe à ces œufs gros et globuleux. Toutes les autres Hirudinées renferment leurs œufs dans une coque ou capsule commune, nue pour la Néphélis et la Trocheta, e» revêtue d'un tissu spongieux qui lui a fait donner le nom de cocon, pour la
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Sangsue médicinale, l'Hœmopis et l'Aula*. tome. Chacune de ces coques renferme plusieurs œufs; les Néphélis et la Trocheta en produisent successivement sept à huit et même davantage; les Sangsues et Aulastomes ne produisent qu'un ou deux cocons et rarement trois.
A l'époque de la ponte, la ceinture {clitellum) se gonfle beaucoup et change de couleur; puis, quand l'instant est arrivé, elle sécrète une sorte de mucus qui se consolide, et devient corné au contact de l'eau ou de l'air humide , comme le byssus des Mollusques conchifères ou la soie des Insectes. La Néphélis ou la Trocheta n'a plus qu'à retirer son corps de cet anneau , qui se contracte et se ferme aux deux extrémités et qu'elle applique sur les pierres ou les plantes submergées. La Branchiobdelle qui produit aussi des capsules les fixe à l'extrémité d'un pédicule épaté sur les branchies de l'Écrevisse. Les Sangsues qui produisent un cocon se placent dans des troua de la terre humide, commencent d'abord par s'entourer d'une sorte de base écumeuse, qui, en se consolidant, devient l'enveloppe spongieuse, roussâtre, du cocon ; puis elles sécrètent par leur ceinture une coque analogue à celle des Néphélis , quoique plus grande et bosselée à l'intérieur par le contact des anfractuosités de l'enveloppe spongieuse. Quand elles ont retiré la partie antérieure de leur corps à travers celte capsule annulaire , l'élasticité de la substance cornée , encore molle , suffit pour rapprocher les extrémités et déterminer la fermeture presque complète du cocon. Les extrémités des capsules ou des coques sont d'ailleurs fermées par une sorte de bouchon ou d'opercule caduque résultant de la consolidation du mucus encore demi-fluide , et c'est par là que les jeunes Sangsues s'échappent à rinstantdel'éclosion. Les cocons de la Sangsue médicinale ont à peu près la forme et le volume des cocons du Ver-à-Soie; ils sont longs de 20 à 30 millimètres et sont larges de 12 à 18 ; leur enveloppe extérieure, qui a l'aspect du tissu d'une éponge fine, est épaisse de 2 à 3 millimètres. Les cocons de l'Hsemopis et de l'Aulastome sont seulement un peu plus petits que ceux des Sangsues. Les capsules contiennent un liquide gélatineux limpide ,
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plus analogue au mucus qu'à l'albumine, au milieu duquel se voient les vitellus ou germes, qui sont lenticulaires , jaunâtres cher les Sangsues et globuleux chez les Néphéiis. Les germes contenus dans les œufs simples ou dans les capsules nues se développent dans les eaux pures; ceux des cocons, au contraire, ne peuvent se développer que dans la terre humide où ils ont été déposés, car une immersion complète et trop prolongée les fait périr. Les embryons des Néphclis, dont le développement peut être observé facilement à travers leur capsule transparente brunâtre , offrent cette particularité remarquable qu'ils sont pourvus de cils vibraliles qui disparaissent complètement chez toutes les Hirudinées après l'éclosion. Les jeunes Clepsines de plusieurs espèces, comme nous Tavons déjà dit, se tiennent fixées, pendant les premiers temps de leur développement, à la paroi ventrale de leur mère; et l'on remarque alors quelquefois un mélange d'espèces qui prouve que c'est seulement un abri et non un aliment que ces jeunes Annélides viennent y chercher.
D'après tout ce que nous venons ds dire sur l'organisation des Sangsues , et d'après leur mode d'habitation dans l'eau de mer comme les Pontobdelles et les Branchellions, ou dans l'eau douce, ou partie dans l'eau , partie dans la terre humide comme les Aulastomes; d'après leur manière de vivre, en suçant le sang des Mammifères comme les Sangsues et l'Haemopis , ou celui des Poissons , ou celui des Crustacés comme les Branchiobdelles, ou celui des Mollusques comme les Clepsines, ou en avalant des Vers et d'autres animaux aquatiques comme l'Aulastome, la Trocheta et la Néphélis, on conçoit la possibilité d'établir parmi les Sangsues plusieurs genres bien distincts. Nous en ad^nettons onze d'après divers auteurs, mais en reconnaissant que plusieurs de ces genres sont basés sur des caractères trop peu importants, et qu'on pourrait les réduire à neuf, savoir : 1° Pontobdelle ; 2" Dranchellion ; 3° Piscicole ; i° Branchiobdélie; 5" Arp/ieh's, comprenant la Trocheta; 6° Aulastome; 7" Sangsue, comprenant VHœmopis; 8° Bdella ; 9° Clepsine.
Une première division comprend toutes les Sangsues à sang rouge et à système vas-
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culaire complet ; le genre Clepsine. dont le sang est incolore, forme seul la deuxième division. Une première section des Sangsues à sang rouge est formée des genres Pontobdelle, Branchellion et Piscicole tous p&rasites des Poissons, et ayant la ventouse antérieure d'une seule pièce , en forme de cupule , et séparée du corps par un étranglement. Les Pontobdelles et Branchellions, qui vivent sur les Poissons de mer, ont la ventouse antérieure plus concave; huit points oculiformes et la bouche avec trois mâchoires rudimentaires , ou représentées par trois points saillants.
1° Le Branchellio de Savigny {Branchiobdella, Blainville), dont le corps n'a que 48 segments, et qui vit sur la Torpille, se distingue par les expansions latérales et foliacées de ses 35 derniers segments : ses orifices génitaux sont derrière le 12* et le 15^ : il a huit yeux.
2° La PoNTOBDELLA de Leach {Gôl, Oken ; Albione, Savigny), dont le corps a 58 à 70 segments, et dont les orifices génitaux sont derrière le 17^ et le 20*, a six yeux disposés sur une ligne transverse. Plusieurs espèces sont hérissées de verrues oa de tubercules; les autres sont lisses.
3° La PiscicoLA de Blainville et de Lamarck ( Ihl Oken , Hœmocharis Savigny, Gnatho Goldfuss, Ichthyobdella Blainville ), qui vit sur les Poissons d'eau douce, a sa ventouse antérieure peu concave, et sa ventouse postérieure deux fois plus large. Elle a huit yeux ; son corps est formé de 23 segments, dont les 3* et 5* portent les orifices génitaux ; la seule espèce connue est longue de 20 à 30 millimètres , et terge de 1 à 2 millimètres; elle est gris jaunâtre; pointillée de brun, avec trois séries de taches blanchâtres caténiformes.
Une deuxième section des Sangsues à sang rouge comprend celles dont la ventouse, non séparée du corps par un étranglement , est formée de plusieurs segments et bilabiée ; toutes elles ont des œufs multiples. Parmi elles, on doit distinguer d'abord :
4° La Brancbiobdella d'Odier ( Microbdella Blainville ) , qui vit sur les Écrevisses; son corps, mou et déprimé, est composé seulement de 18 anneaux alternativement plus grands, dont le 11* et le 12* portent les orifices génitaux en sens in-
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verse de ce qu'on voit sur les autres Hirudinées. Elle est dépourvue de points ocuiiformes ; mais sa bouche est armée de deux mâchoires cornées , triangulaires , brunes , dont la supérieure est la plus grande L'espèce d'Odier est jaune, longue de S à 12 millimètres et se trouve sur les branchies de rÉcrevisse.
5" LaNÉPHÉLis de Savigny {Helluo, Oken; Erpobdella, Blainville), qui vit dans les eaux douces en dévorant des Planaires et divers petits animaux , a le corps lisse formé de 96 ou 98 segments peu marqués, et les orifices génitaux derrière le 31* et le 35*. Les yeux au nombre de huit, dont quatre forment un arc convexe sur le 1" segment, et les quatre autres sont disposés transversalement par paires aux deux côtés du troisième segment. La bouche, très grande, est dépourvue de mâchoires, et le tube digestif est partout presque également large et sans lobes ou cœcums. Les œufs sont réunis dans une coque ou capsule transparente, lisse et jauiie-brunâlre. La seule espèce connue [N. ocloculata) présente de nombreuses variétés, dont plusieurs ont été décrites comme des espèces distinctes.
6° La Trocheta de Dutrochet {Geohdella, Blainville), qui, peut-être, doit faire partie du genre Néphélis, n'en diffère que parla présence de 3 petites mâchoires rudimentaires, très comprimées, non dentelées, parle nombre des segments ou plis extérieurs qui est de 140; ce qui, avec la distance des oriflces génitaux situés derrière le 32* et le 37*, paraît indiquer que les segments primitifs sont ici divisés en S et non en 3 , comme chez les Néphélis. La seule espèce connue {T. subviridis) a d'ailleurs la faculté de pouvoir quitter momentanément les eaux qu'elle habite, pour chasseF les Lombrics qu'elle dévore avidement; elle est gris-roussàtre ou verdâlre , avec deux lignes dorsales brunâtres presque effacées; elle est longue de 8 à 12 centimètres. La capsule contenant ses œufs est oblongue, comprimée, brune, longue de 9 à 14, et large de 6 à 8 millimètres.
Les autres Sangsues à sang rouge ont leurs œufs réunis dans un cocon à enveloppe spongieuse ; leur corps est formé de 94 ou 95 segments, et leur bouche est armée de trois mâchoires ; mais d'abord il faut signaler comme incomplètement connu :
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?• Le genre Bdella de Sa\\gny {Llmnalis, Moquin ; Pateo6rfe//a, Blainville ), qui s« trouve dans les eaux douces en Egypte. Il n'a que huit yeux, ses mâchoires ne sont pas dentelées, et ses orifices génitaux sont situés l'un après le 23* ou 24*, l'autre après le 28« ou 29*. La seule espèce décrite ( B. nilotica Sav.) est brune en dessus, roux vif en dessous, longue de 8 à 10 centimètres , et large de 10 à 20 millimètres.
Les trois derniers genres de cette section ont dix yeux, des mâchoires plus ou moins dentelées , et leurs orifices génitaux situés derrière les 24* et 25* segments; ce sont :
8° L'AuLASTOMA de Moquin {Hœmopis, Savigny [en partie] ; Pseudobdella , Blainville), qui se dislingue par son corps mou, par ses mâchoires très petites à denticules émoussées peu nombreuses , par sa manière de vivre en dévorant les Lombrics, les Nais et les larves d'Insectes aquatiques, et par la structure de son estomac sans poches latérales, mais avec deux prolongements étroits de chaque côté de l'intestin qui est large, et se termine par un anus très large semilunaire. La seule espèce connue [A. gulo Moquin) a été confondue sous le nom à'Hirudo sanguisuga avec VHœmopis ou Sangsue de Cheval. Elle est nommée Hirudo gulo par Braun , Hirudo vorax par Johnson , Hœmopis nigrapar M. Savigny, Hœmopis vorax par M. Filippi, Pseudobdella nigra par M. de Blainville ; M. Moquin l'avait d'abord nommée .lt<;as<o»?ianîgresce((s. Cette espèce, très commune en France dans les eaux douces stagnantes, est ordinairement noire en dessus , et quelquefois brun-verdâtre avec des points noirs; son ventre est olivâtre clair, ou gris-verdâtre ou jaunâtre; elle est longue de6 à9cent., et large delOà ISmill.
9» L'H^MOPis de Savigny ( Hippobdella , Blainv.), ressemble à l'Aulastome par la mollesse de son corps, par ses mâchoires petites avec des denticules peu nombreuses, mais il se rapproche davantage encore du genre Sangsue par la structure de son appareil digestif et par sa manière de vivre en suçant le sang des animaux vertébrés, quoique ses mâchoires plus petites et moins acérées, incapables de percer la peau de ces animaux, I obligent à se Gxer aux membranes muqueuses de leur bouche, ou de leur gosier par exemple. L'espèce type nommée
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Hirudo sanguisugayiaT Linné, et par beaucoup d'autres auteurs qui l'ont confondue avec rAulastome, est V Hcrmopis sanguisoria |de M. S!x\\^nY,VHœmopisvoi-ax de M. Moquin, en 1826, dans sa 1'* édition. VHippobik'lla saiiguisuga de M. de Blainville est la vraie Sangsue de cheval dont la voracité a été singulièrement exagérée. Elle est longue de 8 à 12 centimètres et large de 10 à 15 millimètres, ordinairement brunroufsâlre ou olivâtre en dessus avec les bords orangés ou jaunâtres, et le ventre noirâtre plus foncé que le dos ; sa coloration d'ailleurs présente de nombreuses variétés. Elle se trouve dans les eaux douces de l'Europe, mais plus particulièrement dans les contrées méridionales de ce continent et dans l'Afrique septentrionale; elle a souvent causé des accidents graves chez les hommes ou les animaux qui l'ont avalée en buvant; parfois même on en trouve plusieurs fixées à l'intérieur de la bouche et du gosier des bœufs abattus pour le service de la boucherie en Algérie. Une autre espèce trois fois plus petite a été trouvée fréquemment sous les paupières et dans les fosses nasales d'un Héron {A7-deavirescens), à la Martinique.
10. Le genre Sangsue ou Hirudo ( Sanguisuga Savigny, lalrobdella Blainville) se distingue par ses mâchoires grandes, demiovales, très comprimées, à denlicules aiguës très nombreuses qui lui permettent d'entamer la peau des Mammifères, saisir et comprimer par sa ventouse orale; son corps en se contractant devient plus ferme et prend la forme d'une olive. Son estomac, comme celui de VHœmopis, est divisé par des diaphragmes en onze chambres avec des prolongements latéraux dont les deux derniers, beaucoup plus volumineux, sont couchés parallèlement à l'intestin qui est très grêle et terminé par un anus très petit, peu visible. L'espèce type [H. medicinalis ) a le corps déprimé, gris olivâtre, plus ou moins foncé en dessus avec six bandes ou rangées de taches longitudinales, et les bords plus clairs dentelés vert-roussâlre ou olivâtre; le ventre est olivâtre, ou jaunâtre, ou roussâtre, ou gris-blenâtre ordinairement tacheté de noir. Cette coloration d'ailleurs présente des variations encore plus considérables qui ont fait prendre plusieurs variclrs constantes jjour des espèces distinctes. On s'accorde.
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toutefois, à reconnaître, en outre de la Sangsue médicinale qui habite les eaux duucea de l'Europe et de l'Afrique septentrionale, plusieurs espèces étrangères ; telle est la Sangsue truite ( H. troclina Johnson ) , de l'Algérie, employée depuis 25 ans concurremment avec la Sangsue médicinale sous le nom de Dragon en France, et de Troutleech en Angleterre. Elle est verdâtre en dessus avec six rangées de petites taches noires plus ou moins séparées, bordéesd'orangé ou orangées bordées de noir; le dos est en outre bordé par une bande jaune- orangée, large, fortement crénelée; le ventre est jaune- verdâtre ou gris-jaunâtre avec une bordure en zigzag et quelquefois aussi taché de noir. On peut citer enfin la Sangsue granuleuse (H. g-rawMtosa Savigny), de l'Inde, employée par les médecins de Pondichéry, et caractérisée par une rangée de tubercules, au nombre de 38 ou 40, assez serrés sur chaque segment; elle est vert-brun avec trois bandes plus obscures sur le dos.
11. Le genre Clepsine Savigny {Glossipho- «ia, puis G/ossopoj-a Johnson, Erpobdella Lamarck, Glossobdella Blainville), constitue •eul la deuxième division des Sangsues, et comprend toutes celles dont le sang est incolore et le système vasculaire incomplet; leur corps plus transparent est nioins distinctement divisé en 57 ou 58 segments, et cependant il est plus ferme et quelquefois même presque cartilagineux ; aussi les Clepsines sont-elles incapables de nager. La ventouse antérieure est peu prononcée, formée en partie parla lèvre supériieure qui se compose de trois demi-segments; la bouche, assez grande et sans mâchoires, laisse sortir une trompe tubuleuse charnue; l'estomac présente latéralement 6 ou 8 lobes symétriques, simples ou pinnés qui lui donnent l'apparence d'une feuille pinnatifide quand il est coloré par la nourriture. L'intestin qui vient ensuite est également pourvu de lobes latéraux ou cœcums. Les yeux sont au nombre de 2 , 4 , 6 ou 8; l'orifice génital mâle est situé derrière le 19^ ou 20' segment, et l'orifice femelle derrière le 22' ou 23". Les œufs sont simples et portés par l'animal dans une excavation de la fac« ventrale, où les jeunes de plusieurs espèces restent longtemps encore après l'édosion. Le nombre des espèces de Clepsines
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est assez considérable; M. Savigny en fait deux tribu»: les unes Clepsines illirines, ayant deux yeux situés sur le second segment, un peu écartés et à corps étroit, telle est la C. bion-iia^a; les autres Clepsines simples ayant sur les trois premiers segments MX yeux rapprochés, et à corps large, comme la C. complanala, qui est VHirudo sexoculala deBergmann. M. Philippi fait un genre Hœmocharis avec les espèces qui ont plus de six lobes pinnés à l'estomac et dont le corps est étroit, telle est la C. marginala qui avait été successivement nommée Hirudo marginata par O.-F. Mt^ier, H. variegala par Braun , //. cephalola par Caréna , Piscicola marginala et P. tesselata par M. Moquin , et khlhyobdella marginala par M. de Blainville; elle est d'un brun vineux en dessus avec des rangées de points jaunes , longue de 10 à 15 millimètres et large de 2 à 3 millim., elle a 4 yeux et sa tête est notablement dilatée.
On a classé souvent mal à propos avec les Sangsues divers Helniinihes trémalodes, des Planaires et d'autres Vers qui mieux connus devront peut-être former des ordres distincts. Tels sont la Malacobdella de M. de Blainville que M. Blanchard a décrite récemment sous le nom de Xenislwn, et qui vit parasite des Mollusques bivalves du genre Mya. Une espèce voisine, parasite des Vénus, avait été nommée Hirudo grossa par O.-F. Mûller. M. de Blainville avait aussi proposé un genre Epibdella pour VHirudo hypoglo^si de Millier, ou PhyUine hypoglossi de Lamarck, qui paraît devoir faire partie du genre Trisiome de Cuvier, ainsi que les autres PhyUine t Nilzschia etCapsala des divers auteurs, que M. de Blainville indique comme devant faire partie de la même famille. M. Moquin range toutes ces fausses Sangsues dans la section des Hirudinées Planérietvnes.
Les Sangsues ont été connues dès la plus haute antiquité comme pouvant sucer le sang des animaux. Les Grecs les désignèrent sous les noms de Si^cDa , de ^[//.vân? et de ifdaiij.oi-co<;\ les Romains les nommèrent Hirudo et Sanguisuga; mais ce n'est qu'assez tard après l'ère chrétienne qu'on les a employées en médecine. A l'époque de la renaissance , Rondelet décrivit une Sangsue marine ( Ponlobdella muricala) ; plus tard ,
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en 1602, Aldrovande, dans sa compilation, mentionna encore trois autres Sangsues d'eau douce; mais ce n'est qu'à partir de la moitié du xvm* siècle que l'histoire naturelle de ces animaux commença véritablement à marcher. Trembley, en 1744, signalait une Clepsine; Rœsel , en 1750, une Branchiobdelle ; Hill, en 1752, et Bergmann , en 1755, décrivaient deux aulrea Clepsines; etBaster, en 1760, faisait connaître une Sangsue marine {Ponlobdellaverrucala ) différente de celle de Rondelet. Linné, venant enfin, établit définitivement le genre Hirudo déjà proposé par Ray, et y comprit toutes les espèces précédemment décrites et celles qu'il avait observées luimême ; de telle sorte qu'il en admettait 8 espèces dans la 12' édition de son Syslema nalurœ. Ce nombre fut ensuite porté à 14, par suite des travaux de> O.-F. MUller en 1774. Plus tard, à partir des premières années du xviu* siècle, de nouvelles espèces furent encore successivement décrites, savoir : la Sangsue swampine {Clepsine swampina), par Bosc, en 1802; VHirudo gulo {Aulasloma), par Braun, en 1805; la Pontobdella areolala, par Leach, en 1815; 1'//»'rudo troclina, par Johnson, en 1816; la Trochela subviridis, par Dutrochet,en 1817; la Bdella nilolina, VHirudo granulosa et le Branchellio torpedinis , par M. Savigny, en 1817. Plusieurs autres espèces, plus ou moins distinctes , ont aussi été signalées ou décrites par MM. de Blainville, Caréna, Guyon, Say et Gay, de sorte qu'aujourd'hui on porte le nombre des espèces à 52; mais plus du quart de ces espèces sont douteuses ou simplement nominales. Toutefois, ces Sangsues si diverses ne formaient encore que le seul genre Hirudo de Linné , quand Leach, en 1815, en distingua le genre Pon~ tobdella, que M. Oken désignait peu de temps après sous le nom de G61; le même auteur proposait aussi le genre Ihl pour la Sangsue parasite des Poissons d'eau douce (Piscicola), et le genre Helluo pour les Sangsues dépourvues de mâchoires (Ncphelis). Presque à la même époque, M. Rawlins Johnson, en 1816, donnait le nom de G/ossi/^/tonta à des Sangsues d'eau douce sans mâchoires, et munies d'une trompe , que M. Oken avait confondues dans son genre Helluo; mais M. Johnson avait le tort de changer , r«u-
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née suivante, le nom qu'il leur avait donné pour celui de Glossopora, qui n'a pu prévaloit contre celui de Clepsine , donné, en 1817, par M. Savigiiy, qui, dans un travail général sur les Sangsues , divisa ces animaux en sept genres : Branchellio , Albione [Pontobdella de Lesich) , Bdella, Sanguisuga {'Ilirudo), Ilœmopis, Nephelis et Clepsinr^. Dans la même année DiUrochet flt connaître le nouveau genre Trochela auquel il donnait son nom , et M. Savigny lui-même, en 1820 , dans la partie zoologique de la Descriplion de VÉgypte, ajoutait encore un autre genre Hœmocharis pour la Piscicole, ou Sangsue parasite des Poissons d'eau douce. Odier, avait, de son côté, proposé le ^cntc Branchiobdella pour la petite Sangsue parasite des Écrevisses , précédemment indiquée par Rœsel et oubliée depuis lors. M. Moquin enfin, dans un travail spécial sur les Hirndiiiées, en 1827, établit le genre Aiilastoma pour VHiriido gulo de Braun , ce qui porte à onze le nombre des genres, comme nous les admettons aujourd'hui, en laissant de côté les Hirudinées planériennes de cet auteur. M. de Blainville, en 1827, dans le Dictionnaire des sciences naturelles, sans connaître l'ouvrage de M. Muquin imprimé à Montpellier, avait donné une excellente idée des Hirudinées , qu'il partageait en onze genres : 1° Branchiobdella ( Branchellio Sayi^n'^]; 2° Pontobdella; 3" Ichtliyobdella (piscicola) ; 4° Geobdella ( Trochela) ; 5° Pseudobdella {Aulasloma) ; 6" Hippobdella ( Ilœmopis ) ; 7° latrobdella ( Hirudo ) ; 8° Bdella; 9° Erpobdella; 10° Glossobdella; 11° Epibdella; et 12" Malacobdella. Ces deux derniers genres , qui correspondent aux Hirudinées planériennes de M. Moquin, devront être exclus de l'ordre des Hirudidinées. De nombreux travaux, sur l'anatoinie et la physiologie de ces animaux, ayant été publiés depuis lors , M. Moquin a pu , dans une 2° édition de son Histoire des Hirudinées, présenter un résumé presque complet de nos connaissances sur ces Annélides, et y ajouter en même temps des détails (irécieux sur leur usage médicinal, sur le commerce auquel elles ont donné lieu , sur leur conservation et sur leur multiplication. Nous ne pouvons donc que renvoyer le lecteur à l'ouvrage de cet auteur pour tout ce que nous sommes forcés d'omettre ici. (Du.) r. XII.
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SANGUIN. MIN. — Espèce de Jaspe.
SANGUIN. BOT. PB. — Espèce de Cornouiller.
SANGUINARIA. bot. ph. — Genre de la famille des Papavéracées, tribu des Argémonées , établi par Linné ( Gen. , n. 665 ), el dont on ne connaît qu'une seule espèce, la Sanguinaria Canadensis Lin. , Dill., Lafnîc. {Sang, grandiflora Rose). C'est une planii^ herbacée qii croît au Canada et dans les montagnes des États-Unis.
SANGUINE. MIN. — Variété d'Oligfstc.
Voy. FER OUGISTE.
SANGUINOLARIA. moll. — Genre do Conchifères dimyaires établi par Lamarck dans sa famille des Nymphacées pour des coquilles transverses, subelliptiques, un peu bâillantes aux extrémités latérales, ayant le bord inférieur arqué, non parallèle au bord supérieur ou dorsal, et dont la charnière présente deux dents rapprochées sur chaque valve. Lamarck, sotis ce nom, comprenait quatre espèces vivantes dont les trois premières, ainsi que l'a démontré M. Deshayes, sont de vraies Psammobies, tandis que la quatrième seule, S. rugosa, que Linné avait nommée Venus deflorala, présente des caractères distincts qui doivent la faire prendre pour type du genre Sanguinolaire. En effet, au lieu d'être comprimée comme les trois autres espèces de l,amarck, c'est une coquille épaisse, régulière, assez bien close ; ses nymphes saillantes sont recouvertes par un ligamentextérieurépais, et sa charnière présente sur chaque valve deux dents dont une plus grosse est bifide et en cœur; les impressions musculaires sont presque égales, arrondies, et l'impression palléale forme en arrière une sinuosité étroite et peu profonde. M. Sowerby, au contraire, classe cette même espèce avec les Psammobies, et prend pour type du genre Sanguinolaire la seconde espèce de Lamarck {S. rosea] qui est le Solen sanguinolenlus de Linné, et il rapporte au même genre les Solétellines de M. de Blainville. (Duj.)
SANGUISORBE. Sanguisorba (de sanguis, sang; sorbere, absorber), bot. ph. — Genre de la famille des Rosacées , sectiofi des Sanguisorbées , à laquelle il donne son nom, de la Tétrandrie monogynie dans le système de Linné. Il e^t formé d'espèces herbacées vivaccs, propres aux parties tem- 19*
SAN
pérees de l'hémisphère boréal. Ce sont des plantes parfaitement glabres, à tige droite , rameuse dans sa partie supérieure; à feuilles alternes , pennées avec foliole impaire , accompagnées de stipules adnées au pétiole; à fleurs hermaphrodites terminales, ramas- Bées en épis serrés , accompagnées de bractées et de bractéoles. Ces fleurs présentent : un calice à tube turbiné, à limbe quadriparti, coloré; pus de corolle; quatre étamines, insérées sur un anneau qui garnit la gorge du calice et opposées aux lobes de celui-ci, à longs filaments faibles et grêles; un pistil dont l'ovaire, renfermé dans le tube du calice, contient dans sa loge unique un seul ovule suspendu, et dont le style terminal porte un stigmate dilaté, très papilleux, A ces fleurs succède un akène renfermé dans le tube du calice endurci, subéreux et quadrangulairc. — Nous citerons comme type de ce genre la Sanguisorde officinale, Sanguisorba officinalis Lin., plante désignée sous le nom vulgaire de grande Pimprenelle , qui croît en Europe et en Asie, dans les prés , dans les marais tourbeux. Sa tige raide, droite, anguleuse, s'élève à un mètre environ ; ses feuilles sont formées de 9-15 folioles coriaces, d'un vert pâle en dessous, ovales, un peu en cœur à leur base, dentées ; ses stipules sont également dentées. Ses fleurs forment des épis ovales, et se distinguent par leurs élamines à peu près de même longueur que le calice, dont le limbe est caduc. On dit cette plante vulnéraire et astringente; on fait même dériver son nom de cette dernière propriété. 11 paraît aussi que son rhizome et sa racine sont usités dans quelques pays contre la diarrhée et la dyssenterie; mais, au total, elle ne figure plus que pour mémoire dans quelques traités de botanique médicale.
SA\GLiSOï;iîliES. Sanguisorbeœ. bot.
PB. — Tribu des Dryadées dans le grand groupe des Rosacées (voy. ce mot), laquelle a pour type le genre Sanguisorba. (Ad. J.)
SAIXGUISUGA. ANNÉL. — Nom donné par Savigny au genre Sangsue. Voy. sangsues.
SAMIILARIA, Leandr. {Msc). bot. ph.
— .Synon. d'^tt^wsfa, Leandr.
SAMCULA. BOT. PH.— Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Saniculées, établi par Touruefort {Inst., 173). On en counaît
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une dizaine d'espèces, parmi lesquelles nous citerons la Sanicula Europœa Linn. [Sanicula officinalis Gouan., Caucalis Sanicula Crantz, Astrantia diapensia Scopoli, vulgairement Sanicle). C'est une herbe commune dans presque toute l'Europe; elle croît dans les bois et fleurit en mai et juin. Toute la plante, mais surtout la racine, a une saveur amère et astringente, très préconisée autrefois à litre de vulnéraire, mais à peu près hors d'usage aujourd'hui. (J.)
SAMCULÉES. Saniculeœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Ombellifères {voy. ce mot), dans la division desOrlhosperniées, ainsi nommée du genre Sanicula qui lui sert de type. (Ad. J.)
SAI>iSt:viELLA, Reichenb. (Consp., n.
783). BOT. PU. — Synonyme û'Ophiopogon, Ait.
SAIVSEVIERA. bot. ph. — Genre de la famille des Liliacées-Aloïnées, établi par Thiiiiberg (Nov. Gen., 121). On en connaît quinze à vingt espèces qui croissent principalement dans les régions tropicales de l'Asie et de l'Afrique. Quelques unes sont cultivées dans les jardins, comme plantes d'ornement; parmi ces dernières, nous citerons les SansevierazeylanicaKedovil.,guineensisCai\an.^ carnea Andr. (J.)
SAXSOÎVNET. OIS. — Nom vulgaire de lEtourneau.
SANTAL. Sanlalum (du mot arabe Sandal ou Santal), bot. ph. — Génie de la famille des Santalacées , à laquelle il donne son nom, d'abord rapporté à tort par Linné à rOctandrie monogynie , et plus tard classé dans la Télrandrie monogynie, sa véritable place. Les espèces qui le forment sont des arbres et des arbustes, qui croissent naturellement dans l'Asie et l'Australie tropicale et dans diverses îles de l'Océanie. Leurs feuilles sont opposées, assez grandes; leurs fleurs , accompagnées de bractées caduques, sont hermaphrodites, et présentent: Un périanthe simple, lubuleux, ventru, adhérent à l'ovaire par sa partie inférieure, à limbe quadrifîde , muni à la gorge de quatre glandes qui alternent avec ses lobes; quatre élamines opposées aux lobes du périanthe, dont le filet porte à sa face postérieure un faisceau de poils; un pistil à ovaire demi - adhérent, uniloculaire , biovulé, surmonté d'un style simple, fili-
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forme, que termine un gtigmale à deux ou trois lobes peu prononcés. A ces fleurs succède une drupe monosperme.
Deux espèces de ce genre ont de l'intérêt comme fournissant deux des trois sortes de bois désignées sous le nom de Bois de Santal. La troisième sorte, connue sous le nom de Santal rouge, provient d'une Légumineusepapilionacée, le Plerocarpus santal inus {voy. ptérocarpe).
Le Santal blanc, Santalum album Lin., croit principalement sur les montagnes du Malabar. Il forme un arbre de forte proportion, à belle et volumineuse cime artondie; son écorce est brune et raboteuse; SOS feuilles oblongues lancéolées, rétrécies aux deux extrémités, aiguës au sommet, péliolées, sont entières, glabres; ses fleurs sont pcliies, disposées en petites grappes axillaires et terminales ; elles sont jaunâtres au moment où elles commencent a s'épanouir, et deviennent ensuite rougeàtres. Deux opinions différentes ont été émises au sujet du huis de cet arbre. Les uns ont avancé, avec Roxburgb, que son aubier constitue le bois de Santal blanc, tandis que sa partie centrale, ou le bois de cœur, forme le Santal citrin. Les autres ont, au contraire, assuré que ces deux sortes de bois proviennent de deux espèces différentes; la plante dont nous venons de reproduire les caractères fournissant seulement la première. Les observations de M. Gaudichaud paraissent démontrer l'exactitude decette seconde manière devoir; ce savant attribue, en effet, la production du Santal citrin a un arbre qu'il a nommé Santal DE Fretcinet, Santalum Freycinetianum Gaudich. {(Iran., p. 442, t. 45). Celui-ci se distingue par ses feuilles lancéolées, un peu obtuses, veinées, à limbe cinq fois plus long que le pétiole; parses fleurs grandes, rosées, i)|iposées, disposées en grappes terminales, simples. Aux îles Sandwich, cet arbre porte It! nom à'Oié-Ara. Son bois constitue, selon M. Gaudichaud, la seule production commerciale de ces îles. On l'indique également comme croissant aux îles Fidgi, aux Marquises, au Malabar, etc.
L'un ei l'autre de ces bois sont aromatiques et recherchés dans l'Inde, surtout à la Chine, soit pour ce motif, soit pour leurs Jiropriétés médicinales. Le Santal blanc est le moins précieux et le moins recherché des
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deux. Son odeur est douce, sa saveur un peu amère. Dans les contrées que nous venons de nommer, il est employé comme parfum et aussi comme stimulant, sudorifique, rafrat< chissant, etc. On s'en sert aussi, après l'avoir râpé, à faire une sorte de pâle dont on enduit la peau, lorsqu'on est en sueur. Ce bois arrive quelquefois en Europe; mais il y est très rarement employé. Le Santal citrin, ainsi nommé à cause de sa belle couleur jaune, est plus aromatique que le blanc, et de plus, son tissu serré permet de lui donner un beau poli qui le rend propre à lacon» fection des vases, coffrets ei de divers ouvrages de marqueterie. Il est extrêmement recherché par les Chinois qui, assure~t-on, «n ont déjà dépeuplé plusieurs îles del'Océanie, On l'emploie aussi comme parfum, en le brûlant dans les temples et les maisons. Mais on consacre surtout à cet usage celui dont la coloration est le moins prononcée, et qui dès lors est regardé comme moins propre être mis en œuvre. Enfin ce bois est égale ment usité comme substance médicinale (P. D.) SAIV'TALACÉES. Sanlalacoœ. bot. phan.
— Famille de gantes dicolylédonées apétales, périgynes, ainsi caractérisée: Calice lubuleux, à limbe 4-5-fide , dont la préfloraison est valvaire, et dont les lobes souvent épaissis à la base portent quelquefois en dedans une touffe de poils; il est entouré rarement d'un calicule extérieur. Étamine» en nombre égal et opposées à ces lobes à la base desquels elles s'insèrent, les dépassant à peine par leurs filets subulés, munis quel* quefois d'un faisceau de poils, terminé! chacun par une anthère biloculaire, introrse, tiès rarement quadriloculaire. Ovaire adbé> rent avec le tube qui l'égale ou le dépasse, cuntenantdansune loge unique deux, qualr< ou plus ordinairement trois ovules suspen« (lus au sotnmei d'un placentaire central ec forme de columelle. Style simple, court; stigmate capité, 2-3-Iobé , très rarement rayonné. Disque charnu, épanché sous forme de lame au-dessus de l'ovaire, prolongé en lobes, quelquefois en lames pétaloïdes alternant avec les divisions caiicinales. Fruit sec ou charnu, à endocarpe crustacé ou os. seux , monosperme. Embryon droit ou légèrement oblique, dans le centre d'un përisper;nc charnu, deux fois au moins pius
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long que lui, cylindrique , à radicule supcre ou tournée un peu latéralement en haut. On a constaté dans un assez grand nombre de genres et d'espèces un développement singulier de cet ovule, où de bonne heure le sac embryonaire perçant le nucelle le rejette à sa base et continue à grossir en dehors de lui, de manière que la graine, bornée à ce sac épaissi et à l'embryon, mûrit dépourvue d'autre tégument. Les Sautalacées sont des herbes annuelles ou vivaces, des arbrisseaux ou des arbres; à feuilles alternes, tendant quelquefois à l'opposition vers le bas, celles des rameaux, entières, penninervées, épaisses, quelquefois réduites à l'état d'écaillés ou même disparaissant complètement, dépourvues de stipules; à fleurs complètes ou plus rarement incomplètes par avortement, petites, groupées en épis, grappes ou panicules, quelquefois solitaires aux aisselles des feuilles, accompagnées de bractées et bractéoles. Les espèces arborescentes se rencontrent la plupart dans l'Asie et l'Australie tropicales, les frutescentes dans la région méditerranéenne et la partie tempérée de l'Amérique australe, les herbacées dans sa partie boréale ainsi que dans l'Europe et l'Asie centrales. On les trouve sous les deux dernières formes au cap de Bonne-Espérance. Parmi les produits de cette famille, les bois aromatiques de plusieurs espèces de Santals sont les plus renommés.
GENRES
Thesîum, L. (Thesiosiris etFrisea, Reich.).
— Nanodea, Banks {Balexerdia, Comm.).
— Chorelrum, R. Br. — Leptomeria, R. Br.
— Comandra, Nutt. — Fusanus, L. ( Colpoon, Berg.). — Osyris, L. {Casia, Tourn.).
— Sphœrocarya, Wall. — Santalum, L.
{Sirium, L.). — Mida, Conningh. — Pyruiaria, Michx. {Hamillonia, Muhlenb. — CalUnux, Raf.). — Cervantesia, R. Pav. — Myoschilos, R. Pav.
Après ces genres on place avec doute VOctaiillum, Lour., encore trop imparf.iitement connu ; VAnthobolus R. Br. et VExoearpus Labill., Santalacées à ovaire libre et pouvant, par suite de ce caractère, constituer un petit groupe séparé des Anihobi)lées, et enfin le Nyssa Gron. [Tupelo, Ad.), plus différent encore par le nombre de ses étamincs porté à dix dans les fleurs mâles,
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par son ovule unique pendant du sommeî de la loge , et ses cotylédons foliacés ondulés, indiqué en conséquence comme devant former le noyau d'un petit groupe des Nyssacées. (Ad. J.)
SAÎVTALOIDES, Linn. {Flor. Zeyl., n.
408). BOT. PH.— Synon. de Connarus, Linn.
SANTIA , Sav. {in Memor. malemat. de
Soc. ilal., VIII, 2, 479). bot. ph.— Syn. de
Polypogon, Desf.
SAiXTIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Psychotriées, établi par Wight et Arnott (Prodr. Flor. penins. Ind. orient., 1, 422). Arbrisseaux originaires de l'Inde. Voy. rubiacées. SAI\TOLI!VA. BOT. ph.— Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par Tournefort (Insl., 260). L'espèce type, Santolina chamœcyparissus Linn. ( S. incana Lamk. et DC. , vulgairement Garderobe, Aurone femelle, petit Cyprès, etc.), croît dans les contrées chaudes qui avoisinent la Méditerranée. On la cultive fréquemment dans les jardins. (J.) SAIVVITALIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par Gualter {in LamarckJourn. hist. nat., II, 176, t. 33). L'espèce type, Sanvitaliaprocumbens Lamk., est une herbe originaire du Mexique, et cultivée, en Europe, dans les jardins de botanique. (J.) SAPAJOU. MAM. — Voy. sajou.
SAPAIM. MAM. —Nom d'une espèce de Po latouche. Voy. ce mot. (E. D.)
SAPERDA {tjoLT^épS-nz, nom d'un poisson dans Athénée), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, créé par Fabricius [Syslema eleutheralorunif t. II, p. 328), adopté par Dejean {Catalogue, 3° édition, p. 376) et Mulsant {Histoire naturelle des Coléoptères de France; Longicornes, p. 185), et restreint par ces deux auteurs à quelques espèces seulement d'Europe et de l'Amérique septentrionale. Les types sont; les S. scalaris, Scylii, tumula, punctata et candida F. (G.)
SAPIIAIV. MAM. — Le Daman (voy. ce mot) portait anciennement ce nom, et c'est ainsi qu'il est désigné dans la Bible. (E. D.) SAPHANUS. iNS, — Genre de l'ordre des
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Coléoptères subpeiilainères, delà famille des Longicornes et de la tribu des Cérambycins, proposé par Mégerle, adopté par Dabi et Dejean, dans leurs Catalogues, et publié par Serville {Annales de la Société entomolog ique de France, t. III, p. 81). Le type, le Callidum spinosum ¥., est propre a l'Autriche. (G.)
SAPHEIMA. ACAL. — Genre de Méduses établi par Escbschollz pour trois espèces dont la première avait été primitivement décrite jous le nom de Geryo)iia dinema par Péron et Lesueur, et a été rangée par Lamarck parmi les Dianées, et par M. de Blainville dans le genre Campanella. C'est une très petite Méduse des côtes de la Manche dont l'ombrelle subconique, pédonculée, porte de petits tubercules marginaux et deux tentacules opposés; les deux autres espèces, observées par MM. Quoy et Gaimard qui en ont fait des Dianées, sont la S. bilentaculala du détroit de Gibraltar, grosse comme un noyau de cerise, et dont le pédoncule est mince et recourbé, et la S. Balearica de la Méditerranée, dont le pédoncule est conique, épais, blanc, teinté de rougeâtre. Lé genre Saphenia, qui fait partie de la division des Discophores phanérocarpes d'EschschoItz , est, comme tous les genres voisins, sans ovaires et dépourvu de points oculiformes au bord de l'ombrelle; comme eux, aussi, il présente un pédoncule allongé en manière de trompe, mais ce pédoncule est simple et non divisé à l'extrémité et, de plus, les Sapheûia sont caractérisées par deux cirrhes opposés plus longs au bord de l'ombrelle. Toutefois l'absence d'ovaires et la petitesse de ces Méduses permettent de penser qu'elles n'ont pas été observées à l'état adulte. M. de Blainville , qui n'admet point ce genre, fait, comme nous l'avons dit, delà première une Campanelle, et les deux autres sont pour lui des Geryonies. M. Lesson, au contraire, admet le genre Saphenia d'EschschoItz et le place dans son groupe des Méduses agaricines ou proboscidées. • (Duj.)
SAPHIR ET SAPHIR ÉMER AUDE. ois.
Espèces d'Oiseaux-Mouches. Voy. colibri.
SAPHIR. MIN. — On donneprincipalement ce nom, dans le commerce, aux variétés blanches ou bleues du Corindon hyalin.
SAPHIRIIME. Saphirina. crust. — C'est un genre de l'ordre des Copépodes, de la fa-
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mille des Pontiens, établi par M. Thompson aux dépens des Oniscus des auteurs.
Les Crustacés qui composent ce genre sont de très petite taille et se trouvent en haute mer ; ils flottent à la surface de l'eau, et répandent une lumière phosphorescente très vive. On en connaît deux espèce», parmi lesquelles je citerai la Sapuirinii: brillante, Saphirina fulgens Tomps. , Edw. ( Histoire naturelle des Crustacés, t. III, p. 415, pi. 37, fig. 1). Ellea été rencontrée dans l'océan Atlantique et au sud du cap de Bonne-Espéraïice. (H. L.;
SAPHIRINE. MIN. — Synon. d'HaQyne.
Voy. ce mot.
SAPI\. Abies. bot. ph. — Genre extrêmement important de la famille des Conifères- Abiétinées, à laquelle il donne son nom, de la Monœcie monadelphie dans le système de Linné. A l'article pin, nous avons déjà signalé les opinions divergentes qui ont régné à sou égard parmi les botanistes, dont les uns l'ont réuni aux Pins proprement dits et aux Mélèzes sous la dénomination commune do PinuSj dont certains l'ont séparé des Pins proprement dits, tout en le laissant réuni aux Mélèzes, dont les autres enfin l'ont regardé comme un groupe générique propre, distinct et séparé soit des Pins proprement dits, soit des Mélèzes. C'est cette dernière manière de voir que nous adoptons ici.
Ainsi envisagé, le genre Sapin se compose d'arbres généralement très élevés et fort élégants, surtout pendant leur jeunesse, par leur forme conique, élancée; leur tronc, régulièrement conique, se fait remarquer par sa rectitude; leurs feuilles sont persistantes, solitaires, disposées en spirale serrée, toujours linéaires, tantôt planes, et alors pourvues en dessous d'une bande de stomates de chaque côté de leur nervure médiane, tantôt tétragones, et portant alors une bande de stomates sur chacune de leurs quatre faces. Leurs chatons mâles sont solitaires et se développent soit à l'aisselle des feuilles, soit à l'extrémité de petits rameaux raccourcis; leurs chatons femelles sont terminaux ou rarement latéraux. Dans ces derniers, au moment de l'anlhèse, les bractées sont toujours plus longues que les écailles du chaton, tandis qu'elles finissent presque toujours par être plus courtes que celles-ci. Leur cône mûrit en un an; les écailles qui le forment
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sont coriaces, amincies à leur bord, et tantôt elles se détachent de l'axe au moment de la riisséminaliori des j;raines, laiilôt elles persistent après la sorlie de celles-ci. Cesgraines sont toujours ailées.
Dans son Synopsis Coni fer arum (Saint- Gall, 1847, in-8°), M. Endiicher, après avoir divisé tout le grand genre Pinux, limité par lui, conformément aux idées de Linné et de Lambert, en deux sous-genres, Sapinus et Pinus, subdivise le premier en cinq sections, savoir: Tsuga, Ahies, Picea, Larix, Cedrui. Il est évident que les trois premières decessectionsappartiennentseulesau groupe des Sapins, tel que nous le considérons ici, et que dès lors elles deviennent pour nous trois sous-genres. D'après le Synopais de M. Endiicber, elles renferment aujourd'hui trente-six espèces.
a. 3'sugia Endiicher {Micropeuce el Peucoides Spacb (Suites à Buffon, t. Xi) . Écailles du cône persistantes; bractées incluses ou très rarement exserles. Feuilles planes, brièvement péiiolées, à base du pétiole demicylindrique, à coussinet adné au rameau, dccurrcnt, épaissi dans le haut, laissant des cicatrices deini-orbiculaires ou presque en croissant.
Ce sous-genre emprunte son nom au Sapin Tsuga, Abies Tsuga Sieb. et Zuccar. Arbre indigène dans le nord du Japon, haut d'ordinaire de 7 ou 8 mètres, mais dont il existe aussi une variété naine qui ne dépasse pas 1 mètre de hauteur et que les Japonais cultivent dans leurs jardins. Par son port et la plupart de ses caractères, celle espèce ressemble beaucoup à la suivante.
Sapin du Canada, Abies Canadensis Michx. {Pinus Canadensis Lin.). Cet arbre croît naturellement dans les parties froides de l'Amérique septentrionale, de la Baie de Hudson jusque dans le nord de la Caroline ; mêlé au Sapin noir, il forme des forêts considérables dans la Nouvelle Ecosse, les Etals dcVermont, Maine et New-Hampshire. 11 porte aux Éials-Unis le nom de Hemlockspruce. Il est communément cultivé en Europe, dans les jardins paysagers, où l'élégance de son port, la fraîcheur de sa verdure lui donnent une place distinguée parmi ses congénères. Dans son pays natal, il s'élève à 2o et 30 mèlres, taiiiiis qu'en Europe, il n'atteint guère que le licrs de celle hauteur.
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Son tronc est gros proportionnellement; il émet des branches horizontales dont l'ensemble forme une cime d'abord pyramidale, plus tard irrégulière, et dont chacune porte un grand nombre de rameaux étalés en direction distique ; ces rameaux porlenl, dans leur première jeunesse,un duvet ferrugineux qui ne larde pas à tomber. Ses feuilles sont presque distiques, planes, un peu aiguës, très finement dentelées en scie à leur bord, glauques en dessous ; ses chatons mâles sont longuement stipilés et globuleux; ses cônes sont fort petits, lon^s a peine de 3 ceniinié- Ires. Ce Sapin a élé introduit en Europe par P. Collinson, en 1736; aujourd'hui il y est très répandu, mais seulement comme arbre d'agrément. Il en existe une variété naine, dont les branches étalées et touffues traînent souvent a terre et qui ne dépasse pas 1 mètre de hauteur. Le bois de celle espèce est blanc, peu résineux, de mauvaise qualité; son grain est grossier; très souvent ses couches sont désunies et, déplus, il a le défaut de pourrir vite; néanmoins on s'en sert fréquemment en Amérique, afin d'épargner les bonnes espèces de Sapins qui commencent à y devenir peu abondantes. Par compensation, son écorce est excellente pour le tannage des cuirs. A l'état cultivé, ce Sapin se recommande par la facilité avec laquelle il souffre la taille; aussi peul-on s'en servir avantageusement pour faire des palissades.
C'est encore à ce sous-genre que se rapporte le Sapin de Douglas, Abies Douglasii iJndl. (P(/iUs Douglasii Sabine, Lamb., Endl.), espèce observée par Douglas sur la côte occidentale de l'Amérique du Nord, entre 43" et 52" de latitude nord, où il forme de vastes forêts. C'est l'un des géants du genre et de tout le règne végétal. En effet, son tronc s'élève jusqu'à 50 et 67 mètres de hauteur, avec une circonférence de 7 a 17 mètres à sa base , et une écorce de plus de 2 décimètres d'épaisseur.
b. Abies Link {Picca Don, Loud., Peucc et Piceaster Spach). Écailles du cône se détachant de l'axe qui persiste ; bradées exserles ou incluses. Feuilles distinctement pé« tiolées, à pétiole cylindrique, épaissi par sa base, à coussinels décurrenis et se prolongeant en dessus de la cicatrice qui est orbi' culaire, sou\enllrès peu prononcée.
Parmi les vingt espèces rappoiiées aujovr
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d'hui à ce sous-genre , les deux suivantes doivent fixer notre attention.
Sapin en peigne , Abies pectinata DC. ( Pinus abies Du Roi , Pinus Picea Un.). Celte magnlGque et importante espèce est également connue sous les noms de Sapin commun, ou seulement Sapin, Sapin blanc.
Sapin argenté, etc. Elle croit sur les chaînes de montagnes de l'Europe moyenne et méridionale , des Pyrénées jusqu'au Caucase ; elle est surtout commune dans les Alpes, où elle forme de grandes et belles forêts entre 2,000 et 4,000 pieds de hauteur, descendant (luelquefois jusqu'à 1,000 pieds, s'élevant rarement au-dessus de 4,500. Elle ne se montre guère que sur quelques points ( par exemple en Suède), au-dessus de 50° de latit. N. Elle forme un arbre de 100 à 150 et 160 pieds de hauteur, recouvert d'une écorce blanchâtre. Ses rameaux et ramules sont opposés en croix , légèrement pubescents dans leur jeunesse ; ses feuilles, généralement insérées sur quatre lignes et déjelées vers deux côics opposés, sont linéaires, plus ou moins obtuses , vertes à leur face supérieure que parcourt un sillon longitudinal , marquées en dessous de deux lignes blanchâtres à stomates. Ses chatons mâles sont axillaires , plus courts que la feuille a l'aisselle de laquelle ils naissent. Ses cônes sont dressés, sessiles , cylindracés , longs d'environ 2 décimètres; et après que leurs écailles sont tombées, leur axe persiste longtemps. Ce Sapin est d'une très grande utilité sous divers rapports. Son bois est blanchâtre , facile à fendre longitudinalement, liant et élastique ; ces qualités, jointes à la rectitude presque parfaite des troncs qui le fournissent, permettent d'en faire des mâts, des vergues , surtout des poutres de très grande longueur et des plus fortes dimensions , et des planches qui forment , avec celles obtenues d'un Sapin élevé, la matière première de nos charpentes , de la menuiserie commune, etc. On l'emploie également pour d'autres usages fort divers. D'après M. Hartig , ce bois , pris sur un arbre de quatre-vingts ans, pèse (iG livres 14 onces par pied cube lorsqu'il est vert , et 41 livres 3 onces quand il est sec; tandis que , pris sur un arbre de quarante ans, il pèse seulement 37 livres 9 onces , à l'état sec , sous le même volume. Son écorce est
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employée pour le tannage des cuirs, dans quelques parties de l'Europe , particulièrement en certains points de la Suisse. Enfin ses produits résineux ont beaucoup d'importance, et sont assez analogues a ceux des Pins [voy. l'article pin). Us forment la Térébenthine de Strasbourg ; on en obtient aussi par la distillation de l'essence de Térébenthine et une sorte de Colophane. Ce Sapin entre dans les plantations des parcs et des jardins paysagers. Au point de vue médicinal il a aussi une certaine importance ; cai à part l'usage qu'on fait de certains d'entre ses produits résineux , ses jeunes pousses , connues dans les pharmacies sous le nom de Bourgeons de Sapin, sont assez fréquem ment administrées comme aniiscorbuliques, macérées dans du vin ou de la bière. Pour les plantations , on retire les graines de ce Sapin de cônes recueillis aux mois de septembre et d'octobre , et on les sème immédiatement. Lorsque ces semis sont destinés à fournir du plant pour leconimeice, un les fuit en terre de bruyère, et, au printemps suivatit , on place le jeune plant relevé eu motte dans une terre légère et a une exposition un peu ombragée. Pendant les grands froids, ou a le soiu de le couvrir de litière. Enfin , à la troisième ou quatrième année, les jeunes pieds sont propres à être mis en place ou livrés au commerce.
Le Sapin Baumier, Abies Balsamea Mill.
[Pinus Balsamea Lin.), est un arbre propre à la partie nord-est de l'Amérique septentrionale , surtout à la Nouvelle Ecosse , au Canada, la Nouvelle- Angleterre , New- York. 11 porte dans ces contrées ie nom de Fir Balsam , Balsam of Gilead. 11 est aujourd'hui fréquemment cultivé en Europe comme espèce d'ornement , et il est connu vulgairement sous le nom de Baumier de Gilead. Dans son pays natal, il s'élève à 15 et 16 mètres de hauteur; mais, dans nus contrées, il dépasse rarement 10 mètres. 11 se distingue par son tronc dont la grosseur décroît rapidement de la base au sommet , et qui se forme par une cime pyramidale à rameaux très étalés; par ses feuilles très nombreuses et serrées, distiques, blanchâtres en dessous, linéaires , planes , déjetées en plus grand nombre vers le haut que vers le bas ; par ses cônes dressés, ovales-cylindriques, rougeâtres, longs de 10 a 15 c«a-
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timètres. Le bois de cet arbre n'est pas employé, soit à cause de son peu de force, soit parce qu'il ne forme jamais que de petites pièces. Mais la Térébenthine, qui se ramasse en vésicules sous l'épiderme de son tronc et rie ses branches, et qui, à l'état frais, forme un liquide verdâtre, fort transparent, d'une saveur acre et d'une odeur pénétrante , est usitée en médecine. Presque toute celle qui entre dans le commerce se consomme en Angleterre. Cette substance est connue sous les noms de Térébenthine du Canada, Baume du Canada, faux Baume de Gilead.
P.irmi les autres espèces du même sousgpnrc, nous nous bornerons à citer VAbies grandis Lindl. {Pinus grandis Dougl. ), espèce gigantesque de la Californie, qui atteint jusqu'à 200 pieds de hauteur; VAbies Webbiana Lindl. ( Pinus Webbiana Wall. ) , gjande et belle espèce de l'Himalaya, dont le bois est compacte et légèrement rougeâtre ; enfin VAbies Pinsapo Boiss., découvert, il y a peu d'années , en Espagne, dans le royaume de Grenade , où il forme des forêts dans les zones montagnarde et sousfilpine de la sierra Bcrmeja , de la sierra de la Niève; il existe probablement aussi dans le Maroc.
c. Picea. Écailles du cône persistantes; bractées incluses. Teuilles sessiles ou très brièvement péliolées , tétragones, à coussinet décurrent épaissi supérieurement, laissant par leur chute une cicatrice rhomboidale.
L'espèce la plus importante de ce sousgenre est , sans contredit, le Sapin Epicéa , Abies Picea Mill. ( Abies excelsa DC. , Pinus Picea Du Roi, Pinus Abies Lin.), qui se range immédiatement à côté du Sapin en peigne pour son utilité. Elle porte vulgairement les noms d'Epicéa, Epivia, Pesse, Pinesse, etc. 11 est bon de faire remarquer que Linné a mal à propos transposé les noms que portaient primitivement le Sapin en peigne ou commun et VEpicea, en nommant le premier Pinus Picea, et le dernier Pinus Abies. De là sont résultées quelquefois des confusions que divers botanistes , MM. Du Roi , Link, Endliclier, ont cherché à rendre désormais impossibles en rétablissant ces noms spécifiques tels qu'ils devaient être , et en donnant à la première de ces deux espèces le nom de Pinus Abies , à la seconde
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celui de Pinus Picea. Le Sapin Epicéa croîl dans les chaînes de montagnes de l'Europe moyenne, surtout dans les Alpes, où il se maintient entre 4,000 et 6^,500 pieds d'altitude, n'arrivant que très rarement et pat exception jusqu'à 7,000 pieds; dans la presqu'île Scandinave , il s'avance jusqu'à 67' de latit. N. Dans les diverses localités où il se trouve , il forme de grandes et belles forêts remarquables par l'absence à peu près complète de toute autre végétation. Il manque entièrement en Espagne , dans ceux de nos départements qui longent l'Océan et la Méditerranée, dans l'Apennin, la Grèce eJ le Caucase. C'est le plus grand arbr^ d'Europe, car on le voit s'élever à 40 et 50 mètres , avec un diamètre de 2 mètres. Il est en même temps fort remarquable par la beauté de son port pyramidal. Ses branches, d'abord étalées horizontalement, finissent par devenir pendantes, et lui donnent alors un aspect triste auquel ajoute le vert foncé de ses feuilles. Son écorce est flexible et résistante. Ses feuilles sont rapprochées, raides et mucronées , comprimées-tétragones , longues seulement de 15 millimètres environ. Ses chatons mâles sont presque opposés, brièvement stipités vers le sommet des rameaux de l'année, tandis que les chatons femelles sont terminaux. Ses cônes sont pendants, cylindracés, longs de 15 àlGcentim., sur une épaisseur de 3 à 6 centimètres. On connaît plusieurs variétés de cette espèce, parmi lesquelles les plus curieuses sont la variété naine [Abies nana Hort.), qui ne dépasse pas les proportions d'un arbuste ordinaire , et celle qui a été nommée Viminalis par Wahlenberg , à cause de ses branches grêles, simples et droites. Loudon a signalé et figuré un fait très curieux que présente parfois celte espèce. Lorsque ses branches inférieures , devenues pendantes, viennent à toucher un sol humide , elles s'y enracinent , et donnent ensuite comme autant de nouveaux pieds. On voit qu'il se produit ici accidentellement quelque chose d'analogue à ce qui a rendu célèbre le Ficus religiosa, ou Figuier des Pagodes. Ce Sapin est beaucoup plus septentrional que le Sapin en peigne, dont il égale à peu près l'utilité. Ainsi il abonde dans la presc4u'île Scandinave , où ce dernier n'existe qu'exreplionnoUement; de là lui vient son nom vulgaire
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à'Epicea de Norvège. Il est aussi très commun dans le nord de rAllemagne , et c'est sur les côtes méridionales de la Baltique, particulièrement entre Meniel et Kœnigsberg, que se trouvent les plus belles forêts formées par lui. Son bois est blanc, tendre, facile à fendre longitudinalement, un peu inférieur en qualité à celui du Sapin en peigne, mais employé néanmoins concurremment avec lui et aux mêmes usages.
Quant à ses produits résineux, ils ont au moins autant d'importance que ceux de ce dernier. On le cultive quelquefois dans ies grands jardins paysagers. Bien qu'il croisse à peu près indifféremment dans toutes les terres , il réussit cependant beaucoup plus dans celles qui sont un peu humides. Il y acquiert de plus fortes dimensions et une durée beaucoup plus considérable.
Le Sapin noir, Abies nigra Michx. {Pinus nigra Ait.), vulgairement connu en Amérique sous le nom de Black Spruce , et en Europe sous celui de Sapinelte noire, est une belle espèce de l'Amérique septentrionale , oîi elle croît naturellement entre 44° et 53" de latit. N. Ce Sapin est aujourd'hui fort répandu en Europe dans ies parcs et les jardins paysagers. Il forme un arbre de 25 mètres de haut , sur 3 à 5 décimètres de diamètre à sa base, dont le tronc lisse, couvert d'une écorce brun-noirâtre, diminue très régulièrement et graduellement de grosseur de la hase au sommet. Ses feuilles tétragones , d'un vert sombre , pointiliées de blanc sur leurs quatre faces, étroites et aiguës, sont insérées tout autour des branches; ses cônes sont brièvement pédicules, penchés, longs de 4 ou 5 centimètres, d'abord rougeâtres , plus tard d'un brun-rougeàtre, et leurs écailles sont largement obovales , finalement onduiées-déchirées sur leur bord. Cette espèce a de l'intérêt sous ilivers rapports. Son bois est d'un grain serré et en même temps léger, élastique , très durable ; aussi les Américains en fontils grand usage pour leurs constructions navales ou autres. Même, dans certains cas, il paraît l'emporter sur le Chêne. Ses jeunes pousses servent à la préparation d'une liqueur anliscorbulique fort utile à bord des navires pour les voyages de long cours, et qui porte le nom de bière de Spruce, Spruce heer. Pour préparer celle liqueur, on fait
SAP
bouillir dans l'eau les jeunes pousses du Sapin noir ; ou ajoute au liquide de la mélasse ou du sucre d'Érable, et on laisse ensuite la tout fermenter. Cette espèce a un accroissement rapide à l'état cultivé. Elle demande une terre humide et profonde et une exposition au nord.
Enfin le Sapin blanc, Abies alba Michx. {Pinus alba Ait. ), est également indigène de l'Amérique septentrionale , où clic croît entre 48" et 70" de latit. N. Elle porte dans ces pays le nom de While Spruce, et nos arboriculteurs lui donnent le nom de Sapinelte blanche. Son tronc ne s'élève guère audessus de 15 ou 16 mètres de hauteur, et ses branches, diminuant graduellement do longueur , donnent à l'arbre une forme régulièrement conique. Son écorce est de couleur plus claire que celle des autres Sapins. Ses feuilles tétragones, insérées tout autour des branches, sont d'un vert clair et marquées sur chaque face d'une ligne blanchâtre ; ce qui, joint à la teinte claire de l'écorce, a valu à l'espèce le nom qu'elle porte. Ses cônes sont pendants, pédicules , ovoïdes ou cylindracés , obtus à chaque extrémité , longs de 8 ou 9 centimètres. Ils mûrissent un mois plus tôt que ceux du précédent. Lo bois de ce Sapin est inférieur en qualité à celui des autres espèces du genre. Ses jeunes pousses sont quelquefois employées à faire de la bière de Spruce. Son accroissement est rapide, et à peu près égal dans toutes les terres. Il réussit très bien dans nos climats. (P. D.) SAPIMDACÉES. Sapindacsœ. bot. pu.
— Famille de plantes dicotylédonées, poiypétales, hypogynes, ainsi caractérisée : Calice de cinq folioles souvent inégales: deux extérieures souvent dressées et quelquefois soudées en une seule, une située du côté de l'axe; deux latérales, en général plus petites; toutes plus ou moins unies à leur base , à préfloraison imbriquée. Disque charnu, hypogynique ou soudé à la base dK calice, tantôt régulier et formant un anneau entier ou lobé , tantôt développé d'un seul côté à l'intérieur. Pétales alternes, insérés en dehors du disque, souvent doublés tous, ou les internes seulement, d'une écaille en forme de capuchon ou de crête ou d'un appendice infléchi , souvent réduits à quatre par l'avortement du cinquième enîre les
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( L-.jx divisions calicinales estérieures, égaus ou inégaux, manquant tons quelquerois , à piéfloraison imbriquée. Etamines insérées le plus souvent en dedans du disque, en nombre double , souvent réduites à huit , quelquefois à moins, très rarement en nombre quadruple et sur deus rangs , souvent excentriques ou unilatérales; à filets libres ou soudés , égaux ou inégaux; à anthères introrses, biloculaires , s'ouvrant longitudinalemeiit. Ovaire libre, central ou excentrique, a deux, quatre, ou plus communément à trois loges, renfermant le plus souvent un seul ovule ascendant, plus rarement suspendu; d'autres fois deux ou trois ovules superposés. Style terminal, simple, terminé par autant de stigmates qu'il y a de loges. Fruit 2-4-3-loculaire , ou 1-loculaire par avortement, tantôt charnu, tantôt capsulaire, ligneux, coriace ou membraneux , s'ouvrant par une déhiscence loculicide ou sepiicide ; d'autres fois composé de snniares, où chaque carpelle alors indéhiscent présente son aile terminale ou basil.iire. Graines solitaires ou géminées, globuleuses ou comprimées , le plus souvent dressées, à tégument crustacé ou membraneux, quelquefuis prolongé en aile, souvent nuiriies d'une expansion arillaire autour du hile. Embryon sans périsperme , rarement droit , le plus souvent courbe ou enroulé en spirale , à cotylédons incombants , quelquefois soudés en une seule masse charnue , à radicule dirigée en haut ou en bas suivant la direction de l'ovule , en dehors dans la plupart des embryons enroulés. Les espèces qui habitent, pour la plupart, entre les tropiques , surtout en Amérique , s'avancent rarement en dehors; ce sont quelques herbes à suc aqueux, plus généralement des arbres , arbrisseaux ou sous-arbrisseaux, ou souvent des lianes, fréquemment munies de vrilles. La lige de celles-ci offre une structure extrêmement remarquable par l'existence de plusieurs gros faisceaux ligneux, groupés plus ou moins régulièrement autour du corps ligneux central dans l'épaisseur de l'écorce , tantôt faisant saillie au dehors et présentant ainsi l'apparence de plusieurs branches greffées ensemble , tantôt cachés à l'intérieur par le corps cortical plus développ'é , ce qui leur donne l'aspect extérieur d'une branche ordinaire.
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Les feuilles sont alternes ou très rarement opposées , le plus communément ternées ou pennées avec impaire, ou 2-3-ternées, ou bipennées , quelquefois simples , ce qui résulte surtout de l'avoriement des folioles latérales, à folioles alternes ou opposées, entières ou dentées, souvent parsemées de points transparents ; les pétioles quelquefois ailés; les stipules caduques ou nulles; leg fleurs complètes ou incomplètes par avortement, en grappes simples ou ramifiées en panicules dans le.-quelles les pédoncules in« férieurs se changent assez souvent en vrilles. Leurs propriétés sont très diverses , dues à des substances astringentes et amères répandues dans leurs différentes parties, substances auxquelles s'associent, dans les Dodiinaeacées, de la résine et une huile essentielle. Les fruits, très vénéneux dans les unes, peuvent, dans les autres, se manger, et doivent leur saveur à du sucre, du mucil;ige, et des acides libres abondant dans le péricarpe charnu ou dans l'arille. Quelques uns, qui, en conséquence, ont reçu le nom lie Savoniers, sont employés au lavage des toiles , parce que leur pulpe mêlée à l'eau y détermine une mousse analogue à celle du Savon.
GENRES
Tribu 1. — Sapindées.
Ovules ordinairement solitaires. Embryon courbe ou rarement droit.
Cardiospermum , L. (Corindum , Tourn.)
— Urvillea, Kth. — Serjania, Plum. {Seriana , Schum.) — Toulieia, Aubl. (Ponœa , Srhreb.) — Bridgesia, Bert. (^Tripterocarpus, l\leisn.) — PauUinia, L. {Cururu, Plum. — Semiarillaria , R. Pav.) — Enourea , Aubl.
— Schmidelia, L. {Allophrjllus, L. — Ornitrophe, 3. — Toxicodendrort , GiBrtn. — Aporelica, Forst. — Gemella , Lour. — Usubis^ Burm. — Nassavia, FI. fl.) — Valenzuelia, Bert. — Irina , Bl. — Proslea, Cambess. — Lepisanthes , Bl. — Sapindus , L. — Erioglossum, Bl. — Malaijha, Aubl. (Ephielis, Schreb. — Ernstingia, Neck.) — Moulinsia, Cambess. — Cupania, Plum. (Trigonis, Jacq. — Vouarana , Aubl. — Molinœa , J.
— Gelonium, GxTtn. non Roxb. — Tina, Rœm. Sch. — Mischocarpus , Bl. — Stadmannia , Lam. — Guioa , Cav. — Blighia , Kœn. — Akeesia, Tuss. — HarpuUa, Roxb.
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— Bonnania, tL!\f.--Dimereza, Labill. — Diplopelalum , Spreiip. — lùUonia , DC — Digonocarpns et Trigonocarpus , FI. fl. ) — Aphania, B\. — Talisia, Aubl. [lAclacodea , R. Pav.) — Nephelinm, L. ( Euphoria, Comm.— Scytalia, Gxtln. —Dimocarpus, Loiir. — Pomelia, Forst. — Liichi, Sonner.)
— Thouinia, Poit. {Thyana, Hainilt. — ? Vargasia , Bert. ) — Ilypelate , P. Br. (Sphœrococca , DC.) — Melicocca, L. (Oococca, DC. — Casimira, Scop.) — Sleichera, W. (Cassam6Jujn,Runiph. — iiCoore.Gaertn.).
Tribu 2. — Dodon^acées.
Ovules géminés ou ternes. Embryon enroulé en spirale.
Kœlreuleria, Lam. — Cossignia, Camb.
— LlaguHoa,R. Pav. {Amirola , Fers.) — Diplopellis , Endl. — Dodonœa, L. — Alectryon, Gaerln. {Aledryon, Cunningh.— Et-onymoides, Soland.) — Plosslea, Endl.
Près de celte tribu se placent deux genres, qui en dilTèrent par leurs loges pluriovulées : le Xanlhoce^-as, Bung., le Magonia, Sl-Hil. (Phœocarpus , Mart. ); et, à la suite de la famille, plusieurs autres douteux, savoir : Picrardia , Ja^k. (Picrandia , Bl.) — Hedycarpus, Jack. — Valenlinia, Sw. — lîaearia^ Aubl. — Euslalhes , Lour. — Pedicellia, Lour. — Pappea, Eckl. Zeyh. — Plœroxylon, Eckl. Zeyh. — Hippobromus, Eckl. Zeyh. — Tarrielia , Bl. — Deinboellia, Schura.
Enfin le Meliosma , Bl. ( Millingtonia , Roxb. — Wellinglonia, Meisn.), qui se rapproche, par plusieurs caractères, des Sapindacées, endilVère par lextrême irrégularité de sa fleur, où, des cinq pétales, les trois extérieurs sont entiers , les deux autres plus petits et bifides ; les étamines opposées à ces pétales en même nombre; celles qui sont devant les trois premières stériles. Des trois loges bi-ovulées, deux avortent, et l'on a un fruit charnu l-loculaire et 1-sperme, dont la graine se replie sur une cloison saillante à l'intérieur. On a, en conséquence, séparé ce genre comme devant former le type d'un petit groupe des Méliosmées, qu'il constitue seul jusqu'à présent. (Ad. J.)
SAPIÎVDÉES. Sapindeœ. bot. phan. — Tribu de la famille des Sapindacées. Voy, ce mot. CAD. J.)
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SAPH^DUS. BOT. TH. — Voy. sa-vonieu, SAPIUM, Jacq. {Amer. 21-9, t. CLVllI).
BOT. PU. — Syn. ùeStdlingia, Gard.
SAPONAIRE. Saponaria. bot. pg. .— Genre de la familîe des Curyophyllées, de la Décandrie digynie dans le système de Linné. Les limites que l'immortel botaniste suédois lui avait assignées ont été modifiées dans ces derniers temps par suite des travaux importants dont la famille des Caryophyllées a été l'objet. Ainsi, l'une de ses espèces, le Saponaria vaccaria Linn., est devenue pour la plupart des botanistes le type du genre Vaccaria, Medik. D'un autre côté, M. Fenzl, dans le Gênera de M. Endlicher, a proposé un remaniement profond du genre Saponaire dont le résultat serait d'y introduire des espèces classées jusqu'à lui parmi les Lychnis et les Silène, et qui n'auraient d'autre titre à celte réunion que leur capsule sans loges, caractère d'une valeur fort douteuse, et la déhiscence double des dents capsulaires. Cette modification du genre qui nous occupe aurait eu encore ce singulier effet que son espèce type, la Saponaire officinale, aurait cessé d'en faire partie. Mais M. Al. Braun, dans ses études sur les Silences, a montré l'insuffisance des motifs qui avaient dirigé M. Fenzl dans son appréciation des caractères génériques des Saponaires, et il a rétabli ce groupe générique à peu près tel que Linné l'avait tracé, sauf la suppression des Vaccaria, en lui assignant les caractères suivants: Calice plus ou moins allongé, lyliniirique, rarement un peu renflé, à nervures longitudinales nombreuses(i5ou 23), réunies en réseau par des ramifications plus ténues, les parties occupées par ces nervures sur les diverses feuilles calicinalcs se touchant presque; pétales à onglet droit portant généralement des bandelettes ailées, pourvues, à la base de leur lame, d'une coronule formée de deux languettes pointues, à base perpendiculaire; lame indivise ou bipartite au sommet; deux styles un peu contournés à gauche, au sommet. Capsule portée sur un carpophore cylindrique ordinairement fort court, allongée, sans cloisons ou n'en offrant qu'une légère trace, s'ouvrant en quatre dents; coliimelle placentaire allongée, portant quatre rangées de graines sessiles, réniformes, aplaties, à dos convexe ou obliquement caréné, tuberculeuses.
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M. Âl. Br.iun partage le genre Saponaire en deux sous-genres : Roolia Neck. , Proteinia Ser,, distingués par la présence d'une coror.ule 8ur la corolle du premier, et par son absence dans le second.
C'est au premier de ces sous-genres qu'appartiennent la SArONAIUE GAZONNANTE, •i'fljîO-
naria cœspitosa DC. {S. elegans Lapey.)> très jolie espèce propre aux Pyrénées où elle forme de jolies pelouses à une hauteur considérable, et qui se fait remarquer par l'élégance et la grandeur de ses fleurs roses; la SAPONAinE FAUX BASILIC, Sapoiiaria ocymoiâes Linn., espèce élégante qui croît dans les lieux pierreux et montueux de nos départements méridionaux, que distinguent ses liges difluses, rameuses, ascendantes, étalées en cercle, sa villosité plus ou moins prononcée, glanduleuse vers les extrémités, et ses fleurs (l'un joli rose dont le calice porte des poils visqueux. C'est encore dans cette section que se range la Saponaire officinale, Saponaria ofjlcinalis Linn., espèce commune sur le bord des champs, le long des fossés et des haies. C'est une grai^de et belle plante vivace, haute de 4 à 6 décimètres, presque glabre; sa souche est rampante; ses tiges fleuries sont dressées, rameuses vers le haut, renflées aux nœuds doù parlent des feuilles ovaleslancéolées, aiguës, trinervées, dont les inférieures sont rétrécies en pétioles; ses grandes fleurs rosées, odorantes, sont disposées en une sorte de panicule terminale, et se distinguent par leur calice d'abord cylindrique et se renflant dans son milieu à la maturité. Cette plante a fourni par la culture une variété à fleurs doubles, très élégante, et qu'on rencontre fréquemment dans les jardins. Elle se montre très peu difficile sur le choix du sol et de l'exposition, et sa multiplication s'opère avec grande facilité au moyen de ses rejets. Elle renferme en assez forte proportion un principe particulier dont la formule chimique n'est pas encore déterminée, la Saponine, qui donne à la décoction de ses feuilles et de sa souche la faculté de :niousser comme de l'eau de savon et d'agir à la manière de celle-ci pour décrasser le linge et le blanchir. Aussi la Saponaire officinale est-elle employée dans quelques parlies de la France pour le blanchissage, surtout du linge lin. Enfin elle figure avec dislinclioR dans le nombre de nos espèces indi-
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gènes usitées en médecine. Sa saveur est un peu amère. On la regarde comme fondante, dépuralive, diurétique et sudorifique. On l'administre fréquemment pour combattra les engorgements des viscères abdominaux, les maladies de la peau, etc. (P. D.)
SAPOTA,Mill. {Dict. 1). dot. pu. — Syn. à'Achras, P. Br.
SAPOTACÉES. Sapolaceœ. bot. ph. — Famille de plantes dicotylédonées,monoiiélales, hypogynes, ainsi caractérisée : Calice à 3 divisions, d'autres fois à 4, 6 ou 8, alternant sur deux rangs, dans chacun desquels la préfloraison est valvaire. Corolle à divisions alternant en nombre égal avec celles du calice, ou opposées en nombre double , quelquefois triple, la médiane alors intérieure, à préfloraison imbriquée. Élamines en nombre égal ou double, les opposipétales toujours anthérifères , les alternipétales ou fertiles elles-mêmes ou stériles; il s'y joint quelquefois un rang extérieur de filets stériles péialoïdes , alternant un à un ou deux à deux avec les lobes de la corolle; anthères biloculaires, le plus ordinairement extrorses, à pollen ellipsoïde et lisse. Ovaire libre, généralement velu, à plusieurs loges qui s'opposent, en général, aux divisions calicinales , contenant chacune un ovule pendu ou ascendant, analrope, souvent après la floraison adné à la paroi interne par un bile très allongé. Style simple, cylindrique ou courtement conique. Stigmate aigu ou capité avec autant de lobules qu'on compte de loges. Baie ofi le nombre des loges est souvent réduit paravortement. Graines ellipsoïdes, globuleuses ou comprimées, à test osseux simulant un noyau ou crustacé. Embryon droit, à radicule infère, tantôt sans périsperme et à cotylédons épais, tantôt revêtu d'une lame périspermique charnue et à cotylédons foliacés. Les espèces habitant principalement entre les tropiques sur tout le globe, plus rares dans les régions juxtatropicales , sont des arbres ou des arbrisseaux, à suc laiteux, à feuilles alternes, entières^ Coriaces, souvent luisantes et marquées de stries Iransverses , courtement péliolces , dépourvues de stipules; à fleurs hermaphrodites , axillaires , solitaires ou plus communément réunies en fasciculei ou ombelles simples. L'écorce de quelques unes est amère, astringente et fébrifuge;
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fion suc laiteux a élé encore peu éUnlié. On connaît néanmoins dans le commerce, où il a été récemment introduit, celui du Gulta percha (espèce d'Isonandra), qui joint quelques propriétés particulières à celles du Caoutchouc, auquel on le mélange quelquefois, ainsi qu'à la Cire et à d'autres corps gras. Cette matière, ramollie par l'immersion dans l'eau bouillante, prend alors toutes les formes qu'on veut lui donner, comme de l'argile, puis reprend sa dureté et sa rigidité premières par le refroidissement. Les fruits de diverses espèces et genres, notamment ceux des Sapotilliers , se mangent , et c'est pourquoi plusieurs se sont répandues par la culture. Les graines sont , pour la plupart , oléagineuses , et beaucoup employées à ce litre, surtout celles des Bassia, notamment du B. bulyracea ou Arbre à beurre, dont l'huile se coagule en une substance dont la consistance est indiquée par ce nom , et se conserve pour la nourriture ou comme médicament émollient.
Chrysophyllum, L. {Cainilo, Lœt. — Nycterislion , R. Pav. — Ecclimusa , Mart.) — • Pouleria, Aubl. {Chœtocarpus, L.) — Labatia, Mart. non Sw. — Lucuma, Molin. (Gua~ peba, Gomes. — Vilellaria, Gœrtn.) — Sapola, P\.[Achras, P. BT.) — normogync , A. DC— Sersalisia, R. Br. —Sideroxylon, L. — Argania, Rœm. Sch. {Argan, Dryand.)
— Isonandra , Wight. — Dipholis, A. DC.
— Bumclia, Sw. {Lijcioides , L.) — Labourdonnaisia , Boj. — Delaslrea , A. DC. — Azaola, Blanc. — Payena , A. DC. — Bassia , Kœn. — Palaquium, Blanc. — hnhricaria, 3. {Binectaria, Forsk.) — Mimusops, L. ( Elcngi et Manilkara, Rheed. — Pheholilhis , Gœrtn. — Synarrhena , Fisch. Sley.) ,— Omphalocarpum , Beauv. — Roslellaria , Gaertn. (Ad. J.)
! SAPOTILLE, bot. ph. — Fruit du Sapotillier. Voy. ce mot. I SAPOTÏLLIER. Sapola. bot. pu. — Genre de la famille des Sapolacées. La jplupart des botanistes lui donnent le nom à'Achas; mais , à l'exemple de Plumier et Miller, M. Alpb. De Candolle (/Vodroinus, VIII, 173) lui a donné celui de Sapola, à cause, dit-il, de son ancienneté, et à cause de son analogie, soit avec le nora
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français et espagnol de l'espèce princi[)al(j qu'il renferme , soit avec la dénomination de la famille à laquelle il appartient. Ce genre est formé d'arbres à suc laiteux, quelquefois épineux ; à feuilles alternes, entières , coriaces; à fleurs axillaires ou presque ombellées à l'extrémité des rameaux , distinguées par les caractères suivants : Calice à 6-5 sépales ovales , obtus, en préfloraiso» imbriquée ; corolle tubuleuse-campanulée, divisée en 6-5 lobes, portant à sa face interne des appendices ou staminodes lancéolés ou linéaires-lancéolés, alternes avec ses lobes ; 6-5 étamines fertiles opposées aux lobes de la corolle et insérées sur son tube, incluses, à anthères extrorses, lancéoléessagittées ; ovaire ovoïde pileux , à 12-6 loges uni-ovulées, surmonté d'un style cylindracé, glabre, que termine un stigmate indivis, un peu obtus. A ces fleurs succède un fruit charnu, creusé d'ordinaire de loges moins nombreuses qu'elles ne l'étaient dans l'ovaire , certaines d'entre elles ayant disparu par suite de l'avortement des graines. Ce genre ne renferme que neuf ou dix espèces, dont une est assez intéressante pour nous arrêter quelques instants.
Le SAroTiLLiEP, comestible, Sapola Achras Mill. {Achras Sapola Lin.), est un arbre originaire des forêts des montagnes, dans la Jamaïque et le Venezuela , mais aujourd'hui répandu par la culture dans toutes les contrées intertropicales. Il est connu aux Antilles eten Amériquesouslesnoms de Sapolillier, Sapodillas, Nispero, Sapola, Sapodilia Tree. Lorsqu'il est placédans des circonstances favorables à sa végétation , il acquiert de fortes dimensions. Sa forme générale est d'ordinaire pyramidale. Ses branches, généralement tri- ou quadrichotomes , portent, vers leur extrémité, des feuilles elliptiques, un peu aiguës à leurs deux extrémités, dont le pétiole est couvert d'un duvet ferrugineux, de même que le pédicule et le calice des fleurs. Celles-ci forment une ombelle terminale entremêlée aux feuilles; leurs sépales sont ovales, un peu aigus; leur corolle est tubuleuse-campanulée , un peu plus longue que le calice. Le Sapotillier renferme en abondance un suc laiteux , qui difl'ère de celui de la plupart des végétaux lactescents en ce qu'il est presque dépourvu d'ùcrelé; ce suc, en sa concrélant à l'air,
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forint) une matière blanchâtre, d'apparence résineuse, qui dégage en brûlant une odeur d'encens. Son produit le plus important est son fruit, que les habit.ints des contrées chaudes placent au nombre des meilleurs qu'ils possèdent. Ce fruit varie de forme et de grosseur, selon les variétés de l'arbre. Il est tantôt ovoïde, tantôt globuleux , tantôt enfin déprimé; son volume est égal à celui d'une pomme moyenne; son épicarpe est généralement couvert d'une poussière ferrugineuse. D'abord laiteux et âpre , il n'est comestible que lorsqu'il est devenu blet. Alors sa pulpe est fondante et extrêmement sucrée. Celte similitude avec nos Nèfles , qui, également, ne sont bonnes à manger que lorsqu'elles deviennent blettes, fait donner à ce fruit, dans quelques parties du Nouveau-Monde , le nom vulgaire de Nèfle d'Amérique. Intérieurement il est creusé de 10 12 loges renfermant chacune une graine noire, très luisante , comprimée latéralement , dont un côté tout entier est occupé par le hile sous forme d'une ligne blanche. Lorsqu'on laisse longtemps ce fruit sur l'arbre, il finit par acquérir une maturité parfaite , et même par devenir bon à manger; mais on préfère toujours le cueillir quelques jours avant qu'il soit arrivé à cet état. Les fleurs du Sapotillier commencent à paraître au mois de mai, et elles se succèdent pendant trois ou quatre mois. Les premiers fruits mûrissent en septembre, et, jusqu'au mois de janvier , on peut en faire tous les jours une nouvelle cueillette. La graine de cet arbre est amère. En Amérique, on la regarde comme un remède infaillible coiiire les rétentions d'urine, et aussi comme apéritives. On en administre habituellement l'émulsion jusqu'à ce que ses eQ"ets se soient fait sentir, ce qui, d'ordinaire, ne tarde guère , assure-t on. D'un autre côté on en retire une huile, qui prend, à l'air, la consistance de beurre. Enfin son écorce est fortement astringente. D'après Jacquin, on la subf litue fréquemment avec succès au quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes. La culture de cet arbre exige beaucoup de soins, au point de déguûier souvent les Américains, malgré les a\aiitages qu'ils sont certains d'en retirer plus tard. D'après Tussac {FI. des Anlil., vol. 1, tab. 3 ) , on sème ses graines à l'ombre , et
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les jeunes pieds qui en proviennent restent en place pendant cinq ou six ans, exigeant pendant tout ce temps des soins assidus. On les met ensuite en place dans une terre légère et profonde, en ayant l'attention de les transplanter avec une grosse motte, sans quoi leur reprise est très difficile. On plante toujours le Sapotillier loin des habitations , soit à cause de l'odeur forte qu'il dégage le matin , surtout après les pluies , soit parce que ses fruits attirent une grande quantité de Chauves-Souris qui entrent ensuite dans les maisons. Le bois de cet arbre est compacte et liant; on l'emploie dans les constructions des maisons, mais en le plaçant toujours dans des endroits secs et à l'abri de la pluie. (P. D.)
SAPPAKE, Sauss. mik. — Syn. de Disthène.
SAPPHIRINA. CRUST. — Voy. saphirina.
*SAPm\LS ( , pourri), ins.— Genre
de l'ordre des Coléoptères pentamères, delà famille des Claviconies et de la tribu des Histéroïdes, établi par Klug et publié par Eikhson{Klug Jahrbuclterder Inseclenkunde, 1834, p. 172).Ceg. co.nprend toutes les espèces se rapportant aux cinquième et sixième divisions de la monographie du genre Hister publiée par Paykul, et renferme au moins une centaine d'espèces de tous les points du globe. Parmi elles nous citerons les suivantes : S. cyanus, semipunctalus, nilidulus, licolor, œneus, metallicus F., crucialus, inlerrupLus, splendens, algériens, pensylvanieus, assimilis, i-slrialus, speculifer, affinis, viridens, eryihroplerus , rufipes , conjunguens, dimidialus Paykul, etc., etc. Ils se distinguent des vrais Hisler, en ce que le corselet est à angles obtus, sans impressions marginales. Leurs élytres offrent toujours une strie arquée du côté de la suture. Leur corps est métallique et quelquefois orné de couleurs assez vives. On les trouve sur les animaux en décomposition. (C.)
* SAPr»OLEGl\IA (aaTTp^oç, pourri; X/yyjv, frange), bot. cr. — (Phycées.) Genre établi par M. Nées {Nov. Al. nal. cur., XI, 513) et présenté par M. Kutzing, dans son Phycologia generalis, avec les caractères .suivants: Filaments allongés, souvent rameux, diaphanes; spores globuleuses, souvent douées de mouvement, groupées en séries au sommet des filaments. Ces Algues, que
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Iquelqnes auleuis rapportent aux Champignons, croissent sur les végétaux et les animaux submergés qui commencent à se décomposer. Elles ont la forme de filaments blanchâtres. Le S. xyhphila Kg. se trouve a<sez fréquemment sur les petites branches (le Peuplier tombées dans l'eau et y ayant séjourné quelque temps. RI. Kutzing fait entrer dans ce genre le Conferva ferax Gruit. [Achlya Nées), production remarquable qui se développe sur les Mouches noyées. (Brkb.)
♦SAPROLEGIVIEES. Saprolegnieœ. bot.
CR. — (Phycées). Famille établie par M. Kutzing pour quelques Algues qui naissent sur les corps organisés en décomposition et plongés dans l'eau. Ces plantes, qui semblent cire des espèces de Mucor aquatiques, ont été effectivement considérées par plusieurs cryptogamistes comme des Champignons.
Deux genres appartiennent à ce groupe, ce sont: Saprolegnia, Hees , et Mycocœlium , Kg. (Bréb.)
SAPROMA, Brid.(Bjyo/ogr. I, 52, t.I).
BOT. CR. — Syn. de Bruchia, Schw.
*SAPROMYZA (ffairpo,;, pourri ; fivta, mouche ). INS. — Genre de l'ordre des l)iplèresbrachocères, familledesAthéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Scatomyzides, établi par Fallen aux dépens des Musca de Linné. M. Macquart, qui adopte ce genre (Diptères, Suites àBuffon, édition Roret, t. Il, p. 397), lui donne pour caractères principaux : Tête hémisphérique. Face un peu inclinée; épistome non saillant, nu. Antennes assez courtes; style velu ou tonienteux. Ailes quelquefois vibrantes.
Le même auteur {loc. cit.) rapporte à ce genre trente-trois espèces, parmi lesquelles nous citerons les Sapr. obsoleta, punctata, interstincta, suillorum, iO-punclata, rivosa, pallidivenlris, etc., qui vivent en France.
Ces Diptères ont généralement le corps jaune, les yeux verts et les ailes tachetées. Ils se développent dans les substances animales en putréfaction, et particulièrement dans les Champignons en déliquescence.
*SAPROPHAGES (^aTrpo;, pourri; ^,:iyoç, mangeur), ms. — Dénomination employée par Mulsant {Histoire naturelle des Coléoptères de France, 1842, p. 38) pour un groupe de Coléoptères de la famille des Lamellicornes,
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vivant de matières végétales en décomposition. (G.)
SAPR0SMA(aa7rpôç, pourri; oap.-^, odeur).
BOT. PH. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des Psychotriécs , établi par Blume (Cydr., 9;i6). Les Sap. arhoreum et fruticosum, principales espèces (le ce genre, sont des arbres ou arbustes indigènes de Java.
SAPYGA. ms —Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Sphégiens, famille des Scoliides, établi par Latreille {Hist. nalur, Crust. et Ins., t. XIII, p. 272). L'espèce type, Sapyga punctata, est répandue dans la plus grande partie de l'Europe. (L.)
SARACA, Burm. {Flor. Ind., 85, t. XXV, f. 2). DOT. PH. — Syn. de Jonesia, Roxb.
SARACENARIA. moll. foram. — Genre proposé par M. Defrance pour une petite coquille fossile d'Italie très voisine des Texlulaircs.
SARACHA. BOT. PH. — Voy. sarracua.
SARAGLS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , de la famille des Mélasomes et de la tribu des Pédinites, établi par Erichson {Archiv. fur Naturgeschichte, 1842, t. IV, p. 171, fig. 7, a, h), et qui a pour type le S. lœvicollis F., 01., espèce originaire de la Nouvelle Hollande. (C.)
SARAPUS, Fi.scher, Hope. ms. —Syn.
de Sphœriles, Dufschmidl, Latreille. (C.)
SAUCAIMHEMLM (<rapxô;, chair; avOo;, fleur). BOT. PH. — Genre de la famille (les Composées Tubuliflores, tribu des Astéroïdées, établi par Cassini [in Bullet. soc. philom., 1818, p. 74). L'espèce type, Sarcanth. coronopus, est un arbuste originaire (le la Mauritanie.
SARCAiVTllL'S (trapxo'ç, chair; (îveoç, fleur). BOT. PH. —Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi par Lindiey (Co(/ec«., t. 39). Herbes de la Chine. l'o;/. oncHiDÉKs.
SARCEU.E. Querquedula. ois. — Genre de la famille des Canards (Analidées), fondé par Stephens sur l'^was crena Linn. Voy. CANARD. (Z. G.)
SARCmULA. POLYP. — Genre établi par Lfimarck dans sa section des Polypiers lamelliféres pour deux espèces vivantes :
l'une de l'Australie, l'autre de la mer Rouge. Ce sont des Polypiers pierreux , li-
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bres, formant une masse simple et épaisse, composée de tubes réunis. Ces tubes, munis de lames rayonnantes à riniërleur, sont nombreux, cylindriques, parallèles, verli- CI.UX, réunis en faisceau par des cloisons intermédiaires et transverses. La Sarcinule, dit Lamarck, qui serait un Tubipore si l'intérieur des tubes n'était garni de lames rayonnantes en étoile, se distingue de la Siyline en ce que les lames rayonnantes de l'intérieur des tubes ne sont point traversées par un axe central et solide. Mais , d'une part, les Polypes du Tubipore sont des Alcyoniens à huit tentacules pinnés , tandis que ceux des Sarcinules, qui sont des /nlhozoaires , doivent avoir des tentacules simples plus nombreux; d'autre part, M. Milne Edwards , ayant comparé les Slylines et les Sarcinules , a cru reconnaître dans tous ces Polypiers une structure semblable, et regarde comme pouvant tenir à une différence d'âge les variations signalées par Lamarck dans leur conformation. En effet, dit-il , les colonnes dont le Polypier se compose semblent croître par pousses , et changent de caractère au commencement et à la fin de chacune de ces espèces d'étages. Elles sont d'abord tubiformes et lamelleuses, comme les Astrées; mais bientôt elles se remplissent, s'étalent, et forment ainsi une cloison transverse surmontée d'un mamelon central ; de cette cloison horizontale s'élève un nouveau tube , qui , à son tour, éprouve des modiQcations analogues , et ainsi de suite : de telle sorte que le Poîypier présente , tantôt les caractères d'une Styline, tantôt ceux d'une Sarcinule. C'est, sans doute, pour cette raison que M. Goldfuss a réuni dans un seul genre Sarcinula les Sarcinules et les Slylines de Lamarck ; M. de Blainville, au contraire, conserve les deux genres , et ajoute au genre Sarcinule quatre espèces vivantes, dont deux classées précédemment par Lamarck dans le genre Caryophyllie, et les deux autres décrites par Forskal sous le nom de Madrépores, En même temps , M. de Blainville distingue dans la deuxième espèce de Lamarck, S. oi-ganum , qui est le Madrepora organum de Linné, deux espèces : l'une fossile, conservant ce nom spéciOque; l'autre vivante, qu'il nomme S. pauciradiala. Enfin M. de Blainville ajoute aussi quatre espèces fos-
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siles, dont l'une, '^'. coslala, avait été déjà décrite sous ce nom par M. Goldfuss. L'espèce type de Lamarck, S. perforata , a été rapportée de l'Océan austral par Péron et Lesueur. C'est une grande masse pierreuse aplatie, ressemblant à un gâteau d'Abeilles, et formée par une agrégation de tubes droits, parallèles, presque contigus, ou à interstices pleins. Ces tubes sont percés à jour et semblent vides ; mais leur paroi interne est striée par des lames longitudinales, rayonnantes, étroites. La S. organum a, au contraire, des tubes non perforés , garnis de lames rayonnantes plus larges , qui forment des étoiles lamelleuses complètes aux deux extrémités. (Duj.)
SAECIOPHORIJS, Strichl. OIS. — Synon.
de Charadrius, Gmel. Voy. vanneau.
SARCOBASE. bot. ph. — Nom donné par De Candolle aux fruits des Ochnacées et des Simaroubées. Ce sont des fruits gynobasiques, dont le gynobase est très grand, très charnu, et porte 5 ou plus de 5 loges très distinctes.
*SARCOCALlX(aocpxoç, chair; xdlxj^, calice), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Lotées, établi par Walpers (in Li/i^œa, XIII, 479). Sous-arbrisseaux du Cap. Voy. légumineuses.
SARCOCAPNOS (aapxô;, Chair ; xotTrvo';,
fumeterre). bot. ph. — Genre de la famille des Papavéracées, tribu des Fumariées, établi par De Candolle ( ^Vs«. II, 129). Les Sarcoc. enneaphylla et crassifolia DC, principales espèces de ce genre , sont des herbes qui croissent dans toutes les régions occidentales de la Méditerranée.
SARCOCARPE. bot. —Une des parties constituantes du péricarpe. Voy. fruit.
SARCOCARPOIV, B\um. (Bijdr., 21).
bot. ph. — Syn. de Kad%ura , Juss.
* SARCOCEPIIALUS (aapxo's, chair; v-iifal-n, tête), bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-Cinchonacées, tribu des Gardéniées , établi par Afzelius (il/sc). Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Foy. nuBUCÉES.
SARCOCIIILUS (<7opxoç, chair; ^îî'^o?.
lèvre), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, étab4i par R. Brown (Prodr.^ 332). L'espèce type, ô'arcocliilus falcaius,e&t une herbe qui croît au port Jackson (Nouvelle Hollande).
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•SARCOCniTON (crap?, crapy.o':, chair ; XtTcôv, cuirasse), poi.yp. — Genre établi, en 1842, par M. llassall pour un Polypier charnu formant sur le Fucus serralus une croûte surmontée de nombreuses papilles inégaies et irréguiières qui supportent des Polypes à douze tentacules. (Duj.)
SARCOCOCCA (ffapxo'ç, chair; xoxxoç, coque). BOT. ph. — Genre de la famille des Euphorbiacées, tribu des Buxées, établi par Lindley {in Bot. Jleg. t. 1012). L'espèce lyçe, Sarcococca pruniformis, est un arbrisseau qui croît au Népaul.
SAllCOCOLLA ( aapxo^- , chair ; xo'Woc , colle). DOT. PU. — Genre de la famille des Pénéacées, établi par Kunth {in Liimœa, Y, 678), aux dépens des Penœa, Linn. L'espèce type , Penœa sarcocoUa Linn. , est un petit arbrisseau indigène du cap de Bonne-Espérance. Cette plante fournit la Sarcocolle ou Colle-chair , ainsi appelée parce qu'on l'a crue propre à consolider les chairs. C'est une substance résineuse qui se présente sous la forme de grains agglomérés, friables, opaques ou demi-transparents, jaunes, rosés ou grisâtres, inodores et amers. Elle se boursouOe lorsqu'on l'approche d'une bougie et s'enflamme ensuite. Elle est presque entièrement soluble dans l'eau et l'alcool. Pelletier, qui en a fait l'analyse, l'a trouvée composée de: sarcocoliine, 6r),30; gomme, 4,60; matière gélatineuse, 3,50; matières ligneuses, etc., 26,80. Autrefois cette substance était employée comme astringente, délersive, etc.; aujourd'hui elle est inusitée. SARCOCOLLIME. chim. — Principe extrait de la Sarcocolle. C'est une substance incristallisable, soluble dans i'eau , l'acool et l'acide nitrique; elle forme avec ce dernier de l'acide oxalique. Sa saveur est sucrée et amère. Selon Cerioli, c'est une combinaison d'amarine ou principe amer et de sucre.
♦SARCOCOIVllS (^-^p?, chair; xSvo;,, cône). ACAL. — Genre établi par M. Lesson dans sa tribu des Stéphanomiées pour des Acalèphes décrits précédemment sous le nom de Stéphanoniie par RIM. Qiioy et Gaimard ou parChamisso et Eysenhardt. Pour M. Lesson, les Sarcocones sont des Plelhosomes- Stéphanomiées formées de pièces articulées dans le sens vertical. Leur axe digestif, vertical, entoure d'organes natateurs ploins,
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taillés à facettes, émet de longs tcntacnlcsj, des grappes d'ovaires et des suçoirs cylindracés ou renflés en ampoule. Cinq espèces, dont une seule de l'océan Atlantique et les autres de l'océan Paciflque, appartiennent à cegenre, La première, S. Eysenhardlii, des îles Sandwich, forme le genre Cuneolaria d'Eysen^ hardt, et appartient au genre .(4 (jaîma d'Eschscholtz. (Duj.)
SARCODENDROS. poi.yp. — Nom employé par Donati pour désigner des Alcyons de la mer Adriatique.
SARCODERME (<7apx^;, chair; Sipu.a, peau). BOT. — Nom donné par De Candolle à la partie vasculaire du spermoderme qui se trouve placée dans la graine entre le test et Yendoplhvre. Exemple : VIris fœlidissinia.
SARC0GRAP13A (asc'p?, aapxiç, chair; ypst'yu, j'écris). BOT. CR. — (Lichens.) Cegenre, fondé par M. Fée, fait partie de la tribu des Glyphidées. Il est synonyme de VAsterisca de Meyer {voy. ce mot) et du Mcdusula, créé à peu près à la même époque par Eschweiler. Comme ce dernier est généralement adopté et que nous n'en avons pas traité en son lieu, nous allons donner ici ses principaux caractères : Le thalle est cruslacé, hypophléode, étalé et non circonscrit. Les lireiles, dilatées, dichotomes, noires, rayonnent d'un centre commun et sont enchâssées dans une sorte de slroma aplati, plus ou moins saillant, souvent pulvérulent, formé par la couche médullaire du thalle. Elles contiennent entre leurs parois latérales carbonacées un nucléus, linéaire comme elles, reposant à nu sur les cellules du stroma, car les parois ne se continuent point inférieurement, du moins dans le i!/. tricosa , que nous avons soigneusement analysé. Ce nucléus se compose de paraphyses et de thèques. Cellesci, qui sont de bonne heure résorbées, renferment, sans aucun ordre, huit sporidies oblongues et hyalines dont chacune contient elle-même quatre sporidies. Ces Licher.-s ne croissent que sur les écorces des arbres, et on ne les trouve guère hors des tropiques. Leur nombre est extrêmement limité.
M. Fée a écrit sur ce genre un mémoire accompagné de planches qui a été inséré dans le supplément au tome XVIII des Mémoirca de l'Académie des Curieux de la Nature, (C. M.) SARCOr/EIVA(cyapxo'i, chair; )j<rv«, eii- 20*
veloppe). BOT. PB. — Genre de la famille des Chlaenacées, établi par Dupetit-Thouars {Hist. vég. afr.auslr., 37, t. IX, 10). Les Sarc. grandiflora, mulliflora et eriophora, sont des arbres qui croissent à Madug.iscar.
SARCOLITHE (aaoxo'ç, chair; liBoi, pierre), min. — Nom donné par Thompson à un minéral déjà nommé Hydrolithe par '.eman. Voy. hydrolithe.
SARCOLOBUS (aapxo';, chalr ; >ogo;, lobe). BOT. PH. — Genre de la famille des Asclépiadées, tribu des Pergulariées , établi par R. Brown {in Mem. Werner. soc, I, 35). Les Sarcol. globosnsetcarinatus, principales espèces de ce genre, sont des arbrisseaux originaires de Tlnde.
SARCOMPHALOIDES, DC. {Prodr. II, 32 ). BOT. PB. — Syn. de Noltea, Reichenb.
SARCOMPIIALUS, P. Br. {Jam., 179).
BOT. PH. — Syn. de Scutia , Commers.
*SARCOPIIAGA (cracxo'r, chair; ^dya^-je mange), ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Sarcophagiens, établi par Meigen. M. Macquart, qui adopte ce genre {Diplères, Suites à Biiffon, édition Roret, t. II, p. 223), en décrit vingt-cint] espèces parmi lesquelles nous citerons les Sarc. ruralis, muscaria, intricaria, hœmorrhoidalis, hœmatodes, fuUginosa, etc., qui habitent la France et l'Allemagne. (L.)
*SARC0PBILI]S (aaol, chair; cptXo'ç, qui aime), mam. — Fr. Cuvier(il/amni., 70^ liv., 1838) indique sous celle dénomination un petit groupe de Marsupiaux. (E. D.)
*SARCOPHlJ\AIVrHUS. polyp.— Genre de Polypes anthozoaires établi par M. Lesson dans sa tribu des Actinies holothuriées pour deux espèces dont l'une, S. papillosus, paraît être une Cribrine, tandis que l'autre, S. serlum , d'après les caractères indiqués, doit constituer un genre bien distinct; en effet, ses tentacules extérieurs sont palmés et ses tentacules internes sont vésiculeux ou en massue. (Duj.)
SARCOPHYLLUM (aapxcç, chair; «pv'À- ),ov, feuille). BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionaiées, tribu des Lotées, él.ibli par Thunberg {Prodr., 2). L'espèce type, Sarc. camosum Thunb., est un arbrisseau qui croît au cap de Bonne- Espérance.
SAllCOrflYîXL'S, Thunb. {Fhr. Caji.,
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II, 573). noT. PH. — Synon. deSarcophyllum, Thunb.
*SARCOPnïTE (aapxo'ç, chair; ^^-cov, plante), bot. ph. — Genre de la famille des Balanophorées, tribu des Sarcophytées, établi par Sparmann (m Act. Holrn., XXXVII, 300, t. 7). Herbes du cap de Bonne-Espérance.
SARCOPHYTÉES. Sarcophyteœ. bot.
PH.— Tribu de la famille des Balanophorées. Voy. ce mot.
*SARCOPHYTUM (aapÇ, aaoxo';, chaif ; «pv-ov, plante), polyp. — Genre de Polypiers alcyoniens proposé par M. Lesson pour une espèce, S. lobatum, qui paraît être très voisine de VAlcyonium pulmo d'Esper, lequel lui-même pourrait être une variété de VAlcyonium digiiotum de Linné ou Lobularia digilata de Lamarck. (Dcj.)
*SARCOPSYLA (aapÇ, chair; UWo^, pulex). mxKP. — M. Westwood désigne sous ce nom le Pulex penetrans des auteurs. Voy. puce. (H. L.)
*SARCOPTE. Sarcoptes ( aa'p? , chair ; xo'tttû) , je coupe). ARACHK. — C'est un genre de l'ordre des Acarides, établi par Latreille aux dépens des Acarus de Degéer. Chez ce singulier genre, le corps est mou , armé de crochets au collier et à la base des pattes ; les deux paires de pattes postérieures sont rudimentaires et longuement sétigères ; les deux pattes antérieures sont seulement vésiculaii es. Les espèces qui composent cette coupe générique sont peu nombreuses et parasites de la gale de l'homme et des Mammifères.
Quoique la gale humaine, par ses synuptômes, diffère, sous quelques rapports , de celle des animaux mammifères chez lesquels on l'a étudiée, elle est, aussi bien que chez ces derniers , causée par les Acarides. Cette notion, dès longtemps populaire dans le midi de l'Europe, n'est cependant acquise à la science, celle de quelques médecins du moins, que depuis un petit nombre d'années.
Quoique les anciens, et particulièrement Aristote, aient connu des Acarides, puisqu'ils font mention de ceux qui se développent dans le vieux fromage , ils n'ont point vu celui de la gale humaine. C'est dans un auteur arabe du xu* siècle, Abenzoar, que se trouve le premier indice de cette observation.
Le Sarcopte était donc connu des Arabes
& cette époque, et comme la gnie est plus fréquente dans les pays méridionaux , te fait n'a rien de surprenant ; c'est pour cette raison, sans doute, que l'auteur italien d'une traduction d'Abenzoar, publiée, pour la première fois, à Venise, en 149i, remplaça positivement le mot arabe Soab , qui veut dire Lentes, par celui de Pedicelli parvunculi. En Italie, en effet, et dans beaucoup d'autres pays, la connaissance du Sarcopte est vulgaire depuis un temps immémorial, ainsi que la manière de se débarrasser de ce parasite incommode. Mais alors, comme aujourd'hui, les savants différaient d'opinion sur des Taits qui ne font pas le moindre doute sur l'empirisme populaire. Avicenne professait encore sur l'étiologie de la gale l'opinion de Galien , qui devait longtemps suffire aux médecins de l'Europe occidentale.
Dès 1557, Scaliger, dans son ouvrage contre Cardan, s'exprimait ainsi : En écrivant sur VAcarus d'Aristote , vous l'avez justement comparé avec le Garapara, Les Padouans le nomment Pedicello , les Turiniens Sciro , et les Gascons Brigans. Sa forme est globuleuse : il est si petit qu'on peut à peine l'apercevoir, et que l'on peut dire de lui qu'il n'est pas composé d'atomes, mais que c'est l'atome d'Épiciire. 11 se loge sous l'épiderme, en sorte qu'il brûle par des sillons qu'il se creuse. Extrait avec une aiguille et placé sur l'ongle , il se met peu à peu en mouvement , surtout s'il est exposé aux rayons du soleil. Écrasé en le prenant entre deux ongles, il fait entendre un bruit, et il en sort une matière aqueuse.
Les médecins de l'Italie professaient la même opinion, et elle avait même des partisans en France , surtout dans la personne de Joubert, professeur à Montpellier, et élève du célèbre Rondelet.
Vers i 580, Joubert considère le Sarcopte, qu'il nomme Siro, comme la plus petite espèce de Pou , et il dit qu'elle vit constamment sous l'épiderme, où elle se creuse des igaieries à la manière des Taupes dans la terre, ce qui produit des démangeaisons insurmontables, qui sont un des caractères de la gale.
En 1698, plus de trente années après la mort de l'auteur, parut l'ouvrage d'AIdrovande , dans lequel le sujet n'est pas traité avec moins de lucidité. Les auteurs les plus
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récents , dit Aldrovande, ajoutent un troisième genre de Poux d'homme :on le nomme Scy7-o, et vulgairement Pedicello; il rampe entre la peau et l'épiderme, se creusant des espèces de galeries sinueuses et formant des vésicules non suppurantes; si on crèvecellesci , il en sort des animaux si petits que l'on peut à peine les apercevoir, si ce n'est quand on est doué d'une bonne vue et à une Ir mière extrêmement vive. Aldrovande ajoute que n'ayant pas vu VAcarus dont parle Aristote, il ne peut dire si c'est le même animal que son Pedicello , mais qu'il est porto à le croire différent.
Peu de temps après la publication des indications précises qui viennent d'être rapportées , Hauptmann, médecin allemand, soupçonna que les animalcules que le P. Kircher avait cru voir dans les bubons pestilentiels , pourraient bien être les mêmes Insectes (Riethliesen) que les Allemands nomment Acari. Dans une lettre à Kircher, et dans un ouvrage sur les eaux thermales de Walkenstein, imprimé à Leipsick en 1657, il dit que ces mêmes animalcules , examinés avec le microscope, lui paraissent avoir quelque ressemblance avec les Mites qui naissent dans le vieux fromage. Hauptmann est le premier qui ait donné une figure du Sarcopte : il le représente pourvu de six pattes et de quatre crochets. Dans les ouvrages de Redi, l'Insecte de la gale humaine est décrit avec beaucoup plus d'exactitude encore , et même figuré, d'après les observations communiquées à ce savant et célèbre aptérologiste, dans une lettre qu'il a publiée comme lui ayant été adressée par le docteur Boxomo, et qui a été depuis réclamée par Cestoni, son véritable auteur.
Cette lettre , écrite en italien , en 1687[ a été traduite en latin par Lanzoni , et insérée, en 1691, dans les Miscellanea naturce curiosorum. On la trouve en français dans la collection académique ; mais l'on y a fondu une autre lettre de Cestoni à Valiisnieri, écrite en 1710.
Les Acla eruditorum pour 1682 , et les Transactions philosophiques pour 1700, contiennent aussi des notices relatives au Sarcopte, mais qui sont loin de valoir la précé< dente.
Linné s'occupa du même Insecte, et il lui donna le nom d'Acarus humanus subcuta-
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news, puis celui d'Acarns scahiei quia prévalu, malgré l'erreur assez singulière du célèbre naturaliste suédois, qui ne tarda pas à considérer VAcarus de la gale humaine , et ceus du fromage et de la farine, comme autant de variétés d'une même espèce.
Geoffroy et surtout Degéer combattirent cette manière de voir, et le second, dans ses Mémoires pour servir à l'histoire naturelle des Insectes, décrivit avec soin l'animal qui nous occupe, et il en donna une figure Exacte.
Nyander, dans une dissertation inaugu- Tale sur les Exanlhemata viva , soutenue sous la présidence de Linné , avait cependant, en 1757, des idées fort justes sur 1'^carus de la gale, dont il indiquait même la véritable retraite au bout des sillons sousépidermiques, et non dans la vésicule.
Morgagni , Othon Fabricius, et quelques autres savants du Nord, s'étaient occupés , après les méridionaux dont nous avons parlé, de ce petit animal ; mais les contestations auxquelles il devait donner lieu n'étaient pss encore terminées; l'école de Paris, qui, à l'exception de Geoffroy, ne s'en était point encore occupée , devait remettre en doute tout ce que les observations précédentes avaient démontré.
La thèse, habilement faite, de M. Gales devait être la cause de ces nouvelles discussions. Attaché, comme élève interne, à l'hôpital Saint-Louis, oij l'on traite particulièrement les galeux, ce médecin fit des recherches sur la cause de leur mal , et , comme presque tous ses prédécesseurs, il accepta l'opinion que VAcarus en est la véritable origine, opinion qu'il soutint dans sa thèse inaugurale, en même temps qu'il signalait les données thérapeutiques auxquelles elle conduit. M. Gales combat, ave raison, dans ce travail , l'opinion admise par quelques personnes que VAcarus est parasite des pus- Iules, mais qu'il n'en est pas la cause. Une figure , dessinée avec beaucoup de soin par Meunier, peintre du Muséum d'histoire naturelle , et l'un des meilleurs pour la zoologie, est jointe à la thèse du nouveau docteur. D'après ce qui est rapporté sur l'Acarus de la gale par M. Gales, on doit peu s'étonner que M. Raspail ait reconnu que VAcarus présenté par M. Gales n'était autre que celui du fromage ou de la farine ; mais si , à
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la même époque, cet observateur nia l'existence des véritables Sarcoptes chez les individus atteints de la gaie , c'est qu'au lieu de les chercher dans les sillons, comme l'avait indiqué Nyander, il les ïherchait dans les vésicules elles-mêmes. Cette manière de voir fut cependant admise par quelques personnes. Aussi M. Lugol,M. Biotet beaucoup d'autres médecins, qui n'étaient pas au courant de la partie zoologique de la question, niaient-ils tout-à-fait l'existence des vrais Acarus psoriques ; singulière opinion dont M. Vallot fut un des champions les plus fa vorables à M. Galès, lorsqu'il soutint devant l'Académie de Dijon , et publia , en 1839 , dans les Actes de ta Société iavante , que ces prétendus Cirons de la gale ne sont autre chose que des Cirons domestiques observés sur des individus pustuleux, et que leur malpropreté expose seule ces derniers aux insultes des Mites, qui vivent alors sur eux aussi bien que sur le fromage.
Mais un fait qui paraît bien positif, c'est que l'Acarus ne réside pas dans la pustule; cependant M. Galès, en cela plus heureux que ses prédécesseurs , avait , dit-il , retiré des pustules elles-mêmes plus de 300 Acarides , et il assure que l'habitude avait fini par lui apprendre à distinguer au premier coup d'œil les boutons qui en recelaient. Ce n'est donc pas sans raison que M. Raspail accuse ici M. Galès d'avoir « fait le plus joli tour d'étudiant qu'on puisse imaginer, » en substituant l'Acarus du fromage à celui de la gale humaine ; mais il a tort de nier que la gale soit le produit d'un Insecte. Celle dernière opinion , cependant , ne tarda pas à être généralement admise, et elle le fut , dans l'école de Paris, du moins, jusqu'à ce qu'une nouvelle thèse, soutenue par M. Renucci , vint remettre le sujet en discussion et convertir les deux incrédules , M. Vallot excepté cependant.
L'Acarus de la gale a été depuis lors fréquemment étudié à Paris , et son étude a donné lieu à plusieurs publications nouvelles de la part de MM. Baude , Sédillot , Raspail, Bourguignon, etc. M. Aube ajoute, comme cause de communication des Sarcoptes, et, par suite, de la gale, le genre do vie nocturne de ces Insectes. C'est, en effet, pendant la nuit qu'ils font le plus souffrir; Ja chaleur du corps du patient, sa tranquil-
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lllé, etc., sont autant de causes de l'aclivité plus grande alors de ces Acarides ; aussi couche-t-on rarement avec des galeux sans en prendre le germe de leur maladie. La gale , elle-même , est donc une Uialadie symptomalique, et les traitements externes suffisent pour la guérir en quelques jours. Elle peut, au contraire, ainsi que les maladies vermineuses , durer indéfiniment si l'on n'y fait pas attention, ce qui a souvent lieu lorsqu'elle est peu intense, le prurit étant alors très supportable, et, assure-t-on, ai^réable pour quelques personnes. (H. L.)
Caraccère; du genre Sarcopte. — (Sarcoptes, Latreiile, Hist. nat. des Insectes. Paris, 1S02, in-SM. III).
Corps large, ovalaire, obtus aux deux bouts, convexe eu dessus, plat en dessous, à tégument marqué de stries ou sillons fins, sinueux, symétriques ; dépassé en avaut par un rostre mobile, incliné, aplati, unguiforme, en partie caché sous l'épistome, et pourvu de palpes élargis, à trois articles, bordés par deux joues carénées, membraneuses, transparentes, formées par un prolongement des côtés du camérostome. Mandibules épaisses, courtes, en pinces didactyies, dentelées; pattes épaisses, courtes, coniques, les antérieures un peu rétractiles à la base ; larses pourvus de deux mamelons coniques et d'uue ventouse articulée sur un pédicule d'une seule pièce. Vulve transversale sur le troisième anneau céphalothoracique, organe mâleentrelesdernières pattes; anus rétrodorsal. {Voy. Psoropte,
SïMBlOTE etTYROGLYPHE.)
Les espèces de Sarcoptes qu'il importe de connaître sont assez nombreuses. Ce sont les suivantes :
Sarcopte de la gale (Sarcoptes acabiei, Latreiile). — Synonymie : Acarns humanus subciUaneus, L.,Acarus scabiei,L. (Systema naturœ. Holmiae, 1767, in-8°, éd. duodecima, 1, p. 1024). Cetauteur ne le distingue pas de VA. siro, et le donne, ainsi que 1'^. farinœ, comme synonyme de celui-ci; il ne voit entre eux que des dilTérences d'habitat et non de caractères spécifiques. La description qu'il en donne s'applique très exactement au Tyroglyphus ou Acarus siro, et nullement par suite au Sarcoptes scabiei, ce qui porte à croire qu'il n'a pas vu ce der-
SAR
mer. De Geer (Mémoires pour servir à l'hisloire des Insectes. Stockholm, in-40, t. VII, 1778, p. 94, pi. 5, fig. 12 à 15) a mieux décrit cet Acarus que beaucoup de ses successeurs (Acarus humanus subcutaneus, Geoffroy, Linnui fauna suecica, édit. 1, et le Ciron de la gale, Geoffroy, Histoire abrégée des Insectes, nouvelle édition, Paris, 1800, in-4°, t. Il, p. 622). Geoffroy donne une bonne description abrégée de l'animal, de ses mœurs, de la manière de le retirer de la peau, de celle dont il se transmet par les vêtements et dont on peut le tuer par les mercuriaux. Il le distingue bien de celui de la farine et du fromage.
Sarcoptes scabiei (Latreiile, Gênera cruslaceorum et insectorum, Parisiis., 1806,' ia-8% t. l, p. 132).
Sarcoptes hominis, Raspail (1833) et Aube. Considérations générales sur la gale et Vinsecte qui la produit, thèse. Paris, 1836, in-4°, n° 60, p. 6 et 19. Acarus psoricus ( P. S. Pallas, Dissertatio deinsectis viventibus intra vivenlia. Lug.-Batav., 1696, in-4° p. 24). Cheyletus scabiei, H. Cloquet. Sarcoptes scabiei, S. scabiei crustosœ. S, Vulpis ; S. Caprœ ; S. squamiferus. Fûrstenberg (Die KriUzmilben. Leipzig, 1861, in-folio, p. 200, 212, 213 et 214, pi. I à VII). Les Sarcoptes cynolis et rupicaprœ de Hering et S. Dromedarii de Gervais sont probablement des synonymes du 5. scabiei.
Sarcoptes Galei (Owen, Lectures on comparative Anatomy and Physiology of the invertebrate animais . London,1836, in-4", p. 252).
Acarus brachypus (de Olfers, De vegetativis et animalis corporibus in corporibus animatis reperiundis commentaribus. Berolini, 1816, in-8°, p. 69).
Sarcoptes hominis (A. C. Gerlach, Kriise undRaude. Berlin, 1837, in-8°,p. 29et 45, fig. 1 à 7).
S. equi (Gerlach, ibid., 18S7, p. 29 et 72, fig. 8 à 10).
S. suis (Gerlach, ibid., 1837, p. 29 et 137, fig. 13 à 16).
S. canis (Gerlach, ibid., 1857, p. 29 et 141, fig. 11 à 14).
Sarcoptes hominis. Sarcoptes scabiei, Sarcoptes suis et Sarcoptes communis (Delafond et Bourguignon, Recherches sur les
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animalcules de la gale des animaux, etc. ; Arch. gén. de méd. Paris, 1858, in-S», t. II, p. 25 et 30, et Traité de la psore. Paris, 1862, in-4°, p. 361 et saiv., pi. I à III).
Sarcoptes à rostre peu caché par l'épislome, dépasse par deux paires de soies des palpes, presque aussi longues que lui; joues étroites: céphalothorax à quatre segments assez distincts les uns des autres et de l'abdomen sur les côtés , deux courts aiguillons ou spinules sur le bord de Tépistome ; trois paires d'aiguillons gros et courts en triangle sur les trois derniers segments thoraciques, de nombreuses saillies cutanées coniques , aiguës , interrompant les stries du corps derrière ces aiguillons jusque sur les côtés du ventre et entre deux rangées de sept paires de spinules du notogasire ; une paire de longues soies sur les côtés du corps, et une sous le ventre au même niveau; près de l'anus, qui est rétrodorsal, deux paires de longues soies dont les plus grandes sont en dedans; épimère céphalothoracique médian descendant aussi bas que ceux de la deuxième paire.
Mâle. — Long de 2 à 2 dixièmes et demi de millimètre, sur un quart de moins en largeur, grisroussâtre; organe génital complexe, fixé entre les deux dernières pattes par une pièce médiane à deux branches qui s'articule avec les épimères des quatre pattes postérieures qui sont réunies par paire de chaque côté ; tarse de la quatrième paire de pattes, pourvu d'une ventouse pédiculée au lieu de soie, saillies cutanées moins nombreuses.
Femelle. — Longue de 3 à 4 dixièmes de millimètre environ, large de 2 à 3, grisâtre ou légèrement rosée; vulve transparente sur le milieu du troisième anneau, avec une paire do poils courts sur sa lèvre antérieure; les deux paires de pattes postérieures articulées sur des épimères libres, et portant chacune une très longue soie au bout (le leur tarse.
ÛEu/. — Ovoïde, long de 0'"'^, 15 environ et large de O'^^.OQ.
Larve. — Longue au moins de 0"n»,16, hexapode avec une seule paire dé soies .inales représentée par la plus interne ; pas d'organes sexuels.
Nymphes. — Octopodes, ayant un volume
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qui varie entre celui des adultes cl des piuJ grosses larves semblables aux femelles; quatrième patte rudimentaire, ou plus ou moins développée.
Habite sur l'Homme, sur le Singe, sur le Lion (Bourguignon); sur le Renard, la Hyène, l'Ours, la Chèvre, le Mouton, le Chien (Gerlach , Bourguignon, Delafond; sur le Lama (Bouley , Reynal , Lanquetin, Robin); sur le Bœuf (Lanquetin, Reynal, Robin); sur le Cheval (Lanqueim, Reynal, Robin); sur le Porc (Gerlach, Bourguignon, Delafond, Bourgogne, Robin); détermine chez ces animaux la production d'éruptions vésiculeuses et de croûtes psoriques après avoir creusé des sillons. C'est, de toutes les espèces de Sarcoptes connues jusqu'à présent, celle qui est la plus répandue et se trouve sur le plus grand nombre de mammifères. Il faut se garder de croire qu'elle ne puisse vivre que sur l'Homme; il faut par suite éviter d'en faire autant d'espèces différemment nommées qu'il y a d'animaux qui peuvent en être atteints, comme l'ont fait à tort quelques auteurs.
Remarques. — La pièce médiane verticale du squelette, qui soutient l'organe génital mâle de cette espèce, se divise en haut en deux branches dirigées transversalement qui vont s'articuler avec les épimères réunis par paires, et leur servir de moyen d'union intermédiaire et commun. Après la mue qui laisse en évidence les organes génitaux, les branches ne sont pas développées du tout ou ne le sont pas encore assez pour se mettre en contact avec l'arc qui réunit par paire, à droite et à gauche, les deux dernières pattes postérieures. La pièce verticale de l'organe mâle reste donc isolée sur la ligne médiane, et l'arc de réunion de la troisième avec la quatrième paire de pattes reste libre aussi de chaque côté (1).
Or, il est des individus aussi volumineux que les autres chez lesquels les parties restent dans cet état; il en est aussi sur lesquels les deux branches transversales, bien qu'existant, sont trop courtes pour joindre les arcs de réunion des épimères. C'est cet état d'arrêt de développement que M. Bourguignon décrit et figure comme
(1) Tous les mâles des Sarcoptes scabiei, queGerlach a figurés, sont représentés à cet état de développement. (Loc. cif , 1857, Ùg. 3, 13 et 16.)
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type (lu Sarcopte de la gale de l'Homme (I) et qu'il a adopté encore avec Delafond, comme caractéristique du mâle de cette rspèce. C'est de l'état de complet développement des deux branches avec continuité immédiate aux deux épimères réunis des deux dernières paires de pattes, qu'ils ont fait une espèce distincte sous le nom de Sarcoptes suis (2) parce qu'ils l'ont observée sur le Porc. Mais on rencontre cet état aussi bien que le précédent sur les Sarcoptes scabiei (Latreille) pris sur l'Homme, comme chez ceux qui vivent sur le Porc, le Mouton, le Lama, etc. Des particul.irités analogues s'observent sur les épimères tant des pattes postérieures, que des pattes antérieures des Tyroglyphes, des Carpo,i,'lyphes et autres Sarcoptides.
C'est bien le T. siro, Latreille, que Gales figure et décrit dans sa thèse («îalès. Essai sur le diagnostic de la gale, sur ses causes et sur les conséquences médicales pratiques à déduire des vraies notions de celte maladie. Paris, thèse in-4°, 1812, n° 151, p. 23) comme étant le Ciron de la gale humaine.
La forme du corps est exactement représentée; le sillon transversal seulement est trop large et trop prononcé ; les deux poils de l'épistome sont mal insérés ainsi que ceux des côtés du corps. Il met à tort deux yeux sur la têle ; l'inscrtiou des patte» n'est pas exacte, non plus que la forme et la disposition des articles, bien que leur cou- Cguration générale se rapproche assez de la nature au premier abord.
Il ne donne pas de description zoologique de l'animal et renvoie à sa figure pour qu'on s'en fasse une idée nette d'après celle-ci.
Sarcopte du chat {Sarcoptes cati, Hering, Die Krdtzmilben der Thiere und einige verwandle Arten. Nova acta physicomedica naturœ curiosorum. Wratislaviae et Bonae, 1838, in-40, t. XVIII, pars seconda p. 573, p. 43).
Sarcoptes miner (Fiirstenberg, loc. cit., 1861, p. 215, pi. VIII et IX).
Sarcoptes à rostre à demi caché par l'é-
(1) Bourguignon, Traité de la gale de l'homme. Paris, 185-2, in-4, p. 194 et 206, pi. 10, fig. 68.
(2) Delafond et Bourguignon, loc. cit. (Archives générales de médecine. Paris, 1»S8, in-8, t. XI, p. 30).
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pistome, poils dns palpes très courts, ne le dépassant pas; joues larges, mais étroitement appliquées sur les bords; segments céphalotbcraciqiies peu distincts; deuxpoils plus longs que le rostre, au lieu d'aiguillons sur l'épistome ; trois paires d'aiguillons grêles et aigus sur le dos des deux segments céphalothoraciques moyens; en arrière de celles-ci des saillies cutanées peu nombreuses, larges, mousses, se confondant insensiblement avec des plis cutanés très prononcés et disposés circulairement comme elles; six paires d'aiguillons seulement sur le notogastre qui porte l'anus sur son milieu, entre les deux plus internes de ceux-là; aiguillons rigides au lieu de soies dorsales; pas de soies anales unilatérales; épimère céphaluthoracique médian de la longueur de ses deux branches en V, plus court que ceux de la deuxième paire de pattes ; ventouses larges.
Mdie. — Long de O"""", 16 environ ;épimèresdcs pattes postérieures libres, nonréunis entre eux ni avec l'organe mâle. Le reste comme dans le Sarcoptes scabiei.
Femelle. — Presque ronde, longue de 0mm^20 à 0""°,24 environ, le reste comme dans le Sarcoptes scabiei femelle; pas de poils à la lèvre supérieure de la vulve.
OEuf. — Ovoïde, long de 0™'",12 à 0'"",14; large de 0™™,07 à 0™™,09.
Larve. — Hexapode, longue de 0™™, 15, large de 0™",H ; bord postérieur de l'abdomen un peu échancré sur la ligne médiane.
Habile sur le Chat (Hering, etc.).
Remarques. — Sur le Sarcoptes cati, dont le corps est bion plus circulaire que celui des autres Sarcoptes , le premier anneau n'est séparé du second et celui-ci du troisième que par une dépression à peine marquée de chaque côté et un sillon très court à peine visible, qui s'avance un peu sur le dos. 11 n'y a pas de séparations appréciables entre le troisième et le quatrième anneau, ni entre ce dernier et l'abdomen ; toutes les parties du corps sont également soudées et continues sans séparation sous le ventre; seulement au point correspondante l'union du troisième avec le quatrième anneau les plis tégumentaires sont plus rapprochés qu'ailleurs et sont un peu iufléchis.
Le Sarcoptes cuniculi (Gerlach, loc. cil. ^
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1857, p. 29, pi. III, Cg. 20et 21)est plus petit que le prétédent. II est regardé comme étant le même que celui du Chat par Fùrsleuberg qui le nomme S. minor. Pourtant il m'a paru dilTérent. MM. Goujon, Legros et moi l'avons observé chez les rats {Mus decumanus, Pallas), sur les oreilles particulièrement.
Sarcopte changeant, Sarcoptes mutans (Lanquetin et Ch. Robin, Mémoire sur une nouvelle espèce de Sarcoplesparasitesdes Gallinacés, in Compt. rend, des séances de V Académie des sciences. Paris, 1859, in-4°^ t. XLIX, p.793.Ch. Robin, Mém. sur diveises espèces d'Acariens, m Mém. de la Société imp. des nalur. de Moscou, 1860, in-S", p. 3i. Reynal et Lanquetin, Mém. de VAc. imp»
de médecine. Paris, 1863, in-4°, p. 247, avec planches). Sarcoptes à rostre plus large que long, à demi caché par Tépistome, dépassé par une courte paire de soies des palpes ; céphalothorax à segments peu distincts ; épistome nu ; prolongements dorsaux des épimères de la première paire réunis transversalement à leur extrémiîé postérieure; pas de spinules sur le notogastre; anus au bord postérieur de l'abdomen.
Femelle. — Longue de 0'"°',38 à 0"™,iT, large deO^^fSSà 0"'",39, presque ovalaire, à bords réguliers, marquant à peine eu pas du tout les divisions du céphalothorax, qui est plus large que l'abdomen lorsque la vulve n'est pas encore apparue, et plus étroit que celui-ci quand la vulve se voit vers le mjlieu du corps à peu près ; jours carénées, larges, remplissant l'intervalle des premières à la télé ; milieu du do> couvert de larges saillies tégumcntaires mamelonnées, sans aiguillons ; la paire de soies la plus externe des côtés de l'.inus dépassant seule le corps; toutes les autres réduites à des piquants très grêles et très courts ; les épimères des quatre paires de pattes libres et écartés : celles-ci réduites à de courts moignons coniques dépassant à peine le corps et ne ponant que trois courts piquants à peine visibles, un tarse qui est privé de ventouses.
Mâle. — Long de 0™",20 à 0""", 25, large de 0"""', 15 environ, ovale allongé, divisions du céphalothorax assez distinctes, abdomen très petit ; au niveau de la deuxième paire de pattes, deux paires de soies dout l'iulerne
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est très courte, et l'externe 1res longue ; les soies latérales du corps, et surtout la plus externe du côié de l'anus, très longues; épimères des deux premières pairesdepattes réunis en une seule pièce sur le milieu de corps ; épimères des deux dernières pattes réuni entre eux ctà la troisième paire; pattes coniques assez longues dont les tarses portent les ventouses des Sarcoptes et de longues soies; organe génital mâle entre les ' deux dernières paires de pattes.
Œuf. j— Ovoïde, long de 0™™,120 0"™, 130, large de O"", 80 àO"",83.
Larve. — Longue de 0™",20, large de 0°"",t4, semblable en tout au mâle, sauf l'absence de la dernière paire de pattes et de l'organe génital ; sauf la contiguïté au lieu de la soudure des épimères de la quatrième paire de pattes et de l'organe génital ; saufaussi la contiguïté au lieu de la soudure des épimères de la première paire de pattes et la présence de mamelons cutanés rudimentaires sur le dos.
Habite sur les poules, sur lesquelles il détermine la formation de croûtes psoriques (Lanquetin, Reynal, Robin), et se transmet au cheval sur lequel il détermine dos accidents analogues (Lanquetin, Reynal); découvert par Lanquetin et Robin.
Remarques. — Outre le grand volume et la forme ovalaire raccourcie chez la femelle du Sarcoptes mutans, qui le font facilement reconnaître, on remarque, sur cette espèce, l'absence de séparation des diverses parties du corps à sa face ventrale. Toutefois, sur les larves et le mâle, les plis légumeutaires sont plus fixes et plus rapprochés au niveau de la jonction des troisième et quatrième anneaux céphalothoraciquesqu'ailleurs. Ces derniers, vus par le dos, présentcntunedépressionassezprofonde entre la première et la deuxième patte, une autre un peu au-dessus de la seconde patte; puis une troisième, à peine reconnaissable, se voit un peu plus bas, au niveau de la jonction du troisième avec le quatrième anneau; les plis téguraentaires, plus fixes et plus rapprochés qu'ailleurs à ce nivçau, établissent plus encore cette distinction que celte dépression. Le quatrième anneau, qui est très étendu, est séparé de l'abdomen par une dépression latérale plus prononcée que les précédentes, que font en-.
rore ressortir l'élroitcssc et la brièvrté do y.ibdomen ; celui-ci est arrondi et ne rcprésenle guère que le quart de la masse totale du corps. Ces diverses dépressions la- -tcrnlcs sont à peine reconnaissables sur les côtés du corps de la fL'inclie, et cessent même de l'être tout ù fait lorsque le corps de celle-ci est distendu par cinq ou six œufs ou par les nymphes, car celte ospcce est vivipare.
Bourguignon et Dclafond ont arbitrairement changé le nom de ce Sarcopte en celui de Sarcoptes anacanlhcs {Trailé do lapsore, 1862, p. 291).
Le Sarcoptes bovis d'Hering est un Symliiole{voy. ce mot). Le Sarcoptes hippopodos est un Glycyphagc {voy. ce mot et S.'\r- (■.op^^uL). Le Sarcoptes eqiii, du même auteur, est le Pso»-op<es e(î!u, GcrvaisexGoliier et Saint-Didier {Voij. Psoropte).
Le Sarcopte du Lapin (nom donné par IM. Bourgogne père à un Acarien de la famille des Sarcoplides, mais d'un genre à part; dans Ch. Robin, Mémoire sur la objets qui peuvent être conservés en prcpavalions microscopiques, Paris, 1856, in-8", p. 38) et l'espèce du Furet, voisine de celle du Lapin, se distinguent facilement des Sarcoptes proprement dits par la situation de leur rostre, que Tépistomc recouvrecomplétement et dépasse de beaucoup; parla forme allongée de leur corps ; par le prolongement aplati de l'ahdomen chez le mâle. (Ch. Robin, Miim. de la Soc. imper, des naturalistes de Moscou, 1860, in-S", p. 25.) C'est pour ces derniers Acariens que Pagonstecher a créé le genre Listropliorus [Y.eitschrift fuer wissenschaftliche Zoolof/ie, Leipzig, 1861, t. XI, p. 109), et il lésa nommés L. Leuçkarti et L. gibbus.
(Ch. Robin.)
SARCOPTERA ((jap/.-;?, chair; tttîpov, aile). MOLL. — Nom propcsé par Rafinesquc pour un Mollusque gasléropode nu que Meckel avait précédemment nommé Gastcroptère.
S.'IRCOPTIDES. — Nom d'une famille d'Acariens ayant pour type le genre Sarcopte et établie par Sundevnl [Conspcclus arachnidum, 1833). Ce sont des Acariens sans yeux, ni trachées, à corps mou, à légumeni lisse, très fluement grenu ou plissé; ayant un rostre ou appareil buccal pourvu de man-
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dibules propres à diviser ou à piquer, re[)0sant sur une lèvre mince, plus ou moins soudée à des palpes maxillaires à 3 articles; pourvus de pattes à 5 articles avec un tarse terminé par une ventouse avec ou sans crochet, ou par un crochet seulement, ou enfin par un ou deux longs poils qui peuvent manquer d'un sexe à l'autre.
Dans cette famille rentrent les genres Tyroglyphe, Glycyphage, Carpoglyphe, Psoropte, Symbiote, Sarcopte, Demodex ou Simonée {Voy. ces mots et autres).
L'onlre des Acariens, tel qu'il estadoptû aujourd'hui, embrasse tous les animaux compris dans le genre Acarus de Linné. Beaucoup d'écrits, même des plus modernes, parlent souvent des espèces de ce genre comme s'il existait encore et pouvait être maintenu. Mais il est très important de rappeler que le genre Acarus n'existe plus en fait, et que depuis assez longtemps déjà nulle des espèces de l'ordre des Acariens n'y rentre; car les Acarus de la gale déterminant des affections cutanées diverses chez les animaux domestiques sont devenus des espèces des genresSarcopfes (Latreille), Psoroptes (Gervais), Symbiolus (Gerlach), etc.; les Acarus du fromage, des poussières des collections, des pelleteries, etc., rentreutdans les genres Tijroglyphus (Latreille), Glyciphagus (Hering), et ainsi des autres.
Les Acariens de la famille des Sarcoptides se distinguent facilement des Ixodes par la forme des palpes de ceux-ci, de leur grosse lèvre hérissée, en forme de cuiller, et par leur bouclier dorsal.
Les Gamasides se distinguent aussi aisément des Sarcoptides par leurs palpes filiformes, à cinq articles, d'épaisseur égale et par leurs pattes à sept articles.
Les Oribaiides se distinguent également sans peine des Sarcoptides, par la dureté de leur enveloppe extérieure (bouclier ou cuirasse) et leurs palpes à cinq articles velus.
Bien que les palpes des Sarcoptides n'aient que trois articles et leurs pattes cinq, ces animaux se distinguent facilement aussi des Cheylètes, qui sont des Acariens grisâtres d'un volume qui varie de trois dixièmes de millimètre à un millimètre environ. Corps : mince, aplati sur le dos et sous le ventre, très mou, non cuirassé, sans yeux, pourvu de trachées qui sont très apparentes, avec
un sillon circnlairc immédiatpmpnt en avant de la troisième pair-:- de pattes et un autre entre le corps et le rostre. Rostre : énorme, à mâchoires inern?es portant de gros palpes maxillaires latéraux, conuïdes, à trois articles libres, non souches à la lèvre; le dernier article terminé par deux styles pectines falciformeset le deiuicme par un seul qui est mousse, falciforme bi- ou tri-tuberculeux à sa base, iéu/v?; étroite en pointe, membraneuse, terminée de chaque côté par un palpe labial épais muni de deux poils à sa face inférieure et d'une languette lancéolée à sa face supérieure. Mandibules : grêles à onglets minces non dentés. Pattes : à cinq articles, disposées en deux groupes de deux paires chacun, placés l'un près du rostre, l'autre près de l'abdomen, avec un petit intervalle entre eux; les deuxième et troisième paires plus courtes que les autres; tarses terminés pur deux crochets monodactyles avec un prolongement grêle, bifurqué entre ceux-ci, et au lieu de ventouse ou de caroncule, quatre ou cinq cirres rangés en peigne. Épimires et pièces solides du rostre et des pattes faiblement jaunâtres. Tégument ; transparent, mince, mou, finement plissé, portant des poils courts et grêles. Anus : protactile, à l'extrémité postérieure de l'abduraen. Larves : hexapodes, ayant forme des nymphes, mais plus courtes, longues de 0'"'",29 à 0'"'",25, larges dd 0''"'",10 à 0™'",14; tous les épimères libres; abdomen court, s'atténuant en s'arrondissant dès le niveau de la dernière paire de pattes; le style externe du troisième article des palpes maxillaires seul pectine, l'interne plus petit sans dentelures. Extrémité postérieure de Tabdomen portant deux paires de poils plus longs que ceux du reste du corps, mais dépourvue du prolongement conoïde rétro-anal des individus adultes, et des trois paires de poils courts que porte ce dernier (A.Fumouze et Gh. Kobin, Journal de Vanatomie et de la plujsiulogie, 1867, p. 505). On sait que I°s individus sexués sont inconnus chez les ChcylèteSjbien qu'on rencontredes individus sans organes génitaux externes qui contiennent des grappes d'oeufs, et qui, par coaséqucntsoutreraellesjoctopodes, maisnouà l'étal parfait.
Dans tous lesSarcoptides comme chez les autres Acariens {Sur la composition ana-
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tomique de la bouche ou rostre des Arachnides de la fainiUe des Sarcoplides; Ch. Robin, Comptes rendus des séances de V Académie des sciences, t. XLIV, p. 294, in-4«, Paris, 1859;, le rostre, à tort appelé lête, langue, etc., se compose, ainsi que sur les autres Arachnides : 1° de deux mâchoires ou maxilles, placées en arrière, presque toujours transversales, soudées ensemble sur la ligne médiane; 2° de deux palpes maxillaires, organes parfois les plus volumineux de tous ceux du rostre dont ils forment les côtés, et qui s'étendent de la base au sommet; 3° d'une/èure inférieure membraneuse, plus courte que les palpes, et dont la base adhère aux mâchoires et au bord interne des palpes; la lèvre porte en arrière le menton et au milieu de sa face supérieure une languette ou ligule ; 4° de deux mandibules ordinairement volumineuses et conoïdes, dont l'extrémité dépasse le bord antérieur de la lèvre, et dont la base adhère au fond du camérostome; elles reposent sur la face supérieure de la lèvre comme sur un plancher, et elles constituent la partie dorsale la plus épaisse du rostre dont les côtés sont bordés par les palpes.
L'organe qui déborde les palpes ea dehors dans le genre Sarcoptes sous forme de jour, et appelé palpe secondaire ou faux palpe, est un prolongement de l'épistome ou bord antérieur dorso-latéral du premier anneau céphalo-thoracique. Cet organe n'a aucun rapport d'insertion ni de continuité avec les palpes, non plus qu'avec les mâchoires, et il n'est pas articulé. (Voyez encore le« Recherches sur le Sarcopte de la gale humaine, par le D'' Ch. Robin; Comptes rendus et Mémoires de la Société de biologie, 3*^ série, t. I, p. 21 et suiv., avec 4 planches gravées, 1859; et Mémoire sur une nouvelle espèce de Sarcoptes parasites des Gallinacés {Sarcoptes mutans), par MM. Lauquetin pl Ch. Robin {Comptes rendus des séances dô l'Académie des sciences, t. XLIX, p. 793, in-4'', 1859 et Mémoire zoologique et anatomique sur diverses espèces d'Acariens do la famille des Sarcoplides, par M. Ch. Robin. Extrait des Mém. de la Société impériale des Naturalistes de Moscou, avec 8 planches, p. 1 à 110, in-8°, Moscou, 1860.)
Chez les Sarcoplides, ou trouve dans toutes les espèces cinq parties pour chaque
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patte, comme sur les Insectes. Gliacunede ces parties est constituée sur le même type (le la première à la seconde paire de pattes, imis de celles-ci aux deux dernières paires, Il enfin d'une espèce à une autre espèce, i:i;ilj;rc les différences considérables de lîrmc, d'épaisseur et de longueur de ces organes dans chaque genre. Ce sont : 1° la hanche ou rotule ; 2° Yexinguinal ou trochanter; 3° ]e fémoral ou cuisse. Le fémoral on cuisse est divisé en deux pièces articulées chez les Dcrmanyssiis, ainsi que la jambe, qui alors offre deux articles, \egénual et le tibial; ce qui porte à sept articles les pièces des pattes de certains Acaiienj, nombre qu'on trouve chez les iranéides. 4° la jambe; 5" la pièce solide du tarse ou pied, toujours conique, courbe on allongée, terminée par deux pointes mousses dans les Sarcoptes, \es Psoroples, etc., chez lesquels elle est très courte et à large base circulaire. Le tarse se reconnaît aux crochets pectines ou non, aux caroncules, aux ventouses avec ou sans crochets, ou aux longues soies qu'il porte comme appendices terminaux, et qui sont caduques dans quelques espèces telles que le Sarcoptes mulans, Lanquelinet Ch. Robin.
Le céphalothorax offre souvent quatre anneaux distincts, au moins à un certain âge. La vulve est toujours portée par le troisième anneau, et elle n'est pas située .'i l'extrémité postérieure de l'abdomen, tandis que les organes génitaux mules dépendent du quatrième anneau.
Les saillies tuberculeuses du tégument sont une modification de ses plis réguliers, et ne sont pas analogues aux poils. Les vrais poils offrent, d'une espèce à l'autre, des différences de distribution sur le corps et sur les pattes, différences qu'on peut ramener cependant à un même type.
Les poils sont insérés à l'aide d'un tubercule, ou d'une petite plaque tuberculeuse circulaire, saillante à la surface du tégument. Souvent l'appendice se brise au ras de ceux-ci, qui se présentent alors sous forme d'une petite pièce circulaire, avec un point brillant, central, rond, simulant un trou.
Indépendamment des poils du rostre et de ceux des pattes qui sont insérés sur les pièces gquelettiques de ces organes et qui flottent
enipielque sorte autour du corps, on liii'.ne sur la plupart des Sarcoplides les poils et piquants cutanés dont suit l'énumération :
A. Poils de la circonférence du cnrpt. Ce sont : 1° une paire de soies plus on nidiiis longues, placées sur le bord du qualiicini; anneau, près de sa jonction h l'abdomen; 2' une ou plusieurs paires de longues soies au bord postérieur du ventre, près de l'anus, supportées comme les précédentes par une saillie ou tubercule à peu près hémisphérique; la paire la plus extérieure est la moins longue.
B. Poils dorsaux. Ce sont: l^une paire de poils ou de courts piquants, situés près du bord de l'épistôme ; 2° une ou deux paires de longues soies placées sur le deuxième anneau, au niveau de la deuxième paire de pattes; 3° trois paires de gros piquants coniques, sur les Sarcoptes s|iécialement, placées en triangle de chaque c<jlé:une paire vers la jonction du deuxième avec le troisième anneau; la seconde plus en dehors, au milieu de ce dernier; la troisième plus en dedans, au bord antérieur du quatrième anneau ; 4° sur le nologastre, on trouve sept paires de grosses spinules tubuleuses, chez les Sarcoptes, et plusieurs paires dei'oils dans les autres genres, se détachant facilement de leur tubercule basilaire.
C. Poils ventraux. Ce sont : r une paire de poils fins, courts et aigus, près de la ligne médiane, au niveau des épimères de la deuxième paire; 2" une paire de poils en dehors des épimères de la troisième paire ; 3^ une paire de poils entre les épimères de la troisième et de la qu-^'rième paire; 4° un» paire de pnils semblables près de la ligne médiane, entre les épimères de la quatrième paire; 5° une ou plusieurs paires sur Jcs côtés de l'anus et des organes sexuels.
Delà peau, de ses plis et de ses appendices. — La peau est transparente, sans couleur propre, cassante, à brisure nelîe, non filamenteuse. Elle s'étend sur toutes les parties du tronc et des membres, sans dis continuité, et sur les pièces du squelette, A chaque mue, elle conserve exactenicn!
l'empreinte , mais non la teinte j,iuiic, rougeûtre propre. A chaque articnlat:c:2 des pattes , on voit un espace clair, étroit, circulaire, bordé eu haut et en bas par une ligne foncée, qui, lorsqu'il offre
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i!:ic (Cilainc laigrur, peut f.iirc croire à Fexistence d'un article réel; mais ce n'est autre chose que i'inlcrvallc existant entre le bord supérieur et le bord inférieur des anneaux squelcttiques correspondants, que l'absence de coloration propre de la peau fait paraître clairs, tandis que la teinte rougcâtre des anneaux donne moins de transpurence au reste du membre.
La peau du corps offre, chez les sarcoptes, des plis plus ou moins profonds d'uue région du corps à l'autre chez le iiièiiie animal, et d'une espèce à l'autre pour les régions correspondantes. Chaque pli présente à observer une saillie tégumentaire mince inclinée en arrière, et un sillon étroit semblable à une taille de burin qui la sépare du pli suivant; d'où résulte l'aspect finement dentelé des bords du corps dans les régions oîi les plis sont très prononcés. La compression de l'animal fait disparaître les saillies cutanées qui, par leur extension, se prêtent à son aplatissement ; mais la trace du sillon persiste, malgré sa disparition partielle, sous forme de ligne claire, étroite, difficile à voir par places.
La disposition des plis varie un peu d'une espèce à l'autre, bien qu'ils reproduisent au fo'id, chez toutes, le même type dans leur distribution, dans leurs inflexions et dans leurs interruptions, jjour former de.** saillies en pointes ou en simples mamelons. Leur dispositiuti olTre toujours une grande symétrie d'un côté à l'autre du corps.
Chaque pli représente ordinairement une mise dont le i)lcin est sous le ventre, et qui contourne symétriquement les bords du corps pour se terminer sur le dos par drs interruptions de dilTérentes formes, selon les parties du corps dont il s'agit. Sur le notogastre, les plis se continuent pour la plupart d'un côté à l'autre, sans interruption sur la ligue médiane, en présentant des inflexions symétriques autour de l'anus.
Ainsi les Sarcoptides rentrent dans le type des Arachnides, non-seulement par le nombre de leurs pattes, mais encore par celui des |)icces de leur céphalothorax, qui restent distinctes entre elles, et de l'abdonieu chez quelques espèces, bleu qu'elles
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soient entièrement confondues chez la I)lupart. Comme chez les autres Arachnides aussi, ce soin les segments thoraciques, confondus ou distincts, qui portent les organes génitaux externes, et non l'abdomen qui ne porte que l'anus. C'est à tort, par conséquent, que MM. Delafond et Bourguignon {loc. cit., I808, t. II, pages 30 et 31), et autres auteurs, appellent l'anus l'orifice géniio-anal, et en font l'orifice d'un cloaque commun aux appareils digestif et reproducteur (page 42 et 45), chez les Sarc:)ptes et les Psoroptes (dermalodectes) ; ailleurs (p. 28) ils indiquent au contraire l'ouverture de l'oviducte comme placée au tiers antérieur de la face ventrale sous forme d'une fente demi-circulaire ou de fer à cheval garnie de deux lèvres distinctes. La vulve, en effet, se trouve tantôt à la face ventrale du troisième anneau du céphalothorax, comme chez les Carpoglyphes, les Sarcoptes et les Psoroptes ; tantôt sous le quatrième anneau entre les deux dernières paires de pattes, comme chez les Tyroglyphes, les Glyciphages, etc.
Sur le mâle, c'est toujours au quatrième anneau, entre les dernières pattes aussi, que sont fixés les organes génitaux mules extérieurs, etnullementà l'abdomen; seulement ils se prolongent plus ou moins loin sous celuici, chez quelques Sarcoptes. Les deux dernières pairesde pattcss'atlachentaussiàce quatrième anneau d'une manière si constante qu'elle peut servir à déterminer les limites de l'abdomen et du cépiialothorax, dans les espèces où elles sont peu distinctes, et la place où seront les organes génitaux, tant chez les nymphes que chez les individus qui, bien qu'octopodes, n'ont pas encore subi la mue après laquelle se montre la vulve.
L'abdomen ne porte que l'anus sous forme de fente longitudinale, soit à la face ventrale comme dans les Tyroglyphes, le' Glyciphages, les Carpoglyphes, soit sur sa face dorsale ou notogastre (vûto; dos, et -^•ccTr.p, ventre), comme chezles Sarcoptes ; alors il est tantôt sur le milieu du notogastre comme sur le S. cati, Hering, tantôt plus reculé, de manière que son extrémité postérieure atteigne le bord postérieur du ventre, comme le S. scabiei. Latreille, et la femelle du S. mutans, Robiu et
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Lanquclin ; tantôt enfin comme dans le mâle et les nymplics de cette dernière espèce, il est placé sur ce bord même et s'avance autant sur la face dorsale que sur la face inférieure de l'abdotnen. Gerladi place à tort l'anus sous forme de fente ou d'iiicisure sur le bord postérieur même de l'abdomen chez tousses Sarcoptes ; il commet une véritable erreur en décrivant les organes sexuels internes femelles des Sarcoptes comme doubles, sous forme de deux courts organes cylindriques de chaque côté de l'anus. (Gerlach, Kraelzc und liaeiide, Berlin, 1837, in-8% pag. 48 à 70, fig. 11 .)
On sait que chez les Acariens, en général, les Sarcoptides tous spécialement, les individus présentent pendant la durée de leur existence hors de l'œuf trois états qui se montrent brusquement après une mue et chacun d'une durée différente, bien que variable selon les conditions de température, etc.
Le premier état est celui de larve (de Geer), toujours hexajiode, que présente l'animal en sortant de l'œuf. Il est caractérisé par le volume de l'Arachnide, qui est toujours moindre que dans les phases ultérieures de l'évolution, bien que leur forme soit dans le plus grand nombre des types analogue d'une espèce à l'autre, les caractères spécifiques ne commencent à se dessiner que durant les phases ultérieures et particulièrement lors de la mue qui meta découvert les organes sexuels.
Le deuxième état est celui de nymphe (Dugès).
Il comprend les Acariens oclopodes impubères (Dugès), c'est-à-dire ceux qui sont pourvus d'organes sexuels. Ils se ressemblent souvent encore beaucoup, bien que les mues ultérieures montrent qu'ils appartiennent à des espèces différentes.
Le troisième état des Acariens est celui de Vélat adulte oupubère, qui comprend les individus oclopodes sexués. Or non-seulement cette forme embrasse dans chaque espèce les individus mâles et les indicidus femelles souvent fort différents les uns des autres, comme chez les Sarcoptides, mais encore les femelles des Sarcoptides avicoles passent par deux formes distinctes qu'on trouve toujours réunies et vivant ensemble.
Ce sont : 1" les femelles accouplées
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ressemblant beaucoup aux nymphes et n'ayant pas encore dos organes générateurs externes {vulve), ni de slerniie en fer à cheval ou semi-lunaire, mais posséiiant des organes d'accouplement chez certaines espèces; 2" les femelles fécondées, d'une conformation et de dimensions très différentes de celles des précédentes, d'uue part, de celles des mâles d'autre part; elles sont pourvues des organes précédents (vulve), avec les pièces solides qui l'accompagnent, et ont un œuf dans l'oviducte sur le plus grand nombre des individus.
En résumé, les Acariens passent par des états distincts qui se manifestent chacun à la suite d'une mue. Ces états sont au nombre de quatre pour les mâles, de cinq pour les femelles des Sarcoptides avicoles et d'autres Sarcoptides également parasites des animaux. Ce sont : 1° L'état d'œuf au sortirduquell'animal alaformede : 2" Larve hexapode, suivie de l'état de : 3° Nymphes oclopodes sans organes sexuels. 4° De certaines de ces nymphes sortent : a, des mâles sexués, lors d'une mue qui pour ceux-ci est définitive; b, des autres sortent des femelles sans organes génitaux externes, ressemblant par suite beaucoup aux nymphes dont elles viennent d'abandonner le tégument, mais plus grosses pourtant et ayant déjà des organes d'accouplement spéciaux dans quelques espèces.
lînfin, lors d'une dernière mue consécuti\e à raccouplemeul, ces femelles laissent sortir :
5° Les femelles sexuées et fécondées, qui ne s'accouplent pas et dans l'ovaire desquelles se montre un œuf. Ces dernières sont très différentes des mâles et des femelles sans organes génitaux externes, et cela tant par leur plus grande taille que par leur conformation.
Une fois accomplie la mue qui laisse sortir les mâles ou les femelles pourvu» d'organes sexuels, on ne voit plus s'en produire d'autre. Le nombre des mues que subit chaque individu dans le cours de son existence ne correspond pas à celui des étals successifs offerts par chaque Arachnide. On voit, en effet, une mue ou ileux a\oir lieu, après chacune desquelles l'animal conserve encore, soit l'ctat de larve hexapode, soit l'état de nymphe impubère, c'est-à-dire
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avant que l'animal passe de ce premier état au deuxième, et de ce dernier à l'état d'individu adulte ou pubère. Les mues ne sauraient par conséquent être exactement comparées aux éclosions, comme le fait Dugès, et l'on ne doit pas employer l'un de ces termes au lieu de l'autre. Chaque mue est annoncée par l'immobilité dans laquelle reste l'animal. La première commence vers le quatrième jour après l'issue hors de l'œuf de l'individu hexapode, et l'animal reste environ trois jours dans l'immobilité avant d'abandonner son premier tégument chitineux. Celte immobilité est de trois à cinq jours pour les autres niues, avec des périodes d'activité entre chaque mue, qui sont de six à huit jours au moins sur les Tyroglypheset les Glyciphagcs.
Le début de chaque mue est annoncé par un décollement du tégument externe par rapport à la couche chiiiiieuse qu'aura l'animal en sortant du i)récédeiit. Les pattes se retirent alors de l'envelopiie qui leur correspond et qu'on voit alors vide de tout contenu musculaire, etc. Elles se replient sous le ventre entre l'ancien et le nouveau tégument avec les crochets et les ventouses des tarses. Le rostre se rétracte ensuite fortement vers le céphalothorax eu se décollant et s'écartant très sensiblement de la portion d'enveloppe qui lui correspond et qui doit être délaissée. Les poils et autres appendices renaissent à chaque mue aux points où on lesvoit insérés, et ne se retirent pas de l'intérieur de ceux qui les précèdent. La quatrième paire de pattes pousse aussi derrière la troisième, lors de la dernière mue des individus hexapodes.
Les Sarcoplides avicoles ont des affinités avec les Symbiotes, les Snrcoples et les Psoroptcs, par les analogies que présentent des unsaux autres lessillons de leurs téguments^ et par l'existence chez les uns et les autres de plaques granuleuses dorsales; mais ils en dînèrent beaucoup par la forme de leur corps, par la disposition de leurs lèvres, de leurs palpes maxillaires^ de leurs mandihiili's, de leurs organes génitaux et surtout (le leurs pattes. A ces derniers égards, ils se rapprochent davantage des Tyroglyphes ?t surtout des Glyciphages; mais ils se disîingnent aisément de ces derniers, qui ont le tégument lisse ou grenu, sans sillons ni
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plaques granuleuses de l'épislomc ihorncoabdomiuale, et qui de plus oui le corps de forme plus massive. Enfin les larves et les nymphes dilTèrent plus des iadividus sexués, et les mâles diffèrent plus des femelles sut les Sarcoplides avicoles que chez les S;irco-. ptes, et les Symbiotes, les Psoroptes, les Tyroglyphes et les Glyciphages.
Les principales espèces de Sarcoplides qui vivent sur les oiseaux appartiennent aui genres indiqués ici : I. Pterolichus (genre nouveau), comprenant les Pt. bisubulalus, Ch. R. ; Pt. obtusus, Ch. R. ; Pt. claudicans, Ch. R. ; Pt. cuUrifer, Ch. R., et PL deli. batus, Ch. R. — II. Dermaleichus, Koch, comprenant les D. passerinus, Koch ex Linné (Acarus chclopus? Hermann); D.
oscinum, Kocb, et D. socialis, Ch. R. — III. Ptcronyfsus (genre nouveau), Pt. picinus {Dernhikichus picir.us, Koch). — IV. ProclophtjHodes (genre nouveau), comprenant les Pr. glanrlarinus { Dermaleichus glondariii 11 s, Koch) ;Pr. profusus, Ch. R.; Pr. iror.catus, Ch. R. ; Pr. hemipMjllus, Cil. R., et Pr. microphylius, Ch. R. — V. P/oodecto (genre nouveau), comprenant les Pt. rutilus, Ch. R. ; Pt. cylindricus, Ch. R., et Pt. bilobalus, Ch. R. Bien que faciles à distinguer génériquement et spécifiquement les uns des autres et des divers genres déjà connus de la famille des Sarcoptides, ces Acariens conservent un ensemble de caractères qui ne permet pas de les séparer de cette dernière famille. (Ch. Robin, Comptes rendus desséaîices de l'Académie des sciences. Paris, 1868.)
La plupart des espèces les pondent sur les rémiges, mais d'autres les déposent sur les, tectrices, où il faut les chercher lorsqu'on ne les trouve pas sur les premières. La segmentation du vitellus n'est pas encore commencée sur le plus grand nombre, lorsqu'à lieu la ponte; cependant il est quelques espèces chez lesquelles le vitellus est déjà divisé en quatre lobes vilellins, alors que Toeuf est encore contenu dans l'oviducte. La division a lieu par plans perpendiculaires au grand axe du vitellus.
Les larves, comme les nymphes, n'ont dans presque toutes les espèces que l'unique plaque légunien taire granu'euse de Cépistome ; elle e.'^tplus grande seulement sur ces dernières que sur celles-là. Les unes et lea
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autres manfjuent âe\!i plaqua Ihoraco-ahdominale qui n'existe que sur les imlividus jexués. Ce fait, joint à ce que la conforniatiea et les proportions de leurs pattes et de leur abdomen sont analogues d'une espèce à l'autre et même d'un genre à l'aulro, montre que les espèces fondées sur l'examen des nymphes seules ne sauraient être maiiitenuesjes différences spécifiques esscnlielies ayant nécessairement alorsété omises. Or, on sait que, malgré les différences de volume, de forme et de constitution qui séparent les mâles et les femelles de beaucoup d'Aradmidcs, il est fort peu de descriiitions spécifiques qui, même dans des écrits des plus récents, donnent la caractéristi(ii!C tant des individus sexucs que des divers étals des individus non sexués.
(Ch. Robin.)
SARC0PlRAMIS((7apxéç, chair; ■nvpyu.!:;, pyramide), bot. pu. —Genre de la famille des Mélastomacées, tribu des Miconiées?, éiabli par Wallich (Flor. Népal., I, 32, t. 23). L'espèce type, Sarc. Nepalensis, est nue herbe qui, comme l'indique son nom, croît au Népaul.
SAîlCOKAMPHE. Sarcoramphus. ois.
— Genre de la famille des Vautours. Voy.
VAUTOUR. (Z. G
*SAUCOSCYPHl]S(^ap?, ^apxo;, chair; cxufpo-, vase). BOT. en. — (Hépatiques.) Le Jungermannia emargin^ta à'EThavl est devenu le type de ce genre, fondé par M. Corda (Sturm, FI. Gerni. Crypt., XIX et XX, p. 25, t. 5), et adopté par M. Nées d'Eseubeck dans ses Hepaticœ Europece (tom. I , p. 122) et son Synopsis hepalicarum , p. 6. Voici sur quels caractères il repose: Feuilles involucrales soudées verticalement sons forme de périanthe bilabié. Périanthe adhérent à l'involucre presque jusqu'à son sommet, et remarquable par son orifice à quatre ou six dents, lesquelles, après la déhiscence, représentent autant d'écaillés. Coiffe incluse. Capsule fendue en quatre valves jusqu'à la base. Élatères dispires. Anthéridies globuleuses, nichées dans l'aisselle de feuilles en godet. Ces plantes, extratropicales, hffrent des tiges dressées, rameuses, munies à leur base de fibres stoloniformes , et de rinilles subverlicales distiques et bifides. On en connaît une dizaine d'espèces, [iresque toutes européennes. (G. M.)
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SARCOSTEMMA r^aoyoç, chair; .rr/apa, couronne), bot. pu. — Genre de la famille des Asclépiadées, tribu des Cynanchées, établi par R. Brown (in Metn. Werner. Soc, I, 50). L'espèce type, Sarc. australe, est un arbrisseau qui croît à la Nouvelle-Hollande.
*SARCOSTIGiVIA (aapxo'ç, chair; anV;.», stigmate), bot. ph. — Genre de la famille des Hernandiacées, établi parWight et Arnott {in Edinh. neio. philos. Journ.,X[V, 299). Arbrisseaux de l'Inde. Voy. uehnan-
DIACliES.
SARCOSTOMA, Blum. (Rydr., 339, fig 45). BOT. pu. — Synonyme de Dendrobium, .Swartz.
*SARCOSTyLeS, Presl. {inDC. Prodr., IV, 15). BOT. PU. — Synon. de Cornidia, Ruii et Pav.
SARDE, poiss. — Nom vulgaire des Mésoprions. Voy. ce mot.
SARDIXE. poiss. — Espèce de Chipe, Clupea Sardina G. Cuv., semblable au Hareng par sa forme et par ses mœurs. Le seul caractère qui l'en distingue consiste dans le sous-opercule qui est coupé carrément au lieu d'être arrondi. Ce Poisson, très connu pour l'extrêine délicatesse de sa chair, se pêche abondamment sur les côtes de Bretagne. (M.)
SARDOIIME . MIN. —Variété d'Agate calcédoine. Voy. AGATE,
SARDOIMIX. MIN. — Ancien nom d'une variété de Calcédoine composée de deux couches, l'une rougeâtre, l'autre blanche.
SAREA. BOT. en. — Genre de Champignons, division des Thécaspores-Ectolhèques, tribu des Cyalhydés-Agyriés , établi par Fries {PI. Iiom., 86). Voy. mycologie.
SARGASSE. Sargassum (de l'espagnol sargazo , varec). bot. ph. — ( Phycées. ) M. Agardh a établi ce genre , qui donne son nom à une tribu, et qui est le plus élevé de la famille des Phycoïdées. Ses frondes présentent le développement le plus complet de tout l'ordre des Phycées {voy. ce mot). En effet, l'isolement des parties est tel qu'on y voit des tiges et des feuilles distinctes, ou du moins des organes qui en ont l'apparence. Les réceplacles eux-mêmes cessent d'être confondus avec les frondes. La liga des Sargasses est fixée aux rochers par ua cpatement en forme de disque ou de bouclier, quelquefois par des crampons rameux.
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La forme, ladircclion et les dimensions de cette tige sont infiniment variables; elle est droite ou fiexueuse , cylindrique ou anguleuse, souvent comprimée, même plane, tordue en spirale, lisse, épineuse ou seulement inégale et tuberculeuse. Les feuilles, sessiles ou sensiblement pcliolées, sont membraneuses , coriaces, olivâtres ou brunes, munies d'une nervure qui persiste jusqu'au sommet ou s'évanouit avant d'y arriver, entières ou dentées , épineuses même sur les bords, simples, dirhotomes ou pinnalifides. Elles sont, en outre, pour la plupart du moins, percées de pores d'où s'échappent de la mucosité et quelquefois des filaments confervoïdes, que Réaumur prenait pour des organes fécondateurs. On rencontre, en outre, des vésicules sphériques , oblongues ou pyriformes, placées ordinairement dans l'aisselle des feuilles ou sur le pétiole de celles ci,etmunies ou privéesd'appendicefiliforme ou foliiforme au sommet. Ces organes, qui renferment un gaz dont nous avons donné ailleurs la composition {voy. phvcées), sont les analogues de la vessie natatoire des Poissons, et, comme elle , sont destinés à favoriser la natation de la plante, qui, si elle en était dépourvue , serait exposée à être entraînée au fond des mers par son propre jioiils. En observant dans toutes ses phases la morphose des aérocystes , car c'est ainsi qu'un les nomme, il est facile de se convaincre qu'ils résultent de la transformation d'une feuille. Les réceptacles, distincts de la fronde , comme les aérocystes et les feuilles, sont ordinairement placés dans l'aisselle de celles-ci ; rarement ils terminent les rameaux. Us sont dichotomes ou en grappes , cylindriques ou comprimés , et même plans , lisses ou tuberculeux, quelquefois hérissés d'aiguillons. Les conceptacles , sphériques , sont nichés dans la couche corticale de ceuxsi , et s'ouvrent au dehors par un pore plus ou moins dilaté. Dans le jeune âge, et particulièrement chez quelques espèces, ce porc est fermé par un organe membraneux , que M. Meneghini a décrit comme un opercule. Nous l'avons observé aussi dans le S. linifolium des côtes de la Morée ; mais nous n'avons pu y reconnaître une structure celluleuse , et nous le considérons comme une couche de mucilage concréiée. Les conceptacles renferment à la fois , ou séparément ,
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quelquefois sur le même individu, d'autres fois sur des individus distincts , deux sortes d'organes qui, dans ces derniers |temps , sont devenus l'objet de recherches intéressantes. Les uns et les autres naissent des parois des loges et convergent vers le centre, en tendant toutefois, surtout vers la maturité, à se rapprocher du pore dont chaque loge ou conceptacle est percé; ou bien ce sont de vraies spores nées dans une cellule pariétale, et acquérant de grandes dimensions. Ces spores deviennent brunes avec l'âge et sont enveloppées de la cellule matricale, qui , quelquefois, persiste sous forme de périspore , et , dans d'autres cas , se déchire pour livrer passage à la spore. Elles sont , de plus , accompagnées de filaments cloisonnés le plus souvent simples, et qu'on nomme paraphyses; ou bien ce sont des filaments cloisonnés aussi, mais rameux, et dans le dernier endochrome desquels se forment des corpuscules qui , à une certaine époque de la vie de l'Algue , sortent de leur prison, et, armés de deux cils vibratiles , s'abandonnent à des mouvements très vifs, que l'eau douce ou les stupéfiants font cesser aussitôt. MM. Decaisne et Thuret , qui ont fait cette belle découverte sur le Pelvetia canaliculala et le Physocaulon nodosuni, comparent ces corpuscules aux anthéridies des Muscinées , et en concluent la présence des sexes dans les plantes de cet ordre.
Le genreSargassese compose de nombreuses espèces : on en connaît aujourd'hui plus de cent. Aussi M. Kùtzing a-t-il déjà tenté de le subdiviser ; mais les caractères qu'il assigne à ses genres Spongocarpus, Halochloa, Myagropsis et Carpacanthus , et qui son! propres tout au plus à fonder des sections, ne nous semblent pas motiver des distinctions génériques.
Les espèces de ce genre ne croissent pas au-delà du 40* degré dans les deux hémisphères ; et si on les rencontre quelquefois par d'autres latitudes, c'est que , arrachées du fond des mers par les tempêtes , elles y ont été portées par les courants. Nous avons parlé ailleurs de la mer de Sargasse ( voy. PHYCÉEs), nous n'en dirons rien dj plus ici. (G. M.)
SARGLE. Sargus. poiss. — Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des Sparoïdes, établi par G Cuvier {Règne animal^
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t. II, p. 181), et caractérisé principalement par la forme des incisives qui sont élargies, lompriniées, tronquées à leur extrémité, ce qui les rend presque semblables aux incisives de l'homme.
MM. G. Cuvier et Valenciennes {Uisloire des Poissons, t. VI, p. 9) décrivent quatorze espèces de ce genre dont quatre vivent dans la Méditerranée. Ce sont les Sarg. Rondelelii , Salviani , annularis, vetula G. Cuv. et Val. Les autres espèces habitent les mers étrangères.
Les Sargues se nourrissent en général de petits coquillages et de petits crustacés dont ils brisent l'enveloppe avec leurs molaires. Quelques espèces cependant, principalement celles de la mer Rouge et de l'océan Atlantique, ont un régime herbivore. Leur couleur ordinaire est le gris argenté plus ou moins rougeàtre. Leur taille atteint 13 à 20 centimètres. (M.)
SARGLS. INS. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Notacanthes, tribu des Stratiomydes, établi par Fabricius aux dépens des Musca de Linné.
M. Macquart, qui adopte ce genre [Diptères, Suites à Buf [on, édhion Roret, t. I, p. 260), en décrit sept espèces parmi lesquelles nous citerons, comme la plus commune, le Sargus cuprarius Fab. {Nemolelus id. Deg., Musca id. Linn.). On trouve cette espèce dans toute la France. (L.)
SAllIAMA. OIS. — Voy. cariama.
SAKIAVA, Keinw. bot. va. — Synon. de Dicahjx, Lour.
SAr«IBUS,Rumph.(^»n&om., I, 42, t. 8).
BOT. FH. — Synon. de Licuala, Rumph.
*SARICOVIA. MAM.— M. Lesson {Nouveau Tableau des Mammifères, 1 842) indique sous cette dénomination un sous-genre du groupe des Loutres {voy. ce mol) qui comprend principalement la Lutra Drasiliensis, connue vulgairement sous le nom de Sari- ]Ovicnne. (E. D.)
SARIGUE. MAM. — Genre de Marsupiaux dont il a été parié au mot didelphe de ce Dictionnaire. Voy. cet article. (E. D.)
SARJGLE Él>I\ELSE. MAM. — Le Porc- Épic à queue prenante, type des genres Coendou et Synethère [voy. ces mots), porte cette dénomination vulgaire. (E. D.)
SARISSUS, Gœrtn. (I, 118, t. 25). bot.
PB.— Synon. à'Hydroiihilax, Liuu.
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SARKIDIORXIS, Eyton. ois. —Synon.
d'Anser, Pennant, genre établi sur VAns. mclanonotus Vcun. (Z. G.)
SARMEiVT. Sarmenlum. bot.— Tige ou branche tout à la fois ligneuse et grimpante.
SARMENTACÉES. Sarmentaceœ. bot. PH. — Un des noms qu'a reçus la famille des Ampélidées {voy. ce mot ), et qu'on n'a pas' dû adopter comme contraire aux règles ha-' bituellement suivies. (Ad. J.)
SARMEMTEUX. Sarmeniosus. bot. pu.
— Nom donné aux plantes ligneuses dont les sarments, longs et flexibles , cherchent les corps voisins pour appui. Exemple : la Vigne.
SARIIIENTA. BOT. PH. — Genre de la famille des Gesnéracées, tribu des Beslériées, établi par Ruiz etPavon {Flor. Peruv., I, 8, t. 7). L'espèce type, Sarmienta repens, est une herbe qui croît au Chili.
*SAROBRAACinA. crust.— Mac-Leay, dans les Illustrations of theZoology of South Africa, donne ce nom à un g. de Crustacés de l'ordre des Décapodes brachyures. (H. L.)
SAROPODA (aapo;, balai; iroî,-, pied).
INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu desApiens, famille des Anthophorides, établi par Latreille ( Gen. Crust. et Ins.f t. IV, p. 177). L'espèce type , Saropodarolundata Latr., est très commune dans le midi de la France. (L.)
*SAROTES (^aou-/)';, qui balaie), arachn.
— C'est un genre de l'ordre des Aranéides, de la tribu des Araignées, établi par Sundewall aux dépens des Araignées des auteurs anciens et des Thomisus de 'Walckenaër.
Chez ce genre, les mandibules sontcylindriques, du double plus longues que la largeur du front. Les yeux sont disposés sur deux séries. Le céphalothorax est arrondi, déprimé. Les pattes sont longues, épaisses, subégales. L'espèce type de ce genre est VAranca regia de Fabricius, ou le Thomisus leu-cosius de Walckenaër et de Latreille. (H. L.)
*SAROTES. BOT. PU. —Genre de la famille des Byttnériacées, établi par Lindley {Swan- Biver, XIX). Arbrisseaux de la Nouvelle Hollande. Voy. byttnériacées.
*SAROTHAM-\US (^«p^'-:, balai; e^'avo;, buisson), bot. pu. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Lolées, établi par Wimmer {Flora v. Soldes. ^ 278). Petits arbustes des régions centrales 21*
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et australes de l'Europe. Voyez lécumi-
NKUSKS.
SAUr.ACE\A, Tourner. {Inst., 467).
BOT. PII.— Synon. de Sarracenia,lAnn.
SARÎIACIÎME. Sarracenia. bot. pu. — Genre type de la famille des Sarracéniées, de la Polyandrie rnonogynie dans le système de Linné. Il est formé de plantes herbacées, qui croissent naturellement dans les lieux marécageux de l'Amérique septentrionale, surtout parmi les Sphagnum. Leurs feuilles, toutes radicales, ont une conformation fort singulière; leur pétiole, ou la partie qu'on lui assimile pour l'ordinaire, se creuse en une sorte de vase ou ascidie ovoïde ou allongé en cornet, dont la longueur varie, selon les espèces, de quelques centimètres à plusieurs décimètres, et qui se termine supérieurement par un large oriGce ; quant à leur portion analogue au limbe , elle forme une lame arrondie ou un peu en cœuTj petite proportionnellement, et ressemblant, bien que relevée d'ordinaire, à un couvercle qui serait destiné à clore l'ascidie pétiolaire. D'entre ces feuilles s'élève une hampe terminée par une grande fleur penchée, de couleur jaune ou rougeàtre, et présentant les caractères suivants: Involucre de trois petites folioles embrassant un calice à cinq sépales persistants; corolle à cinq pétales onguiculés, concaves, connivents; étamines nombreuses, à filet très court et anthère biloculaire, introrse; ovaire libre, à cinq loges multi-ovulées, surmonté d'un style court , que termine un très grand stigmate persistant, sous forme d'un grand disque convexe, foliacé, pentagonal. Le fruit est une capsule à cinq loges , ^ui s'ouvre en cinq valves par déhiscence loculicide, et qui renferme des graines en grand nombre et très petites.
Nous citerons comme exemple de ce genre la S.vnnAciiME pourpke, Sarracenia piirpurea Lin., espèce commune dans l'Amérique septentrionale, où on la rencontre depuis la haie d'IIiidson jusqu'à la Caroline. Ses feuilles .<;oi:l longues de 15 centimètres environ ; leur ascidie est fortement renflée, presque ovoïde, relevée sur son côté supérieur d"i:ne crête longitudinale assez saillante; leur limbe est dressé, en cœur, et presque réniforme, échancré au sommet; sa fleur rouge est grande, portée sur une
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hampe de 2 ou 3 décimètres de longueur; les cinq angles de son stigmate sont saillants et bifides. On cultive aujourd'hui assez fréquemment cette plante, soit en serre tempérée, soit en orangerie, soit même, d'après quelques horticulteurs, en plein air; on lui donne une terre tourbeuse, qu'on maintient constamment très humide, afin de reproduire, autant que possible, les circonstances dans lesquelles elle est toujours placée dans les lieux oii elle croît spontanément. J Les Sarracénies présentent un fait curieux, sur lequel l'attention a été appelé™ depuis plusieurs années par divers observateurs. Leurs ascidies sont de véritables pièges à Insectes. Déjà Smith , dans son In- Iroduclion to Dotany, avait donné quelques détails à cet égard; mais des observations plus précises ont été publiées dans une lettre adressée à ce botaniste par M. James Macbride, de la Caroline méridionale {On the Poioer of Sarracenia adunca to entrap Insects; Trans. of the Linn. soc. XII ^ p. 4S 52), dont nous allons traduire un passage: « Les Sarracenia flava et S . adunca {S. variolaris Michx.) croissent dans le plat pays de la Caroline en grande abondance. Si , dans les mois de mai , juin et juillet , lorsque les feuilles de ces plantes remplissent leurs singulières fonctions de la manière la plus complète, on en détache quelques unes, qu'on les place dans une maison et qu'on les fixe dans une direction verticale , on voit bientôt les Mouches attirées par elles. Aussitôt ces Insectes s'approchent de l'oriBce de ces feuilles , et , se posant sur ses bords, ils semblent sucer avidement quelque chose sur leur surface interne; ils restent quelque temps dans cette position; mais enfin, attirés, à ce qu'il paraît, paf la douceur de cette substance, ils entrent dans le tube... Bientôt ils glissent et tombent au fond du tube , où ils se noient , on bien ils essaient en vain de remonter » (retenus qu'ils sont par les poils dirigés do haut en bas, qui garnissent la surface interne de ce tube), a Dans une maison infestée de Mouches, peu d'heures suffisent pour qu'une feuille se remplisse de ces In» sectes pris de la sorte. La cause qui les attire est évidemment une substance douco et visqueuse, ressemblant a du miel, qui
est exorétde ou exsudée par la surface interne du tube... Pendant les mois du printemps et de l'été , elle existe en quantité appréciable à l'œil et au toucher... Par un temps chaud et sec, elle épaissit de manière à ressembler à une membrane blanchâtre. » (P. D.)
*SA1\RACÉ\IÉES. Sarracenieœ. eot. pu.
— Petite famille de plantes dicolylédonées, polypctales , hypogynes , ainsi caractérisée : Calice de 4-5 folioles imbriquées, le plus souvent accompagné d'un petit involucrede 3 folioles. Autant de pétales alternes , onguiculés , connivents , manquant dans l'un des genres. Étamines en nombre indéfini , insérées, ainsi que les pétales, sur le réceptacle, à filets libres, à anthères introrses , adnées [ou oscillantes, biloculaires , s'ouvrant dans leur longueur. Ovaire libre, à 5 ou 3 loges, renfermant chacune un grand nombre d'ovules anatropes insérés à l'angle interne sur plusieurs rangs. Style court. Stigmate petit, à 3 lobes peu marqués, ou plus ordinairement dilaté en une sorte de large chapeau pentagone pétaioïde. Capsule 3-o-loculaire, à déhiscence loculicide. Graines à test solide, rarement prolongé en une aile marginale , à petit embryon situé dans l'axe et à la base d'un gros périsperme charnu. Les espèces sont des herbes croissant dans les marais, la plupart de l'Amérique du Nord, une seule de l'Amérique tropicale. Leurs feuilles , toutes radicales , présentent cette singulière forme qu'on a nommée ascidie, celle d'un vase tubuleux plus ou moins allongé , surmonté d'un petit limbe foliacé qui forme comme un couvercle redressé, muni à l'intérieur de poils dirigés en bas , et de glandes qui sécrètent , probablement en partie, le liquide souvent abondant à l'intérieur. Des mailles de cette rosette de feuilles s'élèvent une ou plusieurs hampes terminées chacune par une fleur, plus rarement par plusieurs disposées en grappes , et chacune accompagnée d'une bractée; ces fleurs sont rouges , jaunes ou blanches.
GENRES
Sarracenia ,' L. {Sarracena , Tourn. — Coleophyllum , Moris. — Bucanaphyllum , Pluck.) — //diamp/iora, Benlh. (Ad. J.)
S.\r.!lACIÏ,\. TOT. PU. — Genre de la famille des Solanacées, tribu des Solanées,
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établi parRuiz et Pavon (Prodr., 31, . 3i). Herbes du Pérou. Voy. soLANACiirs.
SARUACL\E ou SARKASIXE. bot. pu.
— Nom vulgaire de VArisiolochia Clcmali' tis Linn.
SARRASIIV,Fa5'opyntm(<pxy&), je mange; TTupôç, froment). BOT. pu. — Genre de la famille des Polygonées, de l'Octandrie trigynie dans le système de Linné. Tournefort l'avait considéré primitivement comme distinct et séparé; mais Linné l'ayant confondu dans son grand genre Polygonum , les botanistes adoptèrent cette réunion jusqu'au moment oîi Campdera et la plupart des auteurs modernes sont revenus à l'opinion de Tournefort. Les Sarrasins sont des plantes herbacées , presque toujours annuelles, qui croissent spontanément dans les parties moyennes de l'Asie, et qui sont cultivées comme alimentaires; leurs feuilles sont cordées-haslées , accompagnées de stipules demi-cylindriques; leurs fleurs hermaphrodites ou unisexuées par avortement, présentent : un périanthe coloré, profondément quinquéfide , marcescent ; huit étamines placées par paires devant les divisions externes du périanthe et isolément devant les internes; huit petites glandes hypogynes alternant avec ces étamines ; un pistil formé d'un ovaire trigone, uniloculaire, uni-ovulé, surmonté de trois styles que terminent autant de stigmates capités. A ces fleurs succède un akène trigone, entouré par le périanthe persistant et flétri, contenant une seule graine dressée, de même forme que lui, et dont l'embryon est placé dans l'axe d'un gros albumen farineux.
L'espèce la plus importante de ce genre est le Sarrasin commun, Polygonum esculenlum Mœnch. (F. vulgare Nées, Polygonum FagopyrumLin.), vulgairement connu sous les noms de Sarrasin , Blé noir, Carabin , Bucail. Il est originaire de l'Asie tempérée, et aujourd'hui sa culture occupe en Europe de grandes surfaces de pays , particulièrement dans les contrées montueuses où e!!e remplace quelquefois celle de toutes les autres céréales. C'est une plante annuelle, dont la tige dressée et rameuse s'élève à cinq ou six décimètres, en moyenne; dont les feuilles pétiolées sont cordees-sagittées, acuminées. Ses fleurs blanches ou légèrement purpurines sontpédicelléeset fornvent
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des grappes réunies en corymbc. Son fruit a les trois angles lisses, aigus, entiers, et il dépasse le périanlhe, qui a persisté. L'ai- 'bumen du Sarrasin fournit une farine qui, lans pouvoir cire comparée à celle du Froment, entre cependant pour une part imiportante dans l'alinienlalion de l'homme isur plusieurs points de l'Europe. Cette farine est assez blanche; mais le pain qu'elle donne est très coloré, lourd et indigeste; c'est cependant le seul que mange le peuple en divers cantons de nos départements montagneux, de la Bretagne, etc. La compacité de ce pain lient à ce <^ue la pâle de Sarrasin ne lève pas ou presque pas; d'un autre côté ses propriétés nutritives sont bien inférieures à celles du pain de Froment, la fécule n'entrant dans la farine de Sarrasin que pour un peu plus de moitié, et le gluten pour environ un dixième du poids.
Néanmoins, bien que fournissant un aliment médiocre, le Sarrasin est cependant une plante alimentaire très importante, d'autant plus précieuse qu'elle réussit dans des terres fort médiocres, qui seraient impropres à la culture des céréales, et que de plus, semée dans les terres à blé après la moisson, elle donne sans peine une recolle supplémentaire dès le mois de septembre. A part ce premier usage de la farine de Sarrasin , on en fait encore des galettes, des bouillies et diverses préparalicns alimentaires. D'un autre côté, la graine tout entière de celte plante est fort propre à nourrir et engraisser la volaille, les Cochons, les Chevaux. Enfin , la plante elle-même enterrée au moment de la floraison est regardée comme constituant un bon engrais. Plusieurs agronomes ont dit aussi qu'elle forme un assez bon fourrage vert pour les bestiaux. Néanmoins M. Vilmorin a émis des doutes à cet égard, d'après sa propre expérience, et il l'a accusée d'occasionner des vertiges et des accidents fâcheux, lorsqu'elle est donnée en abondance. Le Sarrasin se sème généralement à la volée, à l'époque où l'on n'a plus à redouter les gelées tardives. La rapidité de sa végétation compense entièrement ce retard. Même lorsqu'on ne le cultive que pour sa graine, on ne le sème guère avant la fin du mois de juin. Dans ce dernier cas, on jette environ un demi-hectolilre de graine par hectare.
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On emploie aux mêmes usages le Sap.rasiN DE Tautauie , Fagopyrwu ialaricum Gaertn. {Polygonuni talaricum Lin.), qui ressemble au Sarrasin commun par son port, par la forme de ses feuilles , mais qui s'en dislingue par ses fleurs en grappes interrompues, pendantes; surtout par ses fruits acuminés, dont les trois angles sont sinuésdentés. Il donne une farine inférieure en qualité à celle du Sarrasin commun; mais, par compensation, il est plus rustique qua celui-ci , de telle sorte qu'il peut être scmi de meilleure heure et plus tard. Il réussil également dans les terres les plus maigres.
Depuis quelques années, on a essayé en Europe la culture du Sarrasin a cymes. Fa' gopyrum cymosum Trevir. {sub Polygono), espèce vivace originaire du Népaul , où elle est également cultivée comme alimentaire. C'est une plante mullicaule, d'une végétation extrêmement rapide et vigoureuse, qui s'élève à un mètre ou davantage, dont les feuilles sagiitées ou presque hastées, acuminées, sont grandes, glauques en dessous, dont les petites fleurs blanches forment des grappes assez serrées, grêles et recourbées. Ses fruits ont leurs angles marginés. L'expérience a montré que cette plante, sur laquelle on avait fondé beaucoup d'espérances, est sujette à un inconvénient majeur: ses fleurs coulent pour la plupart; et, parmi ceux de ses fruits qui nouent, aucun n'arrive, en Europe, à une parfaite maturité. Elle ne pourrait donc être utilisée que comme fourrage vert, ou plutôt comme engrais. Au reste, elle résiste aux froids les plus rigoureux de nos hivers. (P. D.)
SARRIETTE, bot. ph.— Voy. satureîa.
*SARROTRIPA. ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Platyomides, établi par Duponcheî {Catalogue des Lépidoplères d' Europe, p. 287) qui y rapporte deux espèces: S. sevayanaet russiana. Elles vivent en Europe. (L.)
SARROTRiUM ( aapu-oov , balai ). ins — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , de la famille des Colydiens et de la tribu des Synchitiniens, créé par Illig-r {KœferPr., I, p. 344) et adopté par Erichson (Nalm'geschichte der Insecten Deutschlan ds , 1845, p. 259). Latreille {Gênera Cruslaccurumet Inseclorum, II, p. 172, 1) luidoiui..' le nom d^Orlhocerus, et le classe à tort parfni
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les Héléromères de la famille des Ténébrionites. Trois espèces rentrent dans le genre, «avoir : les S. clavicorne Lin. {Dermcslcs , Ilispa niutica du même auteur, Tenebrio liir- Ikornis Deg., Lat.) , S. crassicorne el tcieticorne, Er. La première se trouve en France et dans la plus grande partie de l'Europe, «ur les pentes inclinées des sablières; la deuxième en Autriche, et la troisième en Allemagne. On ne sait rien concernant leurs mœurs. On doit seulement supposer qu'ils vivent de racines. Ce genre offre les caractères suivants: Antennes avancées, renflées, velues, de dix articles, dernier presque glabre ; mâchoires recouvertes; tibias n'ayant pas d'épines terminales; tarses soyeux on dessous. (G.)
S.XUROTROCERA [cipo], balai; x/pa;, corne), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères snbpentamères, de la famille des Longicorncs et de la tribu des Lamiaires, établi par Ad. Whiie (in new spec. of Long Bulle, p. 8, 11, f. 6), et quia pour type une espèce de l'île de Bornéo, nommée par l'auteur S. Lowii. (C.)
*SAr.SÎA [Sars, nom propre), acal. — Genre de Méduses proposé par M. Lesson pour une petite espèce observée d'abord par M. Sars sur les côtes de Norvège et rapportée avec doute au genre Océanie par ce naturaliste sous le nom d'Oceania tubulosa?. Son ombrelle campanulée, haute de 8 à 9 millimètres, porte en dessous un pédoncule 1res long, tubuleux et mince, renflé à l'extrémité, et du bord de l'ombrelle partent i cirrhes ou tentacules trois fois plus longs et munis de pelotes ou ventouses. M. Lesson, qui place le genre S'arsia dans sa section des Méduses agaricines ou proboscidées, lui assigne les caractères suivants: « Ombrelle demi-sphérique, en cloche, excavée en dessous ; prolongement probosciforme, long, cylindrique, claviforme au sommet; quatre tentacules très longs, atténués, partant de quatre cotylets. » Cette Méduse a été également observée par M. Thompson sur les côtes d'Angleterre et d'Irlande. (Dm.)
SASA, Vieill. ois. — Synon. d'OpislIiocomus, Hoffm., nom latin du genre Hoazin. (Z. G.)
SASAPIIV. MAM. — L'un des synonymes vulgaires de la Sarigue. Voy. le mot di- DELPHË. (E. D.)
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SASSAFRAS, dot. i-ii. — Genre de la famille des Laurinées, tribu des Flaviflores , établi par Nées {Ih-ogi-., 17), et dont les principaux caractères sont: Fleurs dioiques, nues. Périanthe membraneux, à 6 divisions égales. FI. mâles : Élamines9, disposées sur
2 rangs, toutes fertiles; filets filiformes, les
3 intérieurs munis de 2 glandes; anthères introrses , linéaires , à quatre logetles ; les inférieures latérales, les supérieures couvertes par les valvules ascendantes des logcttes inférieures. Rudiment d'ovaire nul. FI. femelles : Étamines stériles , 9 ou moins, les intérieures souvent unies aux glandules et ne formant qu'un seul corps. Ovaire uniloculaire, uni-ovulé. Style subulé; stigmate discoïde. Baie monosperme.
La principale espèce de ce genre est le Sassafiîas officinal, Sass. officinale, qui a été décrite l'article LAURiiiit. Vo]i. ce mot.
SASSÏA. BOT. PH. — Genre dont la place dans la méthode n'est pas encore fixée. Il a été établi par Molina ( Chili, éd. germ., p. 311) qui y renferme deux espèces, Sas.
tincloria et perdicaria. Elles croissent au Chili.
SATAIVICLE. OIS. — Les matelots nomment ainsi l'oiseau de tempête ou Pétrel.
SATELLITES. Asin. — Voy. astres.
SATIIERIDS. MAM.— Quelques naturalistes ont voulu reconnaître dans le Salherius d'Aristote la 3Iarte zibeline, et d'autres, le Desman. (E. D.)
SATHYRION. mam.— Le Sathyrion d'Aristote était un petit Mammifère que BufTon pense devoir être le Desman. (E. D.)
SATUREIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Labiées , tribu des Saturéinces, éiabli par Linné {Gen. n. 707). L'espèco type, Salureia ftor/ensis (vulgairement iSarielle), est une herbe qui croît principalement dans l'Europe méridionale. On la cultive comme plante condimentaire ; sa saveur est aromatique et très agréable.
SATl]RÉIi>iÉES. Salureineœ. bot. ph.— Une des tribus de la famille des Labiées {voy. ce mot), qui a pour type la Sarriette oa Salureia. (Ad. 3.)
SATUKl^E. astuon. — C'est, après Ju|)iter, la plus considérable, par son \olunie et par sa masse, de toutes les plauètes: les trois anneaux qui entourent Saturne et les huit satellites qui circulent autour de lui ea
zzu
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font le plus riche des systèmes secondaires qui composent notre monde solaire.
Saturne, qui est la sixième des planètes principales dans l'ordre des distances au Soleil, était connu dos anciens; il est visible à l'œil nu, comme une étoile de première grandeur, d'un éclat moins vif cependant que celui de Jupiter; sa lumière n'est pas scintillante. Son mouvement apparent, bea;icoup plus lent que celui des autres planètes supérieures, oITre naturellement les mémos alternatives : tantôt il est direct, tantôt il estnul,et Saturne semble alors siationnaire; tantôt il est rétrograde. Tous les 378 jours, il se retrouve dans une même situation par rapport au Soleil et à la Terre : telle est la durée moyenne de sa révolution synodique.
Saturne met plus de 29 ans (10759 J™ 22) à accomplir chacune de ses révolutions autour du Soleil. Le plan de son orbite est incliné de 2» 30' sur l'écliptique, et son excentricité est de 0,056, plus du triple de l'excentricité de l'orbite terrestre. L'immense courbe décrite par cette planète offre un développement qui n'est pas moindre de 8 milliards 860 millions de kilomètres, d'où il résulte que sa vitesse moyenne de translation est de 9 kilomètres et demi par seconde, vitesse à peu près trois fois moindre que celle de la Terre. Voici d'ailleurs les distances de Saturne au Soleil exprimées en rayons moyens de l'orbite de la Terre et en millions de kilomètres :
En rations de l'or- EiimiU'wns
bUe terrestre. de kilomèircs
Distance périhélie.. . . 9,004G 1330
— moyenne. . . 9,53S8 1411
— aphélie. . . . 10,0730 1 491
On voit que la différence entre les distances extrêmes s'élève à 160 millions de kilomètres, et surpasse ainsi la distance même du Soleil à la Terre. Quant aux distances de Saturne à notre planète, elles varient plus encore, selon les positions respectives des deux astres sur leurs orbites. Dans les oppositions Igs plus favorables, Saturne est à sa plus courte distance de la Terre, c'est-à-dire à 296 millions de lieues environ. Dans les conjonctions, au contraire, Saturne s'éloigne de nous jusqu'à 400 millions de lieues : la différence des distances extrêmes atteint donc et même dépasse 100
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millions de lieues. Il en résulte, pour le diamètre apparent et pour l'éclat de la planète, des variations correspondantes qui rendent l'étude télescopique du disque de Saturne, de ses anneaux, de ses satellites, plus ou moins facile.
Le disque de Saturne ne laisse jamais voir de phase apparente. Sa forme est très sensiblement aplatie aux extrémités du diamètre qui est son axe de rotation. L'aplatissement, d'après les plus récentes mesures, paraît compris entre 1 dixième et 1 neuvième : c'est le plus considérable des aplatissements planétaires. W. Herschel, ayant mesuré et comparé les diversdiamètrcsdudisque, avait cru néanmoins constater que le plus gran,*! detousélait celui qui aboutit à une latilucJ/ de 45 degrés, à égale disiance de l'équatcuy et de chaque pôle. La forme de Saturne eû^ donc différé beaucoup de celle d'un ellipsoïde régulier, et cette anomalie avait paru à l'illustre astronome de Slough être la conséquence de l'attraction réciproque de la matière de l'anneau et de celle dont le globe de Saturne est formé. Mais les mesures qui ont été effectuées depuis n'ont pas confirmé ce fait, et Bessel a, en outre, prouvé que l'attraction ne pouvait avoir déterminé cette forme singulière. De nouvelles mesures ont en effet confirmé la régularité de forme du globe de Saturne, au moins dans les limites que permettent de préciser les observations micrométriques.
Voici quelles sont les dimensions réelles de Saturne. Son diamètre équalorial est 9,652, quand on prend pour unité celui de la. Terre; le diamètre polaire est 8,614. Cela fait 61 600 kilomètres pour le rayon delà planète, 386 000 kilomètres pour le développement de la circonférence de son équateur, et 6600 kilomètre» pour la dépression polaire. En surface, Saturne vaut 84 fois la Terre, en volume, environ 7 16 fois, à peu près les 3 cinquièmes du volume de Jupiter et la 1780""^ partie de celui du Soleil.
D'après les mouvements de ses satellites, on a calculé sa masse, qui ne surpasse pas la 3500^ p%tie de la masse du Soleil et vaut seulement 92 fois la masse de la Terre. De là, pour la densité- moyenne du globe de Saturne, le nombre assez faible 0,120, qui. rapporté à l'eau, donne à peu prés Irs deux
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liois (le son poids pour le poids siu-iifique «le laniiitière constitutive (ir ci'lie planète. Il est donc fort possible qiR< Saturne soit à rét:!t liquide. Quant à l'intensité delà pesanteur à sa surface, elle surpasse d'un dixième la pesanteur à la surface de la Terre. Un corps qui tombe dans le vide y parcourt donc 5'", 4 dans la première seconde de sa chute et, au bout de ce temps, sa vitesse acquise est égale à lO^.S.
Saturne est sillonné de bandes, les unes blanches ou lumineuses, les autres plus on moins sombres, parallèles à son équatenr. Quelques irrégularités observées dans leur structure par W. Herschel, en 1794, ont permis à cet astronome de reconnaître son mouvement de rotation et d'en mesurer la durée, qu'on a fixée depuis, par de nouvelles mesures, à 10 heures 29 minutes 27 secondes. Ainsi à la surface de Saturne, les jours et les nuits se succèdent à des intervalles moyens d'un peu plus de cinq de nos heures; c'est du moins la durée qu'ils ont à l'équateunnême. Comme d'ailleurs l'axe de rotation est incliné d'environ 64 degrés sur le plan de l'orbite, que la longueur de l'année satur- Diennecompreud24 631 rotations complètes, ou 24 630 jours solaires, il en résulte que c'est seulement à des intervalles d'environ 12 300 jours que se succèdent les époques des solstices et celles des équinoxes; les saisons sur cette planète ne comprennent chacune guère moins de sept de nos années. Pendant tout ce temps, les durées relatives des jours et des nuits aux diverses latitudes varient lentement, bien que leurs écarts extrêmes soient proportionnellement plus considérables que sur la Terre. Les variations de température qui sont la conséquence des positions successives des différents points du globe de Saturne relativement au Soleil, et toutes les circonstances météorologiques liées à ces variations, sont assez difficiles à imaginer pour nous, en l'absence de données suffisantes sur l'élément capital en pareille matière, j'entends sur la constitution physique et chimique de l'enveloppe atmosphérique de la planète. L'existence des bandes parallèles à l'équateur, bandes qui ' changent, suivant les époques, de position, de grandeur, de teinte, indiquent bien probablement des niasses nuageuses disposées ainsi par l'elTet de la vitesse de rotation et
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des courants aériens qui en sont la conséquence. Quant à l'existence même de lalmosphère de Saturne, elle est démonliéo par des observations pisiiives : M. Jansscrj, en étudiant la lumière de la planète par l'analyse spectr;ile, a constaté dans le spectre la présence de raies indiquant ime absorption par la vai)eur d'eau; le P. Secchi en a vu d'autres qui ne coïncident avec aucune des raies telluiiques ou produites par l'absorption de l'atmosphère terrestre, et il en a conclu que l'atmosphère de Satnrna renferme d'autres gaz que la nôtre. Enfin, M. Chacornac, en observant le passage d'un des satellites. Titan, sur le disque de la planète, a remarqué que la lumière des bords est plus Tinteuse que celle des parties centrales, comme il arrive sur la planète Mars, mais ce qui est l'inverse de ce qu'on voit sur Jupiter.
Arrivousmaintenant au système d'anneaux qui entourent Saturne et qui en fuut>éiitablement le corps céleste le plus original du monde planétaire. Un mot d'abord de l'histoire de sa ilécouverte.
Avant la découverte des lunettes et leur application aux recherches d'astronomie physique, on ne connaissait de Saturne que ses mouvements et sa place dans le système planétaire. Galilée fut donc bien étonné, lorsque, ayant dirigé ses lunettes, encore peu puissantes comme on le sait, sur Saturne, cette planète lui apparut, non sous la forme d'un disque ainsi que se voit Jupiter, mais comme une étoile triple : « Lorsque j'observe Saturne, dit-il lui-même dans une lettre du 13 novembre 1010, avec une lunette d'un pouvoir amplificatif de plus de trente fois, l'étoile centrale paraît la plus grande, les deux autres situées, l'une à l'orient, l'autre à l'occident, et sur une ligne qui ne coïncide pas avec la direction du zodiaque, semblent la toucher. Ce sont comme deux serviteurs qui aident le vieux Saturne à faire son chemin et restent toujours à ses côtés. Avec une lunette de moindre grossissement, l'étoile paraît allongée et de la forme d'une olive. » Plus tard (1612), Galilée vit Saturne parfaitement rond, ce qui tenait à la coïncidence de son observation avec l'époque de la disparition de l'anneau. L'illustre astronome ne sut donc ce que pouvait signifier l'apparence singulière
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que ses premières observations donnaient à Saturne. Hévélius ne fut pas plus heureux, bien qu'il fût parvenu à distinguer plus nettement les appendices qui formaient comme deux anses reliées au globe de Saturne. C'est Huygeiis, à partir de 1696 seulement, qui trouva enGn l'explication véritable d"un phénomène unique dans les annales des observations astronomiques ; il reconnut l'existence d'un anneau entourant la planète à distance, et dont les apparences devaient varier à mesure que, par les mouvements respectifs de Saturne et de la Terre, notre planète se trouvait à des distancesangulaires variables du plan de ce système. Il détermina d'ailleurs l'inclinaison de ce plan sur. celui de l'écliptique.
A partir de cette époque, les observations de Saturne, rendues plus faciles par le perfectionnement des lunettes, se succédèrent sans relâche, et l'on arriva à une connaissance complète des phénomènes que produisent pour nous ses anneaux.
Tout autour de son globe, et à peu près dans le plan de son équateur, s'étendent trois anneaux d'inégales largeurs et d'une épaisseur relativement très mince. L'anneau extérieur, le plus éloigné de la planète, est séparé de l'anneau intermédiaire par un vide qui rend ces deux appendices indépendants l'un de l'autre, tandis que l'anneau intérieur, le plus rapproché de Saturne, paraît contigu au second. Leurs nuances sont aussi très diverses; l'anneau intermédiaire, le plus brillant des trois, est plus brillant que le globe de Saturne; l'anneau extérieur offre une teinte grisâtre à peu près de la même nuance que les bords obscurs du disque. Tous les deuxsont opaques et projettent sur Saturne une ombre très prononcée.
L'anneau intérieur, au contraire, est obscur et transparent. Il se détache devant le globe de Saturne comme une bande sombre, mais au travers de laquelle on aperçoit la partie lumineuse du disque. 11 y a donc autour de Saturne trois anneaux distincts; en outre, le premier et le troisième oITrent des subdivisions qui porteraient à cinq le nombre de ces appeiidices singuliers. Mais ces subdivisions accusent-elles de réelles séparations? c'est ce qu'on ne peut affirmer encore. Voici les dimensions principales du système annulaire :
SAT
La largeur de l'anneau extérieur est d» 3940 lieues de 4 kilomètres. Le vide compris entre le premier et le second anneau mesure 850 lieues, et celui-ci, le plus large des trois, a 7900 lieues. Quanta l'anneau obscur, sa largeur est de 3480 lieues; de sorte que la largeur totale des trois ajipendices est d'à peu près 16 000 lieues dépassant ainsi le rayon de Saturne. Herschel évaluait à 100 lieues environ l'épaisseur du système. ;
L'anneau, ou mieux le système des anneaux de Saturne tourne sur lui-même et dans son plan, qui est à peu près celui de l'équateur de la planète, en 10 heures et demie. Ce mouvement et sa vitesse sont, du reste, comme l'a fait voir Laplace, des conditions nécessaires de l'équilibre d'une telle masse, soumise à l'attraction du globe central et n'ayant avec lui aucun contact ni point d'appui. D'ailleurs cet équilibre n'est possible et stable qu'autant que la section de l'anneau, de forme elliptique, présente, en plusieurs de ses points, des inégalités de largeur ou de courbure. C'est en effet ce que l'observation a constaté : le centre de gravité du système ne coïncide pasavec celui de Saturne, et il en résulte de lentes oscillations dans leurs positions relatives. Otto Struve, par une étude comparée des mesures des anneaux, faites par les astronomes des derniers siècles à diverses époques et des siennes propres, est arrivé à cette conclusion que le système annulaire de Saturne asubi de remarquableschangements.
La largeur des anneau; !::-"ants va en croissant sans cesse, surtout celle de l'anneau intérieur, de sorte que l'intervalle qui les sépare de la planète diminue sans cesse. Il reste à savoir si ces changements se produiront toujours dans le même sens, ou s'ils seront suivis de modifications inverses ramenant les choses dans l'état primitif. On ij,'nore d'ailleurs complètement la naturo physique de ces appendices singuliers : sonlce des corps solides, liquides, gazeux? La transparence de l'anneau obscur, le plus voisin de Saturne, militerait en faveur do ce dernier état. Les anneaux brillants no sont-ils pas formés de masses nuageuses ayant un pouvoir réfléchissant considérable, et paraissant, à la distance où nous sommes, comme des masses continues V Ou encore,
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geli);i l'iiypolhî'so proposée iiar Ciissiiii H fl.ins ses E cmcnts d'astror.o)nie, les amicaux iK! sout-ils pas formés parla téunioii il'iine nmltiliuie de corpuscules, de petits satellites indépendants, faisant leurs révolutions autour de la planète à peu près dans le même plan, et si pressés, qu'à la distaiice où nous sommes de Saturne, l'cnscinljlf! nous paraît former un tout coiiliuu? Toutes ceshypolhèses ont été également soutenues, sans qu'on puisse encore décider formellement laquelle doit l'emporter sur les auirc». pour l'explication de ce système étrange.
Quoi qu'il eu soit, on ne peut s'empêcher de considérer les appendices annulaires de Saturne comme une confirmation de l'Iiypothèse par laquelle Laplacc, remontant, à l'origine du monde planétaire, a cherclic à donner une idée de sa formation et de son développement progressif. Les planètes et les satellites auraient été formés successivement par des zones nébuleuses détachées à la longue du noyau nébuleux primitif, et condensées en noyaux secondaires distincts. Les anneaux de Saturne seraient les derniers témoignages qui subsistent encore de ce mode de formation; un jour viendra peut-être où ils seront disloqués en plusieurs niasses indépendantes qui Gtiiront par accroître le nombre des satellites.
Aujourd'hui, les satellites de Saturne sont déjà au nombre de 8, de sorte que, sous ce rapport, c'est la planète la mieux douée de toutes. Voici les noms de ces 8 sateliiics avec les durées de leurs révolutions, et leurs dislances au centre de la planète évaluées, soit en rajons de Saturne, soit en lieues kilométriques :
Durée des révohUions.
VIII. Jjpet 64. 3a 991 OUO
T. Xll.
Sat
Ainsi la sphère d'attraction de .'•'•■ilnme s'étend à une distance dix fois au -si grande que celle de la Lune à la Terre, de sorte que l'étendue diamétrale de ce petit monde ue mesure guère' moins de 2 millions de lieues.
La plupart des satellites de Saturne sont d'une observation difficile; sauf Titan, le plus gros de tous, ils exigent pour être distingués sur le fond sombre du ciel des observateurs exercés, armés d'un instrument d'une grande puissance. Galilée, qui avait découvert la forme allongée du globe de Saturne produite par la lumière des anneaux, et qui n'avait point de lunettes assez fortes pour distinguer nettement cette forme, ne vit point les satellites.
C'est à Huyghens, le même astronome qui expliqua les phases de Saturne en prouvant qu'elles sont produites p.ir des appendices annulaires detacliés de la planète, qu'est due la découverte (IGoo)du premier satellite de Saturne, le 4" dans l'ordre des distances ; le 5'^ fut trouvé par Cassini un 1671; le 1'^' et le 2^ par le même astronome en 1684; le 6« et le 7"^ par W. Herschel en 1789; enfin, c'est seulement en 1848 que le 8^ a été découvert séparément par Bond et Lasseil.
Le diamètre de Titan a pu seul être mesuré avec une certaine précision : ce diamètre ne mesurerait pas moins de la sei/ième partie du diamètre équatorial de Saturne, plus de la moitié par coiisé- <iuent de celui de la Terre. Voilà doue un satellite dont le volume dépasserailceux des planètes Mercure et Mars, et égalerait environ neuf fois celui de la Lune.
Terminons celte notice sur la plus importante des planètes après Jupiter, par quelques mots sur les phénomènes singuliers que doivent présenter les anneaux vus de la planète, les phases variées des 8 lunes qui se succèdent ou sont visibles à la fois pendant ses nuits, et les éclipses de Soleil ou des satellites eux-mêmes, éclipses provoquées aussi bien par l'interposition des anneaux que par celle des satellites ou du globe de Saturne.
La convexité de ce globe ne permet [las d'apercevoir les anneaux à une latitude supérieure à 63 degrés, qui marque à I degré près la limite des deux zones polaires. Mais a
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partir de cotte latitude jusqu'à l'i^quateur, ? chaque hémisphère voit pendant les deux saisons estivales la face éclairée des anneaux se déroulant dans le ciel comme un arc immense, qui monte jusqu'au zénith à l'équateur. L'ombre du globe de la planète, plus ou moins étendue suivant les saisons, échancre pendant les nuits l'arche de ce pont gigantesque. En hiver et en automne. Tauueau reste invisible, parce qu'il tourne alors vers l'hémisphère qui se trouve à l'une ou à l'autre de ces saisons sa face obscure, celle que n'éclairent point les rayons du Soleil. Mais, comme il n'en est pas moins interposé entre le ciel et la planète, sa présence se manifeste négativement, c'est-àdire par le fait qu'il masque une partie de la voûte étoilée.
Pendant les journées des saisons hivernales ont lieu d'autres phénomènes singuliers : ce sont les éclipses du Soleil, auquel le mouvement diurne fait décrire des arcs derrière les anneaux. En un mot, il y a éclipse de Soleil, éclipse qui dure parfois, sauf de courtes interruptions, pendant une longue série de rotations saturniennes, pour les régions de la planète sur lesquelles se projettent les ombres des divers anneaux.
Pour un observateur qui serait situé sur l'un des anneaux, le spectacle serait autre, mais non moins curieux. C'est l'hémisplicre de Saturne, tourné vers la face dont il s'agit, que cet observateur verrait sous la forme, tantôt d'un immense demicercle lumineux, tantôt d'un demi-secteur circulaire, semblable aux phases de notre Lune coupée par la moitié. Il faut ajouter, à la description de ces apparences, celles des 8 lunes elles-mêmes, qui se montrenttantôt isolées, tantôt réunies, à des hauteurs très diverses au-dessus de chaque horizon, et dans les phases les plus variées; l'un de ces corps est au premier quartier, quand un autre est à son plein, et qu'un troisième ou un quatrième est à l'état de croissant ou de nouvelle lune. Puis, ce sont les éclipses de ces satellites eux-mêmes et celles de Soleil, qui résultent de leurs mouvements de révolution, des ombres qu'elles projettent sur le glube et de leurs propres passages dans le cône d'ombre de Saturne.
De la Terre, on peut voir quelques-uns
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de ces phénomènes. D'ailleurs, comme le plan de l'orbite de Saturne ne coïncide pas avec le plan de l'orbite terrestre (on a vu plus haut que leur mutuelle inclinaisoD est de deux degrés et demi), il en résulte pour nous des apparences très variées du système annulaire.
Pendant un intervalle de temps, à peu de chose près égal à la moitié d'une période de Saturne, c'est-à-dire à quatorze ou quinze de nos années, nous apercevons l'une des faces du système sous la forme d'un anneau lumineux, de forme elliptique, plus ou moins allongé ou plus ou moins ouvert, selon la hauteur angulaire de notre planète au-dessus de son plan. La partie antérieure de l'anneau se projette sur l'hémisphère sud par exemple, tandis que l'hémisphère et le pôle nord de la planète restent à découvert. Pendant l'autre moitié de l'année de Saturne, c'est l'autre face des anneaux que l'on voit de la Terre, et c'est l'autre pôle qui se trouve masqué. Enfin, entre ces deux périodes, l'anneau qui s'est de plus en plus aminci finit par disparaître deux fois de suite, une première fois parce que la Terre passe par son plan et que la tranche, très mince, est seule visible; dans les télescopes on la voit encore comme une légère ligne lumineuse dans le prolongement de l'équateur de Saturne, tandis que sur le disque une ligne obscure marque l'ombre projetée par les anneaux. Une seconde fois, l'anneau disparaît, alors même que la Terre n'est pas dans son plan , c'est quand le Soleil passe lui-même par les nœuds du système et n'éclaire en réalité que la tranche. Dans cette circonstance, l'existence de l'anneau se manifeste par sa projection obscure sur le disque, et au dehors par quelques points lumineux de sa tranche, alors seule éclairée. Quelques-uns de ces points brillants accusent aussi, par leurs positions non symétriques, les inégalités de courbure que Laplace avait trouvées, par le calcul, être une condition de stabilité du système.
(AMiiDÉE GuiLLtMIN.)
SATURiVE. MIN. — Les anciens chimistes nommaient ainsi le Plomb. On appelle encore Sel de Saturne l'acétate de Plomb.
SATLUIVIA (nom mythologique), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, familla
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des Noclmnes, Iribu des AUicidcs, établi |)ar Scliranck, et que Duponchel réunit au genre Atlacus. Toy. ce mot.
SATYllA, Less. ois. — Synpn. deïragopaii, G. Cuv.
SATYRE. Satyrus. ins. — Genre de Lépidoptères diurnes, tribu des Satyrides, créé par Latreille aux dépens des Papilio de Linné, et qui , dans ces derniers temps, a été restreint aux espèces ayant pour caractères : Antennes moins longues que le corps , à massue de diverses formes; palpes hérissés de poils assez raides , serrés à leur base ; à dernier article très court, conique et plus ou moins aigu; ailes arrondies, les inférieures presque toujours dentées.
Les Satyres sont des Lépidoptères de taille moyenne, n'offrant généralement que des teintes assez sombres, et des yeux plus ou moins nombreux. Ils recherchent, en général , les lieux secs et arides , et leur vol est peu élevé. Ces Lépidoptères se trouvent répandus sur presque toute la surface du globe. On en connaît un grand nombre d'espèces; aussi les entomologistes ont ils proposé de les subdiviser en plusieursgenres, et Duponchel les partage ainsi :
§ 1, — Satyres éricicoles.
Nervure costale très renflée à son origine; la médiane seule un peu dilatée, l'inférieure sans dilatation sensible; antennes à massue pyriforme; yeux glabres. Chenilles inconnues.
Ce groupe ne comprend que trois espèces, qui se reconnaissent à une ou deux taches oculaires sur leurs premières ailes, plus prononcées en dessus qu'en dessous : elles n'habitent que les contrées où croissent de hautes bruyères. Parmi les espèces, celle qu'on doit considérer comme type est le S. actœa Espcr, qui habite le centre et le midi de la l'runce.
§ 2. — • Satyres rupicoles.
Nervures costale et médiane également très renflées à leur origine; antennes à tiges grêles , à massue en bouton , plus ou iiidIiis courbe; yeux glabres. Chenilles glabies , à tête sphérique , à corps très gros et rayé longiliidinalcment; se creusant une petite cavité dans la terre pour s'y transformer. Chrysalides courtes et ventrues, arrondies anlcrieurenient et coniques posté-
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ricuteincnt, reposant sur le sol sans être attachées.
Tous les Satyres de ce groupe ont également une ou deux grandes taches oculaires sur leurs premières ailes , comme les précédents; mais ils ont l'angle supérieur de ces mêmes ailes plus aigu : ils fréquentent de préférence les rochers et les collines arides.
Parmi les nombreuses espèces de ce groupe, nous indiquerons le S', fidia Linné, qui se trouve assez communément dans le midi de la France, ainsi qu'en Espagne.
Satyres herbicoles.
Nervures costale et médiane également dilatées à leur origine : l'inférieure sans dilatation sensible; antennes à massue allongée, grossissant insensiblement, et confondue avec la lige; yeux glabres. Chenilles pubescentes, grises ou vertes, avec des raies longitudinales , et la tête globuleuse ; se suspendant par la queue pour se transformer. Chrysalides peu allongées, à angles arrondis, avec la tête biiide.
Toutes les espèces de ce groupe n'ont qu'une tache oculaire sur leurs premières ailes , ordinairement bipupillées ; les femelles des S. endora et narica, qui en ont deux, font seules exception à cette règle : elles sont très communes dans les bois et les terrains incultes où croissent de hautes herbes.
Nous décrirons l'espèce type de ce groupe qui se trouve dans tous les bois de l'Europe, ei principalementdans les environs de Paris : c'est le S. lylhonius Latreille {V Amaryllis Engramelle), qui a 1 pouce 1/2 d'envergure, dont les ailes sont fauves en dessus , avec la base et les bords obscurs : les supérieures ayant, de part et d'autre, un œil bipupillé, et les inférieures étant, en dessous, d'un fauve nébuleux , avec deux bandes plus claires , dont une plus courte, et cinq points ocellaires.
§ 4. — Satyres vicicoles.
Nervures costale et médiane plus or, moins renflées à leur origine : rinférieure sans dilatation sensible; antennes visiblement annelées de blanc, et terminées par un bouton pyriforme plus ou moins long et aplati; yeux pubescenls. Chenilles pubcs<
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ceiitcs, géiiciralement vertes, avec des r;iio8 loiigiliiiliiiales plus claires ou plus foncées, et la tête globuleuse; se suspendant par la queue pour se transformer. Chrysalides allongées, à angles arrondis et à lêle globuleuse, avec deux rangées de tubercules sur le dos.
Les espèces qui appartiennent à ce groupe n'ont également qu'un œil sur leurs premières ailes, mais elles en ont toujours de cinq à six aux ailes inférieures; d'ailleurs, leurs antennes, annelées de noir et de blanc, ne iieiirieilent pas de les confondre avec celles du groupe précédent. On les trouve piiiicipalenient le long des murs des liabiliilions.
On en a décrit plusieurs espèces, qui sont nboiid.uiles dans presque tous les bois de ri'^urope. Celle que nous citerons comme >y[)e, et qui est la plus commune de toutes, est le S. mœra Linné : le dessus des ailes i\st d'un brun obscur; les premières ont, vers le bout, une bande fauve et deux yeux noirs , dont l'exlérieur très petit , et les secondes ailes ont une bande fauve sur laquelle il y a trois ou quatre yeux; le dessous des ailes su[)érieiircs difleredu dessus en ce qu'il est ordinairement plus pâle; le dessous des infériLMues est d'un gris clair, avec une rangée courbe de six yeux noirs : ces yeux ont une prunelle blanche.
SaTYUES RAMICOLES.
Nervure costale jjIus dilatée que la médiane, qui l'est cependant d'une manière sensible; l'inférieure sans aucune dilatation ; antennes annelées de blanc, à massue allongée; yeux pubesccnts. Chenilles pubcscerites , grises ou vertes, avec des raies longitudinales plus claires ou plus foncées ; iiyant le corps assez ramassé, avec la tèle globuleuse; se transformant à la surface de la terre sans se suspendre. Chrysalides courtes, ventrues, arrondies antérieurement et Loniiiues postérieurement.
Les deux seules espèces de ce groupe {S. Vcjanira Linné, et hyperanllius Linné), nui sont communes dans presque toute 1 Europe, se distinguent de toutes les précédentes par une rangée de quatre ou cinq yeux g:ir leurs premières ailes. On ne les trouve sjiic dans les parties ombragées des bois, où elii's voltigent de branche en branche.
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§ 6. — Satyp-es duucoi.es.
Les trois nervures très fortement rcndées, et d'une majiière égale à leur origine; antennes annelées de gris et de brun , à massue allongée, et fusiforme; yeux glabres. Chenilles assez courtes, lisses, rayées longiludinalement, avec la tête petite et globuleuse; s'attacha nt par la queue pour se transformer. Chrysalides courtes, arrondies, sans tubercules, avec la tête légèrement biGde.
Ce groupe comprend toutes les petites espèces en assez grand nombre, à taches oculaires plus ou moins nombreuses sur les quatre ailes , et dont la frange en dessous est précédée , dans presque toutes , d'une ligne argentée. La plupart ne se trouvent que dans les bois taillés , où elles voltigent sur les buissons.
L'espèce type est le S. arcanius Linn.
(leCiiPHALE Geoffroy), qui a de 16 à 18 lignes d'envergure; les ailes supérieures sont fauves, avec un petit œil noir à prunelle blanche et à iris jaunâtre placé vis-à-vis du sommet; le dessus des ailes inférieures est d'un brun obscur, avec une petite tache jaunâtre placée à l'angle de la partie anale ; le dessous est roussâtre avec une teinte verdàire, et présente deux lignes, l'une blanche, et l'autre argentée. Celle espèce se trouve communément dans les bois des environs de Paris ; sa chenille est verte , rayée d^ vert plus foncé : elle vit sur les Graminées. (E. D.)
SATYRES. Satyri. arachn. — WalcKenaër, dans le tome premier de son lliiluire iialurelle des Insectes aptères, donne ce nom à une famille du genre des Clubiona dont la seule espèce qui le représente est la Clubiona fallox de Walckenaër. (H. L.)
*SAT1K1DES. Salyridœ. ins.— Tribu de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, créée par RI. Boisduval , adoptée par tous les entomologistes et correspondant au genre Salyrus de Latreille. Cette tribu, suivant Duponchel , a pour caractères : Antennes terminées tantôt par un bouton pyriforme , tantôt par une massue grêle cl presque fusiforme; palpes s'élevant notablement au-delà du chaperon , hérissés de poils en avant; tête petite; yeux tantôt glabres, tantôt pubcscents; corselet peu robuste ; ailes supérieures ayant presque
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i.iiijoiirs la nciviiie costale, surtout !a médiane , et quelquefois la sous-médiane ou riiifcricure, dilatées et un peu vésiculeiiscs à leur base; cellule discoïdale des ailes inférieures fcrince; gouttière anale peu prononcée, et laissant re\trénnlé de l'abdomen à découvert lorsque les ailes sont relevées dans l'étal de repos ; vol sautillant et peu soutenu. Chenilles atténuées parliculièrenienl, et dont le dernier anneau se terniine eu queue bifide ; étant tantôt lisses, lanlôt rugueuses , lanlôt pubestentes , et vivant cxcliisivenient de graminées. Chrysaliiles tantôt oblotigues ou un peu anguleuses, avec la tête en croissant ou bifide, et deux r.ingées de petits tubercules sur le dos, t.iutôl courtes et arrondies, avec la lêto obtuse cl le dos uni ; toutes sans taches métalliques.
I.cs Salyrides fréquentent les lieux secs el arides; ils volent assez vite et par saccal'cs , ne s'élèvent jamais à la hauteur des arbres, et se tiennent ordinairement sur les buissons et dans les prairies. On en connaît près «le trois cents espèces qui sont répanliucs dans picscjuc toutes les contrées du glclie.
On a fiiriné un assez grand nombre de g'jnres dans la tribu des Salyrides, et ceux .(ui sont adoptés par tous les entomologistes sont les suivants : ArgeY.^^c^, Erehia Boisiluval, Chionokas Boisduval [AnUicolcs Duponchel ) , et i'a^iynjs Lalreille. {Voy. ces divers mots. ) (E. D.)
*SATVr.lDIUM. TOT. PU. — Genre de la f.imillc (les Orchiilées, tribu des Ophrydées, élahii par Lindley [Orclùd. 345). Herbes du
Ca[). \'oy. OIICHIDKES.
SAI'VIIILM. BOT. PII. — Genre de la famille des Orchidées, iribu des Ophrydées, (•i.ilili par S\varlz(iJi Act. acad. llolm., 1800, 2li). Herbes originaires de l'Afrique aus- Ir.ile. Vay. or.ciiiDÉES.
SATVRUS («jaTvpo;, satyre), mam. — L'Orang-Outang {voy. ce mot) a reçu de î.inné la dénomination spécifique de Salyriis ; mais, suivant M. Agassiz(M)me)!c/afor 'oologicus ) , ce nom lui avait été appliqué beaucoup plus anciennement par Tulpius lOhseroaliones medicœ, 1612). (E. D.)
SAUCB,ET. poiss. — Nom vulgaire, sur !(N côtes de Provence, des espèces du genre .Mhérine. l'oy, ce mot.
SAUGE. Salvia{dG salvare, sauver), bot.
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PH. — Grand genre de la famille des Labiées, de la Diandrie monogynie dans le système de Linné. Le nombre des espèces dont il se compose s'élève à environ 300; car M. Bentham en décrivait 266 dans sa monographie datée déjà de plusieurs années, et depuis celle époque , il en a été décrit un assez grand nombfe de nouvelles. Or, parmi ces espèces il en est plusieurs qui ont un intérêt réel, soit pour leurs propriétés médicinales, soit pour le rôle brillant qu'elles jouent dans nos jardins. Les Sauges sont des herbes ou des sous-arbrisseaux , rarement des arbustes, disséminés sur toute la surface du globe , mais plus particulièrement dans l'Amérique interlropicale ; elles diffèrent beaucoup de portetd'inllorescence, mais elles forment un groupe générique des jjlus naturels, grâce à l'uniformité de leurs principaux caractères. Leur calice est ovale, lubuleux ou campanule, bilabié, à lèvre supérieure entière ou Iridenlée, à lèvre inférieure bifide ; leur corolle bilabiée a la lèvre supérieure entière ou légèrement échancrée, et l'inférieure trilobée, le lobe médian de celle-ci étant d'ordinaire plus large que les autres et échancré; leurs étamines sont au nombre de deux seulement, les deux supérieures restant rudimentaires, et elles sont formées chacune de deux loges, l'une fertile, l'autre stérile et plus ou moins déformée , portées aux extrémités d'un très long conneclif allongé en filament, implanté par un point plus ou moins médian à l'eitrémilé du filet proprement dit; le disque sur lequel repose l'ovaire se développe antérieurement en une sorte de glande presque aussi haute que celui-ci; le style se divise au sommet en deux branches égales ou inégales. M. Benlham a subdivisé les Salvia en plusieurs sous-genres que nous ne pouvons nous dispenser d'indiquer; seulement, en les rapportant, nous nous bornerons, faute d'espace , à indiquer les caractères de ceux auxquels appartiennent des espèces sur lesquelles nous devrons nous arrêter.
a. Eusphace Benth. ( de atpaxoç , sauge). Calice campanule, à lèvre supérieure tridentée, l'inférieure bifide, toutes les dents aiguës ; corolle à tube large, garni intérieurement d'un anneau de poils , à lèvre supérieure dressée , l'inférieure ayant ses lobe« latéraux élalés-réfléchis, et le médian large,
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pie«que bifide; conneclifs étendus en arrière, portant une loge stérile , défoniicc, presque soudés entre eux par leur extrémité. Herbes ou plus souvent sous-arbrisseaux de la région méditerranéenne, à feuilles entières ou pinnatiséquées. — Ici se range l'espèce la plus connue de tout le genre, la Sauge officinale, Salviao/ficinalis Lin. C'est une plante spontanée dans les lieux secs de l'Europe méridionale. Sa tige ligneuse est couverte de poils qui la rendent laineuse; ses feuilles sont entières, pétiolées, obion- Rues, rugueuses, les inférieures blancheslaineuses en dessous , les florales sessiles , ovales , acuminées, membraneuses à leur base. Ses fleurs sont purpurines, bleues ou blanches, plus ou moins grandes, selon les variétés; elles forment des faux-verticillcs multiflores, distincts; leur calice membraneux, coloré, strié, est dépassé deux ou trois fois par la corolle. Cette Sauge est très répandue dans les jardins, soit comme plante d'ornement, soit comme plante médicinale. Elle s'est même naturalisée dars certains de nos départements où elle ne croissait pas primitivement. On en possède plusieurs variétés , dont l'une, plus petite dans toutes ses parties, porte le nom de Petite Sauge; d'autres se distinguent par leurs feuilles panachées de jaune, ou de jaune et de rouge, gaufrées, frisées, etc. On dispose ordinairement ces plantes en bordures, et on les multiplie par division des pieds , quelques unes par graines. On les place à une exposition méridionale et dans une terre légère. La Sauge officinale a été de tout temps fort renommée et fort estimée pour ses propriélés médicinales. Son odeur est aromatique, mais forte et peu agréable; sa saveur est nmère. Elle est, à un degré prononcé, excitante et stimulante. Par son action sur le système nerveux elle se range parmi les antispasmodiques chauds les plus puissants. On l'a aussi recommandée comme fébrifuge. Au total, cependant, elle est aujourd'hui moins habituellement employée que dans l'ancienne médecine. On fait usage de ses feuilles et de ses sommités fleuries, en infusion théiforme. On s'en sert encore pour des fomentations sur les tumeurs froides, etc. b. Hymenosphace Benth. Calice campanule, à lèvre supérieure bi-trifide, l'inférieure bifide, ayant tous ses lobes à peu près
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ég.iux, et finalement membraneux-dilatés, veinés; corolle à tube large, pourvu intérieurement d'un anneau de poils , à lèvre supérieure un peu arquée, comprimée; étamines semblables aux précédentes. Arbrisseaux, sous -arbrisseaux, quelquefois herbes, le plus souvent couverts de poils blancs, propres à la région méditerranéenne et au cap de Bonne-Espérance. — Ici se rangent: la Sauge des Canaries , Salvia Canariensis Lin. , espèce frutescente , dont le nom indique l'origine, arbrisseau d'orangerie dans nos climats, dont la tige frutescente, laineuse , s'élève d'un à deux mètres; elle se distingue par ses feuilles hastées, rugueuses, presque glabres; par ses fleurs purpurines disposées en sortes de grappes rameuses ; par ses feuilles florales et son calice membraneux-colorés. On la cultive fréquemment dans les jardins. — La Sauge pouifère, Salvia pomifera Lin. , espèce également ligneuse, originaire de Crète, est cultivée comme la précédente dans nos jardins. Elle est aussi d'orangerie.
c. Drymcosphace Benth. Calice tubuleux ou ciimpanulé, à lèvre supérieure presque entière, tronquée, très rarement tridentée; corolle à tube saillant, portant intérieurement un anneau de poils, à lèvres analogues à celles de la section précédente, de même que les élamines. Plantes herbacées, d'Europe et d'Asie, vertes, plus ou moins glutineuses ; généralement à grandes feuilles en cœur hastées ; la plupart à fleurs jaunes. — Nous nous bornerons à citer comme exemple de ce sous-genre la Sauge glctinp.use, Salvia glutinosa Lin., belle espèce, qui croit spontanément dans les forêts et les lieux ombragés de l'Asie moyenne et de l'Europe, et qui se trouve dans plusieurs de nos déparlements de l'est et du midi.
d. //orniinttm Benth. Calice tubuleux, à lèvre supérieure tronquée, légèrement tridentée ; corolle à tube élargi ou ventru audessous de la gorge , dépourvue d'anneau pileux à l'intérieur, à lèvre supérieure comprimée, droite, concave ou arquée, l'inférieure ayant ses lobes latéraux oblongs , dressés, le médian arrondi , étalé; conneclifs défléihis en arrière, dilatés brusquement, cohérents entre eux par leur extrémité, qui est calleuse. Herbes de la région méditerranéenne. — Le type de ce sous genre est la
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Sauce Ormin, Salvia Honninum Lin. , espère •niuiclle qui croît dans les parties de l'Afrique , de l'Asie et de l'Europe voisines de la ML'diterranée, le long des champs, dans les lieux un peu couverts. C'est une plante linule de cinq ou si\ décimètres, légèrement velue, à feuilles oblongues , obtuses , crénelées; remarquable surtout par ses feuilles florales supérieures stériles, colorées eu bleuviolacé ou en rouge, selon les variétés, plus grandes que les autres, et formant ainsi au sommet de l'inflorescence une touffe (coma) terminale. Cette Sauge, usitée autrefois en médecine, a disparu à peu près entièrement aujourd'hui des catalogues de plantes médicinales. On la cultive comme espèce d'ornement.
e. ^Uiiopi.i Benlh. Calice campanule ou tubuleux, à lèvre supérieure divisée en trois dents dressées, dont la médiane est généralement plus courte. Corolle assez semblable à celle du sous-genre précédent, mais à lobe moyen de la lèvre inférieure le plus souvent concave , échancré, légèrement crénelé; conneclif des étamines semblable à celui de la section précédente. Herbes généralement laineuses , propres à l'Europe méridionale, orientaleet aux parties moyennes de l'Asie ; à feuilles florales persistantes , dressées, embrassant les fauxverticilles de fleurs. — Le type de cette division est la Sauge éthiopienne, Salvia jEthiopis Lin. Espèce qui croît dans les lieux stériles , dans les champs argileux et secs de la région méditerranéenne, et qui appartient aussi à la flore de nos déparlements les plus méridionaux. — Elle comprend également la Sauge ScLARÉE, Salvia Sclarea Lin., plante très connue sous les noms d'Orvale, Toule-honne. Celle-ci croît le long des chemins et dans les lieux secs et arides de l'Europe méridionale. C'est une grande plante bisannuelle, dont la tige épaisse, droite et rameuse, s'élève à huit ou neuf décimètres de hauteur ; ses feuilles sont grandes , ovales en cœur, pétiolées, très rugueuses, velues; ses fleurs violacées ou bleuâtres, sont accompagnées de feuilles florales concaves, colorées ; les dents du calice sont mucronées. La Sauge sclarée a une odeur forte, pénétrante et peu agréable. On la regarde comme antispasmodique , cordiale , résolutive, etc. Kn Allemagne on l'emploie comme condi-
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ment et on la cultive dans ce pays pour ce motif.
f. Pkthiosphace Benth. Calice ovale, à lèvresupérieure concave en-dessus, marquée de deux sillons, à trois dents fort courtes, conniventes, l'inférieure divisée en dem lobes aigus. Corolle peu différente de celle de la section précédente , de même que le( étamines. Herbes indigènes de la région méditerranéenne, de l'Europe orientale, de l'Asie septentrionale et du cap de Bonne- Espérance. — Nous en citerons pour exemple la Saugr des prés, Salvia pratensis Lin., espèce très commune dans les prés secs et le long des chemins, dans toute l'Europe moyenne et méridionale , fort variable pour sa taille, pour son degré de pubescence, mais toujours facile à distinguer des espèces voisines à ses feuilles très rugueuses, oblongues en cœur, crénelées, un peu incisées, dont les supérieures sont embrassantes; à ses grandes fleurs presque toujours bleues un peu violacées, dont les faux-verticilles sont presque nus et dont la réunion forme une sorte de grappe simple ou presque simple. Cette plante est très aromatique et à peu près aussi excitante que la Sauge officinale, à laquelle on peut la substituer sans inconvénient notable, g. Microsphace Benth.
h. Calosphace Benth. Calice ovale, tubuleux ou campanule, à lèvre supérieure entière ou présentant trois dents courtes; corolle à tube saillant ou inclus, à lèvre supérieure droite, concave, entière ou peu profondément échancrée ; connectifs déjetés en arrière , linéaires , connés longitudinalement ; lobe inférieur du style subulé. Herbes, sous-arbrisseaux et arbrisseaux propres à l'Amérique tropicale. C'est à ce sous-genre qu'appartiennent toutes ces magniûques espèces de Sauges qui , dans ces derniers temps, ont pris un rang important dans nos jardins dont elles sont l'un de^î plus brillants ornements. Parmi elles nous nous bornerons à en citer deux.— La Sauge ÉCLATANTE , Salvia splcndens Sello, très be! arbuste originaire du Brésil et «ujourd'hui l'un des plus répandus dans les jardins d'Europe. Ses feuilles sont ovales-acuminées, dentées, en coin ou arrondies ou presque en cœur à leur base ; sa beauté consiste dans ses feuilles florales, ses calices
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et ses corolles d'un rouge ponccau très vif, ce'.les-ci sont glabres et n'ont pas moins de 6 ou 6 centimètres de long ; leur lèvre suliérieure est longue, entière, l'inférieure restant beaucoup plus courte. On multiplie cette belle plante par boutures et par éclats. L'hiver on la tient en serre; mais, pendant l'été, il est bon de la mettre en pleine terre, à une exposition chaude, et de l'arroser abondamment si l'on veut qu'elle prenne tout le développement dont elle est susceptible. — La Sacce étalée, Salvia païens Cav., originaire des montagnes du Mexique, est une acquisition encore assez récente, niais qui commence à occuper dans les jardins la place distinguée à laquelle sa beauté lui donne des droits incontestables. C'est nue plante vivace dont la tige, presque simple, et pourvue de poils étalés, s'élève à 5-7 décimètres; ses feuilles inférieures sont péiiolées, en cœur, hastées, les supérieures presque sessiles, toutes crénelées, rugueuses. Ses fleurs sont très grandes, d'un beau bleu azuré, portées sur des pédicelles plus courts que le calice, et leur réunion forme une sorte de longue grappe terminale; elles se succèdent pendant tout l'été. On multiplie cette Sauge par semis et par boutures. L'hiver on la conserve en sene tempérée, pour la mettre en pleine terre pendant l'été. — A côté des deux espèces précédentes, on peut citer encore, comme plus ou moins remarquables par leur élégance et comme répandues dans les jardins, les Salvia Grahami Denlh., S. falgens Cav., etc.
i. Echinospliace Benlh.
k. fi/c/iosjj/wce Benlh.
Ildmisphacc Benlh. (P. D
SAULE. Salix. eot. ph. — Grand genre de la famille des Salicinées, de la Diœcio iliandiie dans le système de Linné. Il est formé d'arbres et d'arbrisseaux qui croissent în grand nombre dans les parties tempérées et froides de l'hémisphère boréal, surtout le long des cours d'eau et dans les endroits frais des montagnes, en proportion beaucoup plus faible en Afrique, aux Indes et dans l'Amérique méridionale. Leurs feuilles al> ternes sont accompagnées de stipules persistantes ou tombantes. Leurs fleurs dioïques
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forment des clialons sessiles on pt'iiicuî(;S qui se développent, tantôt avant les fouilles, tantôt en même temps qu'elles, et dont les bractées sont indivises. Les fleurs mâles sont réduites à deux, trois ou cinq étamines don! les filets se soudent très rarement en un seul corps; les femelles présentent uniquement un pistil à ovaire uniloculaire, multi-ovulé, à style très court et à 2 stigmates bilobés. La fruit est une capsule uniloculaire , bivalve , qui renferme plusieurs graines chargées de longs poils semblables à du coton. Le genre Saule estcertainement l'un de ceux qui présentent le plus de difficultés pour la délimitation et la détermination des espèces. Ces difficultés n'ont pu être entièrement levées par la publication de plusieurs travaux spéciaux dont les plus importants sont ceux d'Hoffmann {Hisloria Salicum, 1785), de M. Seringe {Monographie des Saules, 1815), de Koch (de Sâlicibus europœis Commenlatio, 1828), etc. On sent que nous devons ici laisser de côté ces difficultés et nous borner à quelques détails sur les espèces bien connues, qui ont un intérêt immédiat par leur utilité.
1. Le Saule blanc, SalixalbaUn. Cette espèce, connue aussi sous le nom de Saule (onunun, se trouve naturelle.'nent le long des eaux, dans les prés humides, mais très souvent aussi on la plante dans ces mêmes lieux où elle réussit à merveille. Livrée a elle-même, elle forme un bel arbre de 10 à la mètres de hauteur; mais presque toujours sa forme naturelle est singulièrement altérée par la suppression périodique de ses branches qui détermine un fort épaississcnientdans le haut des troncs ainsi élêlés ou taillés en têtards, et presque toujours ensuite leurcreusement progressif sous l'action des agents extérieurs. Ses feuilles sont lancéolées-acuminées, légèrement pubescentes à Pétat adulte, presque sessiles, marquées sur leurs bords de dentelures dont les inférieures sont glanduleuses. Ses chatons se montrent en général en même temps que les feuilles ou un peu plus tard; ils sont pédicules ; ils donnent des capsules presque sessiles, glabres. Plusieurs botanistes réunissent à cette espèce le Saule iàune, Salix vitellina Linn., vulgairemç^nt nommé Osier jaune, Amarinicr, bois jaune, etc., remarquable surtout par la couleur jaune de l'é-
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corre de ses jeunes branches, et par la flcxihiliié de celles-ci qui détermine leur emploi journalier en forme de liens pour des ouvrages de vannerie, etc. Comme ses congénères, le Saule blanc se multiplie avec la •plus grande facilité par boutures, et il réussit très bien dans les terres fraîches et humides. On le plante souvent le long des chemins, au bord des champs, etc. Son bois, quoique mou et peu durable, est employé fréquemment pour la confection de cercles, même pour de la menuiserie grossière et pour divers objets de peu de valeur ; on l'utilise aussi comme bois de chauffage. Son écorce a une amertuine et une astringenco très prononcées. On Va préconisée comme produisant de bons eUets dans toutes les circonstances où l'on fait usage du quinquina, particulièrement dans le traitement des fièvres intermittentes, et plusieurs médecins ont assuré qu'on pouvait la substituer à ce dernier sans désavantage sensible. L'analyse y a montré de l'acide gallique, un peu de tannin, des matières résineuses, extradives, et surtout une substance particulière qui se retrouve chez les autres Salicinées, la Salici?!e (C''2,H22 o92j, dans laquelle paraît résider essentiellement sa propriété fébrifuge.
2, Le Saule de Baeylone, Salix Dahylonica Linn., si connu sous le nom vulgaire de Saule pleureur, est originaire de l'Orient. Nous n'en possédons, en Europe, que des individus femelles. Il forme un bel arbre de 12 à 15 mètres de hauteur, très remarquable par ses rameaux très allongés, flexibles et pendants vers la terre par suite de leur faiblesse; ses feuilles sont lancéolées, étroites, longuement acuminées, Onement dentées, glabres. Ses chatons se développent en même temps que les feuilles. Tout le monde connaît ce bel arbre dont l'effet est si pittoresque au bord des pièces d'eau, où on le |)lante d'ordinaire.
On emploie sous le nom d'Osier les longs rameaux grêles et très flexibles de divers Saules. Nous avons déjà cité la variété à écorce jaune du Saule commun. A cette espèce, il faut ajouter, comme usitée sous ce rapport, et plus habituellement encore, 1° le Saule OSIER, Salixviminalis Lin., qui porte Vulgairement les noms d'Osier blanc. Osier noir. Osier vert, selon ses variétés distinguées par la couleur de leur écorce, et que font
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reconnaître SCS feuilles lancéolées acuminées, très allongées; 2° le Saule pourpre, Salix purpurea Linn., vulgairement nommé Osier rouge, Osier franc , à écorce généralement pourpre foncé, à feuilles oblongues, élargies dans le haut, acuminées, épaisses, glauques à leur face inférieure. Les rameaux de celuici constituent un Osier estimé des vanniers, à cause de la facilité avec laquelle ils se fendent longitudinalement. (P. D.)
SAULE M.IIIIIV. poLYP.— Nom vulgaire de plusieurs espèces de Gorgones.
SAUMON. Salmo. poiss. — Un des Poissons qui donne les produit*! les plus importants à cause de sa grandeur, de l'excellence de sa chair et de l'abondance des individus réunis en troupes nombreuses , et donnant lieu, par conséquent, à des pêches très productives , est le Poisson connu de tout le monde sous le nom de Saumon. Cette expression, dérivée du latin Salmo, qu'Ausone a , sans contredit, appliqué à notre espèce , s'est conservée dans la plupart des langues dérivées du latin ; elle s'est conservée sans subir presque aucune altération en anglais, langue dans laquelle on le désigne sous le nom de Salm. Toutes les langues d'origine germanique l'appellent Lac/is ou Lax. Pour en rappeler les principaux traits caractéristiques, je dirai en peu de mots que le Saumon a le corps allongé , le dos épais et arrondi, la tète petite, le museau pointu, les deux mâchoires presque égales : cependant la supérieure recouvre l'inférieure. Des dents aiguës hérissent les inlermaxillaires , les maxillaires, la mandibule inférieure, les palatins, le chevron du vomer et la langue. Mais ce qui dislingue ce poisson des autres espèces de Truites de mer qui paraissent lui ressembler par les formes extérieures , et souvent aussi par la grandeur, c'est que le corps du vomer n'a aucune dent. Derrière la dorsale et sur le dos de la queue, on voit une petite nageoire adipeuse, ainsi que cela a lieu dans tous les Poissons de la famille des Salmonoïdes. La caudale est courte et échancrée. Les autres nageoires n'offrent rien de remarquable. La couleur est un bleu ardoisé au-dessus de la ligne latérale, fondu dans le blanc argenté de toutes les parties inférieures. Des nuances irisées se reflètent sur tout le corps. Quelques taches noires et rares sont semées sur le dos et sur 22*
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les côtés de la lête. Les nageoires supérieures, plus ou moins foncées, n'ont ni taches iiii points. La pectorale est un peu salie de ïioirâtre; les ventrales et l'anale sont blanches, plus ou moins grisâtres.
L'œsophage et l'estomac forment un sac assez grand , replié sur lui-même, de manière que le pylore est peu éloigné du diaphragme. On lui compte plus de soixante cœcums , dont un grand nombre s'insère, comme on le conçoit bien, sur le duodénum. L'intestin se rend d'ailleurs à l'anus, sans faire aucun repli ni circonvolution. Le foie est volumineux, la vésicule du Gel assez grande. La vessie aérienne est longue, simple. Les organes génitaux , au moment du frai, sont très développés , et occupent près des deux tiers de la cavité abdominale. Les ovaires sont constitués par des replis nombreux de la membrane oviducale sur lesquels sont attachés les œufs. Ces replis flottent librement dans la cavité du ventre, de manière que les œufs tombent , après leur développement, dans l'abdomen avant d'être pondus.
La longueur ordinaire des Saumons est de 80 à 90 centimètres. On en voit de plus petits, mais il est rare d'en trouver sur nos marchés qui n'aient que 30 centimètres.
Ceux de 1 mètre 60 à 80 centimètres sont rares. On reconnaît le mâle de cette espèce à un petit tubercule relevé sur la symphyse de la mâchoire inférieure; mais il ne devient jamais assez saillant pouravoir la forme d'un crochet charnu que l'on observe dans l'espèce du Bécard.
Le Saumon est extrêmement abondant dans tout l'océan Septentrional, jusque sous les glaces des mers arctiques. Il remonte dans toutes les eaux douces qui s'y versent, pour y frayer. Les femelles précèdent toujours les mâles ; elles font, en entrant dans les fleuves, des espèces de trous ou sortes de nids dans lesquels elles abandonnent leurs œufs, que les mâles viennent ensuite arroser de leur laitance. C'est au moment où ces animaux essaient de vaincre tous les obstacles pour remonter dans les rivières , qu'on en fait une pêche abondante. Cette migration instinctive des Saumons leur fait franchir des chutes d'eau très élevées. On cite le saut du Saumon, dan^ !e comté de Pem~ broke, où l'on s'arrête pour admirer la force
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et l'adresse avec laquelle ces Poissons franchissent la cataracte. Il y a aussi en Irlande deux autres sauts très renommés : l'un à Leixlif, l'autre à Bally-Shannon. Pour fran-^ chir la chute de la rivière, les Saumons dé-'f crivent une courbe de 7 à 8 mètres, afin de dépasser les 5 mètres de la hauteur du rocher. Souvent leurs premières tentativcs> sont infructueuses; mais, loin de perdre courage, ils font de nouveaux efforts jusqu'à, ce qu'ils aient atteint le sommet de la chute: ils disparaissent alors dans le fleuve. Au pieii de la cataracte , on voit des Marsouins et de grands Squales bondir dans l'eau , attirés qu'ils sont dans cet endroit par l'abondance de la proie que leur procurent les Saumons. Le nombre des Cétacés y est assez considérable pour croire qu'il y aurait du profit à y établir une pêche régulière. Une fois entrés dans les rivières , les Saumons y remontent assez haut, car on en prend dans la Seine jusqu'à la hauteur de Provins. Ils entrent aussi dans !a Marne. Les Saumons sont moins abondants dans ces rivières que dans la Loire, et dans les grands affluents de ce fleuve. Ils entrent aussi dans le Rhin, dans l'Elbe et dans tous les grands fleuves du nord de l'Europe. La pêche du Saumon se fait le plus souvent dans les pêcheries sédentaires; mais on le prend quelquefois aussi avec la senne. On le pêche aussi à la ligne en amorçant avec l'Ammodite {Ammodyles lobianus). Sir 'Williarn Jardine et Ilumphrey Davy regardent ce petit Poisson comme un très bon appât. Le nombre des individus de cette espèce est si considérable que quelques pêcheries d'Angleterre fournissent une moyenne de deux cent mille Saumons par an. On dit que la pêche est encore plus considérable en Eco.-se ou en Norvège. Il n'est pas rare que l'on porte à Berghem deux mille Saumons frais en un jour. La pèche du Saumon serait d'un produit considérable en Islande, si le manque de bras et la pauvreté des habitants no mettaient obstacle à l'établissement des pêcheries, qui exige toujours des frais assez considérables. Quelques auteurs prétendent quo les habitants négligent la pêche du Saumon parce que le fond des baies est infecté par les Phoques. La présence de ces animaux , loin d'être un obstacle sérieux, deviendrait, au contrairej un produit avantageux ajouté
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à celui que l'on tirerait du Poisson. Dans la Laponie orientale, on préfère l'espèce de Morue appelée le Dorsh au Saumon ; aussi négiige-l-on la pêche de ce dernier Poisson. Mais en Norvège, et surtout dans le district de Dronlheim , la pêche est exploitée en grand, soit sur le bord de la mer, soit sur les eaux intérieures. Les côtes du Danemark, du Julland et du Ilolstein ne sont |)as très bien pourvues de Saumons ; mais la Baltique en est extrêmement riche, et on en fait une pèche considérable dans toutes les eaux du golfe de Finlande et de Bothnie, ainsi que dans les eaux de la Laponie suédoise. En l'rance , les côtes de la Picardie sont assez bien fournies de Saumons; il n'y en a pas autant sur celles de la haute et de la basse Normandie , mais il y en a beaucoup sur les côtes de Bretagne, et en avançant vers le sud-ouest, on en prend aussi beaucoup dans la Gironde et même dans l'Adour. Les pêcheries de Bretagne ont perdu malheureusement de leur importance à cause des barrages que l'on a faits sur un grand nombre des rivières de cette province. On a , en outre, perdu les belles pêcheries de Blavet et de Châteaulin. Il ne serait pas cependant difficile à l'administration de concilier les intérêts du service des travaux hydrauliques avec les avantages que l'on retirait autrefois de ces pêches si productives. On sèche ou on sale le Saumon pour le conserver. C'est surtout en Livonie que l'on prépare avec activité ce Poisson. Hambourg en reçoit des cargaisons considérables , que le commerce distribue dans toute l'Europe sous le nom de Saumons de Hambourg. Pour lui donner un bon goût, on prétend qu'il faut employer de préférence les branchages de l'Aune ou du Genévrier, mêlés avec des brindilles du Myrica gale. Lorsque le Poisson a frayé , il semble épuisé ; son corps se couvre de taches rouges. Il nage si faiblement que le courant l'entraîne ; il a besoin de se refaire par un nouveau séjour dans la mer. La chair devient fade , huileuse et cotonneuse. J'en ai vu pêcher dans l'Autie : les pêcheurs leur donnent le nom de Truites guiluises.
Le Saumon croît assez vile. Les petits portent, comme toutes nos espèces de Truites, une livrée marquée par plusieurs bandes «crticales brunes qui s'elTacent avec l'âge.
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Pour reconnaître les petits Saumons des jeunes Truites avec lesquelles il est facilo de les confondre, il faut avoir recours au caractère de la dentition, car nous recevons souvent, sous le nom de Saumoneaux du Rhin , de jeune Truites mêlées avec le frui du Saumon.
Le Poisson dont je viens de présenter fort en abrégé la description et l'histoire de ses mœurs , est le type d'un genre caractérisé, à côté des Truites, des Forelles, par le corp:i du vomer lisse et sans dents.
Il existe sur nos côtes une seconde espèce de ce genrequi devient aussigrande.etque l'on connaît sous le nom de BiicAno [Salmo hamatus). Cette espèce se distingue par le crochet saillant que portent à la mâchoire inférieure les deux sexes. J'ai constamment vérifié la présence de ce caractère sur les femelles que l'on dépèce dans nos marchés. L'erreur de regarder le Bécard comme le mâle du Saumon est si commune, je dirai même si populaire, que l'on vend des tranches de Bécard dont on peut voir le ventre rempli d'œufs , sous ce nom de Bécard ou de mâle du Saumon. Les couleurs de cette espèce sont différentes de celles de la précédente. Le dos est toujours plus gris; le coi^js est couvert de nombreuses taches rouges. Le Bécard entre dans les fleuves longtemps après le Saumon. Les individus de cette espèce très commune ne se réunissent pas en aussi grand nombre. La chair est moins rouge el beaucoup moins bonne. Je crois que le Bécard est plus commun dans le Rhin et dans les grands lacs de la Suisse que sur nos côtes occidentales de l'Océan. Il me parait que c'est lui que l'on trouve dans le lac de Constance.
Ni le Saumon ni le Bécard n'existent dans la Méditerranée ou dans la mer Noire; mais cette mer nourrit plusieurs autres espèces du genre des Saumons. Une d'elles , qui est très commune dans le Danube, est le Huca {Salmo Hucho). Celui-ci, remarquable par la longueur de sa tête et de son corps , se prend souvent à Vienne.
L'Omble Chevalier (Salmo umbla) est une autre espèce de Saumon , très commune dans la Suisse et dans le Tyrol. Elle l'est aussi beaucoup en Angleterre , car c'est le Charr des Anglais.
Il faut aussi rapporter au genre des San-
R30IIS le S.aviiLiN ( Salmo Salvdinus ), des eaux douces de l'Europe centrale. Outre le Saumon , la Norvège nourrit encore trois autres espèce de ce genre; le Roïe (Salmo alvinus ), qui habite les lacs alpins de la Laponie , et qui est un des bienfaits de la nature pour les Lapons des Alpes boréales. Sa chair est excellente ; c'est une des espèces que la sage économie des habitants de ce pays sait transporter d'un lac dans un autre, et propager avec grand soin.
Une autre espèce norvégienne est le Kul- MUND ( Salmo carbonarius ), Poisson à chair blanche , molle et peu estimée. Celui-là ne s'élève jamais dans les lacs alpins ; il se tient dans les régions basses et boisées de la Norvège occidentale.
Une troisième espèce de ce pays est le RcEDiNG (Salmo Ascanii)^ que l'on trouve principalement dans les lacs voisins de la mer. On peut conserver cette espèce dans des réservoirs ou dans des étangs.
Je ne puis , dans un article de Dictionnaire, indiquer toutes les espèces encore peu connues quePallas a décrites. On peut consulter V Histoire des Saumons, publiée dans ma grande Ichlhyologie, où je crois avoir fait connaître, d'après Pallas, plus de douze espèces de Saumons des eaux douces ou salées de la Sibérie, et dont plusieurs mériteraient, sans aucun doute, de fixer l'attention des économistes, à cause des pêches abondantes dont elles pourraient devenir l'objet. Il y a aussi plusieurs autres espèces de Saumons dans les grands lacs de l'Amérique septentrionale et sur toutes les côtes boréales de ce vaste continent. Plusieurs égalent pour la taille notre Saumon d'Europe , et si elles étaient convenablement salées ou fumées, elles pourraient être, avec avantage, importées dans notre commerce européen.
Je n'ai mentionné dans cet article que des espèces de Salmonoïdes qui se rapportent au Saumon. Pour compléter l'histoire de ces Poissons fort importants, jerenvoieà l'article TRUITE, où je ferai connaître les espèces de ce genre, dont quelques unes ne le cèdent pas aux Saumons pour la taille ou pour l'importance commerciale. (Val.)
&ALRAUJA. BOT. PU. — Genre de la famille des Ternstrœmiacées, tribu des Sauraiijées, établi par Willdenow ( m Berlin. n. Schrift., t. III, p. /iOG, t. 4). On connaît
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environ 20 espèces de ce genre, parmi lesquelles nous citerons les Saur, fascicidala W iiW. , Noronhiana , cauliflora , pendula, Ileinwar-dtiana , gigantea Blum. , arbres ou arbrisseaux de l'Asie et de l'Amérique tropicale.
Les parties vertes des Saiirauja contiennent une grande quantité de mucilage. Les jeunes fruits de plusieurs espèces sont recherchés comme denrées alimentaires.
SAURAUJÉES. Sauraujeœ. bot. va. — Tribu de la famille des Ternstrœmiacées (voy. ce mol), ainsi nommée du genre Saurauja qui lui sert de type. (Ad. J.)
SAURE. Sawnts (çaûpo;, lézard), poiss.
— Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux, famille des Salmones, établi par G. Cuvier (Règ. anim., t. II, p. 313), qui lui donne les caractères suivants: Museau court; bouche Tendue jusque fort en arrière des yeux; bord de la mâchoire supérieure formé en entier par les intermaxil laires ; beaucoup de dents très pointues le long des deux mâchoires, des palatins, sur la langue et les pharyngiens, mais aucune sur le vomer; huit ou neuf, et souvent douze ou quinze rayons aux ouïes. La première dorsale est un peu en arrière des ventrales , qui sont grandes ; des écailles couvrent le corps, les joues et les opercules; et leurs viscères ressemblent à ceux des Truites.
On rapporte à ce genre un assez grand nombre d'espèces dont la plupart vivent dans la Méditerranée; telles que les Salmo saurus L., fœlens Bl., badi G. Cuv., etc. Ce sont des Poissons très voraces. (M.)
SALREL. poiss. — Nom vulgaire sur les côtes de Picardie et de Normandie , du Caranx vulgaire, Caranx tracliurus [Scomber id. Linn., Bl.).
*SAURÎCIITIIYS. POISS. F0S5.- Genre (!e Tordre des Ganoïdes , famille des Sauroïilcs hétérocerques, établi par M. Agassiz [Recherches sur les Poissons fossiles). On en connaît huit espèces qui proviennent des terrains Iriasiques.
SAURIEXS. Saura, bept. — Les ani.
maux désignés par les anciens naturalistes sous le nom général de Lézards, sont devenus pour Al. Brongniart, G. Cuvier et tous les zoologistes modernes, sous la dénomination de Sauriens, un ordre distinct de la classe
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des Reptiles. Leurs caractères les plus essentiels sont les suivants: Aiiirrianx à corps allongé, arrondi, écailieux ou chagriné et sans carapace; ayant le plus souvent quatre pattes, a doigts garnis d'ongles ; oITraiit une queue allongée et présentant à sa base un cloaque le plus souvent transversal ; à paupières visibles, ainsi que le tympan ; ayant un sternum et des côtes très distinctes et mobiles, et des mâchoires dentées, à branches soudées; enfin les œufs ayant une coque dure , crétacée , et les petits ne subissant pas de transformation.
Le corps allongé, arrondi des Sauriens ne permet, parmi les Reptiles, de les rapprocher que de certains Ophidiens et de ceux des Batraciens qui ont une queue; leurs écailles ou les petites granulations régulières dont leur peau est garnie, suffisent pour les éloigner de tous les Amphibiens , comme l'absence de la carapace les isole de tous les Chéloniens. Leurs pattes, presque constamment au nombre de quatre, les distinguentdes Serpents, qui n'en ont pas le plus souvent ou qui n'en présentent que des rudiments; et leurs doigts, dont les extrémités sont garnies d'ongles , peuvent servir à les séparer des Batraciens qui ont une queue. Ce même prolongement de la colonne vertébrale sert à les différencier de suite de la famille des Batraciens anoures ; la fente transversale de leur cloaque les sépare de tous les Batraciens urodèies , ainsi que des Tortues. La présence, presque toujours constante, des paupières et celle d'un tympan, servent à les distinguer des Serpents qui en sont toujours dépourvus. Le sternum est un caractère essentiel et distinclif d'avec les Serpents, comme l'existence des côtes séparées et mobiles peut servir à les éloigner : 1° des Batraciens chez lesquels ces os sont très courts , et 2" des Chéloniens où ils sont soudés entre eux. Puisque les Chéloniens n'ont jamais de dents, la présence de ces corps, fixés au sommet ou dans l'épaisseur des mâchoires, peut caractériser les Sauriens, et en outre, comme chez eux les branches de la mâchoire supérieure sont soudées ou réunies par une symphyse solide, c'est une différence notable d'avec la plupart des Serpents dont les mâchoires, tant supérieures qu'inférienres, ne sont pas jointes solidement dans
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la ligne médiane, où souvent elles peuvent s'écarter l'une de l'autre et dilater aiii i l'entrée de la bouche. En outre, la coq n; dure des œufs et les jeunes ne subissant ii.is de métamorphoses, peuvent encore faim distinguer îes Sauriens des Amphibiens.
Les Sauriens semblent se lier aux autres classes des animaux vertébrés par quelques analogies de forme, de structure ou d'hal.ilude : nous citerons quelques exemples. Les Crocodiles, qui vivent constamment dans l'eau et ne peuvent se traîner que péniLlcment sur le sol , ont, parla conformation de leurs pattes, quelque analogie avec les Phoques et les Lamantins ; les Dragons, par les membranes dont ils sont pourvus et peut-être mieux encore les animaux perdus qui portent le nom de Ptérodactyles, et que certains naturalistes font rentrer dans l'ordre des Sauriens , se rapprochent des Chauves-Souris et même des Oiseaux; les Basilics et les Istiures par les rayons osseux qui soutiennent les nageoires du dos et du dessus de la queue; les Scinques par leurs écailles placées en recouvremeni les unes sur les autres; les Ichthyosaures , animaux perdus que l'on a placés quelquefois avec les Sauriens par la disposition de leurs squelettes , ont des rapports avec plusieurs groupes de la classe des Poissons ; les Geckos et les Phrynocéphales se rapprochent beaucoup de certains Amphibiens du groupe des Salamandres. Enfin , si l'on pénètre dans la classe même des Reptiles, on trouve aussi des analogies entre les Sauriens et certains animaux des autres ordres; mais nous ne nous étendrons pas davantage sur ce sujet et nous nous bornerons seulement à faire observer d'une manière générale, que l'on remarquera toujours des rapports plus ou moins intimes entre deux animaux de classes dilTérentes, mais ayant les mêmes habitudes et vivant dans le mêmi! milieu.
D'après ce que nous avons déjà dit, on peut aisément distinguer les Sauriens des ordres que l'on admet dans la classe de; Reptiles: les Chéloniens, les Ophidiens, et les Batraciens ou Amphibiens , dont M. de Blainville fait, à juste raison une classe tout-à-fait distincte de celle des Reptiles. En effet, les Sauriens diffèrent des Chéloniens par le défaut d'une carapace, par leurs ver-
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lèbrés dorsales n'étant pas soudées entre elles, et par leurs côtes mobiles; parce qu'ils ont des dents et non un bec de corne ; que leur épaule et leur bassin ne sont pas recouverts par les vertèbres, et enfln parce que leur cloaque présente une fente transversale au lieu d'un oriGce allongé et arrondi. On les sépare des Ophidiens par le mode d'articulation du corps de leurs vertèbres, qui n'offre pas antérieurement de portion sphérique; par l'existence constante d'un sternum, des os de l'épaule, et le plus souvent du bassin et des pattes; par la présence de deux poumons également développés, celle des paupières et le plus habituellement du conduit auditif externe , ainsi que la soudure ou l'immobilité des pièces qui constituent l'une et l'autre mâchoire chez ces Reptiles. Enfin, les Sauriens peuvent être distingués des Batraciens, parce que leur tête est unie à l'échiné par un seul condyle; que leurs côtes se joignent constamment à un sternum ; que leurs pattes sont munies d'ongles cornées; que leur corps est le plus souvent piotéf^é par des téguments écailleux ; que les mâles ont des organes génitaux externes destinés au rapprochement des sexes; que leurs œufs ont une écaill&calcaire, et que les petits en sortent avec les formes qu'ils doivent conserver pendant le reste de leur existence.
Pour compléter la caractéristique de l'ordre des Sauriens, nous allons passer en revue les divers points de leur organisation, et nous étudierons leurs mœurs.
Relativement aux organes du mouvement, les Sauriens sont ceux de tous les Reptiles qui se rapprochent le plus des Mammifères, par la variété et la rapidité de leurs divers mouvements ; et chez eux on retrouve plusieurs modes de progression , tels que ramper, marcher, courir, grimper, nager, plonger et voler. Toutefois, en général, le tronc allongé et pesant de ces animaux ne peut être supporté par les membres et ils ne marchent qu'avec gêne. Leurs bras et leurs cuisses, courts et grêles, sont peu musculeux et articulés trop en dehors; leurs coudes et leurs genoux sont trop anguleux et ne peuvent pas s'étendre complètement, pour leur donner la force de soutenir longtemps le pniiis de leur corps qui est transmis par l'axe de l'échiné. Néanmoins,
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malgré cette conformation si vicieuse en apparence, ils peuvent exécuter des mouvements très variés et subordonnés à l'action qu'ils doivent produire pour opérer tous lei modes de transport du corps. D'ailleurs la forme de la queue, le prolongement de certaines parties du dos et des flancs, la conformation et les proportions des doigts, la disposition des ongles, etc., dénotent la faculté qu'ils ont de se mouvoir au milieu des eaux ou à leur surface (Uronecles), ou de serpenter et se glisser à l'aide des sinuosités qu'ils impriment à leur queue {Uiohenes) ; ou de marcher et courir sur des terrains plus ou moins solides ; ou de grimper sur les branches ; ou de pouvoir adhérer aux corps, même les plus lisses ; ou de s'élancer dans l'air et de s'y balancer en protégeant leur chute (Eurnérodes), etc. Du reste, les organes du mouvement sont toujours parfaitement en rapport avec les habitudes et les séjours divers de chacun des genres de Sauriens : ainsi ceux qui , comme les Crocodiles , ont des pattes palmées ou dont les doigts sont unis entre eux par des membranes, et dont la queue allongée est latéralement comprimée, pourront nager avec facilité, et se traîneront difficilement sur la terre; ceux qui, au contraire, comme les Lézards et les Basilics, auront des doigts grêles et très développés, une queue plus longue que les premiers, pointue et conique, aurontune vie terrestre et se trouveront sur le sable brûlant ou les rochers arides; chez d'autres (Geckos), les doigts seront aplatis en dessous, la queue trapue, les pattes courtes , le ventre plat , et ces animaux auront la faculté de s'appliquer sur les plans où ils s'accrocheront, et adhéreront fortement. Dans quelques unes (Dragons), des productions membraneuses provenant des flancs et étalées plus ou moins , leur permettront de s'élancer dans les airs et de s'y soutenir, comme à l'aide d'un parachute. Les pattes grêles, allongées, les doigts opposables et en forme de tenailles des Caméléons, ainsi que leur queue , qui devient préhensile, sont des indices de leur vie habituelle et de la faculté qu'ils ont de se percher sur les arbres et les branches. Enfin, chex les Orvets et les Ophisaures, les pattes disparaîtront, le corps s'allongera et l'animal devenu Serpent par sa forme générale en
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aura les mœurs. C'est surtout dans les clini.iis les plus chauds et les plus humides tout à la fois que les Sauriens se présentent en plus grande abondance et que leurs mouvements y sont le plus actifs: ainsi, pour ne citer qu'un seul pays, l'Egypte, dont la lernpérulure est si brûlante, et le sol périodiquement humecté par les inondations du Nil, oITre un nombre immense de Sauriens, et ils s'y font remarquer par leur souplesse, leur agilité et la force de leurs mouvements.
Le nombre des vertèbres diffère considérablement, surtout dans la région caudale. Ou eu trouve plus de 140 en totalité dans certains Varans ; dans les Crocodiles, il y en a environ 80; le moindre nombre est au moins de 40, comme dans les Scinques; à cliaque région de l'échiné, le nombre des vertèbres peut aussi varier dans les diverses espèces ; la région cervicale en a habituellement 8, et cependant il n'y en a que 5 dans les Caméléons ; au dos , on en compte 30 dans les Varans et les Orvets, et au-delà de 100 dans les Chirotes; la région lombaire n'est formée que d'une seule vertèbre ou de deux, et le bassin habituellement de deux; enfin les vertèbres caudales varient beaucoup en nombre; les Scinques n'en ont que 20, et les Iguanes, Varans, etc., au moins 120. Quant à la forme des vertèbres, elle se rapproche assez de celle des Reptiles dont on a parlé ailleurs. Les céphaliques coiisiiiuent une tète constamment articulée par un seul condyle sur la partie postérieure et inférieure de l'occipital , en avant , ou , pour mieux dire, au-dessous du trou qui livre passage à la moelle épinière; les mouvements de celle tête sont généralement très bornés, et quoiqu'il y ait une sorte d'atliis qui se meut sur une éminence épistroclée de l'axis , les mouvements de torsion ou de rotation sur la colonne vertébrale sont à peine notables.
Tous les Sauriens ont des côtes distinctes les unes des autres et servant à l'acte de la respiration et aux mouvements généraux du irouc. Ces cotes sont arrondies et à peu près «gales dans toute leur étendue; la longueur des côtes varie ainsi que leur nombre, qui suit celui des vertèbres.
Le sternum , quelquefois très développé, est en grande partie cartilagineux; il n'y
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a d'osseux, même dans de très vieux Crocodiles, qu'une seule pièce en forme de spa« tule plate et allongée. Le sternum consliiuc le plus souvent avec l'épaule une espèce de cuirasse pour protéger le cœur et les gros vaisseaux.
La plupart des Sauriens sont pourvus de quatre pattes (Crocodiles, Lézards); plusieurs d'entre eux n'en ont que deux (Bipes, Chironectes), et il en est qui n'en ont plus, tels sont les Orvets et les Ophisaures, qui entrent réellement dans cet ordre, et que G. Cuvier avait placés avec les Ophidiens. Les membres antérieurs, quand ils existent, ce qui est le plus habituel, sont composés d'une épaule, d'un os unique pour le bras , de deux pour l'avant-bras , d'un carpe au poignet, d'un métacarpe et de doigts divisés en phalanges, dont la dernière porte le plus souvent un ongle toujours conique et pointu. L'épaule est formée de trois os réunis en ceinture pour envelopper la partie antérieure de la poitrine; deux de ces os, qui sont la clavicule et le coracoïdien , s'articulent sur la partie antérieure et latérale du sternum, et concourent avec le troisième, qui correspond à l'omoplate, pour former une cavité commune dans laquelle l'extrémité supérieure de l'os du bras vient s'articuler ; la forme et la disposition de ces os varie suivant les groupes , et même chez les Crocodiles on ne remarque plus de clavicule. L'o3 du bras ou l'humérus s'articule avec l'épaule comme celui des oiseaux. Les os de l'avantbras n'offrent pas de particularités remarquables ; le cubitus est en général plus long et plus solide que le radius. La main atteint en totalité plus de longueur que l'avantbras; le carpe varie pour le nombre des os, qui forment toujours deux rangées distinctes; les métacarpiens et les phalanges varient également et de forme et de nombre, suivant une foule de circonstances. Les membres postérieurs manquent assez souvent dans les espèces placées à la fin de la série des Sauriens; lorsqu'ils existent, on y remarque le b;issin , la cuisse , la jambe , le tarse, le mélatarsc et les doigts. Le b.issiii est composé par trois os; l'iléon, qui sar. ticuleen haut sur les deux piècesdu sacrum, le pubis et l'ischion, placés au-dessous de l'articulation fémorale, l'un en avant, l'autre en arrière: souvent ces trois os se rcu-
<, crûssent, comme ceux de Tépaulc , pour for- \ tner la cavité articulaire, qui reçoit la tête (in fémur; mais ce fait n'est pas général. L"os de la cuisse, ou fémur, ressemble à l'humérus. A la jambe , le tibia est ordinai • rement plus gros que le péroné, quoique ce dcrnjer présente une extrémité tarsienne très développée; la rotule est assez grosse. I.e tarse varie comme le carpe. Le pied ou paite postérieure présente l'analogie la plus complète avec la main.
Tous les Sauriens sont pourvus d'une queue qui diffère de longueur selon les es- [lèccs, mais qui habituellement est assez longue. On a établi , d'après les différences de forme de cet organe, trois divisions admises par la plupart des zoologistes : 1° les Vronectes, dont la queue est aplatie en dessus ou de côté; 2° les Eumérodes , qui ont une queue arrondie, coniqueetdistincte des autres parties du corps ; et 3" les Urobèncs, dont la queue , également arrondie et conique, fait suite au tronc sans distinction mur(jwée.
Les muscles se distinguent en ceux qui sont destinés à mouvoir le tronc ou les membres; ils varient considérablement pour le nombre et le développement, suivant les modifications subies par le squelette dans les différents genres ; les fibres sont peu colorées, et même habituellement blanches.
Nous ne pouvons donner ici la description des divers muscles; l'indication même des principaux nous mènerait trop loin, et nous renvoyons les lecteurs aux traiiés spéciaux d'anatomie comparée. La chair des Sauriens est recherchée pour les tables dans divers pays, surtout parce qu'il ne s'y développe que peu de tissu graisseux. On a attribué à cette chair des propriétés médicamenteuses : c'est ainsi qu'en Amérique la Dragonne et l'Iguane sont regardés comme présentant aux friands un mets délicieux; que certaines espèces d'Ameiva sont employées comme antisyphiiitiques , et qu'en Asie les Scinques sont réputés aphrodisiaques.
La sensibilité est peu développée chez les .'^.uiricns , et il en est de même des organes ih's sens , qui, à l'exception de celui de la \ision, assez complet, sont presque tout- «fait à l'état rudimentaire. La faiblesse lie leurs sens , le peu d'abondance do leur
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sang et leur température froide viennent exiiliquer comment ces Reptiles peuvent rester i)lusieurs mois dans un engourdissement parfait, et comment ils peuvent, sans mourir, supporter de très longs jeûnes. On explique aussi par les mêmes causes, auxquelles on doit encore ajouter la lenteur de la circulation du sang, comment ils ne perdent pas la vie au moment même où on leur coupe la tête ; et si on n'a pas attaqué une partie aussi importante que la tête, si on s'est borné à leur couper les pattes ou la queue, non seulement ils n'en meurent pas, mais encore ces parties ont la faculté de se régénérer au bout d'un certain temps, qu; même quelquefois n'est pas très long. Malgré leur peu d'instinct et leur stupidité habituelle, il parait que dans l'ancienne Egypte les prêtres étaient parvenus à élever des Crocodiles en captivité, et qu'ils s'en faisaient suivre dans les fêtes religieuses.
Le cerveau est peu développé chez les Sauriens; toutefois la cavité du crâne, surtout en arrière, est à peu près remplie par la masse cérébrale qui est, pour ainsi dire, moulée dans cet espace. La paroi fibreuse n'offre pas de replis membraneux transverses ou longitudinaux pourséparer l'encéphale en région postérieure et en latérale. La surface de la masse cérébrale ne présente pas de sailliessinueuses qu'on puisse considérer comme des circonvolutions de la matière pulpeuse. I! y a des lobes disposés par paires ; tels sont les tubercules olfactifs , les lobes optiques, etc. Le cervelet est la portion la moins développée.
Les nerfs qui proviennent de l'encéphale sont beaucoup plus grêles que ceux qui sont produits par la moelle épinière; ce qui, semble en rapport avec la grande irritabilité musculaire et la moindre énergie de leurs organes des sensations.
Chez les Sauriens, la peau étant presque toujours recouverte d'écaillés plus ou moins fortes, on comprend que le sens du toucher soit très imparfait et qu'il ne puisse s'exercer que difficilement. Les doigts sont réunis entre eux par une membrane dans le plus grand nombre des espèces, et, dans celles où ils sont isolés, ils sont garnis en dessous d'écaillés assez épaisses pour ôter presque toute sensibilité à cette partie. La queue, toutefois, dans le Caméléon, peut, jusqu'à un certain
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point, être comparée aux doigts, sons le rapport de l'exercice du sens du toucher. Nous n'entrçrons pas dans des détails sur l'organisation intérieure de la peau, et nous noierons seulement quelques particularités remarquables. Les écailles qui couvrent la jieau donnent des caractères pour la distinction des espèces par leur forme et leur disposition, La peau oITre quelquefois des plis auxquels on a donné des noms particuliers; tel est un renflement particulier que l'on voit parfois (Iguanes) sous le cou et qui porte le nom de fanon. Enfin la peau peut présenter à sa surface des pores et des papilles.
Comme les Sauriens se nourrissent tous d'animaux vivants dont ils s'emparent brusquement au moment même où ils les aperçoivent, on conçoit que, chez eux, l'organe de l'odorat ait été peu développé, puisqu'il n'était pas destiné à faire connaître instantanément l'existence, même éloignée, de la proie qu'ils auraient a saisir. En général les fosses nasales sont très peu développées; elles n'ont ni sinus, ni cornets ; les conduits nasaux ont très peu d'étendue en longueur et en largeur; la membrane olfactive qui les tapisse est peu humide et colorée habituellement en brun-noiràtre. Les orifices externes des narines, qui sont souvent munis de petits cartilages et de bords mobiles, sont, en général, distincts et séparés: tel est l'organe de l'odorat chez les Caméléons, Stellions, Varans; il est plus compliqué dans les Crocodiles.
Le sens du goût est également très peu développé dans les Sauriens. Chez la plupart d'entre eux, la langue est assez longue, charnue et mobile. Celle du Caméléon est cylindrique et peut être très considérablement allongée. Elle est, au contraire, tellement fixée par ses bords et par sa pointe, chez les Crocodiles, qu'elle paraît manquer.
L'appareil de l'audition est peu parfait; aussi les Sauriens ne paraissent-ils pas avoir l'ouïe bien fine, et sont-ils muets ou ne font-ils entendre que des sons rauques, confus et désagréables. L'organe se compose habituellement d'une cavité intérieure, peu développée, dans les os des parties latérales du crâne, laquelle communique largement avec la gorge, et se trouve fermée au dehors, soit par les téguments communs, comme
dans les Caméléons, soit par des écailles analogues à celles du reste du corps, comme dans les Orvets , tandis qu'il y a un véritable tympan situé tantôt a fleur de tête, tantôt dans un conduit auditif très court, dans les Opliisaures et dans le plus grand nombre des autres genres.
L'organe de la vision est assez compliqué, et se rapproche de celui de tous les Repliics. Les yeux sont saillants et assez gros ; ils sont mobiles et logés dans les orbites; ils sont constamment pourvus de paupières qui varient en nombre, en forme, eu direclioi» et en mobilité. Le sens de la vision est très actif chez ces animaux, et il faut que leurs yeux soient très forts pour n'être pas altérés ou détruits par les rayons qui brûlent les pays qu'ils habitent. Quelques espèces sont privées de la vue, au moins en apparence, car les yeux sont très petits ou cachés; c'est ce qui a lieu chez les Orvets. ChezquelquesScinques, il n'y a pas de paupières, et elles sont très courtes dans certains Geckos. Dans toutes les espèces qui ont des paupières, et c'est le plus grand nombre, la conjonctive est toujours humide, et l'humeur des larmes qui la mouille se rend dans les fosses nasales. Le globe de l'oeil est protégé en avant par des lames cornées ou osseuses, placées dans l'épaisseur de la sclérotique. Enfin, dans les Geckos, et probablement dans tous les Sauriens qui marchent la nuit, l'ouveiture de la pupille se présente sous forme d'une fente linéaire quand l'animal est exposé au grand jour.
Les Sauriens se nourrissent exclusivement de chair vivante; un repas leur suffit pour plusieurs jours, et on s'est même assuré que des Crocodiles peuvent rester plusieurs mois sans prendre de nourriture, principalement pendant l'hiver. Mais, s'ils ne mangent que rarement, il faut dire aussi que chacun de leurs repas est extrêmement copieux ; ils font principalement la chasse aux petits Mammifères, Oiseaux, Poissons, Mollusques «t Insectes, et se font remarquer par leur voracité qui est surtout très connue dans les grandes espèces de Crocodiles.
Les mâchoires sont assez solides et portent des dents qui, elles-mêmes, sont assez fortes et varient de forme et de position. Comme, dans les Sauriens, M. Wagler et quelques autres zoologistes ont tiré des ca-
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rartères de ces organed, nous devons en dire quelques mots. On dislingue les dents fn celles de la mâchoire supérieure, de '.'inférieure et du palais : elles sont toujours simples, coniques, inégales, isolées, à racines creusées en cône dans les Crocodiles, et comprimées .sans véritables racines dans tous les autres Sauriens. Les dents palatines sont implantées dans la membrane du palais, et serveitl, à la manière d'une herse, à retenir la proie et à l'empêcher de rétrograder; elles ont reçu des noms divers, tels que ceux d'incisives , de lanières, etc. , suivant leur position ou leur forme.
La bouche est constamment privée de lèvres; elle est largement fendue, ce qui permet aux Sauriens d'avaler de grandes pièces de chair. La cavité de la bouche est bordée au-dessus par un plafond assez plat, peu charnu , formé par les laraes palatines des os incisifs, dessus-maxillaires, du sphénoïde, et par les branches ptérygoïdes. On y voit les orifices des arrière-narines qui s'ouvrent vers le tiers postérieur de cette région , et les fentes qu'elles forment sont parfois séparées par la simple cloison du vomer. Il y a peu de distance entre le plafond et le plancher, qui est mobile, plus ou moins élargi, suivant l'écartement des branches de l'os de la mâchoire inférieure : tout cet espace est occupé par la langue, le tubercule de la glotte et tous les muscles qui sont destinés à agir sur ces parties, principalement ceux qui proviennent de l'hyoïde et de l'os sous-maxillaire.
Nous avons parlé de la langue en indiquant l'organe du goût.
L'hyoïde varie considérablement pour la forme, et quelquefois par son développement, même dans les espèces d'un même genre.
Très simple dans les Crocodiles, il est très complexe dans les Varans , Lézards, etc.
Les organes glanduleux destinés à sécréter la salive ne sont pas très développés chez les Sauriens. Us forment plutôt des cryptes nui s'ouvrent sur les bords extérieurs des gencives et sur le pourtour des attaches de la langue, que de véritables glandes sécrétoires munies d'un conduit; toutefois, il n'en est pas ainsi chez les Varans.
Le canal digestif est généralement peu étendu en longueur : il commence dans la bouche là où Gnit le palais , car dans
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grande majorité des espèces il n'y a ni épiglotte, ni voile du palais, ni pharynx. L'œ.sophage se confond presque toujours avec l'estomac sans qu'on puisse distinguer une sorte de cardia. L'estomac, retenu sur la colonne vertébrale par un repli membraneux, qu'on regarde comme un mésentère, est grand, souvent ovale et fort allongé; il n'offre généralement pas de cul-de-sac, et le pylore est à peine visible.
L'intestin ne présente généralement pas d'appendice propre à indiquer une division en intestin grêle eten gros intestin. Le gros intestin se termine par une cavité dans laquelle aboutissent les voies urinaires, les canaux de la génération des deux sexes , et les résidus des aliments, ce qui constitue un vé« ritable cloaque, s'ouvrantà l'extérieur par une fente transversale et garnie de pores laissant suinter une humeur grasse et très odorante.
Le foie n'offre qu'une seule masse allongée dans la plupart des Sauriens. Quoiqu'il y ait deux lobes larges dans les Crocodiles et les Caméléons, le foie chez les premiers est situé plutôt sur la ligne moyenne que du côté droit.
Il y a une vésicule du fiel.
On retrouve une rate dans les Sauriens ; quoique le plus souvent située à gauche dans la cavité de l'abdomen chez quelques espèces , elle occupe quelquefois la région moyenne, à quelque distance du foie, dans l'épaisseur d'un prolongement du mésentère. Sa forme est arrondie, et sa couleur rouge foncé.
Les reins varient quant à leur position ; ils se terminent dans le cloaque immédiatement et sans l'intermédiaire de la vessie.
L'accroissementdes Sauriens est très lent, et cela est la conséquence de leur longue vie et de leur engourdissement, pendant lequel la vie est en quelque sorte arrêtée. Quelques espèces de Crocodiles et d'Iguane? >icquièrent avec le temps de très grandes dimensions. Les Sauriens vivent en général très longtemps ; l'âge avancé auquel ils peuvent parvenir ne doit pas étonner dans des animaux à sang froid, qui transpirent à peine, qui se passent facilement de nourriture, et qui réparent aisément les pertes qu'ils éprouvent.
La circulation du sang chez les Sauriens
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n'est pas aussi complète que dans les aniniaiu de» classes supérieures : ce n'est qu'une fraction de la grande circulation , traction plus ou moins grande, suivant les f;enres , et produisant des effets plus ou moins marqués. Il résulte de là que l'action lie l'oxygène sur le sang est moindre que dans les Mammifères et les Oiseaux, et que, si la quantité de respiration de ceux-ci, où tout le sang est obligé de passer par le poumon avant de retourner aux autres organes, est représentée par l'unité, on ne pourra exprimer la quantité de respiration des Sauriens que par une fraction de cette unité, d'autant plus petite que la portion du sang qui se rend au poumon à chaque contraction du corps sera moindre. De là aussi moins de Torce dans les mouvements, moins de finesse dans l'exercice des sens , moins de rapidité dans la digestion, moins de violence dans les passions; de là l'inaction, la stupidité apparente, les habitudes communément paresseuses, la température froide, l'engourdissementhivernal, qui caractérisent les Sauriens en général.
Le cœur a toujours deux oreillettes et un seul ventricule , qui est parfois divisé par des cloisons imparfaites; il est généralement petit et présente des variations dans les divers genres pour sa forme et sa position parmi les organes internes. Les veines pulmonaires sont réunies en un seul tronc . au moment où elles atteignent le cœur. Il existe aussi chez eux deux aortes postérieures, une gauche et une droite. Les systèmes veineux et artériel ne présentent que des modifications plus ou moins profondes de ceux des Reptiles en général ; aussi n'en parlerons-nous pas ici. Les vaisseaux lymphatiques et chylifères des Sauriens n'offrent pas de différences bien notables d'avec ceux des Chéloniens. Certains lOrganes spéciaux semblent liés au système iVeineux d'une manière particulière; ce sont deux sacs membraneux et vasculeux situés à la partie inférieure du bas-ventre entre les muscles et le péritoine, et qui semblent propres à sécréter et à garder un suc nutritif destiné à être résorbé dans les mois rigoureux de la mauvaise saison lors du sommeil hivernal.
Les poumons , constamment au nombre de deux , sont à peu près symétriques* plus
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ou moins prolongés dans la cavité abdominale; souvent même, dans quelques genres, l'air qu'ils admettent peut de là s'insinuet dans des cavités accessoires, sortes d'appendices, de sacs ou de réservoirs qui se prolongent et communiquent avec des loges où l'air est ensuite destiné à divers usages, et, en particulier, employé à la production ou à la modification de la voix. La trachée, qui établit le passage de l'air de la bouche aux poumons , se divise bientôt en deux troncs principaux de bronches, qui aboutissent directement et brusquement dans les sacs pulmonaires sans s'y subdiviser. L'air pénètre de là dans deux sortes de cavernes garnies de cellules membraneuses lâches, dont l'orifice devient béant, et ne s'élargit qu'autant que le sac Ici-même prend de l'expansion, de sorte que les poumons, desséchés artificiellement après avoir été gonflés par le souffle, offrent dans leur intérieur des mailles plus ou moins lâches ou des réseaux dont la disposition varie suivant les espèces , mais dans l'épaisseur desquels on voit des vaisseaux sanguins assez rares se ramifier dans l'épaisseur des cloisons membraneuses. Dans l'acte de la respiration, les mouvements d'inspiration et d'expiration ne sont pas fréquents et réguliers comme chez les animaux supérieurs ; ils sont souvent suspendus pendant très longtemps et par des intervalles fort inégaux; les côtes peuvent se soulever et s'abaisser , et aident ainsi l'acte de la respiration. La production de chaleur est nulle chez les Sauriens , et ces animaux se mettent en équilibre de température avec le milieu dans lequel ils sont plongés; ils rentrent donc dans la division des êtres à sang froid. Un phénomène particulier, lié au système circulatoire, se remarque dans les Caméléons et sera signalé ailleurs : chez ces Sauriens la couleur de la peau peut varier suivant les besoins et les passions éprouvées par ces animaux.
Tous les Sauriens ont un accouplement réel. Dans les mâles, les testicules sont placés dans lacavitéabdominale, collés en avant de la face inférieure des reins; presque tous ont chacun deux pénis cylindriques, courts, le plus souvent hérissés d'épines disposées d'une manière régulière : le Crocodile fait exception à cette règle générale, et ne présente qu'un seul pénis. L'épididyme fornie«
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|)nncipalement chez les Lézards, un corps gros, détaché, plus long que le testicule, et composé (les replis du canal déférent, qui va s'ouvrir dans le cloaque; il n'y a pas de vésicules séminales. Les femellesontchacune deuxovaires ordinairement plus étendus que ceux des oiseaux, et où les œufs prennent un .iccroissement très grand ; elles n'ont pas de clitoris. Ces femelles produisent des œufs rarement colorés ou tachés, dont l'enveloppe est plus ou moins dure, et elles les déposent dans le sable ou dans la terre, où la chaleur !es fait édore; jamais elles ne les couvent. Les petits qui sortent des œufs ont la forme qu'ils doivent conserver toute leur vie, et ils n'éprouvent pus diverses métamorphoses , comme les Amphibiens. Chez quelques femelles,comme lesOrvelsel certainsLézards, les petits eclosent dans l'intérieur des oviductes, de sorte que ces mères paraissent vivipares.
Les Sauriens se trouvent principalement dans les pays les plus chauds du globe : l'Egypte, les côtes brûlantes de l'Afrique et les rives du Sénégal, du Nil et de la Gambie, en présentent beaucoup; en Amérique, les plages de l'ûrénoque et du fleuve des A^mazones, ainsi que les solitudes intertropicales en contiennent également un grand nombre d'espèces; enfin les archipels des Moluques et des Antilles en possèdent encore plusieurs. Dans les pays froids, les Sauriens disparaissent entièrement, et dans nos climats tempérés nous n'en avons qu'un petit nombre d'espèces. L'Europe en compte 31 espèces que nous croyons devoir indiquer (1).
1" Geckos. * Ascalabotes muralis, * Hemidaclylus verruculatus , * Phyllodaclylus europœus.
2" Caméléons. Chamœleo vulgaris.
3" iGUANiENs. SleUio vulgaris , Stellio caucasiens.
4° Lacertiens. * Tropidosaura algira , Notopholis nigro-punclala, JSolopholis moreotica , IS'olopliolis Filzingeri , Zoolûca montana, * Zooloca vivipara , * Lace) la slirpiv.m, * Lacer la viridis , "^ Thimonocellalus, l'odarsis oxycephala , * Pudarsis muralis , * Podarsis oxycephala , * Psammodromus
(i) Les espèces particulières à la Faune française, au nombre (le quatorze , sont indiquées ùaiis cette liste par uri * qui Viéicdo le non.
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Edwarsianus , * Psammodromus cinereus.
* Acanthodaclylus lioschianns , Eremiasvo, lox , Ercmias variabilis, Ophiops elegans.
S"» Chalcidiens. Pseudopus serpenlinus.
6° SciNcoïDiENS. Ablepharus pannonicus,
Ablepharus bivitlalus , Gongylus ocellatus ^
* Seps chalcides , * Anguis fragilis , Ophiomorus miliaris.
Si nous jetons un coup d'œil rapide sur les débris fossiles que l'on a rapportés à l'ordre des Sauriens , nous verrons que l'on n'en trouve pas de traces dans les terrains de transition contemporains des premières créations animales. Mais il n'en est pas de même dans la période secondaire, et l'on y voit beaucoup d'espèces du groupe des Crocodiles, si peu nombreux en espèces aujourd'hui ; puis les Plésiosaures, que quelques zoologistes ont réunis aux Crocodiles , les Plérodactyles et les Ichthyosaures , que l'on a aussi parfois placés avec les Sauriens; les premiers se rapprochant, sous plusieurs points de vue, des Crocodiles, mais les derniers ressemblant beaucoup plus aux Amphibiens, et venant établir le passage de cette classe à celle des Poissons. La période tertiaire avait aussi quelques Sauriens, mais ils y sont moins différents de ceux de nos jours : on en a surtout observé dans l'Iiiiie et dans l'Europe. Pour cette dernière parlie du globe, ils appartiennent, dans certains cas , à des espèces qui n'y vivent plus aujourd'hui : c'est ainsi qu'il existait pendant, l'époque tertiaire des Crocodiles sur divers points de la France ; tandis qu'aujourd'hui il n'y en a qu'en Afrique, en Asie, dans la Nouvelle-Irlande, ainsi qu'en Amérique.
Plusieurs Sauriens, et particulièrement les Crocodiles, qui étaient adorés chez les Égyptiens , sont connus depuis la plus haute antiquité. Leur nom , ainsi que nous l'avons dit au commencement de cet article, provient du mot aaupo;, employé par Arislote pour désigner le Lézard , que l'on doit prendre comme type de cet ordre. Nous ne chercherons pas ici à indiquer tous les naturalistes qui , en très grand nombre , se sont occupés des Sauriens , soit sous le point de vue anatomique ou descriptif, soit sous celui de la classification ou des mœurs; nous ne citerons que les principaux , renvoyant, pour plus de détails , à l'article BËr-
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FILES de ce Dictionnaire , et aux traités spéciaux, pailiculièrement à l'excellent ouvrage de MM. Duméril et Bibron sur VErpéloîogie générale dans les Suites à Buffon de Téditeur Roret (tom. II, 1835).
Linné, dans son Systema natwœ, ne formait de tous les Sauriens que son seul genre Lacerla. Laurent!, le premier, établit plusieurs groupes dans ce grand genre; ces groupes sont d'abord devenus des genres, et maintenant, pour nos zoologistes modernes, ils constituent des familles de l'ordre des Sauriens, ordre qui a été créé, en 1799, par Alexandre Brongniart.
G. Cuvier, dans son Règne animal, divise cet ordre en six familles : 1° les CnocoDi- LiENS (g. CrocodUus); 2" les Lacertiens (g. Monitor, Lacerla) ; 3" les Iguaniens (g. Slellio , Agania, Istiurus, Draco, Plerodaciylus, Iguana , Ophryessa , Basilicus , Polychrus , Echineles, Opiurus , Anolius); 4° les Gec- KOTiENS (g. Gecko); 5" les Gaméléoniens (g. Chameleo); 6" les Scincoidiens (g. Scincus, Seps, Bipes, Chalcides, Chirotes). Quant aux Orvets ouAnguis, ils étaient placés au commencement de l'ordre des Ophidiens.
M. de Blainville a donné une classification particulière des Sauriens, qu'il ne conserve pas comme un ordre distinct de la classe des Reptiles; il en retire les espèces fossiles anomales , et il place comme des classes ou ordres particuliers : 1° les PiÉno- DACTYLES avaiit les Tortues , et établissant le passage des Oiseaux aux Reptiles 2° les Plésiosaures, qui lient les Chélonien aux Crocodiles, et ne forment qu'une divi sien secondaire; et 3° lesIcniHYOsAUREs, qu servent à combler le vide que l'on remar quait entre les Amphibiens et les Poissons et qui sont ainsi un des chaînons importants de la série zoologique. Une partie des Sauriens de G. Cuvier constitue pour M. de Blainville son ordre des Émvdosauriens, comprenant les Crocodiles, subdivisés en Crocodile proprement dit, Caïman et Gavial. Les autres Sauriens sont réunis aux Ophidiens pour former l'ordre des Saurophidiens ou BispÉNiENs; mais tandis que les Ophidiens constituent un sous-ordre spécial dont nous ne devons pas parler maintenant, les Sauriens proprement dits en forment également un , qui est subdivisé en un assez grand nombre de familles, telles que celles des
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Geckos, Caméléons, Agames , Dragon», Iguanes , Sauvegardes et Lacertiens ; cette dernière partagée en tribus , savoir les Tupinambis , Lézards, Bipèdes, etc.
Nous ne parlerons pas des nombreuse* classifications qui ont été proposées pour l'ordre des Sauriens par MM. Oppel, Fitzinger, Merrem , Wagler, Latreille, Gray, Wiegmann, Charles Bonaparte, etc., et nous terminerons cet article en donnant quelques détails relatifs à la classification de MM. Duméril et Bibron, l'une des plus récentes et celle qui a été généralement suivie dans les divers articles erpétologiques de ce Dictionnaire.
MM. Duméril et Bibron subdivisentPcrdre des Sauriens en huit familles particulières , dont les caractères sont particulièrement tirés : 1° de la forme du corps; 2° de celle des membres et surtout des extrémités; 3° de la forme et de la disposition de la queue; 4" de la peau et de ses annexes; 5'^ de la langue et de divers autres organes, etc. Ces huit familles ont reçu les noms de :
1° CrOCODILIENS ou AsPIDIOTES ( àcT7tti5i,J-
Tin;, qui porte une légère cuirasse), dont la peau est à écussons osseux sur le dos et a plaques carrées sous le ventre; la queue comprimée et carénée; la mâchoire inTcrieure très longue et dépassant le crâne on arrière; pas de langue, ou plutôt cet organe étant très petit et attaché au palais; fosses nasales longues; les doigts postérieurs réunis par une membrane.
2° Gaméléoniens ou Chélopodes (x»î'''^'»
pince; tzoùç, pied). Téguments chagrinés; langue vermiforme; queue prenante; pattes à doigts réunis en deux paquets opposables.
3° GeCKOTIENS ou ASCALABOTES ( àffxaXa-
gojTV)?, nom donné aux Geckos par Aristote). Corps aplati; pattes courtes; téguments nus ou tubercules; doigts élargis, plats en dessous, à angles pointus; langue courte et charnue.
4° Varaniens ou Platynotes (-rr^arv;, élargi ^ vSto?, dos). Queue généralement comprimée et propre à une vie aquatique; tèle n'offrant pas de larges plaques polygones ; langue longue , très fourchue , pouvant rentrer dans un fourreau comme celle des Serpents ; le corps recouvert à sa surface
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de tubercules écailleux qui sont semblables sur le dos , le ventre et la queue.
5" Igcaniens ouEcnotes (tu, beau; vùtoç, dos). Comme les animaux de la famille pré- (édente, ils ressemblent beaucoup aux Lézards, mais ils s'en distinguent surtout parce que leur abdomen n'est pas recouvert de grandes plaques carrées, et que la plupart ont la gorge renflée et des crêtes sur le dos ou la queue.
6° LACERTIENS ou AuTOSADRES { avTo'î ,
même; aavpoç, lézard). Le sommet de la tête garni de grandes plaques collées immédiatement aux os; langue, quoique protractile, plus courte que celle des Varans, et simplement échancrée à la pointe, couverte le plus souvent de papilles comme écailleuses; le dessus du corps garni de petites écailles sur le dos et les flancs; queue conique, arrondie, pointue, formée d'anneaux verticillés ; le dessous du ventre protégé par de grandes plaques carrées, entoilées et mobiles.
7° CHALCmiENS ou CyCLOSADRES ( xiIx>o; ,
arrondi; aaûpoç, lézurJ). Pattes très courtes; doigts variant par le nombre et le développement; les écailles du corps disposées par bandes.
8» SCINCOIDIENS ou LÉPIDOSOMES ( Aettiç ,
écaille; côïfta, corps). Pattes courtes, àdoigts libres, garnis d'ongles, ou bien plus de pattes visibles à l'extérieur comme dans le groupe des Orvets; le cou et la queue à peine distincts du tronc; et par cela l'animal tendant de plus en plus à devenir serpentiforme , et à établir ainsi le passage sériai des Sauriens aux Ophidiens; tout le corps recouvert d'écailles entuilées.
Tel est le résumé de la classification de MM. Duméril etBibron; nous renvoyons le lecteur aux deux tableaux qu'ont donnés ces auteurs dans l'ouvrage que nous avons cité, et aux articles Reptiî^es, Crocodile, Caméléon, Gecko, Varan, Iguane, Lézard, ChalciDE, Orvet, Scinque, etc., de ce Dictionnaire. (E. Desmarest.)
*SAURIODES,Dejean {Catalogue, 3' édition, p. 72). INS.— Synonyme de Ca^us, Lacordaire, Boisduval, et d'Oi/iiits, Leach, Erichson. Voy. ce dernier mot. (C.)
SAURITE. REF. — Espèce du genre Couleuvre.
♦SADROCERCUS (^«vpoî, lézard; x£>-
èktj
y.oç, queue), rept — Genre de la famille des Salamandrides, établi par Fitsiuger (<$j/$(. iïepf.,1843).
*SAUROCHAMPSA , Wagl. {Syst.
Amph., 1830). rept.— Syn. de Mosasaurus.
*SAIJR0CHEL1S (cr««poî, lézard; x^'- ;,vç, chélys). rept. — Genre de la famille des Tortues, établi par Latreille (Fam. nat. 1825).
*SAURODACTYLUS («raîpoç, lézard; ^âxTuioç, doigt). REPT. — Genre de la famille des Geckos, établi par FitzingerC^yst. Rept., 1843),
*SAUROGLOSSUM(<ravpoç, lézard; 7X53a», langue), bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Néottiées, établi par Lindley (m Bot. Beg., 1. 1613). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. orchidées.
♦SAUROiDICHMlTES. eept. — Voy.
cheirothericm.
*SAL'ROMATUM(aaûpo5, lézard; f^aToç, recherche), bot. ph. — Genre delà famille des Aroïdées, tribu des Dracunculinées-Euaroïdées, établi par Schott. {Melet., 17). Herbes de l'Inde. Voy. aroïdées.
*SAUR01MORPHLS(aavpo;, lézard; p:optpiî, forme), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Brachélytres, formé par Dejean [Catalogue, 3' édition, p. 67) sur une espèce du Brésil qu'il nomme S. meticulosus. (C.)
*SAUROPHAGUS, Swains. ois.— Synon.
de Tyrannus, Vieill., G. Cuv. division de la famille des Tyrans. Foy. tyran. (Z. G.)
*SAUROPHIS (<rc<5po;, lézard; o<fii, serpent). REPT. — Genre de la famille des Chalcidiens, établi par Fitzinger (iV. class. Rept., 1826). L'espèce type, Saurophis seps Filz. {Saurophis Lacepedei Dum. et Bibr., Lacei-la telradactyla Lacép., Chalcides tetradactylus Daud., Telradactylus chalcidicus Merr., Chalcis telradactyla Guér., Saurophis telradactylus Schinz., etc.), habite la pointe australe du continent africain.
*SAUROPSIS (.^aîpoç, lézard ; S^a, aspect). REPT. — Genre de la famille des Salamandres, établi par Fitzinger {Syst. Rept. y 1843). '
*SAUROPSIS(ca3po;,lézard ; ov{,eç, aspect). poiss. Foss. — Genre de l'ordre des Ganoïdes, famille des Sauroïdes homocerques, établi par M. Agassiz {Recherches sur les Poksous fossiles). On en connaît trois espèces; la pre-
SAU
niière appartient au lias , les deux autres aâx
terrains jurassiques
SAUROmS ((Taûpoç, lézard ; woû;, pied).
iBOT. PH. — Genre de la famille des Euphoribiacées, tribu des Pliylianthées, établi par Blume {Bijdr., 595). Les gauropus rhamnoïdes et albicans, principales espèces de ce genre, sont des arbrisseaux qui croissent à Java.
SAUROSTOMUS (^aSpoç, lézard ; <7tô,x«, bouche), poiss. foss. — Genre de l'ordre des Ganoïdes, famille des Sauroïdes homocerques, (établi par M. Agassiz {Recherches sur les Poissons fossiles). L'espèce type et unique, Saurostomus esocinus Agassiz, provient du lias de TOberland badois.
SALROTHEKA. ois.— Nom latin, dans la méihode de Vieillot, du genre Tacco. Voy. ce mot. (Z. G.)
SAURURÉES. Saurureœ. bot. ph. — Famille de plantes dicotylédonées , dont les fleurs nues présentent plusieurs étamines , de 3 à 8, autour d'un pistil central , insérées au-dessous de lui ou soudées à sa paroi , de telle sorte qu'elles semblent partir de ses côtés ou même de son sommet. Ces étamines ont leurs filets distincts, portant à leur extrémité, quelquefois terminée par un assez gros conneclif, une anthère adnée dont les deux loges s'ouvrent dans leur longueur en dedans ou de côté. Ce pistil est composé de 3-3 carpelles, libres au sommet, que terminent autant de stigmates allongés, papilleux à leur surface interne ; ces carpelles sont soudés plus ou moins haut en un seul corps, tantôt constituant chacun une loge qui renferme 2-4 ovules ascendants de la loge , tantôt réunis dans la partie qui leur est commune seulement par leurs bords infléchis, de manière a présenter une cavité unique avec plusieurs placentas pariétaux muiti ovules. Le fruit, charnu ou capsuaire, s'ouvre, dans ce dernier cas, le long des sutures ventrales. La graine, semblable h celle des Pipéracées, présente un embryon antitrope, très petit, envelopi)é dans un sac charnu, celui-ci en haut d'un gros périsperme farineux ou charnu. Les espèces sont des herbes habitant les eaux ou les marais, vivaces au moyen de rhizomes rampants ou de tubercules, abondant principalement dans les régions tempérées de l'Amérique du Nord ou de l'Asie orientale , beaucoup
SAU
plus rares entre les tropiques , à tiges feuillées et renflées à leurs nœuds , ou à hampes s'élevant du milieu d'une rosette de feuilles radicales. Les feuilles alternes , entières , sont portées sur un pétiole élargi à la base , le plus souvent muni d'une sti|iu!e aiil> laire quelquefois engainante. Les fleurs, accompagnées chacune d'une bractée , plus ou moins développées , forment des épis quelquefois contractés , et munis à la base d'un involucre de grandes folioles colorées qui leur donne l'apparence d'une fleur unique. Les substances aromatiques acres qui abondent dans plusieurs parties, confirment l'affinité de ces plantes avec les Poivres.
Tribu 1. — Sacrdrées proprement dites.
Étamines hypogynes. Carpelles presque distincts formant chacun une loge.
Sàururus, L. {Spalhium , Leur. — Mat" tuschia, Gmel.).
Tribu 2. — Houttdtniées.
Étamines épigynes. Ovaire 1 -loculaire à plusieurs placentas pariétaux.
Houtluynia , Thunb. ( Polypara , Lour.) — Anemopsis , Hook. {Anémia, Nutt.) — Gymnolheca, Decaisne. (Ad. J.)
SAURlIRUS((Tavpoç, lézard; ovpâ, queue).
BOT. PH. — Genre de la famille des Saururées, établi par Linné (Gen., n. 4610). Les Sàururus cernuus Linn. et lucidus Don , principales espèces de ce genre, sont des herbes qui croissent dans les eaux marécageuses de l'Amérique boréale.
SAUSSUREA ( nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Cynarées , établi par Pe Candolle (m Annal. Mus., XVI, 197; Prodr. VI, 531). Les espèces de ce genre sont assez nombreuses. Parmi elles nous citerons surtout les Sauss. elongata, riincinata, elala, Japonica. Ce sont des herbes qui croissent sur les plus hautes montagnes de l'Europe, en Sibérie et quelques unes dans l'Inde.
SAUSSUREA* Salisb. {inLinn.Transact.y VIII, 11). bot. ph. — Synonyme de Funftia, Spr.
SAUSSURITE. CÉOL.— Nom donné par M. d'Omalius d'Halloy à l'espèce connue sou» celui de Jade. Voy. roches.
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SAUTERELLE. Locusta. iNS. — Linné considérait les Sauterelles comme une simple division de son grand genre Gryllus ; mais il appliquait à tous les représentants de cette division le nom commun de Tclligonia. Peu après, Geoffroy en forma un genre particulier, celui de Sauterelle, en latin Locusia, dénomination empruntéeaux anciens, mais sous laquelle étaient confondues autrefois les espèces beaucoup plus nombreuses appartenant à un autre type de l'ordre des Orthoptères, celui des Acridiens. Quoi qu'il en soit, le nom imposé par Geoffroy aux véritables Sauterelles fut généralement admis. Degéer, Fabricius , Olivier , Lamarck , Latreille , l'adoptèrent sans restrictions dans leurs différents ouvrages. Latreille, dans son Gênera Crustaceorum et Inseclorum, sans en modifier les limites, commença à indiquer des divisions appuyées sur quelques caractères lires de la proportion des élytresetdela forme du thorax. Ce fut l'origine des genres que les entomologistes établirent plus tard aux dépens des Locusta. Ce grand genre devint en même temps pour Latreille le type d'une famille de l'ordre des Orthoptères, celle des Locustaires, Locustariœ. Plus tard, le même naturaliste établit un genre propre pour les espèces dont les organes du vol sont rudimentaires , et le thorax en forme de selle; ce fut le genre Éphippiger. Peu après , M. Charpentier formait le genre Barbisle, avec plusieurs espèces très voisines des Éphippigers de Latreille. Thunberg avait aussi mentionné un genre Phyllophora, très voisin des vraies Sauterelles.
Mais ce fut M. Serville qui, ayant entrepris la formation de nombreuses divisions génériques parmi les Orthoptères , divisa réellement l'ancien genre Locusta. La famille des Locustaires de Latreille fut partagée par M. Serville {Revue méthodique des Insectes de l'ordre des Orthoptères , Ann. des se. nat., t. XXII) en vingt-huit genres. Depuis cette époque, quelques autres ont encore été établis par MM. Guérin , Brullé, Fischer, Gray, Burmeister, etc. , et par M. Serville lui-même dans les Suites a Buffon.
Dans notre Histoire des Insectes, l'ancien genre iocMs/a , avec les nouvelles adjonctions, constitue la tribu des Locusliens {Locuslii ). Elle est caractérisée par la présence d'antennes extrêmement longues et déliées;
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par des cuisses postérieures très longues « renflées et propres au saut; des tarses de quatre articles, et un abdomen terminé dans les deux sexes par une paire de petits appendices articulés , et muni , dans les femelles , d'une longue et robuste tarière ou oviscapte.
La tribu des Locustiens, représentant le genre Sauterelle des premiers entomologistes, se trouve séparée en cinq groupes , comprenant en tout vingt-six genres, plusieurs de ceux établis par les entomologistes que nous avons cités étant considérés comme formant de simples divisions secondaires.
Les cinq groupes de Locusliens se reconnaissent facilement d'après quelques caractères tirés des antennes et des pattes, comma on peut en juger par le tableau suivant :
Cuisses postérieures à peine renflées; les
qu'à la base. Antennes pubescentes.
Labre très grand Pkochilites.
insérées sur le front. Tête ayant son sommet conique Ptérocuroiites
insérées au sommet du front. Tête ayant son
arrondi. Palpes peu (res ■ '""S» LOCOSTITBS.
•nDées. , insérées sous les yeux au L.bre de \ ^^^^^^ ^^^ f^^^^j ^^,^
rondi. P.ilpes médiocrement longs BRABVrOHITIS.
insérées au sommet du front. Tète ayant son
pes maxillaires extrêmement longs. . ; . GïYLlACBITES
Les Prochilites comprennent le seu genre l'rochilus , représenté par une seuU espèce de l'Australie.
Les Pterochrozites renferment les genre* Plerochroza Serv. , Pseudophyllum Serv., Platyphyllum Serv. , Acanthodis Serv. C'est aussi dans ce groupe que viennent se placer les genres Typophyllum, Thliboscelus Serv. Les Pterochrozites peuvent compter parmi les plus beaux Locustiens; plusieurs sont ornés de très belles couleurs. Ces Insectes , d'une grande taille pour la plupart, sont surtout répandus dans l'Amérique méridionale. Ils ont néanmoins quelques représentants dans l'Inde et en Afrique.
Les LocusTiTES constituent le groupe lo plus nombreux ; il a pour type le genre Sauterelle proprement dit (Locusta), et il renferme de plus les genres Mecopoda, Phyllo-
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phora (Ilyperomala Boisd. ) > Aspidonotiis Brul., Phaneroplera Serv., et ses divisions Steirodon et Phylloptera Serv., Scaphura (Gymnocera Br.),Xiphidion, Copiphora, Conoceplialus, Declicus, Meconema Serv., Acri- ^T>a Gm., et Barbilistes Gharp.
Tous ces Locustes sont dispersés dans les différentes régions du monde; ils ont quelques représentants en Europe , mais la très grande majorité des espèces habite l'Amérique méridionale.
Les Bradyporites se font souvent remarquer par la pesanteur de leur corps et par l'état rudimentaire des organes du vol ; cependant ces caractères ne sont pas généraux. Nous rattachons à ce groupe les genres Ephippiger Litr . , Helrodes F isch. , Bradypora Charp. , Megalodon BruU., Saga Gharp.
Tous ceux-ci sont dispersés sur l'ancien continent.
EnGn les Gryllacrites rappellent un peu par leur aspect général la forme des Grylliens; mais tous leurs caractères les placent parmi les Locustiens. Nous rattachons à ce groupe les genres Listroscelis , Gryllacris Serv. , et Anoslostoma Gray. Leurs représentants habitent l'Amérique méridionale, l'Inde, l'Afrique, et même la Nouvelle- Hollande.
Ainsi, comme on le voit, l'Amérique méridionale est la patrie des trois quarts des espèces connues de Locustiens. L'Européen nourrit un fort petit nombre.
Le genre Sauterelle (locmfa) se trouve réduit aujourd'hui aux espèces qui, offrant les caractères généraux des Locustiens et des Locustites, ont des élytres plus longues que les ailes, le sternum mutique, et le front tubercule entre les antennes. Le type de ce genre Locusta , ainsi restreint par presque tous les entomologistes, est la seule espèce décrite, et en même temps la plus commune de la tribu dans notre pays : c'est la grande Sauterelle verte, Locusla viridissima Lin., si abondante dans les prairies et même sur les arbres, pendant la fin de l'été et surtout pendant l'automne, car plus tôtonla trouve ordinairement à l'état de larve ou de nymphe. C'est cet Insecte que les gens de la campagne , des environs de Paris et du nord de la France, désignent improprement sous le nom de Cigale. Ge type du genre Saulecelle doit, en même temps , être considéré
T. XII
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comme le type de la tribu des Locuslïens. Les Sauterelles en général , c'est-à-dire toute la tribu des Locustiens, forment l'un des groupes zoologiqucs les plus naturels et les plus nettement délimités. L'inégalité do leurs pattes et le développement des membres postérieurs , qui les rend propres au saut, suffiraient seuls pour les distinguer des Orthoptères coureurs, comme les Blattes, les Mantes et les Phasmes ; la longueur et la ténuité de leurs antennes les séparent complètement des Acridiens , chez qui ces appendices ont une brièveté et une épaisseur constantes. Les Sauterelles ne sont, en réalité, étroitement liées qu'au groupe des Grylliens, et encore ces deux types sont-iîa très distincts l'un de l'autre. Dans les Locustiens comme dans les Grylliens , les antennes sont longues et sétacées; mais, chez ces derniers, leur épaisseur est supérieure, et leur longueur moins considérable. Chez les uns et les autres , les élytres et les ailes antérieures sont pourvues à leur base d'un organe de chant formé par des nervures épaisses , laissant entre elles un espace plus ou moins circulaire transparent et fortement tendu : de là le nom de miroir donné à cette partie; mais son développement est moindre chez les Locustiens. Dans ces derniers , les organes du vol , en général très longs , sont parfaitement rabattus sur les parties latérales du corps pendant le repos; au contraire, chez lesGrylliens, ils sont plus courts, et le corps étant ordinairement plus épais , les élytres ne sont pas rejetées sur les côtés. Les tarses des Locustiens sont toujours composés de quatre articles; tandis que chez les Grylliens en général , comme dans tous les Acridiens, ils n'en ont que trois. Cependant certaines différences à cet égard se faisant remarquer parmi les Grylliens , nous n'attachons au caractère fourni par le nombre d'articles aux tarses qu'une valeur fort secondaire. Enfin les Locustiens, par la présence seulement d'une tarière robuste chei les femelles, se distingueraient de tous les autres Orthoptères. Ces caractères les lient étroitement aux Grylliens; mais, chez ces derniers , l'oviscapte est toujours compara» tivement d'une ténuité très grande.
La tarière des Sauterelles, formée de deux lames cornées rapprochées l'une de l'antre pendant le repos, et s'écartant pour le \u>r •^ '^ 23*
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sage des œufs dans l'acte de la ponte, varie [notablement dans sa forme, suivant les esl)èces et les genres. Tantôt c'est un instrument en forme de sabre très peu courbé, tantôt, au contraire, c'est un instrument 1res recourbé en forme de serpe. Souvent aussi l'oviscapte est très fortement dentelé sur ses bords, vers l'extrémité. Sous le rapport de l'organisation , les Locustiens peuvent compter aujourd'hui parmi les types entomologiques les mieux connus {voyez la planche 76 [Insectes] de la nouvelle édition (iu Règne animal de Cuvier, et les observalions de M. Léon Dufour sur l'anatomie des Orthoptères ; Mémoires des savants étrangers publiés par l'Académie des sciences, t. VII, 1841). La grande Sauterelle verte a été surtout l'objet des investigations des anatoinistes, ainsi que VEphippigera.
Le système nerveux a été étudié avec détails. Le cerveau ou les ganglions cérébroïdes sont d'un médiocre volume. Le ganglion sous-œsophncien et les centres nerveux thoraciques sont presque également espacés et placés chacun dans leur anneau respeotif. Les ganglions abdominaux très petits, comparativement aux noyaux thoraciques , demeurent distincts au nombre de six, le dernier étant notablement plus volumineux que les précédents : en un mot, le système nerveux des Sauterelles est fort peu centralisé. Comme chez tous les Orthoptères, le système nerveux de la vie organique est très distinct.
L'appareil digestif est très complexe. Le tube intestinal a une longueur qui excède d'environ une fois celle du corps. Il dcbme par un œsophage qui, aussitôt, se renfle plus ou moins, suivant son état de plénitude, en un jabot de forme oblongue. Le gésier qui lui succède est arrondi, d'une texture extrêmement résistante, et garni intérieurement (le six rangées longitudinales de pièces triturantes semblables à de petites écailles plus ou moins aiguës et très serrées les unes contre les autres. Le ventricule chylifique , qui offre l'apparence d'un vaste estomac légèrement bilobé antérieurement, se continue en un tube grêle, terminé par un bourrelet, autour duquel viennent s'insérer les canaux biliaires. Ceux-ci, réunis à leur origine en cinq faisceaux, sont grêles, en nombre très considérable, toujours entrelacés, et
rampant sur une grande partie de la longueur du tube digestif. L'intestin qui fait suite à la portion grêle du ventricule chylifique est presque droit; il se renfle près de son extrémité en un rectum ovoïde, présentant a sa surface six bandelettes longitudinales.
Les glandes salivaires sont très grandes ; elles sont formées d'utricules nombreuse^ agglomérées par petits paquets , et venant déboucher dans le canal commun au moyen lie conduits très grêles. La glande que M. Léon Dufour considère comme un réservoir est oblongue et cylindroïde ; son canal, réuni à celui des utricules salivaires, s'ouvre dans la bouche.
L'appareil respiratoire a Un grand développement chez ces Insectes. Les stigmates se font remarquer sur les côtés du prothorax et sur ceux de l'abdomen, sous un repli tfès prononcé du tégument. Les trachées , pour ainsi dire, toutes tubuleuses chez les Sauterelles , sont en nombre extrêmement considérable. De chaque orifice stigmatique part un faisceau très volumineux. Ces trachées se ramifient sur tous les organes; il est impossible d'indiquer ici la répartition exacte de tous ces tubes respiratoires : il faudrait entrer djns des détails que ne comporte nullement l'étendue de cet article. Néanmoins un fait curieux mérite d'être remarqué. Quand on vient à disséquer une Sauterelle vivante prise au repos, il est très ordinaire de trouver ces trachées , pour la plupart aplaties et contenant peu d'air; mais si l'on ouvre un de ces Orthoptères au moment où il vient de parcourir en volant un espace considérable, les tubes respiratoires sont à peu près remplis. Ce fait montre que les Locustiens, si bien partagés sous le rapport du développement de leur appareil respiratoire , n'ont besoin de toute son activité que pour exécuter des voyages aériens.
Dans ce type entomologique, les trachées ont une légère coloration d'un jaune roussâtre ; cette nuance est due au contact du sang, qui pénètre entre les deux membranes trachéennes. Chez tous les Insectes dont le fluide nourricier présente une coloration grise ou jaunâtre, les trachées cessent d'être incolores.
Le vaisseau dorsal est garni, dans sa portion abdominale, de fibres musculaires qui
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le maintiennent solidement fixé à la paroi supérieure. Les chambres ou cloisons, au nombre de huit, sont très marquées chez Iles Sauterelles. En isolant convenablement par la dissection le vaisseau dorsal, on les distingue même à Toeil nu ou avec le secours Vua très faible grossissement.
les organes de la reproduction ont un léveloppement considérable chez les S;iiiterelles. Les organes mâles sont volumineux et réniformes. A leur intérieur on les trouve constitués par un nombre énorme de petites capsules. Les vésicules séminales, en ires grande quantité, forment deux groupes principaux : l'un , antérieur, composé des plus longues, dont la forme est tubulaire; l'autre, des plus courtes, dont la forme est plus vésiculeuse.
Les ovaires ont l'apparence de deux faisceaux conoïdes , occupant une grande portion de la cavité abdominale; ils sont composés d'une quarantaine de gaines ovigères, multiloculaires; le col des ovaires est tubuleux, et chacun d'eux s'ouvre dans l'oviducte exactemen t à la base de la tarière. La vésicule copulatrice est de forme oblongue , et du côté opposé il existe un conduit tubuleux qui paraît avoir pour fonction de sécréter l'enduit qui se dépose sur les œufs à leur passage dans l'oviducte.
Les habitudes des Sauterelles sont celles des autres Orthoptères herbivores. Elles vivent dans les prairies, dans les champs, souvent sur les arbres , dévorant les feuilles et les tiges des plantes ; elles occasionnent ainsi des dégâts peut-être assez considérables ; mais ces Orthoptères étant dans tous les pays peu nombreux, comparativement aux Acridiens qui vivent de la même manière, leurs ravages ont presque toujours passé à peu près inaperçus.
Dans notre pays les Locustiens se montrent à l'état adulte dès le mois de juillet. Et on les rencontre jusqu'au moment où les froids commencent à se faire sentir. Pendant tes journées d'été et d'automne, et surtout pendant les soirées les plus chaudes, léchant des Sauterelles se fait entendre dans la campagne à d'assez grandes distances. Les mâles, qui seuls ont la faculté de produire un bruit pénétrant, par le frottement de la portion basilairedeleuriélytres, exécutent cette stridulation aiguë dont le but principal est d'ap-
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peler la femelle pour l'acte de l'accouplement. Chez les espèces de Locustiens dont les organes du vol avortent plus ou moins, la faculté d'émettre des sons n'en existe pas moins. Les élytres des Ephippigers, réduites à de simples écailles courbées et pourvues de nervures très saillantes et très robustes, venant à frotter Tune sur l'autre, produisenf également une stridulation fort pénétrant^. On a souvent l'occasion de s'en apercevoij pendantl'automne, quand on passe prèsden vignes, oi!i se tiennent habituellement kn Ephippigers.
Ainsi les Locustiens exécutent un chani d'une autre manière que les Acridiens : chei ces derniers il est produit par le frottement des pattes postérieures contre les élytres , chez les premiers les pattes ne sont nullement mises en jeu. Après le rapprochement des sexes, les femelles cherchent un endroit convenable pour y opérer le dépôt de leurs œufs. C'est dans la terre que ces Insectes les enfouissent. La femelle, à l'aide de sa tarière, pratique une ouverture à la surface du sol, et bientôt après elle y dépose un ou plusieurs œufs, puis elle les recouvre de terre de manière à dérober complètement à la vue le trou qu'elle a d'abord pratiqué. La tarière a donc pour usage de permettre à l'animal de déposer ses œufs sous terre à une certaine profondeur.
Les œufs passent l'hiver; les jeunes Sauterelles éclosentau printemps; d'abord d'une extrême petitesse, elles grossissent rapidement. Leurs formes, du reste, sont si semblables à celles de l'adulte, qu'on peut déjà reconnaître en général leur espèce avec toute certitude, malgré l'absence des organes du vol. Elles subissent trois mues ou changements de peau, sans qu'on distingue encore ni élytres ni ailes. On les dit alors à l'état de larves ; mais après la quatrième mue, les ailes se montrent sous la forme de lamelles emmaillotées par une membrane. L'Insectr en considéré à ce moment comme étant à l'état de nymphe. Peu de temps après, une cinquième mue s'opère; les élytres et les ailes, dépouillées de leur membranes, s'éten dent bientôt, et l'animal se trouve arrivé au terme de son développement.
Les Sauterelles émigrent certainement eu diverses circonstances, comme le font les Acridiens; mais, vu leur rareté comparative,
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ces émigrations sont peu considérables; il paraît du reste que dans les localités ravagées par les Orthoptères sauteurs, les Locustiens s'unissent très ordinairement aux Acridiens pour éniigrer vers des contrées où la végétation est encore florissante. Les Locustiens véritablement européens sont rangés aujourd'hui dans divers genres. Outre la grande Sauterelle \erle(Locusiaviridissima), nous citerons encore lesPhanéroptères, dont le type appartient a notre pays {Phaneroptera lilifolia) , espèce d'une forme extrêmement élégante et d'une belle couleur verte; les Xiphidions, dont le type se rencontre aux environs de Paris {Xiphidion fuscum Fabr.); les Decticus, qui se font remarquer par leur teinte grise ou brunâtre avec des taches plus obscures ( D. verrucivorus, griîews, tessellaius); la seule espèce connue du genre Meconema {M. varia Fabr.); les Barbitisles, dont plusieurs sont «fiommuns, surtout dans l'Europe méridionale; le genre Ephippigera, dont le type est commun aux environs de Paris; l'Ephippigera des vignes [Ephippigera vitium Seur.), et quelques autres espèces très voisines d'Espagne et de Sicile; le Bradyporus dasypus , qui habite la Grèce et la Hongrie; et enfin le genre Saga, dont le type {Saga serrala Fabr.) se rencontre dons le midi de la France et dans une grande partie de l'Europe méridionale. Nous avons figuré dans notre Atlas, Insectes Orthoptères, pi. III, fig. 1, comme représentant du groupe des Sauterelles, la Sad- TERELLE A SIX POINTS, grande et belle espèce ée l'île de Madagascar. (Bl.)
*SAUTERIA (nom propre) bot. cr. — (Hépatiques.) Genre de la tribu des Marthanliées, établi par M. Nées d'Esenbeck [Hep. Eur., IV, p. xxx et 139) sur le Lunularia alpina de M. Bischoff. Nous en avons nous-même (Aie. d'Orb., Voy. Amer, mérid. Bot., p. 56) ajouté une seconde espèce sous le nom de S. Berteroana. Voici les signes auxquels on reconnaîtra ce genre 5<ien distinct desLunulaires : Réceptacle femelle pédoncule, bi-quadripartite, à lol)es fructifères rarement soudés dans leur bord , le plus souvent, au contraire, divisés jusqu'à la base et dépourvus, dans l'intervalle, de toute espèce d'appendice. Pédoncule pâle, continu avec la fronde, nu à sa base. Involucres monocarpes, aussi nombreux que les
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lobes, formant avec ceux-ci autant de tubes campanules et s'ouvrant au sommes en un large orifice plurifide. Périanthe nul. GoilTe persistante, pyriforme campanulée, t déhiscence irrégulière, aussi longue que l'involucre ou le dépassant quelque peu. Capsule globuleuse, s'ouvrant en quatre o ■ six valves qui n'atteignent que son milieu, et munie d'un pédicelle dont la longueu n'excède pas celle de l'involucre. Élatère.> bi- ou quadrispires, caduques et naissani à la baseintérieuredela capsule. Inflorescencemâle inconnue. Point d'appareil gemtnifère. La fronde qui supporte les réceptacles esJ simple ou à peine bifurquée et se continue par lesommet. Assez semblable en apparence à cellede certaines Riccies, elle est dépourvue de nervure, mais sa superficie supérieure est aréolée et munie de pores, tandis que l'inférieure porte des squames imbriquées et des radicelles. Les deux espèces connues habitent les hautes montagnes ou les régions alpines des deux hémisphères. (C. M.)
SAUTEUR. OIS. — Nom vulgaire d'une espèce de Gorfou. Voy. ce mot.
SAUTEUR DE ROCHER mam. — Une espèce d'Antilope {voy. ce mol), plus connue sous le nom de Klippspringer, porte quelquefois cette dénomination. (E. D.)
SAUTEURS. MAM. — Quelques Marsupiaux, ainsi qu'il a été dit aux mots Salientia et Saltaloria, ont reçu le nom de Sauteurs, dénomination parfois aussi appliquée aux Gerboises. (E. D.)
♦SAUTEUSES. Saltatoriœ. ar.^chn. — Walckenaër, dans le tome premier de son Histoire naturelle des Insectes aptères, désigne sous ce nom la première famille du genre des Saltiques {Alte), et dont les espèces qui la composent ont les pattes grosses et courtes dans les femelles. Celle famille renferme un très grand nombre d'espèces, et, parmi celles qui peuvent la représenter, je citerai leSalticuslanicus de W&kkenaër. (H. L.)
♦SAUTIERA. BOT. PH — Genre de la famille des Acanthacées, tribu des Dicliptérées, établi par M. Decaisne {inNouv. Ann. Mus., 111,283). Herbes de l'île de Timor. Voyez acanthacées.
SAUVAGESIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Sauvagisiées, établi par Linné(Gen. n. 286). On en connaît 7 ou 8 espèces , parmi lesquelles nou» citerons
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comme type le Sauvag. erecta Linn. Cette espèce croit depuis le Mexique jusqu'aux provinces extratropicales du Brésil. Ses feuilles sont mucilagineuses; les nègres de Cayenne remploient en guise d'herbe potagère, et les Péruviens l'estiment comme remède pectoral. (J.)
SALVAGESIÉES. Sauvagesiœ. bot. ph.
— Famille de plantes dicotylédonées , polypctales, hypogynes, ainsi caractérisée : Calice de cinq folioles imbriquées, libres ou plus ordinairement réunies par leur base, quelquefois les deux extérieures plus petites. Autant de pétales alternes, constamment 'mguiculés,à préfloraison tardive. Étamines hypogynes, toutes ou seulement les cinq allernipétales anthérifères; dans ce dernier cas, un ou deux rangs plus extérieurs d'étamines stériles , l'un constant , composé de cinq écailles pétaloïdes quelquefois soudées en un tube et oppositipétales, l'autre situé en dehors, et existant dans un seul genre, composé de filets colorés en nombre indéfini ou défini et alors alternipétales; filets des étamines fertiles courts, soudés a la base avec les écailles; anthères dressées, biloculaires, extrorses , s'ouvrant par une fente dans toute leur longueur ou seulement à leur sommet. Ovaire libre, sessiie ou constamment slipi té, composé de trois valves carpellaires, tantôt se touchant seulement par leurs bords, tantôt réfléchies plus ou moins à l'intérieur, et même quelquefois au point de former en bas trois loges incomplètes. Style terminal cylindrique ou en massue , terminé par un stigmate entier ou tridenté. Ovules nombreux, anatropes, insérés sur deux rangs au bord libre des valves. Graines ovoïdes ou allongées, à test scrobiculé ou plus rarement lisse et alors bordé d'une aile étroite, membraneuse , à hile basilaire. Embryon droit , dans l'axe d'un périsperme charnu qu'il égale en longueur, à cotylédons courts, à radicule cylindrique tournée du côté du hile. Les espèces sont des herbes (nnuelles ou plus communément des sousirbrisseaux, très glabres et luisants , a feuil- .Jes alternes, souvent rapprochées et imbriquées, simples, entières, lancéolées ou linéaires, quelquefois bordées de points glanuiuleux, à pétioles très courts ou nuls, avec deux stipules persistantes, souvent ciliées. Les fleurs blanches, roses, violacées ou plus
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rarement jaunes, sontsolitaires ou géminées à l'aisselle des feuilles supérieures , ou , par le passage de celles-ci à la forme de bractées, forment des grappes ou paniciiles terminales. Ces espèces s'observent toutes dans l'Amérique tropicale, excepté une seule, répandue sur presque toute la zone équatoriale. Leurs propriétés sont encore mal connues.
Sauvagesia, L. {Sauvagea, Neck.— /ron, P. Br. )—Lavradia, \i\\oz. —Luxemburgia, St Hil. {Pleclanlhera, Mart.). (Ad. J.}
SAUVEGARDE. Salvator. rept.— Genre de Reptiles de l'ordre des Sauriens créé par G. Cuvier, qui leur applique la dénomination latine de Monilor que l'on a aussi quelquefois donnée aux Varans {voy. ce mot), et adopté par MM. Duméril et Bibron , qui le désignent en latin sous le nom de Salvator. Le genre Sauvegarde est un démembrement de celui des Tupinambts deDaudin, et correspond aux Tejus de Merrem , aux Podinema et Clenodon de W^agler, et aux Exypneusles de M. Kaup.
Le genre Sauvegarde est ainsi caractérisé par MM. ûuméril et Bibron : Langue à base engainante, fort longue, très extensible, divisée à sou extrémité en deux filets grêles , lisses, à papilles rbomboidales ; palais nom denté; dents intermaxillaires légèrement aplaties de devant en arrière, ofl'rant deux ou trois échancrures a leur sommet; premières dents maxillaires en crocs; les suivantes droites, comprimées, tricuspides dans le jeune âge , tuberculeuses dans les vieux sujets; narines s'ouvrant sur les côtés de l'extrémité du museau, entre une naso-rostraie, une naso-frénale, et la première labiale supérieure des paupières; une membrane du tympan tendue à fleur du trou de l'oreille; peau de la région inférieure du cou formant deux ou trois plis transversaux simples; dos revêtu de petites écailles anguleuses, lisses, non imbriquées, disposées par bandes transversales; plaques ventrales plates, lisses, quadrilatères, oblongues, en quinconce ; des pores fémoraux ; pattes teiminées chacune par cinq doigts légèrement comprimés , non carénés en dessous : deux des postérieurs ayant une petite dentelure à leur bord interne; queue cyclo-tétragone, unx)eu comprimée en arrière.
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La taille des Sauvegardes est considérable, car elle atteint parfois plus d'un mètre. Ces animaux appartiennent aux contrées chaudes du Nouveau Monde; les lieux qu'ils habitent ordinairement sont les champs et la lisière des bois, quoique pourtant ils éie grimpent jamais sur les arbres; mais ils fréquentent aussi, dit-on, les endroits sablonneux , où ils se creusent des terriers dans lesquels ils se retirent pendant l'hiver. Suivant d'Azara , les Sauvegardes, quand ils sont poursuivis, et qu'ils rencontrent, soit un lac, un étang ou une rivière , s'y jettent pour échapper au danger qui les menace , et n'en sortent que lorsque tout motif de crainte leur semble avoir disparu. Ces Reptiles n'ont pas, il est vrai, de pattes palmées; mais leur longue queue, un peu comprimée, devient sans doute, dans cette circonstance , une sorte de rame dont ils se servent avec avantage. D'Âzara ajoute que les Sauvegardes se nourrissent de fruits et d'Insectes; qu'ils mangent aussi des Serpents , des Crapauds , des Poussins et des œufs; il prétend même qu'ils recherchent le miel , et que pour s'en procurer, sans avoir rien à redouter de la part des Abeilles, ils exécutent un certain manège, qui consiste à plusieurs reprises, en s'enfuyant chaque fois, à donner un coup de queue contre la ruche jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à chasser les Abeilles. Ces derniers faits n'ont pas été vérifiés sur les lieux d'une manière certaine ; mais M. Bibron a trouvé dans l'estomac de tous les individus qu'il a ouvert de nombreux débris d'Insectes , et même une fois, à des débris de Coléoptères, à des restes de Chenilles tout ratatinés, il a vu mêlés des lambeaux de peau et des portions d'os qui avaient certainement appartenu à une espèce d'Amelva.
On ne place que deux espèces dans ce genre ; ce sont :
1° Le Sauvegarde de Mérian , Salvator Merianœ Dumcril et Bibron ; Lacerla Tecuixinminov seu Teiuguaca Novœ Hispaniœ Seba; Lacerla Teguixin Linné, Gm , Pennant; le Sauvegarde d'Amérique G. Cuvier; Tupinambis moniior Hasselt, Wied., Spix ; Tejus monitor Merrem, Wied.; Podinema Teâfutxi»! Wagler , Wiegmann. Il a puur caractères priucipiuix : Région frênaie offrant deux grandes plaques en arrière de la
naso-frénale; bord supérieur de la tempe garni de cinq ou six scutelles de grandeur médiocre. Ce Saurien atteint 4 ou 5 pieds de longueur ; sa coloration est , en dessus , d'un noir quelquefois très foncé, sur lequel une belle couleur jaune se répand sous forme de taches, tantôt très petites et irrégulièrement disséminées , tantôt , au contraire , assez grandes et disposées de manière a produire des bandes transversales, et le plus ordinairement deux raies qui s'étendent, l'une à droite, l'autre à gauche, depuis l'angle de l'occipu 'usqu'à la racine de la queue, en longeant le iout du côté du cou et la partie latérale du tronc; le dessus de la tête et celui des membres sont plus ou moins semés de gouttelettes jaunes : on en voit également sur la queue , qui est annelée de jaune et de noir dans les deux tiers postérieurs de son étendue; toutes les régions inférieures sont jaunes, marquées en travers de bandes noires, plus ou moins étroites, nettement imprimées , d'autres fois interrompues et faiblement indiquées. Le jeune âge varie un peu de l'adulte , surtout en ce que les individus présentent, sur toute la longueur du cou et du dos, des bandes noires bien larges et bien nettes, appliquées transversalement sur un fond brun uniforme.
Cette espèce est répandue dans toute l'Amérique méridionale et dans plusieurs Antilles.
2" Le Sauvegarde ponctué de noir , Salvator nigropunctalus Duméril et Bibron ; Lacerla Tecuixin Séba ; Tupinambis nigropunctalus Spix; Ctenodon nigropunctalus Wagler, 'Wiegmann. Il a pour caractères : Région frênaie offrant une seule grande plaque en arrière de la naso-frénale; bord supérieur de la tempe garni de quatre grandes scutelles. De la taille du précédent. Le système de coloration s'en rapproche également beaucoup, et n'en diffère guère qu'en ce que les régions inférieures du corps, et particulièrement la gorge, au lieu d'être marquées de bandes transversales noires, sont semées assez irrégulièrement de taches de la même couleur. Cette espèce , comme celle qui précède, se trouve, assez communément, dans presque toute l'Amérique méridionale.
Le Sauvegarde ponctué de noir est le type du genre Ctenodon Wagler, établi sur ce que, par opposition au genre Podinema ^
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qui renfermerait le Sauvegarde de M(Mi;iii , il aurait eu seul les dénis intermaxillaires dentelées; mais, d'après MM. Duniëril et Bibron.ce caractère n'est véritablement pas exact; car les Podinèmes et les Cténodons ont les uns et les autres , lorsqu'ils sont jeunes, le sommet de leurs dents incisives marqué de petites dentelures.
Le Sauvegarde Lézardet est le type du genre Crocodilure (voy. ce mot), et il est indiqué sous les dénominations de Crocodilurus amazoniens Spix ; C. ocellalus Spix; C. lacertinus Duméril et Bibron.
SAVACOU. Cancroma. ois. — Genre de l'ordre des Échassiers, de la famille des Ardéidées (Hérons) de Vigors , de celle des Cultirostres de G. Cuvier; caractérisé par un bec très large, très évasé, à arête convexe en dessus , à mandibule supérieure terminée en crochet, creusée d'un sillon profond depuis les narines jusqu'à la pointe, et à bords tranchants; des narines oblongues, percées à la base du sillon, et en partie recouvertes par un rebord membraneux; le tour des yeux et la gorge nus; des tarses allongés aréoles; des doigts antérieurs soudes par un repli membraneux; un pouce articulé sur le bord interne, long , portant en entier sur le sol; l'ongle du doigt du milieu pectine sut le bord interne; des ailes atiiples et dépassant la queue , c(ui est courte.
Sauf la forme extraordinaire du bec , les Savacous sont de vrais Hérons : aussi ont-ils toujours été placés , avec raison , à .côté de ceux-ci.
On ne connaît jusqu'ici d'autre espèce que le Savacou huppé , Cancr. cochlearia et cancrophaga Linn. (Buff., pi. enl. 38 et 369). Le plumage de cet oiseau varie beaucoup : le mâle adulte a le dessus de la tête , une huppe , le derrière du cou , et une plaque de chaque côté, noirs ; tout le dessus du corps d'un gris plus ou moins clair, plus ou moins bleuâtre; les joues, le bord de r.iile, la poitrine et le dessous du corps blancs; la mandibule stipérieure noirâtre, I inférieure blanchâtre. Quelques individus, que l'on croit être des femelles , ont tout le manteau gris-blanc bleuâtre, et les parties inférieures d'un noir mêlé de roux ; d'aures sont entièrement roussâtres, à l'excep-
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tion de la tête qui est noire : ces dernier» sont probablement des jeunes.
Le Savacou huppé se trouve dans la Guiane et au Brésil. Il habite les savanes noyées, et se lient le long des rivières où la marée ne monte pas; c'est là que, perché sur les arbres qui avoisinent les eaux , il attend le passage des Poissons , dont il paraît faire sa principale nourriture, et sur lesquels il tombe, dit-on, en plongeant: on prétend qu'il se nourrit aussi de Crustacés et de Mollusques. Lorsqu'il est irrité , il redresse les longues plumes qui ornent son occiput, et s'élance avec fureur sur l'objet qui excite sa colère en frappant vivement ses mandibules l'une contre l'autre, à la manière des Cigognes. (Z. G.)
SAVALLE. poiss. — Nom vulgaire des Mégalopes.
SAVASTANIA , Neck. {Elem., n. 795).
BOT. PH. — Syn. de Tibouchina, Aubl.
SAVIA, Rafin. {in New-York Medic.
Reposit., II, Hex., V). bot. ph. — Syn. d'Amphicarpœa, Elliotl.
SAVIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Euphorbiacées , tribu des Buxées, établi par Willdenow {Spec, IV, 771 ). L'espèce type, Savia sessili(lora {Crolon sessiliflorum Sw. ), est un arbuste qui croît à Saint-Domingue.
SAVIGNYA. ARACHN.— Blackwall.m Annals and Magazine of natural history, désigne sous ce nom un genre de l'ordre des Araignées. (H. L.)
SAVIGNYA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères, tribu des Vellées, établi par De Candolle {Syst., II, 283; Prodr., 1 , 787). L'espèce type, Savig. /Egyptiaca {Lunaria parviflora Del.), est une herbe qui , comme son nom l'indique , croît en Egypte.
SAVOlVIEIl. Sapindus. bot. ph. — Genre de la famille des Sapindacées , à laquelle il donne son nom, de l'Octandrie trigynie dans le système de Linné. Les végétaux qui le forment sont des arbres répandus dans toute la zone intertropicale; leurs feuilles sont alternes, dépourvues de stipules, brusquement pennées, à folioles entières, souvent marquées de points translucides. Leurs fleurs sont polygames, disposées en grappes rameuses, qui prennent souvent l'apparence d'une pauicule terminale par suite de ravorlemeiis
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des feuilles sur les rameaux supérieurs ; elles présentent: un calice à cinq divisions profondes, égaie» entre elles; une corolle de cinq pétalea parfois pourvus d'une petite écaille sur leur onglet; un disque entier ou crénelé qui occupe le fond du calice; huit ou dix étamines à Clets libres; un pistil à ovaire central, sessile, creusé le plus souvent de trois loges uni-ovulées, à style simple, terminé par un stigmate peu profondément bi-trilobé. A ces fleurs succède un fruit charnu, rarement trilobé, plus habitueilennciU biou unilobé, par suite de l'oblitération d'une ou deux loges de l'ovaire; ces lobes sont arrondis et renferment chacun une seule graine dressée.
L'espèce la plus remarquable de ce genre est le Savonier usuel, Sapindus Saponaria Linn., qui croît naturellement dans les Antilles et dans les parties chaudes du continent américain. C'est un arbre de taille moyenne, dont les feuilles pennées présentent trois ou quatre paires de folioles ovales, lancéolées, entières, parmi lesquelles les terminales sont longuement acuminées, et ont leur pétiole commun ou rachis largement ailé. Son fruit est globuleux, à peu près du volume d'une grosse cerise. A sa maturité parfaite, il est rouge et formé d'une chair visqueuse, demi-transparente, amère. Il renferme une graine de laquelle on extrait une huile bonne à brûler et même à manger, lorsqu'elle est fraîche. Ces fruits se distinguent par une singulière propriété qui a valu à l'espèce et au genre entier le nom de Savonier. Leur pulpe agit comme une sorte de savon naturel ; elle fait mousser l'eau et lui donne la faculté de dégraisser le linge, comme le ferait de l'eau de savon ordinaire. Même à l'état sec ils conservent, quoiqu'.T un degré moindre, cette propriété qu'ils doivent à la présence d'une assez forte proportion de Saponine. La racine de ce Savonier possède la même propriété, mais moins marquée qu'elle ne l'est dans son fruit.
I Des propriétés analogues distinguent d'autres Savoniers, tels que \es Sapindus laurifolius Vahl, Sapindus aromaticus Vahl, et quelques autres indigènes de l'Asie tropicale. Quant au Sapindus Saponaria, il se distingue en outre par l'astringence de son écorce et de sa racine, qui sont usitées pour ce motif comme toniques amers,
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M. Cambessèdes a fait connaître (Flor.
Bras, merid., I, p. 391) une espèce de Savonier à laquelle il a donné le nom de Savonier COMESTIBLE, Sopindus esculentus Camb., dont les fruits sont bons à manger et sont même très estimés des Brésiliens. Elle croît au Brésil, dans la province de Minas Geraes, sur la lisière de ces bois qui se dépouillent de feuilles chaque année et qu'on nomme Catlingas. Une autre espèce à fruit comestible est le Sapindus Senegalensis Poir., dont le fruit a une saveur douce et vineuse qui en fait un aliment fort recherché des nègres et des colons du Sénégal. (P. D.)
SAVOXIVIER. Ryplicus. poiss. — Genre de l'ordre des Acanthoptérygiens, famille des Percoïdes, établi par G. Cuvier {Règne animal, t. II, p. 144), et caractérisé de la manière suivante : Opercules et préopercules épineux sans dentelures, ni aux uns, ni aux autres; dents en velours ; écailles petites et cachées sous l'épiderme; dorsale non échancrée et garnie d'un très petit nombre d'épines (3 ou 4).
Ce genre ne comprend encore que deux espèces décrites par MM. G. Cuvier et Valenciennes {Histoire des Poissons, t.lll, p. 60). Ce sont les Savonnier commun, Rypticws saponaceus G. Cuv. et Valenc. {Anthias id. Bl., Schn.) et Savonnier sablé, Rypticus arenatus G. Cuv. et Val. Toutes deux vivent dans les mers des régions chaudes de l'Amérique méridionale. Leur taille varie de 20 à 25 centimètres. Le nom de Savonnier qui a été donné à ces Poissons vient de la matière onctueuse et gluante dont leur peau est recouverte, et qui mousse comme du savon lorsqu'on la frotto avec la main. (M.)
SAXÏCAVE. ôaxicava {saxum, rocher; caoea, cave), moll. — Genre de Conchifères àimyaires, formant avec les Byssomies, dans l'ordre des Enfermés, une famille distincte, caractérisée par l'absence presque complète de dents cardinales à la coquille qui est bâillante, avec le ligament extérieur en même temps. Le manteau est prolongé en deux siphons charnus réunis, et le pied très petit sécrète un byssus. Les Saxicaves ont leur coquille transverse, inéquilatérale, plus courte et obtuse en avant. Cette coquille est rendue irrégulière par leur mode d'habitation dans les pierres calcaires, qu'elles savent creuser au lïîovend'unesécrétion, ou plus probablement
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au moyen (les courants d'eau passant sur leurs branchies, et chargée d'acide carbonique après avoir servi à la respiration. L'intérieur des valves montre deux impressions musculaires et une impression palléale échancrée postérieurement. Les Byssomies en diffèrent parce qu'elles ne sont pas perforantes, c'està-dire ne percent pas les pierres pour s'y loger, mais restent fixées par leur byssus. Le genre Saxicave fut établi par M. Fleuriau de Bellevue en 1802 , et ado'pté par Lamarck , qui le plaça d'abord dans la famille des Solénacées, et plus tard dans la famille des Lithophages, en y comprenant le petit genre que Cuvier nomma Byssomie; ce dernier auteur n'admettait pas le genre Saxicave, que M. de Blainville, au contraire, conserve avec les Byssomies et les Glycimères dans sa famille des Pyloridées. M. Deshayes, quia fait connaître plusieurs espèces fossiles de Saxicaves, admet également ce genre, en y comprenant, sous le nom de Saxicava rhomboïdes, la Donax rhomboïdes de Poli ou Solen minutus de Linné, que Lamarck avait inscrit sous ce dernier nom, en même temps qu'il en faisait, sous le nom d'Hiatellaarctica, un genre de sa famille des Cardiacées. La même coquille à l'état fossile a d'ailleurs aussi été nommée parBrocchi Blyaelongala. L'espèce type du genre Saxicave est la S. rugosa Lamk., des côtes occidentales de France et de la mer du Nord , dont une simple variété est décrite par Lamarck sous le nom de S- gallicana. C'est le Mytilus rugosns de Linné. (Duj.)
SAXÏCOLA. OIS. — Nom générique latin donné par Bechsiein aux Traqiiets. (Z. G.)
SAXICOLIDÉES. Saxicolidœ. ois. — M. de Lafresnaye, dans son Essai d'une nouvelle manière de grouper les genres et les espèces de l'ordre des Passereaux , d'après leurs rapports de mœurs et d'habitation (/Jewe zool. 1839, p. 161), a établi sous ce nom une famille qui, outre les Traquets, comprend encore un certain nombre d'Oiseaux dont on a fait des Merles , des Fauvettes, des Rubiettes, etc. En général, ces Oiseaux habitent les terrains secs et rocailleux, nichent à couvert et pondent des œufs de couleur bleu-clair ou bleu-verdâtre. Pour M. de Lafresnaye, cette famille, ainsi caractérisée, comprend les quatre groupes ftuivants :
T. XU,
1» Saxicolidœ 11UMIC01..E et ntipicoi,*, renfermant les genres Pelrocinœla, Argua, OEnanlhe, chamnobia; 2" SAXicoLioiE ambu- LATORi.a: dont font partie les genres Sialis et Accentor; 3° SAXinoLioiE dumicol.e, composé du seul genre Saxicola; et 4° Saxicoud.s SYLviANiî, qui ne comprend également quele genre Phœnicura. Celte famille, si l'on en excepte le genre Accentor et peut-être lo ^eme Argya ou Chœtops, est assez naturelle. (Z. G.)
SAXÏCOLIDES. OIS. — Genre de la famille des Merles établi par M. Lesson sur une espèce qu'il a désignée sous le nom spécifique d'Erylhrurus. (Z. G.)
SAXICOLÏIVÉES. Saxicolinœ. ois. — Sous-famille correspondant en grande partie à la famille des Saxicolidées de M. de Lafresnaye. Swainson qui en est le fondateur la rapporte à sa famille des Sylvidœ. G.-R. Gray y comprend les genres Copsychiis, Baticilla, Nillava, Siphia, Ojanecula, Calliopc, Rubecula, Sialia, Pclroica, Hylodes, S'ymmorphus , Origma, Thamnobia, Campicola, Saxicola et Frulicicola. Le prince Ch. Bonaparte, qui a également adopté cette sousfamille, y rapporte encore les genres Potrocincla et Pelrocossyphus , que l'on place généralement dans la famille des Mérulidées (Z. G.)
SAXÏFKAGACÉES. Saxifragaceœ. bot.
PH. — Groupe de plantes dicotylédonées, polypétales, périgynes, qui en comprend plusieurs, distinguées par les uns comme de simples tribus, par d'autres comme autant de familles. Leurs caractères communs, par suite de cette réunion, plus vagues et moins définis, sont les suivants : Calice de cinq folioles, dont le nombre, plus rarement, peut se réduire jusqu'à trois ou monter jusqu'à dix, distinctes ou, plus généralement, soudées entre elles en un tube qui, souvent, se soude avec la totalité ou une partie de l'ovaire. Pétales en même nombre et alternes , insérés sur une lame glanduleuse qui tapisse le tube calicinal , entiers ou divisés, égaux ou quelquefois inégaux , dans quelques cas rares manquant complètement.
Éiamines insérées de même , en nombre égal et alternes aux pétales ou en nombre double, à filets libres, à anthères introrses, biloculaires, s'ouvrant longitudinalemcnt.
Ovaire libre ou soudé avec le calice en tout
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OK en partie, composé le plus souvent de deiji carpelles, plus rarement de trois à six, distincts ou réunis plus ou moins haut, formant par leurs bords réfléchis à l'intérieur des cloisons coniplètes ou incomplètes, dont lie bord est garni dans toute sa longueur, ou seulement à la base ou au sommet, d'ovules anatropes en nombre le plus ordinairement indéfini. Autant de styles distincts, ou soudés entre eux dans une élendue plus ou moins grande, njunis chacun d'un stigmate simple. Truit généralement capsulaire, dont les carpelles , à la niaiurité , se séparent de haut en bas en dedans. Graines menues, à test lisse ou scrobiculé, glabre ou velu, quelquefois prolongé en aile; embryon situé dans l'axe d'un périsperme charnu et épais, qu'il égale à peu près ou n'égale pas en longueur, à cotylédons courts, demi-cylindriques, à radicule tournée vers le hile , et, par conséquent, en haut, en bas ou en dedans, suivant que la graine est pendante, dressée ou horizontale.
GENRES
Tribu 1. — Saxifragées.
Herbes à feuilles alternes ou opposées , iépourvues de stipules (à moins qu'on ne considère comme telles les bords du pétiole souvent dilaté à sa base). Elles habitent en plus grande abondance les régions froides , soit en latitude, soit sur les montagnes même tropicales.et s'avancent jusqu'aux limites de la végétation.
Eremosyne , Endl. — Donalia, Forst.— Vahlia, Thunb. {Russelia, L. F. — Bislella, Del.)— iVim>no!a, Wight.—Boykinia, Nuit.
— Zahibrucknera , Reich. ( Oreosplenium , Zahibr.) — Saxifraga, L. {Porphyrion , Aizoonia, Dactyloides, Eropheron, Micranlhes, Arabidia, MicropetalumetHirculus, Tausch.
— Antiphylla, Chondrosea, Muscaria, Megasea , Dermasea , Spalhularia , Robertsonia , Aulaxis , Cotylea , Lobaria, Ciliaria et Leptasea, Haw — Hydalica, Neck. — Bergenia, Mœnch. — Geryonia, Schr.—Diplera, Bork.
— Ligularia, Duv. — Kingstonia, Gray) — Leplarrhena, R. Br. — Lulkea, Bong. {Eriogynia, Hook.)— Lepuropetalum, Eli. [Cryptopelalum, Ilook. — Pyxidanlhera,^]uh\.)
— Chrysos}>lcniuin, Tourn. — Ileuchera, L.
— Tobnica, Torr. Gr. — Mitellopsis, Meisn,
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( Dnmmondia , DC.) — Mitclla , Tourn. — Tellima,R. Br. (Lilhophragma,Nu\.l ] — Tiar relia, L. {Blondia, Neck.) — Hoteia, Morr., Decaisne. — Neillia, Don. — Aslille, Hans.
— Oresilrophe, Bung.
Tribu 2. — Cunoniacées.
Arbrisseaux ou arbres, à feuilles opposée», simples ou composées, à larges stipules inlerpéliolaires. Ils sont répandus dans la zone tempérés de l'hémisphère austral, surtout dans l'Australie , rares dans l'Amérique tropicale, et il ne s'en trouve pas en-deçà du tropique du Cancer. Plusieurs produisent des sucs gommeux.
Codia, Forst. — Callicoma, Andr. — Calycomis, R. Br. — Aphanopetalum, Endl. — Ceralopetahim , Sm. — Schizonieria , Don.
— Plalylophus, Don. — Anodopelalum, Cun.
— Weinmannia , L. (Windmannia, P. Br.)
— Leiospermum , Don. — Ackama , Cunn.
— Plerophylla , Don. — Arnoldia , Bl. — Gumillea, R. Pav. — CaîdeZuuia, Don. [Dieterica. Sut.) — Cunonia,L. {Osterdyckia , Burm. ) — Geissois , Labill. — Belangera , Cambess. {Polyslemon, Don.)— Lamanonia, FI. fl.
On cite à la suite, avec doute, quelques autres genres : Adenilema, Bl, ; Pellocalyx, Korlh.; et le Baucra, Kenn., dont quelques auteurs ont fait une petite famille particulière des Baucracées.
Tribu 3. — Hydrangées.
Arbrisseaux à feuilles opposées, simples, sans stipules. Assez abondants dans le nord de l'Amérique et de l'Inde, ainsi qu'au Japon ; rares au Pérou et à Java.
Hydrangea, L. {Horlensia, 3. — Peaulia, Comm. — Primula, Lour.) — Cardiandra , Sieb., Zucc. — Plalycrater, Sieb., Zucc. — Schisophragma , Sieb. , Zucc. — Jamesia, Torr., Gr. — Cornîdia, R. Pav. (Sarcostyles, Presl.) — Adamia, Wall. {Cyanilis, Reinw.) Broussaisia, Gaud.
Enfin M. Endlicher fait une quatrième tribu des Escalloniées, que nous avons traitée autre part comme famille distincte, et cite à la suite deux petits groupes, composés jusqu'ici , l'un d'un seul , l'autre de deiis genres seulement, les Rousséacées et les Brexiacées. (Ad. J.)
SAXIFRAGE. Saxifraga {^axa, les ro-
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chers; fra^gcre, briser; comme croissant dans lesfenles des rochers), bot. ph. — Grand genre de la famille des Saxifraf;acées, à laquelle il donne son nom, de la Déiandrie digynie dans le système de Linné. Les plantes qui le forment sont des herbes vivaces qui rroissent, pour la plupart, dans les parties tcinpi-rccs et froides de rhémisphère boréal, priucipalenieiit sur les grandes chaînes de montagnes, et dont quelques unes habitent l'Amérique, même dans ses parties les plus chaudes, mais en se maintenant alors à de grandes hauteurs. Leurs feuilles sont souvent charnues ou coriaces; les radicales fornicnt généralement une rosette dans le bas de la plante, tandis que les cauiinaires sont alternes ou, fort rarement, opposées. Leurs fleurs sont d'ordinaire en grappe simple ou composée, parfois modiOéeen corymbe, et elles présentent les caractères suivants: Calice libre ou plus souvent adhérent à la base de l'ovaire, à cinq lobes plus ou moins profonds; corolle à 5 pétales périgynes , presque toujours égaux; dix étamines périgynes; ovaire oQrant tons les degrés entre une indépendance complète et une adhérence presque totale, à deux loges multi-ovulées, surmonté de deux styles, que terminent deux stigmates obtus. A ces fleurs succède une capsule biloculaire, terminée supérieurement par deux becs dans l'intervalle desquels elle s'ouvre par déhiscence loculicide. Ces plantes jouent un rôle très important dans notre flore, dans laquelle elles figurent pour environ 40 espèces; de plus quelques unes d'entre elles sont communément cultivées dans les jardins. Aussi devons- nous nous arrêter sur elles quelques instants.
a. Porp/iî/rfon Tausch. Calice longuement gamosépale, dressé, persistant, libre ou adhérent. Graines anguleuses, lisses ou rugueuses. Feuilles opposées, coriaces ou un peu charnues, persistantes. Fleurs rouges, violacées, rarement jaunes. Ace sous-genre appartiennent trois petites espèces de notre flore, qui croissent dans les Alpes elles Pyrénées à des hauteurs considérables, et qui arrivent même jusqu'aux limites de la végétation. Ce sont les Saxifraga npposilifolia Lin., S. relusa Gouan, S. bi[luraA\\.
b. Aizoonia Tausch. Calice longuement gamosépale, dressé, persistant, adhérent. Graines ovales trigones, rugueuses. Feuilles
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allerncs , sessiles, épaisses et coriaces, d'un vert plus ou moins glauque, persistantes , entourées d'une bordure cartilagineuse , entière ou dentelée. Fleurs blanches, jaunes, plus rarement rouges. — Ici se rangent plusieurs de nos espèces indigènes. La plus commune d'entre elles est la Saxifiiace AizooN, Saxifraga Aizoon Lin., qu'on rencontre sur toutes nos montagnes, à des hauteurs moyennes. La plus remarquable peut-être pour la beauté est la iï. loitgifolia Lapeyr., magnifique plante très commune dans les Hautes-Pyrénées, et qui formerait un très bel ornement pour nos jardins, si elle ne se refusait à peu près entièrement à la culture. Cette Saxifrage est d'une rare élégance tant par sa rosette formée d'un grand nombre de feuilles linéaires, un peu plus larges dans leur extrémité, obtuses, entourées d'un rebord cartilagineux, crénelé, que par sa longue grappe paniculée, qui atteint quelquefois 4 et 5 décimètres de long, et qui, dans toute celle longueur, porte un nombre très considérable de fleurs blanches uni)eu jaunâtres. Nous l'avons vue fleurir quelquefois dans le jardin botanique de Toulouse.
c. Daclyloides Tausch. Calice longuement gamosépale, dressé, persistant, adhérent.
Graines rugueuses. Feuilles alternes, herbacées, vertes, planes, entières ou lobées, non marginées, rarement persistantes. Fleurs blanches, jaunâtres, rarement rouges. Les nombreuses espèces renfermées dans ce sousgenre sont souvent d'une détermination difficile; dans plusieurs cas, leurs formes semblent se rattacher l'une à l'autre ou même être réunies par des transitions presque insensibles. L'une des plus belles, si ce n'est même la plus belle d'entre elles, est la Saxi- FHAGE AQUATIQUE, à'axifraga aqualica Lap., dont la tige ascendante atteint de 3 à 5 décimètres de haut, dont les feuilles, en coin à leur base, sont divisées dans leur moitié supérieure en trois ou cinq lobes trifides eux-mêmes; ses fleurs sont grandes et blanches. Une espèce fort commune de cette même section est la Saxifrage granulée, 6'aa;i/ra5'a granulalahinn., connue vulgairement sous les nomsdeSanicledemontagne, Cassepietre.
Elle se trouve, non seulement sur les mon« tagnes, mais encore et surtout en plaine, dans les prés secs et sur les bords des bois.
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On la cultive coidiuc espèce d'ornement à une exposition fraîche et dans une terre légère. Elle doit son nom spéciûque aux bul • billes nombreux que porte la souche et dont la réunion ressemble à un amas de très petits tubercules. Ces petits corps fournissent un moyen facile pour la multiplier.
d. Bergenia Mœnch. Calice gamosépale à sa base, non adhérent, à lobes obtus, ascendants. Graines anguleuses, lisses. Tige sous-frutescente à sa base, généralement épaisse. Feuilles coriaces, persistantes, grandes, à pétiole élargi par sa base. Une espèce de ce sous-genre est aujourd'hui fort répandue dans les jardins. Nous voulons parler de la Saxifrage a fecili.es épaisses , Saxifraga crassifolia Lin. , vulgairement connue sous le nom de Saxifrage de Sibérie. Dans nos jardins, elle fleurit dès le commencement du printemps. On cultive aussi la Saxifrage ligulée, Sascifraga ligulala Wall., espèce voisine de la précédente et originaire du Népnul.
0. Micranthes Tausch. Calice gamosépale à ia hase, non adhérent. Capsule presque vi'siculcuse, marquée de nervures. Styles .'ioiiilés entre eux presque jusqu'à l'extréniiié. Graines oblongues, lisses. Tige presque nue. Feuilles oblongues , radicales. Fleurs géiiéralement petites, souvent ramassées.
Ex. : Saxifraga nivalis Lin.
f. Arabidia Tausch. Calice gamosépale à la base, non adhérent, étalé ou réfléchi. Pétales à long onglet, quelquefois inégaux. Graines striées longiludinalement. Feuilles alternes, en coin, ou obovales, en rosette, persistantes. Nous citerons comme exemples pour cette section la Saxifraga slellaris Lin., espèce très commune sur les montagnes, dans les lieux humides ou arrosés par l'eau provenant de la fonte des neiges, et Ja S. Clusii Gouan ( S. leucanthemifoUa Lapeyr.), plante de plus fortes proportions, qui croît principalement dans les Pyrénées. Quelques botanistes regardent ces deux plantes comme deux formes d'une même espèce.
g. Hydaiica Neclf. Calice à peine gamosépale par sa base, non adhérent. Filets en niassue, aigus au sommet; pétales presque égaux, ou deux d'entre eux plus longs que Ses autres. Capsule ovoïde, un peu ventrue. Styles très courts. Graines presque sphériques, rudes. Tige presque nue, souvent
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stolonifère. Feuilles généralement coriaces, presque orbiculaires ou en coin, roselées sur les jets stériles. Ici se rangent les Saxifraga cimeifolia Lin., S. umbrosa Lin., S. Jiirsuta Lin. , de notre flore , et aussi la Saxifrage sarmenteuse , Saxifraga sarmentosa Lin., espèce originaire de la Chine et du Japon, remarquable par les coulants ou stolons qu'elle émet à l'aisselle de ses feuilles inférieures, et par lesquels il est très facile de la multiplier.
h. Micropelalum Tausch. Calice à peine gamosépale par sa base, non adhérent. Filets filiformes. Graines oblongues, tuberculeuses. Ex.: Saxifraga rolundifolia Lin.
i. Hirculus Tausch. Calice semblable au précédent. Graines oblongues , relevées de points saillants. Tige feuillée, stolonifère. Feuilles alternes, étroites, nervées, entières, le plus souvent bordées de cils très raides, marcescentes. — Ici se rangent la Saxifraga Hirculus Lin. , du Jura et des Alpes, à grande fleur jaune, ordinairement solitaire; et la S. aisoides Lin., très jolie espèce, fort abondante dans les lieux couverts et humides des montagnes, où elle forme de grosses touffes d'un vert gai qui se couvrent vers les mois d'août et septembre d'une grande quantité de fleurs d'un jaune doré, souvent marquées de taches orangées. (P. D.)
SAXIFKAGEES. Saxifragece. bot. pu.
— Ce nom , par lequel nous avons désigné un des groupes des Saxifragacées , était appliqué par la plupart des auteurs à la famille entière; mais les mêmes la limitaient, pour la plupart , aux genres herbacés. C'est dans ces limites qu'on l'admet , en général, dans les Flores européennes. (Ad. J.)
SAXILAUDA. OIS. — Nom latind'un g. créé par M, Lesson sur r.4 lauda tarlarica dePaU^s, Ciseau du cap de Bonne-Espérance que Leva illan ta décrit sous le nom de Traçai. (Z. G.)
se ABElll A {scaber, rude), dot. c«, (Phycécs.) — Genre de la tribu des Fucées, éiabli par M. Greville {Syn.gen. Alg. , p. 36), sur une Algue paradoxale et encore mal connue, originaire de l'Australie. Son nom lui vient de ce que toutes les parties en sont comme verruqueuses. Elle est d'ailleurs caractérisée comme il suit: Fronde filiforme, cylindrique, coriace, rameuse, recouverte de petites feuilles verruqueuses et de vésicules. Les feuilles sont peltées, fixées à ia fronde
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par lin pétiole très court, lisses ducôlc init'ricur et disposées en spirale simple, dirigée de gauche à droite. Ce sont les feuilles de l'extrémité des rameaux qui, plus grandes «lue les autres, recèlent la fructification. Les \ ésiiules sont sphériques, de la grosseur d'un [ifis et suivent l'ordre spiral d'insertion des feuilles, dont elles sont çà et là des transfoiiiialions. La fructification , semblable à celle des autres Fucées, consiste en un conf eplacîe sphérique , logé dans l'intérieur de la feuille, oîi se développent des spores nées de sa paroi et dont l'évacuation se fait par un poi-e ouvert du côté intérieur de la feuille, c'est-à-dire entre celle-ci et la fronde. Ce même genre a reçu aussi, mais postérieurement, de M. Acb. Richard, le nom de Caslrallia, qui n'a pu être adopté. On n'en connaît qu'une seule espèce. (C. M.)
SCABIEUSE. Scabiosa {scabies , ga\e).
BOT. PH. — Genre de la famille des Dipsacées, de la Tétrandrie-monogyniedaris le système de Linné. L'immortel botaniste suédois avait établi, sous les noms de Scabiosa elKnaulia, deux genres que les auteurs modernes ont subdivisés et modifiés. D'un côté, le genre Scabiosa L\nn., a fourni par son démembrement un certain nombre d'espèces avec lesquelles a été formé le genre CÉPHALAiniî, Cephalaria {voy. ce mot); d'un autre côté, d'autres espèces primitivement comprises i).ir Linné parmi ses Scabieuses sont entrées (l.nis le groupe des Knautia modifié, comme, par exemple, la Sc.\Dir.rsE des champs, Scabiosa arvensisLlnn., si commune dans toute la France, ou bien elles ont servi à former en partie le genre Pterocephalus. Par là le genre Scabieuse s'est trouvé circonscrit entre dos limites moins étendues et en même temps niieiix déterminées. Ainsi envisagé, ce groupe générique est formé de plantes herbacées, vivaces ou sous-frutescentes, qui croissent naturellement dans la région méditerranéenne, dans les parties moyennes de l'Europe et de l'Asie, plus rarement au cap de Bonne Espérance et dans le nord de l'Asie. Leurs feuilles sont entières; leurs fleurs sont groupées en capitules terminaux, déprimés, cntourésd'un involucrepolyphylle et dont le réceptacle est paléacé. Chacune d'elles est accompagnée d'un involucre cylindrique, marqué de quatre à huit fossettes, mutique. Le tube de son calice est adhérent à l'ovaire,
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tandis que son limbe est allongé et se termine par cinq soies semblables à des arêtes Sa corolle épigyne est 4-5-fide. Son ovaire, adhérent, uniloculaire, uni-ovulé, porte un style filiforme, que termine un stigmate échancré. Le fruit est un utricule monosperme, couronné par le limbe du calice.
Une espèce de ce genre est très communément répandue dans nos prairies un peu sèches, dans nos bois, où elle fleurit en automne. C'est la ScABiEUSKTnoNQuÉi:, Staèiosa succisa Linn., vulgairement nommée Succise, Mors-du-Diable. Elle doit ces diverses dénominations à ce que sa souche est brusquement tronquée à son extrémité inférieure, comme si elle eût été mordue ou rongée sous terre. Sa tige, cylindrique, peu rameuse, s'élève de 5 à 8 décimètres, en moyenne; ses feuilles sont oblongues ou oblongueslancéolées, un peu luisantes en dessus, entières ou rarement dentées; ses capitules sont peu nombreux, arrondis, formés de fleurs bleues, égales entre elles et à corolle quadrifide. Celte espèce est un peu amère et astringente. Ses feuilles et sa souche sont employées quelquefois en médecine, surtout comme sudorifiquesetvulnérairesdans quelques maladies de la peau ; mais, au total, leur usage est presque abandonné de nos jours. On dit qu'en Suède on retire de ses feuilles une matière colorante verte par un procédé analogue à celui employé pour l'extraction de l'indigo du pastel.
On rencontre dans tous les jardins la Scabieuse FLEUR DE VEUVE, Scabiosa atropurpurea Lin., dont la tige rameuse s'élève à 6, 7 décimètres; dont les feuilles radicales sont lancéolées ovales , lyrées, largement dentées, tandis que les caulinaires sont pinnalipartiles, à lobes oblongs, dentés ou incisés. Dans ses capitules, les corolles de la circonférence sont plus longues que celles du centre; elles débordent l'involucre et forment une sorte de rayon. La plante doit son nom spécifique à la couleur brun-pourpre très foncé de ses fleurs qui, à la vérité, dans certaines variétés cultivées, deviennent aussi purpurines, rose-clair ou panachées. Cette Scabieuse demande une terre légère et une exposition chaude. On la multiplie par ses graines qu'on sème pour l'ordinaire au prrntemps.
On cultive assez fréquemment, dans les
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jaidinj, la Scadieusï; du Calcask, Scabiosa caucasica Bieberst., espèce herbacée, vivace, à grands capitules d'uM bleu de ciel délicat et un peu pâle; et la Scabieuse de Crète, <3ca6iosacreïfca Lin., espèce originaire de la SicileeldelaCrcie, à lige frutescente, à fleurs bleu-pâle, quelquefois presque blanches, se succédant pendant tout lélé. (P. D.)
SCABIOSÉES. Scabiosece. bot. puan. — Tribu de la famille des Dipsacées {voy. ce mot) qui a pour type le genre Scabiosa auquel elle doit son nom. (Ad. J.)
SCABRITA, Linn. {Mant., 37). bot. pu.
— Syn. àe NyctanUies, Linn.
SG.'EVOLA. BOT. PU. — Genre de la famille des Goodéniacées, tribu des Scœvolées, établi par Linné ( Gén. n. 224 ). Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces, parmi lesquelles nous citerons surtout les Scœv. Plumierii Lamk. et KœnigiiYaM. La première croît dans les régions tropicales de tout le globe ; la seconde se rencontre principalement dans les Indes orientales et à la Nouvelle-Hollande.
SC.ÏiVOLÉES. Scœvoleœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Goodéniacées. l'oy. ce mot.
SCALAIRE. Scalaria {scala, échelle).
MOLL. — Genre de Gastéropodes pectinibranches marins de la famille des Turriiellées , établi par Lamarck, qui en faisait le type de sa famille des Scalariens. Les Scalaires sontdes coquilles lurriculées , garnies de côtes longitudinales élevées, obtuses ou tranchantes ; leur ouverture est obronde , avec les deux bords réunis circulairement et terminés par un bourrelet mince, recourbé. Les côtes un peu obliques, qui ne sont que les bourrelets minces des anciens bords de l'ouverture, et qui marquent les différents accroissements de la coquille, ont valu aux Scalaires ce nom générique, d'après leur ressemblance avec des échelons. L'animal des Scalaires , figuré anciennement par Plancus, et plus exactement depuis par M. Philippi, est cylindracé, à pied court et subquadrangulaire; sa tête est courte, obtuse, aplatie, portant de chaque côté un tentacule conique, pointu, à la base externe duquel est un petit œil sessile (et non au milieu, comme le disait Lamarck d'après Plancus). La cavité branchiale allongée, étroite, contient à gauche un peigne branchial à feuillets courts, et a droite l'anus
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et l'organe de la génération. L'opercule est corné, mince, formé d'un tour de spire ou d'un tour et demi, ayant le sommet presque central. LesScalaires, qui sontdes Turbosde Linné, sont encore considérés par Cuvier comme un sous-genre des Turbos, et placés par cet auteur entre les Turritelles et les Cyclostomes. Cependant le genre Scalaire j quoique associé par Lamarck avec des genres trop dissemblables, les Dauphinules et les Vermets , dans sa famille des Scalariens, a été adopté généralement par les zoologistes, et M. de Blainville, suivi en cela par M. Deshayes, l'a judicieusement rapproché davantage des Turritelles. Le genre Scalaire contient environ 20 espèces vivantes et autant d'espèces fossiles des terrains tertiaires, ou même de la Craie et du Coral-Rag. Leur longueur est comprise entre 10 et 50 millimètres , et leur largeur est de 3 à 14 millimètres. Trois espèces se trouvent dans les mers d'Europe; ce sont : les S, communis Lamk., S. lamellosa Lamk. et S. pluricosta Bivona ; ces deux dernières étant propres à la Méditerranée ; mais la Scalaire la plus remarquable et la plus précieuse est la S. pi-eliosa Lamk. [Turbo scalaris Linn.), de la mer des Indes ; on la nommait autrefois la Scalala; elle est lorigue de 38 à 50 millimètres, conique, ombiliquée, et enroulée en spire lâche , de telle sorte que les tours de spire se touchent seulement par leurs côtes ou lames saillantes; elle est lisse, et présente une teinte fauve assez pâle entre les côtes saillantes qui sont blanches. Elle a été payée autrefois 500 florins et même davantage ; mais aujourd'hui qu'elle est plus répandue dans le commerce, et que, dit-on , elle a été trouvée dans la Méditerranée, son prix est devenu 40 à 50 foi» moindre. (Duj.)
SCALARIENS. moll.— Famille des Trachélipodes de Lamarck, composée des genres Vermet, Scalaire et Dauphinule, dont la coquille, sans plis à la colurnelle, a les borris de l'ouverture réunis circulairement. M. Deshayes, dans ses annotations à la 2* édition de Lamarck, a montré que cette famille n'est pas naturelle, et n'est fondée que sur un caractère artificiel de peu d'importance. En eflet, les Scalaires se rapprochent beaucoup des Turritelles; tandis que les Dauphinules, dont la coquille très épaisse
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est nacrée en dedans, se rapprochent beaucoup plus des Turbos; les Vermels, au contra ire, doivent former avecIesSiliqua ires une famille particulière , et même un ordre distinct, celui des Tubulibrancbes. (Duj.)
SCALATA. MOLL. — Ancien nom vulgaire des Scalaires, et plus particulièrement de la Scalaria preliosa.
SCALE\ARIA.MOLL. — Sous-genre établi par Raflnesque dans son genre Obliquaria , qui ne peut être séparé des Unio ou Mulelles, d'après les caractères vacillants et indécis que cet auteur a voulu tirer de l'obliquité du ligament ou de la direction de l'axe. (Duj.)
SCALIA , Sims. {Bot. Mag.). bot. ph.— Voy. roDOLEPis.
*SCALIDIA (çxoc),t ;, sarcloir), ms.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Cucujipes et de la tribu des Parandriniens, créé par Er'n'hson {Nalurgeaclikhle der Inseclen Deulschlands, 1845, p. 305). Le type est propre à l'Amérique méridionale. (C.)
SCALIGERA , Adans. {Fam., II , 323).
BOT. PH. — Syn à'Aspalalhus, Linn.
*SCALIGEUIA. BOT. ph. —Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Smyrnées, établi par De Candolle {Mem., V, 70, t. 1 , f. B). Herbes des contrées orientales.
Voy. OMBEI.I-IFÈRES.
SCALOPE.Sfa/ops(çxa/,)i(j, fouir). MAM. — G.Cuvier a créé sous la dénomination de Scalops un g.deCarnassiers insectivores pourune espèce de Mammifères que Linné avait placée dans son genre Musaraigne, et que Pennant etShawavaientcomprisedanslegenreTaupe.
En effet, les Sralopes tiennent à la fois des Taupes et des Musaraignes, et viennent avec les Gondylures établir la gradation sériale entre ces deux groupes naturels d'animaux.
Le corps des Scalopes est de forme allongée, cylindrique; il est musculeux dans toutes ses parties antérieures, qui concourent aux mouvements des pattes de devant et à ceux qui ont pour but de relever la tête. La tète est dans la proportion de celle de la Taupe, relativement au volume du corps, et elle est supportée par un cou fort court et très musculeux. Le museau est très prolongé, encore plus que celui des Musaraignes, cartilagineux, garni de plusieurs rangées de poils, terminé par un boutoir,
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et non flexible et mobile comme celui du Desman. Les yeux sont aussi petits et aussi bien cachés que ceux de la Taupe. 11 n'y a pas d'oreilles externes. La gueule est assez fendue, et armée de dents, qui montrent toutes les formes qui sont propres au système dentaire des animaux insectivores, et dont nous parlerons bientôt avec soin, car elles donnent les meilleurs caractères génériques des Scalopes. Les membres sont très courts, penladactyles, et ceux de derrière paraissent faibles et débiles, comparativement aux antérieurs , qui sont exactement semblables à ceux de la Taupe , c'est-à-dire terminés par une large main nueetcalleuse, et dont tous les doigts , soudés entièrement les uns aux autres, sont armés d'ongles fort longs , très épais et demi-arqués en dessus, en gouttière en dessous, tranchants, arrondis au bout , et formant par leur réunion une lame coupante , une espèce de bêche pour entamer et creuser la terre. Les pieds de derrière sont plantigrades, allongés, à talon bien marqué; les doigts en sont grêles, bien séparés et armés d'ongles minces et arqués; le plus long de ces doigts est celui du milieu, et les autres décroissent successivement jusqu'aux plus latéraux; l'interne ou le pouce est le plus court de tous. La queue est courte. Le poil qui couvre le corps est très court et très fin , perpendiculaire à la peau , comme celui de la Taupe, et son aspect est moins velouté.
M. de Blainville a étudié assez récemment dans son Osléographie [Fascicule des Insectwores) le squelette des Scalopes, qu'il compare à celui de la Taupe vulgaire prise comme type. La tête des Scalopes , dans sa forme générale comme dans presque toutes ses particularités, est celle de la Taupe; seulement la mâchoire inférieure a plus de force, plus de courbure dans sa branche horizontale, et les apophyses de la branche verticale sont un peuaulrementconformées, la coronoïde plus large et plus couchée en arrière. La colonne vertébrale est encore plus semblable; l'apophyse épineuse de la seconde vertèbre cervicale est peut-être , néanmoins, un peu plus prononcée : les vertèbres sacrées sont encore plus étroites, plus coudées et saisies aussi bien par les iléons que par les ischions; les coccygiennes sont également un peu plus comprimées.
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Dans la série sternale, outre un peu plus de brièveté dans les pièces intermédiaires, qui sont également plus carénées , on peut remarquer que le manubrium a sa crête encore bien plus élevée. Les membres de devant, dans toutes leurs parties, n'offrent presque que des différences spécifiques, et que l'iconographie seule peut exprimer ; l'omoplate a ses fosses plus canaliculées ; la clavicule n'a pas l'apophyse du bord inférieur, et au contraire son trou vasculaire est plus considérable; l'humérus est peutêtre plus carré encore que dans la Taupe, et son apophyse au grand pectoral est un peu plus détachée; les os de l'avanthras et de la main sont très robustes. Les membres de derrière sont au contraire un peu plus grêles, un peu plus faibles proportionnellement que ceux de la Taupe; mais les différences dans toutes les parties sont à peine susceptibles d'être rendues par le discours.
Les Scalopcs étant principalement caractérisés, coîinne nous l'avons dit, par leur système dentaire, nous croyons devoir rapporter ici ce qu'en dit Fr. Cuvier ( Denis des ^fanunifè>^es). Les dents sont au nombre de 36 : 2 incisives, 18 molaires en haut, et 4 incisives et 12 molaires en bas; il n'y a point de canines. A la mâchoire supérieure se trouve une incisive tranchante à tranchant arrondi, dont la face antérieure est arrondie et la face postérieure très plate ; il y a beaucoup d'analogie entre cette incisive et celle des Sarigues , et d'autant plus qu'elle est placée immédiatement à côté et sur la même ligne que celle qui lui est conliguë. Derrière ces dents viennent six fausses molaires • d'abord deux petites semblables à des Cls , tant est grande leur ténuité ; puis une autre beaucoup plus grande, cylindrique et pointue , et après celle-ci, une quatrième, plus petite, également cylindrique et pointue; la cinquième, tronquée obliquement à son sommet d'avant en arrière, présente dans sa coupe la figure d'un fer de lance, la pointe tournée en arrière; enfin la sixième est tout à fait semblable à la précédente, seulement elle est du double plus grande. Les trois dernières molaires, ou mâchelières, sont en général semblables à celles des Chauvesgouris et des Desmans; toute la différence, c'est que le prisme antérieur de la première
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est imparfait, sa moitié antérieure n'étant pas développée , et il en est de même dti prisme postérieur de la dernière par l'oblitération de la moitié postérieure de ce prisme; ensuite le talon inférieur de chacune de ces trois dents est simple , et ne consiste qu'en un tubercule à la base du prisme antérieur. A la mâchoire inférieure sont deux incisives : la première très petite et tranchante; la seconde pointue, un peu crochue, couchée en avant et dépourvue de racines proprement dites, comme les défenses de certains animaux, où la capsule dentaire reste toujours libre; aussi ne doit-on lui donner le nom d'incisive que parce qu'elle agit dans la mastication contre l'incisive supérieure. Les trois fausses molaires qui suivent sont à une seule pointe, avec une petite dentelure postérieurement , un peu couchées en avant, et semblables l'une à l'autre, si ce n'est pour la grandeur, la première étant la plus petite et la troisième la plus grande. Les trois molaires sont constamment semblables à celles des Chauvessouris , c'est-à-dire composées de deux prismes parallèles terminés chacun par trois pointes, et présentant un de leurs angles au côté externe, et une de leurs faces au cote interne; les deux premières sont de même grandeur, la dernière est un peu plus petite qu'elles. Dans leur position réciproque, les incisives inférieures correspondent à la face interne des supérieures ; les fausses molaires sont alternes, et les molaires sont dans de tels rapports que le prisme antérieur de celles d'en bas remplit le vide qui se trouve entre deux dents, et le prisme postérieur celui que les deux prismes d'une même dent laissent entre eux, et les molaires inférieures sont de l'épaisseur d'un prisme en avant des supérieures. M. de Blainville {loc. cit.) a donné également quelques détails sur le système dentaire des Scalopes , et il fait remarquer qu'il est anomal de forme, de proportions et même de nombre, du moins à la mâchoire inférieure; mais que cette anomalie porte surtout sur les parties antérieures.
Les Scalopes représentent dans l'Amérique septentrionale notre Taupe européenne; ils en ont les formes générales , et leurs mœurs sont semblables. Ils se nourrissent de Vers et d'Insectes ; et ils habitent des
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terriers qu'ils se creusent habiluellement auK bords des rivières.
Ou ne met qu'une seule espèce dans ce genre , et celle qu'Etienne GeolTroy Saint- Hilaire y avait placée, et qu'il désignait sous le nom de Scalops crislaius , est devenue le type d'un groupe particulier, celui des Condylnres. {Voy. ce mot.)
ScALOPE DO Canada , Scalops canadensis G. Cuvier, Et. Geoffr, et G. Desm.; Talpa virginiana,nigraSébai.; Sorex aquaticusG.
Cuvier; Scalopus virginianus Et. Geoffr.; Musaraigne-Taufe G. Cuvier.; Talpa fusca Pennant, Shaw.; American white mâle des Américains, etc. Cet animal a un peu plus de six pouces pour le corps et la tête mesurés ensemble, et sa queue n'a pas plus de neuf lignes. Son pelage est d'un gris fauve, tant en dessus qu'en dessous ; chaque poil est d'un gris de souris à la base et presque fauve à la pointe; la queue est presque dénuée de poils. Le Scalope fouit la terre à la manière des Taupes, et a, comme plusieurs espèces de Musaraignes , l'habitude de ne pas s'éloigner du bord des ruisseaux ou des rivières. On le trouve aux Étals-Unis , depuis le Canada jusqu'en Virginie.
On regarde comme une simple variété du Scalops canadensis l'animal qui avait été décrit spécifiquement par M. Harlau sous le nom de Scalops pensylvanica, qui n'en diffère que par quelques particularités du système dentaire, peut-être mal observées par l'auteur américain, et qui provient de la Peiisylvanie.
Le Scalope a crête des auteurs n'est autre chose que le Condylure a museau étoile {Voy. ce mot), et le Scalope, Mus Scalops Klein , est une espèce de DmeLPiiE (Voy. ce mot). (E. D.)
SCALPELLUM. cuusT. — Leach, dans le Bi-ewsler's Edinburg encyclopedia, donne ce nom à un Crustacé de la classe des Cirripèdes. (H. L.)
*SCALPRUIM. INFU9. , ALG. — Nom générique employé par M. Corda pour désigner les espèces de Navicules qui sont infléchies ou en §, comme la Navicule hippocampe.
*SCAMBUS (îxa'/Çoç, quia les jambes «onrbées). inb. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Aposlasimérides Baridides , créé par T. xii.
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Schoenhcrr(Gert.et spec. Curcuïlon. synonymia, t. VIII, 1, p. 254) et composé des trois espèces suivantes : S. selifer , echinalus et galeaius Schr. Toutes trois sont originaires du Brésil. (G.)
SCAMMOÎVIÉE. BOT. PH. — Espèce de Liseron qui produit la Gomme-résine connue sous le nom de Scammonée. Voy. liseron.
SCA1MDE]\TES. ois. — Nom donné par l« prince Maximilien de Wied à l'ordre de» Grimpeurs. (Z. G.)
SCAIMDALIDA, Neck. {Elem., n. 1306), BOT. PH. — Syn. de Tetragonolubus, Scop.
SCANDICIIVÉES. Scandicineœ. bot.
PH. — Tribu de la famille des Ombelli» fères {voy. ce mot), dans la division des Campylospermées. Elle doit son nom au genre Scandix, nom qu'on donnait autrefois au Cerfeuil. (Ad. J.)
SCAXDIX. BOT. PH. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Scandicinécs , établi par Gaertner (11, 33, t. 85) qui en a limité le nombre des espèces à une dizaine environ. Ce sont des herbes très abondantes dans l'Europe et dans l'Orient. Parmi elles nous citerons principalement les Se. pecteii Veneris Linn. ( ChœroplnjUum id. Crantz, Myrrhisid. Ali., etc.), et .S", australis Lin. {Myrrhis id. AIL, Chœrophyllum australe Cr., Wy lia australis Hoïïm.) .
SCANSOUES. ois. —Nom que porte, dans la méthode d'Illiger, l'ordre des Grimpeurs.
*SCAi\SORLA. MAM.— Division des Marsupiaux indiquée par M. Owen {Proc. zool. soc. Lond., 1839). (E. D.)
*SCA!\SORIA. REPT. — Nom donné par Ilawort à la famille des Caméléoniens. Voy. ce mot.
*SCAPA\"OTES,Perty,Wiedemann.iNS.
— Synonyme de Chiron, Mac-Leay ou Diasoinns, l'almann. (C.)
*SCAPAI\IA(çxa7rc<'vr), hoyau). BOT. CR. —
(Hépatiques). Ce nom, qui sert aujourd'hui à désigner un genre de la tribu des Jongermannidées, fut d'abord et successivement employé par M. Dumortier pour caractériser une section de son genre Radula, et par M. Nées d'Esenbeck pour distinguer une subdivision de notre genre Plagiochila {voy. ces mots). C'est ensuite M. Lindenberg qui, dans le Synopsis Hepaticamm, éleva cette section à la dignité de genre en lui assignant les attributs suivants: Périanlho lerininal. 2i.'
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lisse, borizonlalement comprimé, à orifice tronqué, nu, denliculé ou cilié. Feuilles iuvolucrales au nombre de deux, libres, assez semblables aux caulinaires, mais plus aiguës et plus denliculées. Capsule ovoïde, assez considérable, s'ouvrant complètement eu quatre valves. Élatères dispires, insérées sur iemilieu des valves. Fleurs mâles, monoïques ou dioïques. Anlliéridies de trois à vingt, agrégées dans l'aisselle de feuilles en godet. Ces plantes, que l'on rencontre partout sur la terre et les rochers ou mçme dans les eaux courantes, aiment en général l'ombre et l'humidité. Elles offrent un rhizome d'où s'élèvent des rameaux feuilles. Les feuilles sont bilobées, bifides ou bipartites, pliées en deux de manière qu'un des lobes couvre le dos et l'autre le ventre de la tige. Il n'y a pas de trace d'amphigaslre. Sur vingt-trois espèces connues, quatorze appartiennent à l'Europe. Le type du genre est la Jungermannianemoro&aV.\nïï.. (G. M.)
SCAPnA,Noronh.(Msc.).BOT. cu.^ — Syn.
de Sawrawja, W il Id.
*SCAPIIA (;xa!f>/), chaloupe), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Slénélytres et de la tribu des Mordellones , proposé par Motchoulski {Mémoires de la Société impériale des naluralisles de Moscou, 1843, p. 82, 238), et qui a pour type VAnaspis nigra Megerle f. ? espèce qui se rencontre dans une grande partie de l'Europe. (G.)
SCAPIIA. MOLL. — Genre proposé par Klein pour une petite espèce de Néritine , d'après la position supposée de la coquille quand l'animal nagerait.
SCAPHANDRE. MOLL. — Genre proposé par Montfort pour la BuUa Hgnaria.
*SCAPHIDACTyLUS ( çx«y:'o« , bêche ; <îaxTu),o;, doigt). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Carabiques et de la tribu des Féroniens, établi par de Chaudoir {Tableau d'une noutelle subdivision du genre Feronia de Dejean. — Mémoires de la Société impériale des naturaliitcs de Moscou, extrait, p. 20, 21, 22), et qui se compose des trois espèces suivantes: S. mœslus Dej. {Plalysma), funestus et opacus Chv. La première est originaire du Mexique. (G.)
♦SCAPÎÎÎDÏTES. Scaphidiles. ms.— Quatrième tribu de l'ordre des Coléoptères pen-
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tamères, famille des Clavicornes, établie par Lalreille {Règne animal de Cuvier, t. IV, p. .^00), et qui a pour caractères : Mandibules fendues ou bidentées à l'extrémité; larseï de cinq articles très distincts, entiers ; corps ovalaire, rétréci aux deux bouts, arqué ou convexe en dessus, épais au milieu, avec la tête basse, reçue postérieurement dans un corselet trapézoïde, point ou faiblement rebordé, plus large postérieurement; antennes généralement aussi longues au moins que la tôle et le corselet, terminées en une massue allongée, de cinq articles ; dernier article des palpes conique ; pieds allongés, grêles; tarses {Choleva excepté) presque identiques dans les deux sexes. Genres: Scaphidium et Choleva. (C.)
SCAPHIDIUM (çxacpvj, esquif; Wsa, forme). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Clavicornes et de la tribu des Scaphidites, créé par Fabricius ( Syslema Eleulheratorum, II, p. 575), et qui se compose d'une trentaine d'espèces appartenant à l'Europe, l'Afrique, l'Amérique et l'Asie. Nous citerons, comme en faisant partie, les suivantes: S. i-maculalum, immaculalum, concolor h\,agaricinum Lin., 4-guUalum, i-puslulalum Say, caslanipes Ky., et castaneutn Perty. Chez ces Insectes les cinq derniers articles des antennes sont presque globuleux et composent la massue; les palpes maxillaires sont peu saillants et se terminent graduellement en pointe; le pénultième article n'est guère plus épais que le dernier à leur jonction ; le corps a une forme naviculaire, avec le corselet un peu rebordé et les étuis tronqués. Les Scaphidies vivent, soit dans les Champignons, soit dans le vieux bois très humide et en décomposition. La larve de la première espèce est longue, cylindrique, blanche, fortement velue, avec les yeux de couleur d'écaillé. (G.)
*SCAPniDOMORPHUS (çxiyfl, nacelle; popcpy), forme), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Glavipalpes et tribu des Érotyliens, établi par Hope {Reviie zoologique, 1841, p. 111) r; adopté par Th. Lacordahe {Monographie de ^ Érotyliens, 1842, p. 481) qui la classe parmi ses Érotyliens vrais, et y place une partie des Iphiclus et Canj^opus de Dejean. L'auteur précédent décrit treize espèces : deux soûl
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originaires du Brésil, cinq deCayenne, quatre de Colombie, une provient de Doiivia et une du Mexique. Nous citerons, parmi cellesci, lesii'. b-punctalus Lin., notaltis, undatus F., prmuslus Dupl., et Duponchelii Chev. (C.)
SC.\P1HDIIRA. OIS. — l'oy. scaphidurus.
♦SCAPIUDLIll'S. OIS.— Division générique clablie par Swainson aux dépens du genre Cassicus de Vieillot sur le Cass. niger {Galeiiedes Oiseaux, pi. 89). (Z. G.)
SCAPHL\OTUS (;xayy), nacelle; vwto;, dos). INS. — Genre de l'ordre des Coléoplères pentamères, de la famille des Carubiques et de la tribu des Simplicipèdes ou des Abdominaux, section des Grandipalpes, créé par Latreille {Règne auimal ds Cuvier, t. IV, p. 409) et adopté par Dcjean (Species général des Coléoplères, t. il, p. 17}. Ce genre renferme deux belles espèces de l'Amérique septentrionale, les Cyclirus elevalus et unicolor F. Chez les mâles, les trois premiers articles des tarses antérieurs sont faiblement dilatésetenformedepalette;lecorselet forme un trapèze large, échancré aux deux bouts, relevé sur les côtés, avec les angles postérieurs aigus et recourbés. iC.)
*SCAPHIOPUS (çxacp.âov, coulre; -noZf;, pied). REPT. — Genre de Batraciens anoures, famille des Raniformes, établi par Holbrook (Norlh. Amer. Ilerpél., t. I). L'espèce type, Scaphiopus so/i?a;JMsHolbr., habite l'Amérique septentrionale, principalement la Caroline, la Géorgie et le Tennessee. (L.)
SCAPHIS (çxafvi, bateau), bot. cr. — (Lichens). Voy. opegraph.\ et ghaphis.
*SCAPHISO:\IA (çxaVo, nacelle; o5;/a, corps . i.NS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille desClavicornes et de la tribu des Scaphidiles, proposé par Leach et adopté par Stephens {Asyslemalic Catalogue of British Insecls, 1829., p. 71). Ce genre a été établi aux dépens des petites espèces de Scaphidium, et renferme les é'. Agaricinum Lin., et Boleli Pz. On les rencontre à peu près dans toute l'Europe sur le vieux bois recouvert de Champignons.
(C.) • SCAPHITES (çxatfvi, barque), moll. — Genre de Mollusques céphalopodes de la famille des Ammonées, établi par Parkinson pour des corps fossiles qui se trouvent exclusivement dans la Craie inférieure. On n'a
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donc que le moule des Scaphiies qui avaien» une coquille symétrique, ovalaire, commençant par une spirale à tours réunis, plus ou moins embrassants , mais dont le dernier tour, détaché de la spire, se porte en avant et se recourbe brusquement en dedans pour se terminer par une ouverture regardant le centre de la spire; cette coquille, formée d'une nacre très mince dont on voit quelquefois les restes , était divisée par des cloisons transverses , infléchies ou découpées en lobes symétriques et dont les bords sont divisés en folioles; le siphon était dorsal. Il en résulte que lesScaphites se rapprochent des Ammonites beaucoup plus que les autres genres de la même famille: on ne peut même guère distinguer des Ammonites une jeune Scaphite dont le dernier tour n'estpas encore développé, car la partie centrale de la spire est p;irfaitement régulière. Quand la coquille était complète , l'ouverture devenait beaucoup plus étroite ; comme si les viscères plus volumineux devaient rester définitivement dans la dernière loge, tandis que la tête et les bras pourraient seuls sortir par cette ouverture, qui était de plus en plus rétrécie par un bourrelet épais et continu dont on voit l'empreinte sur le moule. Les Scaphites sont assez communes dans la Craie chloritée de la montagne Sainte-Catherine près de Rouen; mais les deux espèces qu'on trouve dans cette localité paraissent être simplement deux variétés d'une même espèce. (Duj.)
SCAPIIIUM, Kirby { Faun. bor. Am., p.
109). INS. — Synon. de Scaphidium. (C.)
SCAPIlOPHOnUM, Ehrenb. (m Hor.
phys., 94) . BOT .CR. — Syn.de Schizophyllum, Fer.
SCAPnORIlYNCIlUS, Pr. Max. ois. — Synonymede rj/rannz(s,Vieill., G. Cuv.l'oy. TYR.VN. (Z. G.)
*SCAPIIULA {;y^y.fn, barque), moll.— G.
deConchifèresdimyairesdela famille des Arcaeées, établi par M. Beiison ( Proced. of the Zoo?. <;oc.l834,p.9I)pourunecoquilled'eau douce de l'Inde, qui se rapproche des Arches par sa forme , par le mode d'insertion du, ligament sur une aire en losange, et par la disposition générale des dents, mais qui s'en dislingue par le prolongement oblique des dents au côté postérieur, le long de la face interne de la lame cardinale, et par la séparation des dents en deux groupes entre
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lesquels se trouve un espace sans dents au milieu , et par l'absence des côtes à la surface externe. (Drj.)
SCAPHURA ( çxa>vj , barque ; o^pd , queue), ins. — Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Locustiens, établi par Kirby {ZooL Journ.). L'espèce type, Scajphura Vigorsii Kirb., se trouve au Brésil.
* SCAPillGLOTIS ( çxoc'cp/i , nacelle ; y'i.Z-czoi, langue). BOT. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi parPœppig et Endlicher(A^ou. gen. clsp., I, 58, t. 97-100). Herbes de l'Amérique tropicale. Voy. ORCHIDÉES.
*SCAPTEIR/V (çxa-TTTïîp, fouisseur), rept. — Genre de la famille des Sauriens, section desCœlodontes Pristidactyles, établi parFitïinger (iV. Class. rept., 1826). L'espèce type, Scapteira grammica Fitz. {Lacerlaid. Lich.), vit en Afrique. (L.)
*SCAPïEROMYS (çxa^ro'o, fouisseur; fxv; , rat). MAM. — G. de Rongeurs de la division des Rats [voy. ce mot), créé par M. Waterhouse (Proc. sooL soc. Lond., 1837). (E.D.)
SCAPTERUS (çxaTTTvîp, qui fouille la terre), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Carabiques et de la tribu des Scaritides, créé parDejeati {Species général des Coléoptères, t. II, p. 470), et qui n'est formé que d'une espèce, le S. Guerini Dejean. Elle est propre aux Indes orientales. (G.)
*SCAPTES(çxa7rTo, je fouis). INS. —Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , de la famille des Taxicornes et de la tribu des Diapériales, proposé par Eschscholtz et adopté par Dejean {Cat., 3* éd., p. 215). Ce genre se compose de deux espèces: 5. erodioides Esch. et Cayennensis Dej. La première est propre aux îles Philippines et la deuxième à la Guyane française. (C.)
*SCAPTOBIlJS (çxâTTTo, creuser; 6<o.:, vie). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes, de la tribu des Scarabéides mélitopbiles, créé par Burmeister et adopté par Schultz {Annales de la Société entomologique de France, 1843, 2" série, t. III, p. 53), et qui se compose des S. caffer, aciculalus Sch., et Capensis Gr. Toutes trois sont propres à l'Afrique australe. (C.)
*SCAPTOCORIS ( çxaVro), fouet; xopîç , punaise), ins,— Genre de l'ordre des liémi-
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ptères hétéroptères, tribu des Scuteliériens, groupe des Cydnitcs, établi par Perty {Del. an., 16, t. ?3, Gg. 3). L'espèce type, Scap/ocomcasianeusPert., habite le Brésil, (L.)
*SCAPTODERA (çxarrTo';, Creusé ; Si'pr>,
cou). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides Coprophages, établi par Hope (Co/eop/eml's manual, I, p. 51) aux dépens de deux espèce» des Indes orientales. Il a été fondé sur la Copris Rhadamistus F. (G.)
SCAPULAIRES. ois. — On donne ce nom, chez les Oiseaux, aux plumes implantées sur l'humérus. Voy. oiseaux,
SCARAB.^US ( ;xo('paÇo?, scarabée), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes, et de la tribu des Scarabéides, établi par Linné {Systema natur. , t. I, II, p. 345), puis adopté par Fabricius, Olivier et autres. Ces auteurs y ont rapporté un grand nombre d'espèces constituant maintenant une famille que Latreille a distribuée parsections. Dejean {Cat., 3^ éd., p. 167), voulant conserver ce nom de genre, a dû y comprendre les espèces ptemièrement décrites par son fondateur; ce sont celles qui présentent les plus grandes dimensions. Rlulsant {Hist.
nat. desColéopt. de F r.. Lamellicornes, p. 43), a employé ce nom de Scarabœus pour désigner les Ateuchus de Fab., Illiger, Lat., et Dejean. Quoi qu'il en soit, le nombre des espèces énumérées par ce dernier entoniologiste est de 91. 77 appartiennent à l'Amérique, 6 à l'Asie, 6 à l'Afrique et 2 à l'Australie. Nous citerons surtout les suivantes: S. icabo", Tilyus, Gideon, claviger, Acleon , Allas , bilobus , Alœus , Linné, etc. Depuis lors, MM. Hope et Burmeister ont fondé sur la plupart de ces espèces une suite de nouveaux genres. (C.)
SCARABE. Scarabus. moll. — Genre de Gastéropodes pulmonés, de la famille des Auricules, proposé sousce nom par Montfort, et adopté par la plupart des zoologistes avec les caractères suivants : La coquille estovalaire, déprimée de haut en bas, à tours de spire nombreux et serrés; avec l'ouverture ovale , pointue , à bord droit renflé en dedans , et garni , ainsi que le gauche , d'un grand nombre de dents qui en rétrécissent considérablement l'entrée. L'animal a la
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tête probosfirormc et deux tentacules à la base inlcrne desquels sont situés les yeux. Le type de ce genre est Vllelix scm-abœus de Linné, nommé Scarabus inibrium par Rlonirort, Bulimus scarabœus par Bruguière et Awicula scarabœus par Lamarck. Elle habile les Orandes-Indcs et les Moluques. C'est une coquille assez commune, d'une forme toute particulière qui lui avait autrefois fait donner le nom vulgaire de Punaise. Longue de 20 à 35 millimètres , elle est tantôt d'un roux-marron et tantôt tachetée de fauve sur un fond blanchâtre ; elle a trois dents sur sa columelle et quatre ou cinq à son bord droit. On connaît aussi plusieurs autres espèces vivantes de Scarabes. Nous devons ajouter que, dans les annotations à la 2* édition de Lamarck , M. Deshayes , après avoir précédemment admis ce genre, le comprend dans le genre Auricule, où il doit former un groupe distinct. (Ddj.)
SCAKABÉIDES. Scarabœides. ins. — Grande tribu de l'ordre des Coléoptères pentamères, appartenant à la famille des Lamellicornes , établie par Lalreille {Règne anim. de Cuv., t. IV, p. 529-57-4) avec les sections suivantes : Coprophages, Arénicoles, Xylophiles, Phyllophages, AiHhobies et Mélilopliilcs. Elle offre des antennes terminées en massue feuilletée et plicatile dans la plupart, composée, dans les autres, d'articles emboîtés , soit en forme de cône renversé, soit presque globuleux. Les mandibules sont identiques ou presque semblables dans les deux sexes; mais la tète elle corselet des individus mâles sont munis de saillies ou de cornes souvent très développées ; quelquefois aussi leurs antennes sont plus étendues.
Deux auteurs se sont occupés plus particulièrement des espèces qui en font partie. D'abord Mac Leay [Ilorœ Entomologicœ) et aujourd'hui Burmeister {Handbuch der Entomologie). Dans les trois volumes qu'il a fait paraître on en trouve près de 1,000 espèces inconnues à Dejean. Cet entomologiste en énumérait déjà dans son Catalogue (3* éd., 1837), 2,373 espèces. Elles sont réparties sur tous les points du globe ; les contrées chaudes, couvertes de grandes forêts, et peuplées de grands Mammifères, en produisent un nombre beaucoup plus considérable.
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Chez les .Scarabéides, le tube alimentaire est généralement plus long que tclui des Lucanidcs, et roesophage est proponidiincllement plus court. Le tissu adipeux (j;; l'épiploon est généralement presque nul , tandis qu'ici il est plus prononcé. C'est surtout par l'appareil génital masculin que les Scarabéides se distinguent non seulement de ces derniers, mais aussi de tous les autres pentamères. Leurs testicules consistent en capsules spermatiques assez grosses, bicit distinctes, pédicellées, et dont le nombre varie selon les genres.
Les larves ont un estomac cylindrique, entuuré de trois rangées de petits cœcums; un intestin grêle très court; un colon extrêmement gros, boursouflé, et ua rectum médiocre. (C.)
SCAKE. Scarus {,y.cf.tpa, sauter), roiss. — Genre de l'ordre des Acanthopiérygiens, famille des Labroïdes, établi par Forskal , adopté par G. Cuvier {Règne animal, t. Il) et caractérisé de la manière suivante : Corps ovale, oblong, comprimé, couvert d'écaiiies lâches et larges; ligne lat-érale interrompue ou coudée, à pores triOdes ; mâchoires (os intermaxillaires et prémandibulaires) convexes, arrondies, garnies de dents disposées comme des écailles sur leur bord et sur leur surface antérieure; les dents se succèdenfd'arrière en avant, de manière que celles de la base sont les plus nouvelles et formeront plus tard un rang au tranchant; lèvres rétracliles; opercules entiers, écailleux; plaques pharyngiennes disposées en lames transversales ; quatre ou cinq rayons à la membrane branchiostége ; dorsale unique ; ventrale et anale garnies de rayons épineux; intestins sans cœcums et sans cul-de-sac stomacal.
Les Scares, outre la disposition convexe de leurs mâchoires, possèdent ordinairement des couleurs vives qui leur ont fait donner, sur diverses côtes, le nom de Poissons perroquets.
On trouve les Scares dans les mers in tertropicales du globe ; ils se nourrissen\ de substances végétales et principalement de Coraux et de Lithophytes dont ils brisent les pousses naissantes et dévorent la substance animale.
Les Scares constituent un des genres de Labroïdes les plus nombreux en espèces très semblables entre elles par leurs formes
SCA
générales, les nombres de leurs rayons et Jusqu'à ceux de leurs écailles. Pour leur trouver des caractères bien distincts, il faut avoir égard surtout à la courbe de leur profil, à la disposition des dents de leurs mâchoires, à la longueur ou à l'absence des pointes de leur caudale et aus ramifications plus ou moins compliquées des linéaments dont la suite compose leur ligne latérale.
MM. G. Cuvier et Valenciennes {Histoire des Poissons, t. XVf, p. 132) en décrivent plus de quatre-vingts espèces, parmi lesquelle nous citerons comme la plus connue le Scare
DKS MERS DE GliÈCE OU SCARE DES ANCIENS
Scarus crelensis G. Cuv. et Val. (Labrus id L.), très abondant dans l'Archipel et si célc bre chez les anciens. On le mange encore en Grèce où les habitants, selon le rapport de certains voyageurs, l'assaisonnent d'une sauce faite avec son foie et ses intestins, ce qui lui donne un goût très agréable qui , dit-on, tient en partie du Merlan, en partie du Surmulet.
Voyez, pour plus de détails, VHisloire des Poissons de G. Cuvier et Valenciennes, oîi toutes les espèces de ce genre sont décrites avec soin. (M.)
*SCARIDIUM Uy-ipoç, espèce de poisson).
INFDS. SYST. — Genre de Systolides ou Rotateurs, établi par M. Ehrenberg dans sa famille des Hydalinœa, et caractérisé par la présence d'un seul œil sur la nuque et d'une queue terminée par un appendice bifurqué. Lescaridiuma,en outre, des cirrhes en crochet ou des cornicules entremêlés avec des soies raides en crochet, parmi les cils vibratiles de la partie antérieure. C'est ce dernier caractère qui le distingue seul des Synchœla et des Nolommata. (Duj.)
*SCARIPHyELS (çxapttpo,-, stylet), ins.— Genrede l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Brachélytres et de la tribu des vrais Staphyliniens, établi par Erichson {Gênera el species Slaphylinorum, p. 342), sur le Velleius luridipennis Runde, espèce qui est originaire du Brésil. Ce genre olfre des antennes droites, moniliformes, un peu comprimées; des palpes à dernier article tronqué; une languette échancrée a l'extrémité; des pieds intermédiaires éloignés à leur insertion et des tarses postérieurs déprimés. (C.)
*SCAKIS (sxaipw, sauter), ms. — Genre de
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l'ordre des Hémiptères homoptères , tribu des Fulgoriens, famille des Cercopides, établi par Lepeletier etServille(E«c.,X, 610). L'espèce type, Scaris ferruginea Fab. , habite le Brésil. (L.)
SCARITES (^xaprTyj;, Pline, pierre précieuse qui ressemble au Scarus). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Carabiques et de .* tribu des Scarilides , créé par Fabricius (Syslema elculheraloruni , t. I, p. 123) , et adopté par tous les auteurs. Cegenre se compose de près de 100 espèces propres aux contrées les plus chaudes des cinq parties du monde. Parmi elles, nous citerons surtout les suivantes: S. hucida, salinus Pallas, quadratus, sublerrancus, lœvigaius F., sulcaius, indus 01., etc., etc. Ce sont d'assez grands Insectes, robustes et faciles à distinguer. Leurs élytressont subcylihdriques, quelquefois un tant soit peu aplaties ; leur corselet est en croissant , coupé anguleusement sur l'angle postérieur ; leur tête est forte, munie de longs palpes et de robustes mandibules multideiitées ; leur corps est généralement d'un noir luisant. Ils sont nocturnes, chassent aux Insectes et s'enferment tout le jour dans le sable qui avoisine la mer. (C.)
SCAROLE. BOT. PH. — Nom vulgaire d'une espèce de Chicorée.
SCARUS. poiss. — Voy. scare.
*SCATHARE. Scatharus. foiss.— Genre de la famille des Acanthoptérygiens, famille '!c;Spaiuiaes, établi par MM. G. Cuvier et Valenciennes [Histoire des Poissons, t. VI, p. 375) et distingué principalement par des dents pointues au lieu d'être coupées carrément et échancrées comme celles des Bogues ou des Oblades. L'espèce type et unique, le ScATHARE GREC, S. grœcus Cuv. et Val., vit dans la Méditerranée. (M.)
SCATOMIZA (çxaTo;, excrément ; f*vra, mouche), ins. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides-Scatomyzides, établi par Fallen , et considéré par M. Macquart (Di-\ plères, Suites à Buffon , édit. Roret, t. II,' p. 392) comme une section des Scatophaga de Meigen. Voy. Scatophaga.
*SCATOi\O.HL"S (çxaTo';, excr ment; vo'fjo;, pâture). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu desScarabéidesCo-
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propîiagcs, créé par Erichson {Archiv. fur Naiurgeschichle , t. I, 256), qui y rapporte trois espèces, savoir : S. viridis, chaUjhœus, et fasciculalus Er. Elles sont originaires de rAmérique méridionale. (C.)
SCATOPIIAGA (^xaToç, excrément; ip-lyw,ie mange). INS. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Athéricères, tribu des Muscides Scatomyzides, établi par Jleigen. M. Mncquart , qui adopte ce genre {Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. II, p. 392), en décrit 14 espèces, réparties en deux grandes sériions qu'il caractérise ainsi : a. Style des antennes velu (g. Scatomyza, Fali.; type Scatom. scyhalaria) ; b. Style des antennes nu (g. Amina , Rob.-Desv. ; type Amina parisiensis).
Les Scatopliaga, dont le nom seul indique le genre de nourriture, sont assez communs en France et en Allemagne. (L.)
*SCATOPHAGE. Scalophagus Uxy.ro fdyoç, qui mange des excréments), poiss. — Genre de l'ordre des Acanthoplérygiens, famille des Squammipennes, établi par G. Cuvier et Valenciennes {Histoire des Poissons, t. VIT, p. 136) aux dépens des Chétodons. C'est un Chétodon à deux dorsales avec quatre épines anales et onze épines dorsales ; il se fait remarquer en outre par l'extrême petitesse de ses écailles. L'espèce type, Sca- TOPHAGE ARGDs, S. urçus G. Cuv. et Val. {Chœtodon argus L.), se trouve principalement dans le Gange et sur la côte du Malabar. On en connaît encore quatre autres espèces. (M.)
SCATOPSE. INS. — Genre de l'ordre des Diptères némocères, famille des Tipulaires, tribu des Tipulaires florales , établi par Geoffroy aux dépens des Tipula de Linné. M. Macquart, qui adopte ce genre {Diptères, Suites à Buffon, édition Roret, t. 1, p. 181), en décrit six espèces parmi lesquelles nous citerons comme type la Scatopse notala Meig. (S. albipennis Fab., Tipula notala Linn.). Cette espèce est fort commune sur les murs humides et sur les fleurs. (L.)
SCAURUS(;xa3po;,quia les talons gros).
INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères héléromères, de la famille des Mélasomes et de la tribu des Scaurites, établi par Fabricius (SystemaEleulheratoruin, t. I, p. 122), et adopté par Solier (i4nn. delaSoc. ent.deFr., t. VII, p. 161). 18 espèces rentrent dans ce
SCE
genre : 1 1 sont originaires d'Afrique et 7 do l'Europe australe. Parmi elles, nous citerons les suivantes : S- slriatus, atratus F., trislisO\.,punctatusllsl.,porcalus,barbaru$ Er., etc. (C.)
*SCELARCIS (çx£)o;, cuisse ; «ox-zî;, agile). RÇPT. — Genre de la famille des Lacertieus, établi par Fitzinger {Syst. Rept., 1843).
*SCELE0CA!\1THA ( çxAo; , jambe ; à'jcavGa, épine), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Prioniens, établi par Newman {An. ofnal. hisl. of Mag. zool, mars 1840, t. V, p. 14), et composé de deux espèces de la Nouvelle-Hollande. Le type est le Prionus pilosicollis Hope. (C.)
SCELIAGES ( <;x£hoiyn; , fracture à la jambe), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et delà tribu des Scarabéides- Coprophages, établi par Reiche (fiei;. zooiot/., 1841, p. 212), sur le Scarabœus adamastor Serv., espèce qui est propre au cap de Bonne- Espérance. (C.)
*SCELIDOTHERIUM ( çxde'; , jambe;
Bvrj , bête sauvage), mam.— Groupe d'Eden-
tés fossiles créé par M. Owen ( Zool. hist.
nat. soc. Beagle ,1825). Voy. mégathérides.
SCELIO. INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, section des Térébrans, famille des Pupivores, tribu des Oxyures, établi par Latreille {Gen. Crust. et Ins., t. IV). L'espèce type, Scelio i^ugosus Latr., se trouve en France.
*SCELOCl^EMlS(;x£)o;, cuisse; xvYiyf;, jambe), rept. — Genre de Lacerliens, établi par Fiîzinger {Syst. Rept., 1843).
*SCEL0D0S1S (-:x£),oç, jambe; Si^q , don). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Méfasomes et de la tribu des Tentyrides, établi parSolier{^nn. de la Soc. ent. de Fr., t. IV, p. 283), et qui ne se compose que d'une espèce , du Cratopus caslaneus Eschschollz (ZooL Atlas, 1831, p. 8,10), qui est originaire d'Egypte. (C.)
^SCELODKOMUS(ç
, cuisse ; Spôfj
course), rept.— Genre delà famille des Lacerliens, établi par Fitzinger {Syst. Rept., 1843).
*SCELOEKOrLA(çxAo;, jambe; é'vot:)os, armé), ins. — Genre de Tordre des
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Coléoptères subpenlamères, de la famille des Cycliques, et de la tribu des Cassidaires hispites, proposé par nous, adopté par Dejean {Cat., 3' éd., p. 388) et composé des deux espèces suivantes: S . spinipes¥ . (Hispa) et cardinalis Dejean; la première est originaire de la Guyane française, et la deuxième du Brésil. Les tibias antérieurs chez les mâles offrent une sorte d'épine longue et recourbée. (C.)
*SCELOPHORUS(;x£),o;, cuisse; ipipo-,, qui porte), rept. — Genre de la famille des Siellions, établi par Gray {Syn. Brit. Mus., 1840).
*SCELOPHYSA (çxcOo; , jambe; (pvçao)", j'enfle), ins. — Genre de Tordre des Coléoptères pentainères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides anthobies, formé par Dejean {Cat., 3^ éd., p. 183), sur une espèce du cap de Bonne- Espérance, qu'il a nommée S. Hoplioides. (C.)
*SCELOPORUS (çxAo;, cuisse; Trôpo;, pore). REPT. — Genre de Stellions, établi par Wiegmann {Isis, 1828).
*SCELOTES(çx£>oç, cuisse). REPT. —Genre de la famille des Scincoïdiens, établi par Fitzinger(iV. Class. Rept., 1826). L'espèce type, Scelotes anguineus Fitz. {Anguis bipes Linn., Laur., Herm., Laccrla id. Gmel., Chalcidaid. Mey., C/iamœsattraid. Schneid., Seps Gronovii Daud. , Scelotes Linnœi Dum. et Bibr., etc. ), provient du cap de Bonne- Espérance. (L.)
*SCELOTRETl]S (çxe'Ào; , jambe; rp-n- To'ç , tronc). REPT. — Genre de la famille des Geckos, établi par Fitzinger {Sysl. Rept., 1843).
*SCEl\'EDESMUS(çx»îv/i, loge; §izH-6i, chaîne), bot. cr. — (Phycées.) Ce genre, de la tribu des Desmidiées , a été établi par Moyen (Nov. Âct. Nat. cur. XV, 772, t. 43, f. 26-35) pour de petites Algues microscopiques. Voici ses caractères : Corpuscules gloljuleux , ovoïdes ou fusiformes , réunis latéralement en séries. Les espèces les plus répandues ont des corpuscule-s verts, fusiformes, géminés ou quaternés. Au moment de la duplication, les corpuscules éprouvent en leur milieu un étranglement, les hémisomates alors s'écartent sans se séparer complètement, et le lobe qui se développe donne souvent une disposition oblique et
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alterne à la série des corpuscules, de ma. nièrc à faire prendre cet état pour une autre espèce. Les Scénédesmes croissent dans les eaux douces remplies d'herbes aquatiques. Le S. antennalus Bréb. se trouve fixé sur !e sable quartzeux de sources vives. On compte environ 8 à 10 espèces de ce genre, dont M.Elirenbergachangéle nom en l'appelant Arlhrodesmus. (Bbéb.)
SCÉ\OPlMEMS.5'cenopin«. INS. —Tribu de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Alhéricères, caractérisée principalement par des antennes sans style et deux cellules sous-marginales aux ailes. Cette tribu comprend le seul genre Scenopinus. (L.)
SCENOPIMUS (;x/iv/î, habitation ; ttcvo?, saleté). INS. — Genre de l'ordre des Diptères brachocères, famille des Alhéricères, tribu des Scénopiniens, établi par Meigen. M. Macquart, qui adopte ce genre {Diptères, Suites àBuffon, édition Roret, t. II, p. 5), en décrit sept espèces parmi lesquelles nous citerons comme la plus commune, la 5. fenestralis Latr., Fab., Meig., Fall. {Musca id., Linn.). On la trouve ordinairement sur les vitres des appartements, quelquefois sur les murs exposés au soleil. (L.)
♦SCEPA. BOT. PH. — Genre de la famille des Scépacées (détachée de celle des Stilaginées ) , établi par Lindley {Introduct. , édit. II, p. 441). Arbres de l'Inde. Voxj.
STILAGINÉES.
SC^-:îMCÉES. Scepaceœ. bot. ph.— Petite famille établie aux dépens des Stilaginées. Voy. ce mot.
SCEPASMA. BOT. PH. — Genre de la famille des Euphorbiacées , tribu des Phyllanthées, établi par Blume {Bijdr., 533). L'espèce type, Scepasma buxi f olia, esl un arbrisseau qui croît à Java.
*SCEPSE0TIIAMI>;L'S. bot. ph.— Genre de la famille des Rubiacées ( tribu incertaine ) , établi par Chamisso {in Linnœaj IX, 248). Arbrisseaux du Brésil. Voy. bd-
EIACÉICS.
*SCEPTRAl\ITIirS, Grah. (m Edinh.
new philos, journ., 1838, p. 413). bot. ph,
— Syn. de Cooperia, Herb.
SCEUr.A, Forsk. [Mgypt., 37). EOT. PH.
— Syn. à' Aviccnnia, Linn.
SCH.^FFERîA (nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des Rhamnées?, établi par Jacau'" {Amer. 259). L'espèce
SCH
type, Schœff. frulescens Jacq. , est un arbrisseau qui croit aux Antilles.
SCHAL. Synodontis. poiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux , famille des Siiuroides, établi par G. Cuvier ( Règ. anini. ), et dont voici les principaux caractères : Museau étroit; mâchoire inférieure portant un paquet de dents très aplaties latéralement, terminées en crochets, et suspendues chacune par un pédicule flexible ; casque rude, se continuant sans interruption avec une plaque osseuse qui s'étend jusqu'à la base de l'épine de la première dorsale, épine qui est très forte, aussi bien que celles des pectorales. Leurs barbillons inTérieurs , quelquefois même les maxillaires , ont des barbes latérales.
Les Schals vivent principalement dans le Nil et le Sénégal. MM. G. Cuvier et Valenciennes {Hisl. des Poiss., t. XV, p. 244) décrivent sept espèces de ce genre, parmi lesquelles nous citerons le Scual senen, Synodontis viacrodon Is. Geoffr. St.-Hil. {Pimelodus synodontis Geoffr. St.-Hil., Silurus clarias Hasselq.). La couleur de ce Poisson est un plombé noirâtre assez uniforme; il se nourrit principalement de graines , et sa chair est excessivement fade. (M.)
*SCHANGI1\1L4 (nom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Chénopodées, tribu des Suédinées, établi par C.-A. Meyer (m Ledebour Flot: Alt., I, 394). L'espèce type, Sch. Unifolia C.-A. Mey. {Suœdaid., Pall.), est une herbe qui croît sur les monis Altaï.
♦SCHALERA, Nées (m Lindley Inlrod., édit. II, p. 202). BOT. PH. — Syn. de Gœppertia. Nées.
*SCHAUERIA(nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Acanlhacées, tiibu des Echmatacaiithées-Jusliciées, établi par ^ees ( Index Sem. hort. Wralisl., 1838). L'espèce type, Schaueriacaly tricha {Juslicia id. Hook.), est un arbrisseau qui croit au Brésil.
SCHÉELIN. MIN. — Voy. tungstène.
SCHÉÉLITINE, Beud.— Syn. de Plomb tungstaté. Voy. plomb.
SCHEFFLERA, Forst. {Char, gen., t.
20). BOT. PH. — Syn. de Aralia, Linn.
SCHELHAMMERA (nom propre), bot.
PB. — Genre de la famille des Mélanthacées , tribu des Vératrées , établi par R. Brown [Prodr., 273). Les principales espè-
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ces, Schel. undulala et nmltiflora, sont des herbes qui croissentà la Nouvelle-Hollande |
SCHELHAM!VIERIA,Heist.(We/m,v<.36).' BOT. PH. — Syn. deCheiranlhus, R. Biown.
SCIIELVERIA, Nées et Mart. {in Flora, 1821). BOT. PH. — Syn. à'Angelonia, Humb. et BonpI.
*SCHEIWATIZA ( ç^^if a-!^'Ç<* » orner).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Cycliques et de la tribu des Galérucites , proposé par nous, et adopté par Dejeun {Cat., 3® éd., p. 401), qui y rapporte 6 espèces de l'Amérique méridionale , savoir: iS". lœvigata F. (Lycus), compressicornis Kl., Lycoides, serralicornis, subcostala et Iloffmauni Dej. (C.)
SCUENOPRASUM. bot. ph. — Voyez
SCHCENOPRASUM.
SCHEPPERIA (nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des Capparidées, tribu des Capparées , établi par Necker {Elem., n. 1392). L'espèce type, Schepp. juncea {Cleome id. Linn., Macromerumid. Burch.), est un arbrisseau qui croUaucap de Bonne- Espérance.
SCHERG. POISS. — Espèce d'Esturgeon.
Voy. ce mot.
SCIIETBÉ. Schelba. ois.— Sous ce nom , M. Lesson ( Traité d'Ornith. ) a établi dans sa famille des Laniadiées un petit genre auquel il donne pour caractères : un bec allongé, comprimé, peu crochu ; des tarses médiocres; une queue assez longue et fourchue.
Les espèces qu'il introduit dans ce genre sont le Lanius ferrugineus Lath., de l'Ile de France. — Le Lan. rufus Gmel., de Madagascar.— Le Lan. bicolor Gmel. — Le Colluricincla cmerea Vig. et Horsf . , de la Nouvelle- Hollande. — Le Lan. Bouriensis G. Cuv., de l'île Bourbon.— El le Lan. madagascarensis Gmel. (Z. G.)
SCHEUCHZERIA ( nom propre ). bot.
PH. — Genre de la famille des Alisraacées, établi par Linné {Gen., n. 452). L'espèce type, Sch. palustris Linn., est une herbe qui croît dans les marais tourbeux du nord de l'Europe.
*SCHID0IM1CHUS (çx"îcôv«xos . <!"« » '« cornedu pied fendue), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Carabiques etde la tribu des Troncatipennes, établi par Klug ( Jahrbucher der inseclenkunde, p. 50, 6) et qui a été adopté par
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de Castelnaa et Hope. Le type, le S. hrasiliensis Kl., est originaire du Brésil et de la province de Siiiiit-Paiil. (G.)
SCIIIEDEA, A.Rich. (inMém. Soc. hist.
n. Paris. ,y, 186). bot. ph.— Syn. de Terirea, DC,
SCHIEDEA , Bartl. ( Msc. ). bot. ph. — Syn. de Richardsonia , Kunth,
SCHIEDEA ( nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Caryophyllées, tribu des Alsiniées, établi par Chamisso et Schlectendalt {Linnœa, I, p. 46). L'espèce type, Schied. liguslrina, est un arbrisseau qui croît dans les îles Sandwich.
*SCHILBÉ. Schilbe. poiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux , famille des Siluroïdes, établi par G. Cuvier {Règ. anim.), et différant des Silures proprement dits par un corps comprimé verticalement; par une épine forte et dentelée à leur dorsale ; la nuque déprimée et large , et des dents très prononcées.
MM. G. Cuvier et Valenciennes (Hist. des Poiss. > t. XVIII, p. 372) décrivent 5 espèces de ce genre, qui toutes habitent le Nil. Nous citerons principalement le Schilbé a large
TÈTE (ScniLBÉ SCHÉRIFIÉ DES ÉGYPTIENS, SHu-
rus myslus Linn.). Ce Poisson est argenté , plombé vers le dos; les côtés de la tête ont des filets dorés : sa taille ordinaire n'eicède pas 30 centimètres. (M.)
SCIIILLERA, Reichend. {Consp., 204).
BOT. FH. — Syn. de Microlœna, Wall.
*SCHI!VIATOCHEILUS , Chevrolat , Dejean. ins. — Synonyme de Eugonus Schœnherr. (G.)
*SCHI.\liMELMAI\l\IA(nom propre). BOT.
CR. — (Phycées). Comme on n'en connaît pas encore suffisamment le fruit, ce genre a été proposé par Schouboë et admis dans ces derniers temps par M. Kulzing absolument sur 8on port qui est dos plus élégants, et sur la texture de sa fronde qui est des plus délicates. M. J. Agardh avait fait de cette belle Algue un Sphœrococcus, quoique toute sa structure soit plutôt celle d'une Halyménie. Ji dit que ses conceptacles ou coccidies, lesquels occupent les pinnules de la fronde, sont coniques, tronqués, puis ouverts, comme »iliés sur leur bord, et renferment un glomérule de spores. La fronde est stipitée, plane, membraneuse, de la plus grande ténuité, «l'une belle couleur rose, et ornée de décou-
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pures qui la font paraître plusieurs fois pennée dans toute sa longueur. Les pinnulea et leurs divisions sont finement dentées en scie. Une seule espèce, trouvée à Tanger, compose ce genre qui nous semble, comme à M. Kulzing, fort distinct du Sphœrococcus. Ses affinités les plus prochaines sont avec le Naccaria d'un côté, et de l'autre avec les Halyménies. (C. M.)
*SCHIMPERA(nom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Crucifères? établi par Steudel et Hochstelt (m Schimper Herb. Arab. petr., n. 224). Herbes de l'Arabie.
SCHIMUS. BOT. PH. — Genre de la famille des Anacardiacées , établi par Linné {Gen., n. 1 1 30). On connaît deux espèces de ce genre ; la principale est le Schinus molle (vulgairement Poivrier d'Amérique). C'est un petit arbre paré d'un feuillage élégant et toujours vert. Ses panicules axillaires et terminales sont composées de fleurs petites, blanches ou d'un vert sale. Les fruits forment une baie globuleuse. Les Chiliens en composent une boisson délicate et rafratchissanle, d'une couleur et d'une saveur vineuse. L'écorce de cet arbre laisse écouler, à travers ses crevasses, un suc résineux très odorant, appelé vulgairement Résine du Molle j et que les Péruviens emploient pour raffermir les gencives et les dents.
*SCIIISMOCERAS , Presl. ( in Reliq.
Hœnk., I, 96, 1. 13). bot. ph. — Synonyme d'Aporumf Blum.
SCHISMUS (çxt;."o?. fendu), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Festucacées, établi parPalisot de Beauvois {Agrost., 74, t. 13). L'espèce type, Schism. calycinus Pol. (Festuca calycina Linn.), est une graminéequi croit dans les régions méditerranéennes.
SCHISOLITHE. min. — Substance minérale ainsi nommée par Haussmann. Elle est essentiellement formée de Silice, d'Alumine et de Potasse, et cristallise en prisme droit rhomboïdal de 60" et 120°.
SCHISTE. GÉOL. — Voy. ROCHES.
SCHISTIDIUM. BOT. CR. — Genre de Mousses bryacées, établi par Bridel {Mant., 20), et renfermant des Mousses vivaces qui croissent sur la terre dans toutes les régions chaudes et tea)pérées du globe. Voy.
MOb'SSES.
*SCHISTOCARPE (<:x'Ç«,Je fends; y»/».
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ntç, fruit). DOT. uft— (Mousses). Bride! désigne sous ce nom les Mousses dont la dëhiscence de la capsule se fait par des fentes, comme dans le genre .(4ndrœa. Voy. ce mot. (C. M.)
♦SCIIISTOCARPHA , Less. {inLinnœa, VI, 387). BOT. PH.— Syri. de Perymenium, Schrad.
»SCHISTOCEPHALUS (çx'?'^°?. fendu; tutpoà-n, tête). HELM. — Genre de Cestoïdes , établi par Creplin {Nov. obs., p. 90) aux dépens des Bothriocéphales, dont il se dislingue par l'absence de fossettes à la tête. On n'en connaît qu'une seule espèce, nommée par Creplin {Schislocephalus dimorphus (rœnta so/eda Muller, T. gasteroslei Abilg., Jihylis solida Zed., Bothriocephalus solidus Rud., Meh., Brems., Leuck., etc.). Cet Helminthe vit dans l'abdomen des Poissons {Gaslerosteus) pendant une première période de son développement, et achève ensuite ce développement dans l'intestin des Oiseaux qui ont mangé les Poissons. (L.)
*SCIIIST0GYI\1E iix^i-céi , divisé ; yv'v» , pistil ). BOT. PH. — Genre de la famille des Asclépiadées, tribu des Cynanchées, établi par Hooker et Arnott {Journ. of Bot., I, 292). Arbustes du Brésil. Voy. asclépiadées.
*SCHISTOMITRIlIM (çx'Ç<-i Je fends; fAiTpa, coiffe), BOT. CR. — (Mousses). Genre allié aux Syrrhopodons et nouvellement créé par MM. Molkeiiboër et Dozy {Musc. Arch. Ind., p. 67) pour une Mousse de Java et de Sumatra dont les caractères sont les suivants : Coiffe campanulée , cylindrique , déchiquetée à la base. Capsule égale, droite. Péristome simple, formé de seize dents simples , entières et trabéculées. Feuilles sans nervure, composées de deux couches de cellules. Inflorescence dioïque , terminale. La seule espèce connue croît sur les arbres. (G. M.)
*SCBIST0PI1RAGMA (çx«5t°? , d'visé ; 'ppy.yjj.oi, cloison). BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Grallolées, établi par Bentham (m Lilter., Jul., 1838). Petites herbes du Mexique. Voy.
SCROPHULARINÉES.
♦SCHISTOPHYLLUM, Pal. Beauv. bot.
C«. — Syn. de Fissidens, Hedw.
«SCHISTOSOME. Schislosomus Ux^ç-^k, 4«ï^.«, corps). TÉRAT. — fienre de Monstres
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unitaires, ordre des Aulosites, famille d» Célosomiens. Voy. ce dernier mot.
SCHISTOSTEGA (çx'Ç«, je fends; çt^Vyi, couvercle), bot. cr. — (Mousses). Très joli genre monotype de la tribu des Schistostégées qu'il compose à lui seul. Il a été fondé par Mohr sur une fort petite Mousse dont les feuilles distiques sont frondiformes, c'est-à-dire soudées ou confluentei à la base dans les pieds mâles. La capsule longuement pédonculée est ovoïde ou globuleuse, et le sporange en occupe toute la cavité. Il n'y a pas de péristome. L'opercule est convexe et la coiffe conique cylindracée. Ses tiges rappellent certaines Fougères ea miniature. La seule e.'^pèce connue est européenne, mais rare partout. Elle aime l'obscurité, et se rencontre particulièrement sur le sol arénacé des cavernes. (C. M.)
SCIIISTOSTÉGÉES. Schistostegeœ. bot.
CR. — (Mousses). Nom d'une tribu qui se compose du seul geareSchistostega. Voy. ce mot et MOUSSES. (G. M.)
*SCI1IST0STEPHIUM Ux^i-zi;, divisé; çTî'yoç, couronne), bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Sénécionidées, établi par Krebs ( ex Lessing synops., 251). Arbustes du cap de Bonne-Espérance. Voy. composées.
SCHISTURUS (çx'5"«» divisé; oV.
queue), helm. — Genre d'Entozoaires trématodes , section des Distomiens, établi par Rudolphi [Hist. desEnloz.) pour une espèce trouvée près des branchies de YOrlhragoriscus mola, dans le gosier, et surtout dans l'estomac et l'intestin. Beaucoup d'auteurs regardent celte espèce {Sckist. paradoxut Pvud.) comme identique avec le Disloma nigroflavum. (L.)
SCHISTURUS cuost. — Synonyme d'Anchorelle. Voy. ce mot.
SCHIWERECKIA (nom propre), bot.
PH. — Genre de la famille des Crucifères, tribu des Alyssinées, établi par Andrzeiowskj {ex DC. Syst.,\\, 300). L'espèce type, Sch. podolica {Alyssum podolicum Bess.), est une herbe qui croît dans les pays compris entre la Podolieet la Sibérie.
SCIIIZ^EA. BOT. CR. — Genre de la fa mille des Fougères, tribu des Schizœacées, établi par Smith {in Mem. acad. Turin., W , 419). On en connaît un assez grand nombre d'espèces qui croissent, la plupart, dans les
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régions intertropicales ou australes du globe.
Voy. FOUGÈRES.
SCniZiEACÉES. Schizœacece. bot. cb.
— Tribu de la famille des Fougères. Voy. ce mot.
SCHIZAMDRA (çx''?<-. diviser; àwj'p , <îpô;, homme, étamine). bot. ph. — Genre de la famille des Sehizandracées, établi par L.-C. Richard (m Michx. Flot: Bor. Amer., 11, 18, t. 47). L'espèce type, Schizandra coccinea Michx. , est un arbrisseau qui croit dans les forêts de la Caroline et de la Géorgie.
* SCHIZANDRACÉES. Schizandraceœ.
BOT. PH. — Petite famille de plantes dicolylédonées, polypétales, hypogynes, qui se rapproche beaucoup des Magnoliacées dont peut-être on pourrait la considérer comme une simple tribu distincte, par des fleurs diclines , une tige sarmenteuse , l'absence de stipules ainsi que de principes aromatiques. Ses fleurs en effet, au dedans d'un calice de trois ou six folioles, d'une corolle de six à neuf pétales , parties disposées par verticilles ternaires et alternant, offrent: les unes des étamines couvrant en nombre indéfini un réceptacle conique ou bordant en nombre défini un réceptacle déprimé, à filets courts, libres ou connés, à anthères extrorses avec deux loges adnées sur un connectif épais et s'ouvrant par une petite fente verticale; les autres, plusieurs carpelles superposés et sessiles sur un réceptacle plus ou moins allongé, libres ou cohérents, chacun muni d'un stigmate sessile, décurrent le long du bord interne de l'ovaire et renfermant deux ovules superposés, insérés à cette suture interne. Ces carpelles offrent plus tard un péricarpe charnu et sont remplis d'une pulpe où nichent les graines comprimées, à double tégument, l'extérieur coriace, l'intérieur membraneux , à petit embryon logé vers l'extrémité d'un gros Ipérisperme charnu du côté du bile vers lequel est tournée la radicule. Les espèces 1 répandues sur le continent et les îles de .l'Asie tropicale , au Japon et dans les régions les plus chaudes de l'Amérique sepitentrionale , sont des arbrisseaux à lige jsarmenieuse , à suc aqueux, à feuilles alternes, simples, très entières ou denticulées, épaisses, souvent parsemées de points glanduleux, dépourvues de stipules, à pé-
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doncules uniflores, axiilaires ou latéraux, solitaires ou rapprochés plusieurs ensemble, couverts de bractéoles imbriquées. Les fruits de plusieurs se mangent quoique assez peu sapides.
GENRES
Kadsura, 3. (Sarcocarpum, Bl.). — SphcB' roslema, Bl. — Schizandra, Michx. — Mayna, Aubl. (Ad. J.)
*SCHIZA\GIUM,Bartl. (Msc). bot. ph.
— Syn. de Milracarpum , Zuccar.
SCHIZAIVTHLS (çx'?"» , diviser ; &yQoi , fleur). BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Salpiglossidées, établi par Ruiz et Pavon(Prod. F/or. Peruv., 5 , t. I ). Les principales espèces, Sch. pinnalus et porrigens , sont des herbes qui croissent au Chili. On les cultive dans quelques jardins d'Europe.
♦SCBIZASTER (<;xiÇa, fente; â;Tyip, étoile). ÉCHiN. — Genre d'Échinides, de la famille desSpatangoïdes, établi en 1836 parM. Agassiz aux dépens du genre Spatangus de Lamarck, et comprenant alors seulement une espèce vivante {Sch. alropos) et une espèce fossile {Sch. Sluderi). Ce genre, un des sept dans lesquels M. Agassiz divisait \esSpalangus, était alors caractérisé seulement par le disque cordiforme, très élevé en arrière; avec le sillon bucco-dorsal long, très profond, et quatre autres sillons au sommet dorsal, profonds et étroits, où sont cachés les ambulacres. Ce genre était donc correspondant à la section ^ du genre Spatangus de M. de Blainville et, en partie, au genre £c/jtHocardiuni de Van Phelsum et de M. Gray. Depuis lors M. Agassiz, en 1839 d'abord, puis tout récemment en 1846, a •considérablement agrandi ce genre en y comprenant : 1* le Spatangus canaliferus de Lamarck, espèce vivante de la Méditerranée, dont il avait fait d'abord un Micraster et qui, pour lui, représente le S. Sluderi, et treize autres espèces fossiles représentent un premier type ayant le sillon de l'ambulacre impair très profond; 2° trois espèces vivantes, S. fragi' lis des côtes de Finmark, S. gibberulus de la mer Rouge, figuré par M. Savigny dans la Description de l'Egypte, pi. 7, fig. 6 ; S. Cubensis de Cuba; ces trois espèces appartiennent à un deuxième type caractérisé par un ambulacre impair peu profond. Un troisièmt
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type, enfin, toniprenant une seule espèce vivante, le S. atropos, est caractérisé parce que le fasciole péripétale circonscrit de près tous les ambulacres, ce qui le rend très si • Inueux. A ce genre, ainsi étendu, MM. Agassiz et Desor (1847) assignent les caractères suivants: Têt large et déprimé en avant, haut et étroit en arrière. Sommet apicial très rapproché du bord postérieur. Ambulacres très profonds ; les ambulacres antérieurs, à peu près parallèles à l'ambulacre impair, sont beaucoup plus longs que les postérieurs. Ambulacre impair très large. Un fasciole péripétale très flexueux, entourant les ambulacres. Un second fasciole, le fasciole latéral, partant de l'angle du fasciole péripétale et se dirigeant en arrière sous l'anus. Pores génitaux ordinairement au nombre de deux, quelquefois trois et quatre. Lorsqu'il y en a deux seulement, ce sont les postérieurs qui sont visibles. Cinq trous ocellaires. Ce genre diffère donc du genre Hemiaster par le fasciole postérieur et par les sillons ambulacraires plus profondset moins divergents. Aussi beaucoup d'espèces, rangées aujourd'hui par M. Agassiz dans le genre Hemiaster, avaientété précédemment indiquées sous le nom de Schizaster par cet auteur, dans son Catalogue syslémalique , en 1839.
(Duj.)
SCHIZEA. BOT. CR. — Voy. schiz^a.
SCHIZÉACÉES. BOT. CR. — Voy. schi-
ZjEACÉES.
*SCHIZOCARPUM (^x'V, diviser ; xapfTo';, fruit). BOT. PH. — Genre de la famille des Cucurbitacées, mais encore peu connu. Il a été établi par Schrader (/ndex Sein. hort. Gœlling.), pour des herbes qui croissent au Mexique.
I. *SCHIZOCEPHALA(çx'Ç'-, diviser; xs- ]fa.ln, tête). INS. — Genre de l'ordre des 'Orthoptères, tribu des Mantiens, établi par M. Serville {Ann. se. nat., 1831). L'espèce type est le Sctiizocephala bicornis, dont on ignore la patrie.
SCHIZOCERUS ( çx'> . fendre ; xip-xç , antenne), ins. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Tenlhrédiniens , famille des Tenthrédides, groupe des Hylotomites, établi par Latreille (Fam. nat.). L'espèce type , Schizocerus furcatus ( Tenthredo furcata Reaum., Hylolomaid. Fabr., etc.), se trouve dans la plus grande partie de l'Eu-
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rope. On la rencontre aux. environs de Paris. (L.)
SCHIZOCHITON (çxfÇ<o, diviser; ^itcÎv, enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille des Méliacées, tribu des Trichiliées, établi parSprengel {Cur.post., 251). Arbres de Java. Voy. méuacées.
*SCHIZODACTlLrS ( çx'Ç« . diviser; (îâxTu>o;, doigt). INS. — Genre de l'ordre des Orthoptères, tribu des Locustiens, établi par M. Brulié (Hist. nat. Ins., 1835). L'espèce type, Schizodactylus monstrosus [Gryllus id. Drur., Acheta id. Fab. ), habite les Indes orientales. (L.)
SCHIZODERMA , Chev. {Paris, 438, t.
II, f. 21). BOT. CR. — Syn. deDichœna, Fr.
SCHIZODERMA , Ehrenb. {Sylv., 27).
BOT. CR. — Syn. de Leptostroma , Fr.
SCHIZODERMA (;x'Ç«», diviser; ôipij.a.
enveloppe), bot. cr. — Genre de la famille des Champignons, division des Thécasporés- Endothèques, tribu des Stégillés, établi par Kunze. Les espèces de ce genre sont de petits Champignons qui croissent sous l'épiderme des plante» mortes. Voy. mïco-
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*SCHIZODESMA (;x''?«, fente; Stcrixéç, ligament), moll. — Genre de Conchifères dimyaires, proposé par M. Gray (Lond. Magaz., 1837) dans sa famille des Maclradœ pour certaines espèces de Mactres, telles que la Maclr a excisa knion. (Duj.)
* SCHIZODICTIOIV (çx'Ç<- , je fends; (îi'xTuow, réseau), bot. cr. — (Phycées). Genre établi par M. Kûtzing dans la tribu des Calotrichées pour une Algue, le S. purpurascensKg.,qui croît dans les lieux sablonneux des environs de Surinam, et dont voici les caractères génériques: Filaments à gaîne cartilagineuse double, striée longitudinalement, à rameaux anastomosés de manière à former une sorte de réseau, (Bréb.)
*SCHIZODIUM (çx'Ç". diviser), bot. ph.
— Genre de la famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par Lindley (Orchid. ^ 358). Herbes du cap de Bonne-Espérance.
*SCHIZODON(çx'Ç", diviser; è<îov;, dent].
MAM. — M. Waterhousse ( Ann. nat. hist. ,
IX, 1842), indique sous cette dénomination
un petit genre de Rongeurs. Voy. cténome.
*SCHIZOGLOSSUM(çx''!r", diviser; ylma- (ja, langue), bot. ph. — Genre de la familio
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des Asclépiadées, tribu des Cynanchées, établi par E. Meyer (Comment, plant. Afric. auslr.f 218). Herbes du cap de Bonne-Espérance. Voy. ASCLÉPIADÉES.
*SCHIZOG\ATIILS ( «x'?" . diviser ; yvâ6o; , mâchoire), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides phyllopbages , créé par Kirby et Sdopté par Dejean (Cat., 3' édit. p. 472). Ce genre renferme deux espèces de la Nouvelle-Hollande, les S. Mao Leayi Kirby et ipreciosiis Dej. (G.)
*SCHIZ0G1!VE (çx'Ç". diviser; yvvv, , pistil). BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores, tribu des Astéroïdées, établi par Cassini (m Dict. se. nat., LVI, 23). Arbrisseaux des îles Canaries. Voy.
COMPOSÉES
SCHIZOL.^NA (çx<Ça>, diviser; Jarva,
enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille des Chlœnacées, établi par Dupetit-Thouars {Hist. veget. Afr. aiislr., 43, t. XII). Les principales espèces de ce genre, Schiz. rosea, elongata et caM^/loj-a, sont des arbrisseaux .qui croissent dans l'île de Madagascar.
*SCHIZOLOBllJiVI (;x'?<-, diviser; ;iogcov , gousse). BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineiises-Papilionacées, tribu des Caesalpiniées, établi par Vogel {in Linnœa, XI, 399). Arbres du Brésil. Voy.
LÉGUMINEUSES
*SCHIZOMERIA(;xfÇ<-, diviser; ,;.£>?, tige). BOT. PH. — Genre de la famille des Saxifragacées, tribu des Cunoniées, établi par Don {in Edinb. new philos. Journ., IX , 94). L'espèce type, Schiz. ovaia [Ceratopetalum ovalum Cal.), est un arbre qui croit dans la Nouvelle-Hollande.
SCHIZOÏVEMA (;x''Ç", diviser; vT; rc«, fil, ilament). infus? alg. — Genre établi par Agardh parmi les Diatomées, et comprenant les espèces dont les corpuscules, entourés d'une sorte de mucus, sont disposées en séries longitudinales de manière à former des filaments simples ou rameux. M. Kiitzing les classe également parmi les Diatomées incluses ou dont les corpuscules sont enfermés dans dos tubes. M. Ehrenberg qui, de toutes les Algues microscopiques, veut faire des InHi- •oires, place celles-ci dans la quatrième section de sa famille des Bacillariées, celles qui irésenlentmoe double enveloppe, les Lacer-
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nata. Ce sont, dit-il, des Polygastriquea anentérés, pseudopodes, cuirassés, dont U cuirasse est quadrnngulaire, prismatique, naviculaire, et qui, agrégés sans ordre, remplissent des tubes filiformes. L'espèce type, S. ballimum, se trouve dans la mer Baltique, et présente des navicules jaunes, striées, quatre fois plus longues que larges, dans des tubes diaphanes. (Duj.)
SCHIZOi\EMA (çxc'Çu, je fends; >?;...«, filament), bot. cr. — (Phycées.) Genre de la tribu des Diatomées ou Bacillariées, établi par Agardh. Ses caractères sont: Filaments gélatineux simples ou rameux, tubuleux, renfermant des séries simples ou multiples de frustules lancéolés (Navicules) stomatifères. Les Srhizonèmes présentent des houppes ou pinceaux de filaments noirâtres, gélatineux, devenant verdâtres par la dessiccation. Ils se distinguent des Micromega parce que leurs navicules ne sont point renfermées dans des tubes particuliers enveloi)pés dans le filament commun. Toutes les espèces, qui sont au nombre de 30 environ, habitent la mer, et parliculièrenient les points qui, à chaque marée, ne restent couverts que de très peu d'eau. Une des espèces les plus communes sur nos côtes est le Sch. ballitnum Ag. (Bréb.)
*SCHIZONÉiMËES. Schizonemeœ (-:x'?a,, je fends; v^uia, filament), bot. cr. — (Phycées). Ce groupe, delà tribu des Diatomées ou Bacillariées, comprend un certain nombre de genres qui présentent des frustules rapprochés en séries dans une enveloppe gélatineuse, de formes diverses, membraneuse ou filamenteuse. Nous y plaçons les genres suivants: Frustulia, Ehrenb.; Dickica, Berk.; Berketeya, Grev.; Rhaphidogloca, Kg.; Homœocladia, Ag.; Schizonema, Ag.; Micromega, Ag.; CoUelonema, Bréb., et Endosigma,liréh. Si l'on ne tient pas compte de la présence du stomate ou ombilic dans les frustules, on devra encore ajouter à ce groupe les genref Encyonema, K., et Syncyctia, Ehrenb.
Le genre CoUelonema a beaucoup d'analogie avec le genre Schizonema. Il en diffèi par la membrane gélatineuse que les fik« rnents, remplis de navicules d'abord libre.-, finissent par former en .se soudant entri eux, comme les filaments des PhormidiuKi dans la tribu des Oscillariées. Les Collelo-' nema habitent les eaux douces. L'espèce le
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plus répandue est le C. viridulum Bred., Navicula viridula Kg.
Le genre Endosigma, que nous avons trouvé dans les eaux un peu saumàlres, renferme, dans ses tubes gélatineux, des frustules ou navicules contournés à leurs extrémités de manière à offrir à peu près la forme de la lettre S. (Bréb.)
SCUIZO^'EPETA, B. dot. ph. — Voy.
SEPETA.
SCHIZOXIA, Pers. {Myc. europ., III, 14). BOT. CR. — Syn. de Schizophyllum, Fr.
*SCHIZOMCIIA (çx'Ç'^, diviser; ow?, ongle). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentan>ères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides pbyllophages, établi par Dejean ( Cat., 3^ éd., p. 179), et qui se compose de 36 espèces : 19 sont originaires d'Amérique, 11 d'Afrique, 5 d'Asie et 1 appartient à l'Australie. Nous citerons parmi elles les Se. ylohalor, variolosa, ruficollis F. , lumida III., debilis Burchell, Henningii Geb. , mœsta Say, Iristis Ky. Les Diplolaxis de ce dernier auteur sont synonymes du genre en question. (C.)
*SCHIZOPÉTALÉES. Schizopetaleœ. bot.
PHAN. — Le genre de Sthizopélalécs appartient aux Crucifères, mais ne rentre dans aucune des tribus admises dans cette famille; il a en conséquence été placé à la suite comme devant former le type d'un petit groupe des Schizopétalées. Voy. crucifères. (Ad. J.)
SCHIZOPETALON (;xt->, diviser; tte- Ta)ov, pétale). BOT. PH. — Genre type de la petite famille des Schizopétalées , établi par Hooker {in Bot. Mag., t. 2379). Herbes du Chili. Voy. schizopétalées.
* SCHIZOPHRAGMA (îx'?". diviser; ç>p2yfj.a, cloison). BOT. PH. — Genre de la farniile des Saxifragacées, tribu des Hydrangées, établi par Siebold et Zuccarini (Flor. Japon., I, 58, t. 26). Arbrisseaux des montagnes du Japon. Voy. saxifragacées.
SCHIZOPHYLLUM (çx'Ç<-, diviser; <f<.)- ).ov, feuille), bot. cr. — Genre de Champignons, division des Basidiosporés-Ectobasides, tribu des Idiomycètes-Agaricinés, établi par Fries {Obs., I, 103). Toi/, mycologie.
*SCHIZOPLEURA(;x''Ço), diviser; nhipa, flanc), bot. ph. — Genre de la famille des Myrtacées-Leptosperméesj établi par
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Lindiey {Swan River, IX). Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande. Voy. myrtacées.
SCIHZOPODES. Schizopoda. ckust. — Latreille, dans le Règne animal de Cuvier, 1817 , désigne sous ce nom une section de Crustacés qui n'a pas été adoptée par M. Milne Edwards. Ce savant carcinologiste, dans son Histoire naturelle sur ces animaux , place les genres qui formaient cette section (JV/ysis et Nebalia) , dans les ordres des Stomapodes et des Phyllopodes. Voy. ces mots. (H. L.)
*SCHIZOPS (çx'Ç<-» fendre; à'^., face), ms. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroptères , tribu des Sculellériens, groupe des Pentalomites , établi par M. Spinola {Hémipt., 297). L'espèce type, Schizops œgyptiaca Lefeb. , a été trouvée sur la rive gau(heduNil. (L.)
*SCHIZ0RHI1VA (çx»'?"». division; ptv, nez). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides mélitophiles.créé par Kirby, adopté par Gory, Percheron, Dejean , Schaum {Ann. de la Soc. ent. de Fr., 2* série, t. 3, p. 50), et composé de 10 espèces de la Nouvelle-Hollande. Burmeister le restreint à deux espèces qui sont les S. atropunctata Ky., et Philippsii Schreibers. (C.)
* SCHIZOSIPHON (?x''Ç". je fends; «.'- (ptov, tube), bot. cr. — (Phycées). Genre créé pur M. Kûtzing pour des Algues de la tribu des Scytonémées. On en connaît une douzaine d'espèces qui appartiennent aux eaux douces et salées; une des plus remarquables est le S. gypsophilus Kg. {Phyc. gen., t. VI, f. 2), qui croit sur les les rochers humides. (Bréb.)
*SCHIZOSTACniLM («x'?'- . diviser ; çTotxvç, épi), bot. ph. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Festucacées, établi par Nées ( in Mari. Flor. Brasil. , II, 335). Gramens arborescents de l'Inde et du Brésil. Voy. graminées.
*SCHIZ0STEM1MA (:xiÇo,, diviser; çr/f^- [^.a, couronne), bot. ph. — Genre de la familledes Asclépiadées, tribu des Cynanchées, établi par M. Decaisne {in Nouv. annal, se. nat., IX, 344). Herbes du Brésil. Voy. asclépiadées.
SCHIZOSTEPHAIMUM , R. bot. ph. —
Voy. PANCRATIER.
SGH
^SGHIZOSTIGMA (îx'Ç«, diviser; çnVa, stigmate), bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées, tribu des Haméliées, établi par Arnott (m Annal, ofnat. hist., III, 20). Herbes de Zeylan. Voij. bubiacées.
*SCI1IZ0ST0MA (çx'V, fente; çrôya , bouche). MOLL. — Genre de Gastéropodes pectinibrancbes fossiles établi par M. Bronn aux dépens du genre Euomphalus de Sowerby. Ce sont des coquilles discoïdes ou en coin très déprimé, largement ombiliquées et dont l'ouverture présente une échancrure comme celle des Pleurolomes et des Pleurotoraaires. M. Bronn comprend dans son genre Schizosloma douze à quinze espèces appartenant aux terrains les plus anciens et aux terrains secondaires. Telles sont les Trochililes priscus, Hclicites delphinuloides et Heliciles delphinularis de Schlotheim ; cette dernière espèce qui se trouve dans les terrains de transition inférieurs, est Y Euomphalus catillus de Sowerby, et la Bifrontia catillus de M. Deshayes qui considère le genre de M. Bronn comme un double emploi de celui qu'il avait lui-même établi précédemment sous le nom de Bifrontia , quoique ce dernier soit principalement formé d'espèces fossiles du terrain tertiaire. (Dm.)
SCHIZOSTOMA (;x'Ç<-. diviser; çToaa, bouche). BOT. cr. — Genre de Champignons, division des Basidiosporés-Ectobasides, tribu des Coniogastres-Tylostomés, établi par Ehrenberg (Msc). Foy. mycologie.
*SCHIZOTARSIA.MYRiAP.— C'est le premier ordre de Chilopodes qui a été établi par Brandt, et que Latreille, dans les Familles naturelles du règne animal de Cuvier, désigne sous le nom d' Inéquipèdes . Les caractères qui différencient cet ordre desautres de la même classe, sont que les pieds sont longs , inégaux et à tarses raultiarticulés. Les antennes sont très longues, sétiformes; les yeux sont composés.
La seule famille de cet ordre est celle des Scutigérides, qui ne comprend encore qu'un seul genre, celui des Sculigera ou des Cermatia. Le caractère des Schizotarses consiste en ce que les articles de leurs tarses sont décomposés chacun en uue multitude de petits articles semblables à ceux des antennes. (H. L) *SCHlZOTROCHA(sx'Çw, diviser; xpo-j(_6ç^
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roue). SYSTOL. infus. — Deuxième groupe da la section des Rotateurs, Monotrocha de M. Ehrenberg. Ce groupe caractérisé par l'échancrure de l'organe rotatoire simple comprend deux familles, les Schizotroques nus ou Megalolrochœa , et les Schizotroques cuirassés ou Floscularia. Voy. ces mots et
ROTATEURS. (DUJ.)
SCHIZl'MEIVIUM (;x'Ç<-. ïe fends; ùaviv, membrane). BOT. cr.— (Mousses). C'est à sir W. Hooker [le. PL rar., t. 202) que nous devons la création de ce genre. Il fait partie de la tribu des Bryées, bien qu'il n'ait qu'un seul péristome, et vient se placer à côté de notre genre Leptochlœna qui en a deux. Voici ses caractères: Péristome simple, intérieur, composé de seize dents délicates, appendiculées, qui naissent d'une membrane saillante au-dessus du bord de la capsule. Celle-ci est cylindracée , ovoïde ou oblongue-pyriforme, un peu courbée et inégale. L'opercule est convexe et la coiffe subulée, fendue latéralement. Fleurs hermaphrodites, terminales. L'espèce unique de ce genre est originaire du cap de Bonne-Espérance. (G. M.)
SGHKUBRIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Sénécionidées , établi par Roth [Catalect., I, 116). L'espèce type, Schkuhria abrotanoides Roth (Pectis pinnata Lamk.), est une herbe qui croît sur le haut plateau du Mexique.
SCHLECHTEXDALIA ( nom propre ).
BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Labiatiflores , tribu des Mutisiacées , établi par Lessing {in Linnœa, V, 242, t. 3, f. 50-55). Herbes du Brésil. Voy. composées.
SCHLECHTE\DALIA, Will. (Sp. HI , 2125). BOT. PH. — Syn. d" Adenophyllum , Pers.
SCHLECHTElMDALÏA.Spr. (Cwr.posr, 295 ). BOT. PH. — Syn. de Mollia, Mart. et Zucc,
SGHLEtCHERA (nom propre), bot. pb.
— Genre de la famille des Sapindacées, tribu des Sapindées , établi par Willdenow (Sp., IV, 106). Arbres de l'Inde. Voy. sa-
FINDACÉES.
*SCHLEIDENIA(nom propre), bot. ph.
— Genre de la familledesAspérifoliëes, tribu des Héliotropées, établi par Endlicher (Gen.
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pîa««., p. 646, n. 3750). Herbes du Brésil.
Voy. ASl'ÉItlFOLlKlCS.
SCHLOTHEIMIA (nom propre), bot. en.
— (Mousses). Genre de la tribu des Orlhotricées, fondé par Bridel et prochainement allié aux Macromitrium. Y o'ici les signes distincUrs auxquels on pourra le reconnaître: Péristome double, l'extérieur compo.sé de seize dents rapprochées par paires et roulées en spirale en dehors ; l'intérieur formé d'une niwnbrane plissée à la base et divisée au sommet en seize lanières irrégulières, odonlomorphes et réunies en cône au sommet lors de la chute de l'opercule. Coiffe en mitre conique, glabre, lisse, munie à sa base de quatre à huit appendices trapéziformes et convergents. Capsule égale, lisse ou striée et dépourvue d'anneau. Opercule droit et acuminé. Inflorescence dioïque terminale.
On ne connaît qu'un petit nombre d'espèces de ce genre qui, toutes, vivent sur les écorces des arbres dans la zone torride. (G. M.) SCHMIDELIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des SapindacJcs , tribu des Sapindées, établi par Linné {Mant., 67). De Candolle {Prod7'., 1 , 610) en décrit 18 espèces , qui croissent dans les régions tropicales du globe (Schm. racemosa, serrala, distachya, etc.).
SCHMIDTIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Liguliflores , tribu des Chicoracées , établi par Mœnch {Mcth. suppl., 1S02). L'espèce type, Schmidtia fnUicosa M. {Hieracinm fruticosum Willd.), est un arbuste qui croît dans l'île de Madère.
SCHMIDIIA, Tratt. (FL austr., I, 12, t. 451). BOT. PH. — Syn. de Coleanlhus , Seid.
SCHIVELLA, Radd. {Plant. Bras., add.
32, f. 4). BOT. PH. — Syn. de Caulolrelus , "ich.
SCHOBERIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Chénopodées, tribu des Suédinées, établi par G. -A. Meyer (m Ledebour Flor. ait., I, 399). Herbes des monts Altaï.
*SCI1OT:NEFELDIA (nom propre), bot.
PH. — Genre de la famille des Graminées , tribu des Chloridées , établi par Kunth (Gram., 86, t. 53). Gramens delà Sénégambie. Voy. graminées.
SCH
SCHOMCULUS. Mehr. ois.— Synonj laa
de Pelidna G. Cuv. ; genre fondé sur le Bécasseau Brunelte ( Tring. cinclus Linn. ). (Z. G.) *SCHCœiVIDIl]M, Nées (m Linnœa, IX, 291 ; X, 166). bot. ph. — Syn. de Ficiniaf Schrad.
*SCHQEIVIOCERA (çxo~vo?, jonc; x/pa;, corne), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Longicornes, tribu des Lamiaires , proposé par Dejean {Cal., 3* édit., p. 371 ) et que nous avions établi dans le principe sous le nom de Olenecampta [Magaz. zoolog., 1835, pi. 134). Deux espèces y sont rapportées; savoir 0. biloba F., Chev. {Se. sexnolata Baqt., Dej.) et serrata Chev. La première se trouve à Java et en Chine , et la deuxième à Ceylan. (C.)
*SCH^A'OCAULON ( «i^forvo; , jonc; x^iùXoç, lige). BOT. PH. — Genre de la famille des Mélanlhacées, tribu des Vératrées, établi par A. Gray (m Annal. Lyc. New-York, IV, 127). Herbes de l'Amérique boréale et du Mexique.
SCHOE^ODUM. BOT. ph. — Genre de la famille des Restiacées , établi par Labillardière {Nov.-HolL, t. 229). Des deux espèces qui le composent, Vuue{Schœnodum lenax femina) a été rapportée au genre Leplocarpus, R. Br. : l'autre ( Schœnodum lenax mas) fait partie du genre Lyginia,^. Brown. SCHOEfVïOPRASUM. bot. ph. — Sectioc du genre Ail {Allium}, établie par Kunth {in Humh. et Bonpl. Nov. gen. et sp., III, 277), et comprenant principalement l'espèce désignée sous le nom de Civette ou Ciboulette, Allium schœnoprasum Linn.
SCHOEXORCHIS. bot. ph. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi par Blume {Bijdr., 361). Les ^c7iœnorchis juncifolia, micranlha et paniculalaf principales espèces de ce genre, sont des herbes parasites qui croissent dans les forêts des montagnes de Java.
*SCIIOE\OXlPIiIUM. BOT. PH.— Genre de la famille des Cypéracées, tribu des Caricées, établi par Nées (m Linnœa, VII , 531). Herbes du cap de Bonne- Espérance. Voy. cypéracées.
SCHœiXlUS, vulgairement CHOIN. bot.
PH. _ Genre de la famille des Cypéracées , tribu des Rhynchosporées , établi par Linné 25*
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{Gen., n. 65). Les espèces de ce genre sont assez nombreuses. Elles croissent principalement en Europe, dans l'Australasie , et quelques unes en Amérique. Parmi celles qui croissent en Europe, nous citerons surtout les Schœn. mariscus , aculealus , mucronatus, ferrugineus, coHipressMS et albus.
SCHOEPFIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Symplocées, établi par Schreber {Gen., n. 323). L'espèce type, Sckœpfin americana Wilid. {Codoniwn arborescens Vahl ), est un arbrisseau qui croit dans les es de Sainte-Croix et de Montserrat.
SCHOLLERA, Roth {Flor. germ., I, 1 70). BOT. PU.— Syn. de Oxycoccos, Tourn.
SCHOLLERA , Swartz in Act. soc. se.
nat. Havn. , II , 210 ). bot. ph. — Syn. de Microtea, Sw.
SCHOLLIA , Jacq. f. {Eclog. , 2 ). bot. FH. — Syn. de Hoya, R. Brown.
*SCHOMJillRGIlIA, DG. (il/m., IX, t. 9). BOT. PH. — Syn. de Trinchinetlia, Endl.
*SCH0ÎMBURGR1A (nom propre), bot.
PH. — Genre de la famille des Orchidées- Épidendrées, établi par Lindiey [Sect. Orchid., t. I à 13). Herbes de la Guiane.
SCHORIGERAM, Adans. ( Fam. , U , 355). BOT. PH. — Syn. de Tragia ,P\um.
SCHOTIA(nom propre). noT. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacëes, tribu des Caesalpiniées , établi par Jacquin {Collect. , 1 , 93). L'espèce type , Schotia speciosa Jacq., est un petit arbrisseau qui croît au cap de Bonne-Espérance, ainsi qu'au Sénégal.
SCHOUSBOEA (nom propre), bot. ph.
— Genre dont la place dans la méthode n'est pas encore fixée. Il a été établi par Schumacher [in DanskeSelskabsafhandling., IV, 223), pour un arbrisseau qui croît dans la Guinée.
SCHOUSBŒA, Willd. (Spec, 578). bot.
PH. — Syn. de Cacoucia, Aubl.
SCHOUWIA ( nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Crucifères , tribu des Psychinées, établi par De Candolle(Siys<., 11,644; Prodr.,], 224). L'espèce type, Schouwia arabica DC. {Subularia purpwxsa Forsk., Thlaspi arabicum Vahl), est une herbe qui croît dans les montagnes de l'Arabie heureuse.
SCHRADERA (nom propre;, bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-Cincho-
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nacées, tribu des Hamëiiées , établi paî Vahl {Eclog., 1, 35, t. 5). L'espèce type, Schradera capitala Vihl , est un arbrisseau qui croit sur les hautes montagnes de l'îifl Montserrat.
SCHRANKIA , Medic. {in Usleri N. annal., I, 42, t. i, f. 20), bot. ph. — Syn. de Rapislrum, Bœrh.
SGHRAIVKIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses- Mimosées, tribu des Parkiées, établi par Willdenow (Spec, IV, 1041). Les Schrankia aculeata et uncinala {Mimosa quadrivalvis et horridula) , principales espèces de ce genre, sont des herbes qui croissent dans l'Amérique septentrionale.
SCHREBERA, Retz. {Obs. bol., VI, 25, t. 3). BOT. PH. — Synonyme d'Elœodendron, Jacq.
SCHREBERA Cnom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Bignoniacées, établi par Roxburgh {Plant. corom.,ll). L'espèce type, Schrebera swielenoïdes Roxb., est un arbre qui croît dans l'Inde.
SCHREBERA, Thunb. {Prodr., t, 2).
BOT. PH. — Syn. de Harlogia, Thunb.
*SCI1REIBERSIA (nom propre), bot.
PH. — Genre de la famille des Rubiacées- Cinchonacées, tribu des Hédyolidées, établi par Pohl [in Flora, 1825, p. 183). Arbres ou arbrisseaux originaires du Brésil.
SCHUBERÏIA (nom propre), bot. ph.— Genre de la l'ainille des Asclépiadées, tribu des Cynanchées, établi par Martius et Zuccarini {Nov. gen. et sp., 1, 55, t. 33). L'espèce type, Schub. muUiflora M. et Z. , est un arbrisseau qui croît dans l'Amérique tropicale.
SCHUBERTIA , Bl. {Bijdr.). bot. ph. — Syn. d' Horsfieldia , Blume.
SCHUBERTIA, Mirb. {in Bullet. soc.
philom., 1813, p. 131). bot. ph. — Syn. de Taxodium, L. C. Rich.
SCKLBLERIA (nom propre), bot. ph.
—Genre de la famille des Gentianées, tribu des Sébœées, établi par Martius {Nov. gen. et sp.. Il, 113, t. 186-188). Les Schubl. diffusa, conferla, slricta, palula et tenellay sont des herbes qui croissent au Brésil.
*SCHUCniA (nom propre), bot. ph. - Genre de la famille des Vochysiacées, établi par Endlicher (Geji. p/an«., p. 1178, n. 607) aux dépens des Qualea. L'espèce type, Schu^
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^ia ecalearata{Qualea id. Mart. et Zucc), est lin arbre qui croît au Brésil.
SCHULTESIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Gentianées, tribu des Chironiées , établi par Martius [Nov. gen.el sp., II, 103). L'espèce type, Schult. crenuUflora , est une herbe qui croît au Brésil.
SCHULTESM, Spreng. (Pwflf., II, 17).
BOT. PH.— Synon. d'Eustachys, Desv.
SCHULTZIA, Rafln. {in N. Y. Med. Reposit., II, Hex., V, 350). Bor. pu.— Syiion. d'Obolaria, Linn.
SCHULTZIA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Amminées, établi par Sprengel {Spec. Umbellif., 102). L'espèce type, 'SchuUesia crinita {Sison crinilum Pall.), estune herbe qui crott sur les monts Altaï.
SCHULZIA, Spreng. (Prodr. Umbellif., 30). BOT. PB. — Synonyme de SchuUezia, Spreng.
*SCHUMACHERIA, Spreng. (Ge».ptoi<., n. 1!220). BOT. PH. — Syn. de Wormskioldia, Thon, et Schum.
*SCHU1MACHERIA (nom propre), bot.
PH. — Genre de la famille des Dilléniacées, tribu des Diliénées, établi par Vahl (in Kiobenhav. Selskab. Skrifl., VI, 122). Arbrisseaux de Ceyian.
SCHUTZITE. MIN. — Voy. 8TR0NTIANE SULFATÉE.
*SCHWABEA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Acanthacées, établi par Endlicher {Gov. Slirp. Mus. Vindob., Decad., 91). Herbes de l'Afrique tropicale.
SCHW^GRICHEIMIA, Reich. (Consp., 447). BOT. PH. -— Synon. de Hedwigia, Swartz.
SCHW.^GRICHENIA, Spreng. {Syst., Jil, 26). bot. ph. — Synon. d'Anigosanthus, Labill.
SCHWALBEA (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Rhinanthées, établi par Linné {Gen., n. 744). L'espèce type, Schwalbea americana, est une herbe qui croît dans la Caroline liu Sud.
♦SCIIWAMMIA (nom propre), bot. ph.
i— Genre de la famille des Malpighiacées- Méiostémones, établi par Endlicher {Gen.
plant., p. 10o8, II. 5563). Arbrisseaux du Brésil.
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SCHWARZIA (Flor. Flum., V, t. 84).
Bor. PH. — Syn. de Noranlea, Aubl.
SCHWEIGGERA, Mart. {Nov. Gen. et i5'p.,III, 666, 197). bot. ph. -Syn. de Reuggeria, Meisn. 1
* SGIIWEIGGERIA (nom propre;, bot.
PH.— Genre de la famille des Violariées, tribu des Violées, établi par Spreng. {N. E., II, 167). Arbrisseaux du Brésil.
SCIIWEIIMITZIA (nom propre), bot. ph.
— Genre de la famille des Éricacées-Monotropées, établi par EUiolt {ex Nultall Gênera, II, Add., p. 270). L'espèce type, S. odorala, est une herbe qui croît dans les bois de la Caroline dn Sud.
SCeWEIIVITZIA, Grev. {in Edinb. Philos. Journ., XVI, 258, t. 6). bot. cr. — Syn. de Podaxon, Fr.
SCBWEIVKIA (nom propre), bot. ph.— Genre de la famille des Primulacées, établi par Linné {Gen., n. 223). Les Schw. glabrala, païens, etc., sont des herbes qui croissent dans l'Amérique tropicale.
SCHWEIVKFELDA, Schreb {Gen., n.
106). bot. PH. — Syn. de Sabicea, Àubl.
SCHWEIMKFELDIA , Willd. {Sp., I, 982). BOT. PH. — Synon. de Sabicea, Aubl.
* SCHYCHOWSKYA (nom propre), bot.
PH. — Genre de la famille des Uriicacées, établi par Endlicher {in Annal, der Wien.
Mus., I, 187, t. 13). L'espèce type, Sehych. ruderalis Endl. {Urlica id. Forst. ), est une herbe de l'Océanie.
SCIACA, Dejean {Catalogue, 3* édition, p. 204).iN3.— Synonymed'//2//i</jus,Guérin, Solier. (C.)
SCIAPIIILA ( <Txt'a , ombre ; <p'do<; , qui aime), bot. ph. — Genre de la famille des Artocarpées, établi par Blume {Bijdr.,M4). L'espèce type, Sciaphila tenella, est une herbe qui croît à Java.
SCIAPHILUS (çxt'a, ombre; y^oç, ami).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Brachydérides, créé par Schœnherr {Gênera et species Curculionidum, synonymia, t. I, p. 546; V, 2. 912) qui y comprend treize espèces dont douze sont originaires d'Europe et une seule d'Amérique. Nous citerons seulement les suivantes: S. muricatus F., barbatulus, scitulus, ningnidusGr.fViridis, setiferus Chev., et carinula 01. (C.)
SCI
SCIE Prislis. pois. — Le nom de Scie est la dénomination vulgaire que les matelots donnent à un très grand Poisson cartilagineux répandu dans toutes les mers , et que les anciens connaissaient sous le nom de Pristis. Longtemps on a confondu toutes les espèces , car elles ne parurent, dans le Systenta naturœ de Linné, que sous la dénomination de Squalus prisHs. C'est Latham qui a établi le genre adopté par tous les ichtbyologistes. Linné, cependant, en les rapprochant des Cartilagineux, avait au moins corrigé une erreur assez génér.ilement répandue avant lui sur la nature de ces Poissons, puisqu'on en faisait des animaux voisins des Cétacés. Il ne faut pas oublier toutefois que les anciens naturalistes désignaient par le nom de Knrn tous les grands animaux marins, et que, sous le rapport de leur taille, les Scies méritaient d'être rangées dans ce groupe.
En étudiant leurs caractères anatomiques, on trouve que les Scies constituent un genre de la famille des Cartilagineux, qui rappelle, par la longueur du corps, la forme des Squales, mais que la position des branchies ramène évidemment auprès des Raies. Le prolongement excessif du museau vient encore ajouter à cette affinité : car c'est dans la famille des Raies que nous voyons le museau se prolonger tantôt en une seule pointe triangulaire comme dans les Rhinobates, tantôt en corne penniforme, étendue au-devant de la tête comme dans les Céphaloptères , ou en lobes réfléchis sous le museau, comme dans les Phinoptères et autres genres voisins des Miliobates de Duméril. D'ailleurs , lorsqu'on n'hésite pas, etcela avec raison, à placer les Rhinobates dans la famille des Raies, je ne vois pas comment on blâmerait un naturaliste qui appellerait aussi dans cette famille le genre des Scies.
On peut caractériser ce genre par un corps arrondi et conique en arrière des pectorales, déprimé et élargi dans cette région et vers la tête. A la face inférieure du carps s'ouvrent les fentes linéaires des ouvertures des branchies. Les cavités branchiales communiquent encore à l'extéripiir par deux grands évents ouverts derrière les yeux, et tout à fait semblables à ceux des Baies. Les jeux sont latéraux, comme ceux
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des Miiiobates ou des Céphaloptères. La bouche est fendue en travers ; les deux mâchoires sont peu mobiles; elles sont couvertes de fines granulations disposées eo quinconce, semblables aux dents de plusieurs Raies, des Pastenagues et des Miiiobates. Au devant de la bouche et sur les côtés , nous trouvons les deux narines recouvertes par un lobe frangé semblable à la structure des narines des Raies. Cfc qui caractérise éminemment les espèces de ce genre, c'est leprolongementconsidérable que prend l'extrémité du museau. Il a la forme d'une lame très aplatie, mousse plutôt qu'arrondie à son extrémité, recouverte d'une peau chagrinée semblable à celle du corps. Cette lame est soutenue par deux prolongements osseux à moitié cartilagineux; mais dans le parenchyme du cartilage, il se dépose une granulation calcaire, dont tous les grains , rapprochés l'un de l'autre par le dessèchement, forment deux longs cônes moitié calcaires , moitié cartilagineux, qui sont les premiers soutiens de cette lame rostrale. Je ne sais pas encore si ces cartilages sont le prolongement du cartilage commun qui forme le crâne , ou s'ils en sont distincts. Je crois à la première de ces deux suppositions , mais j'avoue que je ne l'ai pas encore vérifiée.
A côté de ces deux pièces grenues, l'aiiatomie de ce bec montre deux autres lames longitudinales, dont la structure est toute fait semblable à celle de deux cylindres décrits plus haut, et situés l'un au-dessous de l'autre de chaque côté. C'est entre les deux cylindres que pénètrent de grands vaisseaux sanguins , et des filets nerveux assez gros qui vont porter la vie et la nourriture aux organes sécréteurs des dents. Il faut une macération prolongée, une sorte de décomposition lente, par la simple action de l'humidité de l'air , pour observer cette singulière structure du bec de la Scie, dont aucun autre cartilagineux ne nous offre d'exemple. Cette lame n'a pas à beaucoup près la résistance et la solidité du bec osseux des Xyphias ou des Tétraptères. J'ai de la peine à croire qu'avec son organisation, la Scie puisse parvenir à enfoncer et à perdre une partie de son bec dans les membrures des navires, sur lesquels le mouvement l'exciterait à se jeter, ainsi que cela
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est parfaitement reconnu chez les différents Poissons de la famille des Espadons. Leurs dents, développées de chaque côté entre les lames que j'ai décrites, sont composées d'un émail excessivement dur et résistant, et rien n'est plus variable que la forme ou le nombre de ces dents d'une espèce à l'autre; mais la forme est très constante et très caractéristique dans chaque espèce : elle est en fer de lance obtus ou allongé dans les Pristis americanus et peclinatus ; dans le Pristis antiquorum , c'est la moitié de ce fer de lance ; dans le Pristis cuspidatus de rinde , chaque dent porte un petit talon ou un petit crochet, etc.
Une espèce des mers de la Nouvelle-Hollande porte de chaque côté du bec, outre les dents, un Clet mou, tentaculaire, assez long ; c'est le Pristis cirrhalus de Latham. On comprend quel parti les naturalistes ont pu tirer de la forme de cette dentition pour caractériser les diverses espèces de ce genre. Elles ne sont malheureusement pas encore assez connues, parce que les zoologistes n'ont pu les établir, pour la plupart, que sur l'inspection des becs assez nombreux, qu'on nous rapporte presque toujours comme objets de curiosité ; mais les navigateurs négligent ordinairement de rapporter le Poisson tout entier. L'une des espèces, le Pristis antiquorum , parvient à une taille considérable. Nous avons des becs de cet animal qui ont 1 mètre 50 à 60 centimètres de longueur. Nos plus grands individus n'ont guère que 3 mètres de long; mais il paraît qu'on en voit souvent qui ont jusqu'à 5 mètres.
Les Poissons de ce genre , comme la plupart des Squales , nagent avec rapidité. On en rencontre dans les différentes mers, sous les diverses latitudes; mais il est facile de reconnaître, par ce que nous en avons déjà observé, que les espèces sont chacune confinées dans des régions assez déterminées. Tous les naturalistes se plaisent à rapporter, d'après les récits de Martens, les combats que ces cartilagineux livreraient aux grands Cétacés qui habitent avec eux les mêmes mers. J'avoue que je ne conçois pas trop comment le Poisson pourrait faire usage de son arme contre le Cétacé, et je suis en cela de l'avis de M. Bosc, qui se demande encore quelle pourrait être la cause de cette ,ani-
mosité que l'on prétend exister entre la Baleine et la Scie. Je crois qu'il y a beaucoup d'exagération dans tout ce qu'on a écrit sur ce sujet. (Val.)
SCIE. MOLL, — Nom vulgaire du Donax denticulalus.
SCIÈ1\E. Sciœna. poiss. — Genre de l'ordre des Acanlhoptérygiens, famille des Sciénoïdes , section des Sciénoïdes à deux dorsales, caractérisé ainsi par G. Cuvier (Règ. anim.) : Tête bombée, soutenue par des os caverneux ; deux dorsales ; une anale courte garnie de très faibles épines; un préopercule dentelé; un opercule terminé par des pointes ; sept rayons aux branchies; pas de dents canines, ni de barbillons, mais une rangée de fortes dents pointues et à peu près égales, accon)pagnée à la mâchoire supérieure d'une bande étroite de dents en velours.
L'espèce la plus remarquable de ce genre est la SciÈNE ou Maigke d'EuROPE , Sciœna aquila G. Cuv. et Val. (Chkilodiptère aigle Lacép.). C'est un poisson d'une grande taille, d'une structure singulière et fort commun sur nos côtes, et utile par la bonté de sa chair. Il atteint souvent la taille de 5 et quelquefois 6 pieds, et Duhamel dit que ce poisson est d'une force tellement extraordinaire que quand on le tire vivant dans une barque, il peut d'un coup renverser un matelot; c'est pourquoi on a l'habitude de l'assommer aussitôt qu'il est pris.
La couleur des Maigres est un gris argenté assez uniforme , un peu plus brunâtre cependant vers le dos, un peu plus blanc vers le ventre; la première dorsale, les pectorales et les ventrales sont d'un assez beau rouge, et les autres nageoires d'un brun rougeàtre. Voy. l'Atlas de ce Dictionnaire, POISSONS, pi. 3. (M.)
sciénoïdes. Scienoides. poiss. — Famille de l'ordre des Acanthoptérygiens qui offre de grands rapports avec les Percoïdes par les caractères suivants : Opercule épineux ou dentelé; préopercule dentelé ou diversement armé; corps écailleux ; dorsale simple ou double, ou du moins profondément échancrée. Elles en diffèrent principaiement par l'absence de dents au vomer et aux palatins, c'est-à-dire que leur palaii est entièrement lisse.
Les Sciénoïdes ne sontguère moins nom-
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breuses que les Percoïdes , soit en genres , goit en espèces. Presque toutes sont bonnes à manger; plusieurs sont d'un goût exquis. G. Cuvier {Règ. anim.) a divisé la famille des Sciénoïdes en deux sections caractérisées par la présence de deux dorsales ou d'une seule dorsale.
Dans la première section ( Sciénoïdes à deux dorsales) on range les genres ainsi nommés: Sciènes proprement dites ou Mai grès, Otolithe, Ancylodon, Corb , Johnius, Léiostome, Larime, Nebris, Lépiptère, Boridie, Conodon , Eleginus , Ombrine, Loncbure, Pogonias, Chevalier et Micropogon. A îa seconde section ( Sciénoïdes à une seule dorsale) se rapportent les genres: Gorelte, Pristipome, Diagramtne, Lobote, Chéilodactyle, Scolopside, Latilus, Maquarie, Microplère , Amphiprion, Premnade, Pomacentre, Dascylle, Glyphisodon, Héliase ei Étrople. (M.)
SCILLE. Scilla {ix'ÙU, le nom grec d'une espèce), bot. ph. — Genre de la famille des Liliacées , de l'Hexandrie monogynie dans le système linnéen. Le groupe générique établi sous ce nom par Linné et adopté, étendu même par les botanistes postérieurs, a été subdivisé dans ces derniers temps. M. Link a proposé d'établir, sous le nom à'Agraphis, un genre distinct et séparé pour les espèces, dont le périanthe a ses folioles conniventes inférieurement et ensuite étalées à leurextrémité, et dans lesquelles les filets des étamines adhèrent à ces mêmes folioles jusque vers le milieu de leur longueur {votj. AGRAPHis). D'un autrc côté , Steinheil a formé le genre Urginea pour les espèces dont le périanthe a ses divisions très étalées, et dont la capsule renferme des graines nombreuses, ascendantes, à test spongieux, lâche. Ce genre dans lequel rentre fa Scille maritime, devra nous occuper plus tard {voy. cRGiNÉE). Ainsi réduit, le genre Scille Be compose de plantes bulbeuses qui croissent dans l'Europe moyenne, dans la région méditerranéenne et au cap de Bonne-Espérance. Leur hampe se termine par une grappe de fleurs blanches ou bleues de ciel, accompagnées de bractéoles. Ces fleurs présentent un périanthe à six divisions profondes, pétaloïdes, étalées presqu'en roue ou un peu redressées dans le bas; leurs six étamines sont insérées à la base même du périanthe, et |
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leurs filaments sont égaux entre eux, subulés; leur ovaire, triloculaire, contient des ovules nombreux, en deux séries, et supporte! un style droit, filiforme, terminé par uij stigmate obtus. La capsule qui succède à ceï fleurs ne renferme plus dans chacune de ses trois loges qu'un petit nombre de graines horizontales presque globuleuses, à test crustacé, épaissi le long du raphé.
Quelques espèces de ce genre sont cultivées fréquemment dans les jardins, comme espèces d'ornement. La plus belle et la plus recherchée d'entre elles est la Scille du Pérou, Scilla PerMi;Ja«a Linn., connue vulgairement des horticulteurs sous le nom de Jacinthe du Pérou, qui, malgré son nom spécifique, est originaire, non du Pérou, mais des parties les plus méridionales del'Europe, de l'Algérie et de Tunis. De son bulbe, qui est assez volumineux , partent des feuilles allongées, assez larges, ciliées de poils courts et nombreux, étalées en cercle sur le sol, et une hampe, plus courte que les feuilles, terminée par une belle etgrosse grappe corymbiforme, conique, formée d'un grand nombre de fleurs bleu d'azur, à périanthe étalé en étoile, persistant, à filaments subulés, élargis. On en possède une variété à fleurs blanches. Cette espèce se cultive dans une terre légère, à une exposition méridionale, et se multiplie par ses cayeux qu'on sépare aussitôt que les feuilles se sont desséchées. On la couvre, pendant les grands froids de l'hiver. — On cultive encoreTommunément la Scille agréable, Scilla ainœna Linn., la Jacinthe éloilée des jardiniers , indigène de l'Europe méridionale, également à fleurs bleues, mais beaucoup moins nombreuses et ne formant plus qu'une grappe lâche; ainsi que la Scille a dkux feuilles, Scillabifolia Linn., jolie petite espèce commune dans les bois d'une grande partie de la France, remarquable par ses feuilles le plus souvent au nombre de deux seulement, et par sa grappe lâche de fleurs d'un beau bleu. (P.D.)
*SCI\ACODES. REPT. — Genre de la famille des Bufonoïdes, établi par Filziiiger {Syst. Jiept., 1843).
SCINAIA, Bivon. bot. cr. — Synonyme ùllalyinenia, Ag.
*SCII\IAX. REPT. — Genre de la famille des Rainettes, établi par Wagler {Syst.
amphib.,iii30).
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SCINCOIDIEIVS. nEPT.— Les Sciiicoïdiens forment la dernière famille de Reptiles de l'ordre des Sauriens, et ils ont pour caractères généraux : Tète recouverte en dessus par des plaques cornées, minces, anguleuses, affrontées par leurs pans d'une manière régulière : cou de même forme et grosseur que lu poitrine; le reste du tronc et les membres, quand il y en a , garnis de toutes parts d'écaillés entuilées, a plusieurs pans, le plus souvent élargies et à bord libre légèrement arrondi, disposées en quinconce; dos arrondi, sans crêtes, ni épines redressées; ventre cylindrique , sans rainure ou sillon latéral: langue libre, plate, sans fourreau, légèrement échancrée en avant, à surface revêtue en tout ou en partie de papilles; le plus ordinairement, toutes sont en forme d'écaillés, quelquefois les unes sont squamifornies, les autres filiformes.
Les Scincoïdiens ont en général le corps arrondi ou tout d'une venue : la partie postérieure de la télé est de même grosseur que le cou , et la queue est également à sa base de même grosseur que le ventre, ce qui fait que toutes les régions de l'animal sont confondues, et que, dans les espèces privées de pattes, comme les Orvets, il tend à devenir tout à fait serpentiforme. L'arrangement des écailles qui sont presque toutes semblables entre elles., souvent comme arrondies sur leur bord libre et constamment rangées comme des tuiles en recouvrement les unes sur les autres, offrent quelque analogie avec les téguments de la plupart des Poissons. La queue varie beaucoup de longueur et est le plus souvent de forme conique très allongée, et, à une seule exception près, sans crêtes ni épines. Les pattes sont le plus habituellement courtes et mal conformées; leur nombre ainsi que la forme des doigts varient selon les genres qui, dans quelques cas , en ont tiré leurs noms. Certaines espèces, telles que les Scinques, dont le corps, toujours cylindrique, n'est pas très allongé et est assez gros , ont des pattes assez bien conformées et terminées par des doigts bien onguiculés, garnis d'ongles crochus , ce qui leur permet de grimper; tandis que la plupart des autres, I comme les Orvets, ont le corps très prolongé, n'ayant plus quelquefois que des rudiments <ou des vestiges de membres.
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dont les doigts sont le plus souvent incomplets et variables pour la présence , le nombre et la proportion. D'après cette conformation on comprend que les mouvements de translation doivent également varier. Dans le» premières espèces, ou celles qui ont des pattes bien conformées, les mouvements seront à peu près analogues à ceux des Mammifères, et dans les derniers, qui n'ont plus de pattes, il n'y aura plus que le mouvement de ramper à la manière des Ophidiens. La couleur de la peau et des écailles qui la recouvre est le plus souvent d'un gris terreux, analogue à la teinte des sables sur lesquels habitent les Scincoïdiens , la partie inférieure étant ordinairement plus pâle ; quelquefois il y a des bandes transversales ou longitudinales qui sont dues à la couleur particulière des écailles: celles-ci sont noires, jaunes, rouges ou aurore. 11 est rare que le fond de la couleursoit vert; les teintes sont ordinairement ternes. La forme et la disposition des écailles varient et fournissent de bons caractères génériques. Il n'y a plus qu'une seule ou deux paupières, encore sont-elles si courtes dans les Ablepharus que l'œil reste è découvert; certaines espèces même sont en apparence privées d'yeux, parce que ces organes sont tout à fait recouverts par la peau. Les narines, qui ont peu détendue, se font jour soit au milieu d'une plaque , soit entre deux, trois ou quatre plaques. Les trous auditifs se trouvent, dans le plus grand nombre des cas , sous la forme d'un simple trou arrondi; parfois sous celle d'une petite fente portée assez souvent très en arrière près de l'occiput. La langue est habituellement petite, plate, légèrement échancrée à une extrémité libre, couverte entièrement ou en partie seulement de papilles squameuses, un peu plus large à sa base, où se voit la glotte; elle n'est pas rétractile dans un fourreau. La bouche est limitée dans un orifice par la connexion des os de la face avec ceux du crâne et par la soudure des branches de la mâchoire inférieure. Les dents varient plutôt par leurs formes que par le mode de leur implantation. Les organes intestinaux varient suivant la forme du corpi et sont plus développés daus les espèces à ventre arrondi fortement , que dans celles qui ont la forme d'un Serpent. Les poumons sont à peu près dans le même cas : il n'j
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«n a plus qu'un bien développé dans les Orvets. Les organes sécréteurs et circulatoires ont la plus grande analogie avec ceux des Sauriens en général; et il en est de même de ceux de la génération ; aussi ne croyons-nous pas devoir en parler ici.
Les animaux de la famille des Scincoïdiens sont répandus sur presque toute la sui face du globe, car on en rencontre depuis îes latitudes les plus élevées jusque dans des pays où l'abaissement de la température est très considérable: tel est en particulier rOrvet fragile qui s'avance dans le Nord jusqu'en Suède; mais de toutes les contrées l'Océaiîie et la Nouvelle-Hollande sont celles ofi l'on en compte le plus grand nombre d'e<pèces. Quelques unes ne sont pas limitées à une seule contrée et se rencontrent à la fois dans plusieurs pays : l'Orvet fragile et le Seps chalcide se rencontrent à la fois dans le midi de l'Europe et dans le nord de l'Afrique; l'Abléphare de Kitaibel, se prend en même temps en Hongrie , en Grèce et à la Nouvelle-Hollande. L'Europe en possède sept espèces, ce sont les : Gongylus ocellalus, <^eps chalcis, Ablepharus Menestriesii, Kttaibelif Peronii, Anguis fragilis et Ophimorus Hij7îan's; l'Asie dix-sept , l'Amérique quatorze, l'Australie et la Polynésie trente-six; en oulrè, quelques espèces se trouvent à la fois dans plusieurs parties du monde.
C'est Oppel le premier qui a créé sous la dénomination de Scinco'ïdes , la famille qui nous occupe et dans laquelle il plaçait les genres : Scinque, Seps , SheUopusik et Orvet. Fitzinger, tout en adoptant le même nom vie ScmcoïDEs comme celui d'une famille , y a introduit un assez grand nombre de genres; il forma des Orvets une famille particulière, celle des Anguino'ides et il appela Gtmnophthalmoïdes une autre famille dans laquelle il rangea les Scincoïdiens manquant en apparence de paupières. En 1829, dans son Règne animal, G. Cuvier indiqua les Scincoïdiens comme constituant la sixième et dernière famille de l'ordre des Sauriens et il n'y plaça que les genres i'cmque , Seps , Bipède ou Hyslérope , Chalcide , Bimane ou Chirote. Depuis , MM. Wagler, Wiegmann, Merrem , Gray, deBlainville, Th. Cocteau , Duméril et Bibron , etc., proposèrent de nouvelles classiflcalions de la famille des Scinco'idiens, et nous allons en
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quelques mots décrire celles de ces méthodes qui sont le plus généralement suivies aujourd'hui.
M. de Blainville{iVoMU. ann. du Muséum) ne regarde la famille des Scincoïdiens, nommée Squamata par Merrem, que comme la dernière tribu de sa grande division des Lacertiens ; mais il fait observer qu'en raison de leur système d'écaillure, qui est toutà-fait particulier, et qu'on ne peut comparer qu'à celui des Poissons , on pourrait considérer ces animaux comme formant une famille distincte. Selon l'auteur dont nous citons la classification, les Scincoïdiens se partagent en deux sections : 1° les espèces dont le corps n'est pas pourvu d'un sillon latéral, et dont les écailles sont toujours lisses, se divisant en : i. les Quadrupèdes (g. Scinque), 2. les Bipèdes (g. Bipes), 3. les Nullipèdes {^. Orvei); et 2° les espèces pourvues d'un sillon latéral et d'écaillés carénées ou non , dans lesquelles il y a également : 1 . des Quadrupèdes ( g. Cordyle ) ; 2. des Bipèdes (g. Pseudopus et SheUopusik), et 3. des Nullipèdes (g. Ophisaure). On voit par l'analyse que nous venons de donner de cette méthode que l'on y comprend sous le nom de Scinques les deux familles que G. Cuvier indiquait sous les noms de Scincoïdiens et d'Anguis, la première terminant l'ordre des Sauriens , et l'autre commençant celui des Ophidiens:
en outre, M. de Blainville réunit ces deux ordres sous le nom de Saurophiens , et il place les Scinques à la fin de son sousordre des Sauriens : il met avec les Scinques l'Orvet qui est placé par G. Cuviei parmi les Ophidiens, mais qui par tous ces caractères se rapproche beaucoup plus des Lézards que des Serpents; la même observation doit également s'appliquer aux genres SheUopusik et Ophisaure qui anciennement faisaient partie des Anguis de Linné. Au contraire, le genre Chirotes est retiré d'avec les Sauriens pour être placé dans le sous-ordre des Ophidiens et rapprot ché des Amphisbèncs dont il ne diffère que parla présence de membres antérieurs.
Théodore Cocteau, jeune zoologiste du plus haut mérite qui a été enlevé en 1838 aux sciences naturelles, avait communiqué, en 1837, à l'Académie des sciences un manuscrit intitulé : Tabulœ synopticœ Scincoi •
set
decDum , dans lequel ii .irrive, an moyen de tableaux synoptiques, a la dêlerminalion des genres de Scincoïdiens, etoù il crée quelques groupes nouveaux : ce travail ne devait être que le prodrome d'un grand ouvrage que le même naturaliste se proposait de publier sous le titre de : Éludes su7' les Scincoïdiens, et dont il n'a malheureusement paru qu'une seule livraison. Théodore Cocteau partage les Scincoïdiens en : 1° SaunopHTHALMEs ( genrcs Scincus , Iletempus , Champsodaclylus , Telradadylus et Tridactylus); 2" Ophiophthalmes (g. Ablepharis , Gymnophthalmus) ; et 3° Tvphlophthai.mes (g. Lerista).
Enfin, nous devons parler de la classification (le MM. Duméril et Bibron {Erpél. gén. des Suites à Buffon, de Roret , t. V, 1837), qui indiquent les Scincoïdiens sous la dénomination de Lépidosaures ( >£7rt; , écaille; «jaOpo;, lézard). Les caractères sur lesquels repose cette classification sont tirés : lo des différences que présente l'organe de la vue dans ses annexes extérieurs; 2" de la présence ou de l'absence des membres , ainsi que leur nombre et celui de leurs doigts ; 3° de la situation des narines ; 4° de la Torme des dents ; 5° de celle de la langue; 6" de la disposition du palais ; 7' de la forme de la queue, etc.; 8° de celle des écailles. Les Scincoïdiens sont subdivisés : I , en Saurophthalmes, ou espèces à yeux semblables à ceux de la plupart des Lézards : c'est-àdire bien distincts et protégés par deux paupières mobiles, pouvant se rapprocher verticalement l'une de l'autre et clore l'œil complètement; comprenant: 1° espèces à pattes distinctes, a , quatre (g. Tropidophorus, Scincus, Sphenops, Diploglossa, Amphiglossus, Gongylus , Cyclodus , Trachysaurus, Heleropus/Campsodactylus, Telradadylus , Hemiergis , Seps , Heteromeles , Chelomeles , Brachymeles , Brachystopus , Evesia: b, deux (g. Scelovus, Prepedi- Ins , Ophiodus) ; 2" espèces n'ayant pas de pattes ( g. Anguis, Ophiomorus, Aconiias) : IL OPHiOPHTHALMES, dont les yeux sont toutà-fait découverts, comme ceux des Serpents, n'ayant à l'entour qu'un rudiment de paupières, qui parfois cependant forme un petit repli à sa partie supérieure, sans pouvoir toutefois s'abaisser jamais sur le globe oculaire. 1° Espèces a quatre pattes (genre
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Ablepharus , Gymnophlkalmus , Lerisla) , 2° espèces à deux pattes [g. Hysteropus ^ Lialia); et III. Typhlophthalmes, dans lesquels les yeux sont recouverts par la peau, ce qui a fait croire qu'ils en étaient privés : 1° espèces à pattes distinctes (g. Dibamus), et 2° espèces sans pattes (g. Tyvhline). Voy. ces divers mots et surtout l'article scinqde (E. Desmabest.)
SCIIVCL'S. REPT. — Voy. scinque.
*SGI\DAPSUS. BOT. PH. —Genre de la famille des Aroïdées, tribu des Callées, établi par Schott ( A/eZe<. , 21) aux dépens des Pothos , Linn. Les Polhos officinalis Roxb. , glaucus Wall., decursivus , pepla , pcrtusus, pinnatus , pinnatifidus, giganleus Roxb., font partie de ce genre. Ce sont des herbes qui croissent dans l'Inde.
SCIIMQIIE. Scincus. rept. — Le genre Scinque a été formé, en 1767, par Laurenti aux dépens du groupe des Lacerla de Linné, et il comprend un grand nombre d'espèces faisant partie de la famille des Sauriens Scincoïdiens, qui ont été, ainsi que nous le dirons bientôt , partagées en plusieurs genres distincts. Le corps des Scinques, fusiforme et presque cylindrique, est couvert d'écaillés uniformes, luisantes, imbriquées , très distinctes entre elles , et disposées à peu près comme des tuiles; la tête est petite, ordinairement de forme quadrangulaire, et de la même grosseur que le cou ; les mâchoires sont garnies de petites dents serrées , et chez certaines espèces, le palais présente deux rangées de dents; la langue est charnue, peu extensible et échancréeà sa pointe; le tympan , un peu plus enfoncé que chez les Lézards , est cependant encore apparent , et offre une dentelure au bord antérieur chez quelques espèces; ii n'y a pas de renflement à l'occiput ni de crête; la queue conique, arrondie et non distincte du corps, varie beaucoup de forme et de grandeur; les pieds sont courts , amincis, au nombre de quatre; les doigts, souvent plus longs aux membres postérieurs qu'aux antérieurs, sont habituellement au nombre de cinq : ils sont libres entre eux, et portent de très petits ongles plus ou moins recourbés sur eux-mêmes. Les Scinques, en général , se distinguent particulièrement de tous les Sauriens par leurs écailles assez semblables à celles des Poissons ; ils se rapprochent
SCI
des Lézards par les plaques qu'ils portent »ur la tête, et par une rangée de pores qui ge trouve sons les cuisses chez quelques espèces. Les Seps en diffèrent principalement en ce que leur corps est plus allongé, et parce que leurs membres postérieurs se trouvent plus éloignés des postérieurs ; enfin par leur forme externe , et surtout leur organisation intérieure, ils ont de très grands rapports avec les Orvets , et même ils ne s'en distinguent guère que par la présence de leurs pieds.
Le type générique des Scinques est le Lacerla scincus de Linné , qu'il ne faut pas confondre avec le Scinque des anciens , qui n'est même pas un Scincuidien , et qui se rapporte au genre des Sauvegardes de la famille des Lacerliens. On connaît un grand nombre d'espèces de Scinques , propres à presque toutes les parties du monde; aussi a-t-on proposé d'y former un nombre assez considérable de genres distincts , surtout MM. Gray, Wagler, Fiizinger, Théodore Cocteau, Duméril etBibron, etc. Nous allons décrire les principaux groupes, en suivant la classification des deux derniers zoologiste» que nous venons de citer; nous indiquerons «uccesivement les genres Scinms, Sphenops, Diploglossus , Amphiglossus, Gongylus (partagé en Gongylus, Eumeces, Euprepes, IHestiodon, Lygosoma, Leiolopisma et Tropidolopisma ), Cydodus , Trachysaurus et Heleropus, et nous montrerons que les groupes des Celeslus, Tiliqua, Riopa, liislella, Uagria Gray, fuprepts Wagler, Mabouga l'itzinger, Subulolepis Théodore Cocteau, etc., ne doivent pas être adoptés, et doivent rentrer dans les divisions adoptées par les auteurs de VErpélologie générale. Nous ne parlerons pas maintenant des Tropidophorus , ni des Campsodactylus de MM. Duméril et Bibron : les premiers placés en tête des anciens Scinques, et les autres à la fin, parce qu'ils en diffèrent d'une manière trop notable et forment des groupes bien distincts.
^ L G. Scinque. Scincus Fitzinger.
(orxcyxoç, nom grec que les Latins ont adopté pour désigner le Scinque officinal.) Narines latérales s'ouvrant entre deux plaques, la nasale et la supéro nasale antérieure. Langue échancrée, squameuse. Dents coniques, simples, obtuses, mousses au som-
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met. Palais denté, à rainure longitudinale. Des ouvertures auriculaires operculées. Museau cunéiforme, tranchant, tronqué. Quatra pattes terminées chacune par cinq doigts presque égaux aplatis , à bords en scie. Flancs anguleux à leur région inférieure. Queue conique, pointue.
C'est, ainsi que nous l'avons dit, à Laurenli que Ion doit la création du genre Scincus. Les auteurs qui le suivirent y placèrent un grand nombre d'espèces, puis, plus tard , d'autres y formèrent des groupes distincts. C'est Fitzinger qui l'a caractérisé ainsi que nous venons de le faire , et principalement par les doigts fortementcolatis, à peu près égaux et dentelés sur les b^.ls. On n'y place qu'une espèce :
Le Scinque des boutiques , Scincus officinalis Laurenli; Scincus Belon , Gesner, Rondelet, Porta; Lacerla scincus Linné, Gm.; le Scinque Daubenton , Lacépède; le Scinque DES PHARMACIES G. Cuvier; Ed Adda des Arabes, etc. Il est long de 6 à 8 pouces : le corps est couvert d'écaillés arrondies , lisses, plus larges que longues, disposées par rangées longitudinales; le bout du museau est pointu et un peu relevé; la queue, grosse à sa base, mince et comprimée à l'extrémité, comme cunéiforme , est plus courte que le corps. La couleur du corps, qui varie toutefois assez souvent, est d'une teinte jaunâtre argentée, avec sept ou huit bandes transversales noires; les régions inférieures et latérales , c'est-à dire les joues, les côtes du cou , celles de la queue ainsi que les flancs, et souvent même les membres, sont d'un blanc argenté plus ou moins pur.
Le Scinque parait propre à l'Afrique ; il habite la Nubie, J'Abyssinie, l'Egypte, l'Arabie; mais il paraît qu'on le rencontre également sur les côtes de Barbarie, en Sicile, dans certaines îles de l'Archipel , et même, dit-on, au Sénégal, d'où un individu a été rapporté par M. Heudelot.
M. Alexandre Lefebvre a été à même d'étudier les mœurs de cet animal dans les oasis deBarhrieh. 11 l'a rencontré constamment sur les monticules de sable fin et léger que le vent du midi accumule aux pieds des haies qui bordent les terres cultivées et des lamarisques; on le voit se chauffer paisiblement aux rayons du soleil le plus ardent, et chasser de temps en temps aux G:\iphi'
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pterus et autres Insectes qui passent à sa portée. Il court avec une certaine vitesse, et quand il est menacé, il s'enfonce dans le sable avec une rapidité singulière, et s'y creuse, en quelques instants, un terrier de plusieurs pieds de profondeur. Lorsqu'il est pris il fait des efforts pour s'échapper; mais fl ne cherche aucunement à mordre ou à se défendre avec ses ongles. Les médecins arabes regardaient le Scinque comme un remède souverain contre uu grand nombre de maladies : on remployait conire les blessures faites par des flèches empoisonnées; et sa chair, principalementcelle des Lombes, était regardée comme un médicament dépuratif, excitant, analeptique, anlbelminlique, anlisypbiliiique et surtout aphrodisiaque. Aujourd'hui on n'emploie plus ce remède en Europe; mais les médecins orientaux le recommandent encore pour la guérison de l'éléphaniiasis, des maladies cutanées et de certaines ophlhalmies. On recherche les Scinques avec soin, et les habitants nomades du désert du midi de l'Egypte les ramassent en grande quantité; il les font dessécher et les envoient au Caire et à Alexandrie , d'où ils sont répandus dans les pharmacies de l'Europe, et surtout de l'Asie.
^ il. G. Spuénops. Sphenops Wagler.
(<r<pyîv, un coin; w-j/, face.)
Narines latérales s'ouvrant chacune entre deux plaques, la nasale et la rostrale ; pas de supéro nasale. Langue échancrée, squameuse. Dents coniques, pointues , droites, simples. Palais non denté, à rainure longitudinale. Des ouvertures auriculaires; museau cunéiforme, arrondi. Quatre pattes terminées chacune par cinq doigts inégaux, sub-cylindriques, onguiculés, sansdenielures latérales. Flancs anguleux a leur région inférieure. Queue conique, poiulue.
Une seule espèce entre dans ce groupe; «'est :
Le Scinque bbidé, Sphenops capislratus Wagler , Lacerla africana Séba , Scincus scpsoides Audouin, Gray, Scincus capisl>alus Schreber, d'un tiers au moins plus petit Miie le Siinque ofGcirial. Il est d'un gtis Icirugineux plus ou moins jaunâtre ou brunâtre en dessus. On compte de neuf à treize raies longitudinales, composées d'autant de suites de poiiits noirs placés sur les bords
SCI
latéraux des écailles , et prenant naissance sur l'occiput et la É-égion postérieure de? tempes, parcourant le cou, le dos et la queue dans toute ou presque toute sa longueur ; la face supérieure des membres présente aussi des séries de points noirs; les écailles portent en outre une frange brune; les régions inférieures sont blanchâtres.
Cette espèce semble ne se trouver qu'en Egypte. M. AlexandreLefebvreaétéà même d'en observer les mœurs. Ce Scinque se terre peu profondément une retraite, car le moindre éboulement , produit par les pieds des passants, met sa retraite à découvert; ses mouvements sont très vifs, et cependant il se laisse prendre avec facilité et sans chercher à se défendre. M. Alexandre Lefebvre a recueilli plusieurs individus de cette espèce qui étaient parfaitement conservés depuis des siècles, et l'une de ses momies a été observée avec soin par Théodore Cocteau, et a donné lieu à la publication d'une note très intéressante. Cette momie était parfaitement conservée; elle était enveloppée dans des linges et des bandelettes, comme les momies humaines, et renfermée dans un cénotaphe en bois travaillé et peint avec soin. Pourquoi ce liixé de sépulture? On ne peut supposer que ce soit pour empêcher l'action délétère de là putréfaction; car, sous un climat aussi chaud et avec le sol brûlant de l'Egypte, un aussi petit animal est bientôt desséché, sans produire d'inconvénients graves. Serait-ce quelque objet de culte' uu vœu? une offrande? Mais alors comment se fait-il que parmi les Sauriens, on ait toujours cité comme animal sacré le Crocodile, et qu'on n'ait jamais indiqué le Scinque?
§ IIL G. DiPLOGLOssE. Diploglossus Wiegmann; Ceiestws parlim et '/"i/iguo partini tiray.
( Siitloç , de deux sortes ; yldada, langue.) Narines latérales s'ouvrant chacune dans une seule plaque, la nasale des supéro-tiasales. Langue échancrée à papilles squamiformes en avant, ûlifurmes eh arrière. Dents coniques. Palais non denté, à ramure longitudinale. Des ouvertures auriculaires. Museau obtus. Quatre pattes terminées chacune par cinq doigts inégaux onguiculés, comprimés , sans dentelures latérales. Paumes;
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et plantes des pieds tuberculeuses. Flancs arrondis. Queue conique ou légèrement comprimée, pointue. Éiailles striées.
MM. Duméril et Bibron ont décrit six espèces de ce genre, ei toutes celles dont on connaît la patrie proviennent de l'Amérique méridionale. Nous citerons comme type :
Le DiPLOGLOSsE DE SuAW, Diploglossus Shawii Duméril et Bibron ; Lacerla occidua Shaw ; Scincus fossor Merrem; Tiliqua jaiiiaicensis Gray, du double plus grand que le Scinque commun ; il est brun-marron ou rouss&tre, avec une quinzaine de bandes brunes. Provient de la Jamaïque.
§ IV. G. Ampbiglosse. Amphiglossus Duméril et Bibron.
{oili.fi, de deux manières; /ÀÛTaa, langue.)
Marines percées dans les plaques nasale et rostrale des supéro- nasales. Langue échancrée, à surface moitié lisse, moitié squameuse. Palais sans dents, ni rainures, ni échancrure. Dents maxillaires droites, courtes, un peu comprimées , obtusément tranchantes à leur sommet. Des ouvertures auriculaires. Museau obtus. Quatre pattes à cinq doigts inégaux, onguiculés, un peu comprimés, sans dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, pointue. Écailles lisses. Une seule espèce :
L'Amphiglosse dk L'AsinoLABE, Ampkiglossus Aslrolabi Duméril et Bibron; Keneuxde l'Astrolabe et de Goudot Cocteau. 11 a plus d'un pied de longueur; brun en dessus et blanc - grisâtre en dessous. De Madagascar.
§ V. G. GoNGYLE. Gongylus Duméril et Bibron.
Narines latérales percées, soit dans une seule plaque, soit dans deux plaques, la nasale et la rostrale. Langue échancrée, squameuse. Dents coniques , souvent un peu comprimées et comme cunéiformes , simples. Palais denté ou non denté, à échancrure postérieure ou à rainure longitudinale. Des ouvertures auriculaires. Quatre pattes terminées chacune par cinq doigts ongiiic ulés, inégaux, un peu comprimés, sans dentelures. Flancs arrondis. Queue conique ou lin peu aplatie latéralement, pointue.
Ce genre correspond à celui des Euprepes de M. Wiegmann, qui le subdivise en Gon-
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gylus, Eumeces et Euprepes, tandis que MM. Duméril et Bibron le partagent en sept groupes que nous allons indiquer. |
A. S.-genreGoNGVi.E. Gongylus Wiegmann.
{yéyyuïo'i, arrondi. ) I
Narines percées dans deux plaques , U nasale et la rostrale, des supéro-nasales. Palais non denté, à rainure ou sans rainure longitudinale. Museau' conique. Écailles lisses.
Deux espèces entrent dans ce genre :
l'une provient de Tile de France (G. Rojerii Duméril et Bibron) , et l'autre qui se trouve dans tout le périple de la Méditerranée, mais principalement en Sicile, est:
Le Scinque ocellé, Gongylus ocellatus Wagler; 5fmcMs ocd/atits Gm., Meyer, Cuv.; Scincus viridanus Gravenhorst. De la taille de la première espèce. Son corps, un peu déprimé, est, en dessus, d'un gris verdâtre, avec des points blancs et comme ocellés de brun, et blanchâtre en dessous; la queue est cylindrique et de même longueur que le corps.
Cette espèce vit dans les endroits secs et un peu élevés; elle se cache dans le sable ou sous les pierres , et se nourrit de petits Insectes qu'elle saisit à la manière des Lézards; ses mouvements sont assez faciles, et toutefois elle se laisse prendre aisément.
B. S. -genre Eumeces. Êumeces Wiegmann.
( £Ûp.-^'x-/iç , allongé. )
Riopa , Tiliqua Gray ; Euprepis partira Wagler.
Narines percées dans une seule plaque, la nasale, près de son bord postérieur ; deux supéro-nasales. Palais sans dents, à échancrure triangulaire peu profonde, tout- à-fait en arrière. Écailles lisses.
On connaît onze espèces de ce groupe provenant de l'Amérique méridionale , de l'Océanie et de l'Inde. On peut prendre pour type :
Le SciNQUË PONCTUÉ , Scincus punclatu»
Wiegmann ; Lacerla punclala Linné; !a Double raie Daubenton, Lacépèrie, Lacerla inlerpunctala Shaw; Seps scincoidei G. Cuvier; Tiliqua Cuvierii, Duvancelii Cocteau. Plus petit que le Scinque officinal ; d'une couleur blanchâtre, avec des points et raies
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noirâtres. Se irouvt! (i.ins les Indes orientales, principalement à la côte de Coromandel.
C, Sous-genre Eopreits. Euprepes, Wagler.
( £Ù7rp£it>jç , bien décoré.)
Mdbouya, Fitzinger; Tiliqua, partimGray.
Narines percées dans le bord postérieur de la plaque nasale ; deux supéro-nasales. Palais à échancrure triangulaire, plus ou moins profonde. Des dents plérygoïdiennes. Écailles carénées.
Treize espèces entrent dans ce groupe : la plupart sont des diverses parties de l'Afrique; il en est de l'Océanic , des Indes orientales et de Madagascar. Nous indiquerons :
L'EuPREPEs DE Merkem , Eupvepes Merretnii Duméril et Bibron , Scincus ca7'inalus Schneider, Merrem , Daudin, Mabouya carinala Fitzinger , qui est brun clair en dessus avec des raies blanches, et se trouve en abondance aux environs du cap de Bonne- Espérance.
D, Sous-genre Piestiodonte. Plestiodon,
Duméril et Bibron.
(«kTiTTo;, nombreux; ô^ov?, dent.)
Euprepes partim, Cocteau, Wagler.
Narines s'ouvrant au milieu ou presque au milieu de la plaque nasale ; deux plaques «upéro-nasales. Palais à large rainure médiane, évasée à son extrémité antérieure. Des dents ptérygoïdiennes. Écaillure lisse.
Cinq espèces provenant de toutes les parlies du monde. La plus commune est :
Le SciNQUE d'Aldrovande , Plestiodon Alàrovandii Duméril et Bibron; le Doré Lacépède , Scincus auratus Schneider, Scincus cyprinus G. Cuvier, Gray. Assez grand ; d'un brun ayant une teinte orangée plus ou moins vive , blanchâtre en dessous. Se trouve en Egypte et en Algérie.
E. Sous-genre Lïgosome. Lygosoma, Gray.
(>uyoç, baguette; çwpia, corps.)
Narines s'ouvrant dans une seule plaque, qui est la nasale; pas de supéro- nasales. Palais sans dents, a échancrure triangulaire peu profonde, située assez en arrière. Écailles lisses.
Ce groupe, le plus nombreux de tous ceux des Gongylus, comprend dix-neuf espèces ,
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provenant, presque toutes , de POcéanie ou de l'archipel des Indes. La plus connue est : Le CuALCiDE , Lygosoma brachijpoda Duméril et Dibron, Lacerta chalcides Linné, Lacerta serpens Bloch , Hermann; Anguis quadrupes Linné, Lacépède; Seps (Anguis) quadrupes G. Cuvier. De petite taille; en dessus et de chaque côté il est rayé longitudinalemcnt de brun foncé ou de noirâtre, sur un fond fauve ou d'un brun clair, blanchâtre en dessous. De l'île de Java.
F. Sous-genre Leiolopisme. Leiolopisma, Duméril et Bibron.
(Inoç, lisse; lôni'jfia., enveloppe.) Narines s'ouvrant au milieu de la plaquo nasale; pas de supéro-nasales. Palais à échancrure peu profonde, située tout-à-fait en arrière. Des dents ptérygoïdiennes.
Écailles lisses.
Une seule espèce :
Le Leiolopisme de Talfair , Leiolopisma Talfairi Duméril et Bibron , Tiliqua Bellii Gray. Du double plus grand que le Scinque vulgaire : gris-bleuâtre en dessus , et blanc lavé de jaune en dessous. Se trouve dans lea Étals qui avoisinent l'île Maurice.
G. S. -genre Tropidolopisue. Tropidolopisma, Duméril ei Bibron.
(rpoiTi; , carène; îioTnofxa, enveloppe.)
Narines s'ouvrant au milieu de la plaque nasale; pas de supéro-nasales. Palais sans dents, à échancrure triangulaire très profonde, aiguë. Écailles carénées.
Une espèce :
Le Tropidolopisme de Duméril, Tropidolopisma DumerUii Duméril et Bibron , Scincus nuitlensis Péron , Psammita Dumerilii , Napoleonis Cocteau, Gray. Assez gros; entièrement noir. De la Nouvelle-Hollande.
§ VI. G. Cyclode. Cy dodus, Wagler.
(xvx^oç, circulaire; ôJouç, dent.)
Tiliqua, Gray, Fitzinger.
Narines s'ouvrant dans une seule plaque, la nasale; pas de supéro-nasales. Langue plate, en fer de flèche, squameuse, incisée à sa pointe. Dents maxillaires sub-hémispbériques. Palais non denté , à échancruro triangulaire assez grande. Des ouvertures auriculaires. Museau obtus. Quatre pattes a
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cinq doigls inégaux, onguiculés, sub-cylin- «Jiiques, sans dentelures. Flanc» arrondis. Qiieue conique , pointue. Écailles grandes , 0 seuses, lisses.
Trois espèces propres à la Nouvelle-Hollande. Nous citerons :
Le Cyclode de Boddaert, Cyclodus Boddaertii Duiiiéril et Bibron, Scincus gigas Boddaert, Lacerla scincoides SUavi , Tiliqua Whilii Gray. Il a plus d'un pied et demi de longueur totale : le dessus du corps est marqué en travers d'une suite de bandes fauves alternant avec autant de bandes brunes ou noires. Il provient de la Nouvelle-Hollande, et, dit-oQ, aussi de l'Ile de Java.
§ VU. G. Trachysadre. Trachysaurus, Gray.
(rpaxvç, rude; çaîpo;, lézard.)
Siubolepis, Cocteau.
Narines latérales s'ouvrant dans une seule plaque, la nasale; pas de plaques supéronasaio-. Langue plaie, eu fer de flèche, squameuse , échancrée a sa pointe. Dents coniques, courtes, sub arrondies. Palais non denté, à échancrure triangulaire assez profonde. Des ouvertures auriculaires. Quatre pattes courtes, égales, terminées chacune par cinq doigts inégaux, onguiculés, subcylindriques. Flancs arrondis. Queue forte, déprimée , courte, comme tronquée. Ecaillure supérieure composée de pièces osseuses, fort épaisses, rugueuses.
Une seule espèce :
Le Trachys.4Ure ruguecx , Trachysaurus rugosus Gray, Wiegmann ; Trachysaurus Perouii Wagler. Assez grand : une teinte fauve ou brune est répandue dans les parlies supérieures du corps, qui offre en travers huit ou neuf grands chevrons jaunâtres piquetés de noir ; le dessous est lavé de jaunâtre sur un fond blanc sale. De la Nouvelle Hollande.
§ YÏli. G. HÉTÉHOPE. Heleropus, Fitzinger. (e-TEpoç, différent; tioDç, pied.) Rislella, Gray. Marines latérales s'ouvrant chacune dans une seule plaque, la nasale; pas de supéroii.'.sales. Langue en ferde flèche, squameuse, échani-rée a sa pointe. Dents coniques, simples. Palais non denté, à échancrure triangulaire peu profonde , située tout-à-fait en
SCI
arrière. Des ouvertures auriculaires. Museau conique. Deux paires de pattes terminées, les antérieures par quatre, les postérieures par cinq doigls inégaux, onguiculés, un peu comprimés, sans dentelures. Flancs arrondis. Queue conique , pointue. ÉcailJea carénées.
Deux espèces forment ce groupe : Tune (Heleropus Perouii Duméril et Bibron) provient de l'Ile de l'rance; et l'autre, qui habile les îles de W;iigiou et de Rawosk , est ;
L'Hétérope brun , Heleropus fuscus Duméril et Bibron. Plus petit que le Scinque des boutiques : d'un brun assez foncé sur toutes les parties supérieures , et d'une teinte fauve lavée de brunâtre en dessous. (E. Desmarest.)
SCIOBIL'S (;xta, ombre; Siù, vivre). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonalocères et delà division des Cyclomides, établi par Schœnherr {Gênera et species Curculionidum, synonymia, t. II, p. 534, 192), composé de dix espèces de l'Afrique australe, rentrant dans deut divisions, à corps brièvementou oblong-ovalaire. Parmi ces espèces sont les S. tollus, pullus Spam., porcalus cinclus Schr., et griseus Kl. (C.)
*SCiOCORIS ( cxcà , ombre; xo'ptç , punaise). INS. — Genre de l'ordre des Hémiptères , tribu des Scutellériens , groupe des Pentatomites, établi par Fallen {Hémipt.
sriec. , 129], et caractérisé principalement par une léie très large et des antennes de 5 articles, dont le premier est très court. L'espèce type, Sciocoris umbrinus Fall. {Cimex id. Wolf.), se trouve en France, surtout aux environs de Paris. (L.)
SCIODAPIIYLLUM (axt;-:. Ombre; yv>- ).ov, feuille). BOT. ph. — Genre de la famille des Araliacées, établi par P. Browh {Jam., 190). De Candolle ( Prodr., IV, 2o9 ) en décrit seize espèces, réparties en quatre sectionsquisont : a. Feuilles simples indivises; type, S. hurnile Blum. — b. Feuilles simples palmatilobées; type, S. paltnatumb\um. — c. Feuilles trifoliolées; type, S. scandens Blum. — d. Feuilles digitées; type, 8. su~ havene Blum.
Les Sciodaphyllum sont des arbres ou dea arbrisseaux qui croissent principalement dans l'Asie et l'Amérique tropicale. (J.) *SGIODOl»T£RtS(ax£/c<î«;, opaque; wv..
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00», aile), iHs. — Genre de l'ordre des Hémiptères hétéroplèrcs, tribu des Réduviens, famille des Saldidcs, établi i)ar MM. Amyot et Serviiie ( Hémipt,, Suites à Buffon, édit. Rorel) aux dépens des Solda. L'espèce type, Sciodopterus flavipcs ( S'aida id. Fabr. ), se trouve aux environs de Paris. (L.)
' *SCIOMYZA (axt,;, ombre; pvra, mouche). INS. — Genre de l'ordre des Diptères bracbocères, famille des Athericères, tribu des Mtiscides Scatomyzides, établi par Falien et Meigen. M. Macquart {Diptères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. Il, p. 404) en décrit 19 espèces qui vivent en France et en Allemagne. On les trouve sur les herbes des lieux couverts. Parmi les plus communes, nous citerons les Sciomysa cinerella, glabricula Fall. , concentiica , albocoslata , notata, rufiventris Meig. (M.)
SClOPIlILA ( dxioc, ombre; (pàét; , qui aimej. ins. — Genre de l'ordre des Diptères Némocères, famille des Tipulaires, tribu des Tipulaires fongicoles, établi par Hoffmansegg. M. Macquart (D/p/ères, Suites à Buffon, édit. Roret, t. l, p. 136) en décrit 11 espèces , parmi lesquelles nous citerons les Sciophila striata, cingulata , punctala, vitripennis Meig., nigrivenltis, lutea M;ic i Ces Insectes habitent la France et l'Ai,;magne. (L.)
♦SCIOTHAMIMUS ((jxtoî, ombre; Ga^vo;, buisson), bot. m. - Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Peucédanées, établi par Endiicher ( Gen. plant., p. 780, n. 4463). Arbrisseaux du Cap.
SCIRPE. Scirpus. bot. pb.— Grand genre de la famille des Gypéracées, tribu des Scirpées, de la triandrie monogynie dans le système linnéen. Le groupe générique établi sous ce nom par Linné a été modiQé dans ces derniers temps, et les coupes qui y ont été formées sont appréciées de diverses mai)ières par les botanistes, sous le rapport de leur valeur; les uns les considérant comme des genres distincts et séparés, tandis que les autres n'y voient que desimpies sections ou sous-genres. No\is suivrons à cet égard la manière devoir de M. Endiicher, qui n'admet comme génériquement di.«tincls des Scirpes proprement dits que les Isolepis R. Br. , caractérisés particulièrement par l'absence de soies hypogynes dans leur fleur, et parmi lesquels rentrent nos Scirjms fluitans
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Linn.,(y..?Mpm«sLinn.,5.sefaceM.<tLinn,,etc.
Envisagé de la sorte, le genre Scirpe se compose de plantes herbacées, disséminées dans les lieux inondés et marécageux de toute la surface du globe. Nous trouvons , en effe» parmi elles plusieurs exemples de ces espèces éminemment sporadiques qui croissent dans tous les climats, pourvu qu'elles y trouveiii les conditions d'humidité qui leur sont nécessaires. Leur chaume est nu ou feuille; dans ce dernier cas, les feuilles sont planes, linéaires - canaliculées ou sétacées. Leur, fleurs hermaphrodites sont réunies en épillets multiflores , qui , à leur tour , restent solitaires ou se groupent en inflorescences diverses. Dans chaque épillet les écailles ou paillettes sont imbriquées sur toutes les faces, et les inférieures, en petit nombre, restent stériles. Les soies hypogynes qui entourent l'ovaire et que certains bol.ini>ies regardent comme le périaulhe de chaque fleur, sont capillaires ou linéaires, hérissées ou légèrement pubescentes. L'ovaire est surmonté d'un style bi ou triflde , articulé avec une base simple ou renflée. Le caryopse qui succède à ces fleurs est crustacé, un peu comprimé ou trigone, surmonté par la base du style qui a persisté.
Le genre Scirpe considéré avec la circonscription que lui assignent les caractères précédents, se divise en 3 sous-genres : 1" les Pterolepis Schrad. , chez lesquels les soies hypogynes, au nombre de 2 à 6 , sont membraneuses, linéaires on fliiformes, comprimées, pubescentes ou frangées-ciliées; 2° les Scirpus proprement dits, a soies capillaires hérissées de poils à rebours; 3° les£/eoc/iaris R. Br., à soies hypogynes au nombre de 8 ou 9, quelquefois moins , fugaces, hérissées de poils à rebours, dont le caryopse est couronné par la base du style grossie et endurcie.
Au second de ces sous-genres se rapporte le SciRPb: DES LACS, Scirpus lacuslris Linn,, vulgairement désigné sous le nom de Junc des chaisiers, Jonc des Tonneliers, parce que ses chaumes servent à garnir les chaises, et sont employés , à cause de leur texture cel-' luleuse, à remplir les vides entre les douves des barriques, tinettes, etc. C'est une grande plante, haute d'un ou deux mètres, qui se trouve dans les étangs et les lacs de toutes les contrées tempérées. De sa sourhe
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épaisse et traçante s'élèvent des chaumes cylindriques, remplis d'un tissu cellulaire «pongieux, embrassés à leur base par des gaînes dont les supérieures se prolongent en feuilles assez longues ; ses épillets sont ramassés en gloméruîes, les uns sessiles, les autres pédicules, qui constituent par leur ensemble une sorte d'ombelle irrégulière; les paillettes ou écailles qui les forment sont brunes, terminées par une écbancrure au-delà de laquelle leur nervure médiane se prolonge sous forme d'arête, déchirées- ciliées à leur bord. Les chaumes de cette plante sont trop gros et trop durs pour qu'on puisse les donner ît manger aux bestiaux ; mais ou les utilise en s'en servant pour litière; on s'en sert aussi pour couvrir les habitations rustiques. — Une autre espèce très commune de la même section est le Scirpe maritime, Scirpua maritimus Linn., qui, malgré sa dénomination spécifique, se trouve dans les lieux marécageux sur presque toute la surface du globe. Dans la section des Eleocharis nous citerons le Scirpe des marais, Scirpus paluslris Linn. {Eleocharis paluslris R. Br.), vulgairement nommé Jonc des marais , Jonc à '.nasse, fort commun dans tous nos étangs , fossés, etc. , à rhizome horizontal , longuement prolongé sous terre, émettant plusieurs chaumes nus, hauts de 3 à 6 décimètres, terminés chacun par un épillet solitaire, plante que le bétail broute sans difficulté, et dont les Cochons recherchent la souche avec avidité. Nous mentionnerons aussi le Scirpe tobéreux , Scirpus tuherosus Roxb. (Eleocharis tuberosa SchuM.), espèce remarquable par son rhizome lubéreux , comestible. Dans la Chine elle porte le nom de Pi-tsi, Pu tzai, Pe-li, qu'on traduit par Châtaigned'eau. Elley estcultivée très fréquemment dans des étangs disposés à cet effet. Les Chinois en mangent les tubercules, soit crus, soit bouillis. C'est pour eux un mets fort estimé; de plus, ils leur attribuent des vertus médicinales importantes. (PD.) ■ SCir.PEARÏA. roLYP. — (Ressemblent aux plantes du genre Scirpus). Sous-genrc proposé par Cuvier dans son grand penre Pennalule pour les espèces dont le polypier présente un corps très long et très grcle, et dont les polypes isolés sont rangés alter- Daiivement l« long des deux côtés. Telle est
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la Pennatula mirabilis de Linné que La. marcka nommée FMnècM!înac2//mdnca en la considérant comme identique avec la P. mi' rabilis de Pallas, que M. de Blainville ultérieurement a considérée comme une Gorgone, D'un autre côtéLamarck considérait le Polypier décrit sous le même nom par O.-F. Muller comme devant rentrer dans son genre Virgulaire sous le nom de V. mirabilis, et M. Fleming pense que ces trois homonymes ne sont qu'une seule et même espèce. Toutefois M. Ehrenberg (1834) admet le genre Scirpearia dans sa famille des Pennatulines, en lui attribuant une tige simple en baguette avec des animaux rélractiles dans des verrues en deux rangées alternes opposées. (Dcj.)
SCIRPÉES. Scirpeœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Cypéracées. Voy. ce mot,
SCIRPUS. BOT. PH. — Voy. scirpe.
SCIJIRHUS. ARACHN. — Syn. de Bielle.
Voy. ce mot. (H. L.)
*SCIRTETES (çxtpy)T»j';, sauteur), mam. — M. Wagner (Wiegmann archiv.,YU, 1841) indique sous ce nom un groupe de Rongeurs démembré de l'ancien genre Gerboise. Voy. ce mot. (E. D.)
SCIRLS. ARACHN.— Foy. scirrhus. (H. L.)
SCISSDRELLA (diminutif de scissura , fente), moli.. — Genre de gastéropodes pectinibranches, établi par M. A. d'Orbigny pour une très petite coquille conoïde , ou subglobulaire, à spire très déprimée et ombiliquée, dont l'ouverture très large arrondie présente une petite fente latérale comme celle des Pleurotomaires. Plus récemment encore le même auteur a décrit plusieurs espèces également très petites du même genre dont une de Cuba , et une autre des Malouines. (Diij.)
*SCITALA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Lamellicornes et de la tribu des Scarabéides phyllophages, créé par Erichson {Arch. fur Nalurqeschichle , 1842, p. 166, tab. 4, f. 5) qui le compose de deux espèces qui sont originaires de !a Nouvelle-Hollande, savoir S. sericans et languida Er. (C.)
SCrrAM!l\ÉES. Sciiamineœ, R. Brown (Piodr., r>OL). BOT. PH. ~ Syn. de Zingibéracées , L. C. Rich. Voy. amomées,
*SCIlIRlDiE,Waierhousse; SCIURllVA, Blumembarh. uàm. — V. sciuriens. (E. D.)
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SGIl]RIE\S. MAM. — A.-G. Desmarest ( Dict. d'hist. nat., 1" éd., t. XXIV ) a ireé flous celte dénomination une famille de Rongeurs, correspondant à l'ancien genre Écureuil (voy. ce mot). Cette famille est généralement adoptée par tous les zoologistes, et M. Lesson y place les genres Sciurus (subdivisé en Sciurus, Funambulus , Speromsciurus , Macroxus), Pteromys , Sciuroplerus et Tamias (voy. ces mots). M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire joint à ces genres ceux des Marmotte et Spermophile ( Dict. dass.). (E. D.)
SCIURIS, Nées et Mart. {inN.A.N.C, XI, 150). BOT. PH. — Synon. de Ticorea, Aubl.
SCIURIS, Scbreb. (Gen., n. 53). bot. m.
— Syn. de Galipea, Aubl.
SCILUOPTERUS {sciurus, écureuil;
ttTEoo'v, aile). MAM. — Fr. Cuvier a créé sous cette dénomination et aux dépens des Polatouches {voy. ce mot) un genre de Rongeurs qui doit rentrer dans ce groupe naturel. (E. D.)
♦SCIUROPUS, Dejean {Catalogue, 3° édition, p. 180). INS. — Synonyme d'Ancistrosoma, Curtis. (C.)
SCIURUS. MAM. —Nom latin du genre Écureuil. Voy. ce mot.
SCLARiËA, Tourner, bot. m. — Voy.
sauge:.
♦SCLERACHNE {<iA-nç,i<;, dur; âxvn , épi ), BOT. PH. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Phalaridées , établi par R. Brown {in Horsfkld. Plant, jar. rar., 15, t. 6). Gramens de Java.
SCLÉRAXTHÉES. Scleranlheœ. bot. ph.
— Jussieu, en établissant la famille des Paronychiées,la sépara en deux tribus, l'une, celle des Scléranthées , caractérisée par l'absence de bractées scarieuses et de stipules ainsi que par ses divisions calicinales simples et sans rebord inenibraneux. Aujourd'hui on désigne sous le même nom , un petit groupe de plantes beaucoup plus limité, qu'on réunit avec les Paronychiées aux Caryopbyllées où elle Torme une tribu ou sous-famille particulière ou qu'on distingue même comme famille, ce que nous avons fait. Ses caractères sont les suivants : Calice 4-5-fide. Pas de pétales. Etaniines insérées à sa gorge, en nombre égal et opposées, ou doubles, alternativement fertiles et
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stériles, ou réduites à l'unité, à filets libres et courts, à anthères biloculaires inirorses. Ovaire terminé par un style simple ou double, contenant dans une loge unique un seul ou plus rarement deux ovules, suspendus à un funicule centrai. Le fruit est un ulricule enveloppé par le tube du calice endurci qui se resserre au-dessus de lui et sambie en former un tégument extérieur.
La graine présente un embryon roulé en anneau autour d'un périsperme farineux. Les espèces sont des herbes cosmopolites , ou des régions tempérées ; à feuilles opposées dépourvues de stipules , ce qui les distingue essentiellement des Paronychiées, à pédoncules 1-3-flores axiliaires, ou à fleurs disposées en cymes axiliaires ou terminales.
3Iniarum, Forst. (Di/oca, Banks Sol.).
— Scleranlhus , L. — Guillemineaf Klh.
(Ad. J.)
SCLERANTHUS (çxHo°? . roide ; âvOoç, fleur ). BOT. PH. — Genre de la famille des Caryophyllées, établi par Linné (Gen., n. 562). Les Scier anthus annuus, perennis , polycarpus et hirsulus, sont des herbes qui croissent en Europe, dans les champs incultes ou les lieux sablonneux. Quelques autres espèces croissent dans la Nouvelle- Hollande.
SCLERIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Cypéracées , tribu des Sclériées , établi par Bergius{,4c«. i/oim., 1765, p. 144, t. 4 et 5). On en connaît plus de 40 espèces qui croissent dans les régions tropicales du globe. Celle que nous citerons comme type est la Scleria flagellum {Carex lilhosperma, Schœnus lithcspermus, Sch. secans, Scirpus lithospermus). Cette herbe croît principalement aux Antilles et dans l'Amérique méridionale.
SCLÉRIÉES. Sclerieœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Cypéracées. Voy. ce mot.
*SCLEROCARDIUS {^A-npoxâpSioi, opiniâtre). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Apostasimérides cryptorbyncbides , établi par Scbœnherr ( Manlissa secunda familiœ Curculionidiim , 1847, p. 82) sur une espèce de l'Afrique méridionale et orientale, nommée S. Bohemanni par l'auteur. (C.)
MO
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SCLEROCARPLS (<Tx**)po'ç, dur; xapitoç, fruit). BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Sénécioniddes, établi par Jacquin fils (in Âcl. Helv., IX, 34, t. 2, f. 1 ). L'espèce type, Sclerocarpus africanus Jacq., est une herbe qui croit dans la Guinée.
♦SCLEROCERUS, Dejean {Catah, 3* édition, p. 333). iNS. —Synonyme d'OEme, Newmann. (G.)
SCLEROCOCCUM («iyjpo'ç, dur; xoxxiî;, coque). BOT. CR. — Genre de Champignons, division des Clinosporés-Endoclines, établi par Pries (Pi. hom., 172). Voy. mycologie.
SCLER0C0CCU9, Bartl. (Afsc). bot.
rn. — Syn. de Melabolus, DIum.
•SCLEROCOCCLS (îxinpôxoxxo;, qui a des grains durs), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Brachydériiles, créé par Schœnherr {Gênera et specics Curculionidum, synonymia, i. VI, 1, p. 439), et qu'il établit sur une espèce du Brésil, le S. granulalu- de cel auteur. (C.J
SCLERODERMA {<jxUpéç, dur; ^t'ppia, peau). BOT. CR. —Genre de Champignons, division des Basidio.<;porées- Entobasides, tribu des Coniogastres-Sclérodermés, établi par Persooa (ii'ynops. , 159). Voy. byco-
LOGIE
SCLERODERMA (trxi»)po'ç, dur; d/pp^a, peau). INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Sphégiens, 'famille des Mulillides , établi par Klug et Latreille (Fam. nat.). L'espèce type est le Sclerodermus domesiicus Klug.
*SCI.EHODEUiHATA. iiam.— Division des Édeniés indiquée par Blumenbach (Handb. derNalg., 1779). (E. D.)
SCLÉRODERMES. Sclerodermata. poiss.
— Famille de l'ordre des Plectognalhes, établie par G. Cuvier {Règ. anim. ), et caractérisée principalement par le museau conique ou pyramidal prolongé depuis les yeux, terminé par une petite bouche armée de dents distinctes et en petit nombre à chaque mâchoire. La peau de ces Poissons est généralement âpre ou révolue dérailles dures ; leur vessie natatoire ovale, grande, robuste.
Celte famille comprend 5 genres, nom-
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mes : Baliste, Monacantbe , Aluthère , Eriacanthe et Coffre. (M.)
SCLERODERRIS, Pers. {Syst. mycoL).
BOT, en. — Voy. CENANGICM.
SCLEROL;E!VA {'jy-Upi-,, dur; Wva, enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille des Chénopodées , tribu des Chénopodiées, établi par R. Brown { Prodr., 410). Les Sclerol. paradoxa, biflora eluniflora, principales espèces de ce genre, sont des plantes sous-frutescentes qui croissentàla Nouvelle- Hollande.
SCLEROLEPIS (cjx),ïipôç, dur; îjwt'ç, écaille), bot. pu. — Genre de la famille des Composées-Tubuliflores , tribu des Eupatoriacées, établi par Cassini (m Dict. se. nat., XXV, 365). L'espèce type, Sclerolepis verticillnlus {Sparganophorus id. Michx. ), est une herbe qui croît dans l'Amérique septentrionale.
SCLEROLEPIS, Monn. ( ffteroc, 81, t. 40). bot. pa. — Synonyme de PachylepiSj Less.
•SCLEROLORIUM ( <,x)»ipo';, dur; loffc'ov, gousse). BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Caîsalpiniées, établi par Vogcl {inLinn., XV, 395). Arbres du Brésil. Voy. légumineuses.
*SCLERONOTl]S (çx^npoç, dur; vSItoç, dos). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Lamiaires, établi par Dejean (Catalogue, 3' édition, p. 362). Ce genre renferme, à notre connaissance, quatre espèces de l'Amérique méridionale. Les types sont les S. scabiosus et slupidus DeJ. (G.)
*SCLER0FI10RA , Chev. {Par., 315, t. 9, f. 19 ). bot. ph. — Syn. de Coniocybe^ Ach.
*SCLER0PHRYS («xirip»^» «'"'"i ôypvç, sourcil). REPT. — Genre de la famille des Bufunoïdes , établi par Tschudi ( Cla&s, Balrach., 1838).
SCLEROPIIYTOIV (çx/yipoç, dur; 9«- TÔv, plante), bot. en — (Lichens). Genre d« la tribu des Graphidées établi par Eschweiler {Syst. Lich., p. 14, fig. 8) et adopté pat Pries, dont on trouve une bonne description dans la Flore du Brésil de M. Marlins, t. I, p. 103. Voici en peu de mots ies caractères qui le distinguent de ceux du groupe entier:
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Les lirelles sont de la plus grande ténuité , immergées dans le Ih.ille qui est cnistacé, ranieuses, immarginées et uniquement formées d'un hjrpothère carboiiacé sur lequel repose la lame prolifère. Celle-ci est d'un pourpre noir ou vineuse et ne dépasse pas Je niveau du thalle. Nous avons tout lieu de douter que les ibèques, figurées et décrites par l'auteur, soient parvenues à leur état adulte Ce Lichen n'a encore été rencontré qu'au Brésil où il habite sur les écorccs des arbres. (C. M )
♦SCLEROPTERIS ( Tx)y)pôç, dur; -Trrepov, aile). BOT. PH. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Vandées, établi par Scheidweiler {in Ollo et Dielr. garlenzeit. , 1839, t. VII. p. 407). Herbes du Brésil.
SCLEROPTERUS ( çx^vipoç , dur; nrtpôv, aile). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Apostasimérides cryptorhynchides, établi par Schœnherr {Gênera elspecies Cw-cuUonidumy syyionyrma, t. IV, p. 358; VIII, 2, 545), et qui se compose de deux espèces, l'une de Livonie et l'autre de Carinlhie, savoir: S. serralus Esch., Gr., etoffensus Schr. (C.)
*t>CLEROPUS(<Tx>y)prJ;, dur; ttoÏ;, tige). BOT. PH. — Genre de la famille des Amarantacées, tribu des Achyranlées-Amarantées, établi par Schrader {Index son. horl. Golling., 1835). Herbes des Antilles.
♦SCLEROSClADIUm ( <jxX/),oo's, dur; ffx'aJcov, ombrelle), bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Sésélinées, établi par Koch (iJ/sc). L'espèce type, Scierosciadium humile Koch, est une herbe qui croît dans les régions boréales de l'Afrique occidentale et dans l'île de Ténériffe.
♦SCLEROSOMLS (ixUpU, dur; ç5f.a, corps), INS. — Genre de l'ordre des Coléoptèfes tétramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Apostasimérides cholides, créé par Schœnherr {Gênera et species Curculionidum, synonymia, t. m, p. 604; VIII, 1, p. 22) et fondé sur deux espèces, les S. incommodus et granulosus Schr. L'une et l'autre sont originaires du Brésil. (C.)
SCrER0STEr,OIA , Scholt (il/se), bot.
pn. — Syn. de Scabiosa, Linn.
SCLEROSTOMA («Xyjpsç, roide ; ari- (»«, bouche). ANNÉL. — Genre de l'ordre des
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Nématoïdes, famille des Ascaridiens, établi par M. de Blainville {Dict se. nat.). L'espcce type , Sclerostoma seguinum, a été trouvée dans les Chevaux.
SCLEROSTYLIS VxXvjpoç, roide; arv- Xtç, style). BOT. PII. — Genre de la famille des Auranliacées-Limonées, établi |)ar Blnine {Dijdr., 1 1 3). L'espèce type, Sderoslylis bilocularis Bl. {Limonia id. Roxb.), est un arbrisseau qui croît dans l'Asie tropicale.
SCLEKOTIIAMÎMLS {ay.Upk, roide; Oau.voç, buisson), bot. PH. — Genre delà famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées, établi par R. Brown in Alton Hort.Kew., 2*édit,, III, 16). L'espèce type, Sclerolhamnusmicrophyllis'R. Br., est un arbrisseau qui croît sur les côtes australes de la Nouvelle-Hollande.
*SCLER0TI1ECA {yxln'A, dur; Ow, boîte). BOT. PH. — Genrede la familledes Lobéliacées, tribu des Lobéliées, établi par De Candolle {Prodr., VII, 356). L'espèce type, Sclerotheca arborea {Lnbelia id. Forst.), est un arbre qui croît à Taïti.
♦SCLEROTIIRIX (v-.^vipo;, dur; Bp(l, fila ment), bot. cr. — (Phycées). Le genre, établi sous ce nom par M. Kûtzing, dans ses Décades d'Algues d'eau douce, a été depuis changé par lui dans son l'hycologia generalis, en celui d' //t/p/iœo^/iria; avec ces caractères: Filaments vaginés, parasites, agglomérés en faisceaux; Sjioranges globuleux, latéraux.
M. Ktllzing en décrit deux espèces qui croissent dans les eaux douces. (Bréb.)
* SCLEROTIIRI\ (.x).yipo;, dur; ep:Ç, poil). BOT. PH. — Genre delà famille des Loasées, établi par Presl {Symb., II, 3, t. 53). Herbes du Mexique. Voy. loasées.
SCLEROTIUSI. BOT. CR. — Voy. myce> LiUM à l'article mycologie.
*SCLERl]!\I (çx)-/,ooç, dur), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères hét'éromères, de Iï famille des Mélasomes et de la tribu des Blapsides, formé par Dpjean {Catalogue, 3° édition, p. 215), adopté par Hope et coinprenant une dizaine d'espèces. Se[)t sont originaires des Indes orientales, deux d'Égypie et une seule est propre à l'Espagne, savoir: S. subtcnaneum, sericeum, cauahculalum, ferrugineum, orientale ¥.,foveolatum 01. {opalrum), lineatum et morbillosu^n Dej. (C ;
*SCLETHRUS. ins. — Genre de VmiUa
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des Coléoptères subpenlamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Cérambycins , fondé par Newmann ( The Entomologist's, I, p. 247 ) sur une espèce des lies Philippines , le S. amœnus dei « ateur. (C.)
*SCOLECOBROTUS (sxuAyixo'ffpuToç, qui est rongé de vers), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, de la famille des Longicornes et de la tribu des Cérambycins, créé par Hope (The Transaclions of the ïmL Soc. Lond., 1833, t. XV, p. 109, f. 5) et qui a pour type le S. Weslwoodi H., espèce de la Nouvelle-Hollande que cet auteur place près des Rhagium. (C.)
* SCOLECOPHAGUS. Swains. ois. — Synonyme de Quiscalus, Ch. Bonap., genre fondé sur un oiseau d'Amérique que VVilson a décrit sous le nom de Gracula ferruginea. (Z. G.)
*SCOLECOPHIS (axci)//)?, ver ; o<p'?. serpent). REPT. — Genre de la famille des Couleuvres , établi par Fitzinger ( Syst. nept., 1843).
*SCOLELEPIS{crxo;),yî|,ver;y«cç, écaille). ANNÉL. — Genre de la famille des Ariciens, établi par M. de Blainville {Dict. se. nat.).
Voy. ARICIENS.
*SCOLETOIWA (axoi/YiÇ, ver; -zép-v,, seclion). ANNÉL. — Genre de la famille des Ariciens, établi par M. de Blainville [Dict. se. nat.). Voy. ariciens.
SCOLEX. ANNÉL. — Nom scientifique des Massettes. Vcy. ce mot.
*SCOLEXÉROSE. min. — Espèce du genre des Silicates. La Scolexérose est une substance vitreuse , quelquefois d'un éclat gras, translucide ou opaque, verdûlre ou blanchâtre, rayant le verre. Elle est fusible au chalumeau et attaquable par les acides. Vordens Kiuld , qui en a fait l'analyse, l'a Irouvée composée de: Silice, 54,13; Alumine, 29,23; Chaux, l.'j,45; Eau, 1,07.
Cette substance n'a encore été trouvée qu'à Parg.is, en Finlande, avec la Paranthine, la Scnpolite, etc.
SCOLEZITE. MIN. — Espèce du genre des Silicates. C'est une substance ordinaireiiu'iit blnnche , cristallisant en prismes droits à base carrée. Elle ne raye pas le >erre, donne de l'eau par calcinalion , est iliffiilement fusible en verre bulbeux, et luiublc en gclOc dans les acides. Sa pesan-
teur spécifique = 2,21 à 2,27. D'après l''a« nalyse qui en a été faite, cette substance est composée de : Silice, 46,75; Alumine, 24,82; Chaux, 14,20; Soude, 0,39; Eau, 63,64. La Scolézite appartient principalement aux terrains d'origine ignée, où elle se trouve en noyaux ou en rognons, quelquefois très considérables, tantôt pleins, tantôt géodiques (Islande, Vivarrais, Staffa, les Hébrides, Guadeloupe, Bohême, Auvergne, etc.).
SCOLIA. INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Sphégiens, famille des Scoliides, établi par Fabricius [Syst. Piez.), et caractérisé essentiellement par des mandibules tridentées dans les mâles, sans dents , et fortement arquées dans les femelles, par des palpes de trois articles. La principale espèce de ce genre est la Scolia hortorum, qu'on rencontre communément dans les endroits sablonneux du midi de la France et de l'Italie. Cet Insecte vole sur les fleurs pendant la plus grande chaleur du jour. Il est long de 15 à 18 lignes, noir, velu, avec le front jaune tacheté de noir, seulement dans la femelle; l'abdomen noir, avec une large bande transversale jaune sur les deuxième et troisième segments , souvent interrompue dans les deux sexes, mais toujours dans la femelle- (L.)
SCOLICOTRICHUM («o5)ir,? , ver; Spct, poil ). BOT. CR. — Genre de Champignons, division des ClinosporésEctoclines tribu des Sarcopsidés-Myrothéciés, établi par Kunze {Myc. Heft., I, 10). Les Champignons, qui constituent ce genre, croissent sur les branches d'arbre en décomposition.
Voy. MYCOLOGIE.
SCOLIIDES. Scoliides. ins. — Famille de la tribu des Sphégiens. Voy. ce mot.
*SCOLIOPHIS (crxo^i'oç, sinueux; of,;, serpent), reft. — Genre de la famille des Couleuvres , établi par Lesueur {Journ, da phys., Lxxxvi).
*SCOLOBATES ( çxo^og'aTyjç , insecte nuisible aux blés), ins. — Genre de l'ordre des Hyménoptères , tribu des Ichneumoniens , famille des îchneumonides , établi par Gravenhnrst {Ichn., t. II, p. 360). L'espèce type, Scolobates c7-assilarsus Grav., se trouve en France, en Angleterre, en Allemagne et en Italie. (L.)
•gCOLOliUS , Rafin. ( in Journ. Phys.
LXXXIX, 39). Dor. m. — Syn. de Thermopsis, B. Brown.
*SCOLOCHLOA , Koch {Flor. Germ.).
30T. PH. — Syn. d'Arundo, Linn.
♦SCOLOPACIDÉES. Scolopacidœ. ois.
— Famille de l'ordre des Échassiers, établie ;.';ir le prince Ch. Bonaparle , et composée il' une foule d Oiseaux dont le plus grand nombre formaitles genres Sco/opaœ et Tringa de Linné. Cette famille, qui correspond en partie aux Longiroslres de G. Cuvier, est caractérisée en général par un bec grêle, long et faible. Dans la méthode du prince Ch. Bonaparle , elle comprend deux sousfamilles , celle des Tringinœ et celle des Scolopacinœ. G.-R. Gray, dans son Gênera of Birds, indépendamment de ces deux sousfamilles, distingue les Scolopacidées en Limosinœ, en Totaninœ, et y rapporte la sousfamille des liecurvirostrinœ et celle des Phalaropodinœ, que le prince Ch. Bonaparte en éloigne et élève au rang de famille. (Z. G.) *SCOLOPACIl\ÉES. Scolopacinœ. ois.— Sous-famille de la famille des Scolopacidées, dans l'ordre des Échassiers, fondée par le prince Ch. Bonaparte , et comprenant les Bécasses proprement dites. Elle est caractérisée par un bec droit, mou et renflé à son extrémité, une tête comprimée et de très gros yeux placés fort en arrière. Les genres Macroramphus , Rhynchœa, Scolopax, Rusticola , Xylocota , Numenius et Philolimnos, composent cette famille. (Z. G.)
*SCOLOPACll\lJS, Ch. Bonap. ois. — Synonyme de iJamp/iocœjms Vieill.; Troglodytes Syva'ms. Toy. TROGLODYTE. (Z.G.)
*SCOLOPACILIVl,Eckl.etZeyh.(£nu»n., 59). BOT. PH.— Syn. d'Erodium, Hérit.
SCOLOPAX. OIS.— Nom générique latin des Bécasses.
*SCOLOPEl\DRA.CRUST. — Klein, dans ics Phil. Trans. 1738 , n» 4i7, et Abrégé \ies Trans. Phil., tom 11, fig, 219, pi. 4, fîg. [4 à 6 , désigne, sous le nom de Scolopendra aquatica sculata , VApus de Schœffer ou le Monoculus Apus de Linné. Voy. apus.
SCOLOPENDRE. Scolopendra. myriap.
— C'est un genre de l'ordre des Chilopodes, de la famille des Scc.lnpendrides, établi par Linné , et adopté par tous les myrlapodophiles , qprès avoir fait passer celle coupe
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générique par (ouics les voies possibles de modification. Chez celte coupe générique, la tête est de forme variable, coupée carrément en arrière ou s'imbriquant sur le segment préanal ; les yeux sont au nombre de quatre paires, et inégaux; les segments sont au nombre de vingtet un, et pédigères; les pieds de la dernière paire sont plus ou moins épineux sous leur article fémoral ou basilaire; les stigmates sont vulviformes ou en boutonnière, et au nombre de neuf paires; le bord antérieur de la lèvre est forcipulaire , plus ou moins prolongé en une double saillie dentifère.
C'est à ce groupe qu'appartiennent les Scolopendres répandues dans toutes les parties du monde, et qui ont été indiquées par tous les myriapodophiles du dernier siècle et du commencement de celui-ci sous le nom de Scolopendra morsicans. Ces animaux vivent pour la plupart dans les régions chaudes du globe; ils se tiennent sous les pierres, dans les trous du bois mort ou pourri, sous la mousse ou plus ou moins enfermés dans la terre. Ils sont très voraces , et chassent de préférence les Insectes, les Acarus, les Araignées, etc. Ils les saisissent avec les pieds de derrière, et les tuent en les piquant au moyen de leurs pointes forcipulaires. Leur piqûre est très douloureuse, et sur l'espèce humaine même elle agit avec autant d'intensité que celle des Scorpions. Aussi ces animaux sont-ils fort redoutés. Pendant longtemps leur histoire, aussi bien que celle des autres Chilopodes , a été fort négligée. Leach, l'un des premiers, fait voir que sous le même nom de Scolopendra morsicans on confondait plusieurs des espèces distinctes; nous avons nous - même, dit M. P. Gervais , en 1837, ajouté quelques espèces à celles qu'il avait indiquées, et dans notre travail nous portions déjà à quatorze le nombre des espèces du véritable genre Scolopendra. Depuis lors , les études de M. Brandt, celles de M. Newport et les nôtres aussi, études faites sur les riches collections de Paris, de Londres, de St-Pélcrsbourg ou de Berlin, ont permis d'assurer la caractéristique d'un bien plus grand nombra d'espèces de Scolopendrides , soit dans c« genre, soit dans ceux qui composent avec lui la famille qui nous occupe. M. Newport est le seul entomologiste qui ail encore aburdij
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la classification naturelle des véritables Scolopendres, et ce savant, dans son travail monographique sur les Chilopodes, y admet iJeux divisions seulement: les Scolopendres à dents petites (Scolopendrœ parvidenlatœ), et les Scolopendres à dents larges (Scolopendrœ lalidentatœ).
Les caractères spécifiques des Scolopendres sont Tournis par presque toutes les parties de leur corps dans les variations secondaires qu'elles peuvent atTecter. Les meilleurs se tirent de la forme des pieds de derrière, des épines qui arment les cuisses de ces pieds, et des dents qu'on voit à la saillie antérieure de la lèvre forcipulaire. Les épines des pieds offrent néanmoins quelques variations. Elles n'affectent pas toujours la même disposition dans tous les individus d'une même espèce, et quelquefois aussi leur nombre est différent entre les deux pieds d'un même individu. Une variation analogue nous est offerte par les antennes, qui différent fréquemment d'un côté à l'autre dan:> le nombre et même plus ou moins dans la forme de leurs articles.
Parmi les nombreuses espèces que ce genre renferme, je citerai la Scolopendre cingulée, Scolopendracingulalahiilr.Gerv.^Hist. nat.
des Ins. apt.,l. IV, p. 255, n° 1). Celte espèce est abondamment répandue dans tout le midi de l'Europe , et en particulier en Italie et dans le midi de la France. M. P. Gervais a rencontré souvent celte Scolopendredans les environs de Monlpellier.(H. L.) SC0L0PE1\DRELLE. Scolopendrella.
MYniAP. — C'est un genre de l'ordre des Holotarses, de la famille des Géophilides, établi par M. P. Gervais {Hist. nat. des Ins. apt.).
On connaît deux espèces de ce genre : la première est la Scolnpendrella nolacanlha Gerv. (Hist. nat. desinst. apt., t. 4, p. 301, pi. 39, fig. 7); elle a pour patrie les environs de Paris ; la seconde espèce est la Scolopendiella immnculala Newp., Frans., Linn. (Soc. of Lond., t. XIX, p. 374:, pi. 40, fig. 4); cette espèce a été rencontrée dans les environs de Losidres. (H. L.)
SCOLOPE\Dl\El.lADE?,.Scolopendfcl-
/idœ. MYRIAP. Fo?/. GÉOPHILIDES. (H. L.)
SCOLOl'EIVDi;ELLL\ES.5cotope)id>ei- Jjnœ. MYRiAP. — Toy. Giiopiiii.iDES. (H. L.) , SCOLOPEXDRIDES. Scolopendridœ.
BYRiAP. — C'est la seconde famille de l'ordre
des Chilopodes, qui a éié établie par Leach et adoptée, avec de grandes modifications cependant , par les Myriapodophiles actuels. Les Chilopodes qui rentrent dans la famille des Scolopendrides , telle qu'on la définit aujourd'hui , constituent une réunion fort nombreuse d'espèces en apparence très semblables entre elles , et dont les auteurs du dernier siècle et du commencement de celui-ci ont presque toujours parlé sous le nom de Scolopendra morsicans.Les Scolopendrides mieux étudiées par les naturalistes modernes ont étépartagées en plusieurs genres distincts. En général, ces Myriapodes ont vingt et une paires de pieds et la dernière est plus longue que les autres , ordinairement épineuse sur l'article fémoral , et disposée pour saisir; la hanche de celte paire de pieds est plus ou moins soudée aux plaques latérales et intérieures du segment anal , aussi le pied paratt-il formé de cinq articles seulement. Les pinces maxillaires de la première pairede pieds correspondent à l'arceau supérieur post-céphalique; le second arceau est plus petit que les autres qui croissent faiblement en grandeur jusque vers le dernier ou cinquième du corps. La tête est scutiforme; les antennes ont habituellement dix sept ou vingt articles sélacés ou moniliformes. Le plus souvent il existe des yeux et leur nombre est presque toujours de qualre paires; la lèvre forcipulaire, forte et soudée sur la ligne médiane, présente dans la majorité des espèces une double saillie méiiioanlérieure denlifère; les crochets des forcipules sont forts; ils émettent une humeur vénéneuse. C'est aux Scolopendrides qu'appartiennent les plus gros.ses espèces de Chilopodes et celles dont la morsure est le plus à craindre.
Certaines espèces de Scolopendrides offrent une particularité remarquable des organes respirateurs qui doit le faire distinguer génériquement des autres. Au lieu d'ouvertures vulviformes ou en boutonnière pour l'orifice des trachées, elles présentent des plaques criblées et le nombre de ces stiginales est de dix paires. Ces Scolopendrides ont aussi les dents labiales plus fortes et autrement disposées. M. P. Gervais en a fait avec M. Newport un groupe particulier qu'il a placé en tête de toute la famille.
D'autres Scolopendres, en bien plus grand
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nombre, ont les oriûces respiratoires en forme de buuloiinière.
Dans une première catégorie les stigmates en boutonnière sont uu nombre de neuf paires seulement, et il n'existe, comme chez la précédente, que vingt et une paires de pieds; de plus les dents sont moins Tortes il habituellement plus nombreuses que chez les Scolopendres cribriferes.
Dans une seconde catégorie, les anneaux pedigères sont au nombre de vingt-trois.
La première de ces trois grandes divisions ou celle des Scolopendrides cribriferes, comprend le genre Helerosloma, Newport, partage par ce naturaliste en Helerostoma et Bianchiostoma.
La deuxième ou celle des Scolopendride»
morsicantes peut être divisée en plusieurs genres suivant des caractères fournis par la considération du nombre des segments du corps et des pieds ; par la présence et le nombre des yeux ou par leur absence ainsi que par les conformations des pieds de derrière.
A l'exemple de M. P. Gervais, nous continuerons d'appeler Scolopendra les espèces à vingt et une paires de pieds , à quatre paires d'yeux, et à pieds de derrière préhenseurs et plus ou moins épineux, qu'elles aient le segment céphaliqiie arrondi, siibcarré ou triangulaire, tronqué en arrière ou imbriquant: ce qui a donné lieu dans le dernier travail de M. Newport à l'établissement des genres Scolopendra, Cormocephalus, Rlwmbocephalus et Thealops.
M. P. Gervais a établi le nouveau genre Monops pour le (ryplops nigra Newp. qui n'a, comme les Henicops, qu'une seule paire d'ailes. Le nom deCryptops, Leach, restera aui Scolopendrides à vingt et une paires de pieds qui manquent entièrement d'yeux.
Les genres Scolopendra, Monops et Crypiops nous paraissent devoir former une première catégorie de Scolopendrides morsicantes; la seconde sera celle des Scolopendrides Héléropodes chez lesquelles le nombre de pieds est de vingt-trois. Tels sont les genres Scolopendropsis , Brandi, caractérisé par des yeux semblables à ceux des Scolopendres, Scolopocryptops, Newport, qui comprend les espèces dépourvues d'yeux; et Newporlia, Gervais, coupe générique établie par ce naturaliste pour le Scolopocryptops lonç/ilarsis,
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Newp., qui a les pieds de derrière composés de quatorze articles mobiles. Les Scolopendrides seront donc divisées de la manière suivante.
1° Scolopendrides cribriferes ou espèces à stigmates cribriformes et à vingt et une paires de pieds;
Helerosloma. "
2° Scolopendrides morsicantes ou espèces à stigmates valvuliformes et à vingt et uue paires de pieds:
Scolopendra.
Monops.
Crypiops.
3* Scolopendrides hétéropodes ou pourvues de vingt-trois paires de pieds;
Scolopendropsis.
Scolopocryptops.
Newporlia. Voyez ces différents noms.
(H. L.) SCOLOPENDRIDES. Scolopendrinœ^
MYRIAP. — Foy. HOLOTARSeS. (H. L.)
SCOLOPEIVDRITES. Scolopendrilœ,
MYRIAP. — Voy. SCOLOPENDRIDES. (H. L.)
5C0L0PEIVDRIUM. bot. or. — Genre de la famille des Fougères , tribu des Polypodiacées, établi par Smith (in Mem. Acad. Turin, V, 410). L'espèce type, Scoiopendriumvulgare, est très commune dans toute l'Europe; elle crotl sur les murs humides des puits et dans les fentes des rochers.
SCOLOPEDDROIDES. Scolopendroides.
MYRIAP. — Voy. SCOLOPENDRIDES. (H. L.)
*SCOLOPE!VDROPSIS. myriap. — M.
Brandi désigne sous ce nom un genre de l'ordre des Chilopodes, de la famille des Scolopendrides, et qui a pour caractères principaux; Yeux au nombre de quatre paires, vingt-trois paires de pieds. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre qui est le Scolopendropsis Bahiensis Brandt {Recueil, p. 75). Cetteespèceapour patrie la province deBahia. (H. L.)
SCOLOPIA, Schreb. {Gen., n. 846).
BOT. PH.- Syn. de Phoberos, Lour.
*SCOLOPLOS.nELM. — Genre de la famille des Ariciens, établi par M. de Blainville (Dict. se. nal., 1828). Voy. ariciens.
♦SCOLOPOCRYPTOPS. myriap. — Ce genre, qui appartient à l'ordre des Chilopodes et à la famille des Scolopendrides, a été établi par M. Newport aux dépens des S colopçndra de Linné. Ce genre renferme quatre
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espèces dont une, d'après Degeer, appartiendrail à l'Afrique. L'espèce qui peut être considérée comme le type esile Scolopocryplops melanosma New^ort {Trans. Linn. Soc. of Lond., t. XIX, p. 406). C'est dans l'Ile Saint- Vincent, aux Antilles, que cette espèce a été rencontrée. (H. L.)
SCOrOPSIDES. POiss.^Genre de l'ordre des Acanlhoplérygiens, famille des Sciénoïdes, établi par G.Ciivier (Règne animal), et dont les principaux caractères sont: Corps obloiig; bouche peu fendue; dents en velours; écailles assez grandes; pas de pores aux mâchoires; deuxième sous-orbitairedentelé et terminé près du bord de l'orbite par une pointe dirigée en arrière et qui se croise avec une pointe du troisième sous-orbitaire dirigée en sens contraire. Les rayons branchiaux ne sont pas au nombre de plus de cinq ; du moins, s'il y en a un sixième, il est excessivement grêle. Ces Poissons présentent intérieurement un estomac en cul-de s,ic arrondi, un intestin peu replié et des appendices cœcaux peu nombreux.
Toutes les espèces connues vivent dans la mer des Indes. Elles sont de taille médiocre et se réunissenten troupes peu nombreuses. MM. G. CuvieretValenciennes {Histoire des Poissons, t. XII, p. 327) en décrivent vingtneuf espèces, parmi lesquelles nous citerons principalement les Scolopsides Kale, Cuv. et "Val. {Anlhias japonicus Bl., Luijan japonais Lacép.), Scolopsides Vosmeri Cuv. et Val. {Scolopsides a7gyrosomusK. et V. H., Anlhias Vosmeri Bl.), Scolopsides bilinealus Cuv. et Val. {Anthias id. Bl., Luijan elliptique Lacép.), Scolopsides lycogenis Cuv. et Val. {Lycogenis argyrosoma K. et V. H., Holocentre cilié Lacép.), Scolopsides ghanam Cuv. et Val. {Sciœnaid.Yorsk., Holocentre ghanam Lacép.), etc. La couleur ordinaire de ces Poissons est le gris-rougeâtre. (M.)
*SCOLOPTERLS (çxoio^/, pieu; nrtpiv, aile). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille des Curculionidcs orthocères et de la division des Apionides, établi par Ad. White(r/ie Zoology oflhe Vo}j. ofErebusel Terrer, 1846, p. 14, pi. 3, f. 10) sur trois espèces de la Nouvelle-Hollande, savoir: S. bidensF., tetracantus etpenicillalus Wh. (C.)
SCOI.OSAXTHUS (çxSioç, pieu; âv9o.:, eur). BOT. PB. — Genre de la famille dea
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Rubiacées Cofféacées , tribu des Psycho-
triées, établi par Vahl {Eclog., I, H, 1. 10). 1/espèce type, Scolosanthusversicolor, esiun arbrisseau qui croît aux Antilles.
* SCOLOSPEr.]\lUM ( çxcS^ioç , pieu; incQii.oi, graine), bot pu. — Genre de la fa mille des Composées Tubuliflores, tribu deg Sénécionidées , établi par Lessing {in Linnœa, V, 152). L'espèce type, Scolospermum Fuugerouxiœ , est une herbe qui croît au Mexique.
*SCOLYMOCEPIIALUS, Herm. {Dendr., t. 9). BOT. PU.— Syn. de Protea, Linn.
SCOLYMUS. BOT. PH. —Genre de la famille des Cotnposées-Liguliflores, tribu des Chicoracées, établi par Cassini (in Dict. se. nal.,XXY, 60; XXXIV, 86). Les ScoUjmus hispanicus et maculalns , principales espèces de ce genre, sont des herbes qui croissent dans toute la région niédilerra iiôciine..
SCOLYTUS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, de la famille desXylophages et de !a tribu des Scolytides, créé par Geoffroy {Histoire abrégée des Insectes, t. \, p. 309), adopté parDejean {Catalogue, y édition, p. 332) et publié par Herbst sous le nom â'Eccoptog aster. Ce genre renferme une quinzaine d'espèces. Huit sont européennes et les autres américaines. Nous citerons, comme en faisant partie, les S. destructor 01., pygmœus, minulus, nigerY., mullistriatus Marhs, intricatus Knoch, quadiisjiinosus, muticus Say. Ces insectes, ainsi que leurs larves, causent un dégât très préjudiciable à quelques arbres dont ils perforent l'écorce tout à l'entour. Les première, deuxième et quatrième att.iquent l'Orme, et la cinquième le Chêne. M. Guérin-Mèneville se |)ropose de donner sous peu une monographie de ce genre. - (C.)
SCOLYTUS. !NS. — Nom donné par Fa bricius à un genre de Coléoptères décrit ensuite parLatreille sous celui d'OMorHr.oN qui a été adopté de préférence. (C.)
SCOMBER. poiss. — Voy. maqueukau.
SCOMBÉROIDES. Scomberoides. poi^s.
— Famille de l'ordre des Acanthoptérygiens, caractérisée principalement par des pièces operculaires , sans dentelures ; des écailles petites et lisses; les nageoires verticales généralement non enveloppées d'écaillés, des coecums nombreux.
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MM. G. Cuvier et Valenciennes {Hisl. des Poiss., t. VIII, IX et X) ont divisé cette famille en cinq grandes tribus, dont nous allons donner les caractères, avec l'indication des genres que chacune d'elles renferme:
I. Scombéroïdes à fausses pinnules et sans armure à la ligne latéi'ale.
Maquereau , Thon , Auxide, Pélamide, Tassard , Thyrsite , Gempyle, Lépidope, Trichiure, Espadon , Tétrapture, Makaira, Voilier.
III. Scombéroïdes à ligne latérale cuirassée
Caranx, Saurel , Oliste, Scyris, Blepharis. Gai, Argyréiose, Vomer, Hynni.
IV. Scombéroïdes sans fausses pinnules, sans épines libres au dos, sans armure aux côtés de la queue.
Sériole, Temnodon, Lactaire, Pasteur, Nauclère, Porthmée, Psène, Coryphène, Lampuge, Centrolophe, Astroderme, Ptéraclis , Stromatée, Rhombe , Louvarlou , Sëserin , Kurte.
V. Scombéroïdes à bouche protractile
Zée , Capro , Lampris , Équula , Mené.
La famille des Scombéroïdes comprend les espèces de Poissons les plus utiles à l'homme par leur goût agréable et par leur inépuisable reproduction qui les ramène périodiquement dans les mêmes parages.
Elles sont l'objet des plus grandes pêches. (M.)
SCOMBRÉSOCE. Sombresox. POiss. — Genre de l'ordre des Malacoptérygiens abdominaux, famille des Ésous , établi par Lacépède et adopté par G. Cuvier ( Règne anim. ). Les Poissons présentent beaucoup de ressemblance avec les Orphies, ils s'en distinguent principalement par les derniers rayons de leur dorsale et de leur anale qui àont détachés en fausses nageoires.
Le ScoMBRÉsocE CAMrÉRiEN , Lac. ( Esox aurus Bi., Schn. ; Ldirisnians Bafin.), es-
X. JUl
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pèce type de ce genre , vit dans la Médiierranée. (M.)
SCOPARIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées, tribu des Véronicées, établi par Linné {Gen., n. 143). L'espèce lype, ScopariadulcisLm., Lamk., etc., est un arbuste qui croît en abondance dans les régions tropicales du globe.
*SCOPIMERA. cnusT. — Cette nouvelle coupe générique, qui a été créée par Dehaan dans sa Faune japonaise, appartient à l'ordre des Décapodes brachyures , à la famille des Catométopes et à la tribu des Ocypodiens. On n'en connaît qu'une seule espèce, qui est le Scopimera glotosa Dehaan, Faun. Jap.Il., XI, fig. 3.Ce Crustacéa pour patrie les mers du Japon. (H, L.)
SCOPOLIA ( nom propre ). bot. ph. — Genre de la famille des Solanacées, tribu des Hyoscyamées , établi par Jacquin ( Observ., I, 32 , t. 20). L'espèce type, Hxjoscyamns Scopolia Linn., est une herbe qui croît dans les régions subalpines de l'Europe orientale.
SCOPOLIA, Linn. f. {Suppl., 409). bot.
PH. — Syn. de Daphne, Linn.
SCOPOLIA, Adans. (Fam., Il, 419). bot.
PH. — Syn. de Ricolia, Linn.
SCOPOLIA, Smiih (le. ined., II, 34).
BOT. PH. — Syn. de Toddalia, Juss.
SCOPOLIiVA, Schult. {FI. OEslerr.,U, t. 844). bot. ph. — Syn. de^'copam, Jacq.
SCOPS, Mohr. ois. — Synonyme de Antropoïdes Vieill.; division du genre Grue. Voy. ce mot. (Z. G.)
SCOPS. Scops. OIS. — Division générique établie par Savigny dans la famille des Chouettes, adoptée par G. Cuvier et par la plupart des ornithologistes modernes. A l'article Chouette on a indiqué les caractères de ce genre , et fait la description de l'espèce qui en est le type; nous croyons devoir donner ici quelques détails relatifs à l'histoire naturelle de celte espèce : ce qui nous détermine à le faire, c'est que le Scops a de^ mœurs, des habitudes un peu différentes de celles des autres oiseaux de proie nocturnes, et que ces mœurs et ces habitudes ont été passées sous silence dans l'histoire générale que l'on a faite des Chouettes.
Le Scops ou petit Duc {Sir. Scops Linn.,
Se. Aldrovandi Ray) est un oiseau d'Europe.
Quelques auteurs, et Vieillot entre autres,
sont tombés dans l'erreur en avançant qu'il
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n'était pas commun en France. Uu'il soit rare dans les provinces du Nord , c'est ce (îiie nous ne saurions dire; mais bien ceri;;inement, de tous les oiseaux de proie nocliirnes qui habitent ou qui sont de passage dans nos départements méridionaux, il n'en est pas de plus abondant. Nous en avons vu les marchés encombrés , pour ainsi dire , lors de son passage en fin septembre. Ce ne serait pas là , il est vrai , une preuve bien convaincante de son abondance dans toute autre saison, si nous ne pouvions assurer qu'en juin et juillet , époque de sa reproduction , il s'y montre également en très grande quantité.
Le Scops n'est pointsédentaire chez nous; nous le possédons six mois à peu près, depuis avril jusqu'en octobre. Il s'établit dans les cantons parsemés de collines boisées, dans les sites un peu montueux , près et même dans les villages. Durant le jour, il se tient à l'ombre des bois , juche sur une branche ou dans les trous de quelque édiûce. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que lorsqu'il choisit un arbre pour lieu de repos, on ne l'y voit pas perché dans le sens transversal d'une branche, mais presque toujours dans un sens longitudinal. Il y reste ainsi toute la journée dans une immobilité parlaite et les aigrettes dressées en l'air. Si on le force à prendre sa volée, il se jette dans un arbre voisin et dans le plus épais du feuillage. Ce n'est que lorsque le soleil a disparu de l'horizon qu'il abandonne sa retraite. Sa voix, qu'il fait entendre alors, surtout si le temps est beau, a quelque chose jde monotone et de mesuré. Pendant des heures enliè'-es il fait entendre un cri qui peut s'exprimer par la syllabe kthion. Quelquefois cependant il pousse un autre cri vif et pressé que le mot chivini, prononcé plusieurs fois de suite, peut rendre.
Comme tous les Ciseaux de proie nocturnes, le Scops ne fait qu'une poule par an. La femelle dépose ses œufs , au nombre de trois à cinq, dans des creux d'arbre, dans les trous de muraille , sans se donner la peine de faire un nid. Nous avons vu un Couple venir se reproduire six ans de suite dans le même lieu. Les jeunes, après avoir quitlé le nid , suivent pendant la nuit le père et la mère pour en recevoir la becquée, jusqu'à ce qu'ils puissent eux-mêmes trou-
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ver leur nourriture, qui consiste en Sauterelles , Grillons , Scarabées et autres gros Insectes. Mais bientôt les liens de famille se rompent; père, mère et petits se séparent, chacun vit isolément, sans s'écarter cependant du lieu où la reproduction s'esl opérée. Tous disparaissent vers la fin de l'été.
Il est probable que le Scops n'abandonne nos climats que pour passer en Afrique. Ce qui semble confirmer cette assertion , c'est qu'à l'époque de ses migrations , il est bien plus abondant sur les côtes de la Méditerranée, et qu'il se montre éjialement en nombre dans quelques unes des lies dont cette mer est parsemée.
Le Scops, contrairement à l'opinion d'un très grand nombre d'auteurs, voit très bien durant le jour. Seulement il parait ne pouvoir soutenir trop longtemps l'éclat d'une vive lumière; il en est bientôt incommodé nu point de fermer les yeux s'il ne trouve quelque coin obscur où il puisse se cacher. C'est également une erreur de croire qu'il puisse distinguer les objets au milieu de la plus complète obscurité. Spallanzani a fait à ce sujet des expériences qui prouvent ce fait de la manière la plus péremptoire ; il résume ces expériences en disant que «roei! du Scops est conformé de manière qu'il ne reçoit aucune impression des objets , non seulement dans un milieu totalement obscur, mais encore pénétré d'une himicrc qui n'est pas tout à fait appréciable à l'œil humain ; que si cette lumière éprouve une légère augmentation , quoique insuffisante pour nous faire distinguer les objets, elle suffira au Scops , qui verra parfaitement à se conduire. Ainsi l'épithète de crépusculaire que l'on voudrait donner à cet Oiseau n'est point exacte* puisque au milieu de la nuit, à la seule clarté des étoiles , il peut diriger son vol , et exercer dans les champs et sur les arbres ses petites rapines. »
Le Scops est un Oiseau excessivement doux , qui se familiarise très aisément. L'auteur que nous venons de citer en a possédé plusieurs, qui venaient se poser sur SCS mains, pour prendre la viande qu'il leur présentait. Nous-même en avons vu un , il y a quelques années , chez le concierge de l'amphithéâtre de Clamart, tellement apprivoisé qu'il erra't librement dans la loge ,
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les portos et les fenêtres étant grandement ouverles. Cependant, quel que sdiI le ilegré d'oducaliou des iniiividus qu'on élève, lorsque ré|)oque des migrations est arrivée, ils profilent de la trop grande liberté qu'on leur laisse pour satisraire leur besoin de Voyager.
Non seulement le Scops habite la France, mais aussi la Hollande, la Suisse, l'Allemagne, la Russie méridionale, l'Italie, etc. Il vit également en Afri(]ne. (Z. G.)
SCOPULA. INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Pyraliens, établi par Treitschke. L'espèce type, Scopula margarilqlis {Phalœna id. Fab., Pyralis erucalis Hubn.) se trouve en France, principalement aux environs de Paris. (L)
*SCOPULARÏA. BOT. PH. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par Lindiey [in Bot. Reg., n. 1701). Herbes du Cip. Voy. orchidées.
SCOPUS. OIS. — Nom latin, dans Brisson, (]u geiire Ombrelle.
SCORDIUM, Tourner. (Jnst., 97). bot.
PH. -— Voy. TEucRiuM, Linu.
SCORIAS. BOT. CR. - Genre de Champignons hyphomycèles, section des Mucorinés, établi par Fries ( PL hom., 171 ). L'espèce type est le Scorias spongiosa ( Botrytis id. Scliw.).
SCORLAS, Rafin. {in New. York medic.
reposil., II, Hcx. V, 350). bot. ph. — Syn. de Carya, Nul'..
SCORODITE. MIN. — Espèce de Fer arséniaté. Voy. fer.
SCORODO.\IA , Tourner ( Inst. , 97).
BOT. PB. — Voy. TEiCRiuM, Liun.
SCORODOPKASLIM , Michel. ( Nov.
Gen., t. 2-4). bot. ph. — Syn. de i'c/iOSMopramm, Kunth.
SCOliPÈP^E. Scorpœna. poiss. — Genre lie l'ordre des Acanihoptérygiens , fanîiile lies Joues cuirassées, établi par Linné, et i-.iraclérisé de la manière suivante par MM. G. Cuvier et Valenciennes ( Hist. des l'^iiss., l. IV, p. 286): Corps écailleux; tête •'[.ineuse, comprimée latéralement; joues ri diâchoires sans écailles; dents en velours uia mâchoires , au vomer et aux palatins; une seule dorsale; sept rayons aux ouïes; des lambeaux cutanés.
Les auteurs cités plus haut décrivent 18
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espèces de ce genn-, dont deux seuleiiunl vivent dans nos mers. Ce sont : 1" La Grands ScoRPÈNE ROUGE , Scovpœna scrofa Lin». , grande, rouge, à écailles larges et li.sses, munie de barbillons et de lan>.beaux charnus nombreux, et dont les épines dorsales sont inégales. — 2' La Petite ScoRPÈNEBRiKic, vulgairement Rascasse, Scorjyœita corpus Linn., plus petite, plus brune, à écailles plus petites et âpres, à barbillons moins nombreux, et dont les épines de la dorsale sont à peu (irès égales.
Ces deux espèces sont très communes sur toutes les côtes delà Méditerranée. Elles y vivent généralement en assez grandes troupes; leurs piquants passent pour faire des blessures dangereuses; mais cette circonstance non plus que leur laideur, n'empêche pas que l'on ne s'en nourrisse et niômeleur chair passe pour assez bonne. Parmi les espèces qui vivent daus les mers étrangères, nous citerons principalement les Scorpœna grandicornis, cirrhom Cuvier et Val. {Perça id. Thunb.), picla, etc. (M.)
SCORPIIDES. iîcorpiidœ. arachn. —
Voy. SCORPIONIDES. (H. L.)
SCORPIOIDES , Tourner {Inst., 226).
BOT. PII. — Syn. de Scurpiurus, Lisin.
SCORPION. Scorpio. abacun. — Voy.
SCOHPIDS. (H. L.)
SCORPION IDE A. arachn.— Foy.scoft- PIONIDES. (H. L.)
SCORPIONIDES. Scorpicnidœ. arachn.
— C'est le troisième ordre de la classe des Arachnides et dont les caractères peuvent être ainsi présentés: Palpes didactyles ainsi que les mâchoires ou chélicères; leur céphalothorax d'une seule pièce en dessus , sans languette inférieure, et leurabdomen multiarticuié. Ils ont de deux à douze yeux, dont une paire souvent tnédiane, plus grosse que les autres. Leur respiration est puiiiionaire dans les grandes espèces , trachéenne dans les petites. A part les Télyphones, qu'on a pendant longtemps réunis dans un même genre avec les Phrynes, lesOctopodes sforpionides placés dans cet oriire ont été pre.sque constamment réunis dans un îr.é.nrie groupe. Aristole appelle les Chéliers des Scorpions .sans queue, et le vu'ijaire ne les désigne pas autrement de nos jturs. C'étail aussi la manière (!e voir de Cuvier, de Lamarck et de Latreille dans leurs premiers
hli)
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ouvrages. Mais depuis lors, la grande importance que deux de ces naturalistes éminents ont accordée aux caractères de la i-espiration a conduit le dernier à placer dans deux ordres différents de la classe des Arachnides, les Scorpions qui ont des poumons, et les Chélifers qui sont trachéens. Cette manière de voir n'a pas été adoptée par M. Gervais, dans le tome 3"" de son Histoire naturelle des Insectes aptères, et ce naturaliste s'appuie particulièrement sur î'autorité de MM. de Blainville et Leach ; du reste, ajoute-t-il, plusieurs recherches importantes sont à faire sur l'anatomie et la physiologie de ces animaux, pour résoudre complètement cette question. Les caractères extérieurs et l'anatomie des Scorpions doivent nous occuper d'abord ; nous traiterons ensuite de leur classification et de Feur répartition géographique.
En commençant par le corps lui-même, nous n'avons de développements indispensables à donner que relativement à sa seconde partie, c'est-à-dire, l'abdomen qui se partage lui-même en gasler et en fausse queue; cette dernière partie a été nommée uroide par M. P.Gervais, et c'est entre le premier et le second arceau inférieur que s'ouvre l'appareil génital ; ces deux arceaux sont rudimentaires; le premier est bivalve, ovalaire Iransverse, et le second sub-rectangulaire. Celui-ci porte les singuliers appendices auxquels on a donné le nom de peignes ; quant à la partie uroide, les impressions en carènes qu'on y remarque, doivent surtout être indiquées à cause des excellents caractères qu'elles fournissent. Ces carènes sont atéraies ou médianes; il n'y en a de cette seconde position qu'à la partie inférieure: telle est la carène appelée par M. P. Gervais médio-infère ; la ligne raédio-supère est le plus souvent occupée par une gouttière ; il existe dans la majorité des espèces plusieurs autres carènes faciles à séparer en trois sortes : carènes médio-Ialérale, latérale supérieure et latérale infère; ces deux dernières sont fréquemment doubles. Les yeux de ces animaux varient suivant les sous-genres; chacun d'eux a la composition reconnue par Maller aux stemmates des Insectes; leur cornée transparente les rend très reconnaissables à l'extérieur, surtout ceux du vertex ou les médians qui sont les
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plus gros; cependant les autres sont quelquefois assez difficiles à constater, surtout ceux des quatrième et cinquième paire», quand ils existent.
La partie d'un des anneaux est souvent granuleuse, et les impressions linéaires ou autres qu'on y remarque sont utiles à signaler pour la distinction des espèces. Elle est de la nature de la chitine. Au gaster, l'arceau inférieur de chaque anneau est séparé du supérieur, et la peau est mollb entre eux comme entre les anneaux euxmêmes. Les sacs respiratoires s'ouvrent pa des fentes transverses un peu obliques Latreille qui appelait ces poumons les organes de la respiration des Scorpions, nommait ces ouvertures pneumostomes; le tlernier anneau du gaster n'en a point.
Chaque patte se compose des parties suivantes : 1° la hanche qui l'insère au tronc, sous le céphalothorax, 2° le trochanter, toujours très court; 3° la cuisse plus longue, échancrée inférieurement à son extrémité tibiale pour le jeu de la jambe ; 4° la jambe, dont l'extrémité tarsienne présente la même particularité; 5" les trois articles du tarse. Les hanches de la première paire de pattes ont une avance antérieure qui vient sous celle des palpes , et joue le rôle de lèvre inférieure ; Latreille les désigne sous le nom de languettes. Les deux paires antérieures d'appendices qu'on ne peut appeler des pattes sont les mâchoires ou chélicères en avant, et les palpes entre celles-ci et la première paire de pattes.
M. P. Gervais a appelé maxilles ceux de la première paire dont la main seule et une partie de l'avant bras ont la consistance solide des autres parties du corps. Ce sont celles que Latreille et autres entomologistes appelaient chélicères, antennes, pinces ou forcipules , ou même mandibules, quoique ce dernier nom doive être réservé, chez les animaux articulés, comme il l'est chez les vertébrés , à la seconde paire de mâchoires ou mâchoire inférieure. Dugès ne doute pas de leur homologie avec la paire supérieure des mâchoires des Insectes , et il rejette l'opinion de Savigny, que les appendices buccaux des Insectes hexapodes manquent aux Arachnides.
Les appendices masticateurs de la seconde paire sont pour M. P. Gervais des
SCO
/jia ndibules , c'est-à-dire des mâchoires Infor ieurcs, le nom de palpes qu'on leur donne sou vent ne leur convient pas mieux chez les Scorpions que chez les Araignées, et ce ne sont pas, suivant le naturaliste ci-dessus cité , les analogues des maxilles palpigères (les Insectes, comme le voulait Dugès. La hanche de cette seconde paire d'appendices joue le rôle d'organe broyeur. Leur hanche constitue ce que Latreille appelle les mandibules, ces hanches sont susceptibles de s'écarter considérablement, et leur face interne aplatie sert à la mastication , principalement par son angle solide inférieur. L'article qui s'y insère répond à la rotule ou trochanter ; la troisième est la cuisse; îa quatrième ou la iambe est l'avant-bras , et le tarse, composé de deux parties seulement, est désigné sous celui de main. La main n'en est même que la partie plus ou moins renflée ; la partie digitiforme allongée de son extrémité antérieure est le doigt fixe ou interne, et le second article tarsien, à peu près de la longueur ae cette apophyse digitiforme et jouant sur elle, est le doigt externe ou mobile.
Voici donc en tout six paires d'appendices bilatéraux au céphalothorax des Scorpions, toutes de même nature au fond, mais variées pour la forme suivant leur usage respectif. En arrière viennent des organes également appendiculaires , mais d'une nature dilTérenie ; ce sont les peignes. On en ignore le véritable usage, mais tout fait croire qu'ils servent à la reproduction, et ils sont insérés bilatéralement au deuxième arceau inférieur qui est tout à fait rudimentaire. Les peignes, au nombre de deux seulement, en une paire, sont composés de deux parties, le support et les dents. Degéer et Pallas avaient déjà prévenu les zoologistes des variations que présentent ces dents; mais elles sont moins considérables qu'on ne le pense, et on peut en tirer de bonnes indications pour la distinction et la subordination des espèces.
L'étude anatomique des Scorpions a été faite essentiellement sur les S. occilanus et europœus. On en est redevable à Cuvier, Meckel, Treviranus, L. Dufour, Marcelle de Serres, Miïller et Newport. Treviranus a pris pour sujet le S. europœus, et M. L. Dufour le S. occitanus. L'espèce de Muller
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est le S. telerda muséum de Berlin. Meckel dit aussi avoir disséqué le S. ater.
Le canal intestinal s'étend directement de la bouche, située entre la base des palpes, jusqu'à l'anus, qui s'ouvre inférieurement au milieu de quatre mamelons entre le dernier anneau de la portion uroïde de l'abdomen et la vésicule de l'aiguillon. Il est grêle et se porte sans aucune inflexion de la bouche à la On du dernier anneau. Cependant il s'élargit un peu en approchant de son point de terminaison , à l'origine de la queue, il est au contraire, rétréci, et là s'insèrent deux vaisseaux, dont les inférieurs vont de ce côté et se perdent dans la membrane adipeuse, les autres remontant, au contraire, dans le céphalothorax jusqu'à la hauteur de la troisième paire de pattes; ceux-ci sont les canaux biliaires et les autres ont été regardés comme les analogues des reins. On doit à M. J. Mûller la connaissance de deux conduits salivaires qui se trouvent sur les deux côtés d'une pièce cartilagineuse ou fibreuse intérieure qui divise en deux la cavité thoracique. En avant de cette pièce ou diaphragme , on voit le cerveau, le commencement du canal alimentaire ainsi que les muscles de la bouche et des premières paires de pattes. L'œsophage et le système nerveux ganglionaire percent cette pièce en deux points différents. Les viscères sont enveloppés d'un épiploon riche en matière graisseuse que MM. Meckel et L. Dufour désignent sous le nom de foie. Les prétendus poumons des Scorpions sont nommés pneumostomes par Latreille et M. Strauss (Stigmates suivant L. Dufour et Muller), sont des bourses munies intérieurement d'un certain nombre de petites lames ou feuillets perpendiculaires à leur grand diamètre. Mekel qui paraît avoir été le premier à désigner ces organes, les appelle des poumons. Plus tard, lui et Treviranus en faisaient des branchies, et on les en a blâmés. Il est évident néanmoins que ce ne sont pas de vrais poumons. Toutes les petites poches étroites qui sont déterminées par les feuillets, et qu'on ne pourrait comparer aux cases d'un porte-feuille, débouchant dans une sorte de vestibule comme place entre elles et l'ouverture extérieure. Les Scorpions respirent l'air en nature, et depuis longtemps on sait qu'il suffit de riQ<
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Irofliirlion d'un peu d tau dans leurs poumons pour les asphyxier. Le vaisseau dorsal a ses parois fermes et musculaires. Logé dans la rainure n\édianequi sépare en deux lobes le corps adipeux qu'on a pris pour le foie, il est uniioculaire, mais pourvu de dilatations et d'élranglemenls successifs. En pénétrant dans la queue, il devient très étroit et en même temps plus uniTorme. On dislingue des vaisseaux qui vont du cœur aux poumons, et d'autres qui se rendent à diverses parties du corps. D'après M. L. Dufour, les muscles sont assez forts, d'un gris clair, formés de fibres simples et droites. Une toile musculeuse assez forte revêt antérieurement les parois adipeuses de l'abdomen, et enveloppe tous les viscères, à l'exception des poumons et peut être du vaisseau dorsal. Elle est décollée dans h plupart de son étendue. La région dorsale de cette toile donne attache à sejil paires de muscles filiformes qui traversent la masse adipeuse par des conduits pratiqués dans la substance de cet organe, et vont se fixer à un ruban musculeux qui règne le long des parois ventrales en passant au-dessus des poumons.
Lorsqu'on enlève avec soin la partie adipeuse , de manière à ménager ces muscles filiformes, ceux-ci ressemblent à des cordes tendues. Le dernier anneau gastrique est rempli par une masse musculeuse très forte qui sert à imprimer à la queue les divers grands mouvements dont elle est susceptible. Les anneaux de celle-ci ont un panirule charnu dont les fibres, disposées sur deux côtés ojiposés, se rendent obliquement à la ligne médiane, comme les barbes d'une jilume sur leur axe commun. Un muscle robuste s'ob.serve de chaque côté de la base de la vésicule. Le système nerveux, situé inférieurement sur la ligne médiane du corps, est formé de ganglions successifs, tous inférieurs au canal intestinal , à l'exoeplion du premier qu'on appelle cerveau. Celui-ci consiste en deux lobes, l'un antérieur plus petit, et l'autre postérieur plus grand, communiquant ensemble, et dont le postérieur fournil les branches du collier. Les nerfs optiques parlent également du cerveau; ceux des yeux latéraux sont distincts de ceux qui sont aux yeux médians. M. L. Dufour, à une époque où l'on n'avait encore reconnu que trois paires d'yeux latéraux
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an S. occitanus, dit que le nerf optiqi:® , plus long, plus antérieur que celui des yeux médians, va se distribuer par trois rameaux à CCS trois petits yeux. D'après le mi'u^e analomiste, une autre paire de nerfs ccicbraux est dirigée en arrière et va se periire dans le voisinage du premier poumon. Il p.irt aussi du cerveau, mais plus antérieurement , des nerfs qui sont à la bouche ei a ses appendices. Les nerfs slomatogaslriqucs ou récurrents des Scorpions ne sont i- \s suffisamment connus; Millier parle d'un cordon très fin qu'il a vu dans le Soi [don s'étendre sur le cœur avec une giusscur partout égale; il n'est pas éloigne de le regarder comme l'analogue des nerfs. M.Brandt fait toutefois remarquer que ce cordon, semblant appartenir au cœur plutôt qu'au tube digestif, la détermination de M. MUller reste problématique. L'œsophage est ceint d'un collier. Les ganglions inférieurs sont au nombre de sept, dont trois dans le céphalogastre, et quatre dans la portion uroïde. Les ganglions gastriques, plus distants entre eux que ceux qui les suivent, émettent chacun trois nerfs bilatéralement. Les quatre ganglions de la queue correspondent à ces quatre premiers anneaux; ils ne fournissent qu'une seule paire de nerfs chacun : après le dernier, les filets se continuent séparément, et vont se ramifier dans les muscles de la vésicule.
Le venin du Scorpion est distillé par une glande renfermée dans la vésicule articulée de l'anneau anal de l'abdomen , et il sort à l'extérieur par une paire d'orifices pectiniformes allongés, placés bilatéralement près de la pointe de l'aiguillon; Rédi n'a pu voir ces petites perforations, et d'autres avant lui les avaient tout à fait niées , Galien par exemple. Mauperiuis en a très bien figuré la disposition. Lewenhoek les avait également vues, et, parmi les auteurs qui en avaient admis l'existence, Pline, Tertullien, Elien, AIdrovande, admettaient au contraire que les Scorpions ne sont pas nuisibles p-ir leur pi(|ûre , mais surtout par le liquide qu'ils introduisent en même temps qu'ils piquent.
Les anciens ont souvent parlé des Scorpions sous le rapi)ort de leur piqûre, et l'incertitude dans laquelle on est encore sur sea effets avait également lieu de tout tempt.
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Cm animaui peuvent être alternativement
funestes ou innocents, mais sans que l'on puisse se rendre bien raison, surtout à priox', de la difTérence de leurs elTels. Arisioie dit avec juste raison que la piqûre des Scorpions a des conséquences bien différentes suivant les pays et les climats, et, comme exemple, il rapporte que celle des Scorpions du Phare cl d'autres endroits n'est pas dangereuse , tandis qu'elle est mortelle dans ceux de Carie : c'est probablement une exagération , mais Pline en ajoute une bien plus extraordinaire, en disant que ceux du mont I.atmus, également en Carie, sur le littoral de l'Asie mineure , ne font aucun mal aux étrangers, tandis qu'ils tuent les gens du pays. Plutarque ajoute qu'on a vu des personnes bien saines, et dont l'estomac était bon, manger des Scorpions sans en eue incommodées ; Pline cite aussi comme digne de remarque l'habiliide qu'avaient les prêtres de l'île de l^oplos, en Egypte, de fouler impunément aux pieds les Scorpions qui abondaient autour de la ville. L'opinion la plus répandue est encore aujourd'hui que la piqûre des Scorpions peut être mortelle, et les gens qui n'ont pas expérimenté par euxmêmes le soutiennent aussi bien pour la petite espèce de nos provinces méridionales que pour les grands Scorpions d'Afrique, de l'Inde ou d'Amérique.
M. Ehrenberg attribue surtout aux Audroclones des propriétés toxiques violentes, et, d'après ce qu'il a pu voir en Egypte, les Arabes craignent plus les Scorpions de couleur jaune que les noirs. A Thèbes , à Dongola, on les redoute tellement que leur vue est en horreur, et comme les espèces de cette localité sont les Scorpius funeslus et quinqueslrialus , ce sont ces deux espèces i-nrtout que le savant professeur de Berlin regarde comme pouvant donner la mort à ! homme lui-même. Il a vu souvent les bateleurs de ce pays tenir, avec d'autres Scorpions, V A. quinqueslrialus , mais après leur avoir retiré leur aiguillon. Il fut lui-même piqué cinq fois par les Scorpions de cette espèce, elles douleurs qu'il en a ressenties lui font admettre que les femmes et des enfants peuvent bien y succomber. Il n"a vu néanmoins aucun exemple de terminaison funeste. Enfin j'ajouterai que moi-même, pendant mon séjour en Algérie, j'ai été sou-
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vent piqué par les espèces que nourrit ce pays et que les résultats n'en ont jamais été fâcheux; j'avouerai même que la douleur qu'on éprouve est moins vive, moins irritante que celle produite par les Abeilles.
Les Scorpions d'Amérique ont aussi la réputation d'être fort nuisibles, mais sans que leurs mauvais effets aient été mieux constatés. Barrère en cite un qui produit une douleur aiguë accompagnée de fièvre. La remarque par laquelle nous terminerons ces citations est que souvent ie mode de traitement auquel on a recours pour la guérison des piqûres, est souvent plus à craindre que ces piqûres elles-mêmes.
Les Scorpions vivent de proie. Ils chassent essentiellement les Insectes, etc'est au moyen de leurs palpes et de leur aiguillon qu'ils s'en rendent maîtres. En marchant, ils tiennent la queue élevée et toute disposée à frapper leur victime qu'ils convoitent ou l'ennemi qui voudrait les attaquer. Us vivent en général dans les lieux arides , souvent dans les endroits sombres , et parfois dans les habitations. On les rencontre rarement ensemble, et si, par hasard , on en réunit plusieurs, il n'est pas rare qu'ils se battent entreeux, se tuent même et s'en tredevorenl. Les femelles paraissent user, a l'égard des mâles, de la même sévérité que les Aranéides. Maccary sest assuré que, pendant l'accouplement, la femelle est renversée sur le dos et le mâle posé sur elle. Les mâles sont plus nombreux; les femelles sont do taille plus forte.
L'appareil génital mâle se compose, dans sa partie copulatriee, de deux liges effilées (Pent's L. Dufour) et de consistance cornée, dont la base est bifurquée. La branche externe de cette bifurcation est courte, conoïdo et d'un brun foncé, tandis que l'interne se prolonge sur un cordon filiforme blanchâtre, courbé sur lui-même, de manière à former une anse, et revenant en sens contraire pour se coller contre le corps du pénis. L'extrémité libre de celui-ci est très mince et sélacée; elle se fait jour par l'orifice transversal, qui est au-devant des peignes, entre les deux arceaux antérieurs rudimentaires dePabdomen. Les testicules sont formés par trois grandes mailles anastomosées entre elles et constituées par un cordon filiforme demi-transparent de chaque côté, qui abou-
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lit à un canal déférent unique pour les deux testicules. Il y a deux vésicules séminales, l'une grande, conico-cylindrique, longue de deux à trois lignes, et recevant à sa base le canal déférent; l'autre cylindrique, obtuse, et qui adhère au corps de l'organe copulateur sur lequel elle est couchée.
Les ovaires sont doubles comme les testicules, et placés à droite et à gauche. Chacun d'eux est essentiellement constitué par un conduit membraneux, formé de quatre grandes mailles quadrilatères anastomosées entre elles avec celles de l'ovaire opposé. Elles jouent aussi le rôle d'utérus, et, chacune d'elles aboutit à un conduit simple, de longueur variable (oviducle), qui, avant de se réunir à celui du côté opposé , offre constamment une légère dilatation , un col extrêmement court et commun aux deux oviductes, débouche dans la vulve à la même place que l'organe mâle.
Le nombre des petits peut s'élever jusqu'à soixante, mais il est souvent moindre, c'est ce qui résulte des observations d'Aristote, de Maupertuis, d'Amoreux. Dans toutes les espèces connues sous ce rapport , la génération est ovovivipare, et, à leur naissance, les petits sont portés par la mère comme ceux de certaines Araignées du genre Lycose. Il n'est pas rare de voir, dans les collections, des Scorpions femelles desséchées , plus ou moins chargées de leurs petits. M. Hatké a étudié le développement des Scorpions , d'après la petite espèce d'Europe; on trouvera des détails assez circonstanciés qu'il a publiés à cet égard dans la Physiologie de Burdach. Quant à la distribution géographique des Scorpions à la surface du globe, MM. Hemprich et Ehrenberg ont résumé ainsi le résultat de leurs études sur ces animaux.
Les Cenlrurus sont américains ; il y a aussi des Buthus en Amérique, mais l'Europe n'a pas d'animaux de ces deux genres. On ne lui connaît que des Androctonus et (les Scorpius, et dans ses parties australes seulemenS les Androctonus et les Buthus sont les seuls Scorpions de l'Afrique boréale et de l'Asie occidentale.
M. P. Gervais a étudié aussi la distribution géographique de ces animaux et voici le résultat auquel il est arrivé.
Les Scorpions, dit ce zoologiste, sont sou-
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mis à l'une des règles les plus générales de la géographie zoologique. L'Amérique, dans ses parties chaudes et tempérées, n'a aucune des espèces de l'ancien monde, et comme ces animaux s'avancent peu vers le Nord, on comprend que la différence des espèces du nouveau et de l'ancien continent soit un fait complètement vrai pour ce groupe d'Arachnides. Dans chaque continent, la dispersion des espèces paraît assez étendue : la Colombie nous a fourni une ou deux espèces de la Guyane; l'Europe, l'Asie et l'Afrique ont deux espèces communes, mais dans leurs régions méditerranéennes seulement.
Le premier groupe des Scorpions ou les Androctonus ne nous a fourni que des espèces de l'ancien monde : une seule en Europe, celle qui lui est commune, avec l'ouest de l'Asie et le nord de l'Afrique; quelques unes en Asie, et un plus grand nombre en Afrique. Madagascar ne nous a donné jusqu'ici qu'une seule espèce, laquelle est un Androclone.
Les recherches de MM. Hemprich et Ehrenberg, et plus récemment celles de M. Koch, ne leur ont fourni que des espèces américaines de Centrurus.
Les .^freus sont de l'ancien et du nouveau monde; on n'en a pu observer en Europe. Ceux d'Amérique sont les plus variées en espèces.
Les jreîe^onws sont de l'Amérique; une espèce de la Nouvelle-Zélande se rapproche beaucoup de leur groupe; ils ne sont pas nombreux en espèces.
Les Buthus proprement dits sont d'Afrique, d'Asie et de l'Amérique septentrionale.
Les Choctas ou le S. maurus et espèces voisines sont de r.\mérique chaude.
Les Scorpius habitent l'ancien monde, dans l'hémisphère boréal et principalement dans la région méditerranéenne.
Au contraire, il n'y a pas d'Ischnurvs dans la même région, ceux-ci provenant de l'hémisphère australe, en Afrique, ou de l'Inde, dans les îles et sur le continent, et même de l'Amérique septentrionale.
On ne peut rien conclure encore au sujet des Scorpions fossiles; ce que l'on a dit a même besoin d'être revu d'une manière [ comparative.
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Cet ordre se partage en trois genres naturels , suivant qu'ils ont :
L'abdomen sans peignes et supportant en arrière une queue sétiforme; ce sont les Téhjphones;
L'abdomen pourvu de peignes génitaux, d'apparence caudiforme dans les cinq derniers articles et supportant une vésicule aiguillonnée vénénifère; ce sont les Scorpions •
Ceux-ci ont été subdivisés en Androcloiii/.s, en Cenlrurus, en Atreus, en Telegonus,
Bulhus, en Chactas et en Ischnurus ;
L'abdomen sans peignes, nullement caudiforme et sans ai-guillon ni queue après la partie anale ; ce sont les Pinces ou Chélifères. Voy. ces dilTérents noms. (H. L.)
*SC0RP10]\l]RA. CRUST.— M. Thompson, in Report of the Brilish associalion for the advancement of science , indique sous ce nom un genre de l'ordre des Stomapodes. (H.L.)
SCORPIURA, Stackh. bot. cr. — Syn.
de RhodomeJa Ag.
SCORPIL'RUS {scorpio, scorpion ; ovpâ, queue), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Hédylarées, établi par Linné (Gen., n. 876). Les Scorpiurus muricata, sulcala subvillosa et vermiculala , croissent principalement dans les contrées méridionales de l'Europe, où elles portent le nom vulgaire de Chenillelle.
SCORPIUS. ARACH. — C'est un genre de l'ordre des Scorpionides , établi par Linné , et adopté par tous les aptérologistes avec de grandes modifications. Dans ces Arachnides, le corps est allongé, multi-articulé, divisible en céphalothorax et en abdomen. Le céphalothorax est scutiforme en dessus, portant de six à douze yeux; une paire médiane plus grosse, et deux à cinq paires latérales plus petites, souvent inégales; une plaque double entre les hanches des troisième et quatrième paires de pattes représente le thorax en dessous. L'abdomen se compose de douze articles : les sept premiers élargis en un gaster , à arceaux supérieurs entiers; premier arceau inférieur rudimentaire et génital, ainsi que le second ; une paire d'expansions dentées en peignes à celui-ci ; aux troisième , quatrième , cinquième et sixième arceaux infé-
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rieurs, une paire d'orifices stigmalifoi mes conduisant chacun dans un sac respirateur, dit poumon; les cinq derniers cylindracés, caudiformes. Ce dernier portant la partie anale à sa partie postéro-inférieure , et, articulée avec lui, une vésicule aiguillonnée par la sécrétion d'une liqueur vénéneuse. Appendices au nombre de huit paires :
deux , pour la mastication ; quatre, pour la marche (pattes). Maxillesou première paire d'appendices masticateurs petites , didactyles; mandibules grandes, nommées palpes, terminées par une main didactyle, servant à la préhension; pattes composées de sept articles ; ce dernier bi-onguiculé.
Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces , et, comme représentant cette coupe générique , je citerai le Scorpion FLAviCAUDE , Scorpîus flavicaudus Degéer (t. VII, pi. 40, fig. 11 à 13). Scorpius europœus (atl. du Règne animal de Cuvier, Arach., pi. 19, fig. 2). Cette espèce est commune dans tout le midi de l'Europe, depuis la Crimée jusqu'en Espagne; on la trouve aussi en divers points de l'Europe tempérée. (H. L.)
SCORPIUS, Loisel. (Fior. GalL, 68).
BOT. PH. — Syn. de Scorpiurus Linn.
SCORZOI\ÈRE. Scorzonera (de l'espagnol Escorzonera, nom de l'espèce usuelle). BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Chicoracées , de la syngénésie polygamie égale dans le système linnéen. Nous le considérons ici tel que l'admettent aujourd'hui les botanistes, c'est-à-dire amoindri par la séparation de certaines d'entre ses espèces linnéennes, avec lesquelles De Candolle a formé son genre Podospermum. Limité de la sorte, il comprend des espèces herbacées vivaces , indigènes de l'Europe, surtout méridionale, et de l'Asie moyenne. La tige de ces plantes est simple ou rameuse; leurs feuilles sont lancéolées, entières, demiembrassantes à leur base. Leurs capitules sont terminaux, solitaires, formés d'un grand nombre de fleurs jaunes ou plus rarement purpurines; l'involucre qui les entoure est formé de plusieurs rangées de folioles imbriquées , et le plus souvent scarieuses à leur bord ; leur réceptacle est un peu convexe, dépourvu de paillettes, papilleux. Les akènes qui succèdent à ces fleurs sont uniformes , glabres ou velus , dépourvus de 27*
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bec et sessiles; ils portent une aigrette formée de plusieurs rangées de poils plumeux. Nous prendrons pour type de ce genre la ScoRZONÈRE d'Espagne, Scorzonera hispanica Linn., plante fort connue sous ses noms vulgaires de Scorzonère, Salsifis noir. Elle croît spontanément en Espagne. C'est aussi l'une des espèces habiluellementcultivées dans les jardins potagers. Sa racine est longue et épaisse, noirâtre à l'extérieur, blanchâtre à l'intérieur; dans la plante cultivée, elle devient charnue. Sa lige rameuse, à rameaux nus, terminés chacun par un capitule de fleurs jaunes, s'élève à 6 ou 8 décimètres de hauteur; ses feuilles, embrassantes à leur base, sont lancéolées, ondulées, entières ou légèrement dentelées, glabres, mais chargées çà et là de quelques poils : son involucre est obiong , formé d'écaillés presque glabres, acuminées. Dans les jardins potagers on cultive celte plante concurremment avec le Salsifis à feuilles de Porreau , Tragopogon porrifolium Linn., dont la racine est également alimentaire , et même plus estimée. On la sème au printemps ou en été, mais sa racine n'est généralement en état d'être mangée que la seconde année. Alors elle forme un aliment sain et agréable , d'une saveur douce et sucrée, après la cuisson. Elle renferme du mucilage, un suc gomniorésineux et du sucre. On ne doit employer pour reproduire la plante que de la graine récente, deux ans suffisant pour lui faire perdre la faculté germinative. On peut aussi utiliser les feuilles de la Scorzonère d'Espagne, car, après avoir blanchi, elles sont bonnes à manger comme salade. Autrefois cette plante était usitée comme médicinale ; on la regardait comme sudorifique, diurétique, pecliirale, etc.; on assure même qu'on l'employait autrefois en Espagne dans les ras de morsure par des serpents venimeux. Mais de nos jours elle est effacée des catalogues des plantes médicinales, ou elle n'y figure plus que pour mémoire. (P. D.) 1 SCOT.'ELS (;>-.oTy.roî, ténébreux), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Mélasomes et de la tribu des Ténébrionites, établi par Hope (7'^ Trans. of Ihe Eut. Soc. Lond , t. 1, p. 15, pi. 1, »". 4) et qui a pour type une espèce (le Java, nommée par l'auteur S. corallipes. (C.)
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*SCOTyEUS, Kegl. etBIas. ois. —Synonyme ae Nycticorac: Briss. ; genre fondé sur le\létonhihoreau{Ardeanyclicorax Linn.).
*SCOTAlMUM, Adans. {Fam. nat.). bot. PH. — Syn. de Ficaria, Adans.
*SCOTASMLS (axoTa^^o'ç, de couleur de suie). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, delà famille des Curculionides gonatocèreset de la division des Molytides, créé par Schœnherr {Gênera et species CurcuUonidum., synonymia, t. V!, 2, p. 335) qui l'a établi sur une espèce de la Nouvelle- Hollande, le 6'. cariniroslris Schr. (G.)
*SCOTERA (axoTo;, obscurité ou nacelle).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères héléromères, de la famille des Mélasomes et de Ja tribu des Akisites , fondé par Dejean (Catalogue, 3' édition, p. 202) sur une espèce de Californie, la S. gibbosa Eschs. (C.)
SCOTIA, Thunb. (Flor. Cap., 1, 389).
BOT. PB. — Syn. de Scliolia, Jacq.
*SCOTIAPLEX, Swains. ois. — Synon.
de Syrnium Savigny ; division générique de la famille des Chouettes, fondée sur le Sirix aluco Linn. (Z. G.)
*SCOTIMYZA (axoToç, obscurité; f/uTa, mouche), ins. — Genre de l'ordre des Diptères Brachocères, famille des Aihéricères, tribu des Muscides Piophilides, établi par M. Mac(]uail {Diplères , Suites à Buffon, édit. Roret, t. H, p. 540). L'espèce type, Scotim. fnscipennis Macq. , se trouve aux environs de Liège. (L.)
SCOTIMUS (<TxoTo'ç, obscurité), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères héiéroinères, de la famille des Mélasomes et de la tribu des Blapsides, établi par Kirby (Linn. Trans., t. XII, p. 31, 14), adopté par Latreille, Eschschollz, Hope, Dejean, Perty, et qui se compose de huit espèces toutes originaires du Brésil. Nous citerons parmi elles les suivantes: S. crenicoUis Ky., lubercula- (us, quadricollis Esch., plalynus et pictus Py. (G.)
*SCOTIOPTERA (axozéç, obscurité; -n-ctpo'v, aile). iNS. — Genre de l'ordre des Diptères Brachocères, famille des Athéricères, tribu des Muscides-Dexiaires , établi par M. Macquart (Diplères, Suites à Buffon , édit. Roret, t. Il, p. 215). On en connaît deux espèces : Scoliopterapellucida cl punctata Macq., qui habitent le Brésil. (L.)
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grOTOBIUS (oxoTÎ;, obscurité; e'u, vivre), ws.— (Jeiiie de l'ordre des Coléoptères hété roinères, famille des Méiasoriies et tribu des Piiiiéliaires, créé par Germar (Spccies lascciorum, t. 1, p. 135), adopté par Dejean, Giiérin et Solier {Annales de la Société cntomologique de France, t. VII, p. 51) qui le comprend parmi ses Coliaptérides, dans la division de ses Phanéroslosses, et le rapporte a la tribu des Taginites. Vingt-cinq à trente espèces de l'Amérique méridionale font partie de ce genre, et nous mentionnerons, parmi elles, les suivantes: S. crispalus, varicosus, pillularius Gr., elongatua Kl., muricatus, substria lus, rugulosus, vulgaris G\iér., porcalus Dej., Kirbyi, GayuSol. (C.)
SCOTOCHARIS, Gl.'ger. ois. -- Synon.
de il/oHasa Vieil I., nom latin du genre Bar bacon. Voy. ce mot. (Z. G.)
SCOTODES ((7X0TOÇ, obscurité), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille des Sténelytres et de la tribu des Serropalpides, établi parEschscholtz (Mémoires de l'Académie de Saint-Pétersbourg , t. VI, p. 454 ) , qui le compose des deux espèces suivantes : S. annulalus Eschs., et murinus Dej. La première est originaire de Livonie et la seconde des États- Unis. Les Pelmatopus de Fischer sont synonymes du genre en question. (C.)
*SC0T(»;B0KUS («rxoTocgopoç, qui agit dans l'obscurité), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, de la famille des Curculionides gonatocères et de la division des Cyclomides, créé par Schœnherr (Gênera et species Curculionidum , synonymia , i. VII, 1, p. 97), et qui ne renferme qu'une espèce, le S. murinus Dej. Elle est originaire de Hio de la Plata.
*SCOTOPHILA((T)coTo;, obscurité; cpi/.o'?, qui aime.) ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Noitucliens, établi par Hubner, qui lui donne pour lypo la Scolophila tragopogonis, assez commune dans toute l'Europe. (L.)
SCOTOPHILUS (<7xoTo'ç, obscurité; yjo'ç, ami). MAM. — Genre de Chéiroptères proposé par Leach ( Tr. Linn. Soc, Xlll , 1822). (E. D.)
*SCOTOPHILUS, Swains. OIS. — Synon.
de iVocfMa Savig. ; NyctaleBTehm. Genre île la famille des Chouettes, fondé sur le Sirix Teiigmalmi Gmel, (Z. G.)
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•SCOTORiVIlSiEKS. Scotorninœ. ois. — Sous-famille de la famille des Caprimulgidées (Engoulvents), dans l'ordre des Passereaux, établi parG. R. Gray (Gon. ofDirds), qui y comprend les genres Scotornis , Macrodyplerix, Semcïophorus et Podager.
*SCOTOI\!MS. OIS. — Genre établi, pai Swainson, dans la famille des Engoulevents, surle Ctt]))tmi*ig'its Climacleris de Vieillot. (Z. G.)
*SCOTORNITHmÉES. Scotornilhinœ.
ois. — Sous famille de la famille des Caprimulgidées , établie par le prince Ch. Bonaparte sur le genre Scotornis de Swainson. (Z. G.)
SCOTTEA, DC. (Prodr. , II, 118). bot.
PH. — Syn. de Scoltia, R. Br.
SCOTTI.A (nom propre), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses - Papilionacées , tribu des Lolées, établi par R. Brown (in Aiion Horl. Kew. edil.. H, IV;. L'espèce type, Scoltia dentata, est un arbrisseau qui croit sur les côtes de la Nouvelle-Hollande.
SCRAPTEU. INS. — Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu des Àpiens ou Mellifères , famille des Andrénides, établi par M Lepeletier de St.-Fargeau ( Encycl. mélh. ), et caractérisé principalement par des antennes a.«sez longues dans les deux sexes et des ocelles disiiosées en triangle. L'espèce type, Scrapter bicolor Lepel. St.- Farg., se trouve au cap de Bonne-Espérance. (L.)
SCRAPTIA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, de la famille de.T Trachélydes et de la division des Anthicides, créé par Latreille {Règne animal de Cuvier, t. V, p. 58), adopté parDejean {Catal., 3* éd., p. 239), et qui est composé de quatre espèces: 1" S. dubiaO\., Dasytus (fusca Latr.), 2" FuscnJa Ghl. {Diicma), 3" Americana cl 4" pusilla Dej. Les deux premières sont originaires d'Europe et les deux suivantes de;. États-Unis. A l'état d'Insectes parfaits, lis se tiennent au pied des vieilles souches; il c> probable que leurs larves se développen' dans l'intéiieur du bois. (C.)
SCRIliyEA, Flor. Wetter. (H, 96). bot PH. — Syn. de Cucubalus, Tourn.
SCllOlUCULARIA. moll. — Nom gêné rique employé par Schumacher pour des Conchifères dimVMires du genre Lutraire.
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*SCROBIGER {scrobs, fossette; gero^ porter), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricomes, section des Malacodermes, tribu des Clairones, établi par Spino\ii {Essai monographique sur les Clérites, t. I, p. 232, t. 14, (. î). L'auteur le rapporte à la première sous-fainille de ses Clcrites ciéroïdes. Le type, le S. splendidiis New., Reichei Sp., est. originaire de la Nouvelle-Hollande et de la partie appelée Swan-River. (C.)
*SCROBODUS. poiss. foss. — Genre de l'ordre des Ganoïdes, famille des Pycnodontes, établi par Munster {Beylr., t. V). L'espèce type et unique, 6'cro6. ovatus Mûnst., a été trouvée dans les schistes lithographiques de Solenhofen.
SCROPHULAIRE. Scrophularia. bot.
PH. — Grand genre de la famille des Scrophularinées, à laquelle il donne son nom , de la didynamie-angiospermie dans le système de Linné. Il est formé d'espèces herbacées, sous-frutescentes, qui croissent naturellement dans les parties lempéréesetun peu chaudes de l'hémisphère boréal, surtout dans la région méditerranéenne , moins abondamment dans l'Amérique du nord ; le nombre de celles aujourd'hui connues s'élève D 85, d'après le travail monographique sur a famille des Scropbularinées publié par tH. Bentham dans le 10^ volume du Prodromus. Leurs feuilles sont opposées, parfois Jternes, tantôt entières ou simplement denées , tantôt incisées- pinnatiGdes , quelquefois marquées de ponctuations transucides. Leur inflorescence est une sorte le grappe composée, ou de thyrse à cinq jivisions plus ou moins profondes, presque égales entre elles; chacune de ces Qeurs présente un calice à 5 divisions , plus DU moins profondes, presque égales entre Biles ; une corolle irrégulière , à tube large , ventru, largement ouvert, à limbe bilabié, la lèvre supérieure étant plus longue et bilobée, tandis que l'inférieure est courte, à trois lobes inégaux, dont deux latéraux dressés, et un médian plus grand, étalé ou déjeté en bas; quatre étamines fertiles riidynames, insérées sur la corolle, et dont les anthères sont soudées entre elles par paires, de telle sorte que les loges de chaque paire se confondent ; la cinquième éiamine reste stérile et rudimentaire sous la lèvre
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supérieure; un ovaire embrassé obliquement par le disque, à deux loges multiovulées, dans lesquelles les placentaires sont adnés aux deux faces de la cloison ; un style simple, terminé par un stigmate échancré. A ces fleurs succède une capsule presque globuleuse ou ovoïde, souvent acuminée, biloculaire, renfermant un grand nombre de graines rugueuses.
Nous prendrons pour exemple de ce genre la ScROPHOLAiRE NOUEUSE, Scrophularia nodosa Lin. , espèce vivace assez commune dans les endroits frais ou humides, le long des fossés et des cours d'eau. Elle doit son nom spécifique à la forme de son rhizome qui est renflé et bosselé ou comme noueux. Sa tige est épaisse et raide , glabre, relevée de quatre angles aigus, haute de 6 à 8 décimètres. Ses feuilles sont grandes, pétiolées , opposées, ovales, aiguës au sommet, un peu en cœur à la base, doublement dentées , glabres ou à peu près ; ses fleurs sont petites, d'un brun-rougeâtre à l'extérieur, plus pâles à l'intérieur, et elles se distinguent par leurs lobes calycinaux ovales presque arrondis , présentant seulement une très étroite bordure membraneuse blanchâtre. Cette plante a reçu le nom de scrophulaire,qui a été ensuite transporté au genre lui-même, parce qu'on l'a regardée pendant longtemps comme spécialement propre au traitement des scrophules, dont elle aurait eu la propriété de résoudre les tumeurs. Mais il n'a jamais été démontré qu'elle possédât réellement cette précieuse vertu , et aujourd'hui les médecins ont renoncé presque entièrement à l'employer contre cette affection. On l'avait regardée aussi comme carminative et ses graines comme fébrifuges; mais, au total, de nos jours, le seul usage pour lequel on s'en sert quelquefois consiste à laver les galeux avec son infusion. On lui attribue dans ce cas des effets avantageux. — En Italie on emploie de même, contre la gale des Chiens et des Cochons, la Scropbulaire des Chiens; Scrophularia canina Lin., espèce commune dans le midi de la France et de l'Europe, mais déjà fort rare aux environs de Paris, et qui se distingue au milieu de nos diverses Scrophulaires indigènes, au nombre de 12, par ses feuilles pinnatiséquées, à segmenu écartés, dentés ou lobés. — Une autre es-
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pèce fort commune en France le long deg fossés, des ruisseau! et rivières, dans les endroits marécageux, est la Scrophulaire AQUATIQUE, Scrophuloria aqualica L. , grande plante, haute d'environ un mètre, qui se reconnaît particulièrement à sa tige épaisse, relevée de quatre angles longitudinaux saillants et dilatés en membranes ou ailes. On l'a regardée pendant longtemps comme un bon vulnéraire; mais elle est inusitée aujourd'hui. Ses feuilles agissent comme purgatives et vomitives, suivant la dose; mais, au total , elles constituent un moyen de médication peu avantaf^eux, à cause de leur action marquée sur l'estomac. (P. D.)
SCROPHULARIACIÎES. Scrophulariaceœ. BOT. PH. — Ce grand groupe de plantes dicotylédonées , monopétales, irrégulières, hypogynes, qui est plus anciennement connu sous le nom de Scrophularinécs, se compose des deux familles, primitivement distinguées par Jussieu sous ceux de Pédiculaires ou Pédicularinées et Scrofulaires , plus tard de Rhinanlhacées et Personées , et qu'il caractérisait parla dehiscence de la capsule loeulicide dans les premières, seplicide dans les secondes. Divers auteurs ont établi à ses dépens diverses autres divisions ou familles, comme celles des V^j-bascées , Anlirrhinées , Chélonées , Sibthorpiacées, Aragoacées, dont la plupart figurent comme simples tribus dans l'exposition que nous allons faire , et pour laquelle nous suivrons le travaille plus récent et le plus complet sur le groupe entier, celui de Bentbam, tel qu'il a été présenté dans le Prodrome de De Candolle. Les caractères généraux sont les suivants : Calice libre, persistant, à 4-5 parties. Corolle monopétale, composée de parties alternes au nombre de 5 ou de 4 par suite de la soudure de deux d'entre elles, très rarement de 6 ou 7 ; ces parties disposées généralement en deux lèvres, qui s'imbriquent dans !a préfloraison, la supérieure tournée en dedans ou en dehors : très rarement cette préfloraison est différente et plissée. Élamines en nombre égal et alternes, insérées au tube de la corolle, réduites le plus souvent à quatre didynames par l'avortement de la supérieure , quelquefois à une paire unique par l'avortement de la paire supérieure ou inférieure qui manque complètement ou est seulement stérile; anthères biloculaires ou
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réduites aune seule loge, soit par la confluence des deux, soit par ravorleinent de l'une des deux, s'ouvrant par une fente longitudinale. Ovaire libre, à deux loges situées l'une en dedans, l'autre en dehors, qui renferment chacune des ovules en général nombreux , insérés sur la cloison près de l'axe , anatropes ou amphitropes. Style simple ou courtement bifide. Stigmate simple ou bilobé. Fruit rarement charnu, ordinairement capsulaire et s'ouvrant de différentes ma nières, de telle sorte que les deux placentaires se dédoublent ou restent unis , soit entre eux , soit avec les bords des valves ou avec une colonne centrale. Graines munies d'un gros périsperme charnu entourant uu embryon droit ou plus rarement courbe, avec la radicule tournée du côté du hile , ou plus rarement supère avec un hile latéral lorsque ces graines sont en petit nombre. Les espèces qui abondent surtout dans les régions tempérées, mais qui ne manquent pas non plus dans la zone tropicale , non plus que dans la zone arctique , sont des herbes ou des sous-arbrisseaux, à feuilles de formes variées , toutes alternes ou opposées, ou plus communément opposées ou verticillées vers le bas de la tige, alternes vers le haut ; à stipules généralement nulles, se présentant plus rarement sous la forma d'une ligneou d'une membrane transversale, qui réunit les bases des pétioles opposés. L'inflorescence est tantôt uniforme, à pédicelles uniflores disposés en cyme ou en grappe, tantôt composée de pédoncules multiflores ramifiés en cymes : la floraison centripète ou centrifuge indique ces diverses modifications. Les bradées sont opposées aux ramifications des cymes , solitaires à l'origine des pédicelles , qui ofl"rent , en outre, quelquefois une ou deux bractéoles alternes ou opposées au-dessous du calice , ce qui indique une cyme réduite à une fleur unique. Le suc est aqueux, quelquefois mucilagineux comme dans les Verbascum, plus souvent amer comme dans les Véroniques , Scrophulaires, Linaires et Euphraises; quelquefois en même temps astringent, ou acre comme dans les Pédiculaires , et surtout dans les Gratioles, ou narcotique comme dana les Digitales. De là une grande variété de propriétés, dont quelques unes sont laiges à profit par la médecine.
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GENRES
• Salpiglossidées. Corolle à segments (^gaux, dont la préfloraison est indupliquée ou à deux lèvres, la bilobée extérieure, piiée sur les sinus. Inflorescence centrifuge.
Tribu 1. — Salpiglossées,
Mêmes caractères.
Duboisia, R. Br. — Anthocercis , Labill. •^ Schwenckia , L. {Chœtochilus , Vabl. — Matheat, Well. ) — Leptogîossis , Benth. — Browalia, L. — BrunfeUia, Sw. (Franciscea, PoM.) — Heteranthia, Nées, Mart. (Vrolichia, Spreng. ) — Salpiglossis , R. Pav. — Schisanthus, R. Pav.
** Antirrhinidées. Corolle bilabiëe , la lèvre bilobée extérieure. Inflorescence uniforme centripète ou composée.
Tribu 2. — Calcéolariées.
Corolle bilobée, à lobes entiers et concaves. Calice à 4 divisions valvaires. Inflorescence composée. Feuilles opposées ou verticillées.
Calceolaria, L. {Jovellana, R. Pav.)
Tribu 3. — Verbascées.
Corolle en roue , à lobes planes disposées en deux lèvres. Étamines déclinées. Inflorescence uniforme. Toutes les feuilles alternes.
Verbascum, L. — lanthe, Griseb. — Celsia, L. {Diiaxia, Raf. — Thapsandra. Griseb.)— Staurophragma, Fisch., Mey.
Tribu 4. — Hémiméridées.
Corolle en roue ou plus rarement tubuleuse , munie de bosses ou d'éperons.
Capsule bivalve. Inflorescence uniforme.
Feuilles, au moins les inférieures, opposées.
Alonsoa, R. Pav. — Schistanthc , Kunz.
— Angelonia, Humb., Bonpl. ( Physidium, Schrad. — Schelveria et Thylacanlha, Nées, Mart. ) — Hemimeris , Thunb. — Diascia, Link., 0\t.— Colpias, E. Mey. — Nemesia, Venl. — Diclis, Benth.
Tribu 5. — Antirrhinées.
Corolle tubuleuse, ordinairement munie de bosses ou d'éperons. Capsule s'ouvrant par des pores. Inflorescence uniforme.
Feuilles, au moins les inférieures, opposée» ou verticillées.
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Linaria, L. {Elatine, Mœncb. — Cytnbalaria, Gray. — Kickxia, Desm.) — Anarrhinum, Desf. (Bhnbuleta, Forsk.) — Antir^ rhinurn, L. {Orontium, Pers.) — Galvesia J. non R. Pav. {Agassizia, Chav.) — Mau randia, On. {Usleria, Cav. non W.) — Z,aphospertnum. Don. — Rhodochilon, Zucc.
Tribu 6. — Chélonées.
Corolle tubuleuse sans bosses ni éperon?. Fruit capsulaire 2-4-valve, plus rarement charnu. Calice à préfloraison imbriquée.
Inflorescence composée.
Phygelius, E. Mey. — Pauloiunia, Sieb., Zucc. — Wightia , Wall. — Diplanlhera , Banks, Sol. — Halleria, L. — Scrophularia, L. — Collinsia, Nuit. — Chelone, L. — Peutslemon , Lher. (Elmigera, Reich. — Damnthera, Raf.) — Chionophila, Benth. — Husselia , Jacq. — Freylinia, Coll. — Teedia , Rud. — Anastrabe , E. Mey. — Ixianthes , Benth. — Leucocarpus, Don. {nemichœna, Benth.)
Tribu 7. — Escobédiées.
Corolle tubuleuse sans bosses ni éperons. Capsule bivalve. Calice très développé à préfloraison valvaire. Inflorescence centripète , à pédoncules munis de deux bractées opposées. Feuilles , au moins les inférieures , opposées.
Escobedia, R. Pav. — Physocalyx, PohI.
— Melasma, Berg. {Nigrina, L. — Lyncea, Cham. — Gastromeria , Don. ) — Alectra , Tlninb. (Grnssosli/les, Cham., Schlecht. — Slarbia, Pet. Th.)
Tribu 8. — Gratiolées.
Corolle tubuleuse ou très rarement en roue , sans bosses ni éperons. Capsule bivalve, très rarement indéhiscente. Calice à préfloraison imbriquée. Inflorescence généralement uniforme.
Leucophyllum, Humb., Bonpl. — Aptcsimum, Burch. (Ohlendorffia , Lehm. — Chilostigma, Hochs.) — Peliostomum , E. Mey.
— Anticharis , Endl. {Meissarhena , R. Br.)
— Doralanlhera, Benth. — Nyclerinia, Don. ( Zaluzianskya , Schmidt) — PolycarenOf Benth. — Phyllopodium, Benth. — Sphenandia, Benlh. — Cliœnosloma, Benth. — Lyperia, Benth. — Sutera, Roth. — Manulea, L. iNcmia, Berg.) — Diplacus, Nutt.— Afi-
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tmdus, L. {Uvedalia, R. Br.— Erylkranlhn, P-i). ) — Eunanus , Benlh. — Metospoma , Benth. — A/azus, Lour. {Hornemannia, W.) ^Dodarlia, L. — Lindenbcrgia , Lehm.
{Brachrjcoris, Schr. — Bovea, Decaisne.) — noiirtchia, Cham., Schl. (Achetaria, Cham., clil, ) — Tetraulacium , Turck. — Ptero- "'igma, Benth. — Stemodia, L. {Adenosma, ii. Br. — Unanuea, R. Pav.) — Movgania, R, Br. — Limnophila , R. Br. (Ambulia, I.am. ) — Conobea , Aubl. ( Sphœrotheca , Cham., Schl. — Leucospo7-a , Nuit. ) — Lafneiitea , Lag. ( Durieua, Mer. ) — Schislophragma, Benth. — Herpestis, Gœrln. {Herpesles, Endl. — Monniera, P. Br. non L. — Pramia, Lam. — Septas, Lour. — Caly triplex et Mecardonia , R. Pav. — Caconapca et Ranaria, Cham. — iJ/eiia, Vand. — Heinzellmannia , Neck. ) — Bacopia , Aubl. — Geochorda, Cham., Schl. — Ildefonsia, Gard.
— Gratiola, L. ( Sophronanlhe , Benth. — Ntbona, Raf.) — Dopatrium, Ham. — Artanema. Don ( Diceros, Pers.) — Curanga, J. (Symphillium, Griff.) — Torenia, L. {Nortenia, Pet. -Th. — Cralerosiigma, Hochst. — DunaJia, R. Br.) — Vandellia, L. {Tillmannia, Reich. non Brongn. — Ilogeton , Endl,
— Friesia, Hassk.) — Lindernia, AU. {Pyxidaria, LindI) — Ilysanthes, Raf. — Bonnaya, Link, Ott. — Peplidiiim, Del. — Micranthemum, Michx. — Hemianthus, Nutt.
*** Rhinanthidées. Corolle bilabiée , la lèvre bilobée jamais extérieure. Inflorescence centripète ou composée.
Tribu 9. — Stibthorpiées.
Feuilles alternes , ou fasciculées avec les fleurs aux nœuds, plus rarement opposées, mais sans être connées. Fleurs solitaires aux aisselles des feuilles ou fasciculées, plus rarement en cymes.
Amphianlhus , Torr. — Hydranthelium , Kth. — Glossosligma , Arn. — Tricholoma, Renth. — Limosella , L. — Sihlhorpia , L. (Disandra, Lf.) — Hornemannia, Benth. non Vahl. — Hemiphragma, Wall. — Capraria, L. {Xuaresia, R. Pav.) — Pegosloma, Schrad.
— Camptoloma, Benth. — Scoparia, L.
i Tribu 10. — Buddleiées.
Feuilles opposées réunies par une crête ou une membrane transversale. Fleurs en cymes, plus rarement solitaires aux aisselles des reuiltes.
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Microcarpœa , R. Br. — liryodes, Benth, — Polypremum, L. — Gomphosligma, Turck, Nuxia, Lam. {Lachnopylis , Hochst. — Psiloxylon, Pet.-Th.) — C/u7(an(/iMs, Burch.— Buddleia, L. {Romana, Vell.)
Tribu 11. — DiGiTALÉES.
Toutes les feuilles alternes. Inflorescenco en grappe.
Isoplexis, Lindl. (Calli. nassa, Webb.).— Digilalis, L. — Erinus , L. — Picrorhiza , Royl. — Synthyris, Benth. — Wulfenia , Jacq. — Calorhabdos, Benth.
Tribu 12. — Véronicées.
Feuilles, au moins les inférieures, opposées. Inflorescence en grappe. Étamines distantes. Anthères à deux loges distinctes ou confluentes.
Pœderota , L. — Veronica , L. ( Hebe , J.
— Aidelus, Spreng, — Leplandra, Nutt. — Callistachya et Euslachya, B.ait.—Diplophyllum , Lehm.) — Aragoa , Kth. — Ownsèa, J. {Dichroma, Cav.)
Tribu 13. — Bdchnérées.
Feuilles, au moins les inférieures, opposées. Inflorescence en grappe. Étamines rapprochées par paires. Anthères réduites à une loge unique.
Buchnera, L. {Piripea, Aubl.) — Striga, Lour. {Campuleia, Pet.-Th. ) — iJ/iamp/tJcarpa , Benth. ( Macrosiphon , Hochst. ) — Cycnium, E. Mey. — Hyobanche , Thunb.
Tribu 14. — GÉRARDIÉES.
Feuilles, au moins les inférieures, opposées. Inflorescence en grappe. Étamines rap' prochées par paires. Anthères à deux loges souvent mucronées, égales, ou l'une tendan» à avorter.
Hydrotiche, Zucc.—Compylanthus, Roth.
— Rhaphispermum, Benth. — Micrargeria, ]ienl\x,—Leptorhabdos,Sc\na\Kk{Dargcria, Decaisn.) — Seymeria, Pursh. {Afzelia, Gme].)~OtophyUa,'Beat\i. — StiDi'a, Benth, — Macranlhera^ToTT. {Conradia, Nutt. non Mart.)— Esterhazia, Mik. — Gerardia, L.
(Virgularia, R. Pav.) — Dasystnma, Raf.
— Graderia, Benth. — Sopubia, Ham. [Rhaphidophyllum, Hochst.) — ^niai/a, Harv.— Harveya, Hook. — Centranthera, R. Br.
{RazurnoviOt Spreng.)
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Tribu 15. — Edphrasiées.
Inflorescence en grappe. La lèvre bilobée en casque ou concave, dressée.
Caslilleia, Lf. {Euchronia, Nuit.) — Orthocarpus. Nuit. (Triphysaria, Fisch. Mey. — Onchorhyncns , Lehm.) — Cordylanthus, Nuit, {Adenostegia, Benlh. ) — Schwalbea , L. — Siphonoslegia , Benlh. — Synnema , Benlh. — Phleirospermum, Bung.— Lamourouxia, Klh.— Eufragia, Gris. — Trixago, Stev. — Bartsia, L. {Stœhelina , Hall. ) — Odonliles, Hall. — Euphrasia, L. — Cymbaria, L. — Bungea, C.-A. Mey. — Rhinanthus, L. {Alectorolophus, Bieb.) — PediciilariSf L. — Melampyrum, L.
Outre ces genres si nombreux, on en cite encore quelques uns qui, imparfaitement connus, n'ont pu se classer dans les tribus précédentes , savoir : Diceros , Lour. non Pers. — Gomara, R. Pav. — Parentucellia, Viv. — Picria, Lour. — Poarium, Desv. — Sanchezia, R. Pav. — Tala, Blanco.
Nous ne terminerons pas sans rappeler l'inléressanle observation faite rf^emment par M. Decaisne sur plusieurs dcn genres de la dernière tribu, qui, quoique munis de feuilles vertes, vivent en parasites sur les racines d'autres plantes auxquelles leurs propres racines se fixent par des suçoirs en forme de tubercules, il est probable que ce mode de végétation se retrouve dans la plupart des autres genres, et même dans quelques uns des Buchnérées. H se lie à une structure particulière de la tige dépourvue de rayons médullaires , et à la tendance de ces plantes à noircir et à devenir friables dès qu'elles sont déraeinées, et se trahit par l'impossibilité de les cultiver dans les jardins , ainsi que par l'influence nuisible qu'elles exercent sur les végétaux voisins aux dépens desquels elles vivent. (Ad. J.)
*SCIILDA. CRUST. — Mtlnster, dans les BeUrage zur Pelrebaclenkunde , désigne sous te nom un g. de l'ordre des Ispodes. (H. L.)
*SCl]TASTERÎAS {sculum, bouclier).
ÉciuN.— Dénomination employée par M. de niainville pour désigner la quatrième seclion des Astéries comprenant les espèces pentagonalos plus ou moins lobées et articulées à leur circonférence : telles sont les A. tcssellata et A. punclata de Lamarck , ainsi que ieii A. equestris, A. reticulala, A.
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nodosa, A. oUusangula et A. carinifera dii même auteur. M. Agassiz en fait son genre Goniasler; la plupart de ces espèces appartiennent au genre Oreaster de MM. J. Muller et Troschel , les autres sont réparties par ces zoologistes dans leurs genres Astrogonium, Asteropsis et Echinasler. Voy. steL' LÉRmES. (Duj.)
SCUTELLA (dimin. de scutum , bouclier). MOLL. — Genre de Gastéropodes, établi par M. Broderip , en 1834 , pour des coquilles marines ancyliformes , brillantes en dedans, ayant le sommet situé en arrière et enroulé, deux impressions musculaires ovales-oblongues, latérales, et dont l'ouverture est grande et ovale, ordinairement entourés d'un rebord. Ce genre, dont on ne connaît pas l'animal , paraît appartenir à l'ordre des Cyclobranches, et être intermédiaire entre les Patelles et les Ancyles. La coquille, vue en dessus, ressemble d'ailleurs à celle des Navicelles et des Crépidules. Les trois espèces décrites viennent de l'océan Pacifique. (Ddj.)
SCUTELLA. ÉCHiN. — Voy. scutelle.
SCUTELLAIRE. Scutellaria {sculum , bouclier), bot. ph. — Genre de la famille des Labiées, tribu des Scutellarinées , établi par Linné {Gen., n. 734), et dont les principaux caractères sont : Calice campanule, bilabié, fermé après la floraison, se rouvrant à la maturité en se séparant jusqu'à la base en deux valves caduques ; lèvres entières, arrondies; la supérieure munie d'un appendice dorsal accrescent. Corolle à tube claviforme ou ventru , long, ordinairement redressé et géniculé au-dessus de sa base; lèvre supérieure voûtée ou rarement presque plane , recliligne ou courbée , échancrée ou arrondie au sommet, en général bi-auriculée à la base ; lèvre inférieure horizontale ou déclinée, convexe, ordinairement indivisée , échancrée au sommet. Étamines 4, les 2 inférieures plus longues ; filets filiformes ; anthères rapprochées deux à deux , ciliées : celles des étamines inférieures monothèques; celles des 2 supérieures diihèques, cordiformes ou réniformes. Style bifide au sommet, à lèvre supérieure très courte ; la lèvre inférieure stigmatifère. Akènes secs , tuberculeux, glabres ou tomenteux.
Les Scutellaires sont des herbes annuelle! ou vivaces , rarement suGTrutescenteSf à
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feuilles très entières, ou (Jcntdes. on pliiiialiriiles; à fleurs disposées en grappes lerininaies ou rarement axillaires. Ces plantes croissent principalement dans toutes les replions extra-tropicales du globe. On en connaît plus de 40 espèces, parmi lesquelles nous citerons : la Scutellaire commune, Scu- '.dlaria galericulata Linn. ( Cassida id. Mœnch), herbe commune dans les prés marccageus ou tourbeux et autres localités huniidcs; elle est amère ou astringente; autreTois on l'employait comme fébrifuge; — la Scutellaire a grandes fleurs, Scutell. macranlha Fisch., herbe indigène de la Daouric et du nord de la Chine , cultivée comme plante de parterre. (J.)
SCUTELLE. Sculellaisculum, bouclier).
tciiiN. — Genre d'Échinide , établi d'abord par Lamarck pour les espèces du genre Echinus de Linné, à corps aplati, elliptique ou suborbitulaire , un peu convexe en dessus, à bord mince, ayant l'anus sous le bord , dans le disque inférieur ou dans le bord, la bouche centrale, les ambulacres bornés , imitant une fleur à cinq pétales. M. de Blainville en sépara, pour former son ç,enre Ecliinodiscus ou Placentiile, les espèces, dont le corps arrondi, déprimé , subquinquélobé, est un peu conique en dessus, et dont les cinq ambulacres sont rendus divergents par la séparation complète de chaque ligne double de pores. Le genre Scutelle ainsi réduit fait partie de la famille des Paracentrostomes dentés de M. de Blainville, et présente les caractères suivants : <t Le corps , irrégulièrement circulaire, est extrêmement déprimé, à bord presque tranchant, subconvexe en dessus, un peu concave en dessous , couvert d'épines très petites, égales et éparses. Les cinq ambulacres sont bornés, plus ou moins pétaliformes; les deux rangées de pores de chaque branche étant réunies par des sil- 'ons transverses qui les font paraître striées. La bouche est médiane, ronde, pourvue de Jcnts, et vers elle convergent, cinq sillons nsculiformes plus ou moins ramifiés. L'a- 'uis est inférieur, assez éloigné du bord; et l'on voit quatre pures génitaux. » M. Gray a •.'gaiement réduit le genre Scutelle de Lani.inli. M. Dumoulin, au contraire, a plu- ■.ot ii^;iaiidi ce genre en y faisant rentrer quelques Cljpéastres. M. Agassiz, eu l8oG,
limitait à peu près, comme M. de Blainville, le genre Scutelle en le plaçant dans sa famille des Clypéastres avec le genre Echinarachnius de M Gray, qui correspond presque aux Ecliinodiscus de Blainv. Plus lard, cet auteur en sépara encore le genre Lagana ou Laganum , et, en ISil, dans sa Monographie des Scutelles, il partagea ce groupe d'Échinides en treize genres, dont deux entièrement nouveaux (Ihom et MouUnsia) , deux autres (SculelUna et Echinocyamus) comprenant des Cassidules et des Fibulaires de Lamarck, et neuf correspondant à l'ancien genre Scutelle. Enfin , en 1847, dans un travail publié en commun avec M. Desor, les treize genres réduits à douze par la réunion des Amphiope aux Lohophora sont classés dans la famille des Clypéastroïdes avec un nouveau genre Dcndrasler , entre le genre Clyptasler et les genres Fibularia et Lenila qui terminent celle famille, et font le passage à la famille des Cassidulides. Tous ces Oursins, de forme penlagonale, elliptique ou circulaire , plus ou moins aplatie , ont le lest épais , revêtu de petites soies uniformes , portées par de petits tubercules très serrés sur toutes les parties. La bouche est centrale, pentagonalc, et lanus est postérieur, marginal ou inframarginal. La bouche est armée de cinq mâchoires horizontales, pivotant sur deux piliers qui correspondent à deux fossettes de leur face inférieure. Les dents sont simples, taillées en biseau à l'extrémité, et placées de champ dans une rainure médiane de chaque mâchoire. Les ambulacres, qui se voient en forme de larges pétales à la face supérieure , sont en même temps continués en dessous par des sillons rectilignes, ou ramifiés et anastomosés. Au sommet des ambulacres se trouvent cinq plaques génitales, formant un cercle autour du corps madréporiforme avec cinq plaques ocellaires intercalées.
1° Le genre Sculella, réduit par M. Agassiz, a pour caractères : la forme du lest circulaire , et tronqué en arrière; les pétales delà rosette ambulacrairc arrondis et presque fermés ; les sillons de la face inférieiiie sinueux et ramifiés; la bouche circulaire dans le plan même de la face inférieure ; les mâchoires moins hautes que dans les Clypéastres ; lanus très petit, maigiiial oti
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infia marginal; et qu;iti(^ pnres génitaui. Ce genre ne coinpreiuJ que des espèces fossiles des terrains tertiaires ; ce sont : les Se. subrolunda Lk., Se. Faujasii Defrance, Se. slriatrda Marcel de Serres , Se. suUelragona Grateloup, Se. Fiogersi que M. Agassiz avait d'abord classés parmi les Lagana , et six autres espèces du mênne auteur.
2" Le genre Araehnoidcs de Klein, adopté par M. Agassiz, ne comprend que la Se. placenta de Lamarck , espèce vivante de l'île d'Amboine et de l'Océan austral. Son test, circulaire et déprimé, est très mince; les pétales ambulacraires sont largement ouverts ; les épines sont portées par des tubercules en séries sur les aires ambulacraires , et épars sur les autres aires. Les sillons delà face inférieure sont droits, non ramifiés ; la bouche est ronde avec des mâchoires très plates; l'anus est supra-marginal, et les pores génitaux sont au nombre de cinq.
3" Le genre Lohophora comprend comme sous-genre les Amphiopc, caractérisés par deux lunules circulaires dans le prolongement des aires ambulacraires postérieures, lesquelles lunules, ou entailles, sont allongées dans les espèces d'un premier sousgenre, et remplacées par une seule lunule dans un troisième sous-genre {Monophora). A ce genre appartiennent les Sculella biphora, Se. bifissa de Lamarck, et leurs diverses variétés considérées comme espèces distinctes sous les noms de L. Iruncala , L. aurila et L. bioculata. Cette dernière, distinguée d'abord par M. Desmoulins , avait ensuite été le type du genre Amphiope , formé d'espèces fossiles du terrain tertiaire, tandis que les Lobophores proprement dites sont des espèces vivantes des côtes d'Afrique et de l'océan Pacifique. Toutes ont une forme subcirculairc aplatie; les pétales «le leur rosette ambulacraire sont fermés, et les sillons de la face inférieure sont onduleux et peu ramifiés. Leur bouche est petite avec des mâchoires plates ; leur anus est inférieur , et elles ont quatre pores génitaux.
4" Le genre Encope comprend les Seutella emarginata et Se. quadrifora (E. telrapora) de Lamarck, et neuf autres espèces, toutes habitant les mers équatoriales ; il est caractérisé par son test subcirculaire iron-
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que en arrière avec six lunules ou entailles, dont cinq correspon«Jant aux ambulacres, ■et une à l'aire interambulacraire impaire; les pétales de la rosette ambulacraire sont fermés, et les sillons de la face inférieure sont très ramifiés; la bouche est ronde avec des mâchoires plates ; l'anus est inférieur , plus rapproché de la bouche que du bord postérieur.
o" Le genre Rolula, qui correspond aus Sculella dentata et Se. àigilala de Lamarck {R. Ilumphii, R. digilala et R. Aug^isli)^ es(icees vivantes de la côte d'Afrique , sa distingue par sa forme circulaire, fortement entaillée et digitée sur son pourtour; les sillons de sa face inférieure sont ramifiés , mais peu onduleux; les pétales de sa rosette ambulacraire sont grands et ouverts; l'anus est situé à la face inférieure, plu» près de la bouche que du bord; et il y a quatre pores génitaux au sommet.
6" Le genre Mcllila, comprenant les Sciitella sexforis et quinqucfora de Lamarck ( M. hexapora , quinquefora et tesludinala Ag.) des mers d'Amérique, avec deux autres espèces également vivantes , est caractérisé par le test subcirculaire très plat, tronqué en arrière, avec les ambulacres fermés et cinq ou six lunules ou perforations dont une située dans l'aire interambulacraire impaire. Les sillons de la face inférieure sont très onduleux; l'anus est très rapproché de la bouche, et les pores génitaux sont au nombre de quatre , tandis qu'il y en a cinq chez les Encopes dont les lunules atteignent le bord et forment des entailles profondes.
7" Le genre Echinarachnius a pour type la Sculella parma de Lamarck , espèce vivante de l'océan Indien, et des localités les plus éloignées; il comprend, en outre, VE. Rumphii qu'on avait d'abord cru identique, cl une troisième espèce vivante de Terre- Neuve, et de plus trois espèces fossiles du terrain tertiaire , dont une, E. porpila de Bordeaux, avait été décrite par M. Desmoulins, sous le nom de Cassidulus porpila et rangée ensuite (1836) dans le genre Sculelle par M. Agassiz. Les caractères génériques sont fournis par le testdiscoidedéprimé, avec les pétales de la rosette ambulacraire ouverts, et les sillons delà face inférieure droite, 1res peu ramifiés. La bouche est petite dans le plan de la face inférieure,
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avec des mâchoires hautes et les dents placées horizontalement et de champ; l'anus est très pclit, marginal, et il y a quatre porcs génitaux. Il diffère des Lnganes par sa forme circulaire et par la position marginale de l'anus; et il diffère des Scutclles par ses pétales anibuiacraircs ouverts.
8" Le genre Laganum présente au contraire une forme déprimée pentagonale, subpentagonale ou ovoïde, tronquée en arrière, rostrée en avant. Ses pétales ambulacraires sont allongés; il a quatre ou cinq pores génitaux; sa bouche est petite dans le plan même de la face inférieure, avec des mâchoires fortes qui ont deux ailes assez hautes et des dents placées verticalement à Texirémité; l'anus est inférieur ; certaines espèces ayant seulement quatre pores génitaux sont toutes actuellement vivantes aux Antilles ou dans les mers Australes, telle est la Sculella orbkularis de Lamarck ; d'autres ayant cinq pores génitaux sont éi^.ilement vivantes, telle est la Se. latisaima Lk. , et le Clypeasler Laganum du riiêtne auteur, ou bien elles sont fossiles du terrain tertiaire.
Parmi les autres genres du même groupe des Scutelles sont les genres : 9" Sciitelliua comprenant la Sculella nummularia Defrance, les Cassidulus fibularioides et Hayesianus de M. Desmoulins qui sont fossiles des terrains tertiaires (uoy. scutellina ). 10"/îrt«a, comprenant deux petits Oursins fossiles du terrain tertiaire de Sicile et de Bordeaux; ils sont allongés, renflés, avec des ambulacres divergents et des pores ambulacraires non conjugués. Les aires inlerambulacraires sont profondément entaillées; les sillons de la face inférieure sont droits et ils ont quatre pores génitaux.
W" Moulinsia ayant pour type la Sculella cassidu/ma de Desnroulins, petite espèce de la Martinique, dont le test ovale, à pourtour festonné, est mince et recouvert de tubercules très apparents; avec des ambulacres ouverts à pores non conjugués, et l'anus inférieur.
\2" Echinocyamus composé d'oursins plats circulaires, elliptiques ou presque pentagones classés précédemmentdans lesgenres Fibularia , Sculella, Echinoneus et Spalangtis de divers auteurs. Leur test épais, avec cloisons intérieures , porte des pétales am-
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bulacraires, ouverts, fort longs et à porcs non conjugués ; la bouche est ronde; les mâchoires sont hautes; l'anus est inférieur, rapproché de la bouche, et il y a quatre pores génitaux. Tels sont les Fibularia angulosa et tarentinn de Lamarck , l'une de la mer du Nord, l'autre de la Méditerranée; la Fit. auslralis Desmoulins, de la mer du Sud ; la Fib. sculala Desmoul. ou Sculella occilana Defr., et 14 autres espèces fossiles du terrain tertiaire.
1 3" Dendrasler ayant pour type YEchinarachnius excentricus Val., de la Californie, diflérant des Scutelles par son étoile ambulacraire excentrique.
La famille des Clypéastroïdes contient encore avec les Scutelles le genre Clypéaster, comprenant avec 18 espèces vivantes ou fossiles ainsi nommées soit par Lamarck , soit par d'autres auteurs, les Sculella ambigeua et placunaria Lamk., qui sont une même espèce; cette famille, enfin, est complétée par le genre Fibularia Lamk., formé d'espèces vivantes, et par le genre Lenita comprenant deux oursins fossiles du terrain tertiaire, les Cassidulus complanatus Lamk. et Cassidulus faba Defr. (Duj.)
SCUTELLE. BOT. CR. — On nomme ainsi, dans les Lichens, une modification de i'excipulum. Voy. lichkns.
SCUTELLEH.'l {sculum, écusson , à cause du développement de cette partie). INS. — Genre de la tribu des Scutellériens, groupe des Sculellérites, de l'ordre des Hémiptères, établi par Lamarck, adopté par Latreille et tous les entomologistes. Les limites du genre Sculellcra ont considérablement varié. L'auteur du Genêt a Crustaceorum et Inserlorum comprenait sous cette dénomination la plupart des espèces de notre groupe des Scutellérites, toutes celles qui, d'autre part, furent rangées par Kabricius dansson genre fe^yra. Mais, successivement, les Sculellera furent divisées par M. Lapone de Castelnau et surtout par M. Burmeister, puis par M. ?[)inoIa et MM. Amyot et Serville. Ce genre, tel qu'il est adopté généralement aujourd'hui, est réduit aux espèces qui, présentant les caractères généraux du groupe, ont des antennes assez longues, composées de quatre articles ; le deuxième très petit, et le troisième grand ; la tête étroite, etc. Les Sculellères propi ement dite»
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bnllenl par l'éclat de leurs couleurs qui ne le ceilcnt point à celles des plus beaux Buprestes. Ces Hémiptères, peu nombreux en i'S|ieccs, sont répandus seulement dans les !et;ii)iis ch.iudes de l'Afrique et aux Indes oiieiiLales. Ou peut citer, comme les principaux, les Se. signala Fabr., du Sénégal, nobdis Lin., i!>/ocA;erus Fabr., etc., des Indes oiientales. (Bl.)
SCUTELLÉRIEXS. Sculellerii. ins. — Tiibii de Tordre des Hémiptères, section tidu Hétéroplèies , caractérisée par des antciiiies louf;ues , toujours libres, et surtout par un écusson extrêmement grand, qui, dans certains cas , recouvre même les ély- Ires, les ailes et la totalité de labdomen. Les Sculellériens se font remarquer, très généralement aussi, par la largeur et l'épaisseur de leur corps. Certains d'entre eux affectent même une forme globuleuse. Chez ces Hémiptères, les antennes ont le plus ordinairement cinq articles; mais cependant ce nombre est quelquefois seulement de quatre, ou même de trois. Les élytres sont un peu plus longues que les ailes, et nettement divisées en deux parties : l'une basilaire et coriace; l'autre membraneuse, parcourue surtout par des nervures longitudinales, et par quelques nervures transversales constituant ainsi de véritables cellules. Les pattes des Sculellériens sont assez grêles , et leurs tarses sont ordinairement composés de trois articles; chezplusieurs néanmoinsce nombre est moindre.
Ces Hémiptères sont souvent très remarqual)les par l'éclat de leurs couleurs. Les nuances rouges, vertes, les couleurs métalliques , ornent l'écusson et la plus grande lavande partie du corps de ces Insectes. Les Ijeutellériens sont répandus dans toutes les légions du globe ; mais ils sont surtout abondants dans les pays chauds comme l'iiule , l'Afrique , et c'est de ces contrées (jue les voyageurs nous rapportent les espèces aux brillantes couleurs d'or et d'émetaude. Celte tribu est l'une des plus nomliieuscs de l'ordre entier des Hémiptères, elle ne fournit pas dans nos collections moins l'.p, 1,000 à 1,200 espèces. Tous ces Insectes nt essentiellement phytophages ; ils enfoncent leur bec dans le parenchyme des feuilles, dans les liges, et ])rennent ainsi le suc de la plante.
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Les Sculellériens connus de Linné ëta<enl rangés par ce savant dans son grand genre Cimex. Olivier en forma un genre propre sous le nom de Pentatoma, dénominatmi!
nyant pour but d'indiquer un caraclèr < assez général chez ces Insectes, la division des antennes en cinq articles. Plus tard , Lamarck et Lalreille adoptèrent deux genres : les Scutellères, chez qui l'écusson recouvre tout le corps, et les Pentatomes, chei qui l'écusson ne recouvre qu'une portion plus ou moins considérable de l'abdomen. Ce sont ces deux genres qui, pour les entomologistes modernes, sont devenus la base des deux divisions principales de la tribu des Sculellériens, bien que la limite soit très difficile à poser entre les espèces à grand écusson et celles à écusson médiocre. Fabricius désignait les Scutellères de Lamarck sous le nom de Telyra, et la plupart des Pentatomes sous celui de Cimex. Il forme en même temps les genres Halys , Cydnus, Jilia, etc.Danscesderniers temps, le nombre des coupes s'est accru considérablement parmi les Sculellériens. Plusieurs ont été formées par M. Laporte de Casteinau (Essai d'une class. des Hémipt. hcléropl.). Elles ont été augmentées bientôt par M. Hahn [Wanzcnart Insckl)\ M. Burmeislerensuite {Handbiich der Entom.) ajouta encore de nouvelles divisions parmi les Sculellériens, et il admit 30 genres dans celte tribu. M. Spinola ( Essai sur les He'mipl. hcléropl. ) en forma encore plusieurs nouveaux. Enfin MM. Amyol et Serville ( Ins. hémipt.. Suites à Buffon) , qui , partout , établissent presque autant de divisions que d'espèces , n'ont pas moins d(i 144 genres parmi les Sculellériens. Dans notre Histoire des Insectes, nous avons adopté la division des Sculellériens en trois groupes ainsi caractérisés:
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Nous rattachons au premier de ces groupes les genres Megymenum, Guér.; Oncomeris Lap.; Tesseratorna, Lap.; Aspongopus, Lap.; Agapophyta, Guér.; Edessa, Fabr.; Phyllocephala, Lap. ; Ilalys, Fabr. ; Dinidor, Lap.; Arvelius, Spin.; Acanthosoma, Lap.; Pen<alorna, Oliv., Latr.; Drnptorrx>hala , Lap.;
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Sciocoris, Fall.; Siirelrus,L&p.', /Eha, Fabr., et loiis ceux établis à leurs dépens.
Les Cydnites comprennent le genre Cydnus , Fabr., et les divisions établies aux dépens par MM. Amyot et Servilie, les genres Cephalocleus,L. Duf., elScaplocoris, Perly.
Les Scutellérites renferment les genres Pachycoris, Burm.; Telyra, Fabr.; Spliirrocoris, Burm.; Scutellera, Lair.; Augocoris, Burm.; Peltophora , Burm.; Cyptocoris , Hurm.; l'odops et OxynoHis, Lap. ; Odnntoscelis, Lap.; Canopus, Fab.; Thyreocoris , Schranck; Chlœnocoris, Burm. , et les divisions secondaires formées aux dépens de ces divers genres. (Bi,.)
SCUTELLÉRITES. SculellerUœ. iss.— Groupe de 4a tribu des Scutellériens , de l'ordre des Hémiptères. Voy. scutellé- IIENS. (Bl.)
*SC€TELLI\A. échin. —Genre établi , en 1841, par M. Agassiz, dans la famille des Clypéaslroïdes pour de petits oursins très plats, circulaires ou elliptiques, ayant les pétales de la rosette ambulacraire convergents mais non fermés, à pores non conjugués ; la bouche ronde avec des mâchoires déprimées; des cloisons rayonnantes dans J'intérieurdu test; l'anus marginal ou supramarginal et quatre pores génitaux. Ce genre oon lient cinq espèces fossiles des terrains tertiaires. La^S'c. nummulaiia deGrignon, -le Blaye, de Noirmoulier et de plusieurs autres localités, avait d'abord été classée par M. de Blainville dans le genre Sculelle , et M. Agassiz, en 1839, en fît un Echinarachnius. La Se. placentula Ag., avait été nommée par M. Defrance Cassidulus dubius, et par M. Desmoulins Cassidulus fibularioides. La Se. complanata Âg. est un Cassidulus deLamk.; la 5c. elliplica est une ScuieUe de M. Desmoulins; enfàn, la Se. Hayesiana est un Cassidulus du même auteur. (DuJ.)
SCLTELLITES. moll. — Dénomination employée autrefois pour des parmophores fossiles. (Duj.)
SCUTIA {scutum, bouclier), bot. pu. — Genre de la famille des Rhamnées, tribu des Frangulées, établi par Commerson (il/se.
ex Brongn. in Annal, se. nal., X, 362). Les principales espèces, Scutia indica Brong. (lUiamnus circumseissus Lin.), Scutia Commersonii Brongn., Sculia ferrea Brongn.
(/i/jamnus/t'rreus Vahl) sont toutes variétés
qui croissent à l'île Bourbon, aux Antillei el dans le Malabar.
SCUTIBRAIVCriES. Seutibranchia. moli.
— Ordre de Mollusques gastéropodes ayaii^ une ou deux branchies pectinées dans un, cavité au-dessus de la tête et sécrétant uii( coquille en cône surbaissé ou en bouclier. Le, Scutibranchessepartagenten deux familles les Calyptraciens qui n'ont qu'une seuKi branchic et qui sont dissymétriques, et les Dicranobranches qui ont deux branchies el qui sont symétriques. Cuvier avait le pre rnier institue cet ordre, mais il y comprenait, parmi les Scutibranches non symétriques, les Ilaliotides et les Stomates qui sont des Pcctinibranches, et parmi les Scutibranches symétriques , la Navicelle qui est une Néritacée, la Calyptrée qui doit réellement appartenir à la section des non symétriques dont elle est même le vrai type, et la Carinaire qui est un Hétéropode. (Duj.)
SCLTIGÈRE. Scutigera {sculiim, bouclier; gero, je porte), myriap. — C'est un genre de l'ordre des Schizotarses , de la famille des Scutigérides, établi par Lamarck, et adopté par tous les myriapodophiles.
Dans cette coupe générique, qui correspond entièrement à celle de Cermalia d'illigcr, la tête est convexe, assez grande; il y a un faible arceau supérieur pour le segment forcipulaire; les arceaux sui)érieurs des autres segments sont en moindre nombre que les segments et que les pieds; ils sont au nombre de huit seulement, inégviux, imbriqués, échancrés à leur bord postérieur, sauf le dernier, et présentent près de cette échancrure un trou stigmaliforme allongé; les arceaux inférieurs sont distincts le,« uns des autres, trapézoïdes; il y en a quinze pcdigères, et un anal portant deux paires de très petits appendices, ou un appendice médian bifurqué; la partie anale et la vulve sont rapprochées à l'extrémité postérieure du corps; les antennes sont fort longues, filiformes, sétacées, composées d'un très grand nombre de petits articles formant trois séries jointes ensemble par deux articulations mobiles; les deux ou trois articles basilaires sont les plus gios ; les \ru\ sont saillants en arrière des antennes, composés ; les palpes sont longs, pédiformes, à article terminal composé ; les forcipulessont I faibles.allongées, pointues, à lèvre inférieur©
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ou bouche pi «sque disjointe sur la ligne médiane, et pourvue en avant de poils épineux; les pieds sont au nombre de quinze paires, inégaux, de plus en plus longs d'avant en arrière; les arliclcs des larscs sont composés d'un nombre considérable de petits articles assez semblables à ceux des antennes, et croissant en nombre d'avant en arrière.
Le genre curieux des Sculigères a élé distingué, en 1801, par Lamarrk; mais nous devons dire ici qu'il liger avait déjà fait connaître cette coupe générique dans la Fauna etrusca de Rûssi, sous le nom de Cermalia. Ses espèces, peu nombreuses alors, avaient été considérées par Pallas comme des Iules, et par d'autres comme des Scolopendres. On disait à tort, à cette époque, que les Scutigères ont deux paires de pattes à chaque anneau; erreur que Leach a reproduite en 1812, et qui tient à la fusion de quelques plaques supérieures entre elles, ou plutôt au grand développement que certaines de ces plaques ont pris aux dépens des autres , et qui les fait recouvrir plusieurs segments. Dans l'espèce ordinaire d'Europe, on voit manifestement que ces scutes ou plaques supérieures appariieiincnt aux premier, deuxième, quatrième, sixième, neuvième, onzième, treiïième et quinzième segments; elles croissent de la première à la quatrième, et décroissent ensuite, mais faiblement, delà cinquième à la septième; la huitième est plus petite queles autres, et n'est pas échanirée en arrière comme elles. Nous ne croyons pas, d'après M. Gervais, que l'on puisse comparer, avec M. Brandt, cette réunion de plusieurs plaques dorsales, chez les Scutigères, avec ce qui a lieu chez les Iules; c'est cette disposition scutiforme des arceaux supérieurs du corps, qui a suggéré à Lamarck la dénomination de Scutigères.
Latreille a voulu rappeler, par le nom de famille (/«éguipèdes) qu'il leur a donné, l'inégalité de leurs pieds , et la décomposition des tarses en une multitude d'articles a fourni à M. Brandt la dénomination de Schizolarsia.
Pallas , qui avait étudié les Scutigères d'après une espèce qui est peut-être l'espèce ordinaire, les rapportait à tort au nicme groupe que les Iules.
L'organisation des Scutigères a été étudiée par M. L. Dufour; maison ne connaît
SCU
pas encore leur mode de développement , ce que leur singulière organisation rendrait pourtant fort désirable. Ce sont des animaux essentiellement nocturnes ou crépusculaires, \ivantdans nos paysauprès des habitations ou dans leur intérieur, et qui préfèrent surtout les endroits où il y a du vieux bois. Us courent avec rapidité sur le sol , ou contre les parois des murs, et sont furt difficiles à rencontrer complets à cause de l'extrême fragilité de leurs longues pattes qui se cassent ordinairement au-dessous de la hanche. On en a recueilli dans ces derniers temps sur presque tous les points du globe : en Afrique, en Asie, dans la Nouvelle-Zélande, et dans les deux Amériques; aussi a-t-on porté à une vingtaine le nombre de leurs espèces. Toutefois, il est à regretter qu'on ne les ait pas décrites d'une manière suffisamment comparative, et leur caractéristique laisse encore beaucoup à délirer.
Comme espèce représentant ce getire remarquable, je ci terai le ScUTlGÈnE COLICOPTRÉE, Scutigère coleoplrala Fab. (vi'p. lui., t. 1, p. 351). Cette espèce est abondamment répandue dans tout le midi et le nord de l'Europe, ainsi que dans le nord de l'Afrique où je l'ai rencontrée aussi fort communément. (H. L.)
*SCU11GÉRIDES. Sculigeridœ. myriap.
— C'est une famille de l'ordre des Schizotarses, établie par Leach, et adopté par tous les myriapodophiles. La famille des Scuiigérides est facile à distinguer. Dans toutes les espèces qui la composent, les segments du corps sont peu nombreux, et il en est de même des pieds. Les segments sont , en outre, remarquables par leur dissimililude en dessus , où ils paraissent n'être qu'au nombre de huit, tandis qu'il y en a quinze en dessous , sans compter ceux des forcipules et de la partie anale, c'est-à-dire autant que de paires de pieds. Les pieds sont longs et inégaux , les postérieurs étant encore plus longs que les autres, et tous ont leurs tarses décomposés en un nombre considérable de petits articles. Les antennes des Scutigères sont également fort grandes, sétacées, composées d'une multitude de petits articles, mais cependant pas uniformes. Les deux premiers articles sont plus forts que les autres , et la partie filiforme est composée de trois séries, jointes entre elles
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j<ir deus arliculalions mobiles. Les yeux de ces animaux présenlent aussi un caractère dislinciif; ils sont sailianls, très nombreux, et réunis comme les yeux composés des Insectes hexapodes. Les trachées s'ouvrent, assure-t-on, dans lés orifices sligmatiformes qui sont placés sur la ligne médio-dorsale, près réchancrure du bord postérieur des fentes. M. Newport, qui a décrit et figuré ces perforations postérieures des fentes dorsales comme étant les stigmates, dans un de ces mémoires des Transacl., Linn., tom. XIV, pi. 33, fig. 37, dit cependant, à la page 351 du même volume , qu'il y a chez les Scutigères neuf paires de stigmates latéraux, ce que l'analogie rend beaucoup phi^ probable.
Celle famille n'est encore représentée que par un seul genre qui est celui de Sculigère. Voy. ce mol. (H. L.)
♦SCIJTIGIÎRITES. MvniAP.— Dans notre Hisloire'des animaux arliculés, nous donnons ce nom à une famille qui est tout à fait identique à celle des Scutigérides. Voy. ce mot. (H. L.)
*SClJTOPTERUS(t>y.vTo;, cuir; ^repaV,
aile). INS. — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Hydrocanthares et de la iribu des Dyliscites, proposé par EschschoUz, adopté par Dejean {Catalogue, 3^ édition, p. 61) qui y rapporte les trois espèces suivantes : S. coriaceus Ho(T. , puslulatus Ros., et lanio F. Elles forment, pour MM. Erichson et Aube, la première division du genre Colymbeles. Laporte et Brullé d'une part, et Hope de l'autre, ont fait de la troisième espèce le type du genre Mcladema. (C.)
• SCUTUL.\ , Lour. {Flor. Cochinch., 7). BOT. PU. — Syn. de Memecylon, Linn.
SCLITLS. MOLL. — Nom latin donné par Mon tfort au genre Pavois ou Parmophore. Voy. ce mot. (Duj.)
*SCYBALIUM. BOT. PH. — Genre de la famille des Balonophorées , tribu des Hélo- ."iiées, établi par Schotl et Endiicher (Afeief., 3 , t. 2). Herbes de l'Amérique tropicale.
SCYDMyE.XL'S (^xvdVoi'vM, s'irriter), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentanières, famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Palpeurs, établi par Latreille [Gênera Cruslaceorum et Inseciorum, t. I, p. 231), généralement adopté
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depuis. Runze et Schaum ont publié l'un et l'autre une monographie sur ce genre. Celle du dernier de ces auteurs est de quarantesept espèces. Trente sont originaires d'Europe, treize d'Amérique, deux d'Asie, et deua d'Afrique. Nous citerons, parmi celles-ci, les suivantes: S. bicolor F., clavipes, brcvicornis Say, Dalmanni, hirticollis, Wellerhalii Ghl., Godarli Lalr., sculellaris, collaris, pusilleus, angulalus, pubicollis, denlicornis, rufus, thoracicus MuU., etc., etc. La plupart se trouvent à terre, sous les pierres, sous les détritus de végétaux ou dans les fourmilières. (G.)
*SCYLLA. CRUST. — Dehaan, dans sa Fauna japonica , désigne sous ce nom un nouveau genre de l'ordre des Décapodes brachyures et de la famille des Portuniens. C'est aux dépens des Portunes {voyez ce mot) que cette nouvelle coupe générique a été établie , et l'espèce, qui peut en être considérée comme le type, est le Scylla serrala Forskahl. {H. L.)
SCYLLARE. Scyllarus. cnusT. — Ce genre, qui appartient à l'ordre des Décapodes macroures, à la famille desScyllariens, a été établi par Fabricius aux dépens des Cancer de Linné et de Herbst. Six espèces composent ce genre , dont deux habitent la Méditerranée , et une autre la côte de Pondichéry , de l'Ile de France et la mer des Antilles. Parmi elles, je citerai, comme pouvant servir de type, le Scillare ours, Scyllarus ardus Fabr. , Edw. ( Hist nat. des Crust., t. II, p. 282, n° 1). Cette espèce est très abondamment répandue dans la Méditerranée ; je l'ai prise aussi sur les côtes de l'Algérie, particulièrement dans les rades deBone, d'Alger et d'Oran. (H. L.)
SCYLLARIEIVS. Scyllarii. crtusT. — C'est une tribu de l'ordre des Décapodes macroures , établie par M. Milne Edwards, et rangée par ce savant dans la famille des Macroures cuirassés. Chez ces Crustacés, la carapace est très large et peu élevée; son bord antérieur est à peu près droit, et présente un prolongement horizontal qui s'avance entre la base des antennes externes, et recouvre l'insertion de celles de la première paire. Les yeux sont logés dans des orbiiesbien formées, et assez éloignées delà ligne médiane. Les antennes s'insèrent sur la même ligne au-dessous des yeux ; celles
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de la première paire sont grêles, et ne pré- ÊCtitent rien de remarquable; leur premier article est presque cylindrique, et beaucoup plus gros que les deux suivants ; enfin, elles f.e terminent par deux filets multi-arliculés très courts. Les antennes externes sont foliacées, et extrêmement larges; la pièce que porte le tubercule auditif est confondue avec i'cpistome , et est suivie de quatre articles , dont le deuxième et le quatrième sont lamelleux et extrêmement grands. Le cadre buccal est petit, et les pattes-mâchoires sont médiocres et pédiformes. Le plastron steriial est très large, et composé d'une seule pièce. Les pattes des quatre premières paires sont terminées par un tarse styliforme; il en est de même pour les pattes postérieures chez les mâles; mais chez la femelle, ces dernières se terminent par une petite paire incomplète. L'abdomen est très large, et se termine par une grande nageoire en éventail composée de la manière ordinaire, mais dont les feuillets sont mous et flexibles dans les trois quarts postérieurs de leur longueur. Le premier anneau abdominal manque d'appendices; mais les quatre segments suivant» portent chacun une paire de fausses pattes, dont la forme \arie suivant les sexes. Chez le mâle , celles de la première paire sont grandes , et portent deux larges lames foliacées; mais les suivantes n'en portent qu'une seule, dont la grandeur diminue rapidement, au point d'être rudimentaire au cinquième anneau.
Chez la femelle, tous ces appendices sont beaucoup plus développés, et servent à suspendre les œufs. Les branchies sont composées de Olamenls disposés en brosse, et sont rangées par faisceaux , entre lesquels s'élèvent de grandes lames flabelliformes appartenant aux pattes thoraciqucs. On compte vingt et une branchies de chaque côté du corps , savoir : deux au-dessus des pattesîiiâchoires de la seconde paire; trois auilpssiis des pattes-mâchoires externes; trois nu-dessus des pattes antérieures ; quatre au-dessus de chacune des trois pattes suivantes ; et une au-dessus de la patte postérieure. Voy. ces mots.
Cette tribu a été divisée en trois genres , désignés sous les noms de Scyllarus, Ibacus fit Themis. (H. L )
SCYLLAr%OIDËA. crust. - Dehaan .
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dans sa Faune du Japon , désigne sotis ce nom une famille de l'ordre des Décapodes macroures , qui correspond entièrement à celle des Scyllariens de M. Milne Edvsards.
Voy. SCYLLARIENS. (H. L )
SCYLLÉE. Scyllœa. moll. — Genre de Mollusques gastéropodes nudibranches établi par Linné pour la Scyllœa pelagica dont il avait méconnu la vraie structure. Le genre Scyllée plus exactement décrit parForskahl, a été l'objet d'un travail très important do Cuvier, d'après lequel Lamarck et M. de Blainville le caractérisent ainsi: le corps est rampant, gélatineux, oblong, très com> primé sur les côtés, pourvu d'un pied droit et ventral, canaliculé en dessous pour embrasser les fucus sur lesquels il se fixe. Le dos élevé et convexe porte quatre ailes membraneuses ou crêtes disposées par paires sur la face interne ou supérieure, desquelles sont éparses les houppes branchiales. La tête, peu saillante, porte deux grands tentacules auriformes, comprimés, ondulés et rétrécis vers leur base, dilatés en haut, et laissant sortir une petite pointe de leur fente interne; la bouche en fente, entre deux lèvres longitudinales, est armée d'une paire de dents semi-lunaires. Les organes génitaux aboutissent à une ouverture antérieure du côté droit, et l'anus est au milieu du même côté. L'espèce type (S. pelagica) qui se trouve sur le Fucus nalans ou Sargassum dans les différentes mers, avait été décrite sous le nom de Se. ghomsodensis par Forskahl qui l'avait vu dans la mer Rouge et qui, d'après la description de Linné, la croyait différente. Plus récemment, MM. Quoy et Gaimard ont trouvé une deuxième espèce {Se. fulva) dont les branchies, au lieu d'occuper toute la face interne des crêtes membraneuses, se trouvent seulement à rextrémité. Le genre Scyllée fut placé d'abord par Lamarck dans la famille des Gastéropodes -Tritoniens qui ont les branchies extérieures dorsales, et ne respirent que l'eau. Cuvier en formant une famille des Nudibranches qui correspond à peu près aux Tritoniens, y a placé également les Scyllées entre les Tethys, les Tritonies et les Glaucus. (Duj.)
SCYIiLIODLS. poiss. foss. — Genre de l'ordre des Placoides, famille des Squalide» à dents lisses, él^Mi par M. Agassiz {Recher-
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ches sur les Poissons fossiles) qui n'y reii Terme qu'une espèce, le Scyll. anliquus. Elle provient de la craie de Kent.
SCYLLILM. poiss. — Voy. roussette.
SCYMMUS (çxu'avoç, petit animal ou plutôt petit d'un animal), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subtétramères, famille des Aphidiphages, tribu des Coccjnellides, établi par Kugellan {Nenestes Magazin Ileransg V, Schneider, 1794, p. 54o), adopté par Mulsant {Histoire naturelle des Coléuptères de France, Sécuripalpes , 1846, p. 219), qui en a fait connaître, pour notre pays, dixhuit espèces. Nous nommerons seulement les suivantes: S. frontalis ¥.,abietis Pk.,4-/Mnulalus l\\.,biverrucatus F., nigrinusKu^., fascialus, pygmœus Four., armatus, marginalis Rossi, etc., etc. Ce sont de très petits Insectes, très vifs, à corps hémisphérique, velu, à tête grande et transverse. On les trouve sur différentes espèces d'arbres. (C.)
SCYMNL'S. POiss. — Voy. leicue.
SCYPIl.'EA, C.B. Presl (Symb. , I, 7, t. 14). BOT. PII. — Syn. de Marila , Twartz.
*SCYriIAIVTHUS , Don (m Sweet FI.
gard., t. 238). bot. ph. — Syn. de Gratnmatocarpus, Presl.
SCYPHIA (çxu'cpo;, scyphus, coupe), polyp. — Genre d'Épongés ou Spongiaires établi par Oken pour des espèces vivantes {Spongia fistularis, Sp. aculeata, Sp. iubulosa Lin.), cylindriques, creuses, plus ou moins évasées à l'extrémité ou en forme de coupe et dont le tissu est entièrement réticulé. M. Goldfuss a rapporté à ce genre de nombreuses espèces fossiles du terrain jurassique et de la craie qu'on avait autrefois confondues sous le nom d'Alcyonites. Plusieurs de ces espèces présentent des oscules ronds ou oblongs , régulièrement disposés et qui leur donnent l'apparence d'un crible ou d'un panier à claire-voie; d'autres ont leur tissu même disposé en mailles rectangulaires avec une certaine régularité.
*SCYPHIDIA (çxu'tfo;, coupe; ISta, forme). INFUS. — Genre établi par M. Dujardin dans la famille des Vorticelliens pour de petits Infusoires fixes, sessiles, en forme de coupe fctrécie à la base et très contractiles, dont le tégument est réticulé. L'espèce type observée 6ur lies débris de plantes aquatiques conservcc'S avec de l'eau de marais , est longue de 46 millièmes de millimètre. Les Vorlicilla
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ringeus et pyriformis de Muller , paraïssi-iil devoir être rapportées à ce genre. (Duj.)
*SCYPI1IDE. Scyphis (çxvc^oç, coupe).
ACAL. — Genre de Méduses proposé par M. Lesson pour deux espèces de sa tribu dea Marsupiales faisant partie de son groupe des Méduses non proboscidées. L'ombrelle est évasée, conique, en demi-sphère, tronquéa à ses bords qui sont lisses. Le sac stomacal est ample, simple, formé par une tunique interne. L'une de ces espèces [Se. mucilagi~ J205a) décrite d'abord comme une Méduse par Chamisso et Eysenhardt qui l'avaient trouvée dans l'océan Pacifique, a été classée par Eschschoitz dans le genre Equorée; elle est hyaline, hémisphérique, sans bras, elle présente 24 plis sous l'ombrelle vers le bord, et 24 cirrhes alternant avec ces plis et dépassant les bords de l'ombrelle.
L'autre espèce, large de 10 à H centimètres, à ombrelle presque plane avec des tentacules marginaux courts et assez épais, a été décrite par MM. Quoy et Gaimard sous le nom d'jEquorea punclata et classée par Eschschoitz dans le genre ^gina. (Duj.)
SCYPIIIPHORA (çxvyoç, coupe; cpôpoç, qui porte), bot. ph. — Genre delà famille des Rubiacées-Cofféacées , tribu des Spermacocées, établi parGaertner fils(n[,91, 1. 196). L'espèce type , ScypJiiphora hydrophilacea , est un arbrisseau qui croît dans les régions maritimes des Moluques.
.*SCYPIIIST01\IA (çxu'yo,-, coupe ; çTo'^a, bouche). POLYP., acal. — Genre proposé par M. Sars pour une forme de Polypier hydraire qui est la deuxième phase dudéveloppement de la Médusa aurita dont le même auteur avait observé aussi une troisième phase, le Strobila, avant d'avoir constaté les phénoraènessinguliersde ces transformations successives. Voy. MÉDUSE, POLYPES Ct STROBILA. (Duj.)
SCY'PHIUS (çxutpo;, coupe), aracun. — Ce genre , qui a été établi par M. Koch , appartient à l'ordre des Acarides et à la tribu des Trombidiens. Mais cet auteur, dans le Synopsis qu'i\ a publié sur les Trombidiens, range cette coupe générique dans sa famille des Cwpopides. Ce genre renferme une duazaine d'espèces, et, parmi elles, je citerai, comme le représentant, le Scyphius diversi^ color Koch {Deutschl. Arach. Crust. and Myriap., fasc. 17. pi. 22. ) (H. L.) 2»'
kWi
SGY
*SCYPnOCRlMTES. éciiin. — Genre d'Enerinites voisin des Mélocrinites, établi par M. Zenker pour une espèce fossile du terrain de transition de Bohême. Le bassin est formé de pièces pentagoiiales avec quaire rangées de pièces costales et intercostales presque hexagonales. La tige est cylindrique, formée d'articles presque égaux. (Dcj.)
SCYPHOFILÏX, Dup.-Th. {Gen. Madaganc, n. 2 ). bot. cr. — Syn. de Davallia , Smiih.
*SCYPHOGYIVE , Brongn. (ad Duperr., t. 5i). Bor. PU. — Syn. de Omphalocaryon, Klolsrh.
*SCVPH0PH0U11S (çxv>o.:, vase; toôpo,-, qui porte), ins.— G. de l'ordre des Coléoptères létramères, de la famille des Curculioniiles gonatocères etde la division desRhynchophorides, créé par Schœnherr Gênera el spec'ws CurcuUonidum, synonymia, t. IV, p. 855; VIII, 2) et composé des trois espèces suivantes : S. inlerslUialis St. , annpunclalus Chv., el anthracinus Schr. La première se trouve à Saint-Domingue , la deuxième au Brésil, et la troisième dans le Venezuela; mais toutes les trois sont aussi propres au Mexique. (G.)
SCYPHULUS. BOT. en. — Foy. coubeille.
SCYRTES, Latreille. ins. — Voy. suites, Illiger, Erichson. (G.)
SCYTALE {cxMzdU, nom donné par Nicnndre à une espèce de Serpent), rept. — Latreille a créé sous la dénomination de Scylale un genre d'Ophidiens de la famille des vrais Serpents, tribu des Serpents venimeux de G. Cuvier , et ce groupe, adopté par la plupart des zoologistes, a reçu de Merrem le nom à'Echis, Les Scytales ont le corps robuste, allongé, cylindrique; leur queue est courte, épaisse, et également cylindrique; cette dernière et le dos présentent des écailles carénées ; le ventre est garni de plaques transversales entières; les plaques sous-caudales sont simples ; l'anus est transversal cl simple; il n'y a pas de grelots sonores à la queue; la tête grosse, obiuse, el renflée postérieurement, est couverte de petites écailles carénées, ovales, et semblables à celles du corps ; quelques piaques se font remarquer à la commissure des lèvres, vers les narines, à l'extrémité du museau, et à la région inférieure de la tête; les dents sont aiguës; la mâchoire
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supérieure porte des crochets à venin semblables à (eux des Crotales ; il n'y a pas tia fossettes derrière les narines. Les Scytales se rapprochent beaucoup des Vipères et des Crotales, dont ils ne diffèrent que parce qu'ils n'ont pas de grelots à la queue, ni do fossettes derrière les narines; d'un autre côté , les bandes sous caudales sont d'une seule pièce comme les bandes sous-abdominales, et ce caractère, qui toutefois ne se retrouve pas dans toutes les espèces, tendrait à rapprocher les Scytales des Boas. Les espèces que l'on admet actuellement dans ce genre sont :
Le ScYTALE ziG-ZAG , Scyloie binotalus Daudin; IIorrata pau Russel ; Boa horrata Shaw ; Pseudoboa carinala Schneider.
Long d'un pied et demi ; d'une couleur brun-foncé, et présentant de chaque côté du dos une ligne longitudinale en zig-zag jaunâtre bordée de noire; le milieu du dos offre une rangée longitudinale de petites taches jaunâtres également bordées de noir; le dessous du corps est d'un blanc jaunâtre, avec quelques points obscurs de chaque côté des plaques. On compte cent cinquante bandes sous le ventre, et vingt-cinq sous la queue. Ce Serpent, que Russel a fait connaître, habite la côte de Coromandel,où on le regarde comme très dangereux.
Le ScvTALE DES PïRAMiDEs, Sojlale Pyramidum Isidore Geoffroy-Saint Hilaire {Exp. d'Égypl., [)\.Ym,fi^A, Rept). De la taille de la précédente espèce; le dessus du corps est brun , avec de petites bandes irrégulières blanchâtres, habituellement au nombre de trente six à quarante ; le dessous du corps est blanc-sale, et ofl're quelques bandes sous-abdominales et sous-caudales formées de petits points noirs. Il y a ordinairement de cent soixante-dix-huit à cent quatrevingt-trois bandes abdominales, et de trentedeux à trente-huit bandes caudales. M. Isidore Geoffroy-Saint Hilaire a donné quelques détails sur ce Scytale, el nous transcrivons ici ce qu'il en dit dans le Dictionnaire classique {t. XV, 1829) : « Ce Serpent est commun aux environs des Pyramides; le peuple de cette partie de l'Egypte connaît bien le danger de sa morsure, et le redoute beaucoup. On le trouve aussi assez souvent dans les lieux bas des habitations du Caire, el on le voit quelquefois même parvenir
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lusqiie dans les étages supérieurs , et se fourrer dans les lils qu'il y rencontre. C'est le plus habituellement au sujet de cette espèce que l'on a recours aux Psylies, qui, en imitant le sifflement des Serpents, tantôt celui plus sonore du tnàle, tantôt celui plus étoulTé de la femelle , savent très bien faire sortir les Scytales des réduits obscurs oii ils se tiennent cachés. Un fait assez curieux, c'est que les Psylies, ordinairement payés en raison du nombre de Serpents, dont ils ont réussi à délivrer une maison, ont le plus souvent soin dy en introduire eux-mêmes avant de procéder à leurs recherches. »
Le ScvTALE KRAiT, Scylalo krait Daudin, Pseudoboa krait Schneider , est une troisième espèce décrite par John Williams {Recherches asiatiques), et que l'on n'admet qu'avec doute. Ce Serpent a deux pieds et demi de longueur ; sa couleur est d'un brun efl"acé sur le dos et blanchâtre en dessous; il présente deux cent huit plaques abdominales entières et quarante-six sous la queue. Ses deux crochets répandent un venin très subtil et mortel. Il se rencontre dans les Indes orientales.
Une espèce de Rouleau [Voy. ce mot) porte le nom de Scylaîe. (E. Desmarest.)
SCYTALIA, Gijerln. (I, 179, t. 42).
BOT. PH. — Syn. àe Neplielium, Linn.
SCYTALÏS , E. Mey. ( Comment, plant.
Afr. auslr. , 144 ). bot. ph. — Syn. de Vigna . Savi.
*SCYTALOPlJS,Gould. ois.— Synon. de Malacorhijnchus , Menetr., genre de la famille des Troglodytes. (Z. G.) *SCYTASTER(îx3to;, cuir; àçT/,',, étoile).
KCHiN, — Genre d'Astériiies établi par MM. MOller etTroschel pour des espèces comprises en partie dans le genre Linckia de M. Nardo et de M. Agassiz, et dans les genres Nardoa., Fromia, Melrodira et Linckia de M. Gray. Elles ont quatre à six mains, plus ordinairement cinq bras allongés dont la longueur, à partir du centre, égale trois à quatre et jusqu'à huit fois le demi-diamètre du disque, et qui sont revêtues de plaques granuleuses formant deux rangées aux bords , et entre lesquelles sont des pores tentaculaires isolés. Les tentacules du sillon ambulacraire sont sur deux rangs seulement; les pédicellaires manquent; l'anus est subcentral. L'espèce
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type (S. variolalus) est VAsterias vari»!aia de Lamarck, dont la largeur totale est de' 135 millimètres, et qui se trouve à VWs] Maurice. Les piquants du sillon ambulacraire) forment plusieurs rangées. Une deuxième espèce, A. milleporella, moitié plus petite el orangé foncé, à l'état frais, se trouve dans la mer Rouge. Elle a les bras plus aplatis et le, piquants du sillon ambulacraire forment seulement deux rangées. MM. Muiler et Tioschel rapportent encore à ce genre six ou huit autres espèces, plus ou moins distinctes, des mers intertropicales. (Duj.)
SCYTHALE. REPT. — Voy. scytai.e.
SCYTUROPS. Scythrops ( çxi;9outiJ; , triste). OIS. — Genre de l'ordre des Grimpeurs et de la famille des Cuculidées, caractérisé par un bec plus long que la tête, robuste, convexe, comprimé latéralement, entier, crochu à sa pointe, à mandibule supérieure sillonnée sur ses côtés; des narines arrondies, bordées d'une membrane, situées latéralement et à la base du bec; orbites nues; tarses glabres , annelés , courts et forts; ailes médiocres, à penne bâtarde courte; queue composée de dix rectrices.
Ce genre, fondé par Latham, a pour unique représentant le ScYinnors GuéranDj Scythrops Novœ-Hollandiœ Lath. (Vieillot, Galeriedes Oiseaux, pi. 39), dont le plumage est d'un gris cendré, varié au dos et aux ailes, de taches oblongues noires, et, en dessous, de raies transversales blanches.
Cet Oiseau, auquel les naturels de la Nouvelle-Hollande ont imposé le nom de Goe-ze-e-gaug, a l'habitude, lorsqu'il vole ou qu'il est au repos, d'étendre souvent sa queue en éventail et de faire entendre alors un cri fort, aigu, désagréable, et qui a des rapports avec celui que jette le Coq quand il aperçoit un Oiseau de proie. Il ne se montre que le malin et le soir, queiquefois par petites troupes de sept ou huit individus, le plussouvent par paires. Son apparition etses cris sont, pour les habitants de la Nouvelle- Hollande, un indice certain de vent ou d'orage. Son naturel est sauvage et son caractère méchant; aussi ne peut-on parvenir à l'élever; il refuse toute nourriture et pince rudement lorsqu'on l'approche. Ses aliment! favoris sont les graines de certains arbres que les Anglais appellent IIcd-Gnud et Peperemui. On prétend qu'il se reproduit dans
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la Nouvelle-Galles méridionale. Il arrive à Piii i Jacksott vers le mois d'octobre, et en ri'iiart en janvier. (Z. G.)
SCYTHROPUS (;xu9pu7roç, triste), ins.— nente de l'ordre des Coléoptères tétramères, fie I.i famille des Curculionides gonatocères el (ic la division des Brachydérides, créé par Sthœnherr {Dispositio methodica, p. 140.
Gênera etspecies CurcuUonidum, synonymia, t. Il, p. lo3; VI, p. 301). Ce genre n'a qu'un seul représentant, le S. muûela Hst. On le rencontre dans diverses parties de l'Kurope, principalement l'Autriche , l'Allemagne et la Russie méridionale. (C.)
SCYTODE. 6cy<odes(çxvTo;,cuir) ARACUN. ■i— C'est un g. de l'ordre des Aranéides, de la tribu des Araignées, établi par Latreilie et adopté par tous les aptérologistes. Dans ce genre remarquable, les yeux sont au nombre de six, rapprochés et disposés par paires; les deux antérieurs sur une ligne transverse, les deux latéraux de chaque côté, écarté des antérieurs, et placés sur une ligne longitudinale inclinée, de sorte, qu'en la prolongeant, elle forme un angle dont la pointe est en avant. La lèvre trianguliforme, plushautequelarge, bombée et élargie à sa base. Mâchoires étroites, allongées, très inclinées sur la lèvre, cylindroïdes, élargies ou courbées à leur base. Pattes flnes, allongées; la première et la quatrième paires presque égales et plus allongées que les autres ; la troisième la plus courte.
Les Aranéides qui représentent cette coupe générique errent lentement, tendent des fils lâches qui se croisent en tous sens et sur plusieurs plans différents.
Les espèces qui composent ce genre, sont peu nombreuses et sont propres à l'Europe, a l'Afrique et à l'Amérique. Comme représentant celte coupe générique, je citerai le ScvTODE THORAciQUE , Ssytodcs thoracica Lair., Guér. {Crust. et Ins., t. I, p. 98, pi. 8, fig.i).
Cette espèce, dont on ne connaît pas encore le mâle, se trouve à Paris et dans les environs, particulièrement dans les armoires, les bibliothèques. Elle est commune aussi dans le midi de la France, particulièrement aux environs de Marseille etde Toulon. Enfin je ferai encore observer que, pendant mon séjour en Algérie, j'ai rencontré très abondamment cette Aranéide pendant
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l'hiver et, en grande partie, au printemps, dans les environs d'Alger où elle se lient cachée sous les pierres légèrement humides. (H. L.)
♦SCYTOIV U^^roi, peau), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Sternoxes e* tribu des Élatérides, établi par Laporte {Revue enlomologique de Silberniann , t. III, p. 171) sur une espèce de la Nouvelle-Guinée la S. bicolor de l'auteur. (C.)
SCYTONEMA (çxvToç, cuir; vv^j^ct, filament). BOT. CR.— (Phycées). Genre créé par Agardh et qui a été subdivisé depuis de manièreà ce que les caractères proposés par cet auteur peuvent être considérés comme ceux d'un groupe dont le genre Scylonema serait seulement le type. Voici les caractères que M. Ktilzing établit pour ce genre, dans son Phycologia generalis : Filaments entourés d'une double gnîne ou enveloppe ferme, coriace, rameuse; rameaux formés par la sortie du filament interne et le prolongement de la gaîne ; sporanges formés par le renflement des articles. Les Scytonèmes sont des Algues, ordinairement de couleur brune, qui croissent en touffes ou plaques feutrées sur les rochers et la terre humide. Le S. myochrous Ag., qui est une des espèces les plus répandues, couvre quelquefois des espaces assez étendus sur les rochers qui avoisinent les cascades. On croirait voir alors un morceau de drap brun appliqué sur le roc humide.
La ramification de ces Algues est très remarquable. Un point de la gaîne ou enveloppe externe du filament commence par se tuméfier, puis finit par crever; par cette ouverture, le tube interne faisant hernie, ne tarde pas à sortir et à se développer, en donnant lieu à deux rameaux géminés nécessairement à leur base. On connaît environ vingt espèces de ce genre. (Bréb.)
*SCYT0IVI':MÉES. Scytonemeœ. bot. en.
— (Phycées). Groupe d'Algues filamenteuses de nature assez coriace et le plus souvent de couleur brune, qui croissent sur les rochers et la terre humide. Les genres scyionema, Ag. ; Symphyosiphon, Kg.; Sirosiplinn, Kg., et Pclalonema, Berkel. , composent ce groupe. M. Kûtzing y réunit son genre Diilosiphon, nommé antérieurement Inoconia par M'"" Libert, et qui peut être n'appar^
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tientpas aux Algues. Son ^cnveArlhiouphon, Kg., est synonyme du genre Petalonema , Berkel., remarquable par sa gaine gélatineuse, épaisse et ondulée. (Bréb.) SCYTOPTERIS, Presl. {Plerid., 200 ,
t. 8). DOT. CR. — Voy. NIPUOBOLUS.
*SCYTOTHALÏA (çx^-o;, cuir; 0«)o;, rcuille,. BOT. en.— (Phycées), Dans son travail sur les Algues continues, M. Greville a fondé ce genre {Syn. Gen. Alg., p. 34) sur le Fucus dorycarpus {V. Turn. Hist. Fuc. t. 143). Nous avons pensé que son genre Sirococcus n'en différait pas sufOsamment et, en conséquence, nous avons réuni ces deux genres sous le premier de ces noms {Voyage au Pole-Sud. Cryptogames, p. 85, t. 4), en en modiflant, comme il suit, les caractères: Fronde coriace, linéaire, plane, pour ainsi dire dépourvue de nervure, dichotome, pinnatiDde, à pinnules alternes, simples, obtuses ou une seconde fois pennées. Vésicules (Aérocystes) nulles, axillaires et sphériques. Réceptacles simples, rarement en grappe, courts, axillaires ou marginaux, ( ylindracés-loruleux ou lancéolés. Spores très grandes, accompagnées de paraphyses .'impies et moniliformes. Les deux ou trois espèces de ce genre habitent les mers australes. L'une d'elles, que nous avons fait figurer {loco cilalo) sons le nom de S. Jacquinolii, a été recueillie par l'amiral Dumont- Durville, flottant près des côtes du nouveau continent Louis-Philippe. (G. M.)
*SCVTOTHAi\II\US(çic3Toç, cuir; Say.vJç, buisson), bot. cr. — (Phycées). Dans ses Algues de la Nouvelle-Zélande, M. Hooker fils a, de concert avec M. Ilarvey, fondé ce genre qui appartient à la tribu des Chordariées. Il le définit ainsi : Fronde fruliculcuse, comprimée ou cylindrique, très rameuse, cartilagineuse et coriace, composée de filaments longitudinaux, épais, flexueux, colorés, mêlés et anastomosés dans l'axe de la filante, d'où ils gagnent successivement la périphérie en devenant horizontaux, moniliformes et dichotomes. Ces derniers, c'cstà dire les filaments rayonnants, ne sont pas libres, comme dans le Mesoglœa ou le Chordaria, mais sont adhérents et reliés par un épiderme, comme dans le Gigarlina, ce qui nous avait fait penser, après un premier examen, que ce ne pouvait ètreuneChordariée. On observe des spores (?) oblongnes, termi-
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naîes, mêlées entre les filaments de la pi'iiphérie. Celle Algue, qu'on rencontre sur les rochers à la baie des Iles, a encore pour sy- ' nonymo le Chordaria auslralis 3. Apardh.l (C. M.)
SEAFORTIIIA (nom propre), bot. pu.— Genre de la famille des Palmiers, tribu des Arécinées, établi par R. Brown {Prodr., 267). L'espèce type, Seaforlhia elegans, croît à la Nouvelle-Hollande,
SEIÎ./EA. bot. ph. — Genre de la famille des Gentianées , tribu des Sébacées, établi par R. Brown {Prodr., 451). Les S ebœa albens, aurea, cordala , etc., sont des herbes qui croissent au cap de Bonne -Espérance , et dans la Nouvelle-Hollande.
SEB.EEES. Sebœœ. bot. pu. — Nous avons iiuJiqué, à l'article gentianées, la division établie par M. Grisebach. Celle de M. Endiicher en diffère en ce qu'il partage les Gentianées proprement dites en deux tribus seulement, celle des Chironiécs caractérisée parsa placentation pariétale et ses loges plus ou moins incomplètes, celle des Sebaeées caractérisée par la réflexion complète des cloisons qui forment ainsi deux loges complètes, à placentaire axile, lequel reste libre et central par la déhiscence. Elle comprend les genres Bei/uona'a, Sebœa, Ingénias, Schiibleria et lïexadenus. (Ad. J.)
SEBASTIAiMIA , Bertol. [Opusc, 1822 p. 37). bot. ph. — Syn. deChrysanlhellun\ Rich.
SEBESTEMA, Gaertn. (I, 364, t. 76).
:;oT. PU. — Syn. de Cordia, R. Brown.
SÉBESTIER. Cordia (dédié à Valerius Cordus, botaniste allemand , du commencement du 16"= siècle), bot. ph. — Genre de la famille des Borraginées, tribu des Cordiacées, de la pcntandrie-monogynie dans le système de Linné. Il comprend des arbres et des arbrisseaux propres aux parties chaudes du globe, à feuilles alternes, pétiolées, entières ou dentées et de forme variable. Les fleurs de ces végétaux sont généralement blanches, hermaphrodites ou quelquefois unisexuées par suite d'un avortement ; elles présentent: un ca'.ice tubuleux, obovale ou campanule, marqué le plus souvent de quatre ou cinq dents à son bord; une corolle en entonnoir ou hypocratérimorphe, généralement quadri - quinquélobée ; des étamines en nombre égal à celui des lobes
Sec
de l.'i cnrcille , sur le tube de laquelle elles •'uUucheiil; un pistil dont le slyle deux fois bifide surmonte un ovaire à quatre loges. A ces fleurs succède un drupe ovoïde ou {globuleux pulpeux, entouré pour l'ordinaire parle calice persistant, et qu'un avortement a réduit à une, deux ou trois loges monospcrnies. Ce genre est très nombreu.» 'O espèces. En effet, M. Alph. de Candolle et» •^'Scrit 175 dans le 9' volume du Prodromus. Deux d'entre elles seulement nous occuperont ici.
SiiBESTiER MïXA , Cordiu Myxa Lin. Celte espèce croît spontanément.dans l'Inde, dans les montagnes du Malabar, du Népaul , etc. Elle est cultivée communément en Egypte et en divers autres lieux de l'Orient, depuis la plus haute antiquité. Elle forme un arbre de 8 à 10 mètres de haut, à tronc droit, d'environ 3 décimètres d'épaisseur, supportant une cime arrondie et un peu plus large que haute; ses rameaux sont cylindriques, glabres ; ses feuilles varient de forme avec l'âge; leur contour est ovale; mais celles des jeunes pieds sont dentées , tandis que plus tard elles sont entières; leur forme se modifie même, d'après M. Delile, selon la saison ; elles sont lisses en dessus et un peu rudes en dessous. Ses fleurs polygames, odorantes, forment des panicules terminales, rarement latérales; elles se distinguent par leur calice oblong-campanulé , soyeux en dedans, et par leur corolle à cinq lobes oblongs linéaires.
Le fruit de ce Sébestier est ovoïde , mucroné, jaunâtre; il renferme un noyau biJcculaire. Bien que sa saveur soit médiocrement agréable, on le mange en Orient, et, pour ce motif, on le trouve communément sur les marchés. Sa chair est 1res visqueuse ; par la macération dans l'eau, on en obtient une glu blanche fréquemment employée sur place pour des usages médicinaux et autres, et qui entrait autrefois dans le commerce d'exportation sous le nom de glu d'Alexandrie. Ce fruit est regardé comme pectoral, adoucissant et, lorsqu'il est frais,' comme laxatif. Aujourd'hui on n'en fait plus usage en Europe. Mais on s'en sert encore communément en Orient, ainsi que de l'écorce de la même espèce que distingue une astringence prononcée. Selon M. Delile, le bois de ce Sébestier est blanc
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et très solide; en Egypte et en Arabie on en fait des selles de cheval.
Le SÙBESTIER A LARGES FEUILLES , Confia
lalifolia Roxb., se dislingue du précédent par ses rameaux anguleux, presque glabres; par ses feuilles ovales- arroiulies , quelquefois presque en cœur, très entières; par ses fleurs blanches un peu plus grandes, disposées en panicules terminales et latérales; «'^n fruit est jaune, à peu près de la grosseui d'une prune, obové-sphérique, à chair également visqueuse. Dans l'Inde, où croit cette espèce, ces fruits, désignés vulgairement sous le nom de Sépislan , sont fréquemment employés concurremment avec ceux de l'espèce précédente et de la même manière.
Le bois et les feuilles de quelques Séhcstiers sont résineux-aromatiques. Celui du Cordia Rumphii Blum. est remarquable par sa couleur jaunâtre surlaquelle se dessinent des lignes noirâtres, et par son odeur musquée. On cultive assez souvent dans nos serres le Cordia macrophylla L., espèce des Aiiiilles, à grandes feuilles longues de 3 décimèlres , et à fleurs blanches se succédant pendjint tout l'été. (P. D.)
SK3ÎIPIRA, Mart. {Rehc, II, 187). iioT.
PU. — Syn. de Dowdichia, H.-B. Kunth.
SEBOl'IlORA, Neck. {Elem. , n. 907).
BOT. m. — Syn. de Myrislica, Linn.
SECALE. BOT. TH. — Nom scientifique du genre Seigle. Voy. ce mot.
SECAMOIVE. BOT. PH. — Genre de la famille des Asclépiadées-Sécamonées, établi parR.Brown(TO Mem. Werner. soc, T, 55).
L'espèce type, Periploca Secamone Linn., est un arbrisseau qui croît dans l'Orient. Celte plante fournit le suc concret connu dans le commerce de la droguerie sous le nom de Scammonée de Smyrne.
SÈCHE. MOLL. — Voy. seiche.
SECIIIUM. BOT. pn. — Genre de !a famille des Cucurbitacées Sicyoïdées , établi par P. Brown {Jam., 355), et caractéri>é ainsi : Fleurs monoïques. FI. mâles . Calice à tube campanule, à limbe à 5 divisions. Corolle adnée au calice, à limbe 5-partL Elamines 5, monadelphes; anthères uniloculaires , extrorses. FI. femeZ/cs .• Calice à tube soude avec l'ovaire au-dessus duquel il est resserré; limbe su père , campanule, 5 fide. Ovaire infère, uniloculaire, uni-
ovulé. Style 3 fuie au sommet; stigmate biiobé. Baie globuleuse ou ovale , uniloculaire, monosperme.
Les Sechium sont des herbes à feuilles aiternes, péiiolées, cordées , anguleuses ou lobées, à vrilles 2-5-fides ; à fleurs mâles disposées en grappe, les femelles solitaires à l'aisselle des feuilles. Ces plantes croissent principalement dans l'Amérique tropicale.
Parmi les espèces que renferme ce genre, nous citerons surtout le Sechium edule Sw. {SicyoseduïisSvi.), plante fréquemment cultivée aux Antilles, où elle est connue sous les noms de Chayole, Chayotl et Chocho. Ses fruits, accommodés de diverses manières, sont un mets favori des Créoles. On distingue deux variétés principales de ce fruit : l'une, appelée Chayole français, est lisse et du volume d'un œuf de Poule, l'autre, plus ou moins hérissée de soies molles, atteint 3 à 4 pouces de long.
Le Sechium edule est cultive en telle abondance dans certaines contrées de la Jamaïque, que son fruit y sert à engraisser les Cochons. (J.)
SECRETARIUS, Diim. ois.— Synonyme de Serpcntarius, G. Cuv.
SÉCU3ÎTI0MS. PHïsioL. — On donne ce nom de Sécrétions aux fonctions de certains organes qui ont pour résultat la formation des liquides, des substances plus consistantes, des fluides aérifornies que renferment leurs réservoirs et leurs canaux excréteurs, et dont ils sont sensés avoir pris les matériaux dans le liquide nourricier qui est à leur portée.
Les produits des organes sécréteurs peuvent servir à d'autres fondions compliquées dont ces organes font partie ; ainsi la salive, le suc pancréatique, le suc gastrique, la bile onlune part plus ou moins importante à la transformation des substances alimentaires < Il liquide nourricier.
Ils peuvent être employés, hors de l'ani- : lal, comme aliment (le lait des Mammifè- 1 es), ou bien être rejetés comme excréments (l'urine).
Les instruments des différentes sécrétions portent le nom générique de glandes. Voy. ce mot.
Ainsi, l'on dit les glandes salivaire?, pour désigner les organes sécréteurs de la salive; les anatomistes allemands désignent avec
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beaucoup de justesse, sous le nom de glanda salivaire abdominale, le pancréas ou la glande pancréatique.
Le foie est la glande qui sécrète la bile.
Les mamelles sont les glandes qui sécrètent le lait.
Les oL-aires, ou les glandes ovigènes, sécrètent les ovules , cet élément femelle du germe. Les glandes spermagènes sont les organes sécréteurs de l'élément mâle de co même germe ou des spermatozoïdes. Voy.
PROPAGATION
Les reins sont les organes sécréteurs de l'urine.
La sueur a des glandes particulières annexées à la peau, dont les canaux excréteurs contournés en spirale, les versent à la surface de cet organe à fonctions multiples.
Nous verrons beaucoup de sécrétions particulières, outre quelques sécrétions assez générales, qui ont pour instruments des organes, dont les uns font partie des téguments ou de la peau extérieure; dont les autres sont annexés à la peau intérieure, c'est-àdire au canal ou au sac alimentaire, ou bien qui sont incrustés dans leurs parois.
Les organes de sécrétions prennent généralement les matériaux de leurs produits dans le liquide nourricier.
On avait l'idée qu'ils les séparaient de ce fluide d'une manière mécanique, comme le ferait un crible ou un filtre, de là le nom de Sécrétion, du mot latin seccrnere, qui veut dire séparer, donné à la fonction des organes producteurs du lait, de la salive, de la bile, de l'urine, etc., etc.
Mais les Sécrétions ne pourraient être do simples actions mécaniques, qu'autant que l'on démontrerait, dans le fluide nourricier, le simple mélange de tous leurs produits, sans exception, quel que soit leur nombre et leur différence.
A en juger par la composition de ces produits, par leurs propriétés physiques et chimiques, et par les caractères organiques de quelques uns, ils s'écartent tellement, sous c ,? triple rapport, des caractères du liqiii <; nourricier, qui en est la source corn m m m- , qu'on ne peut s'empêcher de les regnn.'er comme le résultat d'actions et de réactions chimiques, qui ont eu lieu dans les organes sécréteurs, ou d'actions vitales encore inexpliquées.
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Les produits, dont les qualités ou les propriétés sont physiques ou chimiques, jouent un rôle de la même nature dans les fonctions de l'économie animale, soit par leur présence (l'air contenu dans les vessies natatoires fermées), soit par leur expulsion (l'urine).
Nous distinguerons avec soin de cette catégorie des produits chimiques des Sécrétions, celle bien diiïérente des produits organiques. Telles sont les cellules de différentes formes qui composent l'épiderme, et l'épithéiium qui tapisse les voies alimentaires et les canaux sécréteurs ou excréteurs; tels sont encore les spermatozoïdes, et, dans quelques cas rares, les étuis compliqués qui les renferment, etquiéclatent.dansdes circonstances prévues, pour la fécondation ; tels sont les ovules que produisent et développent les ovaires; telles sont encore les membranes ou les enveloppes de toute espèce qui complètent l'œuf en l'enveloppant d'une coque admirablement appropriée à son lieu d'incubation (I).
Il y a dans une partie des produits de celte dernière catégorie, une sortede création que nous mettons bien au-dessus d'une simple action chimique, puisqu'elle suppose l'organisation produisant, mystérieusement pour nous, l'organisation.
On pourrait encore classer, dans une dernière catégorie, les sécrétions organiques ou chimiques qui servent à la grande fonction de nutrition , par laquelle les organes de toute espèce qui composent l'économie animale se développent , croissent et se solidifient.
Mais on comprendra que nous ne pouvons faire qu'indiquer ce vaste sujet d'études.
L'histoire des Sécrétions doit comprendre :
1" I.a connaissance des instruments ou (les organes de ces diverses fonctions.
2" Celle du fluide nourricier et de ses ré- Kcrvoirs en rapport avec les organes de Sé- «léiion, desquels ceux-ci reçoivent les matéri.iux (le leurs produits.
3' L'élude de ces produits eux-mêmes, d.iiis leur composition physique, chimique et organique, et dans leurs usages.
4" Enfin la discussion des causes présu-
(i) Voir au mot Ovnlogie la ici», q je j'ii dislingiiéc sous 1
emière partie de am d'Exofénie.
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mées physiques, chimiques ou vitales qu influent sur la nature et la quantité des produits des Sécrétions.
Nous nous restreindrons d'abord, pour ces quatre considérations, aux animaux vertébrés , nous réservant de leur comparer ensuite dans un court appendice, si la plani qui nous est donnée pour cet article le per met, les trois autres Embranchements f'; Règne animal.
CHAPITRE PREMIER
Des organes de sécrétions dont les produits servent a la transformation des aliments en ciivle ou en liquide nourricier nof encore élaboré.
Toutesles parties du canal alimentaire, et la cavité buccale qui le précède, sont revêtues de la membrane muqueuse, ainsi appelée à cause des mucosités plus ou moins abondantes qui suintent généralement par les porea dont cette membrane est criblée.
Ces mucosités ont leur source dans de.s glandes qui sont de petites poches -cylindriques, ou d'autre forme plus compliquée, qu'on appelle cryptes, dans le premier cas, ou follicules, dans le second.
Mais les cryptes ou les follicules peuvent être plus ou moins modifiés dans leur organisation et dans leur développement, et tellement multipliés dans les divers points du canal alimentaire, qu'ils deviennent, par l'abondance et la nature de leurs produits, les agents primitifs de la dissolution (](••; substances nutritives que renferment Isj aliments soumis à leur action.
Les glandes salivaires, le pancréas, le fuie sont, chez les Vertébrés, des glandes distinctes de celles de la muqueuse, et d'une organisation plus compliquée, que nous passerons successivement en revue; le produit de ces glandes est versé dans différents points du canal alimentaire, ou dans la cavité buccale.
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5 I. Des glandes qui versent leur produit dans la cavité buccale.
Les humeurs de différente nature que sécrètent ces glandes, et qui sont versées dans la bouche par leurs oriflces extérieurs , s'y mêlent aux aliments , soit pour les rendre plus glissants et faciliter leur déglutition ( les mucosités) , soit pour les rendre solubles et préparer leur digestion ( la salive) ; d'autres couvrent la langue d'une substance gluante qui lui donne la faculté de saisir au dehors, et de ramener dans la bouche une petite proie (les glandes en rapport avec l;i langue des Fourmiliers, celle des Pics); d'autres versent un venin puissant dans le canal d'une dent en forme d'alêne, qui pénètre avec elle dans la plaie que fait celte dent (les glandes venimeuses des Serpents).
Si nous passions des Vertébrés aux Animaux articulés, et de ceux-ci aux Mollusques , nous trouverions des différences analogues dans les glandes et les produits qu'elles versent dans la cavité buccale , ou h l'origine du canal alimentaire, quand celte cavité manque.
Nécessairement, celle variété de produits fait supposer des différences correspondantes dans la structure intime des organes sécréteurs.
Cependant, il faut l'avouer, l'anatomiste est loin de pouvoir pénétrer assez avant dans l'intimité de l'organisation, pour y découvrir les divers mécanismes, qui font ainsi varier les sécrétions.
Dans VHomme et les Mammifères, on distingue trois paires de glandes salivaires principales; les parotides, dont le canal excréteur, s'ouvre dans la bouche , vis-àvis de l'une des grosses molaires supérieures ; elles forment, avec la série des buccales ou molaires , le système salivaire postérieur, mis en rapport avec les dents màchelières proprement dites.
Les sous-maxillaires et les sublinguales ont les leurs sur les côtés du frein de la langue. Elles forment ensemble le système sali.vaire antérieur. Ces dispositions ont un but fonctionnel.
En général, c'est vers les dents molaires qu'est versée la plus abondante salive par le canal excréteur des parotides , qui excèdeat de beaucoup en volume les deux autres
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paires de glandes salivaires. C'est qu'en effet les molaires sont les dents qui ont le plus d'importancedans la mastication ou le broie-' ment des aliments. Mais chez les Rongeurs, dont les incisives ont un emploi plus spécial pour ronger et couper les substances alimentaires les plus dures (les bois, les écorces, les racines), les glandes qui versent la salive près de ces dents, augmentent beaucoup de proportion. Cette même différence se remarque encore chez les Carnivores.
Déjà, en 1804 (1), nous faisions remarquer, que les glandes sous maxillaires sont plus grandes que les parotides chez les Sarigues , le Chien , les Chauves-Souris , le Phoque commun , le Surmulot , le Phuscolome , et qu'elles ne sont guère moindres dans le Paca et le Lapin.
C'est encore par suite de l'emploi de la salive pour faciliter le broiement des substances alimentaires, en les ramollissant, que toutes les glandes salivaires sont beaucoup plus développées chez les animaux qui se nourrissent de substances végétales, que chez'les Carnassiers, et que les Mammifères aquatiques en sont entièrement dépourvus ( les Cétacés), ou qu'ils les ont proportionnellement petites (les Phoques).
11 est remarquable que les Fourinilie7-s et les Échidne's , qui manquent de deuls pour mâcher les Fourmis ou les Termites dont ces animaux se nourrissent, ont le système salivaire antérieur ou les glandes sous-maxillaires et sublinguales extrêmement développées ; tandis que les parotides ont perdu de leur prééminence chez les premiers , et manquent chez les derniers (2).
La structure des glandes salivaires des Mammifères se compose d'un canal unique • (les parotides, les sous-maxillaires) ou de plusieurs canaux principaux (les sublinguales), qui se divisent en branches, en rameaux et en ramuscules, correspondants aux lobes et aux lobules de ces glandes. Les dernières divisions aboutissent à de petites vésicules ou à des culs-de-sacs, dont le diamètre a élé estimé, dans celles de l'Homme, à z;~ «le
(i) OlKPrvalions sui niK.ire chssesdpsanii loc.philom , Paris, pli;
(a) Voir ce qu
s snlivaires , faites dans les lies BuUet. det se. de la p. n3 et I7«.
avons dit ie relies d« l'Échidné et
du Fourmilier diiloctyle , Leçons d'anal, cemp., 2« édi». t. IV, p. 430-432 ; et les reclierclif j tnatotniquei de M. Rapp •urletkdentéa, TubirtOilB^S,
pouce , tandis que celui des plus petits vais- •eaux sanguins ne serait que de -^^^ à 7^; de celte même mesure (1).
Ch^z les Oiseaux, qui avalent généralement leurs aliments sans mastication préalable, les glandes qui tiennent lieu de salivaires , semblent modifiées dans leur emploi, à en juger par la nature de leur produit qui est plus semblable à un mucus gluant qu'à la salive, et qui semble surtout destiné à enduire la surface des substances alimentaires, pour en faciliter la déglutition.
Ils ont généralement deux glandes analogues aux sublinguales des Mammifères, deux sous-maxillaires plus petites, et deux buccales situées très près de la commissure du bec, sur la joue. Les parotides manquent. On remarquera, avons-nous dit (2), la coïncidence de ce développement des sublinguales et des sous-maxillaires avec celui des mêmes glandes chez les Mammifères carnassiers, qui ne mâchent guère plus leurs aliments que la généralité des Oiseaux..
Outre ces glandes, de nombreux follicules existent chez les Oiseaux, soit au palais, soit dans la composition de la langue. Leur organisation , plus simple que celle des salivaires, ne se compose que de petits sacs qui s'ouvrent dans la cavité buccale, tandis que celle des glandes salivaires est formée essentiellement de canaux plus ou moins ramifiés , dont les branches ou les rameaux se terminent par des vésicules ou des culs-de- 8acs plus ou moins dilatés.
Dans les Pics, ce sont les glandes qui répondent aux sous-maxillaires qui ont été modifiées, dans leur structure intime, pour produire cette humeur gluante qui enduit la langue de ces Oiseaux.
Comme dans la classe des Mammifères, le système salivaire des Oiseaux aquatiques est très peu développé, surtout quand c'est une proie qu'ils recherchent dans l'eau, et qu'ils l'avalent tout entière (3).
Les Reptiles aquatiques ont , comme les Oiseaux et les Mammifères de même séjour, le système salivaire rudimentaire ou nul. Le plus développé est celui des Reptiles qui vivent à terre ou sur les arbres , et surtout
(.) M. C.-H, Wfber.
(2) Leçons d'anat. eomp., 2' édit, p. 44l
^3] Ltçen: d'anat. eomp , lO édit., p. 441,
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de ceux en petit nombre qui se nourrissent de végétaux.
On trouve ces glandes dans la composition de la langue , ou situées à l'extérieur des os sus-maxillaires ou mandibulaires ; rarement en ont-ils de comparables au| sublinguales. J'en ai décrit de semblables dans la grande Tortue des Indes et dans les Émydes, qui ont aussi une glande linguale.
La sous-classe des Crocodiliens ne montre aucune glande salivaire.
Celle des Saurophidiens a souvent des glandes linguales, et des glandes sus-maxillaires et sus-mandibulaires.
Les sus-maxillaires deviennent rudimentaires, ou disparaissent entièrement chez les Serpents venimeux (l).
Les glandes qui séparent le venin , chez ces derniers, pourraient être comparées, par leur position , aux parotides des Mammifères. Il est remarquable que leur structure intime varie d'un genre à l'autre (2).
Les Amphibies , animaux essentiellement aquatiques, et les Poissons manquent de glandes salivaires.
§ 2. Dw Pancréas.
Le Pancréas, sorte de grande salivaire abdominale, sépare une humeur analogue à la salive et la verse dans le commencement de l'intestin par un ou plusieurs canaux excréteurs, séparément de celui ou do ceux de la bile, ou par un canal commun. Le pancréas existe chez tous les Mammifères. J'ai fait remarquer ses rapports de connexion avec la raie, qui sont constants. Sa structure composée de lobes et de nombreux lobules, contenant les dernières divisions de son canal excréteur qui s'y ter* minent en culs-de-sac vésiculeux, a les plus grands rapports avec celle des glandes salivaires; rapports que confirment encore toutes les apparences de couleur et de consistance du Pancréas.
Son canal excréteur, le plus souvent uni«^ que, plus rarement accompagné d'un canal accessoire moins important, se termine dans le duodénum à peu de distance du
(i) Voir nos Mémoires sur rorgnniaation des Serpents, Annales des se natur., t. XXVI et XXX.
(2) Voir à ce sujet la plaiiclie VI de l'ouvrage de I. Mil» ier^ De gtandularum secernenttuttt structura penit'orif Lip« sia, i83o.
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pylore avec le canal qui y verse la bile, ou dans un point très rapproché.
Dans les Oiseaux la glande pancréatique montre par son développement proportionnel , par ses canaux muliiples, et par sa position dans l'anse duodénale qui l'entoure, combien sa fonction est importante. Elle semble l'être en compensation des glandes salivaires, qui sont généralement petites, et en raison de l'importance de la digestion et de la chyliflcalion, dont le premier intestin est chargé, surtout dans les Granivores (1).
L'humeur pancréatique est versée dans l'anse duodénale, par un, deux ou trois canaux pancréatiques et presque toujours séparément des canaux hépatique et cystique.
Le pancréas existe dans tous les Reptiles où il est très rapproché de la fin de l'estomac et du commencement de l'intestin. Son union avec la rate a fait méconnaître celleci dans les vrais Serpents. 11 est d'ailleurs remarquable que sa substance molle, d'un rouge jaunâtre, souvent divisée eu lobules distincts, l'éloigné des glandes salivaires des mémesanimaux, et lui donne l'apparence de celles des Mammifères. Ses lobules sont nombreux et très peu adhérents entre eux dans \e Pilhon bivillalus , ayant chacun un canal excréteur distinct, dont l'ensemble forme un faisceau remarquable, avant de se terminer dans l'intestin par quelques troncs qui y débouchent dans un sinus commun.
Je n'en ai pas vu d'autre exemple (2).
Le pancréas des Amphibies est une petite glande très rapprochée du commencement de l'intestin
Dans les Poissons il y a une distinction à faire sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, entre les trois sous-classes que nous avons adoptées.
Celle des Sélaciens a son pancréas analogue à celui des quatre classes précédentes, pour sa structure et sa position.
Dans celle des vrais Poissons, il y a sou- Vent une couche glanduleuse de cryptes muqueuses, plus ou moins épaisse, qui double la membrane interne de l'intestin , surtout dans l'origine du canal alimentaire, et les parties de ce canal qui répondent à l'estomac et au commencement de Pinlestin.
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(i) Leçons d
(=) VoM le>
«fan. du te. Hatur., t. XXX, p!
tomp.,t. IV, 2» pirtie, p. igS.
'organisaiion (les Serpents
C'est cette couche qui , dans les Cyprins ^ remplit d'abondantes mucosités les premières parties du canal alimentaire.
Cette couche se voit particulièrement, quand l'estomac est distinct, dans des appendices en forme de cœcums qui sont attachés en nombre variable selon les espèces, autour du pylore.
Ils sont même confondus, dans VEslurgeon, en une masse glanduleuse composée de nombreuses cellules rondes, qui s'emboîtent les unes dans les autres, de l'axe de la glande vers sa circonférence.
Ils commencent à se montrer distincts dans le Polyodon , tout en conservant des parois épaisses, glanduleuses, composées de cryptes qui séparent d'abondantes mucosités, comme dans l'Esturgeon, ayant sans doute dans l'un et l'autre cas les propriétés digestives.
Mais, outre cet appareil, on a décrit (1) dans plusieurs Poissons une glande pancréatique distincte de l'intestin, et montrant une structure en lobes, comme le pancréas des quatre classes précédentes. Nous avons pu l'observer dans la Truite, en suivant ses traces à l'imitation de M. Stannius , depuis l'orifice du canal cholédoque auquel son canal sécréteur se réunit tout près de l'intestin. 11 s'en distingue par sa couleur blanche, et, si on l'injecte, il montre ses ramifications qui vont aboutir dans les lobes nombreux et séparés de cette glande.
§ 3. £)gs glandes annexées à la membranO muqueuse, ou faisant partie intégrante de celte membrane, qui versent leurs produits dans les différentes parties du canal alimentaire des Vertébrés.
Ou comprendra l'importance de l'étude de ces glandes, lorsque l'on saura qu'elles sont la source du suc gastrique, dont les propriétés dissolvantes des substances nutritives ont été révélées dans le dernier siècle, entre autres par les expériences de Spallanzani.
L'intérêt de la connaissance de ces glandes a singulièrement augmenté par la dé-
(i) Steller, Nova Comment. Petrop., t. III, p. m. M. A. Alessandrini, Descriplio vtri punereati) glanitulan et paren' ehymatùii in ^ecip-naere et in Rtor-i rfpprti Bononi». i835. M. le professeur Stannius . dans la Disserlation de Beon Biurkuiaiiii. Jiu luntctate piteium, Ro$tocbii, lii/i
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couverle de la pepsine (1) , dont une très I pelile quantité donne à la partie aqueuse du suc gastrique, la propriéié éminemment dissolvante des principales substances alimentaires (l'albumine et la fibrine) en agisgant sur elles comme un ferment.
En général, la muqueuse de l'estomac et du canal intestinal se compose de petits sacs glanduleux de forme cylindrique, disposés perpendiculairement aux deux faces de telle membrane, d'autant plus longs qu'elle est plus épaisse, ayant leur fond dirigé en dehors et leur ouverture dans la cavité du canal alimentaire. Leurs orifices, que l'œil ne peut souvent apercevoir , que la loupe fait plus souvent découvrir , sont disposés par groupes, ou dessinent comme des réseaux.
Décrites en premier lieu par Galeali, puis par Lieberkuhn , dont elles portent le nom , ces glandes ont été plus particulièrement étudiées , dans ces dernières années, par MM. J. Muller, en 1830(2), Bischon(3), en 1838, Flouch (4), en 1840, et Lacauchie(5), en 1843 et 1844.
On les trouvera indiquées, par-ci par-là, dans les descriptions que nous avons publiées en 1805, de tout le canal alimentaire des Vertébrés (6), entre autres celui du i/ensson, du Chat, de l'/l^ouij, de VAnœma, du Paresse ICC, et du Cochon, dont la muqueuse du colon est percée d'orifices innombrables visibles seulement à la loupe.
Ces glandes n'existent que dans le quatrième estomac des Ruminants; elles manquent dans les trois autres.
Leur forme et leurs dimensions varient suivant les parties de l'estomac ou du canal intestinal où on les observe. Il est probable que celles que j'ai plus particulièrement remarquées dans le gros intestin, surtout dans le rectum des Mammifères, ne séparent que les mucosités destinées à préserver la surface intestinale de l'action des matières
{,) De disestione nonnulla. ÎUss. inaug aiict Wasmann, Berohni, 18:9; et le Manuel de physiol. chim., par C.-H. L.lim.nnn, p.aoo.
(2J De gliindularuin seceriientium structura penitiori.hipiiae, iS3j.
(3) Sur la structure de la membrane muqueuse de l'estoriar, jérck. rf' aHa«.,de J. MullcT, [lOnnSiS.
(1) Mém. delà soc d'hiit natur. de Strasbourg, t II!.
(5) Etudes hydrotomiqueset mierosriiphiqnei ; l'uis, 18U.
(ô) /,i(o<(v ■l'uiial, comparée, t. IV, part. U.
fécales qui y séjournent; tandis que cellei de l'estomac, particulièrement les glandes qui occupent son grand cul-de-sac, jusqu'au cardia , paraissent avoir pour fonction spéciale de sécréter la pepsine. Leur contenu est granuleux.
Leur forme peut être très différente au cardia et au pylore. Dans le Chien, par exemple, M. BistholT les a vues formant de simples cylindres au cardia; tandis que, près du pylore, elles sont dilatées dans la moitié de leur longueur, par de nombreuses vésicules qui leur donnent la forme en grappe.
Elles ont celte forme dans l'une et l'autre partie de l'estomac du Cochon ; mais les glandes du pylore sont beaucoup plus longues (1).
La muqueuse de l'estomac et de tout l'intestin , dans les cinq classes des Verlébrés, se compose essentiellement de ces petits et innombrables cylindres glanduleux. On les observe aussi dans l'œsophage comme cryptes muqueux (2).
D'autres très petites glandes que l'on peut considérer comme intrinsèques à la membrane muqueuse, appartiennent plus particulièrement à l'œsophage et au premier intestin. Elles ont une forme compliquée , et se composent de vésicules agglomérées, se réunissant à un seul canal excréteur, quelquefois assez long (3).
Ces glandes découvertes par Brunner dans le premier inleslin de VHomme, sont situées dans le tissu cellulaire sousrnuqueux. M. Lacauchie les a observées dans le Cheval jusqu'à un mètre de distance du pylore. M. BischolV les a fait ligurer dans cet animal et dans le Cochon (i). •
Les glandes nombreuses serrées les unes près des autres comme des pavés , qui forment les parois de l'eslomac glanduleux des Oiseaux peuvent être placées dans cette ca-
(i) Voir la planche XIV de l'ouvrage cité, de M. BiscliulV, fig. jr et 12. pour le Chien, et i5 et 16 pour le Cochon.
(7) Ibid., pi. XV, fig. 20. Cryptes muqncux de l'œsophage du Cheval.
(3) Voir Bischoff. ouvrage cité, pi. XIV, fig. 6, pour lej glandes arborescentes de l'œsophage, et fig 7. pour celles du duodénum de l'homme. En comparant cette fi|;ure à celle publiée par M. Lacauchie, ouvrage cité, pi. 3, fig, ji, on pourra se convaincre de l'excellence de la méthode hydrotomique, pour démontrer 1rs détails les pUs fins et letplui délicats de l'organisation des intestins.
(4) iiid., pi. XV, fig. 21, pour le Cheval, et «g. 19, pI.XlV, pourle Cochon.
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tègorie des glandes annexées au canal alimeiiiaiie des Vertébrés. Comparables cependant aux glandes digeslives de Tesloniac de certains Matnmifères, dont les parois sont vésiculeuses, elles ne s'en distinguent essentiellement que par leur grand développement proportionnel, par suite duquel elles occupent toute la couclie celluleuse qui lie la muqueuse a la muscuieuse de cet estomac.
Elles sont la pour suppléer à la Tois les glandes salivaires et pour tenir lieu des glandes digeslives de l'estomac des Mammifères, qui manquent dans le gésier des Oiseaux.
Nous ne ferons qu'indiquer ici d-rs organes problématiques, également annexés ù la muqueuse intestinale, sans en faire partie; on les trouve dispersés dans toute l'étendue du canal intestinal, on rassemblésen plaques, dites de Peyer, d'après l'anatomiste, qui les a décrites le premier dans VHomme, ou de Pechlin , autre anatomiste qui les avait découvertes, en premier lieu, dans le Chien.
Ces organes sont de petites capsules sphériques, ayant un contenu granuleux. Elles sont placées entre la muqueuse qu'elles repoussent du côté de la cavité intestinale, et la fibreusedans laquelleelles s'enfoncent par leur segment interne.
M. Flouch, qui les a étudiés particulièrement, ne leur a pu découvrir de communication avec la cavité intestinale (1). M. Lacauchie leur attribue un très petit oriflce placé au centre du segment intestinal, par lequel ces glandes se vident de leur contenu granuleux (2).
Nous avons indiqué les plaques de Peyer dans le Chat et les autres Carnivores, dans le Cheval et les Ruminanls où elles sont longues de plusieurs centimètres, et où elles ont jusqu'à un centimètre de largeur (3). Nous les avons trouvées petites dans les Rongeurs.
V Echidné noMS en a présenté, lors de DOS recherches de 1804 , dans toute l'éten-
(i) Elles ont été décrites, avec beaucoup de soin, ainsi que toutes les parties de la muqueuse intestinale de l'homme et de quelques Mammifères , par ce jeune anatomiste, l'un de mes derniers auditeurs à Slrosbourg Voir ses Fragments de recherches tur ta muqueuse intestinale, imprimés , après ■a iiiurt prématurée, dans le Becueil des Uém. de la soe. d'hist. nalur. de Strasbourg, X 111. 1840.
(2) Ouvrage cité. p. 46, et |>l. II. fig. 16.
(3) Leçons d'anal, comp., t. IV, 2' partie, pag. l36 et sui-
duejde l'intestin grêle et dans l'appcudice cœcîil (1).
Le caractère général des capsules dont la réunion forme les plaques de Peyer, est que chacune d'elles est entourée par un cercle de petits oriûces de très minimes follicules (2)?
§ 4. Du foie.
Le foie est la plus volumineuse des glandes de l'organisme des Vertébrés. La bilti qu'il sépare est à la fois une humeur digestive et un excrément. La grande proportioh de carbone qu'elle renferme, extraite du sang par cette glande, sert à sa dépuration, et contribue à convertir le sang veineux en sang artériel, comme le fait le poumon ; avec cette différence que ce dernier organe brûle le carbone et le convertit en acide carbonique, ou tout au moins exhale celui-ci; tandis que le foie le combine à l'hydrogène pour former la bile.
Le foie existe non seulement dans tous les animaux vertébrés; mais on \e trouve encore, avec de grandes proportions, chez tous les Mollusques, et chez les Articulés à pieds articulés. Chez les Hexapodes et les Myriapodes, il est réduit à quelques tubes déliés; tandis que chez les Arachnides et surtout chez les Crustacés, les tubes nombreux et développés dont il se compose, montrent qu'il a de nouveau repris plus d'importance.
Mais ici, comme dans les classes inférieures des Mollusques, celles des Acéphales , il est de plus en plus annexé au canal aii« mentaire.
Enfin dans les Annélides et les Cyrrhopo^ des, lorsqu'on a pu en suivre les traces, il fait partie, pour ainsi dire, des parois dec« canal.
Le foie n'est individualisé et ne forme un organe bien distinct du canal alimentaire, dans les trois Types inférieurs, que chez lej Mollusques céphalés, c'est-à-dire les Céphalopodes, les Gastéropodes et les Ptéropodes; encore y a-t-il quelques exceptions, dans lesquelles on retrouve l'organisation qu'il prcsenie chez les Acéphales bivalves.
Réduite, chez les Insectes, a de simple*
(i) Leçons d'anatomie comparée, t. IV, z" partie, p j5S.
(i) Voir J, Mûiler, ouvrage rite, pi I, fig. ii , pour lei plaques du Chat , et le Mémoire cité de Flouch, pi. 1 is '.\, entre autres les figuies 8, 12, I«, l5 «t l6.
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tnbes membraneui, plus ou moins longs et déliés, séparés les uns des autres, excepté à leur point d'insertion dans le canal alimentaire; ne formant encore que de très nombreux cœcums membraneux, agrégés autour du canal alimentaire, chez les Crustacés supérieurs, ou des poches plus ou moins séparées aboutissant, par leurs canaux excréteurs, àun canal commun; cette glande, quelle que soit sa simplicité ou sa complication d'organisation, se reconnaît toujours par la couleur jaune ou verdâlre de son produit, et par un certain degré d'amertume , lorsqu'on a pu le goûter.
La forme du foie, chez les Vertébrés, auxquels nous revenons après ces courtes généralités, varie beaucoup d'une classe à l'autre; elle varie encore souvent entre les différents groupes naturels dans lesquels ces classes sont divisées.
Le foie, étant un organe chimique, pouvait prendre des formes variées sans nuire à sa fonction, qui dépend uniquement de sa structure intime. Sa forme a été subordonnée au volume qu'il devait avoir, d'après l'importance du rôle qu'il avait à remplir et la place qu'il pouvait trouver dans la cavité viscérale, à côté du canal alimentaire, dont il est un annexe, et avec lequel il se développe.
Cependant le foie présente une forme lype dans chaque classe.
Au milieu des variétés apparentes, très nombreuses dans son volume et dans la quantité de ses divisions en lobes, qu'il montre dans celle des Mammifères, j'ai eu le bonheur de découvrir, après des observations multipliées, faites en 1829, sa forme type, caractéristique de cette classe (1).
Dans son plus haut degré de composition, le foie des Mammifères a une partie principale à laquelle sont attachés tous ses ligaments, et sous laquelle la vésicule du fiel, quand elle existe, est comme incrustée. Viennent ensuite les lobes droit et gauche, qui s'ajoutent à cette partie principale; puis un lobule de chaque côté, qui complète le degré supérieur de sa composition.
Dans un degré inférieur, le foie ne présente, au contraire, que son lobe principal
(i) Étudi-t sur le foie , lues à l'Académip des Sciences le I octobre i833 , et imprimées d.ins les Annatet det te. nal., («biu de novembre de la même anoée.
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avec un des lobules, le droit chez l'Homme, la gauche chez l'Orang-Outang. L'autre lobule et les deux lobes droit et gauche manquent à la fois. Dans ce cas, au lieu d'occuper toute la voûte du diaphragme, aussi bien à gauche qu'à droite, le foie est restreint à la partie droite, et à un peu de la partie moyenne de cette voûte.
Il est intéressant de voir l'Homme, l'Orang, le Chimpansé, et les animaux à estomacs multiples, qu'ils soient herbivores, comme les Ruminants et les Tardigrades, ou qu'ils vivent de proie, comme les Cétacés proprement dits, n'avoir qu'un petit foie, réduit à sa plus simple composition ; tandis que le plus haut degré de cette composition se voit chez les Insectivores ( non Chéiroptères), les Rongeurs et les Carnassiers.
Chez ces derniers, la proportion relative de tous les lobes, m'a paru plus grande, en général, que chez les autres Mammifères.
Les Oiseaux ont le foie généralement à deux lobes égaux ou inégaux; ils répondeul au lobe principal du foie des Mammifères.
Chez les Reptiles et les Amphibies, le foie est large ou court, ou étroit, ou allongé, suivant que le corps et, par suite, la cavité viscérale a l'une ou l'autre forme.
Le nombre de ses lobes et sa forme générale sont très variables, dans la classe des Poissons, où son volume proportionnel est considérable.
Le foie des animaux vertébrés , et plus particulièrement celui de l'Homme et des Mammifères , a été le sujet de nombreuses recherches de la part des anatomistes les plus célèbres, dans l'espoir de découvrir sa structure intime.
L'orgnnisution du foie la plus simple et la plus facile en même temps à démontrer, est celle de cet organe chez les Insectes, où il ne présente, comme nous l'avons déjà dit, qu'un petit nombre de tubes membraneux conten.mt la bile sécrétée par leurs parois. Dans VÉcrevisse, c'est un amas de nombreux cœcums également membraneux, qui communiquent entre eux par des troncs principaux.
Dans les fœtus des Amphibies et des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères, les canaux biliaires se présentent 2us.^i comme de petits cœcums disposés eu rayons le long d'une partie centrale, en prenant la forme
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d'une feuille simple ou lobée; d'autres fois, ils soiil rangés de chaque côlé d'une lige , Lomineies folioles d'une feuille d'acacia (1).
Dans le premier cas, on voit les vaisseaux «a nguins compléter l'apparence d'une feuille, en dessinant ses nervures par leurs ramiOcations, qui pénètrent entre les cœcums, et dont les principales branches se voient entre leurs parois.
Mais comment le foie prend-il sa composition définitive de l'âge adulte, et quelle est cette composition?
Depuis Glisson,Wepfer, Malpighi, dans le xvu* siècle, Ferrein et Lieberkuhn, dans le xvm* siècle, jusqu'à l'époque actuelle, c'ebt une question que les anatomistes les plus exercés se sont proposé de résoudre, sans peut-être y être encore parvenus complètement. Ce que je vais dire en donnera la conviction.
Le foie se compose de deux éléments essentiels, les vaisseaux sanguins qui lui apportent les matériaux de sa sécrétion et ceux de sa nutrition, et les veines qui emportent hors de ce viscère le sang qui n'a pas servi à ces deux usages. Les premiers sont les ramifications de la veine porte et de l'artère hépatique, qui se suivent dans leur distribution ; les derniers forment les veines ou la veine hépatique.
L'autre élément est constitué par les canaux biliaires, les mêmes qui, dans les phases du développement del'embryon, nesontencore que des petits cœcums rangés les uns vers les autres autour des vaisseaux sanguins, et dessinantdes feuilles simples ou composées.
Je ne parle pas des vaisseaux lymphatiques et des nerfs qui entrent dans la composition de cet organe; ni de l'enveloppe fibreuse qui le renferme, et dont les productions de la face interne servent de gaine aux principaux troncs vasculaires ou biliaires. Les uns et les autres arrivent en se divisant et en s'alténuant considérablement, dans les plus petits lobes ou les granules glanduleux qui forment proprement l'élément organique du foie.
Comment s'y comportent ils? Quels sont leurs apparences et leurs rapports réciproques?
Pour répondre à ces différentes questions,
(i) On pourra en prendre une idée dans les figfiics de la pUnclie XI de l'ouvraje de .T. Mâller, déjà cité.
j les anatomistes ont injecté, avec des substances solidifiables de dilTérentes couleurs, les canaux biliaires, les artères hépatiques, la veine porte, les veines hépatiques.
M. Kiernan, dans un travail qui a paru en 1833 (1), représente les lobules du foie formant, par leur réunion, des folioles q bord festonné, dont le pétiole serait un rameau de la veine hépatique.
Une coupe horizontale de trois de ces lobules, vue au microscope, montre dans son contour une branche de la veine porte, dont les ramifications vont en rayonnant vers le centre du lobule, et en formant un réseau avec les radicules de la veine hépatique; celles-ci se rendent dans un petit tronc qui occupe précisément le centre de la granulation,
Dans une autre figure, qui est purement schématique, ces mêmes lobules seraient encadrés par un réseau de canaux biliaires.
M. Cruveilhier (2) décrit au contraire les canaux biliaires comme occupant la place qu'assigne, avec justesse, M. Kiernan aux veines hépatiques , c'est-à-dire le centre de chaque granulation.
Les ramifications des veines hépatiques seraient plus excentriques, et celles de la veine porte et de l'artère hépatique se montreraient autour de ces dernières. Celte position des ramifications de la veine porte, à la circonférence du lobule, a été constatée par tous les anatomistes.
Outre ces vaisseaux sanguins et les canaux biliaires, chaque lobule du foie renferme , suivant le même auteur, une substancespongieuse non injectable, qu'il compare à la moelle de sureau : le tout est contenu dans une enveloppe fibreuse, production de la capsule de Glisson.
MM. Dujardin et Verger (3) décrivent, avec M. Kiernan, chaque lobule comme entouré d'un réseau complexe fourni par les ramifications de la veine porte, des artères hépatiques et des canaux biliaires.
Le centre du lobule est occupé par le tronc principal de la veine hépatique, et la plus grande |)artie de l'aire du lobule serait remplie, suivant ces anatomisles, de corpus-
f i) Dans les Trans. phil. de la soe. royale de Londres.
(2) ..natomie de l'homme, i" édit, t. II, p. ^l6, e
ze édit.
(3) Annales françaises et itrans'ercs, t. II, pi. XIII, i83«.
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cules ou de globules glutineux disposés en «éries reclilignes et rayonnant du centre à la circoRférence.
Suivant M. E.-H. Weber , l'orgiinisation du foie serait différente de celle des autres glandes. Les vaisseaux sanguins y formeraient, en dernier lieu, un réseau capillaire très fin, qui pénétrerait dans tous les sens et sans interruption, ta substance du foie. Ce réseau serait formé par les ramifications de la veine porte et par les racines des veines Lcpatiques, entre lesquelles on peut distinguer une pafflie intermédiaire, que M. Weber estime à ^ ou f de ligne de long. Le diamètre moyen de ces vaisseaux serait, suivant cet anatomisle, de ~ à ,J„ de ligne.
Les plus fins canaux biliaires sont beaucoup plus déliés que les canaux sécréteurs des autres glandes. Leur diamètre n'est souvent que de ~,^ ou même de vjt de ligne. H y en a qui sont de ^^ ou de -^ de cette mesure. Ces canaux s'anastomosent entre eux et forment de même un réseau continu, comme eux, dont les mailles sont traversées par les vaisseaux sanguins et réciproquement; de telle sorte qu'il existe, entre ces deux réseaux, un entrelacement complet, et des contacts très multipliés entre leurs parois ; les mailles de l'un n'ayant que le diamètre nécessaire pour laisser passer le cordon de l'autre.
Dans une tranche de foie humain ou de Cheval , les plus fins canaux biliaires sont apparents, en partie par les granulations brunâtres qu'ils renferment et qui sont probablement de la bile, en partie en ce qu'ils ne semblent consister qu'en un épithélium, dont les cellules développées se distinguent par le noyau qu'on y observe.
Dans les canaux les plus fins, les cellules, disposées en séries, sont soudées entre elles, etforment des canaux, lorsque les cloisons intermédiaires ont été détruites. Dans les canaux biliaires d'un plus grand diamètre , les cellules d'épilhélium forment plusieurs séries. C'est dans l'axe de ces canaux déliés que l'on observe, par-ci par-là, des gouttes de bile.
M. Knikenberg , dans ses Recherches sur la structure du foie humain (1) , est arrivé eux résultats principaux annoncés par
(i) Mèrars ArehiHi 4i J, Miïlltr pour i843, p. 3i8 ft juiv., tipl XIV «t XV,
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M. E.-H. Weber. Il n'a pas trouvé les divi. sions du foie en lobules ou granulations. Les canaux biliaires et les vaisseaux sanguins forment chacun un réseau capillaire très fin qui s'enlacent réciproquement, en se continuant, en tous sens, dans toute l'étendue du foie.
Les canaux biliaires les plus fins se composent de cellules à noyau, arrangées le plus ordinairement en une double série (1).
Cette disposition des canaux biliaires en réseaux primitifs, sans origine en culs-desacs ou en cœcums , et la continuité de ces réseaux sanguins et biliaires, sans séparations dans des capsules fibreuses qui circonscrivent les lobules ou les granulations du foie , étaient contraires à la manière de voir de M. J. Mûller, qu'il avait fait connaître, dès 1830, dans son ouvrage sur les glandes. Aussi a-t-il ajouté, dans le même numéro de ses Archives , des réflexions critiques sur les deux publications précédentes; en insistant plus particulièrement sur l'existence des capsules fibreuses qui limitent les lobules, et en indiquant la manière de les préparer et de les démontrer. Elles forment, dans certaines branches du foie , des série» de cellules analogues à celles d'un gâteau de miel.
Cet auteur célèbre a vu, comme les deux anatomistes précédents , que les plus fins canaux biliaires qui forment , nvec les vaisseaux sanguins , la substaut: -landuleuse des lobules, sont composés de cellules primitives. Ces cellules seraient disposées en séries rayonnantes du centre à la circonférence.
Cet arrangement est bien celui que MM, Dujardin et Verger ont reconnu dans ce qu'ils désignent comme des corpuscules glutineux.
Les lobules forment , dans une préparation de foie d'Ours polaire que M. J. Muller a fait représenter, avec les ramifications de la veine porte, comme des fruits vésiculeux qui seraient attachés à ces ramifications (2).
M. J. Muller ne s'explique pas sur la . forme, en culsde-sacs ou en cœcums, qu'il avait reconnue dans les canaux biliaires primitifs.
(r) Voir entre autres, pour celte slrurtuic, les Cjurc» ♦ et 5 de la planche XVI.
(a) Voir la plonrhe XVII <le< mimci Arthivu,
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lia paru en 1844 et en 1846 (1), dans les Comptes rendus de V Académie des Sciences, one série de propositions sur la structure intime du foie, par M. Natalis Guillot. Cet anatomiste établit : que les vaisseaux sanguins et les canaux biliaires n'ont, entre eux, aucune comnuinication directe. C'est l'opinion de tous les anatomistes de nos jours.
Le même auteur admet la division du foie en granulations ou en lobules , au centre desquels les ramifications multipliées des veines hépatiques forment des houppes, et dessinent par leur réunion des polypiers réguliers.
C'est autour de ce tissu que sont disposées , dans chaque granulation hépatique , les divisions ultimes de la veine porte, ainsi que celles de l'artère hépatique et des conduits biliaires (§ 2).
Les conduits biliaires, agglomérés à la surface des dernières ramifications de la veine porte, ne se terminent que lorsque cette veine s'abouche dans l'un des points de la circonférence de la houppe formée par les veines hépatiques (§ 5).
Ces canaux parcourent, en s'étendant en flocons et en rameaux multipliés , toute la circonférence des ramifications les plus fines de la veine porte (§ 6).
Ces différentes propositions sont conformes à la manière de voir de M. Kiernan , pour la position relative, dans chaque granulation, des veines hépatiques, d'un côté , et, de l'autre , des ramifications de la veine porte, des canaux biliaires et de l'artère hépatique.
Mon célèbre ami , M. le professeur Retzius, dont tous les anatomistes de l'Europe connaissent l'extrême habileté pour les préparations de son art , m'en a envoyé trois, il y a déjà plusieurs années, sur la structure du foie, pour la collection d'anatomie physiologique que j'ai désiré former au Collège de France, dès mon entrée dans cet établissement. Deux de ces préparations appartiennent au foie du Cochon, l'autre est d'un foie de Chat. Elles décident, à mon avis, plusieurs points en litige entre les anatomistes que je viens de citer. On en jugera par la description que je vais en donner.
(i)Toin.XIX.p. II 12 TomeXXllI.p. Soi.
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La division du foie en cellules polygonales, s'y trouve démontrée parles branches principales de la veine porte, qui en dessinent les contours, en s'introduisant dans le tissu inlerlobulaire. Il en résulte un grand réseau dont les mailles comprennent les capsules ou les lobules dont se compose le tissu hépatique. C'est au pourtour de chaque cellule, que le cordon principal de ce grand réseau donne immédiatement, et sans divisions successives, qui diminueraient graduellement de diamètre, les ramuscules qui s'anastomosent entre eux, pour former le fin réseau capillaire qui encadre l'aire de la cellule. Ce reseau s'étend vers le centre de celle-ci et dans les parties où l'injection a bien réussi , il va toucher au réseau des veines hépatiques avec lequel il se continue.
Celui-ci injecté en blanc, se distingue parfaitement du réseau de la veine porte qui a été injecté en rouge.
Il est épais, composé d'un cordon compliqué, qui va en augmentant de diamètre de la circonférence au centre, où se trouve le tronc de la veine hépatique, qui rassemble toutes les parties de ce réseau. Les mailles en sont très irrégulières pour la forme et les dimensions , il en est de même de celles du réseau de la veine porte.
Les canaux biliaires injectés en vert, forment un troisième réseau , qui occupe, avec le réseau de la veine porte, la circonférence de la cellule, et dont les mailles sont pénétrées par le cordon de ce dernier réseau, et réciproquement. C'est par cet enlacement intime et multiplié, que l'action des canaux sécréteurs de la bile peut s'étendre sur le sang qui circule dans le réseau capillaire de la veine porte.
Ce réseau capillaire des canaux biliaires recouvre et enlace de toutes parts le ré< seau de la veine porte , dans sa partie If plus externe; tandis que plus en dedant ce dernier réseau est à découvert et va joindre le réseau des veines hépatiques.
D'après ces préparations, il n'y aurait pas dans les granulations hépatiques, de substance non injectable; tout leur contenu se composerait des réseaux capillaires sanguins ou biliaire.
Ces trois réseaux seraient dans les rapports indiqués par M. Kiernan. Je ferai remarquer, en dernier lieu, la manière rapide 29*
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dont c cordon de la veine porte fournit les ramuscules, qui produisent le réseau de celle veine, absolument comme je l'ai observé pour les grosses artères d'où sortent immédiatement les ramuscules qui forment le réseau pulmonaire du poumon des Oiseaux (l).
Le foie des animaux vertébrés se dislingue encore des autres glandes , par l'exislence fréquente d'un réservoir vésiculeux qui lui est annexé chez la plupart de ces animaux, ou qui peut en êlre séparé, à une assez grande distance , ainsi que je l'ai démontré chez les vrais Serpents et plusieurs Poissons. Ce réservoir existe généralement chez les animaux carnassiers. Quand il manque, c'est chez les Mammifères ou les Oiseaux qui se nourrissent de substances végétales.
Les modifications que la bile y subit dans sa couleur qui y devient plus intense; dans son amertume qui augmente beaucoup; dans sa consistance qui est plus marquée; montrent que les parois de ce réservoir ont une action très sensible sur son contenu et doivent être considérés comme des organes de sécrélion.
Les canaux biliaires et cystiques parviennent au commencement de l'intestin, soit séparément, soit après s'être réunis ; ils y versent la bile pour contribuer à la chyli- Ocalion, et pour son excrétion ultérieure. Nous avons traité longuement de ces rapports dans notre rédaction des leçons d'anatomie comparée (2).
§ ^. De la rate.
Quoique cet organe n'ait pas de canal excréteur et qu'il ne serve tout au plus qu'à modifier le sang qui le traverse, avant d'aller au foie par la veine poite.je suis forcé d'en parler ici , comme d'un organe glanduleux, appartenant aux fonctions dijestives, comme annexe de l'estomac, du pancréas et du foie, aux fonctions desquels la rate est plus ou moins liée.
Nous avons peu à ajouter à ce qui a été dit sur cet organe, dans ce Dictionnaire, au mot Raie, par M. le docteur Martin St-Ange, selalivement à son existence exclusive chez
(i) Leçoni d'anal- comparée, t. VII , p. i5o et i5i ; et dans h plaiirbe (6g. 5) qui a été jointe à la Dissertation sur tes crganei de respiration des animaux vertébrés, par M, Lereboullrt.
(»J Tome IV, i» partie, p. 548-477,
les Vertébrés , à son volume , à sa forme, à sa position relative, à sa couleur, à sa structure, à ses usages présumés.
A tous ces égards (1) nous insisterons sur quelques points qui sont restés en litige, ou qui ont été éclaircis par les dernières publications.
F.Meckel n'avait pas trouvé de rate chez les vrais Serpents ; parce qu'elle y est pour ainsi dire soudée au pancréas, au moyen d'un tissu cellulaire très dense. J'ai démontré, au mois de juillet 1832, dans un mémoire lu à l'Académie des Sciences, l'existence d'une petite rate dans plusieurs espèces des principaux genres de ce groupe d'Ophidiens (2).
C'est donc à tort, à notre avis, que dans une publication récente sur la slruclure et les fondions de la raie, dont je reconnais tout le mérite (3), relativement à la connaissance de la structure intime de cet organe chez l'Homme et chez les Mammifères, on refuse une rate aux vrais Serpents et qu'on en accorde une seulement aux Anguis.
Les Cyclostomes , les plus inférieurs des Poissons, seraient les seuls Vertébrés privés de rate.
La présence exclusive de la rate chez les Vertébrés, qui ont tous le sang rouge; sa coexistence chez ces animaux, avec le système lymphatique, qui disparaît avec elle dans les autres Embranchements, sont des faits importants, fournis par l'anatomie comparée, pour arrivera la connaissance des usages de la rate.
Il faut y joindre celle de sa structure intime; elle se compose d'une petite artère, comparativement au tronc veineux qui lui correspond. Nous avons montré que les premières divisions de celte artère qui se distribuent à la rate, ne communiquent pas entre elles par leurs ramifications; et nous avons cherché à expliquer, par celte disposition anatomique, la multiplicité accidentelle des rates, dans quelques cas rares, et les rates surnuméraires de quelques espèces de Mammifères, parmi les Cétacés.
(t) On pourra voir plus de détails sur ces divers siijeti, que ne remportait un article de Oiclionnaire dans la 2* édition des Leçons d'anal, comparée que nous avons publiée, t. IV, 2» partie. Pai is , iK35.
(2) Fragments d'anatumie comparée sur l'orf anisatiun des Serpents, Annmits des se. nalwr., t. XXX, p. 33 et auiv.
(3J Par M. Palman; Gand. i846. L'auteur ne parait pat avoir pris connaissance des Leçons d'anat. eomptrit.
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Dans le plus grand nombre des Vertébrés, les artères de la rate ne sont que des branches de celles qui vont au grand ciil-de sac de restomac chez beaucoup de Mammifères ; au ventricule glanduleux chez les Oiseaux; au commeiuemenl de l'intestin chez les Reptiles et les Poissons; au mésentère chez les Amphibies.
Le système veineux de la rate constitue la plus grande partie de son volume et de son tissu, qui est partout caverneux. Les veines ont leur origine dans de nombreuses cavernes, et les artères s'y terminent en partie, par des vésicules qui sont comme suspendues aux parois de ces nombreux sinus.
Cette structure intime montre que la rate est essentiellement composée d'un tissu vasculaire caverneux sanguin; que les artères y sont très petites relativement aux veines; que celles-ci sont plus particulièrement en rapport avec de nombreuses cellules qui font partie du système veineux de cet organe. Que des corpuscules ou des vésicules d'une extrême petitesse, déjà reconnues par Malpighi , sont l'aboutissant des artères ou le point de départ des veines sanguines et des vaisseaux lymphatiques qui sont nombreux dans cet organe (1).
Quant aux usages de la rate, cet organe n'ayant pas de canal excréteur, pas plus que les ganglions lymphatiques et ressemblant beaucoup à ceux-ci par sa structure; il paraît évident que c'est un ganglion sanguin , annexé au système digestif, pour servir, au besoin , de diverticulum et pour l'élaboration du sang veineux, préparatoire lux fonctions du foie ou à la sécrétion de la bile. Son développement extraordinaire dans certaines maladies, telles que les fièvres quartes, est toujours accompagné d'une diminution dans les globules du sang et d'une extrême pâleur des individus qui sont ainsi malades.
NOURRICIER
Dans l'embranchement des Vertébrés, la sécrétion de l'urine et son expulsion hors
(l) Voir la dissertation citée , oA cette structure, dans r*te de l'bomoie, e<t figurie avec beaucoup de uettct^.
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du corps contribue essentiellement à celle dépuration. Les sécrétions qui s'opèrent dans les poumons et qui rejettent dans le fluide ambiant respirable, certains principes du sang; qui en prend d'autres en échange, et par la même opération , dans ce même fluide respirable; ces sécrétions, dis-je, servent à la fois à la dépuration et à l'élaboration du liquide nourricier.
C'est à cause de ces rapports fonctionnels entre les organes de la respiration et les organes sécréteurs de l'urine, que je me suis déterminé à décrire ces organes, à la suite les uns des autres, dans le mêine volume des Leçons d'analomie comparée. C'est par les mêmes motifs que j'en présenterai une esquisse dans ce chapitre.
§ 1. Des reins ou des organes sécréteurs de l'urine.
Ils existent sans exception , chez tous les animaux vertébrés, chez lesquels ils sont toujours situés dans la cavité abdominale, et appliqués contre la paroi dorsale de cette cavité, par le péritoine qui recouvre leur face opposée ou viscérale.
Ils s'y portent plus ou moins en arrière ou en avant, suivant leur volume et la place qui leur est laissée par les autres vis* cères.
Les reins étant des organes chimiques, comme le foie, les glandes salivaires, etc., dont la fonction ne dépend pas de leur forme générale, mais de leur structure intime; varient de même singulièrement dans leur forme, du moins d'une classe ou d'une sousclasse à l'autre.
Chez les Mammifères ils ont généralement la forme d'un haricot, de telle sorteque leur bord interne présente une échancrure , ou une fosse, dans laquelle se voit le commencement de leur canal excréteur.
Leurs fœtus, y compris celui del'Homme, ont les reins divisés en reins plus petits, qui se soudent après la naissance en un seul organe.
Par exception, cette division de l'état fœtal se conserve non seulement dans les reins des Mammifères aquatiques, tels que \&Loulre, les Phoques, les Cétacés; mais, encore chez quelques Mammifères terrestres de grande taille , tels que les Ours, le Bœuf '(
hm
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VÉiéphanl. Le Chat en présente des traces par les bosselures et les sillons de sa surface.
Chez les Oheaux les reins sont logés dans plusieurs fosses creusées dans la face supérieure du bassin , oîi ils sont divisés en trois parties, l'antérieure ou iléopel vienne; la moyenne ou pelvienne antérieure et la postérieure ou pelvienne profonde.
'Leur volume nous a semblé plus grand, à proportion , que chez les Mammifères.
Celle différence s'expliquerait, suivant quelques analomistes, par la nécessité de suppléer, au moyen de la sécrétion urinaire, à la transpiration cutanée, qui n'existerait pas chez les Oiseaux. Mais on n'a pas réfléchi que leur urine est très peu aqueuse chez la plupart, et que ce n'est que sous le rapport de l'eau entrant dans leur composition, que ces excrétions peuvent se suppléer, et se balancent chez l'Homme.
Les Reptiles et les Amphibies les ont de forme variée, comme le foie, suivant celle du corps et de la cavité viscérale qui en dépend. Il y montre d'ailleurs constamment des divisions en lobes, profondes ou seulement apparentes à la surface.
Les Poissons les ont très différents dans les trois sous-classes que nous avons adoptées (1).
Dans celle des Sélac<^ns, ils montrent encore par leur form^ ramassée et par leur moindre étendue que dans la sous-classe suivante, des rapports avec les reins des Reptiles et des Amphibies.
Chez Jes vrais Poissons ( les Osseux ) ils ont généralement un plus grand volume que dans les classes précédentes. On les voit s'éiendre contre la face vertébrale de la cavité viscérale jusque sous le crâne, dans une anfractuosité de cette cavité.
La sous-classe des Cyclostomes les a d'une forme toute particulière, en ruban; ils y sont enveloppés complètement par le péritoine.
La structure intime des reins se compose ssseritiellement de canaux sécréteurs et mo- ^jificatcurs, et de vaisseaux sanguins qui le;u- ap;jortent les matériaux de leur sécrétion.
Dans les Mammifères , les canaux sécré-
h) Voir notr» tableau des classe' du règne animal à In fin <h î'At'tiçH fftorAftATiOH de cet ouvi(ij<i.
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leurs forment la substance corticale oii extérieure des reins , et les canaux modificateurs la substance dite médullaire, parce qu'elle est centrale et entourée par la première. Celle-ci est plus rouge et montrs par sa couleur, qu'elle est pénétrée de plui de vaisseaux sanguins ; l'autre est pâle comparativement.
Les canaux sécréteurs sont des tubei membraneux, dont l'origine est un cœcum ou un cul-de-sac. Ces tubes se contournent, et se replient en nombreuses circonvolutions, dans la partie corticale du rein , jusqu'à la partie médullaire. Ici ils se redressent immédiatement, se réunissent successivement en tubes plus gros, qui convergent par faisceaux distincts vers la partie moyenne du bord interne du rein, pour se terminer dans les mamelons plus ou moins sensibles qui s'observent dans l'échancrurede cet organe. 11 y a cependant , à ce dernier égard , quelques différences peu importantes, dans les détails desquels nous ne pouvons entrer. Ce qui est constant, c'est le parallélisme et la direction en ligne droite des tubes modificateurs qui composent la partie médullaire; et la disposition plus ou moins sinueuse des tubes sécréteurs qui composent la partie corticale, ainsi que leur origine par des culsde-sacs.
L'étendue proportionnelle de ces deux parties varie beaucoup suivant les espèces, les genres ou les familles.
Dans la partie corticale, les tubes sécréteurs sont garnis d'un épithelium à cellules polygonales et à noyau (1).
Les Oiseaux n'ont pas ces deux parties bien distinctes. Cependant Ferrein a déjà montré des tubes droits et convergents vers une sorte de papille, dans un rein de Pigeon (2), et M. J. Millier dans celui d'un Faucon (3). Ceux que l'on peut considérer comme sécréteurs et qui occupent la plus grande partie de la substance du rein, n'ont pas la disposition contournée et très sinueuse; ils occupent , en ligne droite, la partie médiane d'un lobule, et ils réunissent les petits cœcums qui naissent de chaque côté, plus près de la surface.
(i) Volrla figure i de la planche XX des Uones phytiohgicaiie n. Wojncr.
(2} MC'in. de VAcad. des sciences de 1749, pi. XVI, A{. 7, (3) Ouv, citf.pl.XIlI, Og, I),
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Cette dilTcrence dans la str dure intime, ne peut manquer d'avoir des rapports avec les différences qui existent dans l'urine de ces deux classes, et particulièrement dans les proportions si grandes de l'eau, d;ins l'urine des Mammifères, et si faibles dans celle des Oiseaux.
La distinction entre les tubes sécréteurs et les tubes modificateurs, caractérisée par la disposition sinueuse des premiers et droite des derniers, se montre encore moins dans les autres classes des Vertébrés.
Il est même remarquable que, lorsqu'on peut reconnaître les deux sortes de tubes, ce sont les tubes modificateurs qui sont les plus sinueux. C'est ce que j'ai expliqué et démontré en détail, dans ma description des reins des Salamandres et des TrUons{l). Déjà M. J. Millier avait indiqué une différence analogue dans les reins de Couleuvres (2).
Parmi les Poissons, les deux sous-classes des Sélaciens et des vrais Poissons n'ont, en apparence, que des tubes sécréteurs, extrêmement sinueux.
Ils sont à peine sinueux, ou tout à fait droits, dans les Lamproies de la sous-classe des Cycloslômes (3).
§ 2. Des vaisseaux sanguins artériels et veineux des reins , et de leurs rapports avec
les tubes sécréteurs.
Les artères forment, avec les veines, le réseau capillaire qui enlace les vaisseaux sécréteurs, et colore plus fortement en rouge la substance corticale des reins de Mammifères.
On y trouve d'ailleurs un certain nombre de corpuscules, découverts par Malpighi et qui portent son nom ; que cet anatomiste célèbre regardait comme des glandes, et qu'il a pu injecter par les artères. Ces corpuscules sont en effet composés, sauf la pojChe membraneuse qui les enveloppe, d'un (peloton de ramuscules artériels, d'un rameau afférent et d'une radicule efférente, reportant le sang qui a traversé ce peloton dans le système veineux du rein. On doit supposer que ces mêmes corpuscules
(i) Compte rendus de l'Acad. des scienc, t. XIX, p. 955 et tiiiv., scuiirc ilu II novembre iSi4, etpl. II, Cg. 17, Ces Mémoires des savants étrangers, t. XI.
(1) Ouyr,igf cité, pi. XII, fig. 16, A et D.
(3) O.ivriige , iié Ai y MuUer, pi. XII, fig, 3 et 3, ou 6 et 4.
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sont comme invaginés dans une dilatation vésiculeuse, en forme decœcum,descanaui urinaires sécréteurs, ainsi que M. Bidder (1) pense l'avoir démontré ; et non simplement à découvert, dans la cavité même de cette dilatation, comme M. Bowmann (2) dit l'avoir vu. Les lois physiologiques des sécrétions ne permettraient pas celle de l'urine, à travers les parois artérielles, sans membrane intermédiaire.
Déjà, en 1844 (3), j'avais décrit, avec détails, ces corpuscules, dans les Salamandres et les Tritons, et montré leurs rapports avec les capsules qui forment le commencement des vaisseaux sécréteurs de l'urine.
L'idée, avancée par plusieurs physiologistes, que les corpuscules de Malpighi serviraient seulement à la sécrétion de l'eau qui entre dans la composition de l'urine, pourrait être infirmée ou confirmée, par la connaissance de leur nombre et de leur développement, comparé à la proportion d'eau que renferme l'urine.
M. Jacobson a découvert que, chez les ovipares, une partie des veines du bassin et des extrémités portérieures, au lieu de former immédiatement la veine cave, après s'être réunis et s'être portés au bord externe et postérieur des reins, s'y ramifiaient à la manière d'une veine porte. Il en résulterait que le sang veineux devrait contribuer à la sécrétion de l'urine, dans les classes où cet arrangement organique existe.
§ 3. Des canaux excréteurs des reins.
Chaque rein n'a généralement qu'un canal excréteur, 11 commence, dans la classe des Mammifères, par autant de petits entonnoirs membraneux qu'il y a de mamelons aboutissant dans l'échancrure du rein, par lesquels les canaux modificateurs versent l'urine. Les entonnoirs se réunissent ensuite dans un bassin commun qui se change immédiatement dans le canal étroil qu'on appelle uretère, et dont l'embouchure est dans la vessie.
Dans cet arrangement, les canaux excréteurs qui font partie du rein, ne se conti-
(i) Archives de J. Mullerpour i8i5 • Lettre de M. Biddet , du 12 septembre, p. 5o3.
(2) riiilosophical Traits., 1842, part, i, pi, IV, fig, i5.
(3) Comptes-rendus de l'Académie des science.!, t, XIX ^ (éance du 11 novçptbre i$44<
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nuent pas avec le canal excréteur unique qui est hors du rein. C'est comme l'ovaire et l'oviducle des Mammifères.
Dans la classe des Oiseaux, l'origine de l'uretère n'est plus en entonnoir; elle est formée d'un grand nombre de branches qui répondent chacune à un faisceau convergent de canaux uriiiaires modificateurs, formant encore une sorte de mamelon , en rapport avec la branche de l'uretère qui lient lieu ici de bassinet. C'est une disposition intermédiaire entre celle des Mammifères et des Serpents, chez lesquels les branches de l'uretère, qui s'introduisent entre les lobes des reins, se ramifient et s'amincissent beaucoup, pour se continuer immédiatement avec un canal urinaire modificateur.
J'ai démontré celte continuation dans les Salamandres et les Tritons, et fait voir que, chez ces animaux, il soit successivement du bord externe de chaque rein, d'avant en arrière, un nombre variable d'uretères, qui avaient été pris pour des vésicules séminales chez les mâles ; mais qui existent aussi chez les femelles, quoique moins développés. Le faisceau d'uretères se réunit en un seul canal fort court, qui s'ouvre dans le cloaque ou le vestibule génito excrémentitiel(l).
La continuité des canaux modificateurs H des canaux excréteurs, qui sont hors de l'organe, semble une imperfection, une dégradation qui met ces deux fonctions dans une plus grande dépendance.
§ 4. Delà vessie urinaire ou du réservoir de l'urine.
11 en est de l'existence du réservoir de l'urine, comme de celui de la bile; il varie «elon les classes et les familles.
Les Mammifères en sont tous pourvus; tandis que les Oiseaux en manquent, et que leurs uretères viennent se terminer dans le vestibule génito-excrémentitiel.
Il y a cependant, dans les Autruches et les Casoars, une disposition du cloaque et des )rganes de copulation , qui retient l'urine dans le vestibule commun , et fait que ces
(i) Fragments sur les organet gônito-urinaires îles R.|)tiles, et leurs produits 4' fragment , p. t)55 du tome XIX de» Coniples-vendui de P Académie des scieneei, séance du ii no- »efnbie i844, et t. XI des Mémoires des i* ■%<« étrangers, fl. 1, Bg. 9, «t pi. H, fi(. i6, 17, 20 et 21,
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Oiseaux urinent par intervalles, comme le» Mammifères.
Parmi les Reptiles, la sous-classe dei Chéloniens a une vessie urinaire considérable; tandis que celle des Crocodiliens en est dépourvue,comme toute la classe des Oiseaux. Dans la sous -classe des Saurophidiens, la plupart des Reptiles de l'ordre des Sauriens^ tous ceux de l'ordre des Protosauriens et des Protophidiens en sont pourvus; tandis que tout l'ordre des Orlhophidiens en est privé.
Ici, de nouveau, le vestibule génito-excrémentiiiel est l'aboutissant des uretères, qui y déposent, comme chez les autres Reptiles (les Chéloniens exceptés), une urine épaisse comme une pommade, prenant à l'air une consistance pierreuse.
La sous-classe des vrais Poissons (les Poissons osseux) est généralement pourvue d'une vessie urinaire ; mais elle y a, en général , très peu de capacité.
Celle des Cycloslomes en manque. L'urine y est portée immédiatement, au dehors, à travers une papille qui sert encore d'orifice commun aux canaux péritonéaux.
Dans la sous-classe des Sélaciens, la vessie urinaire peut être simpleou double; ou bien elle peut manquer, suivant les genres et les espèces. Dans ce dernier cas, les urines sont versées, par les uretères, dans une poche qui est aussi l'aboutissant des canaux déférents dont l'issue est dans le cloaque, à travers une papille saillante.
Si l'on se rappelle que la vessie urinaire a déjà servi, comme allantoïde, de réservoir d'urine chez les fœtus des Vertébrés à poumons, mais, qu'à cette première époque de la vie, sa principale fonction était la respiration, on sera étonné que, chez les uns (les Matiimifères) elle se soit métamorphosée pour ce premier emploi de réservoir d'urine, qui lui devient exclusif; que, chez les autres (les Oiseaux) elle ait disparu ; que, chez d'autres (les Chéloniens) , elle ait conservé peut-être une fonction compliquée , à en juger du moins , par sa vaste capacité et par ses rapports avec les vessies aquifères, dont les Emydes et les Chelydes sont pourvues (1).
Ajoutons que, dans les Amphibies, où elle n'a pas eu de fonction respiratrice dans la
(1) Leçons d'anal, camp., t. VII, p. 598, et Comptes-rtH" dut de l'Académie des tciencet, séance da7 octobre i83«.
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▼le fœtale, elle a ses parois tellement vasculuires, tellement injectées de vaisseaux (.ipillaires, charriant un sang d'nn beau rouge, ayant toutes les apparences d'un sang artériel ; que l'on est tenté de voir de nouveau , dans cet organe, une allantoïde qui respire dans certaines circonstances encore iudélerminées.
§ 5. Des rapports entre les organes urinaires et génitaux, et des différences sexuelles que présentent les premiers.
Les urines et la semence sontversées, chez les niàles des Mammifères, dans l'orijgine du canal de l'urètre et ils en parcourent toute retendue, pour sortir par l'extrémité de la verge.
Il n'y a d'exception que pour les Monotrémes, qui n'ont qu'un urètre pelvien, allant de la vessie au vestibule, dans lequel il conduit l'urine; tandis que la semence, qui suit la même voie, passe de l'extrémité vcslibulaire de l'urètre, dans un canal séminal particulier qui appartient à la verge.
Chez les femelles de cette classe, l'urine estversée dans le vestibule génito-excrémentitiel, par un très court urètre pelvien, et les produits de la génération suivent la même voie pour arriver dans le vestibule.
C'est ce vestibule qui est l'aboutissant des urines et des fèces, ainsi que des produits de la génération de l'un et de l'autre sexe, dans la classe des Oiseaux et dans celle des Reptiles; sans qu'il y ait eu de liaison antécédente, plus profonde, entre les organes uri- ;]aires et les organes génitaux. Mais, dans la ■;\asse des Amphibies, ces liaisons commencent bien plus tôt.
Les canaux spermatiques, chez les Batraciens anoures, traversent le rein pour joindre l'uretère qui devient, ainsi que l'urètre chez les Mammifères, le canal commun de l'urine et de la semence, qu'il conduit dans le vestibule génilo-excrémentiliel.
Chez les femelles de ces mêmes animaux, l'uretère n'a aucun rapport avec l'oviducte; il ne charrie jamais que de l'urine.
Chez les Salamandres et les Triions, il en est de même pour les femelles.
Les mâles ont, au contraire, comme ceux des Batraciens anoures, une intime et précoce liaison entre leurs organes génito-uriiiaires.
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Nous avons déjà parlé du faisceau d'ure-< tères qui sortent successivement du bord internedu rein. Les quatre ou sept premiers de ces uretères, sur dix-huit ou vingt, vont joindre le canal déférent et y portent une certaine quantité d'urine.
Dans les Batraciens anoures, c'est le sperme qui va chercher l'urine. Dans les Salamandres, c'est l'urine qui va se mêler au sperme.
Ces uretères, à l'époque du rut, ont un développement considérable, comparativement à ceux des femelles, et charrient une urine épaisse qui se montre déjà parfois dans les canaux urinaires modificateurs, et les injecte de manière à en dessiner toutes les sinuosités en rosaces de couleur blancjaunâtre.
Cette différence, dans les proportions des uretères multiples des mâles et des femelles, n'est pas la seule qui existe dans les organes urinaires. Je crois être certain que les reins des femelles sont généralement plus petits que ceux des mâles (1).
Si cetie observation est exacte, ainsi que j'en ai la conviction, ne pourra-t on pas la regarder comme une conséquence de la liaison qui existe chez les màlesentre les organes génilo-urinaires?
Je soumets ce fait aux physiologistes, ainsi que celui des rapports plus intimes entre les mêmes organes chez les mâles des Mammifères. Cette différence sexuelle n'aurait-elle pas une certaine inQuence sur l'activité des reins, que je regarde, en général, comme plus grande dans le seie mâle.
Il y a ici toute une série de questions physiologiques et de recherches à faire sur les rapports fondiomels des organes génilourinaires, à déduira des rapports organiques.
§ 6. Corps glanduleux surrénaux.
Ces corps glanduleux appartiennent, comme la rate, comme le corps thyroïde, aux organes modificateurs du sang ; qui peuvent lui servir encore de diverliculum , et qui sont annexés, dans ce but, à certains organes.
L'histoire des corps glanduleux surrénaux
(i) J'ai indiqué {Lf(oHi d'anat. eomp., t. VIII, p. 609 deux vessies urinaires annexée» charune a l'urelere da •on côté, dan» la raie bâtis maie . tandis qu'il n'y en • qu'uD bilobée, dans U {ewelle.
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doit suivre celle des reins, comme celle de la rate devait être réunie à celle du pancréas et du Toie.
Ces corps glanduleux existent dans toutes les classes des Vertébrés ; mais moins généralement dans celle des Poissons, où ils n'ont encore été décrits que dans la sousclasse des Sélaciens (1) et chez quelques Poissons osseux. (2).
Déjà, en 1805, nous avions constaté leur existence dans les trois premiers ordres de la classe des Reptiles , c'est-à-dire chez les Chéloniens , les Sauriens et les Ophidiens. Nous ajoutions que, dans ces deux derniers ordres , on les trouvait situés dans le repli du péritoine qui réunit les ovaires et les oviductes (3) ; qu'ils y étaient conséquemment séparés des reins.
Enfin nous avions fait l'observation générale que leur importance, si l'on en jugeait par le volume qu'ils alTectent dans chaque classe, allait en diminuant de celle des Mammifères à celle des Oiseaux, et de celle-ci à celle des Reptiles. Nous pourrions ajouter, en ce moment, que leur extrême petitesse, chez les Amphibies et les Poissons, étend à ces classes cette observation générale.
Il est remarquable que les corps glanduleux surrénaux présentent chez le fœtus humain exclusivement, un volume au moins aussi considérable que celui des reins; tandis qu'à l'âge adulte, il est àpeine d'un quinzième de ces organes.
Chez les Mammifères ce volume varie beaucoup avec l'âge , et il peut s'élever , chez les adultes, à des proportions bien plus grandes que dans l'espèce humaine.
Leur forme n'est pas moins variable que leur volume, et change d'un genre à l'autre. Souvent ils alîectent celle des reins. Ainsi , chez les Phoques et les Cétacés , qui ont les
(i) Existenza dette ftandatœ rénale de Batraci e de' Pessi, j837.
(i) Sur les reins accessoires dans les Poissons osseux, par le professeur Stannius. Areliives de J. Mûtler pour i83g,' p. 97, et pi. IV.
(3) Leeotti d'anatomie comparée , de G. Cuvier, rédigées parG.-L. Duvernoy, t. V, p. 348; Paris, i8o5. C'est donc bien à tort que M. le professeur E.ker, auteur d'une Monographie sur ces organes, a érrit qu'il n'était pas fait mention, dans les Leçons, des corps glanduleui surrénaux des Sauriens. Si ce dernier mot a été omis par la faute du copiste de I*ancien texte, dans la nouvelle édition , t. VIII, p. 68f). M. Ecker ne peut ignorer que les Irait premieis ordre* itlteptites comprennent los Sauriens.
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reins divisés, les corps glanduleux surrénaux le sont aussi.
Chez les Mammifères, l'aspect de leur substance, à la vue simple, a toutes les apparences de celle des reins. Comme, dans ces derniers organes , on peut souvent en reconnaître deux, bien limitées; l'une extérieure ou corticale , qui forme souvent plus de la moitié de l'épaisseur de ces glandes; elle est jaunâtre ou d'un rouge clair, et montre des stries parallèles dirigées vers la substance interne. Celle-ci, d'un tissu plus mou, d'un rouge foncé, forme le centre ou la partie médullaire de la glande.
Cette substance médullaire est composée, en presque totalité, d'un réseau devaisseaux capillaires veineux, à mailles serrées, rondes ou polygonales.
Dans la substance corticale, qui est composée de même d'un réseau capillaire sanguin, celui-ci paraît plutôt artériel (1) ; ses mailles sont allongées.
La veine principale, appelée veine c.ipsulaire , dans l'Homme et les Mammifères , forme généralement une sorte de réservoir au centre de la glande. Ce tronc veineux , après avoir rassemblé le sang de toutes les parties de la glande, se porte dans la veine cave, ou dans la rénale de son côté. L'absence de valvules doit permettre au sang de ces grosses veines de refluer dans la veine capsulaire, lorsque l'impulsion qu'il a reçue l'emporte sur celle du sang contenu dans ces dernières veines.
Des injections heureuses des vaisseaux sanguins avaient fait reconnaître un système glanduleux qui entre dans la composition de ces corps. Il se compose de petits boyaux membraneux , fermés de toutes parts , contenant une substance granuleuse , en grande partie de nature albumineuse, en partie graisseuse. Ces petits boyaux vont eo s'étendant continuellement, et disparaissent à mesure que d'autres se développent et les remplacent.
Ce système de boyaux glanduleux est entouré d'un réseau de vaisseaux sanguins.
On ne les trouve , chez les Mammifères , que dans la substance corticale , excepté chez le Cheval (2), et, probablement, chei
(i) Sur la structure des reins succentariés, par M. Nage., Archives de J. Mutler pour i83C. p. 303, et pi. XV. I2) Voir la )]uno£ra{iliie de M. Ecker, citée plus bat.
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rÉIéphant, où nous n'avons pu reconnaître les deux substances.
Les corps surrénaux des Batraciens sont désagrégations de vésicules sphériqucs, renfermant un amas de granulations également sphériques , ayant un certain degré d'opacité, conservant leur forme lorsque la vésicule qui les contenait s'est rompue.
Ces corpuscules jaune-orange , annexés , chez les Salamandres, aux parois des veines rénales afférentes ou de la veine cave , en avant des reins, me paraissent constituer l'organisation des corps glanduleux surrénaux dans leur plus grande simplicité, ou dans leur partie élémentaire glanduleuse. Cette partie a été décrite, avec beaucoup de détails, par M. le professeur Ecker dans son excellente Monographie (2).
Cet auteur pense que le fluide, riche en protéine et en substance graisseuse contenu dans les très petits boyaux glanduleux des corps surrénaux, passe, par exosmose, dans le système sanguin , après la rupture de ces petits boyaux.
La quantité de nerfs que ces organes reçoivent dans la classe des Mammifères et chez les Oiseaux, démontre leur grande activité (3).
§ 7. Des organes de la respiration.
Le liquide nourricier des animaux, tel qu'il est versé dans ses réservoirs , par les organes d'alimentation qui viennent de l'extraire des aliments, n'est pas encore propre à sa nutrition. Il faut qu'il soit mis en rapport avec l'air atmosphérique pour les animaux qui respirent l'air en nature, ou avec l'air combiné à l'eau, pour les animaux aquatiques. Il doit puiser, dans ce milieu ambiant respirable, la proportion d'oxigène qui est indispensable à la continuation de la vie animale, et s'y débarrasser de la quan-
(i) X'oir mon Hlimoije sur les organes génito-urinaires des Rt'ptili's. Comptes- tendus de l*Acadéniie des sciences, séance i» Il novembre i84«, t. XIX, p. g:,;.
(>) Lit strticture intime des reins succenturiès chez t'huDitnc tl les attimaul vertébrés, ilémuntree |iiir le dorteur Alixamli ,■ Erkcr. professeur à Baie. Brauuschweig, i846, in-4, 52 pages et ?- pliinrhes.
(!) Voir pour ces nerfs la figure 5 de la plnnrhe I de la Monograpliie ci-dessus . et la planrlie annexée à la Rsser- Iniinn de M. C. G. H. B. Bi rgmarin. De Olandulis supra retalibus. Goettinges, 1639.
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Uté d'acide carbonique qui altérait sa composition normale (1).
Cette quantité d'acide carbonique, toujours en excès dans le sang qui a circulé dins l'organisme, qui en a nourri toutes les (larties, et dans le liquide nourricier produit par les organes d'alimentation, est le résultat de la combustion du carbone ; cetto combustion a de plus pour effet un dégagement de calorique qui contribue à élever la température de l'organisme au degré nécessaire à son activité. La peau, qui met cet organisme en contact avec le milieu ambiant, serait l'organe de respiration par excellence ; si elle n'avait pas pour fonctions premières, de protéger cetorganismeconlre l'action desséchante de l'air, de lui conserver sa température propre, et de le préserver en général des effets nuisibles des corps extérieurs.
Toutes ces nécessités ont exigé, dans les téguments des animaux aériens, et dans ceux de beaucoup d'animaux aquatiques , des conditions matérielles de protection, incompatibles avec la délicatesse des membranes, à travers lesquelles doivent s'exercer les actions physiques et chimiques de la respiration.
Il en résulte, qu'à l'exception des animaux aquatiques des classes inférieures, et des parasites internes, la respiration a été localisée dans des organes particuliers, où toutes les conditions organiques ont été admirablement arrangées, pour que le liquide nourricier vienne y subir l'action vivifiante du fluide ambiant. Cette action est une véritable sécrétion, dans laquelle le fluide respirable échange , comme nous venons de le dire, une certaine quantité de gaz oxigène, qu'il prend au fluide respirable, contre une certaine proportion d'acide carbonique qu'il lui donne; sans compter l'eau que l'air prend au sang, ou qu'il lui donne, suivant son état hygrométrique ; les proportions d'azote qui sont admises ou rejetées suivant des circonstances variables; et les effets variés que la température de l'air et sou électricité peuvent avoir sur cette sécrétion.
Je ne ferai qu'esquisser ici la structure intime de ses organes d^ns les animaux Vertébrés, en renvoyant pour plus de détails
(,) Voir, :
s phénon
: docteur Mailiii Saïut-Auje,
s chimiques de la respira.- Dictionnaire , rédigé par
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à uotre septième volume des Leçons â anatomie comparée (1) qui a paru eu 1840.
S 8. Poumons des Mammifères.
J'ai présenté un résumé de leur structure intime à rAcadéniie des sciences (2) dont je vais donner ici un extrait.
Les poumons des Mammifères se composent essentiellement de canaux aériens qui se ramifient et vont en diminuant de diamètre jusqu'à leur terminaison en cul-desac, très légèrement ou plus sensiblement dilaté.
Ces dernières ramifications m'ont paru varier beaucoup en longueur et en diamètre relatif, suivant l'âge et le genre de vie.
Elles se raccourcissent et se dilatent beaucoup chez les Mammifères plongeurs, au poiiit qu'elles ne semblent plus que des cellules rondes des avant- derniers rameaux bronchiques (3).
Dans les Jeunes animaux les vésicules bronchiques sont moins dilatées, à peine leur diamètre excède-t-il celui du ramuscule qu'elles terminent et qui est sensiblement plus long au premier âge de la vie (4). Mais avec le temps la vésicule terminale s'élargit de plus en plus , aux dépens de son pédicule tubuleux, qui se raccourcit à mesure, et finit par disparaître. Alors , on ne voit plus au tour de la branche dont ces pédicules étaient les dernières ramifications , qu'une agglomération de vésicules, composant le dernier lobule.
(l) Od pourra encore consulter avec fruit, sur ce sujet important , la dissertation de M. le profes>eur Lerebouilet, ayint pour tilre : y4nalomie comparée de F appareil respiratoire dans Ut animaux vertébrés , Strasbour§, i838.
(?) Le 7 janvier 1839.
(3) On pourra se convaincre de cette organisation à la vue d'une injection lie poumons de Loutre , que j'ai déposée dans 1^1 collection d'anatoniie physiologique du collège de France, et qui est figurée dans une planche sur la structure despouîii. ns deMamiinfèrts et d'Olseaui, que j'ai fait faire en 18J8, 9 Srraabourg , et qui a paru provisoirement avec la disser- Idtiun citée plus baut.
(») J'ai dépcis.', dans la collection d'anatomie physiologique du collège de France, un poumon de fœtus humain injecté au mil cure par M. li.i>h en l838, qui montre di^tinrtt nient lettedispositiOîi; elle est encore bien évidente, dans deux préparations de pounioxs de veau, admirablement injectées en blanc, que je dois à l'amitié de M. le professeur A. Retcius, et que j'ai également déposées dans cette collection. Les dernières ramifications broncbiqiu-s y sont à peine dilatées • leur extrémité. Pai-ci parla rapiuocliées, et formant une bifurcation, on jusqu'à cinq divisions groupées, pour former le dernier globule ; elles restent plus écartées dans d'autres places, et présentent l'aspect bipenne.
Les voies aériennes, extra et intra puImo< naires, sont essentiellement formées d'un tissu fibro-élastique, qui est pour ainsi dire le squelette du poumon. Par son extensibilité, il se prêle aux dilatations nécessaires pour l'introduction de l'air; par son élasticité, il tend toujours à reprendre un plus petit volume et à resserrer l'organe dans un moindre espace, lorsque la force qui l'a éteixlu a cessé d'agir.
Dans la préparation d'un poumon de Loutre, déjà citée, on voit a la fois la disposition des vaisseaux sanguins, leurs rapports avec les canaux aériens et leur diamètre relaliL
Quant à leur distribution , elle se fait toujours en réseau. Ce réseau enlace les extrémités des canaux aériens; il s'étale, se colle à leur surface, de manière que l'hœmatose puisse s'effectuer à travers trois membranes, la muqueuse respirante, la membrane fibro élastique qui fait le fond du tissu pulmonaire, elles parois des vaisseaux sanguins.
Le diamètre de ceux-ci , réduit aux plus petites dimensions, est bie* moindre que celui des vésicules terminales des canaux aériens, autour desquelles le réseau sanguin vient s'appliquer.
Ajoutons, pour l'histoire de la science, que si, dès 1 804 , j'ai adopté (1) la manière de voir de mon ami Reiseissen, sur les terminaisons des dernières ramifications bronchiques en simples culs-de sacs, j'ai fait comprendre, dans la note que je viens d'exliaire, et même déjà en 1838 (dans la publication de la planche annexée a la dissertation de M. Lerebouilet), les modifications qu'il fallait apporter aux descriptions de cet anatomiste célèbre.
Après avoir lu les publications qui cnt paru sur ce sujet, depuis cette époque, jo ne vois rien à ajouter, ni à corriger, dans la manière de voir que je viens d'exposer. Ces publications ne m'ont paru rien dire,
(i) Dans ma piemiére rédaction de cette partie des L«« co'is d*auatumit comparée.
(2) Mémoire sur ta structure des poumons, par M. le docteur iMandl, ^rc/iii/« générales de médecine, 1846; et la (ommuniraiion faite a l'Académie des sciences, par M, le liocteur Alquier, dans sa séance du 22 novembre 1 £.47. J'avais eu l'idée de l'injeciion métallique, exécutée très lieureuseinent par M. le docteur Alquier, pour connaître la surface interne des vjsirulesteruiinales, et savoir si e'ie est réticulée uu tout unie.
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tien absolument, qui n'ait été clairement développé avant leur apparition.
5 9. Poumons des Oiseaux.
Les poumons des Oiseaux sont petits, compacts et comme incrustés dans la face dorsale de la cavité tboracique , où ils ne doivent éprouver que très peu de mouvements de dilatation et de resserrement. C'est qu'au lieu d'avoir, comme les poumons des Mammifères, des canaui aériens fermés, au fond desquels l'air est arrêté, ils se continuent, par un certain nombre d'orifices de leur surface, dans plusieurs sacs membraneux extra-pulmonaires , qui occupent la cavité viscérale et pénètrent jusque dans les os.
Le tissu intime des poumons d'oiseaux se compose, en grande partie, d'un réseau très fin des vaisseaux, dans lesquels circule le sang pour la respiration ; ce tissu se replie dans tous les sens, entre les canaux aériens, qui le pénètrent de toutes parts. J'ai déjà dit, en parlant des réseaux sanguinsdu foie, que celui du poumon était formé de même par des branches pulmonaires assez considérables, d'où il naît subitement, sans diminution successive de ces branches en rameaux graduellement plus petits (1).
Les canaux aériens composent, dans leurs plus fines divisions, un réseau qui se croise dans toutes les dimensions avec le réseau des vaisseaux sanguins; de sorte que l'on pourrait comparer la structure des poumons d'Oiseaux, avec celle du foie, en supposant que, dans les poumons d'Oiseaux, les canaux aériens tinssent lieu des canaux biliaires. La ressemblance serait plus grande encore, si la structure du foie était continue telle que l'admetleiit MM. E.-H. Weber et Krukenberg, et si cet organe ne se partageait pas en lobules.
Les réservoirs aériens extra-pulmonaires, qui suppléent à la petite proportion d'air que peuvent comprendre les canaux aériens intra-pulmonaires , forment encore une grande différence d'organisation entre les poumons d'Oiseaux et ceux de Mammifères. Cette organisation exceptionnelle, quia pour double eflét d'augmenter la proportion de l'air qui vient respirer dans les poumons
(0 Voir la Bgure 5 de la planche déjà citée, pnblié» avec la Dissertation de H. Leieboullet.
et de diminuer la pesanteur spécifique d.: l'Oiseau , ne s'étend pas au réseau sanguin respirateur, dont l'emploi tout entier est dans le poumon.
Remarquons enfin q\ie dans un poumon d'Oiseau, la proportion de ce rése;iu sanguin est bien plus grande, que dans un poumon de Mammifère, relativement aux dimensions des canaux aériens intra-pulmonaires (1).
§ 10. Poumons de Hepliles.
Le tissu fibro-élaslique, qui a fuit la base des poumons en général, se développe beaucoup dans les poumons des Reptiles.
Ceux des Chéloniens et des Crocodiliens conservent encore des traces de la structure tubuleuse des poumons de Mammifères, pour les premières divisions des bronches; mais le tissu fibro-élastique qui en provient, ne tarde pas à intercepter des poches , divisées ou sous-divisées en cellules de plus en plus petites. Ces poches disparaissent dans les poumons, ou le poumon unique des vrais Serpents, qui ne forme plus qu'une grande poche celluleuse dans une partie de ses parois, dont une dans la partie la plus reculée.
C'est dans les parois intérieures de ces cellules que s'étale la muqueuse qui doit recevoir Taclion de l'air qui y pénètre ; c'est à l'intérieur de ces cellules que s'appliquent les réseaux extrêmement fins et serrés des vaisseaux sanguins, qui y conduisent le sang pour la respiration.
§11. Poumons d'Amphibies.
Leurs poumons ne diffèrent de ceux des Reptiles que par une moindre division de leur cavité. Ce sont des sacs élastiques à parois celluleuses et vasculaires. Le réseau sanguin , qui s'étale sur ces parois celluleuses , est d'une finesse extrême , et ses mailles sont très serrées.
Dans cette revue rapide de la structure intimedesorganes de la respiration aérienne des Vertébrés , je n'ai pas dû parler de
(i) J'ai cherché à expliquer ces différenres entre les poumons des Mammifères et ceux des Oiseaux, et relies, non moins remarquables, qui existent dans le mécanisme de leur respiration, par les nécessités du vol. qui permettent à l'oiseau des mouvements rapides dans l'atmosphère, oà il subit des variations correspondantes dons le poids de la température de ce milieu, s.Tris qu'il en résulte d'hémorrhagie ni d'tssouDement. Leçons d'anatomie comparée , tom. VII , pap; 212-2 li.
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ceux qui constituent le mécanisme de cette fonction, ni de la quantité proportionnelle du sang qui est soumise à la respiralion suivant les classes. 11 ne pouvait être question, dans cette esquisse, que des principaux arrangements qui mettent en rapport intime le liquide nourricier et le fluide respirable.
S 12. Des organes de respiration aquatique des Vertébrés , ou des branchies des Reptiles et des Poissons.
La petite quantité dair atmosphérique, contenue dans l'eau douce ou dans l'eau de mer, fait que la respiration des animaux aquatiques doit être moins abondante, sous le rapport de l'oxigène qui peut être absorbé , toutes choses égales d'ailleurs , que chez les auimaux qui respirent l'air atmosphérique. Mais il peut y avoir des compensations, telle que celle de la quantité de sang qui traverse , dans un temps donné , l'organe de la respiration.
Dans la classe des Poissons c'est tout le sang du corps, qui ne retourne au coeur qu'après avoir pris le chemin des branchies; tandis que chez les Reptiles et les Amphibies, les poumons ne détournent qu'une parlie de ce même sang.
Les branchies dififèrent essentiellement des poumons par leur forme en lames ou en filets saillants, qui peuvent paraître à découvert à la surface du corps, forme et disposition bien différentes des cellules ou des tubes creux ramifiés des organes de respiralion aérienne , qui sont toujours retirés dans les profondeurs d'une cavité viscérale.
Nous croyons avoir compris la raison de cette différence , par la nécessité de conserver les surfaces respirantes assez humides pour fonctionner ; il fallait les préserver contre l'action desséchante de l'air, chez les animaux qui le respirent en nature.
Quelle que soit la forme des lames respiratrices, il y a toujours un réseau capillaire, intermédiaire entre les artères et les veines branchiales , qui vient s'étaler à la surface «le ces lames, sous la muqueuse qui les revêt , dont il suit les nombreux replis.
M. Lereboullet a calculé que la surface respirante, en tenant compte des nombreux replis de la muqueuse branchiale, s'élevait, dans la Lamproie marine, à vingt-
sept fois la surface du corps de ce Poisson (1).
CHAPITRE III
DES ORGANES DE SÉCRÉTIONS QUI SONT EN RAPPORT AVEC CEUX DE LA VIE HE RELATION.
La vie de relation se divise en deux séries distinctes de phénomènes.
Les uns sont des impressions ou des changements éprouvés par Paction du monde extérieur sur les animaux.
Les autres sont des actions ou des réactions des animaux sur le monde extérieur.
Aux organes qui sont les divers instruments de ces phénomènes sont attachés des sécrétions variées qui contribuent à les entretenir à l'état normal, ou dont les produits sont en rapport direct ou indirect avec les phénomènes qu'ils manifestent. Nous les ferons connaître dans les deux sections de ce chapitre.
Section I'*.
Des organes de sécrétions qui appartiennent aux organes qui mettent l'animal en rapport avec le monde extérieur pour en recevoir ou pour en modifier les impressions.
Nous donnerons une idée générale, dans cette section , des organes qui servent directement ou indirectement aux fonctions de la peau , ou qui les modifient. Nous passerons ensuite à ceux qui appartiennent aux organes des sens spéciaux.
§ !•'. Des organes sécréteurs qui servent
directement ou indirectement aux fonctions
générales de la peau.
La peau est un organe compliqué à fonctions multiples.
C'est , en premier lieu , un organe de protection pour tout l'organisme, qui a pour emploi principal de modifier les impressions du monde extérieur et d'empêcher qu'elles ne troublent le jeu harmonique de cet organisme.
Elle est revêtue, à cet effet, de partie» insensibles, de plusieurs couches d'épiderme, de poils, de plumes, d'écaillés, de plaques, de boucliers plus ou moins solides, qui entrent, les uns ou les autres, dans la composition des téguments de telle ou telle classe , ou de tel groupe moins général.
(i) Dissertation citée , p. iSa.
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Chez les Verlcbrés aquatiques, elle a des organes glanduleux dont les produits l'empêchent d'être macérée par l'eau.
Chez les Vertébrés aériens, elle est le filtre à travers lequel le liquide nourricier perd, par la transpiration insensible, ou par !;> sueur, une partie de l'eau ou des autres matériaux qui entrent dans sa composition.
Elle est , enfin, l'organe d'une sensibilité générale, c'est-à-dire d'un toucher passif, ou d'une sensibilité plus spéciale, d'un toucher actif, restreint à quelques unes de ses parties.
Il n'est pas douteux que son impressionnabilitéaux agoriK physiques, aux moindres changements aLu.u.^pliériques que perçoivent incontestablement certains animaux, que sa sensibilité générale ou particulière, ne soient entretenues à l'état normal, par plusieurs des sécrétions dont nous ferons connaître les instruments dans ce paragraphe (1).
A. Glandes de la sueur.
L'une des plus intéressantes découvertes de la science actuelle de l'organisation, est celle des glandes de la sueur, chez VHomme et les Mammifères.
Ces glandes sont situées dans la profondeur du derme, et même dans le tissu adipeux sous-cutané. Leur canal excréteur traverse le derme et l'épiderme, et s'ouvre à sa surface par un pore en forme d'entonnoir. MM. Purkinje et Wendt démontrèrent, en 1833, l'existence de ce canal, dans la peau humaine, et sa disposition contournée en spirale ou seulement sinueuse, suivant les régions du corps (2).
MM. Breschet et Roussel de Vauzême (3) Grent, l'année suivante, l'importante découverte que, dans la peau de l'Homme,
(i) La Peau a déjà fait le sujet d'un article de ce Dictionnaire (voir ce mot au tome IX), dans lequel M. Flouiens a traité particulièrement de l'analomie comparée rie cet organe dam les races humaines. Notre célèbre collaborateur a donné une nouvelle preuve de l'intérêt philosophique que peut avoir l'étude de l'organisation, jusque dans les moindres détails, en s'élevant , de la considération des différences et des ressemblances que montre la peau des races ou variétés de l'espèce humaine, dans son organisation intime, à l'idée de l'unité de notre espèce.
(i) De epidermide humano , Vratislavi , i833 , et Archives ë» J. MûUer pour i834, p. 278 et suiv.
(i) Annales des st. nalur., t. II, p. 147 et suit. , et pi. IX
SEC
UQ9
les canaux en spirale ont leur origine dans des glandes particulières, prévues et non reconnues par M. Purkinje. Une année plus tard, en 1836, M. Gurtl confirma celte découverte dans l'Homme, et décrivit comparativement ces mêmes glandes et leurs canaux excréteurs , avec précision , dans les Mammifères domoétiques (1).
J'ai constate l'existence de ces glandes et leur structure dans le Cochon, \eCheval, la Chèvre et le Mouton (2).
On les rencontre partout dans la profondeur du derme, ou même sous la peau dans le tissu graisseux sous-cutané.
Leur volume relatif n'est pas le même dans toutes les espèces, le Cheval et le Mouton les ont très développées; elles sont petites à proportion dans le Chien.
Ces proportions sont en rapport avec la disposition que ces animaux montrent à se mettre en sueur.
Leur grandeur varie encore suivant les parties de la peau où on les observe.
Chez l'Homme c'est dans la plante des pieds ou dans la paume des mains que sont les plus développées.
Elles se composent, en général , d'un boyau contourné, faisant plusieurs circonvolutions, rapprochées de manière à lui donner la forme d'une pelote très aHongée (dans le Mouton); oblongue (dans la peau du crâne d» VHomme) ; presque sphérique (la paume de la main) ; ovale ( le scrotum du Cheval, la plante du pied du Chiw),
J'ai trouvé les traces du boyau sécréteui de la sueur dans la peau de l'aine du Cochon; elles n'y sont plus pelotonnées, mais séparées par des lobules de graisse.
Dans le Bœuf, ce ne sont plus que des capsules ovales. H en est de même de celles des parties de la peau du Chien qui sont couvertes de poils, où elles sont petites et difficiles à découvrir (3).
B. Des follicules sébacés du derme.
Le derme renferme, tout près de sa surface, ou un peu dans sa profondeur, un grand nombre de petites glandes désignées sous le nom de follicules sébacés. Ces glandes, chez les Mammifères, accompagnent géué-
(i) Archives de J. Hilltr p (?) Leçons d*anat. oonep., t.
(3)/*."d., a^édit., t.Via,p,
>ur l83&, p. 399.
VIII, p. C48-C60.
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ralement les poils, au nombre de deux pour chaque poil ; mais on en trouve encore dans les parties dénuées de poils.
L'humeur qu'elles sécrètent est en général onctueuse, de là le nom qu'elles portent.
' Leur structure diffère essentiellement de celle des glandes de la sueur. Elles se composent d'un amas de vésicules sphériques , à parois transparentes , dont chacune à son canal sécréteur. Cette réunion de vésicules en formedegrains, donne à la glande l'aspect d'une grappe. Un ou plusieurs canaux excréteurs, qui résultent de l'assemblage de tous ces canaux, particuliers à chaque grain, versent l'humeur de la glande à la surface de la peau, ou dans la capsulede chaque poil.
C'est une pommade naturelle qui, dans l'état normal, les rend plus ou moins gras, suivant certaines dispositions de races et individuelles. Ces dispositions déterminent le plus grand développement de ces glandes, qui appartiennent à la capsule de chaque poil, et Tabondaiice de leur sécrétion.
Disons, en passant, que parmi ces capsules pileuses , dont les poils ne se développent pas au dehors , celles du visage chez l'Homme, et particulièrement de la peau du nez, sont la demeure habituelle d'un très petit animal parasite, de la grande famille des Acariens ou des Mites. Il se loge entre le poil et la paroi interne de la capsule , près de l'embouchure du canal excréteur de la glande, et pénètre même dans ce canal. M. G. Simon, qui en a fait la découverte en 1842 , estime que les plus longs de ces Acariens ont au plus 0°"",062 de long et au moins 0'°°',043, sur 0°"°,010 de large. Dans sa forme définitive, cet animal a huit pattes, armées chacune de trois ongles; sa i^teest munie d'une trompe et de deux palpes labiaux.
Le vulgaire , en comprimant les pustules qui se multiplient chez certaines personnes aux environs du nez, en fait sortir une pommade épaisse qui prend la forme d'un ver. C'est, enfoui dans cette pommade, après l'avoir délayée avec un peu d'huile, et placée entre deux plaques de verre, que l'on découvrira , au microscope , ce petit parasite, dont très peu de personnes sont exemptes (1) dans le cours de leur vie.
(l) Sur ime mine qiii vit dans les rnpçtilpî piTtMij6i do
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M. le docteur Gruby a découvert que le même animal existe dans les follicules sébacés et pileux de la peau du Chien , et qu'il s'y multiplie extraordinairement, rend malade, et produit la chute des poils par plaques rondes. Il estime que 80,000 de ces Mites peuvent se loger dans un espace d'un centimètre carré. Cette espèce étant identique avec celle de l'Homme , on comprendra combien elle peut facilement se communiquer par les attouchements du Chien (1). On me pardonnera cette digres* sion en faveur de l'intérêt pratique du sujet.
C. Sécrétions huileuses ou visqu,euses faisant partie des téguments.
La sécrétion de la graisse a lieu, chez les animaux, pour des usages très différents.
Elle s'accumule autour des organes producteurs des ovules et des spermatozoïdes, chez les femelles etch z les mâles des Batraciens, pour fournir les matériaux de ces deux sécrétions organiques, ainsi que nous espérons l'avoir démontré (2).
Elle forme, dans les Épiploons, des réservoirs de substance nutritive, qui suppléent au défaut d'alimentation , durant le sommeil d'hiver , chez les animaux qui hivernent.
Chez beaucoup de Mammifères, et, plus particulièrement, chez les Pachydermes, les Amphibies quadrirèmes ou trirèmes, et chez les Cétacés, une graisse abondante, plus solide chez les Pachydermes, liquide ou huileuse chez les autres, fait partie essentielle des téguments , en formant, sous le derme proprement dit , une couche plus ou moins épaisse. Cette couche doit servir à conserver la chaleur du corps , et à rendre sa température indépendante de la température extérieure. Elle pénètre le derme, lorsqu'elle est huileuse comme chez les Cétacés, jusqu'à sa surface , qu'elle sert à préserve;' contre la macération de l'eau.
Cette sécrétion de corps gras de différente) nature, celte graisse, ce lard, ou cette huile, pour me servir des termes vulgaires, ont-ilî des organes particuliers ; ou le tissu cellulaire
l'bomme, aussi bien ■ l'état normal qu'à l'état de maladie, par le docteur Gustave Simon, médecin praticien, à Berlin Archives de J. Mûller pour i842, p. 218 et suiv., et pi. XI. t
(i) Comptes-rendus deFAead. des se, X. XX, p. 669.
(1) Mémoire cité «ur les organe* génito-orinairei det Bep tilei.
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qui lie et sépare tous les organes, leur sert-il simplement de réservoir?
Nous avons étudié les corps graisseux annexés aux organes de génération chez les Saliiinandres. Ces corps se composent, comme les glandes surrénales des mêmes animaux, de vésicules sphériques, de même couleur et de même volume, lesquelles renferment une buile transparente de couleur d'ambre (1).
Les observations de détails faites sur la graisse de divers animaux , permettent de généraliser cette observation (2). Cette subslJiiice sécrétée est généralement contenue dans de petites vessies membraneuses, de forme le plus souvent spbérique, mais qui devient polygonale lorsque les vésicules sont prt-ssées les unes vers les autres. Resterait à d(>( ider si cette vessie membraneuse est simplement le réservoir particulier de la graisse , ou si nous devons la considérer comme son organe de sécrétion?
La plupart des physiologistes, qui sont de la première opinion, pensent que la graisse est séparée du sang veineux, par les parois des veines, qui seraient les instruments de celte sécrétion.
Ceux de la seconde opinion citent à l'appui, les régions particulières où la graisse s'accumule, et la nécessité d'une membrane, comme agent général de toute sécrétion. Nous reprendrons ce sujet dans le dernier paragraphe de cet article , où nous traiii;rons de la théorie des sécrétions.
Nous trouvons d'ailleurs chez les Oiseaux des organes sécréteurs spéciaux de la substance huileuse.
Deux glandes pyriformes , rapprochées l'une de l'autre , s'unissant en arrière par leur extrémité pointue, qui sécrètent une humeur huileuse, source abondante d'une partie de celle qui enduit les plumes des Oiseaux aquatiques et les empêche de se mouiller. Aussi ces glandes sont-elles beaucoup plus développées chez ces Oiseaux.
Chacune d'elles est une agrégation de follicules ou de cellules allongées, cylindriques, qui n'aboutissent pas à des canaux ra-
(i) Comples-rendut de P Académie des aeiences , t. XIX , P'6- 9^7-
h) Voir entre autres les Reeherehet sur Pexistence det wésiculemdipeiuet, ptr H. Hollanl; Annales française et itians'ere d'anatomie et dt physiologie, t. I, p. I2i et 6Uiv., Cl pi. IV.
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niifiés , mais qui restent en faisceaux pour former l'épaisseur de la glande. Ces tubes se terminent dans une cavité centrale principale et dans plusieurs autres secondaires, qui ont leurs orifices au sommet de la glande, autour de l'orifice de la cavité principale.
Les Reptiles couverts d'écaillés, ou de plaques ou de boucliers, ne les enduisent d'aucune humeur préservatrice. Maïs les Amphibies, qui manquent généralement d'écaillés , et dont la peau est nue, et les Poissons pourvus d'écaillés ou nus, ont à la peau des organes qui sécrètent une substance visqueuse destinée à la préserver de l'action dissolvante de l'humidité ou de l'eau.
Ces glandes forment des papilles saillantes plus ou moins sensibles, disposées avec une sorte de régularité chez les Salamandres.
La viscosité dont la peau des Poissons est habituellement enduite , a sa source dans des tubes qui s'ouvrent à la surface du corps, et dont les orifices, plus nombreux à la tête, sont ordinairement percés, avec régularité, sur les côtés du tronc et de la queue , et dessinent ce qu'on appelle la ligne latérale. Ceux-ci, chez les Poissons couverts d'écaillés, traversent d'avant en arrière, et de dedans en dehors , un canal fourni par chaque écaille de cette ligne latérale.
Dans le Lépisostée , ce Poisson dont les écailles ont l'apparence de l'ivoire, le tube solide de l'écaillé commence vers son bord antérieur , à sa face interne , et se termine à sa face externe, en deçà de son bord postérieur. Un tube muqueux principal envoie des branches à travers tous ces canaux (les écailles de la ligne latérale, qui s'y terminent près de leur bord libre. Les deux troncs principaux des lignes latérales communiquent entre eux par les tubes de la tête. En injectant du mercure par le tube d'une écaille , nous l'avons vu passer des troncs latéraux, dans des canaux ramifiés qui bordent les deux mâchoires. Le mercure avait pénétré de la dans des réseaux superficiels de cette région, très remarquables par leur complication.
Il y a d'ailleurs dans la tête , suivant les familles, des tubes muqueux superficiels et des capsules muqueuses profondes qui dépendent du même système; il serait trop long de les décrire ici.
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Ce système est très remarquable, entre autres dans le Lump ( Cycloplerus lumpus); il est double dans les Raies. Tous les Poissons de cette famille, même ceux qui sont électriques, ont des tubes muqueux superficiels, faisant des eontours et dessinant des festons , et s'anastomosant entre eux avant d'envoyer de e»urts rameaux se terminer à la peau pa| autant d'orifices analogues à ceux da la ligne latérale des vrais Poissons , ou des Poissons osseux.
L'autre système des tubes de la viscosité dans les Raies ordinaires, mais qui manque chez ceux de ces Poissons qui ont un appareil électrique, a son origine dans plusieurs agrégations d'ampoules glanduleuses , dont chacune ressemble à une boule de cristal , et produit un tube qui rayonne vers la surface du corps. La principale de ces agrégations est située à côté de l'angle des mâchoires, et recouverte par les muscles de cette partie.
Chaque ampoule reçoit un filet d'un nerf considérable provenant de la troisième branche de la cinquième paire.
Les tubes de ce centre principal se portent de là, en rayonnant, vers les deux faces du corps où leurs orifices sont dispersés.
J'ai décrit (1 ) deux autres centres de semblables tubes situés aux deux côtés de chaque narine, qui distribuent leurs canaux à la face inférieure du bec. Leurs ampoules reçoivent des fibres d'un rameau considérable du nerf maxillaire supérieur. La quantité de nerfs qui vont à ces organes, montrent indubitablement l'importance de leur sécrétion.
§ 2. Des glandes particulières des téguments, ou situées dans leur dépendance, qui appartiennent aux organes des sens spéciaux.
Les petites glandes de la peau du canal auditif externe, qui sécrètent le cérumen , montrent la structure en boyau pelotonné qui caractérise les glandes de la sueur (2),
Les paupières de VHomme et des Mammifères ont , le long de leur bord, une série de giandules qui sécrètent l'humeur épaisse, ilont l'abondance et l'épaississement , à la suite de la surexcitation de ces organes
(l) Leçons d'anat. eomp., t. VIII, p. 653 ett>54. <J) Icônes phisiolosUa. tabl. XVI, fig. XVI, A, B, C.
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ou de leur inflammation , a l'inconvénient de coller les deux paupières l'une contre l'autre.
Ces glandes sont des amas de petits grains réunis en grappes cylindriques, perpendiculaires au bord des paupières, plus nombreux dans la paupière supérieure que dan-^ l'inférieure. Ces glandes portent le nom de Méibomius chez VHomme. On voit sur le bord des paupières la série des orifices do leur canal excréteur. Elles existent aussi chez les Mammifères (1).
Lesanimauxdecette dernière classe, ainsi que les Oiseaux, ont dans l'angle interne do l'œil, derrière la troisième paupière, une glande considérable ou rudimentaire, suivant les espèces. Dans le premier cas, elle porte le nom de glande de Harder; dans le second, c'est exactement l'analogue de la caroncule lacrymale de l'Homme. Celte caroncule se compose de quelques cryptes qui versent une humeur blanchâtre épaisse, autour des points lacrymaux.
Lorsque cette glande prend un grand développement, comme chez plusieurs Rongeurs (le Lièvre , le Rat d'eau), les Carnassiers, les Pachydermes , les Oiseaux, elle se compose d'agrégations nombreuses de follicules sphériques, rassemblés en lobules. Ces lobules se réunissent successivement, par un canal commun, à un tronc principal excréteur , dont leur canal forme les branches. Ce tronc perce la troisième paupière, et s'ouvre à la face interne.
La glande lacrymale, celle qui sépare l'humeur des larmes, destinée à laver la surface du globe de l'œil , forme une troisième espèce de glande annexée au sens de la vue.
Elle a , chez les Oiseaux, la structure que nous venons de décrire pour la glande de Harder. Chez les Chéloniens elle se compose de lobes nombreux ramifiés , terminés en massue. Chaque lobe est un faisceau de tubes, qui vont perpendiculairement de le surface de la glande vers son axe, en se réunissant successivement et en grossissant à mesure; ils s'y terminent, par de nombreux orifices, dans un canal qui grossit lui-même après avoir reçu, par intervalles, les canaux centraux de chaque lobe.
Dans \es Mammifères, la glande lacrymale
(i) Voirl-uiivragecitédeJ. Muller.pl. V.fij. et».
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a une siruclure analogue à celle des glandes 6aiivaires(l).
Ce rapport est confirmé, chez les Ophidiens, par l'emploi de leur produit qui arrive I dans la bouche, à travers les voies lacrymales et nasales, et chez lesquels leur humeur a changé d'emploi.
Aussi ai-je trouvé les glandes lacrymales très développées chez les Typhlops (2), dont le globule de l'œil est cependant à l'état rudimentaire.
On sait que, chez les Ophidiens, l'œil est recouvert d'une sorte de verre de montre, formé par la conjonctive, qui est séparée de la cornée transparente par un espace vide. L'épiderme de cette partie , qui se détache de la peau avec celui de tout le corps , montre surtout cette singulière ressemblance.
SECTION II
Des organes de sécrétion dont les produits servent aux actions des animaux sur les autres animaux, ou sur le monde extérieur en général.
§ 3. Nous rangerons, en premier lieu, dans cette catégorie , les glandes du derme qui appartiennent aux fonctions de la génération.
A. Les glandes mammaires sont les plus importantes. Nous ajouterons peu de lignes à ce quia été dit, dans ce Dictionnaire (t. VII),
au mot MAMELLES.
Rappelons d'abord que les glandes mammaires sont situées sous la peau dans un tissu cellulaire graisseux plus ou moins abondant. Leurs canaux excréteurs sont percés, chez la femme, à l'extrémité d'une papille de la peau (le mamelon), sensible et érectile, située au milieu d'une aréole circulaire, colorée en rouge clair ou plus ou moins foncé, suivant la teinte générale de la peau, et plus ou moins étendue, suivant les races (3).
La sensibilité dont tout l'organe est doué,
(t) Voir cette structure compliTuée figurée pi. V, fig. 4, it l'ouvrage cité de J. JluUt-r, d'.iprès une préparation de la Claude lacrymale d'une Tortue de mer, faite par M. de Froriep.
(ï) Sur les caractères anatomiques qui distinguent les Serpents venimeux t\es Sei-pents non venimeux , et Fragments d'iiiKÉtomie sur l'organisation îles Serpents, § 6, de In Glamle tacrymnie, et pi. IV. Annales des ic. nalur., t. XXX.
(J) Voir les ifwnj <<'a««r. comv , t Vlll, p boi. ï. XU.
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par exception, est à la fois la source de son activité et des modifications qu'elle éprouve ' et que peut montrer son produit (le lait) i dans sa quantité et dans sa composition.
Cette seiisibilitése manifeste, entre autres, par l'influence sympathique qu'exercent sur les organes de la sécrétion du lait, les organes internes de la génération, et réciproquement. Elle se montre surtout au dehors, par l'impression de plaisir qui pénètre jusqu'aux entrailles d'une mère, lorsqu'elle sent les joues de son enfant s'appliquer contre son sein, et les lèvres en sucer le mamelon.
Dans l'espèce humaine, les glandes mammaires ne se développent généralement que dans le sexe féminin , et, dans les Mammifères, que chez les femelles. Cependant ces glandes existent chez les mâles de ceux-ci, et chez l'Homme, à l'état plus ou moins rudimentaire. Leur présence est encore indiquée par les mamelons que porte l'Homme, ou les tétines que montrent les mâles des Mammifères.
Dans quelques cas rares, on a vu des Hommes, et des mâles de Mammifères domestiques, avoir les glandes mammaires assez développées pour sécréter une quantité de sérum ou même de lait assez abomiante, suivantuneobservation faite parM. deliumbolt, pour qu'un père ait pu en nourrir son fils pendant cinq mois.
Aristote(l) cite l'exemple d'un Bouc lactifère, originaire de l'île de Lemnos. M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, en rappelant cette ancienne observation, à l'Académie des sciences, dans sa séance du 18 août 1845, lui annonçaitque la ménagerie du Jardin des Plantes possédait un Bouc lactifère de la même île (2).
Déjà, en 1844, M. le docteur J. Schossberger avait fait connaître, à la sollicitation de M. Liébig , l'analyse chimique du lait d'un Bouc âgé de quatre ans, qui vivait dans une ferme des environs de Giessen. Ce Bouc avait encore donné, l'année précédente, des preuves de sa fécondité. Ses testicules , sa verge et ses cornes sont à l'état normal.
Les deux mamelles sont à la place où se trouvent celles de la Chèvre : elles ont la grosseur du poing. On ne peut en extraire
(i) Iliitvn-e des animaux, hv. III , rli. xi. (?) Comptes rendus de l' Académie des sciences , t. XX!, p. 4i5aii7.
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du lait qu'en esciiaiii de lu ddiilenr, et en petite quantité, attendu que ce Bouc est souvent occupé à sucer ses tétines.
On est cependant parvenu à en rassembler 2 onces pour les analyser.
Voici le dernier résultat de cette analyse. Sur 100 parties, ce lait contenait :
Eau 83,0r)
Caséine avec des sels .... 9,66
Sucre (le lait (avec des sels) . . 2,60
! Beurre 2,63
Cette analyse montre que le lait de Bouc ge rapproche plus du lait de Chèvre que du lait de Vache, dont il diffère par une plus grande proportion decaséine, etunemoinilre proportion de beurre et de sucre de lait (I ).
On a souvent objecté au système des causes finales, l'existence des mamelons devenus inutiles chez les mâles des Mammifères. C'est qu'on oubliait que chaque cause finale particulière, concernant l'emploi physiologique de tel ou tel organe, est subordonnée à une cause finale plus générale; celle d'un plan commun de composition , d'après lequel l'un et l'autre .sexe de certains groupes d'animaux ont été organisés. Ce plan commun de composition harmonique , est susceptible d'être modifié à l'infini , mais non changé, par le développement de certains organes ou de certains appareils ; ou par l'état rudimentaireoii ils sont réduits, suivant les nécessités de la vie de chaque être.
Après celte courte digression, je reviens à mon sujet, l'organisation intime des glandes mammaires.
Il y a, au premier coup d'oeil, une très grande différence entre les grands cœcums sinueux, en forme de massue, qui composent la glande mammaire des Mammifères les plus inférieurs (les Monolrèmes) , et les nombreuses vésicules extrêmement petites qui entrent dans la composition de la partie de la glande des autres Mammifères , qui est chargée plus particulièrement de la sécrétion du lait. Mais ces tubes aveugles ne sont que I de grands follicules, qui montrent, par l'orjganisation plus simple et plus manifeste de la glande, une dégradation organique- Ici, la partie chargée de la sécrétion se continue
(i) archives de chimie et de microscopie thysiologique et pathologique^ par le docteur Joli. Floiian Hesler, année »84*, a* cailler, p. 2oi et 20 j.
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insensiblement avec la partie chargée do porter au dehors le produit de cette sécrétion.
Dans une organisation plus élevée, ces deux parties sont bien limitées. La première se compose de très petites vésicules; la seconde, de leurs conduits excréteurs. Ces vésicules sont agglomérées à un conduit excréteur principal, auquel aboutissent chacun de leurs petits canaux excréteurs. Cette agglomération forme un lobule. Plusieurs lobules, réunis par leur canal excréteur i une branche plus considérable, forment u:. lobe. Plusieurs lobes enfin composent 1.! glande mammaire, dont la forme générale varie d'un Mammifère à l'autre , mais dont la composition intime est telle que nous venons de l'indiquer.
B, Des glandes prépuciales.
La peau qui revêt le gland de la verge de l'Homme et de la plupart des Mammifères, ou celui du clitoris chez la Femme, et chez les femelles de ces derniers, a des cryptes ou de très petites poches glanduleuses, qui sécrètent une pommade épaisse, dont un des usages doit être d'empêcher les inflammations qui résulteraient des frottemenij du prépuce sur le gland ; mais dont les qualités odorantes et labondance, dans certaines espèces , paraissent être en rapport avec l'âge de propagation, l'époque du rut et le rapprochement des sexes.
Le développement et l'importance qu'ac quièrent ces glandes chez les mâles des espèces de Mammifères , chez lesquels ces rapports existent, sont un nouvel exemple de cette uniformité de plan dans l'organisation d'une même classe, dont nous avons parlé en décrivant les glandes mammaires; il montre les nombreuses difl"érences qui peuvent exister, en conservant le même plan de composition organique général , dans le développement proportionnel de toutes les parties, et dans les détails de leur structure.
Dans les Rais, les Hamsters, les Campagnols, les glandes prépuciales prennent un développement considérable, se séparent de la peau du prépuce, forment une agglomération distincte de poches glanduleuses, qu communiquent les unes dans les autres et finissent par aboutir à un canal excréteur commun.
C'est dans la même catégorie qu'il faut
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classer le» glandes piépiiciales d'un autre Rongeur, du Caslor, qui séerèlent lu substance odoranle connue dans le commerce sous le nom de castoréum; ainsi que la poche à musc du Chevrolain porte -musc.
r.. Autres glandes des différentes régions des téguments, dont les produits sont généralement plus abondants à l'époque du rut, ou dont la sécrétion n'est en acUvilé qu'à cette époque.
Après avoir rappelé que ces glandes se eoiiipiîseiil généralement de poches plus «u îuoiiis niimbreuses , agglomérées et etnbdîtées les unes dans les autres, dont les éléments organiques sécréteurs sont des cryptes ou des follicules très petits, nous ne ferons qii'indiquei" ces organes glanduleux, dont les produits sont toujours très odorants.
Ce sont: l" tes Larmiers des Cerfs et des Antilopes, poches glanduleuses situées dans une fosse sous-orbitaire de l'os maxillaire supérieur (1).
2° La glande temporale de i'Éléphanl mâle.
3° Je crois devoir ranger ici les poches glanduleuses, qui existent dans le voisinage des organes génitaux et de l'anus chez plusieurs Carnassiers; celles de la Civette, de Vkhneumon et même du Blaireau et de V Hyène, quoique situées entre l'anus et la queue.
Mais j'en sépare les vésicules anales qui appartiennent aux organes glanduleux du paragraphe suivant.
§ 4. Organes dé Sécrétion du derme ou de ses dépendances dont les produits sont des moyens défensifs ou offensifs pour les animaux qui en sont pourvus.
Nous rangeons dans cette catégorie:
A. Eu premier lieu, les véiicules dites a-' aies.
Ce sont deux vessies glanduleuses qui existent sous la peau de la région anale • ( hez les Mammifères carnassiers et chez les Jlongeurs; leur canal excréteur s'ouvre de (haq.ue côté de la marge de l'anus. Leur produit est une substance dilTéieinmeut
{t) On a fait l'ubseivation singulière que dans le Ctrf murictjack, ces larmiers sont de grandes poches que l'aniiii-il
):• r.x'ulté d'ouvrir et de fermer. Lecont W tinutontie eoiit- P«'«, t.IH,p. 4 58.
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colurëe, de consistance liquide oa plus épaisse, toujours odorante, dont l'odeur désagréable a fait donner, entre autres au Vutois, le nom qu'il porte.
Chez les Mouffettes, c'est une odeur d'ail excessivement concentrée, repoussante au plus haut degré, et à une assez grande distance.
Les Crocodiles, parmi lea Reptiles, ont de semblables glandes.
B. La glande venimeuse dont le canal excréteur comtnunique avec l'éperon du pied de derrière (l) de VOrnithorhynque et de VEchidné, appartient à ce groupe physiologique d'organes sécréteurs.
Cette glande assez considérable, de forme pyramidale et un peu en cœur, est située au haut de la cuisse, sous le peaucier de cette partie; ellesecomposedefollicules très petits, réunis ett lobules. Leur canal excréteur commun s'ouvre dans l'ongle creux qui se voit à la partie inférieure de la plante du pied, où il forme une espèce d'ergot; le canal excréteur de la glande se prolonge dans le canal de cet ongle et de l'os qui le soutient, jusque près de soo extrémité, qui est terminée en pointe.
C. Organes électriques des Poissons
Le fluide électrique est sans doute le produit le plus étonnant des sécrétions. Ce sont des nerfs de diverses branches qui paraissent en être les conducteurs, et la partie du cerveau, de la moelle allongée ou de la moelle épinière, dans lesquelles ces nerfs prennent leur origine,qui en sont les organes sécréteurs. Ce fluide est ensuite condensé dans l'organe électrique, et déchargé au dehors pour agir à distance sur une proie, ou sur un ennemi, suivant la volonté de l'animal ainsi puissamment armé de la foudre. Aussi, au rapport de M. Et. Geoffroy Saint-Hilaire, qui a fait connaître l'organe électrique d'une espèce delà grande famille des Ni/wres , que l'on trouve entre autres dans le Nil, ce Poisson avait-il reçu des peuples de l'Éaypte le nom vulgaire de tonnerre, bien des siècles avanf la découverte du siècle dernier sur l'identité de l'électricité et de la foudre.
Les espèces du genre Torpille, Dum. (le
(i) J.Muller.oUvrageclté, pi. Il, fig. lo, et Kuller, De OrHithorxHcho parëdoxa.
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Silure électrique et !e Gymnote électrique), isont les seuls Poissons reconnus générale- !ment comme électriques, dont l'anatomie uit fait connaître les organes de ce nom, et eur histoire naturelle proprement dite, les phénomènes électriques incontestables. Dans chacun de ces Poissons, l'organe électrique, qui est symétrique, est en rapport avec la peau. Il s'y compose essentiellementde lames wu de feuillets fibreux, interceptant des cellules (le Silure électrique); ou de capsules empilées (les TorpHles); ou deséries de piliers composant les lames de cet organe (le G}jmnote électrique) .
Les nerfs, dans l'appareil électrique du Gyjnjiote, sortent successivement de la moelle épinière ; dans celui du Silure électrique, ils proviennentd'une branche du nerf de la ligne latérale qui appartient à la huitième paire.
C'est encore, en plus grande partie, de la huitième paire que proviennent les nerfs de l'organe électrique des Torpilles; mais il en reçoit un, en premier lieu, qui appartient à la troisième branche de la cinquième paire.
On a cherché, dans ces derniers temps, avec beaucoup de soin, à découvrir comment les filets nerveux se distribuent ou se terminent dans cet appareil , dans celui de la Torpille, en particulier.
II faut se rappeler que, dans ce Poisson, cet appareil se compose de colonnes parallèles, qui vont d'une surface du corps à l'autre ; que chacune de ces colonnes est formée de nombreuses petites capsules aplaties, polygonales, placées les unes par-dessus les autres et qui ne paraissent adhérer ensemble que par deux arêtes ou deux points de leur circonférence, qui est libre dans tout le reste de son étendue.
Nous avons observé, au microscope, la d istribution d'un rameau nerveux dans une de ces lames ; il serpente sur cette lame, s'y décompose en filets déliés qui s'écartent les uns des autres et semblent se perdre en se ramifiant dans les granulations qui entrent dans la composition de ces lames. Nous n'avons pas vu qu'ils Formassent de réseaux (1).
M. R. "Wagner a fait la même observation p. iiérale. Cet anatomisle célèbre a vu le filet |ii incipal d'une lame,' parvenu à la surface da cette lame, produire, immédiatement
(i; Leçons d'anat.comf., t. vni, p. 6»4
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après s'être un peu renflé en massue, un faisceau de filets plus petits qui finissent par disparaître après s'être divisés et ramifiés en filets de second et de troisième ordre (1), sans se joindre pour former des mailles, et sans se replier sur eux-mêmes en arcad-^s.
§ 5. Sécrétions qui servent aux moMuementa de Vanimal , sans appartenir à ses téguments.
Nous rangeons dans cette catégorie fonctionnelle, en premier lieu :
A. Les glandes synoviales, dont l'existence, rejetée par Bichat, a été de nouveau démontrée par M. le docteur Lacauchio {?.). Cet anatomiste appelle cette sorte d'organ^.., glandes projetées; parce qu'au lieu d'avoir leur surface de sécrétion formant la paroi d'une cavité, elle est une paroi saillante. Ainsi les glandes synoviales, dans cette manière de voir, seraient des aggrégations de follicules retournés , qui sécrètent une humeur visqueuse, la synovie, dont l'usage évident est de faciliter les mouvements des surfaces articulaires des os, les unes sur les autres, et de prévenir les inflammations qui en résulteraient.
B. La vessie natatoire àes Poissons, qui fait varier leur pesanteur spécifique , suivant que l'air qui la remplit est comprimé ou dilaté, doit être comprise dans cette catégorie des organes de sécrétion.
Lorsque cette vessie est entièrement fermée, lorsqu'elle manque absolument de toute espèce de communication , soit avec l'œsophage, soit avec l'estomac, il est nécessaire qu'elle, ait dans sa composition, un ou plusieurs organes de sécrétion de l'air qu'elle renferme.
Ces organes existent encore dans quelques unes des vessies natatoires qui ont un canal excréteur. Ils sont connus sous le nom de corps rouges, et doivent être classés parmi les corps glanduleux sans canaux excréteurs particuliers, tels que la rate, les corps surrénaux, la glande thyroïde.
Ils se composent essentiellement de ré« seaux, ou de faisceaux , de vaisseaux sanguins extrêmement ténus , et même , dmi
(i) Sur la structure intime de l'organe électrique rie Im Torpille ; Goettiiigue, 1847, in.4, avec une planche.
(2) Dans les Etudes hjdrotomiquet et miciographiques , p. 3a et suiv., et pL IV, fig. 1 et 3. Paris, i«4t.
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rinelques cas évidents, de tissus caverneux, que le liquide nourricier, destiné à la sécrétion de l'air, doit traverser, et dont ils modilient le mouvement et la composition pour cette sécrétion.
La forme et la position de ces corps rouges sont très variables. Nous n'en citerons que trois exemples.
Dans la Perche fluviatile, ils sont petits , multipliés et dispersés dans la première moitié du plancher de la vessie. On dirait, en J«s examinant, voir un lacisde vaisseaux sanguins. De ces petits corps partent en rayonnant d'autres vaisseaux, dont les ramuscules sont disposés en pinceaux, et que l'on trouve quelquefois remplis d'air.
La singulière vessie natatoire du Maigre (Sciœna umbra) a une grande partie de son plancher couvert par un corps rouge , dont la surface présente des sillonset des canelures arrondies , disposées comme les circonvolutions cérébrales.
La substance de ce corps se compose de lames, qui vontobliquementde la membrane interne à la membrane propre de la vessie natatoire, et laissent des intervalles entre elles, que nous avons trouvés quelquefois abreuvés de sang.
Une forte artère marche entre les deux moitiés de ce corps glanduleux, et lui fournit beaucoup de branches.
Dans les deux exemples précédents , la vessie natatoire n'a pas de canal excréteur. Celle de VAnguiUe fluviatile en a un. C'est entre la muqueuse et la membrane propre de cette vessie , de chaque côté de son canal excréteur, que sont placés les deux corps rouges symétriques, qui appartiennentà cette espèce. Ils ont une forme demi-cylindrique. Les deux extrémités de chacun de ces corps, celle plus rapprochée du canal aérien , comme celle opposée , montrent un réseau vasculaire à gros cordon , aboutissant au point de départ des vaisseaux plus fins, qui composent la substance propre de ces corps rouges.
C'est de ce réseau vasculaire des extrémités du corps rouge, que partent les quatre troncs artériels qui se distribuent, en avant et en arrière , dans les parois de la vessie, ou les troncs veineux qui se rendent dans la veine porte. C'est à ce réseau qu'aboutissent les deux artères, divisions d'une branche du
tronc cœliaque , ou les veines qui y reviennent des parois de la vessie.
Il y a, dans ces réseaux, unedécomposition des troncs artériels et veineux, comparable à celle des artères humérale et fémorale des Loris et des Paresseux (1).
Cette frappante analogie nous a conduit à l'idée que la production de l'air, dans la vessie natatoire, pourrait dépendre, en grande partie, du ralentissement du cours du sang, par l'extrême division des vaisseaux capillaires qui composent ces ganglions sanguins (2); de même que la production des gaz intestinaux peut avoir, en partie, pour cause, le mouvement du sang dans l'arbre veineux, qui a ses racines dans l'intestin, et ses branches dans le foie.
DES SÉCRÉTIONS ORGANIQUES, DE LEDRS ORGANES ET DE LEURS PRODUITS
Nous avons distingué, en commençant cet article, les Sécrétions ordinaires, dont les produits sont, ainsi que nous l'avons vu, des fluides aériformes, des liquides de différente nature , ou des substances de la consistance d'une pommade; nous avons distingué, disons-nous, ces Sécrétions, de celles dont les produits sont organiques.
Ces produits organiques et leurs organes peuvent être classés dans trois catégories. Nous placerons dans la première ceux qui appartiennent à la peau, et qui fout partie des téguments. Ils modèrent la sensibilité de la peau (l'épiderme) ; ils conservent la chaleur du corps ( les poils , les plumes ) ; ce sont des instruments fouisseurs, ou qui servent à la station , à la progression , au grimper ; ce sont encore des armes offensives ou défensives ( les ongles de toute espèce , les cornes de différente nature).
Une autre catégorie de ces produits est encore liée plus ou moins à la peau , mais a la peau qui vient de se transformer en membrane muqueuse en se repliant de l'ex-
(i) Voir la 6gure qui a paru en i8o5. d'après mon des »in, de cette vessie de rAngitille, des rése;iux vascul.iires de ces corps rouges et des troncs qui en partent, dans le t. V de la première édition des J^econs d'anatomie comparée,
(i) Voir, pour plus de détails, les Leçons d'analomi* comparée, t. VIII, p. qiQ et suiv. Nous tious y sommes appliqué à traiter ce lujet intéressant aussi complètement c|iii possible, pour Tétat actuel de la science et le cadre dans lequel nous devions nous restreindre.
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lerieur dans la cavité buccale. Telles sont les dents ou les diverses substances qui .irnisseat les mâchoires, la langue, le palais, et qui servent principalement à l'attéliuatioD des aliments ou à leur préhension et à leur déglutition.
Enfin d'autres produits organiques, qui ont leur source dans les glandes spermagène et ovigène, appartiennent essentiellement aux fonctions de la génération bissexuelle.
Nous bornerons ce vaste sujet à un simple aperçu , dans lequel nous aurons surtout en vue la structure intime des organes producteurs, et celle de leurs produits dans leurs divers degrés de développement.
CHAPITRE PREMIER
DtS SÉCRÉTIONS OBGANIQOES APPARTENANT AUX TÉGUMENTS.
§ 1. De l'épiderme.
L'épiderme est la lame la plus extérieure de la peau. C'est une production organique de la face supérieure du derme, constituant une membrane conservatrice des^ téguments. Celle membrane, privée de vaisseaux et de nerfs, se compose de plusieurs couches de cellules qui vont en se développant et en s'aplatissant à mesure qu'elles deviennent plus superficielles.
Ces cellules, dont les parois sont de nature cornée, sont pressées les unes contre les autres, comme des pavés; elles contiennent, pour la plupart, un noyau granuleux ; leur forme est le plus souvent irrégulière. Leur plus grand diamètre est de 0,020 a 0,022 de millimètre, et leur plus petit diamètre Varie de 0,007 à 0,010 de millimètre (1).
L'épaisseur de l'épiderme humain est de ~ de millimètre au moins. Dans la paume des mains et dans la plante des pieds, cette épaisseur atteint de 1 à 2 millimètres. Dans une coupe verticale de la peau, l'épiderme montre, au microscope, des stries horizontales qui indiquent sa composition lamelleuse.
Dans l'espèce humaine et dans la race blanche, il se compose de deux couches principales: l'une, la plus extérieure, sèche, incolore, transparente, continue; l'autre, intérieure, molle, interrompue par les papilles de la peau, dans les intervalles desquelles elle
il) Analomie minérale du corps humain, par Renie. Leip- »jg, iti4i, p. 2j2, et pi. I i* l'édition aUemande.
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se fornie ; elle est toaiposée, par cela même, de cellules plus petites qui n'ont pas encore reçu tout leur développement.
Le nègre aurait, dans cette couche quj compose le réseau de Malpighi, des cellules à pigment noir, qui donnent cette couleur a la peau. Ces mêmes cellules à pigment s'observent chez toutes les autres races et che2 tous les individus de l'espèce humaine qui ont la peau colorée ; seulement elles varieiit en nombre et par la nuance de leur contenu.
Mais comment celte première couche de l'épiderme, cet appareil pigmentai, cotiime le désigne M. Flourens (1) , recouvrant immédiatement la surface du derme qui le produit, se transforme-t il en épidémie proprement dit? II y a sans doute, dans celle métamorphose, un développement des cellules pigmentales, en cellules épidermiqiics , dont le noyau était le pigment des premières.
Ce noyau diminue successivement, par suite du développement de la cellule, ainsi que l'intensité de la couleur de celle-ci, qui Unit par disparaître.
En résumé, les cellules pigmentales viennent compliquer la couche de l'épiderme en formation, dans toutes les races dont la peau est colorée, ou dans les parties colorées de la peau blanche, dans la variété blanche. Elles renferment un pigment rosé, jaune, brun ou noir, suivant les races; mais elles peuvent exister chez toutes en nombre variable, colorant la peau de nuances plus ou moins intenses, suivant la durée et la force de l'action du soleil et de l'air, sur cet organe, dans la suite des générations.
La nuance du pigment peut aussi bien être considérablement modifiée chez le même individu, par les influences climalériques.
J'ai eu l'occasion de rencontrer un nègre du Congo, arrivé en France a l'âge de huit ans, il y a quarante années. Sa peau, d'un noir intense à son arrivée, est à présent à peine aussi foncée que celle d'un jeune Indien de Calcula, débarqué au Havre en mars dernier, et venu à Paris au commencement d'avril. La figure de cet Indien a d'ailleurs les traits et les belles proportions de la race caucasique, à laquelle les peuples de l'Inde appartiennent.
Tout le monde a pu voir à Paris, en 1 827, les cinq hommes et les trois femmes Osages,
(i) Von- au moi Mio, t. U5, p ij4, S î-l«.
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an mornsnt de leur arrivée. La couleur de leur peau était alors d'un rouge cuivré très prononcé.
Je les ai revus à Strasbourg, trois années plus lard . si je ne me trompe, après avoir parcouru les principales parties de l'Europe. A cette époque, le rouge de leur peau avait eiilièrenieiit disparu. Elle n'était plus que fortement hâlée, ou de couleur brune.
L'épiilerme, en usure, se détache continuellement parécaiilesou parlâmes, il forme en quelque sorte une troisième couche dislincte, à l'extérieur, de celle qui est actuellement en usage; il est remplacé à mesure par l'épidernie en formation.
On pourra juger de l'abondance de cette sécrétion organique non interrompue, par la quantité d'épiderme qui s'enlève de notre peau, à la suite d'un bain ; et par l'abondance de celui qui se détache de la peau du Cheval, à la suite des pansements journaliers.
§ 2. Des poils.
La classe des Mammifères se distingue par les |)oils de différentes formes et proportions, et de différentes couleurs, suivant les régions du corps qui servent à caractériser chaque espèce.
Les poils se développent dans la peau ou même, comme la barbe, dans le tissu cellulaire sous-culané.
La chute des poils d'hiver, à la fin de cette saison, chez Vllermine, et leur renouvellement avec une eouleur musse; la chute de ces poils roux, en automne, qui sont rempla ces par des poils blancs, pour toute la saison froide, est un des phénomènes de sécrétion organique les plus intéressants; d'autant plus que cet exemple particulier que nous citons, comme plus frappant, tient au phénomène général de la mue et du renouvellement des poils, quia lieu une ou deux fois par an, chez tous les Mammifères, suivant les climats qu'ils habitent.
Cette influence des saisons sur la mue ou la chute et le renouvellement des poils, et sur leur couleur ; l'influence de l'âse qui les décolore, ainsi que les cheveux, dans l'espèce humaine, est un des problèmes physiologiques les plus curieux q«e nous offre la vie animale.
Le poil se produit, comme la dent, dans
une capsule qui en renferme le germe. Nous avons déjà parlé de celle capsule au sujet des glandes sébacées de la peau. Ses parois se composent, entre autres, de plusieurs couches de cellules analogues à celles de l'épiderme, y compris les cellules pigmentales. Mais, au fond de cette capsule, se voit eu saillie le bulbe ou l'organe producteur du poil. C'est un mamelon sur lequel la racine du poil est comme engiiÎMCc.
Chaque poil se compose d'une partie co.itrale, spongieuse, et d'une partie corlicaie plus dense. Celle-ci, analogue à l'émail de la dent, serait-elle produite par la partie profonde de la lame interne de la capsule , tandis que la substance spongieuse serait sécrétée par le bulbe?
Suivant Frédéric Cuvier, la partie spongieuse serait incolore, et la partie corticale serait seule colorée.
Vue au microscope, on aperçoit des parties noires dans la substance spongieuse on médullaire qui viennent de l'air que ses c;ivilés renferment. Ne serait-ce pas cette circonstance qui aurait produit l'illusion de plusieurs amas irréguliers de pigment dans l'axe du cheveu traversé par le canal n;éduilaire? C'est, suivant M. Henle (l), la partie médullaire seule, notre substame spongieuse, qui n'a que le tiers ouïe quart du diamètre total du cheveu, qui serait colorée ; tandis que la partie corticale serait incolore ou à peu près (2).
Si l'on se rappelle la régularité des couleurs de tout le pelage, ou de ses dllTércnics parties, qui caractérise chaque espèce, celle qui s'observe dans chaque poil, même lorsqu'ilsont desanneaux alternatifs de nuances différentes; si l'on fait attention aux taches colorées de la peau qui répondent aux taches colorées du pelage, on en conclura que le principe colorant appartient plutôt à la paroi du follicule, cette sorte de peau rc!: trée, qu'au bulbe; et, conséquemment, qi o c'est plutôt la partie corticale, que la parti • médullaire ou spongieuse, qui est mêlée à de^ granules de pigment.
La partie corticale, suivant M, lo docteur Gruby, qui a fait une étude parlicidierc
(i) Ouvrage cité, pi. I, fig. l4, g et q-q. (2) Dans un cheveu de barbe avant o.oSg™ t'e plus grand diamttce, et 0,041™ de plus petit diam.'ire , relui delà pur. tic médullaire n'était que de o.on"'.
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des cheveut, sous le rapport médical ou pathologique, se composerait de cellules allongées, qui renferment des granules de pigment, dans les cheveux colorés , et des granules incolores, dans les cheveux blancs. La régularité des nuances de chaque poil , dans la même espèce, en rapport avec l'âge et le sexe, toutes les fois qu'il se renouvelle ; les -alternatives de couleurs d'un même poil, qui est annelé, supposent une régularité d'actien continue ou intermittente, dans l'organe qui teint les poils ou les cheveux, que TOUS constatons, sans la comprendre. L'inlensité des teintes dépend de la bonne nutrition, de l'intensité de l'activité vitale et de la bonne santé en général qui en résulte.
Les chasseurs de Marte-Zibeline savent que la fourrure de celles qui se sont nourries de fêne, faute de proie, a beaucoup moins de prix, en partie à cause de ses couleurs ternes.
Les agriculteurs reconnaissent très bien , aux nuances du pelage, l'état de santé ou de maladie des animaux domestiques.
Cette observation démontre que le cheveu conserve une vie de nutrition , quoiqu'il n'ait dans sa propre substance, pas plus que la substance principale de la dent, ni vaisseaux sanguins, ni nerfs. Mais les vaisseaux sanguins capillaires du follicule producteur du poil , versent sans doute dans les canaux qui font partie de l'organisation des cheveux et des poils, la partie incolore du sang (1).
Cependant cette vie de nutrition ne paraît pas avoir pour effet de faire croître les cheveux ou les poils par développement ou par inlussusccption.
Une expérience faite par Huzard père, semble décisive à ce sujet. Après avoir faît teindre d'une seule couleur la laine d'une année de croissance de plusieurs Moutons; puis d'une autre couleur l'année suivante; au bout de la troisième année la laine de la première année n'avait pas augmenté de longueur (2). Cette expérience est confirmative de beaucoup d'autres.
(l) M. Henle figure un canal rentrai dans le cheveu. M. le docteur Gauby a vu des canaux se ramifl.nt entre les cellules allongées rie la partie corticale (t charriant un liquide tibumineu».
{2I Cuiumunication faite a la soci'K» pl.ilomntiqi.e . par
Frédéric Cuvier a fort bien expliqué le différences que l'on trouve dans la nature flexible des crins de cheval, ou cassante des poils du Cerf, par la plus grande quantité de matière corticale dans les premiers; ou par la prédominance de la substance spongieuse et l'excessive minceur de la substance corticale, dans les derniers.
Il a fait comprendre que le développement variable du bulbe, pendant la durée de son existence, faisait varier le diamètre et Ig forme du poil ou du piquant; et que l'activité de la lame interne de la capsule se prolongeant au-delà de celle du bulbe, le poil ou le piquant ne se composait plus alors que de la substance corticale (I).
Le follicule ou l'organe producteur du poil est toujours en rapport avec un réseau sanguin du derme et des filets nerveux qui lui donnent cette activité vitale si remarquable dans l'âge viril; qui diminue insensiblement après cet âge , et flnit par se perdre, ou à peu près, dans la vieillesse.
La durée de l'accroissement d'un poil ou d'un cheveu, dépend de la durée de la vie de la capsule qui les a produits, et de la continuation des rapports de cette capsule avec les vaisseaux sanguins et les nerfs du derme, ou du tissu cellulaire sous-cutané, qui animent les parties de cette capsule et le bulbe qu'elle renferme, et qui y portent le fluide nourricier nécessaire à cette sécrétion.
Lors de la mue, chaque poil ayant sa capsule propre , celles des poils qui tombent sont remplacées par des capsules nouvelles, produisant les poils qui doivent les remplacer.
Ce renouvellement plus ou moins rapide de l'ensemble du pelage, suppose dans le derme un surcroît d'activité nutritive périodique, qui doit avoir une influence sensible sur tout l'organisme et l'affaiblir momentanément.
§ 3. Des ongles.
Les ongles sont des productions de même nature que les poils. Leur forme est déterminée à la fois par la capsule, par la surface
M. Ilnzard (ils, dans la séance du 22 février i84o. Voir Vlnsiitut. t. VIIl, p. 88.
(i) Reclierches sur la structure et le d'-'vrlnppement de* fpines du Porr-Épic, etc., par .M. F. Cuvier, NouveKei Anna 'es du Muséum, t. I,p. '103. Paris, i83l.
de la peau qui en est l'organe producleur, et par la forme de la dernière phalange qu'ils recouvrent en partie, ou qu'ils emboîtent dans tous les sens. DduiVcspèce humaine, ils recouvrent et protègent la face externe de cette phalange.
Leur organe producteur est une capsule de la peau, dans laquelle la racine de l'ongle est enfoncée et dont un côté se prolonge sous l'ongle jusque près de rcxtrcmilé du doigt.
Une série do papilles qui forment autant de petits bulbes, sécrclcnt la partie spongieuse de l'ongle et la composent d'autant de canelures qu'il y a de petits bulbes. La lame interne de la capsule sécrète, en même temps, les couches successives de la partie corticale de l'ongle.
Le sabot du Cheval est composé d'une quantité de ces canelures produites par les bulbes qui garnissent la peau entourant de toutes parts la phalange onguéale.
§ 4. Des plumes.
Comme les poils, les plumes présentent le phénomène de la mue ou de leur chute, et de leur remplacement immédiat dans certaines saisons. Elles changent de couleur dans ces différentes successions, et caractérisent par les nuances qu'elles prennent très régulièrement, l'âge, le sexe, l'époque des amours ou l'absence de cette époque.
Leur nature, leur forme et leur développement varient encore beaucoup, suivant la région du corps à laquelle elles appartiennent, suivant la famille, les habitudes aquatiques , terrestres ou aériennes de ces animaux.
La régularité du renouvellement régulier de toutes ces circonstances , dont les détails caractérisent les espèces aux divers âges , aux différentes saisons, ainsi que les sexes, rend l'étude de la production des plumes peut-être encore plus intéressante que celle des poils.
La capsule compliquée qui produit la plume élégante de la queue du paon , si bien dessinée dans ses brillantes couleurs, est sans doute l'un des laboratoires organiques les plus merveilleux que nous connaissions.
La tige de la plume, sa substance spongieuse, la lame cornée dont elle est recouverte à la face dorsale ; les barbes et les barbnles qui garnissent ses côtés, le tuyau
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qui la termine, sont produits par un bulbe et par des membranes particulières dont Frédéric Cuvier(l)a décrit les difréreiitcs complications. Ces laboratoires merveilleux transforment, à chaque mue, les matériaux que leur apportent les vaisseaux sanguins, entre autres, dans ces plumes aux couleurs éclatantes des oiseaux Mouclies- et des Colibris, dont les reflets imitent la topaze, le rubis et l'émeraude.
Cet appareil producleur de chaque plume est contenu dans une gaîne cornée, ouverte par l'extrémité qui est implantée dans la peau, ou sous la peau, suivant son volume et ses divers degrés de développement.
Comme les poils, les plumes se composent d'une substance compacte dite cornée, et d'une substance spongieuse beaucoup moins dense. C'est le bulbe attaché par sa base à la gaîne commune qui produit cette dernière substance; tandis que les barbes et les barbules sont produites par des appendiiej membraneux de la gaîne; etla partie dorsaU de la lige, ainsi que son tube , par la gaîne elle-même.
Ces appareils producteurs des plumes se développent régulièrement pour répo(iue de la mue, avec la plume qu'ils renferment et qui se trouve toujours prête à remplacer celle qui doit tomber.
Cette production successive des organes générateurs des plumes, qui se fait dans la peau pour les différentes mues, que chaque oiseau subit régulièrement dans le cours de son existence , est un de ces mystères de la vie devant lequel la science doit s'incliner, en reconnaissant son insuffisance.
§ 5. Des écailles.
On donne ce nom à des parties insensibles de la peau, très différentes de forme et de structure, dont elle est l'organe producteur.
Les écailles de la plupart des llrpliles no sont généralement que des replis saillanla du derme, ayant le plus souvent la forme d'une feuille ovale, dont la pointe serait tournée en arrière. Un épiderme épais les recouvre et se continue dans les sillons (|ui les séparent. Aussi se soulève-t-il tout d'une pièce aux époques de la mue, de manière à représenter une sorte de fourreau, dans le-
(r) Ob.îervallons sur la st. iicturc et le >U voloppem^nt de» plurn.-s. Mcni. du Miisriim d'hUt. nntuifh; t. XIU , p. 427.
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quel le corps du Serpent était contenu.
Les écailles ordinaires de Poissons, et celles de quelques Reptiles {des Scinques) , ont un tout autre caractère. Ce sont des lames cornées, ou même de dureté osseuse, qui &3 ïecouvrent, le plus souvent comme des tuiles, par leur partie libre, et qui sont enfermées dans une poche de la peau et dans une capsule génératrice.
On peut comparer cette capsule à celle qui produit les dents, avec celte différence qu'il n'y a pas ici de bulbe.
La partie libre de l'écaillé , comme celle qui est engaînce dans la peau , est contenue immédiatement dans cette capsule dénature extrêmement déliée et flbreuse ; c'est une sorte de périoste.
Cette capsule est recouverte en dehors, et du côté du corps du Poisson, dans la partie libre de l'écuille, par une couche de pigment, formant des cellules ramifiées. Cette couche piginentale est revêtue d'un épidermeen pavé.
Entre la lame de la capsule qui touche le corps et la couche de pigment, il y a, de ce côté seulement, et non du côté extérieur, de nombreuses paillettes étroites et oblongiies chez la Carpe, variant, suivant les espèces, dans leur forme, leur nombre et leur éclat, qui est généralement argentin.
L'épiderme et le pigment ne pénètrent pas dans la poche de la peau repoussée par l'écaillé à mesure de son développement ; mais cette poche du derme, qui engaîne une grande partie de toute écaille imbriquée , est facile à reconnaître, ainsi que sa nature fibro-celluleuse.
La capsule génératrice des écailles fait comprendre leurs différentes formes , qui doit dépendre de l'organisation variée de celte capsule.
Quant à l'écaillé elle-même, elle est formée de plusieurs lames superposées les unes siirles autres, qiiigrandissentavec la capsule, se dépassent successivement, et dont la dernière est à la fois la plus grande, la plus récente , et celle qui est la plus rapprochée du corps du Poisson. Ce serait donc de ce côté de la paroi interne de la capsule qu'auraient lieu les productions successives de ces lames.
Nous supposons, sans en être certain, que, lorsque les écailles sont couvertes d'émail , c'est la paroi opposée de la capsule qui le sécrète. Chaque lame d'écaillé de Carpe, vue
su microscope , montre des stries transversales ; d'autres, perpendiculaires à celles-ci , et d'autres obliques; ces trois couches de stries excessivement fines, et qui ne s'aperçoivent bien, dans une lame d'écaillé de Carpe, qu'à un grossissement de 230 diamètres, ne sont, peut-être, que l'eiiipreinle de la surface de la capsule, qui secrète chaque lame et la moule; elles semblent comme des fibres qui s'entrecroiseni.
La partie libre de l'écaillé est la seule colorée, la seule recouverte de pigment et d'epiderme, ainsi queuous l'avons dit. La partie engaînée dans la peau est sans couleur.
La manière dont se développe l'écaillé, dans un fœtus de Poisson, conduit à la connaissance de son mode de formation et d'accroissement, et fait comprendre les différences que présentent les écailles d'adultes dans leur structure.
Toute espèce d'écaillé n'est, dans le fœtus, et dans le principe de son apparition, qu'une plaque très mince, comprise dans la capsule génératrice qui e.st adhérente à la peau, comme celle de {'Anguille , etc. C'est ainsi que nous avons observé celles des fœtus de Pœciiies (1). Lorsque l'écaillé doit acquérir une composition et une forme compliquée; à cette première lame qui devient le centre d'accroissement de l'écaillé, succède une seconde lame qui la dépasse , et ainsi de suite, de manière à produire ces stries concentriques, plus ou moins sensibles dans la plupart des écailles.
La forme particulière que prend toute la partie radicale de Técaille, celle qui est eiigaînée dans une poche de la peau, comparée à la partie libre ou découverte, que j'appellerai sa couronne, vient de ce que ces deux parties ont, dans leurs deux organes généra teurs, des dispositions différentes. Mais cc.^ différences ne se dessinent bien qu'à parti? du centre primitif d'accroissement. C'est de ce centre d'accroissement que l'on voit rayonner en divergeant, soit de tout le pourtour de ce centre (2), soit en avant et eu arrière (3), soit en arrière seulement (4),
(>.) Voir notre Mémoire sur le développement lie In l'icnlie (le Surinam , Annales des sciences iiatur, 3' série. 1. I. p. 35S, et l'ouvrage de M. Vogt, sur le développement ilc U Palêe,p\. VII. fig. 173-175.
[■>) Dans l'craille de Loclic (CobltisJostUis).
(,i) D.'iis l'éciilie llo Carpe.
(',) D.ms lY-caïUe de l'ercAe.
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desranelurcs et des sillons qui se prolongent ^iisqu'uii burd de l'écaillé.
L'écaillé peut-elle croître par intussusceptioii , par un mouvement moléculaire inlélicur, par une sorte de circulation de Guide C;ni aurait lieu dans ses cannelures, dans des canaux ramifiés? Cette opinion et cette (il>>civation ne me paraissent pas fondées. I.cs canaux extérieurs que l'on a cru voir liaiis les cannelures rayonnées de certaines écailles, étaient une illusion d'optique.
Toutes les écailles n'ont pas la même composition. Celles qui sont minces, argentées, sont des productions de nature cornée, transparentes et laissant voir, à travers leur tissu, la lame brillante, composée de paillettes imitant l'argent bruni, qui la double.
D'autres écailles très épaisses , opaques, d'un tissu plus serré, ayant l'apparence et le luisant de l'ivoire poli ( celle du Lépisoslée) ; ne nous paraissent pas différer essentiellement des premières. D'autres semblent recouvertes d'une sorte d'émail coloré en bleu ou autrement; telles sont les écailles de beaucoup de poissons fossiles, admirablement conservées, et traduisant encore la forme du Poisson , malgré la disparition du squelette. Celte dernière catégorie d'écaillés renferme une plus grande proportion de sels calcaires. Elles ne sont pas imbriquées et ne se composent jamais que d'une partie adhérente. Il en résulte qu'elles peuvent prendre une épaisseur considérable par l'addition de couches nouvelles , se formant incessamment.
Ces écailles sont un passage aux plaques également adhérentes des Lophobranches et des Svlérodermes , etc.
Les écailles de la ligne latérale se distinguent des autres par un canal qui part en avant de leur face interne et les traverse obliquement, de manière qu'il a son orifice à leur face externe, un peu en deçà du burd postérieur de l'écaillé (1). Ce canal laisse passer un des tubes glanduleux qui versenià la surface des écailles la viscosité qu'ils sécrètent.
Nous avons vu le mercure injecté dans
(i) Leeo::) d'anat. comp., t. VllI, p. 052; spulenicnt il laitt lire, comme dans le texte ci-ilessiis : que le tnlje solide
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l'un de ces tubes former, dans le Lépisoslée, de nombreuses et fines ramifications à la surface des plaques du crâne et des mâchoires. Voilà donc un système glanduleux vasculaire, existant à l'extérieur dos parties insensibles des téguments, protéj^é par un épidémie, dont la formation a dft précéder celle de ces parties insensibles, et qui ne peut recevoir les vaisseaux nourriciers et les filets nerveux que par les canaux qui traversent les tubes des écailles, du moins dans la ligne latérale.
Ce système de tubes glanduleux , vivant à l'extérieur du système insensible des plaques ou des écailles, méritait de fixer, sous ce rapport, l'attention des physiologistes.
§ 6. Des Cornes.
Les cornes (l) qui arment le front des Mammifères de l'ordre des Ruminants, sont creuses ou pleines. On sait que celles des Chèvres, des Antilopes, des Moulons, des Bœufs sont creuses et de la nature de celte substance organique, à la fois dure et flexible qui porte aussi le nom de corne, à cause de son origine.
Les cornes des Cerfs de toute espèce sont au contraire dures et osseuses, et sans cavité intérieure comme les précédentes ; on les dislingue sous le nom de bois.
Les premières sontengaînéessurdes proé' minences osseuses de l'os frontal, sans y adhérer organiquement.
Le bois du Cerf adhère au frontal plus intimement, jusqu'à ce que le premier développement du bois, qui doit lui succéder, vienne l'en détacher.
Parmi' les Pachydermes, les espèces de Rhinocéros ont, comme l'indique leur nom, une ou deux cornes pleines sur la ligne médiane des os du nez, qui sont cependant de la nature des cornes creuses.
Sauf ces dernières cornes et une troisiènie impaire que présente quelquefois la Girafe (2), toutes celles des Ruminants sont paires et disposées de chaque côté de la ligne médiane du front.
Remarquons que ces mêmes Ruminants, pourvus de cornes osseuses, ou de nature cornée, n'ont pas d'incisives à la mâchoire
(i) Voir les mots cobkes, cerf, antilopes, CHtVKG, BOEUF, MdUToN . l'.ii 1 NocÊiios , Ue cc Dictioniiaiie. (2) VojcL ce ij.ot.
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siipétieure; et que ceux qui ont des incisives et de fortes canines, tels que les Chameaux el les Chevrotains . sont précisément ceux qji n'ont pas de cornes.
I.a corne creuse a pour organe producteur une poche de la peau qui contourne la base de la proéminence osseuse du frontal sur laquelle elles est engaînée. Cette poche est une dépendance de la peau, comme celle qu'on appelle la matrice de l'ongle. C'est dans son fond que se trouvent la série de bulbes générateurs qui sécrètent la partie interne de la corne, et dans ses parois l'organe sécréteur de la partie corticale de ce même organe.
Une preuve que la proéminence osseuse n'est pour rien dans la production des cornes creuses, qu'elle sert seulement à fixer, c'est l'absence de ces proéminences dans une variété de Zèbu, dont les cornes sont mobiles par l'absence du noyau osseux qui les soutient généralement (1).
Lorsqu'on analyse la composition organique des cornes, on les trouve formées d'un grand nombre de fibres, que l'on peut comparer à des cheveux.
Cette composition est encore plus évidente dans la corne ou les cornes qui surmontent les os du nez des différentes espèces de rihinocéros, et qui contractent une forte adhérence avec la surface rugueuse de ces os.
Les formes si variées des cornes creuses, même dans les espèces d'un seul genre (celui des Antilopes par exemp. ) et qui sont tellement constantes dans chaque espèce, qu'elles servent essentiellement à la caractériser; ces formes, dis-je, supposent dans l'organe producteur des cornes, des différences correspondantes. Elles ne doivent pas être seulement absolues et déduites de la comparaison des cornes dans leur ensemble et dans leur forme générale; ces différences sont encore relatives , si l'on compare entre elles les parties d'une même corne.
j Les changements successifs qu'elles ont .subis dans leur volume et leur forme, de leur pointe à leur base, leur mode de croissance, uniquement par cette dernière partie , supposent qu'il s'est opéré dans l'organe producteur de la corne, des métamorphoses dans son volume et dans sa forme,
lifaet, aiticledcM.F. Cii-
Histoire nnturcllc da rallia, i8io,
qui seules pourraient faire comprendre, celles que l'on observe dans sa sécrétion organique.
Il est remarquable que les cornes pleines, solides et de nature osseuse de la famille des Cerfs, tombent et se renouvellent chaque année, du moins dans les climats tempérés et froids, où le rut des mâles est périodique.
Ces cornes osseuses sont produites , par leur organe sécréteur, avec une rapidité relative extraordinaire; tandis que les cornes creuses , qui sont permanentes , ont un accroissement lent et continu.
Ce qu'il y a d'intéressant encore, pour le physiologiste, dans l'étude de ces productions organiques, ce sont non seulement les différences de forme qu'elle présentent selon les espèces; mais encore selon les âges, dans leur renouvellement annuel régulier; enfin leurs rapports sexuels. On sait que la plupait des femelles en manquent, et que celles qui en sont armées (celles du Renne), les ont beaucoup moins fortes que les mâles. On a de plus observé que la castration naturelle, par suitedemaladie(!) ou artificielle, empêchait la chute et le renouvellement du bois, en arrêtant sans doute le développement de l'organe producteur d'un nouveau bois.
La peau qui recouvre le bois , aussi longtemps qu'il croît, le périoste qui la double, les vaisseaux sanguins considérables qui en font partie et qui apportent, dans cet organe producteur, les matériaux abondants de celte sécrétion organique, font comprendre la promptitude de la formation et de l'accroissement du bois de Cerf, son développement et son volume relatifs à l'âge; enfin la transformation rapide de sa substance d'abord cartilagineuse , puis osseuse, et parvenue quelquefois à une dureté éburnée.
Mais on n'a pas expliqué comment il arrive que cet appareil producteur pousse, entre autres dans le Cerf commun, un andouiller de plus, chaque année, jusqu'à ce que les forces de l'âge n'étant plus en rapport avec un nouveau surcroît d'augmentation, le dernier nombre des divisions devient la forme permanente du reste de la vie.
L'atrophie , la dessiccation de l'organe
(i) Voir r.ii mot CERF, t, IV, p. 3i2 , l'obseivation d» M. Isidore Geoffi-uy Siiint-Hiloire.
SEC
proiIiMlciir ilti biiis, par suite de rctran-^lerient successif et delà disparilion des sillons qui laissaient passer les vaisseaux nourriciers de cet organe producteur, est une iiri.igc et un exemple frappant de ce qui m rive dans la mort naturelle de tout organe et de tout organisme.
CHAPITRE II
CES SÉCntTIONS OnCANIQUES DE LA CAVITÉ EUCCALE.
Nous comprenons , dans celle catégorie , les dénis et les fanons.
§ 1. Denis des Verlébre's.
Celte sécrétion organique est une des plus intéressantes à étudier (I).
Les rie/i(s se renouvellent comme les poils, comme les plumes. Chez le plus grand nombre de Poissons et de liepliles, c'est à la surf.icc fie la muqueuse qui revêt les mâchoires, on dan.e vm repli de cette membrane qui pénètre «itrns une rainure de l'une ou l'autre mâchoire, ou des autres os de la cavité buccale qui supportent les dents, que celles-ci se développent.
Elles ont pour organe producteur une poche ou capsule membraneuse appelée encore follicule dentaire, dont l'organisation est d'autant plus compliquée que la dent l'est elle-même davantage.
Pour bien comprendre cette organisation, nous décrirons , en premier lieu , les dilTérentes substances dont une dent peut être composée.
La substance principale de toute espèce (le dent simple ou composée , que j'ai ainsi désignée dans un mémoire spécial sur ce sujet (2), a été appelée Vivoire par M. Cuvier, la substance tubulcuse par M. J. Millier, la dentine par M. R. Owen.
Elle forme, e» cdet, la partie essentielle
(i) Il a dfjà paru unartirlpinlér.s^aiitsiir cette mntic-re 8.. M.ut DEHTS, tomeIV,deccDi,tionnaiie. M, P. Gervnis. iim en est l'auteur, s'est surtout appliqué à faire ronnaîire I> s ilerits sous le rapport znoIoi;ique . sans négliger cependant les points de vue de leur struc ttire intime et de leur dfviloppemeiit. Nous étant partirulicieinent occupé desdei.ts, sons ces deux derniers rappnits, nous avons pensé pouvoir, s ins double emploi, faire entrer ce sujet, dans Cet article.
h) Sur les dents ilcs Musaiaienes. etc., Mémoire lu a l'Académie des sciences les S et ifi août, et 5 septembre i8t2 V.nr les comptes rendus de ces sriciices, et le t. X des Savants étrangers de l'Instilu) Paris, |844,
des dents ; c'est d'elle que dépend leur Uvr.x? et la plus grande partie de leur volume.
Sous ces divers rapports, ie mot denline, par lequel M. R. Owen les désigne, me paraît très heureux. Cette substance commence avec la paroi d'une cavité centrale occupt'c pur le bulbe de la capsule dentaire, qui en est l'organe producteur, et s'étend dais toutes les parties de la couronne et de la racine, ou des racines quand il y en a plusieurs, jusque près de la surface de la dent.
Elle se compose de tubes à parois calcaires, qui ont leurs orifices apparents dan; les parois de la cavité centrale (1 ), et qui se dirigent généralement par le chemin le plus court, vers la surface, soit en divergeant , soit en restant parallèles, suivant la forme de la dent (2).
Dans ce trajet, ils se ramifient ou se divisent de diverses manières, dans les dilTérentes espèces d'animaux et les espèces de dents. Ils finissent souvent par former un réseau très fin, aux dernières limites de la denline. Leur diamètre moyen a été estimé de ,-^- de millimètre. Outre ces tubes, quelques analomistes pensent que la dentine se compose d'une substance amorphe, qui eu occupe les intervalles.
Ce serait, suivant celte manière de voir, dans celte même substance amorphe que se formeraient, par la puissance organisatrice, les tubes, comme des lacunes qui n'auraient pas de parois membraneuses propres.
Ayant remarqué que les tubes sont beaucoup plus nombreux dans les dents nouvelles que dans les dents anciennes, j'ai élé conduit à l'idée qu'il n'existait, au contraire, dans l'origine de la formation de la denline, aucune substance amorphe intermédiaire ; que l'apparence de celte substance, augmentant avec rûge, devait être allribuée à la calcification complète d'un plus grand nombre de tubes, et à rhomogénciié qu'ils acquièrentparcelte calciHcalion. Je leviendr.ii sur ce sujet en paiiant du bulbe et de J production de la denline.
La seconde substance dont se compo e une dent simple est Véinail.
L'émail revêt la dentine, comme Vv]}]derme revêt le derme; mais avec cetu- diTfércnce que ce n'est pas la dentine qui forme
SÈC
Iciiiail , quoiqu'une partie de ses tubes y [iciicire quelqueTois d'une manière évidente. Nous verrons les conséquences que l'on peut en tirer.
Vémail se compose évidemment , dans quelques cas, de petites cellules cubiques, remplies de substance calcaire amorphe , qui sont arrangées de manière à former (!p petites aiguilles , ou des chevilles disposées en séries successives , obliques à 1.1 surface de la dent, et dont la lèle est du côté de celte surface (1). C'est du mcins cet arrangement qui a été observé dans une coupe longitudinale d'une incisive lie dent humaine; tandis que les lignes d'émail paraissent plus continues et ondulées dans une coupe transversale.
Ces mêmes lignes sont assez droites, parallèles entre elles, et dirigées plus ou moins obliquement vers la surface de la dent, dans l'email d'une incisive de Rongeur.
L'emaif ne recouvre que la couronne des dents, et ne s'étend pas sur leurs racines, c'est à dire sur la partie de la dent qui ne sort pas de l'alvéole, et qui n'est pas destinée à avoir un usage dans la mastication ; mais lorsque cette partie doit sortir à son tour de l'alvéole par l'accroissement incessant de la dent par sa racine, elle est recouverte d'émail. Telles sont les incisives de Rongeurs, dont la face inférieure est toujours revêtue d'émail, jusque dans la profondeur de l'alvéole, quelle que soit son étendue.
La troisième substance des dents est leur cément.
Cette substance , appelée cortical osseux par Tenon , dans son beau travail sur les dents de Cheval, a été désignée sous le nom de cément par G. Cuvier; parce qu'elle sert à réunir, à cémenter ensemble les dents simples qui composent une dent molaire d'Eléphant.
Le cément recouvre les différentes divisions d'une dent semi-composée, et pénètre dans leurs intervalles en recouvrant l'émail. C'est ce qui a lieu , entre autres, dans une dent molaire de Cheval. Tenon lui avait lionne le nom de cortical , parce que le cé-
(i) Voir notre pi. 3, fig. 4 et 4', pour l'émail d'une inci- •ivc (l'homme »u dans une coupe longitudinale , et fig. 5 et i". pour l'émail de la même dent, vu dans une coupe ho-
ii2.uijtale»
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ment forme , dansce cas , l'écorce de la dent; et celui de cortical osseux, parce qu'il avait reconnu, quoiqu'avecdes moyens d'étude bien imparfaits, que celte substance est analogue à celle des os.
Des observations microscopiques réitérées ont démontré, en efl'et, qu'elle se composait, comme les os, des corpuscules qui caractérisent essentiellement la substance des os. I
J'ai distingué le premier deux espèces de cément, le dentaire et ^alvéolaire. Les détails dans lesquels je suis forcé d'entrer à leur sujet, montreront combien cette distinction était importante.
Le cément dentaire fait essentiellement partie de la couronne ou de la portion triturante des dents composées ou semi-composées. Il a été décrit, en premier lieu, par Tenon et G. Cuvier.
Il peut exister aussi autour des racine» des dents simples des Mammifères âgés; on ne l'y trouve, si je ne me trompe, que lorsqu'ils sont adultes : son épai-sseur va en augmentant avec l'âge. Il appartient toujours à la dent, et ne sert pas à la souder à l'os auquel cette dent est fixée.
Le cément que j'ai appelé alvéolaire , après l'avoir étudié chez les petits Mammifères (les Musaraignes , les Chauves-SoU' ris, etc. ), est destiné à souder toutes leurs dents aux mâchoires. Il se forme simultanément , chez ces derniers animaux , avec la dentine de la racine ou des racines ; il tombe avec les vieilles dents lorsqu'elles doivent être remplacées , et se renouvelle avec elles (1).
C'est une des circonstances les plus importantes de l'histoire des dents, que l'eiistence de ce cément alvéolaire, tel que je l'ai fait connaître dans les Musaraignes , les Chauves-Souris et la Taupe , et que je l'ai démontré ensuite dans les dents des trois classes inférieures des Vertébrés (2). Une simple implantation de la dent dans les mâchoires de ces petits Mammifères, à peine ossifiées quand la dent est déjà durcie, ne suffisait pas pour l'adermir dans son al-
(j) Voir notre pi. I du mémoire cité. On verra dans la figure 2 que les corpuscules osseux et les canaux médulliiiros ont absolument le même aspect dans une coupe de la niiilioirc iiiféricui e et dans celle d'une dent.
(2) Je suis surtout entré dans beaucoup de détaila à ton sujet ilai:5 mon cours deiS4i au collège de France.
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véole; il faHait une soudure h celte union de la dent et de la mâchoire , et cette soudure est merveilleusement opérée par le cément alvéolaire ; de même que le cément rfe»?ai/e soude entre elles les dents simples d'une dent composée.
Dans les trois classes des Repliles, des Amphibies et des Poissons, le cément alvéolaire est le moyen nécessaire pour souder les dents aux os et aux cartilages qu'elles doivent armer. Il supplée pour ainsi dire à la racine qui leur manque , compose la couche inférieure d'une dent simple ou d'une plaque formée par la réunion d'un grand nombre de dents simples , et se continue dans ce cas avec le cément dentaire.
Il y a beaucoup de dents de Poissons formées , en grande partie , par le cément alvéolaire, et dans lesquelles la dentine et l'émail entrent pour une petite proportion. Faute de cette distinction , on ne pourra pas comprendre les différences que présentent les coupes des dents de poissons qui ont pour but d'en représenter la structure intime (1) ; avec cette distinction , on aura la clef de ces différences, dont il sera facile de se rendre compte, et que l'on pourra préciser.
Dans VAnarrhique loup , le cément alvéolaire forme un véritable support, sur lequel la dent s'élève, qui fait corps avec l'os, et subsiste lorsque la dent est tombée.
C'est le cernent alvéolaire qui fait adhérer solidement à l'os maxillaire l'un des crochets du serpent venimeux, qui était en réserve dans une bourse commune , lorsque l'action de la vie l'a poussé à la place laissée vide, par la chute de celui qui était en usage.
J'ai démontré les phases de l'ossification du cément alvéolaire dans unedentition nouvelle de Musaraigne , et j'ai cherché à faire comprendre tout l'intérêt de cette étude pour la formation des os en géHéral (2).
Je crois devoir distinguer du cément alvéolaire, tel que je viens de le caractériser, le cément advenlif qui entoure les racines des dents.
MM. Purkinje, Retzius, J. Miiller et ErdI l'ont décrit autour des dents de l'homme;
(i) Entre nulrf s les belles planriies publiées pai M. Agassiz dans son ouvrage sur les Poissons fossiles, livraisons ib"
(3) Mén
rite. p. es, et pi. I, fig 3 et*.
mais on ne le trouve (jim dipz les .Tiln!!is; ses couches et son épaisseur aiit;;ii('ri!(M t avec l'âge, et contribuent à fermer Idincr ture par laquelle les vaisseaux et les hm-'s pénètrent dans la racine. Il contribue encore , en augmentant le volume de la r.n n c chez les Mammifères, à faire sortir celle ii hors de son alvéole. Si l'on ajoute à cet effet, celui produit par le travail d'ossification continuelle du périoste, qui tapisse l'alvéole, et la diminution de cette cavité à mesure de ce travail, on comprendra , commentil arriveque lesdents les plus saines sortent de leurs alvéoles et tombent tout r.alurellement chez les personnes âgées. Le cément alvéolaire adventif ne se forme qu'à la longue. Le cément alvéolaire proprement dit se forme avec la dent, se durcit avec elle, et fournit une gangue commune à toutesles dentsd'une même espèce, qui sont du même côté dans les petits Mammifères.
Voyons à présent les organes [iroducteurs de ces trois substances.
Chaque dent a pour origine, ainsi que nous l'avons déjà exprimé, ou pourorg;ine producteur , une poche membraneuse ou capsule (I), composée d'autant de parties organiques différentes, qu'il doit y avoir de substances diverses dans leur produit commun.
Au plancher de cette pnche génératrice se trouve une partie saillante d'apparence molle et pulpeuse, recevant des vais'^c.iux sanguins qui la colorent en rouge, et des nerfs qui lui donnent l'activité vitale nécessaire à sa fonction. C'est cette pariie saillante, qu'on appelle bulbe, qui produit la dentine ou la substance principale de la dent.
Le bulbe ayant exactement la forme de la couronne, on l'a regardé longtemps comme le moule de la dent, comme transsudanl pour ainsi dire de sa surface membraneusiî les couches successives dont chaque dent paraît composée; de ma-nière que les plus anciennes sont les plus superficielles, et la dernière formée la plus rapprochée du bulbe.
La couronne d'une dent humaine ou de Mammifère, en formation, recouvre le bulbe comme une calotte, et s'en détache sans
(■) Ce:
nom de bulbe; I
(I;ms quelques ou»
t'st qu'une purtio
ft88
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qu'on puisse reiiilrc facilement évidente la tiioiiidre cof tiniiiié de substance entre celte c.)uro:ine et le bulbe. A mesure que la dent croit, elle tend à cufernier le bulbe dans lu cavité centrale , dans celle de la couronne d'abord , puis dans celle de la racine.
Dans ce cas, la cavité du bulbe conserve d<ins sa forme celle de toute la dent.
La formation de cette substance principale de la dent, par couches successives , autour du bulbe qui en serait le moule , est la théorie adoptée par G. Cuvier.
Cependant immédiatenienl après avoir exposé cette théorie, il ajoute: «Mais les » dents qui ne tiennent qu'à la gencive » seulement, comme celles des Squales, •> croissent à la manière des épiphyses des » os; c'est-à-dire que loule leur substance n osseuse est d'abord tendre et poreuse, et » qu'elle se durcit uniformément et finit par » devenir entièrement dure comme de l'i- » voire (1). >>
A la page suivante on lit encore que, dans la Raie aigle, la couche supérieure de la dent , dense , osseuse, couverte d'une légère couche d'émail, est uniquement formée de lubes parallèles qui vont directement se terminer à la surface émailleuse.
Ces deux passages pouvaient conduire, le dernier à la connaissance de la structure lubuleuse de l'ivoire ou de la denliiie , et le premier à la formation de celle substance par une sorte d'intussusceplion. En 1S40 et 1841 , l'étude des dents de Squale par M. R. Owen , lui a démontré leur accroissement par intussusception , comme elle l'avait clé à G. Cuvier trente- cinq années auparavant.
La découverte de la structure tubuleuse ou de la dentine , faite en premier lieu par Leeuwenhœck , reprise avec plus de détails et de précision par MM. Purkinje , Relzius n 3. Muller en 183C et 1837, a conduit M. Owen à étendre à toute csiicce de dent l)our la formalion de la substance principale ou de la dentine, la théorie que l'observation des dents de Squale lui avait fait adopter. M. R. Owen pense que tout le bulbe se transforme successivement dans les tubes qui composent la dentine, et que ces tubes
(i) Leeoni Jfanalomie comparût de G. Cuvier, t. \\\ , p 112; Paris. i8i>5. Miillieuteusiinent If copiste de cei ancien U»tf, iiour la 2' «ilitiun, • omis ce passage, par uubli.
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à parois propres et membraneuses se calcifient plus ou moins rapidement pour composer celle substance.
Je regarde le bulbe comme formé de deus parties, l'une centrale, composée d'une agrégation de follicules servant à prendre, dans les nombreux vaisseaux sanguins de ce bulbe, les matériaux de leur sécrétion. L'autre, qui entoure cette partie centrale, est le canevas de la substance principale de la dent. Ce canevas composé de lubes membraneux se calcifié à mesure par le liquide calcifère sécrété par les follicules et le pénètre ; il devient ainsi successivement de la dentine. Le bulbe ne se transforme jamais tout enlier dans celte substance; ou bien il s'atrophie lorsque l'entrée de la cavité est fermée par le cément ou par la dentine de la racine; ou bien il se pétrifie d'une manière particulière, comme nous en avons cité plusieurs exemples, entre autres celui des petites incisives du Lièvre , dont l'accroissement ultérieur est ainsi arrêté (1).
L'organe producteur de l'émail est une membrane particulière découverte parF. Cuvier, dont j'ai constaté l'existence dans les Musaraignes, où je l'ai trouvée colorée, précisément aux endroits correspondants aux parties de la couronne dont l'émail est coloré.
Cette membrane n'occupe, dans la capsule dentaire qu'elle tapisse, que la partie qui répond à la couronne.
Dans celle des incisives de Rongeurs, elle subsiste dans la profondeur de l'alvéole, du coté de la face inférieure de celte dent, pour remailler à mesure qu'elle croît par sa base.
Quant au cément, son organe producteur est la capsule dentaire elle-même et ses di(Térci!tcs lames.
Le cément dentaire, qui recouvre Témail dans les molaires composées de l'Éléphant, est formé par des replis de la membrane interne de la capsule , qui pénètrent entre les lames qui composent chaque dent simpls de cette dent composée.
C'est sans doule un reste de cette capsula qui recouvre à la longue de couches successives de cément les racines des dents humaines.
Le cément alvéolaire est aussi produit par
(i) Jliniîiiecil* p 86 et 87, et pi. III, fij 3.
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les replis de la membrane de la capsule den. taire, faisant de même rorficc d'un vcrilaliie i)ériosle. Mais ici, après avoir produit avec abondance, par la partie interne, la snbslancc qui doit se cbanger rapidement en os, la paroi externe de celle même capsule me semble devoir sécréter la couche de cément ou de matière osseuse qui fait adhérer la dent aux os avec lesquels elle est en rapport.
Ce rôle de la capsule dentaire, qui se transforme en un double périoste interne et externe , en se confondant , sans doute dans ce dernier cas, avec le périoste de l'os, explique toutes ces adhérences que contractent les dents des Poissons, des Amphibies et des Jieptiles, avec les os correspondanls.
Les diiïérentes substances dont se composent les dents ne sont pas tellement séparées qu'elles ne puissent un peu se pénétrer dans leur formation réciproque. Les tubes de la dcnline, ou les vaisseaux de la membrane du bulbe qui la limitait, semblent pénétrer parfois dans les différentes parties de rémail (1).
Dans d'autres cas, ce sont les corpuscules osseux qui ont traversé l'émail, et sont parvenus jusqu'au réseau superficiel des tubes ramifiés de la substance principale.
On ne peut comprendre ce mélange possible, qu'au moment où ces différentes substances sont encore en voie de formation et peu durcies.
L'exposé que nous venons de faire des différentes substances qui entrent dans la composition des dénis, de leur slructure intime, et des divers organes qui les produisent, permet d'arriver à des conclusions sur la vie et l'accroissement des dents, et à des idées bien différentes de celles qui avaient été adoptées à la suite de la théorie de la formation de l'ivoire par simple transsudation de la surface du bulbe, comme une substance inorganique.
Avec celte thiorie , on ne pouvait comprendre aucun mouvement moléculaire dans l'intérieur de la dent.
Profilant des découvertes de MM. Purkinje, Jean Millier et Relzius, sur la structure tubulée de l'ivoire, nous avons peutêlre réussi à les pousser un peu plus loin , en montrant que la prétendue substance
(i) Mi^moire rite, pnjes 3o et 90.
T. xn.
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amorphe qui séparerait les tubes de celiu substance n'existe pas; que ce n'est pas une substance distincte des tubes; mais qu'elle provient d'une complète calcification de ces tubes, qui sont beaucoup plus nombreux dans les dénis nouvellement formées, que d.ins les anciennes.
Cette observation conduisait à l'idée d'nn mouvement continuel du liquide calcifère, plus actif dans le jeune âge, augmentant sans cesse la densité de la dent, et devant cesser, ou à peu près , quand cette densité est parvenue à un certain degré. Aussi M. Flourens n'a-t-il vu se colorer en rouge que les dents des jeunes animaux qu'il nourrissait avec de la garance.
Les rapports que nous avons vus, dans quelques cas, entre les tubes de la deniine et l'émail, dans lequel ils se ramifiaient évidemment, ainsi que les apparences de vaisseaux qui, dans d'autres cas, nous semblaient partir de la membrane du bulbe qui sépare la dentine de l'émail, nous onl fait penser que l'épiderme de la dent, ou son émail, pourrait bien recevoir, par l'une ou l'autre de ces voies, un lUDUveinent de nutrition qui le développerait après la disparition de la membrane qui le produit.
Nous avons professé cette doctrine au collège de France dans notre leçon du 17 février 1845, et nous avons conclu des connaissances actuelles de la science sur les dénis :
1° Qu'il y a un mouvement moléculaire de nutrition dans toutes les parties d'une dent, pendant une première époque de son existence.
2° Que les dents peuvent croître en volume, mais surtout en densité, par suite de ce mouvement moléculaire.
3" Que les dents des vieillards sont conséquemment plus volumineuses qu'à l'époque où elles sont sorties des gencives.
Cette vie de nutrition des dénis, suite de leur organisation, donnera l'inlelligence de leurs maladies, qui étaient incompréhensibles avec l'ancienne théorie.
§ 2. Des fanoT.i.
Il y a dans la production des fanons, cc3 lames cornées qui garnissent la volite du palais des Baleines, beaucoup d'analogie avec (elle des cornes creuses et des ongles. 31*
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Chaque Tanon est cainpûsé de fl'ores qui ee séparent à son Cilrémilé libre el le long de son bord interne, et les rendent comme frangés. C'est avec cette sorte de balai de crin qui descend de la voûte de son palais jusqu'à sa langue, que la Baleine arrête les innombrables petits Mollusques, ou autres petits animaux marins, dont elle fait sa proie , Ces rangées de fibres sont enfermées entre deux lames minces, de même nature que les fibres, qu'elles réunissent pour former chacune des lames assez épaisses, élasti(]ucs, qui constituent un Tanon.
Chaque fanon est creux à la base et retenu entre un pli de la gencive dans lequel se trouve la capsule compliquée, riche en vaisseaux qui la produit. Au fond de cette capsule se trouve un bulbe, qui m'a paru avilir pour fonction particulière de produire les crins du fanon. Les lames qui enveloppent lis séries de crins d'un même fanon, doivent être sécrétées par les parois de la capsule, ainsi que cette substance moins colorée , inoins consistante, qui s'interpose entre les bases des fanons, de manière a les affermir, a les soulier ensemble et a les tenir un peu écartés les uns des autres.
CHAPITRE III
Des siir.ni'.riONS ouganiques des deux éléments
DU GEllME l'OUR LA GÉNÉRATION DISEXUELLE.
Les organes de ces deux sécrétions, la glande spcrniagènc [lour l'élément mâle ou les spermatozoïdes, et la glande ovigène pour l'élément femelle ou les ovules, ainsi que leurs produits, ont été décrits dans leurs caractères essentiels, au mot Propagation. Nous ne faisons que les mentionner ici pour compléter la simple énumération des sécrétions organiques.
APPENDICE
concernant les sécrc'lions des Animaux sans
vertèbres.
Nous nous bornerons à mentionner , comme exemples, deux sécréiions importantes dues aux Insectes , celle de la soie et celle de la cire. Ces deux exemples suffiront pour montrer tout l'intérêt physiologique et pratique de cette étude.
§ I. Les organes sécréteurs de la soie lA'.sient chez toutes les Chenilles , chez celle
dy Dombix du ASûrier, ils séparent la matière de ces fils à la fois tenaces, s uples el brillants dont elle forme son cocon; sorte de pelotte creuse qui a de plus la propriété si précieuse de se laisser facilement dévider.
L'appareil de sécrétion de la soie est paire; il se compose de deux longs tubes très repliés, s'étendant d'arrière en avant, de chaque côté de la cavité viscérale. Ces tubes très minces dans la plus grande partie de leur longueur, se dilatent vers la fin pour former comm.e une sorte de réservoir, qui se termine par un canal tellement fin, qu'à peine l'aperçoit-on. Cette dernière partie est une sorte de filière donirorifice est sous la lèvre inférieure.
Lorsque la Chenille file, elle porte sa tête dans les différentes directions où elle veut faire passer sa soie.
La simplicité de cette organisation es!
frappante. Les matériaux de la sécrétion arrivent à l'extérieur de ce tube membraneux. Il leur suffit de les traverser pour remplir la cavité qu'elles interceptent de cette précieuse soie, qui faitla fortune de nombreuses populations.
La chimie nous apprend que la Chenille, qui se nourrit des feuilles du Mûrier, cornpose sa soie de trois substances azotées, dont deux, la gélatine et l'albumine, sont semblables, l'une à la gélatine tirée des os et l'autre au blanc d'œuf; dont la troisième est une modification de la fibrine, cette base de la fibre musculaire. M. Mulder l'appelle fibroïne pour indiquer à la fois son analogie et cette différence (1).
Jusqu'à quel point les feuilles du Mûrier, ou celles de Scorzoncres, fournissent-elles les matériaux de ces trois substances? Par quel artifice la digestion modifie -t-cll< ces matériaux? Quelle est la composition du fluide nourricier? Quelles sont les diflérences qu'il présente avec les produits de cette si utile sécrétion? Nous n'avons pas encore de réponses exactes et positives i donner à toutes ces questions.
§ 2. La cire avec laquelle les abeilles neutres forment ces cellules géométrique!
(i) Sa composition élémentaire est la siiivantr;
C-rl.one
Hjcliogéne 6, il
Azote 17,60
Oxjgéne. . . • • . > , . a6,ii
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qu'elles rcrnplisseiiL (ie miel, est une prodiicLioii .iiiiiiochaiil (ie la natiiic des huiles grasses (1), dont la formation et la souiee ontéiécoiiieslces dans ces deiiiicres années.
Il résulte d'expérienees positives, faites par MM. Dumas et Milnc Edwards, avec loiiles les précautions possibles pour éviter les causes d'erreurs , que des abeilles nourries avec du miel pur, produisent réellement par la puissance de la vie, de la cire ipii se montreaiiisi.chezces animaux, comme iMie transformation de la inaiière sucrée, en celte matière grasse particulière (2).
(^es expériences conGrment celles faites, il y a longtemps, par le célèbre Huber de tieiiève.
Si, dans beaucoup de cas, les Abeilles neutres peuvent trouver, dans les plantes , nue matière cireuse toute préparée, il est démontré, par cette expérience et celles de Iliiber, qu'elles ont la faculté de la former de toute pièce, avec des malières sucrées. Mais dans quel organe cette puissance vitale s'exerce-t elle? Les uns affirment que c'est dans l'estomac qu'a lieu cette transformalion, et que l'Insecte vomit la cire et la porte sous son abdomen pour la mouler en lamelles très minces.
J'avoue que cette opinion est soutenable, si l'on suppose que l'abeille ouvrière trouve, dans les matières qu'elle avale, la cire toute faite; mais qu'elle est contre toutes les analogies, si l'on admet la métamorphose de la matière sucrée en cire.
Les sucs digestifs que renferme l'estomac dissolvent les substances alimentaires; surtout la fibrine et l'albumine que renferment les aliments, mais ils ne les transforment pas : la métamorphose de ces substances n'a lieu que dans leur mélange avec le fluide nourricier, ou dans la respiration ou dans les organes de sécrétion.
L'autre manière de voir, sur l'origine de Jacire, est que les lamelles de celte substance, qui se trouvent placées en dedans du bord libre de chaque segment antérieur abdominal , entre ce bord et le commence-
(i) Elle est formée Ce :
8 1.8 de caibone; 12,7 cl'liydiogène, et 5,5 d'oxjsène.
(î) Comptes-rendus de l* .icnilémie des srietices , t. XVU . *. 53iftsu.y.
ment de l'anneau suivant, où ils occupeni deux aires ovales par segment, sont pour ainsi dire tamisées à travers ces parties tégumeniaires.
Ces questions, qui divisent des hommesi éminents dans la science, montrent à ilécouvert une des lacunes à remplir sur un sujet pratique d'un haut intérrt.
LlVl'.E III.
Comparaison des MATÉniAox chimiques
DES Sl'CRÉTIONS ET DE LEURS l'RODUllS.
Ce cadre comprend toute une chimie organique. Nous ne faisons que l'indiquer, n'ayant ni les forces, ni le temps, ni l'espace pour le traiter dans cet article.
Cependanton comprendra facilementque, pour apprécier, autant que possible, le rôle que chaque instrument de sécrétion joue dans cette fonction, animée par la puissance de la vie, il faut commencer par établir, avec précision, la nature des matériaux que lui apporte le fluide nourricier avec lesquels il doit composer son produit.
Celle première question est déjà plus compliquée qu'on ne le pense; il ne suffit pas de connaître, pour la résoudre, la composition du liquide nourricier eu général. Il faudrait encore avoir pu déterminer les différences qu'il peut présenter sous certaines influences particulières et dans lesdifl'érefits systèmes vasculaires qui le distribuent dans telle ou telle glande, pour la sécrétion de celle-ci.
M. Persoz a fait l'observation, singulièrement intéressante, que le sang des Oies qu'on engraisse, charrie beaucoup de graisse, etquel'albumine en a disparu.
M. Magendie a montré, par de nombreuses expériences, que la composition du sang pouvait varier avec les substances alimentaires. Les plus récentes de ses expériences ont prouvé que les aliments féculanls y déterminaient la présence du sucre (1).
Le sang de la veine porte a beaucoup plui de rapport avec la bile que le sang artéiiel.
Il est probable que l'arrangement del vaisseaux capillaires ou des vaisseaux intermédiaires, danslesquels lescanauxsécréicurs de chaque glande puisent les malcri.mï de
(i) Coviptes-rend'.i
tio:
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leur sécrétion, a déjà servi à modifier le snng qui y circule, ou du moins à le disposer, le plus favorablement possible, pour l'action moléculaire à laquelle l'orfjane sécréteur doit soumettre cette portion du fluide nourlicicr.
Après la connaissance de la composition moléculaire du sang , la question dont nous lions occupons, suppose, pour être résolue, relie de la composition moléculaire des produits de toutes les sécrétions.
C'est seulement par cette double connaissance, qui permettra de comparer ces produits avec les matériaux des sécrétions, que l'on pourra établir leurs ressemblances ou leurs différences, si tant est qu'elles existent.
Cette connaissance, donnera le moyen de décider, jusqu'à quel point il est exact de dire, que l'organe sécréteur ne fait que choisir dans le sang tel ou tel produit immédiat, qu'il y trouve tout formé.
C'est seulement après cette comparaison circonstanciée, que l'on pourra déterminer si l'organe sécréteur a, au contraire, la puissance de composer son produit de toutes pièces, avec les éléments de ce produit; ou en changeant les proportions de ceux de tel ou tel produit immédiat; ou même en rendant ternaires les produits quaternaires et réciproquement.
Au sujet de cette chimie organique, de celle des Animaux en particulier, les chimistes et les physiologistes se partagent, en effet, en deux camps. Les uns afflrment que les organes des sécrétions trouvent dans le sang tous les matériaux immédiats de leurs produits, ou de leur propre substance, pour les organes qui y puisent les matériaux de leur nutrition.
Les autres pensent que les divers instruments des sécrétions, animés par la puissance de la vie, ont la faculté de composer une partie dessubstances immédiatesqui entrent dans la composition de leurs produits, avec les cléments de ces substances, le carbone, l'hydrogène et l'oxygène; ou le carbone, l'hydrogène, l'azote et l'oxygène, le soufre, le phosphore, etc., en combinant ces éléments dans les proportions nécessaires à la formation de tel ou tel produit immédiat.
Voici , pour l'exposé de la première opinion, les conclusions qui terminent l'uriirle
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Sang , du Dict. des sciences naturelles , article remarquable en ce qu'il donne l'étal de la science au moment où il a paru ( en 1827) et les derniers progrès que lui avait fait faire le chimiste célèbre qui l'a rédigé, M. Chevreul.
« On doit remarquer comme un des ré- » sultats les plus importants que la chimie » ait fournis à la physiologie, la découverte » dans le sang, de la plupart des principes » immédiats qui constituent une grande M partie de la masse des animaux.
>' Ainsi, on rencontre dans ce fluide:
» l"La fibrine, base des muscles;
)) 2" Valbumine, un des principes imw médiats de la matière cérébrale et d'un )> grand nombre de liquide, non excrémen- » titiels;
i> 3" Le pJiospliale de chaux ;
» 4" Le phosphate de magnésie ; ces deux 3) sels sont la base inorganique des os;
» 5° L'osmazome;
i> 6° La matière grasse du cerveau ;
» 7° Uure'e , un des produits excrémentitiels les plus remarquables.
Nous verrons, en parlant de la composition chimique de l'urine, quecette dernière proposition n'a pas été confirmée par des expériences incouleslables.
M. Félix Boudet, portant jusqu'à ses dernières limites la manière devoir adoptée par M. Chevreul , a cherché à démontrer {Ann. de chimie pour 0^33] par la composition chimique du sang ; que ce liquide contient tous les principes iminédiatsdont les divers tissus et les humeurs de l'économie animale sont eux-mêmes formés.
D'autres chimistes, et les physiologisses pratiques, trouvent ces propositions trop absolues. Ils affirment que les analyses de nos laboratoires modifient différemment les principes du sang, ou des autres humeurs , ou des produits immédiats des organes de sécrétions, et nous les montrent seulement après qu'ils ont subi ces modiOcations.
Ils savent par l'analyse élémentaire et quantitative de ces produits, par les transformations ou les métamorphoses dont ils sont susceptibles, que les réactifs de nos laboratoires, ou ceux des instruments des sécrétions, peuvent les faire varier beaucoup. Ils s'expliquent, par les différentes méthodes
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d'analyses , les dissentiments des chimistes les plus distingués, sur la composition du sang, de la bile, de l'urine, etc.
Nous ne citerons que quelques exemples à ra[>i)ui de cette théorie, que quelques traits de cette chimie organique, basée en premier lieu sur la connaissance de la composition chimique du sang.
Au sujet de cette dernière composition, nous aurons peu à ajouter à ce qui vient d'être exposé dans le présent volume au mot SANG, par M. le docteur Martin Saint- A!ige(l).
Notre point de vue étant ici particulier, et relatif seulement aux sécrétions, nous étudierons le liquide nourricier, sous ce seul rapport.
Rappelons , en premier lieu , que le sang se compose de deux parties distinctes : la principale , par sa quantité et par ses usages dans les sécrétions , est sans doute le sérum, liquide plastique qui forme les trois quarts de sa masse. C'est la partie essentiellement nutritive du liquide nourricier.
La seconde partie est composée de vésicules lenticulaires chez la plupart des Mammifères, elliptiques chez les Ovipares, contenant, dans un noyau central, la partie colorante du sang.
Nous avions admis, dès 1839, avec M. Schuliz, que cette seconde partie est celle où s'opèrent les phénomènes chimiques de la respiration (2).
Les expériences de M. Dumas ont ajouté aux observations sur lesquelles cette doctrine était fondée, des expériences qui la rendent désormais incontestable (3).
L'eau entre pour une très grande proportion dans la composition du liquide nourricier des Vertébrés. Suivant Lecanu, sur 1000 parties, il y a en moyenne 790,3 d'eau dans le sang de l'homme, et suivant Denis de 792,4 à 823,3.
Le sang de femme a de trois à quatre parlies d'eau en sus de ces chiffres.
I Le sang tient en suspension les vésicules ou les globules.
Cl) P^g 32t et suiv.
(3) Nous avons traité ce sujet fort en <U'tail dans les i fOHS d*anatomie comparée, t. VI, p 12-42.
(i) Rerlierrhfs sur le sang, Cumplesrtnilus de P Acm mir <li scii'ncfj , tome XXlt , piji' gno, scanre (lu l'i' ji
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La masse de ces globules a fourni à lanalyse lieux substances principales, \^ gluhxilin , et Vltœniatine de I3erzélius, ou Vhœmatosiue de M. Lecanu. Cette dernière substance se compose de :
Acide c;ub.iiiifiiie • Co,8i
HyJiogciic 5,;i7
Az.le • . . . 10,40
Ilydiusùiir li,"5
Sa proportion dans le sang d'un homme a été trouvée de 7,181 par 1000 parties.
Celle du Globulin de 100,163, et de 100,800 dans le sang de l'homme. Dans celui d'un veau de 103,921, d'un cheval de 104,821 , d'un bœuf de 83,836 , etc.
Ajoutons que les globules , séparés du sérum par des procédés nouveaux , a permis à M. Dumas de donner leur analyse élémentaire, pour le sang de femme, de chien et de lapin. II en résulte que, dans ce premier cas , les globules se composent de :
Caiboiie Sj.*
Hydiogùiie 7,1
Azule 17.-2
Oxygène 20,6
Les cendres ne sont pas comprises dans cette analyse qui montre que cette partie du sang appartient à la famille des matières albuminoïdes.
Les substances dissoutes dans l'eau du sang peuvent être distinguées en produits immédiats organiques et en produits inorganiques.
Les premières sont : 1° la fibrine; 2" l'aibumine ; 3° la caséine. Viennent ensuite des substances extractives solubles dans l'eau ou dans l'alcool , mais en très petites proportions ; parmi ces dernières, on compte 4" l'osmazome pour 1,8. Enfin Louis Gmelin et Berzélius ont trouvé dans cette partie extractive des traces de plyaline.
6° Outre ces substances, plusieurs corpa gras entrent dans la composition du sang. Les uns sont solides , cristallins et solubles seulement dans l'alcool; ce sont la cholestéarine , la cérébrine et la séroline , cette dernière déterminée par M. Boudet. Les autres sont les acides oléique, margarique, et un acide gras volatil ; ils y sont saponiOés. EiiDn il y a des corps gras qui contiennent
ti9l\
si:c
du plio.'îllhore et de l'iiz'jlc , et qui sont colorés.
7' Le sérum est coloré en jaune par un pigment biliaire de celle couleur. M. Denis su|ip()se que sur 100 parties de sérum il y en a 3 de celte substance coloranle, niais ce n'est encore qu'une conjecture.
Les substances inorganiques ou les sels soit alralins, soit terreux, que l'on a découverts dans le sang sont : 1" des ciilorurcs de soude ou de potasse; 2" des carbonates alcalins; 3" des laciates alcalins; 4° des phosphates; 5° des sulfates. La chaux et la magnésie s'y trouvent réunies aux acides phospborique, carbonique, lactique , sulfurique.il y a d'ailleurs quelques dilTéreiices dans les résultats des analyses sur la présence de plusieurs de ces sels dans le sang (1).
Quelque compliquée que soit la composition du sang, d'après •les analyses les plus soignées et les plus multipliées (2), elle est loin de montrer tous les produits des sécrétions, avec leurs caractères dislinclifs.
Si parfois certaines analyses ont présenté quelques traces de tel ou tel produit , la quantité en est si faible qu'on ne peut p.is dénier à l'organe la faculté de le former; tel est, par exemple, la ptyaline.
La pepsine, ce produit des glandes del'esloniac, dont la moindre quantité donne au suc gastri(iuc la faculté de dissoudre diverses combinaisons de protéine, ou les substances alimentaires, qui contiennent de la (ibrine ou de l'albumine, n'existent pas dans le sang.
Il en est de même de la biline , partie essentielle de la bile , qui entre pour 8/100 dans la composition de ce liquide, sur 90 parties d'eau et 2 parties seulement de substances salines ou autres.
L'urée, ce produit caractéristique de l'urine , si remarquable par la grande proportion d'azote, qui entre dans sa composition ■Jlémenlaire (46,73 pour 100} n'a pas encore été trouvée, dans le sang normal, d'une manière incontestable.
Immédiatement après l'extirpation des
(l) Voir cnrore, p. 322 de re vulunif, la noie coii. i rnniit la ckrouverle du Cuivre et Uu l'iomlj dans le tan;;, faiir p^r M. M.lun.
(k) M. Nasseen a Jcnné un très bon résumé, fait avec Iieaiiriiup d'impaitialilé et de sriencc pratiquf, dans l'artii le «AKG du Diclioniiairi: pliy>iolosigue, pnlilié en allemand, par
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roiiis, faite par MM. Prévost et Dumas, p.'îr M.M. Tiedcftiann et Gmélin , et, en dernier lieu, par MM. Bernard et Barreswil ; ou bien après la ligature de leurs nerfs, exécutée par M. Marchand, on n'a pas dccouvcrl d'urce dans le sang. C'est seulement pou il'heures avant la mort, qui a toujours sui\: ces graves oiiérations, que ce produit s'y manifeste, ses éléments n'étant plus éliminés sous forme de sels ammoniacaux par le canal alimentaire (i).
Le sucre de lait, qui entre essenlielicment dans la composition du lait, est encore dana ce cas.
Il est résulte d'une discussion récente et solennelle, fondée sur des expériences, d abord incomplètes , puis dégagées de plusieurs causes d'erreur, que les animaux que l'on engraisse peuvent convenir en lard, ou en corps gras, des substances (|iii ne renferment que de la fécule, pourvu qu'on ajoute à celte nature d'aliment de petites proportions de beurre.
Ces expériences ont prouvé , en même temps, que les Herbivores prenaient une partie de la graisse qu'ils produisent dans les aliments que l'expérience a fait connaître à l'agriculteur comme les plus propres à l'engraissement; que le bon fonriage sec, par exemple, contient 2 pour 100 de matières grasses (2); que le Maïs renferme jusqu'à 9 pour 100 de substances huileuses.
Si nous pouvions entrer <lans les détails sécrétions particulières, nous indiquerions un grand nombre de leurs produits qui sont loin d'exister tout formés dans le sang.
Telles sont, entre autres, les matières odorantes ou fétides que sécrètent les glandes anales, ou les glandes cutanées, à l'époque du rut ; ou les glandes prépuciales du Castor ou du Musc.
irreswil; Annales VU , pag. 3o2 e!
(1) Sur les voies dVl.niination de tiondes reins, par MM. B.r.iaid et sciencei naturelles, i^ série, tooi vantes.
(2) Voir les Recherclies sur l'engraissement des bestiam et la formation du lait, par MM. Dumas, Boussingault et Pay.n ; Coiiiptcs-renilus de l' Aciidémie des sciences, t. XVJ, p. 174 et 34i, séances des 23 janvier et i3 février isij; Lettre de M. Liebig à re sujet, ib., p. 3b2 ; les Obsiiv«. tionsde M. Magendie, 16., p. Jâi; les Eipérierires sur l'engraissemcnt d>s Oies, par M. Persoi, ib , t. XVUI , p. 3. S. séance du 12 février 1I44; enSn, les dernières Recherrliei sur 1.1 foimalinn de In gr.i~se liiez l.s aiiimaui , pat M. Boii>Miiïaiilt ; Conipus icnrlut, t. XVHI, p. ijifi, je^nco
du 1
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Telles sont encore les glandes veniiiieiises doiil le produit, peut-être insaisissable par les moyens de la chimie ordinaire, dans ce ciu'il renferme de plus subtile, mériterait bien d"ètre étudié avec soin. On ne pourrait fcupposerson existence dans le sang.
CONCLUSIONS
La sécrétion, dans bien des cas, n'est pas une sitnplc séparation , par l'organe sécréteur, de certains matériaux qu'il choisirait d.ins le sang, comme une sorte de tamis. H y a, dans cetie chimie vivante , des àcliniis et (les réactions moléculaires, pour l'inteiligeinc desquelles l'anatomie microscopique et la physique actuelle ont fait faire quelques pjs à la science.
11 nous reste à les résumer brièvement.
Tout organe de sécrétion se compose esseiilicllement d'un tube fermé à son origine, ou d'une poche membraneuse, dont la forme peut varier beaucoup. Cette poche est plus ou moins remplie de vésicules granuleuses ou de jeunes cellules, qui peuvent se mulliplier au point d'en remplir presque toute la cavité.
Ces cellules paraissent jouer un rôle important dans les sécrétions.
Elles dînèrent des cellules cylindriques, ou en pavé, composant l'épithélium qui tapisse un peu plus avant les parois des canaux sécréteurs; ceux-ci commencent à prendre, par cette disposition, le caractère de canaux excréteurs (1).
Les arrangements variés des vaisseaux sanguins qui arrivent dans la glande, et entrelacent de leurs réseaux ou de leurs ramuscules les parois extérieures des tubes sécréteurs, doivent aussi avoir quelque influence S'.ir la sécrétion (2).
Il ne faut pas perdre de vue qu'avec tous €■•■5 arrangements , pour ainsi dire mécani- (]i!is , il y a des nerfs dans l'organe, qui le ri'iiijent sensible, excitable, et que la puisf.iiice nerveuse donne à cette machine le tiir.iivernent et la vie, en y accélérant la ( i:(iilalion du liquide nourricier et la sortie (les produits.
(') N.ite sur le mcranisme des sccictioiis , par A. Lereiii.iill. 1, Gazette médicale de Slraibourg. 20 niiirs iCjO
riaiis notre picinière rédaction des Leçons d'aiiaiomic comparé!, t. V, p. J07. Le chapitre des Sécrétions fuisait \v.uti'- >l.- la part que M. Cuvier avait bien voulu abandoiinri à ojne entière collaboration.
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Voilà pourquoi l'eau (la salive) vient à la louche par suite de l'impression que fait l'odeur d'un mets sur notre odorat, et, par son intermédiaire, sur l'organe du goût et sur les canaux excréteurs des glandes saliva ires.
C'est par l'elTet de l'excitabilité de l'appareil sécréteur de l'estomac que Vappclil vient en mangeant; la présence des premiers aliments reçus dans l'estomac provoquant la sécrétion du suc gastrique qui dispose cet organe à la digestion.
Telles sont les données de l'anatomie et de la physiologie, qui peuvent conduire à l'explication des sécrétions.
Voyons celles de la physique.
Elle a démontré depuis longtemps (1) que lorsque deux liquides de densité différente so:it séparés par une cloison poreuse susceptible d'être mouillée, au moins par l'un d'eux, il s'établit un double courant inégal, indépendamment de leur poids; de telle sorte que la partie contenant le liquide le plus dense, finit par se remplir du liquide le moins dense.
Il est incontestable que c'est à M. G. -F. Parrot, le condisciple , l'ami et le compatriote de G. Cuvier, que l'on doit la première expérience par laquelle il a fait sentir les applications de ce phénomène physique aux phénomènes de la vie , et plus particulièrement aux sécrétions (2).
M. Dutrochet, de son côté, ignorant certainement l'ingénieux travail de M. Parrot, a reconnu le même phénomène, en variant et en multipliant davantage ses expériences, et il lui a donné les noms d'endosmose et d'exosmose ; mais sans en tirer plus de conséquences physiologiques que le premier auteur des applications de ce phénomène h l'économie animale.
Cet auteur a vu, dans une première expérience, une vessie remplie d'urine et plongée dans un vase plein d'eau, augmenter de
(i) Vuir, a ce sujet, la note curieuse de Jean Bernouilli , dans le Traité de Borelli, ériit. de la Haie. Cette note es! i:ipi>ortée l'n <;jf/;«jo par M. Jacques Maissiat , D. M. P. il iiis sa thèse de concours Sur les lois du mouvement des Kquides dans les canaux , Paris. i83(), p. 32.
(a) De Cinjliience de ta physique et de la chimie sur la mé* decine. par G.-F. Canot, professeur onlinaire à l'IJniversil» de Dorpat, 1843. L'Académie des sciences a reçu de l'au. leur, dans sa séance du 23 septembre t844. un exemplaire d« cet opuscule intéressant, avec une note ayant pour litre; Coup d'œil sur rlî/idoimuse.
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volume et de 0,142 de son poids, au bout de vingt-qualre heures; ne pas changer quand, après l'avoir remplie d'eau, on la plongeait dans le même liquide; perdre, au contraire, de son poids et de son volume , si 0:1 la plongeait dans de l'urine après l'avoir remplie d'eau (§ 53).
Il a rempli un flacon d'alcool et l'a bouché avec une vessie bien lemiue , et il a [ilopgé ce flacon dans l'eau. Après deux ou trois heures la vessie formait une forte saillie hémisphérique au dehors , de plate qu'elle était auparavant. Piquée avec une épingle, un fîiet d'eau en a jailli jusqu'à 10 pieds de hauteur. Le contraire est arrivé, et elle rentrafl en dedans après avoir rempli le flacon d'eau , et plongé ce même flacon dans l'alcool (§ 54).
En y plaçant un œuf frais dont on avait enlevé la coque , M. Parrot a vu la membrane de cet oeuf se rompre avec éclat, comme si on l'eût déchirée par une violente manipulation.
« Ces faits , ajoute l'auteur ( § 55 ) qui » s'exprimait ainsi , remarquons-le bien , il )' y a 45 ans, nous révèlent une branche » nouvelle de phénomènes qui pourra servir a heureusement à l'explication des sécré- I) tions
» Présenté d'une manière générale , cette « doctrine établit que les vaisseaux sont peru méables par certains fluides et ne le sont j» pas par d'autres. Cette différence d'action » des fluides sur la même substance suppose u des différences chimiques entre les fluides, w II faut donc que les affinités agissent ré- » ciproquement.
» Une foule de vaisseaux sont semblables 1) à la vessie : les gros boyaux, les veines et » les artères , l'amnios , etc. Nous devons » donc en attendre les mêmes efl^els. C'est » ainsi que nous avons , pour tous ces cas , » les voies de la sécrétion, si longtemps cher- » chées sans succès par les anatomistes les s> plus exercés.
)) I! est on ne peut plus vraisemblable » que les vaisseaux lymphatiques , que les D glandes agissentde la même manière (1). »
Le mécanisme intime de tout organe sécréteur se réduit à des capacités à parois membraneuses, qui se remplissent en partie de cellules à noyaux.
(l) liid., ji, ig.
Delà l'action attractive moléculaire entre ce contenu plus dense, et le liquiile nourricier qui circule dans les vaisseaux sanguins capillaires ou intermédiaires, appliqués à la capacité membraneuse de sécrétion.
La structure dilTérente de cette membrane , la nature variée de son contenu suivant les glandes, sont probablement les causes qui déterminent les différentes natures des sécrétions inorganiques.
Les produits supposés existants dans l'organe sécréteur ne doivent-ils pas agir sur if. fluide nourricier à leur portée, pour en extraire les mêmes matériaux immédiats, lorsqu'ils s'y trouvent tout formes, ou du moins leurs éléments?
Quantaux sécrétions organiques, la science les a constatées; elle a déterminé leurs organes, et montré la structure intime de ces productions; mais elle est loin d'avoir soulevé le voile qui cache, à nos yeux, leur formation. La connaissance de toute origine organique par des cellules, a seulement reculé la difficulté, loin de l'avoir fait disparaître. (G.-L. DUVERNOV.)
SÉCDRIDAQUE. Securidacaiae la forme du fruit qu'on a comparé à une hache), bot. ru. — Tournefort avait appliqué ce nom générique à une Papilionacée du midi de l'Europe que Linné regarda comme une Coronille, et nomma Coronilla Sccuridaca, qui devint pour De CandoUe le type du genre Securigera, et pour laquelle la plupart des botanistes adoptent aujourd'hui le genre Bonaveria de Scopoli [voy. BONAVEniA et securigeua). Ce même nom fut ensuite donné par Linné au genre objet de cet article, qui rentre dans la famille des Polygalées, et que le botaniste suédois rangea dans la mona- (lelphie décandrie de son système, bien qu'il appartienne réellement à la monadelphie octandrie. Ce genre, d'abord peu nombreux, a été considérablement augmenté dans ces derniers temps. Ainsi De Gandolle {Prodr.f t. I, p. 340) en caractérisait 8 espèces. Dans leur second Mémoire sur les Polygalées, MM. Aug. St. - Hilaire et Moquin portèrent ce nombre à 13. Enfin M. Walpers {Rcpert. Botaii., t. I, p. 246; t. V, p. 67) a pu en relever 19 espèces nouvelles, qui, ajoutées aux 8 signalées par De Candolle, élèvent le nombre total à 27. Toutes ces plantes appartiennent à l'Amérique tropi-
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cale , particulièrement à la Guiane et au Brésil , à l'exception du Securidaca appcndiculata Hsskrl, originaire de Java. Si cette dernière plante appartient bien réellement au genre qui nous occupe, son origine constitue un fait curieux de géographie botanique et une exception encore unique , car ce n'est qu'avec doute qu'on rapporte au groupe générique qui nous occupe le S.
longepedunculala Fresen. , d'Abyssinie. Les Sécuridaques sont de petits arbres ou des arbustes grimpants, à feuilles alternes, entière;}; à fleurs disposées en grappes lâches, simples, terminales et axillaires. Leurs caractères principaux sont : un calice à trois petits sépales, deux antérieurs et un postérieur, et deux très grands, latéraux, développés en ailes pétaloides; une corolle irrégulière, dont le pétale antérieur plus grand (nommé carène) forme une sorte de casque terminé par une crête, et abrite les organes sexuels; ceux-ci consislenten huit étamines, dont les filets sont soudés en un tube fendu sur le devant, dont les anthères uniloculaires s'ouvrent par un pore terminal, et en un pistil à ovaire renflé antérieurement, uniloculaire etuni-ovulé, à style latéral, comprimé et courbé en faucille. Le fruit est une capsule indéhiscente qui se prolonge, à son côté antérieur, en une aile longue, dressée eu forme de lame de couteau. Comme exemple de ce genre, nous signalerons la SiicuRiDAQUE voLUBLE , Securiduca volubilis Linn., qui croît près de Sainte-Marthe et de Carthagène , dans l'Amérique méridionale. (P. D.)
SÉCURIGÈRE. Securigera. bot. ph. — De Candolle avait établi sous ce nom un genre de Légumineuses Papilionacées, dont le type était la Coronilla Securidaca Lin. , plante annuelle du midi de l'Europe. Celte plante prit dès lors le nom de Securigera Coronilla DC. Mais aujourd'hui l'on préfère généralement à ce nom générique celui (le Bonaveria, employé antérieurement par Scopoli {voy. bonaveria). Les principaux caractères de ce genre consistent dans son calice bilabié, dans son légume comprimé, entrecoupé d'étranglements, à sutures épaissies , dont la supérieure à deux sillons , ne '.e divisant pas en articles à la maturité. (D. G.) SECURIIMEGA. bot. ph. — Genre établi I. xu.
SEG
par Commerson dans la famille des Eupliurbiaciées , et dans la Diœcic pentandrie du système de Linné , pour des arbres propres à l'Ile de France et à Bourbon , remarquables surtout par l'extrême dureté de leur bois. Ces végétaux ont des fleurs dioïques , dont les mâles à cinq étamines , avec rudiment de pistil triparti ; dont les femelles à pistil creusé de trois loges bi-ovulées, et surmonté de trois stigmates presque sessiles, réfléchis. L'espèce type de ce genre est le Securinega niiida Willd., de l'île Bourbon. M. Lindiey avait décrit sous ce nom un arbre de Taiti , qui est devenu le type du ^enre Lithoxy Ion, Endiic. (D. G.)
*SÉCUraPALPES. Secunpalpi (securis, hache; palpus , palpe ). ins. — Nom donné par Lalreille à une tribu de la famille des Coléoptères sténélytres.
'^SEDDERA. BOT. PH. — Genre de la famille des Convolvulacées , établi par MM. Hochsteller et Steudel pour des sousarbrisseaux voisin du Cressa , qui croissent dans l'Arabie heureuse, près et sur le mont Sedder. (D. G.)
SEULM. BOT. PH. — Nom latin des Orpins. Voy. ORPIN.
i SEETZE1\11A. BOT. PB. — Genre d'organisation remarquable et anomale, rangea la suite de la famille des Zygophyllées , de laquelle il se distingue surtout par l'absence de corolle et par le nombre de ses étamines, réduites à cinq alternes aux cinq sépales, qui sont soudés, entre eux seulement, à leur base. Il a été établi par M. Rob. Brown {in Denham, Oudn., Clappert , 231 ) pour une plante africaine qui avait été décrite par Willdenow sous le nom de Zygophyllum lanalum. Plus récemment, M. Decaisne en a décrit, sous le nom de S. orientalis , une nouvelle espèce du Sinai , dont il a donné une figure el une analyse complète (voy. Florula Smdica, in Annal, se. nat., 2*sér., tom. 111, pag. 280, tab. 7). (D. G.)
SÉGESTRIE. Segestria. arachn.— C'est un genre de l'ordre des Aranéides, de la tribu des Araignées, établi par Latreille aux dépens du grand genre Araneade Linné, et adopté par tous les aptérologistes. Dans cettv coupe générique, les yeux sont au nombre de six, presque égaux entre eux, rapprochés sur le devant du céphalothorax et sur deux lignes ; les postérieurs, au nombre de deux, .S 2
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! placés sur les côtés etecarlès ; les antérieurs, au nombre de quatre, forment une ligne droite ou légèrement courbée en avant et transversale. La lèvre est allongée, cylindrique, plus étroite à sa base que dans son milieu, légèrement écbancrée à son extrémité. Les mâchoires sont droites, allongées, dilatées à leur base, et arrondies à l'extrémité de leur côté externe. Les pattes sont fortes, allongées ; les deux paires antérieures sont les plus longues.
LesAranéidesqui composent ce genre sont tubicoles et vagabondes; elles forment, dans les interstices des murs et des rochers en plein air, ou dans les cavités souterraines, une toile peu étendue , horizontale, à tissu serré, à la partie supérieure de laquelle se trouve un tube cylindrique où elles se tiennent immobiles. A l'embouchute de ce tube, .sont dirigés extérieurement des fils, comme autan t de rayons divergents. Le cocon est globuleux ou ovoïde. Ce genre, qui est répandu dans l'ancien et le nouveau monde, renferme environ cinq espèces parmi lesquelles )e citerai la Ségestrie perfide, Segestria perfida Walck. (Âranéides de France, t. I, p. 157, pi. 18, fig. 8). Elle n'est pas rare en France, même aux environs de Paris et à Paris même; elle habite aussi le nord de l'Afrique où je l'ai rencontrée dans les environs d'Oran, d'Alger, de Constantine et de Bône. (H. L.)
*SEGETIA [seges, moisson), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Noctuélides, établi par M. Stephens {Cat. gen., 96, 1829), adopté par tous les entomologistes, et principalement caractérisé par les palpes assez courts, f arlés, n'atteignant pas l'extrémité du front Cl à dernier ariitle fort court. Les chenilles .^ ml rases, cylindriques, viventdegraminées et se tiennent cachées sous les touffes d'herbe pendant le jour. Duponchel {Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Europe, 1844) a indiqué trois espèces ; celle qui doit être regardée coninie type et qui se trouve assez communément en France, vers la fin de l'été , est la Noclua xanlhographa Fabr. (E. D.)
SEGUIËRIE. Seguieria (nomd'bomme).
BOT. PH. — Genre de la famille des Phytolaccacées, de la Polyandrie monogyniedans *^. système de Linné; établi par Lœfling
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(Iterhisp., pag. 191 ). Il comprend des arbrisseaux et de petits arbres de l'Amérique tropicale, à feuilles alternes, accompagnées généralement de forts aiguillons slipulaires ; à fleurs apétales en grappes groupées en panicules. Ses principaux caractères consistent dans un calice quinquéparti, pétaloïde, finalement réfléchi ; dans de nombreuses étamines insérées symétriquement sur un disque périgyne; dans un ovaire uniloculaire et uni-ovulé , auquel succède un fruii prolongé en une grande aile oblongue , mince sur un bord, épaissie sur l'autre. L.; Séguiérie d'Amérique , Seguiera americaïut, Vell. (FI. flumin. , tom. V, tab. 101), espèce épineuse, différente du S. americana Lin., croit au Brésil. C'est aussi dans cetie contrée que croit le Seguieria alliacea Mart , confondue par les indigènes avec quelques autres plantes sous le nom d'Ybibarema ou Boispuant {CratœvaGoraremaYeW., in FI.
flumin., vol. V, tab. 4), espèce inerme , dont la racine, le bois et toutes les parties herbacées exhalent une forte odeur d'ail et d'assa-fœtida. D'après M. Martius {Syst.
mater, medicœ veget. BrasU. , pag. 71 ), les Brésiliens préparent, avec son bois et ses feuilles , des bains qu'ils regardent comme d'une grande efficacité contre diverses maladies exanthémateuses , contre les rhumatismes , l'hydropisie , etc. D'après le même botaniste, le bois de cette même espèce renferme une grande quantité de potasse, et il sert à la préparation d'une lessive qu'on emploie pour clarifier le sirop de sucre et pour la fabrication du Savon. (P. D.)
*SEHIRUS. INS —Genre de la tribu des Scutellériens, groupe des Gydnites, de l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot et Serville {Insectes hémiptères, Suites à Buffon) aux dépens du genre Cydnus sur des espèce» dont les pattes antérieures sont grêles et dépourvues de dents propres à fouir. Nous citerons les S- morio {Cimex maria Lin.), S. albomarginelius {Cimex albomarginellus F . ) , S. albomarginatus {Cimex albamarginatus Fabr.), etc. ; espèces répandues en Europe. (Bl.) ♦SEniRIDES. INS.— MM. Amyot et Serville (/nsecies /lemiptères , Suites à Buffon\ désignent ainsi un de leurs groupes de la tribu des Scutellériens, comprenant leurs genres Sehiyus et Tritomeçias. Ces deux divi*
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fions ne difTèrent l'une de l'autre que par les proportions relatives du troisième article des antennes. (Bl.)
SEICHE. uoLL.—Voy. sepia.
*SEIDLIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Diplérocarpées proposé par M. Kosteletsky , et rapporté, comme synonyme , au genre Vateria Lin., sous genre Isauxis Arnott. (D. G.)
SEIGLE. Secale. bot. ph. — Genre de la Tamilie des Graminées, tribu des Hordéacées , de la Triandrie digynie dans le système de Linné. Les espèces qui le forment sont peu nombreuses , puisque M. Kunlh , dans son Énum., vol. I, p. 449, n'en signale quecinq; mais l'importance majeure de l'une d'elles suffit pour donner un haut intérêt à ce groupe générique. Les Seigles sont des Gramcnsà feuilles planes, indigènes du sudest de l'Europe et des parties adjacentes de l'Asie; ils ont des épis simples, daus lesquels les épillets sont portés sur un rachis ordinairement articulé; ces épillets sont solitaires, et ils renferment des fleurs normales, avec le rudiment d'une troisième : leurs deux glumes sont presque égales, carénées, muiiques ou aristées. Chaque fleur, en particulier, présente une glumelle à deux paillettes, dont l'inférieure est carénée, aristée, inéquilatérale , son côté extérieur étant plus large et plus épais, dont la supérieure est plus courte, bicarénée; la glumellule est formée de deux petites écailles ciliées Pendant la floraison , ces fleurs s'ouvrent assez pour laisser voir presque en entiei leurs étamines qui sont pendantes. Le caryopse qui leur succède est libre, obovaledbloiig, aigu à sa base, émoussé au sommet jui est pileux. Les Seigles se distinguentaiiémen t parmi nos céréales les plus communes, ;)ar leurs épillets biflores etsolitairessurchaijue dent du rachis, tandis qu'ils sont groupés ;..ir trois et uniflores dans les Orges, etsolijires, mais tri-multiflores dans les Fro- .:ienis.
La seule espèce intéressante de ce genre est le Seigle CULTIVÉ , Secale céréale, Lin. Cette précieuse céréale se trouve encore aujourd'hui à i état spontané dans la Crimée, ainsi que dans les contrées qui s'étendent autour du Caucase et de la mer Caspienne; elle y croît prinrip.ilenient dans 'es endroits sablonneux, ce qui explique la
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facilité avec laquelle elle réussit dans les' sables et dans des sols secs et presque arides, entièrement impropres à la culture du Froment. Son chaume, mince, ferme et flexible à la fois , s'élève d'un mètre à un mètre et demi, quelquefois davantage; il porte des feuilles aiguës et étroites, surtout comparativement à celles de l'Orge, qui sont environ deux fois plus larges, et il se termine par un épi assez resserré, long de 10 à 13 centimètres; les glumes ont leur carène relevée de petites dents qui la rendent rude au toucher ; les paillettes dépassent les glumes ; l'inférieure a la carène ciliée de poils raides, le sommet aigu et prolongé en une arête droite et scabre.
Les agronomes distinguent plusieurs variétés de Seigle; mais les distinctions qu'ils établissent à cet égard ne reposent, en général, que sur des particularités de végétation déterminées surtout par l'époque des semis. Ainsi , ils nomment Seigle d'automne. Seigle d'hiver, celui qui a été semé en automne, et dont on récolte le grain l'année suivante; Seigle de mars. Seigle de printemps , celui qui est semé en mars pour être récolté la même année, et qui se distingue d'ordinaire par un chaume plus court et plus grêle; enfin, ils appellent Seigle de la Saint-Jean , Seigle muUicaule , Seigle du Nord, celui qu'on sème au mois de juin, vers la Saint Jean , qu'on coupe en fourrage vert pendant l'automne, ou qu'on fait brouter par le bétail jusqu'au printemps suivant, pour le laisser ensuite monter et donner sou grain après une année entière de végétation. Le Seigle multicaule, qu'on a tant vanté dans ces dernières années, et qui se distingue par la multiplicité de ses chaumes, doit ce caractère à ce que la dent du bétail ou la faux l'ont déterminé à produire des jets latéraux qui sont devenus autant de chaumes. Au point de vue botanique, les variétés du Seigle sont ptu nombreuses. M. Seringe, dans son Histoire des Céréales européennes , ne signale que les trois suivantes : 1° Seigle à épi simple, ou Seigle ordinaire ; 2" Seigle de Vierland, à épi très rama«sé, compacte, à grain renflé, jaunâtre, à feuilles d'un vert tendre : d'après M. Vilmorin , ce serait plutôt une trèi belle qualité du Seigle ordinaire qu'une va
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rictc! rar.icl^riséc; 3" Seigle à épi rameux par sa base.
Le Seigle se recommande par plusieurs qualités. L'une des plus précieuses est de réussir dans presque toutes les terres, même rians celles dont rinfertilité est presque lomplète , et qui se refuseraient à la plul':irt des autres cultures, sinon à toutes. De l'Iiis , sa rusticité est assez grande pour qu'il K'siste à des froids rigoureux; aussi le cullive-t-on très avant dans le Nord et très haut sur les montagnes. Il n'est dépassé tians l'un et l'autre sens que par l'Orge qu'il suit même de très près; il produit environ 1/6 de plus que le Blé, et, à poids égal , son grain donne plus de farine que celui de ce dernier. Enfin, coupé en vert, il fournit un bon fourrage, et il est d'autant plus avantageux, sous ce rapport, que cette première récolte ne nuit en rien à celle du grain, et la rend même plus abondante en même temps qu'elle augmente la quantité de paille produite.
Tout le monde connaît l'importance du Seigle pour l'alimentation de l'homme; on fait du pain avec sa farine, soit seule, soit mélangée. Le pain de Seigle seul est inférieur à celui de Froment sous plusieurs rapports ; il est lourd , la pâte de farine de Seigle ne levant pas ou presque pas; sa couleur est brune; il est médiocrement nourrissant, à cause de la faible proportion de gluten qui s'y trouve. De plus, la panification du Seigle exige beaucoup de levain et une cuisson prolongée : néanmoins ce pain forme dans beaucoup de parties de l'ancien monde l'aliment principal des habitants des campagnes. Ses inconvénients 8ont fortement atténués par le mélange de la farine de Seigle avec un tiers ou moitié de farine de Froment. Le mélange de ces lieux céréales est connu vulgairement sous le nom de méleil. Le grain de Seigle est assez souvent utilisé dans les brasseries, en place de celui d'Orge, pour la fabrication de la bière. Dans le nord de la France, on prépare une liqueur rafraîchissante avec la farine de Seigle délayée dans l'eau et feriiientée. Dans le nord de l'Europe , on en obtient de l'eau-de-vie, et cet usage en absorbe des quantités considérables. Enfin, la farine de Seigle est employée en médecine ea cataplasmes résolutifs : des auteurs
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assurent que la volaille et les oiseaux, eu général, refusent de manger le grain de cette Graminée. La paille de Seigle est d'une grande utilité ; sa ténacité et sa flexibilité la rendent plus propre que toute autre à servir comme lien ; elle sert aussi pour litière , pour couvrir les habitations rustiques, etc.; enfin , on la tresse en chapeaux de paille, dont le tissu est résistant et très durable , mais dont la. couleur est plus terne que celle des chapeaux faits avec la paille de Froment.
La culture du Seigle est analogue à celle de nos autres céréales ; aussi ne nous en occuperons-nous pas ici, et renverrons-nous aux ouvrages d'agriculture où l'on trouvera , à cet égard, tous les développements nécessaires. Ces détails seraient déplacés ici.
Le grain du Seigle est sujet à une singulière alTection qui se montre aussi , mais moins fréquemment chez d'autres Graminées. Sous cette influence, on le voit s'allonger démesurément et former une sorte de corps oblong brunâtre ou violacé, souvent courbe, qu'on a nommé ergot de Seigle. Le Seigle ergoté est intéressant à étudier aux points de vue de l'histoire naturelle et de la médecine; aussi a-t-il fixé l'attention de nombreux observateurs, et a-t-il été l'objet de beaucoup de travaux spéciaux. Les opinions ont beaucoup varié quant à la nature de l'ergot. Les uns l'ont regardé comme une production morbide provenant, d'après Bosc, Rosier, etc. , d'une surabondance de sucs nourriciers de mauvaise nature , ou , selon B. de Jussieu et Geoffroy, d'un défaut d'équilibre dans la fécondation. D'autres , à l'exemple de De Candolle , l'ont regardé comme formé dans son ensemble par un Champignon , auquel le célèbre boianistegénevois a donné le nom de Sclerolium clavus. Enfin, de nos jours, M. Léveillé a émisu.u opinion mixte en quelque sorte, et selon la quelle l'ergot comprend à la fois un Chain pignon et une production anormale qui en fait la majeure partie. Cet habile cryptoga miste avait exprimé sa manière de voir à ce égard dans les Aimales de la Société d'histoire nalurelle de Paris, et dans le BuUelin de l'Académie de médecine de Paris. Tout récemment il l'a résumée dans \e Bulletin de la Sociélé philomatique , séance du 28 août 1847, Ce savant croit que l'ergot du Seigle
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et des Graminées est une maladie de leur ovule causée par le développement d'un Champignon parasite qu'il a nommé Sphacelia segclum. Ce 'Champignon se développe sur les Graminées à la suite des pluies acrompagnées d'orage, et peu de temps après la fécondation. Au début de l'invasion , le grain ne paraît pas malade ; il conserve sa forme et sa couleur; mais il s'écrase plus facilement que les grains sains. Alors l'ovule est encore blanc; mais il est entouré d'une matière jaunâtre, visqueuse, qui l'enveloppe partout, excepté à son point d'insertion. Cette matière, développée entre le péricarpe et l'ovule, n'est pas autre chose que la Sphacélie encore jeune. Pendant qu'elle continue à prendre de l'accroissement , le péricarpe se détache à sa base et tombe ou reste collé sur elle ; celle-ci elle-même se détache à sa base, et ne fait plus que coiffer l'ovule déjà devenu violet. Dès lors le péricarpe et la Sphacélie ne jouent plus qu'un rôle secondaire , et l'ovule ainsi affecté prend un accroissement tellement anormal qu'il flnit souvent par acquérir 4 ou 5 centimètres de longueur : c'est lui que M. Fée nomme le Nosocarya. Par suite de cet accroissement de la masse ovulaire altérée, la Sphacélie finit par ne plus entourer que son extrémité. Exposée au contact de l'air, elle se dessèche ; elle ne forme le plus souvent qu'une pointe à l'extrémité de l'ergot, et même elle tombe pour l'ordinaire par le frottement des épis les uns contre les autres. Si la saison est humide, l'eau la dissout, l'entraîne dans les balles, ou la laisse sur l'ergot sous la forme d'une couche blanchâtre qui se détache par petites écailles.
Au point de vue de la médecine , l'ergot du Seigle a une grande importance. Lorsque les grains ergotes sont mêlés en proportion un peu forte aux grains sains , bien que la cuisson altère en grande partie les propriétés des premiers, le pain fait avec le mélange des deux détermine des accidents redoutables, tels que la gangrène des membres , etc. Néanmoins le Seigle ergoté est un agent médicinal précieux. Ce qui le distingue particulièrement est la propriété de déterminer ou de favoriser les contractions de l'utérus dans les cas où l'inertie de cet organe rend l'accouchement impossible , et expose par suite aux conséquences les plus funestes.
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La science possède aujourd'hui un bon nombre de faits qui semblent éloigner toute espèce de doute sur cette propriété remarquable. D'un autre côté, on lui a attribué, dans ces derniers temps , une action spéciale pour arrêter les hémorrhagies qui semblerait tenir du merveilleux. Celte étonnante faculté hémostatique a été attribuée particulièrement par M. Boiijean, de Chambéry, à TErgotine, principe essentiel de l'ergot, dans lequel il existe avec une huile narcotique et vénéneuse. D'après lesexpériencesdeM. Bonjean et de quelques autres observateurs , il suffirait d'appliquer de la charpie imbibée d'une solution d'Ergolinc sur l'ouverture d'une grosse veine ou même d'une artère, pour amener, en quelques minutes, la cessation de l'hémorrhagie. On trouvera dans les Comptes-rendus de l' Acade'mie des sciences de Paris, dans les journaux de médecine de ces dernières années et dans divers mémoires spéciaux, de nombreux et importants détails sur ce sujet. (P. D.)
*SEIMATOSPOR1UM.BOT.CR. — Genre de Champignons établi par M. Corda, et rangé par M. Léveillé parmi ses Clinosporés-Ectoclines, tribu des Sarcopsidés , section des Tuberculariés.Voy. MYCOLOGIE. (M.)
*SEIRA1M0TA (astpa, corde; vSto;, dos).
REPT. — M. Bonaparte ( Iconografia délia Fauna italica, 1 832- 1 84 1 ) désigne sous celte dénomination un groupe de Reptiles formé aux dépens de l'ancien genre Salamandre (Voy. ce mol). On peut prendre comme type de cette division la Salamandre a lunettes, G. Cuvier {Salamandra perspicillala Savi), qui habile l'Europe méridionale. (E. D.)
SEIRIDIl'M. BOT. CR.— Genre de Champignons établi par Nées d'Esenbeck,©l rangé par M. Léveillé parmi les Clinosporés- Endoclines, section des Pestalozziés. Foy. mycologie. (M.)
SEISUKA. OIS. -- Genre établi par MM. Vigors et Horsfield dans la Panrtlle des Muscicapidœ (Gobe- Mouches), sur u,ne espèce dont Latham avait fait un Merle, sous le nom de Turdus volitans. (Z. G.)
*SEISURUS. OIS. — Voy. code-houches.
*SE1URUS. OIS.— Genrede la famille des Accenleurs, établi parSwainson sur une espèce que Gmelin rangeait parmi les Mota» cilles sous le nom de Mot. aurocnpilla (Wils., Am. ornith., pi. 14, f. 2), Laihum,
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avec les Merles , et dont M. Lesson a fait une famille.
G.-R. Gray a substitué sans motif, à la dénomination générique imposée par Swain- ■on , celle de Enicocichla. (Z. G.)
SEJE. BOT. PU. — MM. de Humboldt et Boiipland ont fait connaître sous ce nom vulgaire un Palmier observé par eux dans les parties de l'Amérique méTidionale arrosées par i'Orénoque, qu'ils présument devoir être une nouvelle espèce de Cocotier. C'est un arbre de 20-25 mètres de haut, dont les fruits sont au nombre de plus de 8,000 dans chaque régime. Les Indigènes en retirent, de l'huile, un sel qu'ils nomment Chivi et une sorte de lait. (D. G.)
SEL. MIN — Voy. SELS.
SELACHE. poiss. — Voy. pèlerin.
*SELACHOPS (çt^«xoç, cartilagineux; wi^ , aspect). INS. — Genre de Diptères de la famille des Muscides créé parM. Wahlker {Vet. ac. afnen, 1844). (E. D.)
SÉLACIENS. POISS. - Cuvier a désigné sous ce nom une famille de Chondroptérygiens , que M. Duniéril avait (v>rmée suus le nom de Plajinstomes. Elle comprend deux genres considérables , correspondant aux Squales et aux Raies de Linné. D.ms l'état actuel de l'Ichlhyologie , il faut y réunir encore ceux qui ont été démembrés de ces deux grandes divisions linnéennes, et ajouter à toutes les subdivisions des Squales proprement dits , c'est-à-dire des Roussettes {Scyllium). des Requins (ror/iarios), des Mylandres {Galeus), des Aiguillais (Spinax), etc.; les genres Marteau (Zyg'œMa), les Anges {Squatina), les Scies {Pristis), et enfin les Raies et tous les démembrements de ce groupe. Nous pouvons renvoyer au mot Squale tout ce qui appartient à cette première subdivision , et ne traiter ici que des espèces du genre Raie ( Raia de Linné); on peut d'ailleurs traiter spécialement au mot Torpille de tout ce qui se rapporte a ces 'Poissons électriques.
I Les Sélaciens, en général, comprenant ces 'jdeux genres , Squales et Raies, sont remarquables parce que leurs palatins et leurs postmandibulaires sont seuls armés de dents et tiennent lieu de mâchoires. Les os ordinaires, maxillaires ou niandibulaires, n'existent qu'en vestige, et toute l'arcade ptérygopal-jlhiP. (|iii suspend la mâchoire au crâne.
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est représentée par un seul os. L'os hyoïde est attaché au pédicule unique de cette pièce, il porte des rayons branchiostéges et des arcs branchiaux ; mais les pièces de l'opercule ne se retrouvent plus. Tout ce squelette est, d'ailleurs, composé de cartilages , qui sont remarquables par la disposition singulière des Cytoblastes, déjà mentionnée dans un article précédent. Voyez
POISSONS et SQUALES.
Les Squaiines et les Scies forment une sorte de passage entre les Squales et les Raies, et cette liaison est encore augmentée par le genre des Marteaux. Dans ces Poissons la queue est grosse et conique, et le corps ne présente pas encore cet aplatissement et cet élargissement horizontal qui donnent , à la famille des Raies proprement dites, un caractère si spécial. Il faut même faire bien attention que les Rhinobates , puis les Rhina, conduisent des Squatines ou des Scies aux Raies à queue plus ou moins grêles. Ce sont ces formes qui ont déterminé M. Mtlller à diviser en sept familles et en plusieurs groupes chacune des subdivisions que je viens d'indiquer.
Les Raies à corps aplati horizontalement, à cause de l'union des pectorales et des différentes parties de la tète , ont toutes la bouche au-dessous du museau; les deux narines sont ouvertes au-devant de la fente transversale de la bouche ; les yeux sont tantôt au-dessus , tantôt sur les côtés de la tête : derrière eux existent les ouvertures toujours très visibles des évents. Les branchies avec lesquelles ils communiquent ont leurs fentes linéaires et transversales derrière la bouche et de chaque côté de la ligne médiane. Une ceinture humérale, composée d'un cartilage très épais , s'articule avec l'épine derrière les sacs branchiaux. Dans l'intervalle triangulaire qu'ils laissent entre eux , au-devant de cette ceinture existe le cœur , logé dans son péricarde. En arrière *!e la ceinture humérale commence la cavité abdominale contenant un foie toujours très gros, divisé en deux larges lobes ; puis on trouve l'estomac, l'intestin qui fait peu de circonvolutions, mais dont le gros intestin porte en dedans celte remarquable valvule spirale des Chondroptérygiens. La rate est grosse et très développée. Le (lancréas forme une glande conglomérée:
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le canal intestinal n'a point de coëcums.
J'ai indiqué brièvement , parce que tous lis anatomistes la connaissent, la place occiipre par le cœur, d'où l'on voit sortir les artères branchiales dont la disposition est aussi bien simple et bien connue. Je rappellerai, en ce qui concerne la circulation, la très singulière disposition observée par M. Natalis Guiliot de ces larges sinus veineux qui semblent porter le san^' dans une sorte de tissu cellulaire lacuneus situé symétriquement de chaque côté de la colonne vertébrale, et derrière l'arc supé rieur de la ceinture hurnérale. Il y a certainement là de nouvelles recherches à faire pour savoir le rôle que la nature fait jouer a ces grands sinus lacunaires el ceiluleux qui ne paraissent pas exister dans les Squales, ni peut-être même dans les dilTérents genres plus ou moins voisins des Haies.
Les Raies comme les Squales pondent de très grands œufs enveloppés dans une coque d'apparence plus ou moins cornée, coriace, de forme carrée et dont les angles se prolongent plus ou moins. Les mâles ont de chaque côté des nageoires ventrales , des appendices plus ou moins compliqués au moyen desquels ils accrochent leurs femelles el les réunissent pour la juxlaposiiiou des cloaques pendant l'émission de la liqueur séminale. Il y a donc dans ces Poissons u[ie fécondation interne à la manière de celle des Reptiles ou des Oiseaux. Quelques espèces paraissent ovovivipares. Les Haies n'ont pas une vie très tenace ; elles ne vivent que très peu de temps hors de l'eau. Le plus grand nombre des espèces habite les eaux de l'Océan ; mais certaines d'entre elles sont tout à fait fluviatiles : ce s mt les espèces qui vivent dans les grands Cîi'uves de l'Amérique, tels que le Rio dei M igdalena, l'Orénoque et l'Amazone. Ces espc -es vivent avec les Cétacés d'eau douce , (1,'iiis des endroits tellement élevés au-dessus du niveau de la mer, qu'il n'y a aucune communication entre les eaux de l'Océan et celles qui fout le séjour habituel de ces Poissons fluviatiles. Toutes les Raies marines sont des Poissons de haute mer; très peu d'espèces sont littorales : elles aiment les fonds de sable ou vaseux; elles parviennent à une mille cnsidérable. On en
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rencontre dans l'Atlantique qui ont plusieurs mètres de largeur , et dont le poids atteint jusqu'à 1,000 kilogrammes. Les nageoires pectorales sont les seuls organes de mouvement très développés dans ces Poissons ; les ventrales sont toujours petites. S'il existe des nageoires impaires, on voit les dorsales placées sur la base de la queue, ou quelquefois à l'extrémité de cet organe ; mais ce n'est qu'accidentellement, et par suite d'une déviation tératologique, qu'on rencontre ces organes insérés sur la région dorsale de ces animaux. Rien n'est d'ailleurs plus variable que la forme de la queue de ces Raies, que la position des nageoires, ainsi que l'armure que portent quelques unes d'entre elles. Dans les Raies ordinaires, M. Robin a disséqué, avec un soin tout particulier, un organe composé de cellules nombreuses et hexagonales , placées de chaque côté des vertèbres coccygiennes. Des nerfs rachidiens viennent y perdre leurs nombreux filets, et des vaisseaux sanguins fins, déliés et nombreux , les parcourent en 7 faisant les plus belles injections. L'usage de cet organe, que M. Cuvier n'avait pas connu avec autant de détail, est encore ignoré. On ne trouve rien de semblable dans les Pastenagues ni dans les autres genres dePoissons, dont la queue, longue quelquefois de 2 mètres et davantage, est année d'épines osseuses dentelées en scie sur les côtés, tantôt solitaires , quelquefois en nombre plus ou moins considérable , ayant l'air de sortir d'une même bourse, ou étant placées à distance sur la queue.
La peau des Raies est lisse et mince , et toujours enduite d'une abondante mucosité sécrétée par des cryptes muqueuses éparses sur la tèieet sur les ailes , mais disposées quelquefois avec beaucoup de régularité. Les Raiesde nos côtes ont, comme les Squales, des canaux muqueux très nombreux , souvent enipelotonnés en petites masses comme des espèces de ganglions lymphatiques. La position de ces canaux, les vaisseaux qui Mes nourrissent, ou les nerfs qui les animent, prouvent que les canaux n'ont aucune analogie avec les organes électriques des torpilles. La peau est souvent hérissée d'aspérités plus ou moins fines et elle porte en même temps dessertes de boucliers ou d'écussons armés d'épines recourbées qu'on appelle les
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boucles des Raies. Ces boucles sont éparses sur le corps, mais quelquefois aussi elles sont réunies d'une manière régulière sous l'angle des grandes ailes; elles sont plus grosses et plus abondantes dans les mâles que dans les femelles. On rencontre aussi des épines placées régulièrement le long de la colonne vertébrale, tantôt sur un rang, tantôt pur trois. Des épines existent aussi sur les arcades sourcilières, au-devant ou en arrière des yeux, auprès des évents; quelquefois la constance de ces armes peut devenir un bon caractère spéciGque ; mais il arrive aussi qu'elles sont sujettes à de grandes variations.
Au lieu de ces armes plus ou moins offensantes, la peau de certaines espèces est recouverte de granulations calcaires serrées les unes contre les autres et adhérant avec une telle force à la peau que les arts en ont su tirer parti. On fait, en les usant, une espèce de parchemin recouvert d'un réseau hexagonal d'une très grande solidité, susceptible de prendre un très beau poli et que l'on connaît sous le nom de Galuchat.
Les Sélaciens de la mer Rouge et de la côte de Ma<abar en fournissent une grande abondance, tellement que le commerce de ces peaux de Raies est un objet important d'exportation pour ces contrées.
J'ai dit que la bouche des Raies était sous lemuseau.Elleestun peu protractile; mais, en ayant égard à la grandeur des individus, on doit dire que la fente de la bouche n'est généralement pas très grande. Cependant, à cause de la mobilité des mâchoires, ces Poissons parviennent à avaler des individusassez grands. Loin d'armer leur gueule comme celle des Squales, les dents, disposées sur plusieurs rangs, sont ordinairement très petites; tantôt ce sont de petites épines attachées sur la peau de la mâchoire par lignes longitudinales, elles forment alors comme des râpes ; tantôt elles sont en quinconce. Ces dents peuvent avoir à leur base deux petits talons épineux; d'autres fois elles sont de simples granulations d'une extrême finesse. Il y a même une espèce voisine des Céphaloptères d'Amérique dont la mâchoire inférieure manque de dents.
Quelquefois aussi cette dentition est remarquable par le développement des pièces calcaires qui forment des compartiments ou
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des mosaïques tantôt égales, tantôt beaucoup plus larges que longues.
On conçoit qu'une telle variation dans les formes générales, dans la dentition, dans la position des nageoires et dans la nature de la queue, ait permis aux naturalistes de diviser celte famille en un nombre considérable de genres dont on connaît aujourd'hui une infinité d'espèces.
Les Sélaciens se montrent à l'état fossile non moins variés que les espèces vivantes. M. Agassiz en a fait connaître un assez grand nombre, surtout en publiant les différents fragments des aiguillons de la queue ou des dents des genres voisins des Miliobates.
Une famille aussi nombreuse exigerait, pour être traitée avec détail, une publication qui comprendrait un volume entier. Pour ne pas sortir des bornes d'un article de dictionnaire, je dois me restreindre à ces considérations générales. (Val.)
*SELADERMA. ins.— Genre de la tribu des Chalcidiens, groupe des Pléromalites, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Walkersurdes espèces à antennes de treize articles et à abdomen allongé. Le type est le S. latumWa\k., découvert en Angleterre. (Bl.)
*SELAGIA {aeUyt;^, je brille), ins. — Hubner(Cat., 1816) indique sous ce nom un genre de Lépidoptères de la famille des Nocturnes, tribu des Pyralides, qui n'est pas adopté par les entomologistes français. (E.D.)
SÉLAGIIVE. Selago. bot. ph. — Genre de la famille des Sélaginées, à laquelle il donne son nom, de la Didynamie angiospermie dans le système de Linné. Le nombre des espèces qu'il comprend s'est accru rapidement dans ces dernières années. Ainsi, dans sa Monographie des Sélaginées {Mém. de la Soc. de phys. et d'hist. nat. de Genève, 11,1823), M. Choisy en décrivait 28, dont 7 imparfaitement connues; tandis que dans la revue monographique qu'il en a publiée récemment, M. Walpers(/ie/7e»7. bolan., IV, p. 150) en décrit 65. Ces végétaux sont des herbes et des sous-arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance , à petites feuilles aciculaires ou lancéolées, ou ovales, alternea, opposées ou fasciculées ; à petites fleurs terminales , en épi ou presque en corymbe. Les fleurs ont un calice à 3 ou 5 divisions; une corolle gamopétale, à tube cylindrique ou en entonnoir, à limbe quinquéfide, plus
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on moiQs irrégulier; 4 étamincs didynames; un ovaire à deux loges renfermant chacune un seul ovule suspendu. Chacune de ces îoges, dans le fruit mûr, se sépare spontanément en un akène monosperme.
La délicatesse de ces plantes en fait cultiver quelques unes comme espèces d'ornement. Telle est la Sélagine bâtarde, J'c/og^o spuria Lin., petite espèce, à liges nombreuses, droites, hautes de 5 ou 6 décimètres, légèrement velues dans le bas, ainsi que les feuilles qui sont linéaires, presque filiformes, entières ou dentées vers leur extrémité; les fleurs sont très petites, d'un joli bleu très clair , et groupées en grand nombre en épis qui se réunissent à leur tour en une sorte de corymbe d'un joli efTet. C'est une plante d'orangerie, qu'on cultive dans un mélange de terre ordinaire et de terre de bruyère. — On cultive aussi , et de la même manière, la Sélagine a corymbe, Selago corymbosa Lin., à très petites feuilles filiformes fasciculées, à très petites fleurs blanches, moins élégantes que celles de la précédente. (P. D.)
SÉL/VGIIVÉES. SeJagineœ. bot. ph. — Famille de plantes dicotylédonées, monopétales, hypogynes, ainsi caractérisée: Calice libre, persistant, spathiforme ou lubuleux, à 3-5 divisions plus ou moins profondes , plus rarement bifoliolé. Corolle monopétale, à tube court ou allongé, entier ou latéralement fendu, à limbe 4-5-lobé, à lobes égaux ou disposés en une ou deux lèvres, à préfloraison imbriquée. Étamines insérées au tube de la corolle, saillantes ou incluses, quatre didynames ou réduites à deux par l'avortementdela paire extérieure, à anthères uniloculairess'ouvrant longitudinalement. Ovaire libre, terminé par un stylesimpleet un stigmate en tête, à deux loges renfermant charune un ovule anatrope pendu au sommet. Le fruit se compose de deux akènes se séparant à la maturité, égaux ou inégaux, tous deux fertiles, ou l'un stérile et même avorté, à péricarpe subéreux, quelquefois renflé sur les côtés qui se creusent d'une logette. Graines pendantes, à tégument coriace, à périsperme charnu dans l'axe duquel se présente un embryon cylindrique, de même longueur à peu près, à radicule supère. Les espèces sont des sous-arbrisseaux ou des herbes, toutes originaires du cap deBonne-Espérance; à
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I feuilles alternes ou s'opposant vers le bas de la tige, entières ou découpées, sessiles ou pétiolécs, dépourvues de stipules ; à fleurs disposées en grappes terminales ou en corymbes paniculés, chacune accorhpagnée d'une bractée.
GENRES
Pohjcenia, Chois. — Hebenslreitia, L. — Disdmma, Chois. — Agathelpis, Chois. — • Microdon, Chois. {Dalea, G œrtn.)— Selago, L. {Nollea, Eckl.)— Walafridia, E. Mey.
(Ad. J.) *SELAGI!\1ITES. bot. foss.— Genre établi par M. Ad. Brongniart pour des végétaux fossiles du terrain houiller, qui paraissent entrer dans la famille des Lycopodiacées. Ils sont caractérisés par des tiges dichotomes , portant plusieurs rangées longitudinales de feuilles imbriquées, dilatées à la base, qui laissent des cicatrices à peine distinctes. (D. G.)
*SELAGIS, Dejean {Catalogue, 3' édi< tion , p. 89). INS. — Synonyme de Curis, Gory. (C.)
*SÉLAGITE. GÉOL. — Espèce de la famille des Roches hypersthéniques. Voy. roches, page 163.
SELANDRIE. Selandria. ins.— Genre de la famille des Tenthrédides, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Leach et adopté par tous les entomologistes. Les Sélandries sa distinguent des genres voisins par leurs antennes composées de neuf articles et un peu renflées à l'extrémité, et par leur corps court, assez large. Les espèces connues sont surtout européennes; nous citerons, comme les plus communes dans notre pays , les S. morio {Tenthredo morio Fab.), S. costalis {Tenthredo costalis Gmel.), S. serva Fabr., etc., etc. (Bl.)
*SErAS, Dejean {Catalogue, Z" édition p. 113). INS. — Synonyme de Lamprocera, Laporte. (C.)
*SELASIA (çAa;, éclat, feu, éclair), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Cébrionites, établi par de Laport*. {Bévue entomologique de. Silbermann, 1836, t, IV, p. 19), adopté par Guérin-Méneville {Species et Iconographie générique des animaux articulés, 1843, 2* livraison, n" 6). Ce genre ne renferme encore que trois espèces, savoir : S. RhiphicO'
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focdes Lap., unicolor et decipiens Westw. ( Euplilia ). La première est originaire du Sénégal, et les deux autres proviennent des Indes orientales. (G)
«SELASOMA (crela;, écIat; aS.^a, corps).
,:^s. — Genre de Tordre des Diptères , de la famille des Tabaniens fondé par M. Mac- .|uart {Dipt. exol., I, 1S38). (E. D.)
*SELASriIORUS, Swains. ois.- Synonyme de Mdlisitga, Briss., genre de la famille des Oiseaux- Mouches, qui comprend les Bubis de M. Lesson. Voy. colibri. (Z. G.) *SELATOSOMUS, Stepliens. ins.— Synonyme de Diaçani/iws, La treille, ou i4p/io«is(MS, Kirby. (G.)
*SELB\'A.BOT. PH. — Genre établi dans la famille des Méliacées par M. M.-J. Rocmer ( Faniil. nalur. synop. monograp. , f.isc. i , p. 126 ) pour le Milnea montana W. Jack. {Lansium montanum Rumpli).
SELEIMA (du mot Seleme que les Portugais appliquent à ce poisson), roiss. — Ce nom générique a été choisi par Bowdich pour désigner un poisson des îles du Can- Vert , d'une belle teinte dorée. Cuvicr a soupçonné que ce poisson pourrait bien (Hre la Saupe [SparusSalpa, L.), espèce du genre Bogues {Boops), auquel certainement le Seleima appartient. (G. B.)
SÉLÈME. Selene {(jd-ôv-n, lune), poiss.— Sous ce nom, qui rappelle l'éclat dont brillent les écailles de ces Poissons , Lacépède {Hist. liai. Poiss., IV) désigne un genre de Vomers qui doit disparaître du catalogue ichthyologique. En effet , les deux espèces que ce savant a rapportées à ce genre ne reposent que sur des caractères mal appréciés.
La Sélène argentée , Selene argentea Lacép. , n'est autre chose qu'un Abacatuia (''oy. argyréiose), qui avait usé sa première dorsale et ses vetitrales. La Sélène quadran- (.ULAiRE, Zeus quadratus Linn., est la même tjue le Chœlodon faber, VEphippus forgeron lie M. Valenciennes. (G. B.)
SELEIMEPISTOMA (çeÀyivt'j, lunule ; èn't, 8ur;çToua, bouche), ins. — Genre de l'ordre <lesColéoptèreshéiéromères, delà famille des Mélasomeset de la tribu des Blapsi<ies, proposé par Solier, adopté par Dejeaii {Catalogue, 3" édiiion, p. 211) et par Hope. Deux espèces du cap de Bonne-Espérance y sont
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rapportées, savoir: les Opatrum longipaJpe et aculum Wied. (C.)
♦SELEIMIA («itUvY), lune), ins.— Genre de Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Géomètres, créé par Hubner(Ca<., 1816). (E. D.)
♦SELENIDERA, Gould. ois. — Synonyme de lîamphaslos, Linn., division de la famille des Toucans. Tôt/, toucan. (Z. G.)
SS^LÉIVIE. Selenia. rOT. ph. — Genre de la famille des Crucifères, de la Tétradynamie siliculeuse, dans le système de Linné, établi par Nuttal (/ouni. acad. Philad , V), pour une plante annuelle, qui croît naturellement dans les prairies humides de l'Amérique septentrionale , et à laquelle il a donné le nom de Selenia aurea. Ce genre est remarquable par les dix glandes hypogynes que présente sa fleur, et dont huit sont placées par paires à la base des sépales, tandis que les deux autres se trouvent à la base des deux étaraines courtes; sa silicule est largement ovale, rélrécie à sa base, marginée, à deux valves réticulées et un peu renflées; chacune des deux loges de ce fruit renferme de quatre à six graines entourées d'une large bordure cartilagineuse, dans lesquelles la radicule n'estque très imparfaitement accombante et s'applique toutà-fait sur le côté de l'un des cotylédons, tout près de son bord. L'espèce type de ce genre doit son nom à la couleur jaune d'or de se» fleurs qui ont environ 14 millim. de lar-> geur, et qui exhalent une odeur agréable. C'est une petite plante d'environ 2 décim. de hauteur, à feuilles pinnalifid°s.
La singularité des caractères du genre Sélénie a déterminé Nuttal et, après lui, Torrey et Asa Gray à établir pour lui , dans la famille des Crucifères , une tribu particulière qu'ils ont nommée Séléniées. (P. D.)
SÉLÉIMÉES. BOT. PH. — Nom d'une tribu établie par Nuttal dans la famille des Crucifères , et comprenant le genre Sélénie.
*SELENIS, Hope {ColeopterisCs Manual, III, p. 158). INS. — Synonyme d'Acromys, Chevrolat, Dejean. (C.)
SÉLÉiVITE. MIN. etGÉOL. — Voy. gypsk.
**»ELE:\î'!T.S, Hope {ColeopteriWsMan., m, p. 157). INS. — Synonyme de Cliethmenés, Chevrolat, Dejean. (C.)
SÈliÉMUMCdecrs'/vîvv), lune), en. et min.
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— Corps simple, ineialloïife, découvert, en 1817, par M. lU'izcliuN, et dont les propriétés se rapprorlieiit beaucoup de celles du Tellure et du Soufre. Comme ce dernier, il peut être obtenu sous les trois étals; à l'état solide, il est d'un brun foncé, translucide sur les parties minces , et montre alors à !a lumière transmise une belle couleur rouge. Les combinaisons du Soufre et du Sélénium présentent entre elles les plus gruiides analogies. Il est peu répandu dans la nature, où on ne le rencontre qu'a l'état de mélange avec le Soufre, ou à l'étal de combinaison avec l'Argent , le Cuivre et le Plomb. Voy. sÉLÉNuiREs. (Del.)
*SÉLÉMURES. MIN. — Petit genre de substances minérales faisant partie de la classe des substances métalliques, et provenant de la combinaison d'un métal avec le Sélénium, élément métalloïde. Ce genre ne comprend encore que quatre espèces, dans lesquelles le Sélénium est combiné avec le Plomb , l'Argent et le Cuivre. Ces espèces ont pour caractères communs d'exhaler une forte odeur de Chou pourri lorsqu'on les grille dans un tube ouvert par les deux bouts , et de donner un sublimé rouge de Sélénium lorsqu'on les chauffe dans le tube fermé. Les quatre espèces connues sont : la Clausthalie , ou le Séléniure de plomb; la Naumannite, ou Séléniure d'argent; la Berzéline, ou Séléniure de cuivre; et l'Eukairite , ou Séléniure double d'argent et de cuivre. Nous avons déjà parlé du Séléniure de plomb, à l'article qui concerne ce métal. Nous dirons quelques mots ici des Séléniures d'argent et de cuivre.
La Naumannile [ou le Séléniure d'argent), décrite et analysée par G. Rose, provient des mines de Tiikérode au Harz; elle est en niasses grenues, d'un noir de fer, à cassure lamelleuse et à clivage cubique; elle ressemble beaucoup à l'Argyrose ou sulfure d'Argent, dont elle se distingue par moins de ductilité, et un clivage très sensible. Elle est composée d'un atome d'Argent et d'un atome de Sélénium , ou , en poids , d'Argent 73, et de Sélénium 27.
La Berzéline (Séléniure de cuivre) provient de la mine de Cuivre de Skrickerum en Smolande ; c'est une substance métalloïde, d'un blanc d'Argent, très ductile, qui tonne de peliies veines deiidritiques, ou des
enduits norrâlrcs dans les Gssures d'un calcaire spalhique. Berzélius, qui l'a fait connaître, l'a trouvée composée d'un aton e de Sélénium et de deux atonies de Cuivre ; er poids, de 62 de Cuivre et de 38 de Sélénium.
L'Eukairite , analysée par le même chimiste , et qui se rencontre avec la Berzéliic dans la mine de Skrickerum , n'est qu'une combinaison d'un atome de Naumannite 1 1 d'un atome de Berzéline. C'est donc un S, ■ léniuredoubIed'argenteldecuivre,qu llaiiyr a décrit sous le nom de Cuivre sélénié tugental. Il est d'un gris de plomb, et m.il' léable comme la Berzéline, dont on ne peut le distinguer que par ses propriétés chimiques. Sa solution par l'acide azotique donne, par le moyen d'un barreau de fer, les réactionsconnuesdu Cuivre et de l'Argent. Cette combinaison est analogue à celle que présente, parmi les sulfures, la Stromeyérine ; et tout indique que les Séléniures et les sulfures, des mêmes bases et du même ordre de saturation , sont isomorphes entre eux. (Del)
*SELEI\OCEPHALDS (acX-/,'vv,, lune ; xe- (poik-n, tête). INS. — Genre de la famille des Cercopides, de l'ordre des Hémiptères homoptères, établi par M. Germar et adopté par la plupart des entomologistes. Les Selenocephalus se reconnaissent surtout à leur tête courte et large, affectant la forme d'un croissant lorsqu'on la considère en dessus, à leurs ocelles situés en avant des yeux, etc. Le type de ce genre est le S. obsoletus Germ.» Burm., assez commun dans notre pays. (Bl.)
*SELEIV0DERUS(<7E>rjviî, lunule; Sup^, cou), INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, de la famille des Clavicornesel de la tribu des Nitidulaires, proposé par Dejean {Catalogue, 3' édition, p. 134) et qu'il compose de deux espèces de la Guiane française, des*S'. Cayennensis Dej.,et laminaLdc. (C.)
♦SELENODOIV. MAM.— Koy. solenodon (E. D.)
*SELE!\ODOI\i {<JiUvli, lunule; û<^ov';, dent). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Malacodernies et tribu des Cébrionites, établi par Latreille (Fublicatton posthume. Annales de la Société entomologique de Fiance, t. lll, p. lt)3) sur le Cebito i/iC-i-J*
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de F., espèce qui est propre aux États-Unis. (C.)
*SELE1\0MMA, Solier, Dejean {Catalogue, y édition, p. 203). iNs. — Synonyme d'^mfWop/ioruSjGuérin Meneviile, Castelnau et Solier. (G.)
*SELEîMOPALPUS (<7£)./)vi',-, lunule ;paipus, palpe). INS. — Genre de l'ordre des Co- Jeoptères hétéromères , famille des Sténélyres, tribu des OEdémérites , créé par Ad. Wite (The Zoologie of the voyage of Erebus et Terroi\ 1846, p. 43), et qui se compose de trois espèces, toutes originaires de la Nouvelle-Zélande; savoir: S. chahjbeus, subviridis Wh., et cyaria F. {Dryops). (G.)
*SELE^'OPHORUS (a£)/,«i;, lunule ; <pipû), je porte), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentanières, famille des Carabiques, tribu des Harpaliens, créé p;ir Dejean {Species général des Coléoptères, t. IV, p. 80), et qui se compose de près de cent espèces. Sur ce nombre, soixante-quinze environ sont propres à l'Amérique, une douzaine à l'Afrique, quatre ou cinq à l'Asie, et une seule est européenne. Nous désignerons, comme faisant partie de ce genre, les espèces suivantes : S. palliatus, caliginosus F., tricolor Guér., pyritosus, œquinoctialis Dej., limboiaris Py. , tenebrosus , varicolor , viridipes Leconte, etc., etc. (G.)
*SELE\'OPS.AnACHN.— C'est un genrede l'ordre des Aranéides, de la tribu des Araignées, établi par Léon Dufour et adopté par les aptérologistes. Les yeux, chez les espèces qui composent ce genre, sont au nombre de huit, disposés sur deux lignes: la ligne antérieure qui est courbée en avant et formée par six yeux ; la ligne postérieure est très rapprochée de l'autre, plus longue que l'antérieureet indiquée à ses extrémités par deux yeux seulement, de manière qu'il y a quatre yeux intermédiaires sur une ligne droite, et deux yeux latéraux de chaque côté, l'un plus avancé, Tautre plus reculé que la ligne i:)- Icrrnédiaire. La lèvre est arrondie, semicirculaire ou ovalaire. Les mâchoires sont allongées, droites, écartées et divergentes à leur extrémité. Les pattes, étalées latéralement, sont allongées, fortes, presque égales; les postérieures sont aussi longues ou plus longues que les antérieures.
Les Aranéides, qui composent cette coupe générique, habitent l'ancien et le nouveau
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monde, et courent avec rapidité les pattes étendues latéralement. On en connaît six espèces et, comme type de ce genre, je citerai le Sélénops oualosome, Selenops omalosoma Duf. {Annales générales des sciencei physiques, 1820, p. 7, pi. 69, fig. 4). Cette esi)ère, qui habile l'Espagne, a été rencontrée dans les environs de Valence. (H. L.)
*SELElVOSPORIUM. bot. cr. —Genre de Champignons établi par M. Corda, et rangé par M. Léveillé parmi ses Clincfporés-Ectoclines, tribu des Sarcopsidés , seclion des Tuberculariés. Voy. mycologie. (M.)
SELEUCIDES, Less. ois. —Synonyme de Falcinellus, y ieiW., genre de la famille des Paradisiers. Voy. ce mot. (Z. G.)
SEL GEMME, min. et géol. — Voy. roches, page 179.
*SELIDOSEMA (creÀîç, page ; d^a, signe). INS.— Hubner(Ca(., 1816)indique sous cette dénomination un genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes , tribu des Géomètres, qui n'est généralement pas adopté. (E. D.)
SELIIV. Selinum. bot. ph. — Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Angélicées , de la Pentandrie-digynie dans le système de Linné. Le groupe générique établi primitivement sous ce nom par Linné et successivement accru par les botanistes postérieurs , est un de ceux de la famille des Ombellifères qui ont été le plus démembrés. Tel qu'il est admis aujourdhui conformément aux idées d'Hoffmann, il comprend un petit nombre d'espèces herbacées vivaces. indigènes de l'Europe moyenne et méridionale, de l'Amérique septentrionale, et des montagnes du Népaul , à feuilles ternéesdécomposées en segments pinnatifides; fleurs blanches, formant une ombelle composée , dont l'involucre n'a qu'un petit nombre de folioles, tandis que son iiivolucelle est polyphylle. Leur fruit est comprimé latéralement, chacune de ses moitiés présentant cinq côtes ailées-membraneuses , dont les latérales deux fois plus larges que les autres ; ses sillons sont parcourus chacun par une ligne de suc propre {vitta), les extérieurs souvent par deux. Parmi nos Ombellifères rangées d'abord parmi les Sélins, il ne reste plus aujourd'hui sous ce nom que le Seun a feuilles de Carvi, Selinum carvifoita Lin., plante de près d'un mètre de
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haut, commune dans les prairies et les bois humides de divers points de la France, dont la lige cannelée ou sillonnée anguleuse, même relevée de côtes saillantes, et un peu membraneuses, porte des feuilles à segments divisés sur leurs côtés en lobes étroits mucronés. Ses fleurs sont blanches. Quelques auteurs signalent sa racine et sa graine comme apéritives et carminatives ; mais l'une et l'autre sont inusitées. (D. G.)
*SELlUS.ciiiisT. — C'est un genre de l'ordre des Lernéides, établi par Kroyer et rangé par M. Mil ne Edwards dans sa famille des Chondracanthiens. On ne connaît encore qu'une seule espèce appartenante ce genre; c'est le Selius bilobé, Selius bilobus Kïo) et [Nalur. Ttdss., t. I, p. 479). Cette espèce a été rencontrée sur les branchies d'un Polynoé ponctué. (H. L.)
SELLE, poiss. — Nom d'une espèce d'Amphiprion { Amphiprion ephippium), ainsi nommé à cause de la grande tache qu'il porte sur le dos. Petit poisson dont la structure indique un régime végétal. (G. B.)
SELLEMA. POISS. — Syn. de Seleima.
SELLIERA (nom d'homme), bot. ph. — Genre de la famille des Goodéniacées , de la Pentandrie monogynie, dans le système de Linné, proposé par Cavanilles [Anales de Hisloria nalural, vol. I (1799), p. 41, tab. 5, fig. 2, reproduite dans les /cônes, tab.474) pour une plante qui croit à la fois dans l'Amérique méridionale , au Chili , dans les lieux humides près de la mer, et à la Nouvelle-Hollande , et à laquelle ce botaniste a donné le nom ileSelliera radicans. Ce genre fut réuni d'abord aux Goodenia par Labillardière, Persoon , M. Rob. Brown, et la plante qui le forma reçut du premier de ces botanistes le nom de Goodenia repens. Il a été rétabli dans ces derniers temps par M. Endlicher, avec des caractères modifiés conformément aux données fournies par M. R. Brown {Prodr.,p. 579), surtout à cause de sa corolle à cinq divisions aptères, déjetées presque en une seule lèvre, en estivation valvaire , et de l'indusium de son Étigmate nu à son orifice. (D. G.)
SELLIGUEA (dédié au physicien et mécanicien Selligue , l'un de ceux qui ont le plus contribué au perfectionnement du microscope). BOT. CR. — Genre de la famille des Fougères-Polypodiacées, établi parBory
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pour une plante de Java , qui a été décrite postérieurement, par Hooker etGreville, comme un Cclerach. Il est caractérisé par des sores sans indusie, linéaires, continues ou interrompues, solitaires entre deux nervures, parallèles entre elles et avec eux. L'espèce type est le Selliguea Feei Bory, qui a été flgurée dans l'atlas du Dictionnaire classique. (M.)
SELLOA. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Sénécionées, de la Syngénésie-polygamie superflue dans le système de Linné, établi parMM.de Humboldt, Bonpland etKunth [Nov. gen. etspec, IV, 265, tab. 395), pour des plantes herbacées, du Mexique. Sprengel avait donné ce même nom à un autre genre de Composées, mais le premier ayant été définitivement conservé, celui-ci est rapporté comme synonyme au Gymnosperma , Less. (D. G.)
SELLOWIA. BOT. PH. — Ce genre proposé par Roth pour une plante de l'Inde, etqui a pour sy nonymele Win<erZia,Spreng., est regardé par MM. Wightet Arnott comme n'étant autre chose que VAmmannia penlandra Roxb., dans lequel les placentaires auraient été pris pour une graine unique. (D. G.) SEL MARIN. GÉOL. et min. — Synonyme de Sel gemme. Voy. ce mot à l'article roches, page 179.
♦SELOCHUSA. ois.— Genre établi par G.-R. Gray, dans la famille des Engoulevents , sur le Caprimulgus fornicalus de Vieillot. (Z. G.)
SELS, SEL. CH. et MIN. — Autrefois on donnait le nom de Sel à tout corps soluble dans moins de cinq cents fois son poids d'eau, et l'on confondait alors dans la même classe des substances très disparates , telles que des acides, des alcalis, des matières végétales et animales. Plus tard on restreignit le nom de Sel aux combinaisons des acides avec les bases, et enfin plus récemment encore, on a proposé d'étendre la signification de ce mot aux combinaisons des éléments électronégatifs avec les éléments électropositifs de même ordre , dans lesquelles les propriétés des éléments s'anéantissent ou se neutralisent réciproquement d'une manière plus ou moins complète. Lorsque Ton soumet un Sel à l'action d'une pile voliaique, la combinaison se détruit; et au mu<
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ment où les deux sortes d'éléments se séparent, l'une prend l'électricité négative, et l'autre l'électricité positive, et si la pile a un degré de force suffisant, l'élément électronégatif ou acide se rend au pôle positif, et l'élément éieclroposiiif ou basique va au pôle négatif. Ainsi, la manière dont un Sel se décompose sous l'influence de la pile suffit pour caractériser les éléments qui le forment. Dans le ras où l'acide et la base sont solubles dans l'eau, on les dislingue par d'autres propriétés, telles que es actions qu'ils exercent sur les réactifs colorés.
D'après leurs principes constituants, qui peuvent être ou des corps simples, ou des corps composés , les Sels se divisent en deux classes, savoir, les Sels haloïdes, et les Sels amphides. Les Sels haloïdes sont composés immédiatement d'un métal électroposilif, et d'un métalloïde électronégatif, qui peut être, le chlore, le fluor, l'iode et le brome; le cyanogène, composé binaire, se comportant avec les métaux électropositifs comme \es quatre corps simples qui précèdent, peut être rangé avec eux parmi les éléments halogènes. Les Sels haloïdes sont généralement désignés dans les auteurs sous les noms de chlorures, fluorures, iodures, bromures et cyanures. Le Sel commun , ou Sel marin , est dans ceite classe de composés salins l'espèce le plus généralement connue : c'est un simple chlorure de sodium.
Les Sels amphides sont composés d'un acide, et d'une base. Le plus souvent l'élément acide est un oxacide, c'est-à-dire une combinaison de I oxigène avec un corps simple; l'élément basique est une oxibase, formée par la combinaison de l'oxigène avec un métal, et le Sel qui provient de l'union de ces deux combinaisons oxidées est un oxisel. Mais on dislingue aussi par les sulfures, des sulfures acides ou sulfacides, des >ulfiires basiques ou sulfobases, et les sulfacides, en se combinant avec les sulfobases, lorment des Sels analogues aux précédents, et auxquels on donne le nom de sulfosels. De même il existe des chlorures acides ou cbloracides, des chlorures basiques ou chlorobases, et l'on <lonne le nom de chlorosels .iux combinaisons que les cbloracides forment avec les cblorobases. Enfin, M. Berzélius admet encore l'existence de sélénisels et de leliuiisels, c'est a-dire de séléniures et de
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tellurures doubles, dans lesquels un des composés binaires est acide et l'autre basique. Dans les Sels amphides , les proportions de l'élément commun dans l'acide et dans la base sont toujours multiples l'une de l'autre par un des nombres les plus simples.
Dans les oxisels, la base qui s'unit à un oxacide est quelquefois une combinaison non oxidée, telle que l'ammoniaque , ou un .ilcali végétal; l'acide, qui se joint à un oxide basique, ne renferme pas toujours de l'oxigène; ex. : l'acide chlorhydrique. Knfin, l'eau, qui estun composé en quelque sorte in- (iillérenl, peut être considérée comme jouant le rôle d'acide par rapport aux bases furies, et le rôle de base à l'égard des acides énergiques, et dans ces deux cas elle forme de véritables Sels. On donne le nom d'hydrates à ceux dans lesquels l'eau joue le rôle d'acide; quant aux Sels, dans lesquels l'eau joue le rôle de base, on devrait former leur nom, d'après la règle ordinaire, en ajoutant le nom de la base à celui de l'acide, modifié par la terminaison aie, et dire sulfate d'eau pour désigner la combinaison saline de l'acide sulfurique et de l'eau ; mais l'usage a prévalu de donner à ce Sel le nom d'acide sulfurique hydraté.
Un même acide pouvant se combiner en difl"érentes proportions avec une même base, et vice versd, on a cherché è distinguer ces diverses combinaisons, et pour cela on est parti de la neutralité rip' Siis, déterminée à l'aide des réactifs colorés, quand ils sont solubles. On appelle neutres tout ceux qui n'exercent aucune action sensible sur les couleurs végétales; et par extension, on applique celte même dénomination à tous les Sels du même genre ou formés du même acide, qui sont insolubles, quand ils ofl'rent une composition semblable à celle d'un Sel soluble, dont la neutralité a pu être constatée directement. Si la proportion d'acide est plus grande que celle qui constitue le Sel neutre, le Sel est un sur-sel ou Sel acide; si elle est moindre que celle qui existe dans le Sel neutre, ou à un sous-sel , ou Sel basique. Dans les sur-sels, la quantité d'acide est égale à 1 5, 2, 3, 4, etc., fois celle du Sel neutre, ce que Ton exprime en plaçant devant le nnrn de l'aci*» les mots sesqui, 6i, tri, quadri, elc.j dans les suus-9el$> c'est
SE M
(a î-ropori^oîj de l);ise qui varie suivant les rapports, et l'on emploie les mêmes épithètes, en les pi.içuui cette fois devant le nom de la base. Tous les Sels d'un inénie genre sont dits être au même degré de saturation, lorsque l'élément éiectronégatif de l'acide et celui de la base sont dans le même rapport. Tous les Sels sont solides , et susceptibles de cristalliser , en passant lentement de l'état liquide ou gazeux à l'état solide. Lorsqu'un acide et une base sont incolores, ils produisent généralement en se combinarii un Sel incolore; si l'acide et la base saliG;ible sont colorés, la couleur du Sel varie ; et ceux qui contiennent la même base ont en général la même couleur. Quelquefuis deux Sels se combinent l'un avec l'autre, et il en résulte des Sels doubles. Les Sels soiubles, en cristallisant dans l'eau, relicnneni souvent une certaine quantité de ce liquide, qui se combine avec eux en proportion définie : cette enu combinée s'appelle Eau de cristallisation , et le composé qui réîtiUc de cette combinaison est un Sel hiidialé. (Del.)
*SEMAl\OTL'S {o7,jrj., marque; vStoç , dos). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentanièrcs, Tamille des Longicornes, tribu des Gérambycins, fondé par Mulsant {Histoire naturelle des Longicornes de France, p. 54), et qui a pour type le Callidium tmdatum Lin., espèce originaire d'Autriche et de la France orientale. (C.)
♦SEMAPHOIÎA {^7rj.<x, signe; «popiç, porteur), ms. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Nocluélides, créé par M. Guénée {Annales de la Société entomologique de France, t. X, 1841) et ne comprenant que trois espèces européennes, les S. psi Lin.; tridensFahr., fiispis H. (E. D.)
SK^àlARILLAP.IA. BOT. ph. — Genre de Ruiz et Pavon rapporté comme synonyme au PoM//mm,Lin. (D. G.)
*SEMASIA ( <jv)uLa(Tt'a , marque), ins. — M. Stophens {Cal. gen., 258, 1829) indique ^ sous le nom de Semasia un genre de l'ordre ' des Lépidoptères, de la famil le des Nocturnes, tribu des Tortrices. (E. D.)
*SEIIIATLIRA (o^ja, signe ; ovpj:, queue). INS. — Dalman {Act. Halm., 1824) désigne sous ce nom un genre de Lépidoptères qu'il place dans sa tribu des Nijclalidœ. (E. D.)
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*SEMBLEP1IILIJS. iNs.-Synonyme de Philanthus, employé par Jurinç. (Bl.)
SEiMBLIDES. Semblidœ. ins. — Famille de la triJ)u des Raphidiens, de l'ordre des Névroptères, caractérisée par des pattes antérieures simples, une tête courte et convexe, un prothorax très court, un abdonim sans tarière. Cette famille est divisée naturellement en trois groupes, ainsi caractérisés :
(longues, sétacé«9 . ./■ arqu^'i-s.très i grand» . . Cobtdalits*.
r>;- . assFz courtes, plus ou ; ppu saillantennes^ moins pectinérs . .\ tes Cbaiji,ioditk».
[ s^tarées, peu longues. r
V Mandibules V très courtes. Semblites.
Les Corydaliles comprennent le genre Corydalis : les ChavUndites les genres Cha^^liodes, Latr., Dilar. Ramb., et peut-être Nevromus, Ramb.; et les Semblites, le seul genre Setiiblis. (Bi..'
*SEMBLIS INS.— Genre delà famille des Semblides, de l'ordre des Névroptères, établi par Fabricius {Manlissainsect., 1775) et adopté par tous les entomologistes. Les Semblis sont surtout caractérisés par leurs pattes simples, assez grêles; leurs antennes simples, sétacées; leurs mandibules très courtes ; leur prothorax très petit, etc.
Le type du genre est commun dans notre pays; c'est le Semblis de la boue, Semblis lularius {Hemerohius lutarius Lin.).M.Pictet en a observé une seconde espèce aux environs de Genève; c'est le S. fuliginosus de cet auteur.
Aujourd'hui les métamorphoses de ces Névroptères sont connues, et c'est à M. Pictet que la science en est redevable.
Les Semblis sont aquatiques, pendant leur premier état. Les larves ont une tête écailleuse, pourvue d'yeux et supportant des antennes courtes, composées de quatre articles dont le dernier en formede soie. Leurs mandibules sont arquées et munies au côté interne d'une ou deux petites dents. Leurs tarses n'ont que deux articles et sont munis de deux crochets. Leur abdomen, comme celui des larves d'Ephémères, est pourvu d'organes respiratoires externes consistant cii filets articulés, disposés par deux sur la pwrtion latérale de chaque anneau. Au moment de subir leur transformation en nymp'.j, les larves de Semblis sortent do l'eau et vont
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même au loin se creuser dans la terre, au pied (l'un arbre , une cavité ovalaire où elles se métamorphosent bientôt, et demeurent pendant toute la durée de leur vie de nymphe. Sous ce second état, l'animal est immobile; les pattes, les antennes et les rudiments des ailes sont très visibles. L'Insecte parfait, venant à éclore, laisse sa dépouille de nymphe tout-à-fait intacte. Il vit peu de jours, et les femelles déposent leurs œufs par plaques, soitsur les feuilles, soit sur les roseaux, soit sur les pierres. (Bl.)
♦SEMBLITES. SemUilœ. ms.— Groupe de la famille des Semblides. V. ce mot. (Bl.)
*SEMBLODEA. ins. — Synonyme de Perliens , Perlii, employé par Burmeister {Handb. der Entomologie). (Bl.)
*SE!MBRIS. INS.— Dans l'un desouvrages de Fabricius {Manl. Insect , p. 2i4, 1787), on lit ce mot à la place de celui de Semblis; sans doute par suite d'une erreur typographique. (Bl.)
SÉMÉCARPE. Semecarpus. bot. ph. — Genre de la famille des Anacardiacées, rapporté par les uns à la Pentandrie trigynie, par les autres à la Polygamie-diœcie, dans le système de Lin né. Ce groupe générique, établi par Linné 6\s {Suppl., pag. 25, 182), et adopté par Kunlh , De Candolle, etc., avait été réuni aux Anacardium par Gaertncr, Lamack,etc. ; mais aujourd'hui, nous le voyons déQnitivemenl adopté par MM. Endlicher, Spach et la majorité des botanistes. Il est formé d'arbres de fortes proportions , originaires de llnde et introduits par la culture en Amérique , dont les feuilles sont alternes , entières, sans stipules; dont les fleurs, polygames, dioïques, forment des grappes paniculées. Ces fleurs présentent : un calice quinquéfide; une corolle à cinq pétales, très étalés, insérés au bas du calice sous un disque urcéolé ; cinq étamines insérées comme les pétales avec lesquels elles alternent; un ovaire libre , à une seule loge et un seul ovule suspendu , surmonté de trois styles que terminent autant de stigmates un peu renflés. A ce pistil succède une noix en cœur, un peu comprimée, enchâssée d'un tiers par sa base dans un pédoncule très renflé , charnu , plus large et aussi gros ou plus gros. — A ce genre appartient une espèce remarquable, le Sémé- CARPE ANACARDIER , Scmccarpus anacardium
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Lin. .61. {Anacardium offlcinarum Gatrln.). C'est un grand arbre spontané dans les montagnes des Indes orientales, et cultivé en diverses parties des Antilles et de l'Amérique tropicale. Son tronc, très épais et très haut, est revêtu d'une écorce grise, rude et crevassée ; ses feuilles sont d'un tissu consistant, grandes , elliptiques-oblongues , lisses en dessus, plus ou moins chargées en dessous, sur les nervures et les veines, de poils courts qui les rendent un peu rudes au toucher. Ses fleurs sont nombreuses et petites. Le pédoncule charnu de ce fruit renferme un suc acide qui sert à la préparation d'une sorte de limonade et d'une espèce de vin. Quanta la noix elle-même, ses parois sont creusées de canaux qui, renfermant un suc assez épais, très acre , d'un brun rougeâtre, insoluble dans l'eau , mais soluble dans Talcool , se coagulant à l'air. L'âcreté et même la causticité de ce suc le font employer pour ronger les excroissances charnues. Mêlé à de la cire ou de la graisse , qui afl"aiblissent son action , il est employé en guise de cantharides. On l'administre même à l'intérieur à très faible dose. Il forme une encre indélébile pour le linge , qu'il n'altère nullement, malgré sa causticité. Lui-même renferme une assez forte proportion de tannin et d'acide gallique pour être employé avantageusement en place de noix de galles à la préparation de l'encre. La graine de cet arbre est comestible et se mange soit fraîche, soit confite. Fraîche, elle donne une huile très douce, qu'on administre à l'intérieur contre les inflammations, etc., et à l'extérieur; mais qui, en vieillissant , devient assez acre pour servir comme substance vésicante. (P. D.)
*SEiWEIA!VDRA. bot. ph.— Genre établi par Hooker et Arnott dans la famille des Onagrariées.
*SE1MEI0IV0TIS. BOT. PH. — Genre de la
famille des Légumineuses - Papilionacées,
proposé par Schott et rapporté aujourd'hui
comme synonyme au Triptolemea, Mart.
*SEMEIOPnORUS. OIS.— Genre établi par M. Gould , dans ses Icônes avium , sur une espèce de la famille des Engoulevents, à laquelle il a donné le nom spécifique de Vexillarius. Sous prétexte que la dénomination de Semeiophorus était employée en en-
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tomologie, G.-R. Gray lui a substitué celle de Comielornis. (Z. G.)
SE\1ELI£R. BOT. PH. — L'un des noms vulgnires des Bauhinies. Voy. bauhinia.
SÉMÉLIIVE (de semen Uni, semence du lin), Fleuriau de Bellevue. min. — Petits cristaux microscopiques qu'on trouve dans les roches volcaniques d'Andernach , et qui, pour la forme , la grosseur et la couleur, ressemblent à de la graine de Lin. Ce n'est qu'une variété du Sphène, ou silico-litanale lie Chaux. Voy. sphène. (Del.)
SEMENCE. BOT.— Foy. chaîne.
SEiMEN-CO\TRA, SEMENTIIVE. bot.
— On désigne, dans les pharmacies, sous le nom de Semen-Conlra, formé par abréviation de Semen contra vermes, les extrémités non entièrement fleuries de quelques espèces d' Arlemisia. C^est un médicament vermifuge d'un usage très fréquent, surtout contre les affections vermineuses des enfants. On distingue deux sortes principales de Semen- Contra : le Semen-Contra du Levant, d'Alep ou d'Alexandrie, que plusieurs auteurs regardent comme n'étant que les capitules non épanouis de VArlemisia contra Linn., et le Semen-Contra de Barbarie qui paraît provenir de l'^rtemisia judai'ca Linn., et, suivant M. Delile, de VArlemisia fragrantissima Desf. Cette dernière sorte se reconnaît au duvet blanchâtre dont elle est couverte et qui manque chez la première. Elle est, au reste, inférieure en qualité à celle-ci et d'un prix moins élevé. L'action médicinale du Semen-Contra est attribuée à une huile volatile de couleur jaunâtre, de saveur acre et amère, qui en a été extraite par Bouillon- Lagrange, et dont ce chimiste a proposé de faire usage en médecine en place de la substance qui la renferme. M. Wackenroder a publié l'analyse suivante du Semen-Contra : Principe amer, 20,1 5 ; substance brune, résineuse, amère, 4,45; résine balsamique, verte, acre et aromatique, 6,65; cérine, 0,.35; extractif gommeux, 15,50 ; ulmine, 8,60; malate acide de chaux et silice, 2,00; ligneux, 35,45; parties terreuses, 6,70.
De plus M. Kahler a trouvé, dans cette substance, un alcaloïde particulier qui a reçu, plus tard, le nom de Santonine. (D. G.)
SEMEUR. OIS. — Synonyme vulgaire de Lavandière. Voy. bergeronnette.
*SEMIDÎURIVES. Scmidiurna. ins. —
SEM
M. Stephens {Cal., 1829) indique sous ce nom une division primaire de l'ordre des Lépidoptères et comprenant des espères qui volent au crépuscule. (E. D.)
SEMI-DOUBLES (fleurs), bot. — Les fleurs doubles étant celles dans lesquelles le nombre des pétales a été considérablement augmenté par la transformation pétaloïde des étamines et quelquefois des pistils, on donne le nom de fleurs semi-doubles k celles dans lesquelles une portion seulement des organes sexuels a subi cette déformation. On conçoit, dès lors, qu'un certain nombre d'élamines persistant ainsi à l'état normal, si, en même temps, le pistil n'est pas déformé, ces fleurs pourront être fécondes et qu'elles réuniront ainsi la beauté à l'utilité. C'est ce qu'on observe, par exemple, dans le Pêcher dit à fleurs doubles, qui, après avoir donné des fleurs semi-doubles d'une rare élégance, produit une assez grande quantité de Pêches. Mais, dans le Merisier à fleurs doubles de nos jardins, bien que le centre de la fleur conserve généralement un certain nombre d'étamines normales, la fécondation ne peut avoir lieu, le pistil ayant lui-mênre subi une transformation qui lui a donné la forme d'une petite feuille assez analogue aux feuilles ordinaires de cet arbre. Beaucoup de fleurs qualiflées de doubles, dans les jardins, ne sont, en réalité, que semi-doubles. (D. G.)
SEMI-FLOSCULEUSES. bot. — Tournefort a nommé semi-flosculeuses ou demiflosculeuses les fleurs composées dont chaque capitule est formé uniquement de fleurs à corolle en languette ou, improprement, de demi-fleurons. Telles sont les Chicorées, les Scorzonères, etc. Voy. composées. (D. G.)
*SEMIGE0METR.^. INS. — L'une des subdivisions introduite par Hubner (Cat., 1816) dans la tribu des Géomètres, de la famille des Nocturnes, ordre des Lépidoptères. (E. D.) SEMI\ALES(feuilles). bot.— On nomme feuilles séminales, les premières feuilles développées au-dessus du sol par la graine en germination, lesquelles ne sont autre chose que les cotylédons épigés et devenus foliacés {voy. graine). Ces feuilles diffèrent presque toujours d'une manière notable de celles qui leur succéderont plus tard sur la plante. Elles sont constammen» opposées et
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au nombre de deux nécessairement chez les dicolyléilons. (D. G.)
♦SEMIIVOTA. INS.— Genre de la famille des Evaiiiides de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Spinola {in Guerin Magaz. de sool., 1840) sur une espèce de lu Guiane, le S. Leprieuri Spinola. Ce genre ne doit pas, selon toute apparence, être séparé des Trigonalys. (Bl.)
*SEilIîOIVOTUS («jyjyErov, signe; vutoç, dos). FOiss. Foss. — M. Agassiz (Poîss. foss.. Il) donne ce nom à un genre de Poissons Ganoïdes , de la famille des Lépidoïdes homocerques. Ce sont des Poissons de forme élégante dont la dorsale est longue, l'anale courte , la caudale fourchue à lobe supérieur plus grand que l'inférieur, à rayons externes couverts d'écaillés qui offrent quelque ressemblance avec celles des Hétérocerques. Six espèces de ce genre proviennent du lias; trois espèces, encore mal connues, appartiennent au terrain jurassique. (G. B.)
*SEMIOPnORA {rr-ftaùov , signe; çopo;, porteur), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Orthosides, créé par M. Stephens {CaL, 1829), adopté par Duponchel {Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Europe, 1844), et que M. Boisduval réunit au groupe des Or</iosia.LesSemîop/iorasont principalement caractérisés par leurs palpes droits, dépassant à peine le front; les deux premiers articles assez grêles, quoi(iue garnis de longs poils, et le dernier article incliné vers la terre, petit, nu, coupé obliquement à son sommet. Les chenilles, rases et assez cylindriques, se nourrissent indistinctement de feuilles d'arbustes et de plantes basses, et g'enfiincentdans la terre pour sechrysalider. On en décrit deux espèces, la S. golhica L., Fab., qui habite la France et l'Allemagne, et la S. cavernosa Evers., des monts Durais.
(E. D.) 1 SEMIOPIIORUS. nEPT. — Voyez si-
.î-ANA.
I *SEMI0PH0R1[JS (aviUErov, signe ; cpopi:, porteur ). poiss. foss. — Ce genre de Poistons fossiles, établi par M. Agassiz {Poiss. foss., IV ), appartient à l'ordre des Cténoïdes, famille des Squamipennes. La dorsale, étendue tout le long du dos , est très élevéedans sa partie antérieure; elle est tout entière molle, à l'exception du premier gros
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rayon et de quelques petites épines ; les ventrales sont très longues. Deux espèces , qui paraissent spéciales au Monte-Bolca, se rapportent à ce genre. (G. B.)
*SE!MIOSCOPIS {^-n^Tov, signe; axoTx.ç, observateur), ins. — Hubner {Cat., 1S16) indique sous ce nom un genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Teinéides, qui n'est généralement pas adopté. (E. D.)
*SEMIOTELLUS. ins. — Foy. semioti..
(Bi..)
*SEMIOTHISA {a-nauôa, je marque), ins.
— Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalénides, voisin du genre Geometra {voy. ce mot), créé par Hubner {Cal. , 1816), et qui n'est pas adopté par les Lépidoptérologisles français. (E. D.)
*8EiWI0TL'S ((7ïî,t^.£io)Toç, marqué), ins.
— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, tribu des Élatérides, établi par EschschoUz {Entomologisches Archiv. von Th. Thon., 1829, p. 31 ). Ce genre renferme 20 espèces, qui toutes sont originaires de rAmériqtie équinoxiiile; nous ne citerons que les suivantes: S. ligneus Lin. , suturalis, furcalus F., dislincius Hst., etc. Ces Insectes , d'une taille assez élevée, sont , la plupart, d'un jaune cannelle; leurs ély très sont amincies, aiguës à l'extrémité, et couvertes de lignes longitudinales brunes. La tête offre deux cornes aiguës qui partent du front. (C.)
*SEHllOTl]S. INS. — Genre de la tribu desChalciiJiens, groupe des Ptéromalites, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Walker {Entomol. Magaz.) sur des espèces à antennes de douze articles, à mandibules tridenlces, etc. On cite, comme type, le Sem. mxmdus Walk. Le nom de Semiotus, étant déjà ciii[)l()yé dans Tordre des Coléoptèrei pour désigner un genre d'Élatérides, M.
Weslwood a changé la dénomination imposée par M. Walker en celle de Scmiot'lhM qui devra naturellement être adoptée. (Bi,.)
Sl'irUin.'llMIS (nom mythologique), ins — On*a donné ce nom à une espèce du genro Bombyx. Voy. ce mot. (E. D.)
*SS':MIPI1YLMDIE\-S. molu— Famille de Mollusques gastéropodes proposée par Lamarck pour y comprendre les genres Pleurobranche et Ombrelle, qu'il confond.iit précédemment avec les Phyllidiens La disiinc-
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lion de ces deux familles clait basée sur la disposition de la brunchie qui , pour les Phyilidiens, s'étenJ sur les deux oôlés du corps, tandis que chez les Sémiphyllidicns elle n'est que d'un seul côté. (Duj.)
*SE!M1UH11S (a/)a , étendard; oùpa, queue), riîpt. — Groupe de Stellions [voy. ce mot) créé par M. Fitzinger {Sjst. repl., 18-43). (K. D.)
*SEMI-VULPES. MAM. — Ce nom, qui signifiedCTMJ-iÎCTiard, aétéquelquefoisdonné aux grandes espèces du g. Didelphe. (E. D.) *SEMIVOCEBUS (c^t^o:, vénérable; %7,Soc, singe). MAM. — M. Lesson {Species des Mammifères, iSiO) indique sous ce nom un groupe de Mammifères qui faisait partie du genre Ouistiti dans lequel il doit rentrer. Voy. ce mot. (E. D.)
SEM\OPITHÈQUE.Scm«opi</»ecMs(ç£/Jivoç , grave; , singe), mam. — Les
Semnopilhèques sont des Singes de l'ancien continent, de la tribu des Cynopithéciens, qui, pendant longtemps, avaient été placés dans le genre Guenon, Cercopilhecus , mais que Fr. Guvier en a génériquement distingués. Leurs membres et leur queue , très allongés , leurs formes grêles et amaigries, leur museau à peine saillant, l'existence d'un tubercule déplus à la dernière molaire d'en bas , l'absence complète ou presque complète des abajoues, enfin de grandes différences dans les habitudes, sont les motifs qui ont porté Fr. Guvier, et depuis lui tous les zoologistes modernes à séparer les Semnopilhèques des Guenons. Un genre de Cynopithéciens, également de l'ancien continent, celui des Colobes, offre d'assez grands rapports avec les Semnopilhèques: mais tandis que les premiers ont les pouces extérieurs à l'élat rudimentaire, tantôt visibles encore à l'extérieur, tantôt seulement souscutanés, les seconds au contraire ont ces mêmes doigts, quoique déjà beaucoup plus courts que chez les Guenons et les Macaques, assez bien conformés et n'étant pas inutiles à la préhension : en outre l'habitat des deux groupes génériques peutencore venir en aide à leur distinction : les Colobes proviennent d'Afrique et les Semnopilhèques habitent le continent et les îles de l'Inde.
La caractéristique des Semnopilhèques peut être ainsi résumée: Museau très court; nez a peine saillant; ongles des pouces apla-
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tis, les autres très convexes; membres longs; corps grêle et très allongé; mains antérieures étroites et très longues; pouces antérieurs extrêmement courts; queue très longue; point d'abajoues ou seulement des abajoues rudimentaires; des callosités aux fesses; poils abondants et ordinairement longs.
Le système dentaire des Semnopilhèques, comme celui de tous les Singes du nouveau continent, est composé de 32 dents; savoir: incisives 7; canines ' J; molaires J-^ ; il ne diffère de celui des Guenons qu'en ce que la dernière arrière-molaire inférieure est pourvue d'un talon ou cinquième tubercule en arrière des quatre autres, ce qui lui donne plus de longueur qu'aux autres, et par conséquent une canine postérieure et un trou alvéolaire un peu autrement disposés : en outre, les collines transverses des dents sont un peu plus prononcées. Fr. Guvier {Dents des Mamm., 1825) a donné une description complète du système dentaire des Semnopilhèques et nous croyons devoir la reproduire ici : A la mâchoire supérieure, les deux incisives sont à peu de chose près de la même grandeur et de la même forme; la canine, qui suit presque immédiatement, les dépasse de peu, se termine en pointe et présente une forte usure à sa face interne, ce qui rend ses bords en quelque sorte tranchants ; la première et la seconde molaires ne présenlenlordinaireirienl qu'une pointe à leur face externe etun plan oblique à leur face interne; les trois molaires suivantes se composent chacune de quatre tU' hercules formés par un sillon transversal très profond , et un sillon longitudinal qui l'est moins et coupe le premier à angle droit: ces trois dents sont de même grandeur à très peu près , et sont de vraies molaires, tandis que les premières étaient de fausses molaires. A la mâchoire inférieure, les deux incisives sont semblables, mais un peu moins larges que celles de l'autre mâchoire; la canine pointue, mais un peu moins forte que celle qui lui est opposée, ne présente aussi qu'un plan uni et oblique à sa face interne; la première molaire qui suit immédiatement, ne se compose ordinairement que d'une seule pointe épaisse et obtuse; quelquefois cependant on voit à la partie postérieure de celle pointe un petit talon ; la seconde molaire parait avoir
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lus caraclères de la première; cependant a surface de sa couronne est plus plate, et Joutes deux ont de fausses molaires; des. deux qui suivent , la première est la plus petite; et l'une comme l'autre se compose de quatre tubercules formés comme ceux des molaires qui leur sont opposées; enfln , la dernière molaire, qui est la plus grande, outre ces quatre tubercules, en a un cinquième, en forme de talon, à sa partie postérieure. Dans leur position réciproque, ces dents se trouvent dans les /némes rapports que celles des mâchoires de l'Homme et de l'Orang-Outang. Cette description, faite sur \e Semnopilhecus mau- »-«s, s'applique bien aux autres espèces ; toutefois dans plusieurs d'entre elles les canines sont beaucoup plus longues.
M. de Blainville ( Ostéographie, fascicule du genre Pilhecus, 1839 ) a décrit avec soin le squelette des Semnopithèques. Chez ces animaux la tête en totalité est encore plus courte que dans les premières espèces de âuenons, et toujours par la même raison d'un crâne plus renflé, d'un front un peu plus bombé, et par la brièveté des mâchoires , ce qui fait que le chanfrein nasal , notablement plus épais entre les orbites , est presque droit en tombant de la racine du front. Le reste de la colonne vertébrale est au contraire plus allongé dans sa totalité, mais surtout dans la partie caudale, qui est proportionnellement plus longue que dans les Cercopithèques: elle est, du reste, formée des mêmes nombres de vertèbres, sept cervicales, douze dorsales , sept lombaires, trois sacrées et vingt-une coccygiennes. Le corps de ces vertèbres est en général plusallongé; au centre les apophyses épineuses ne sont pas tout-à-fait dans les mêmes proportions: elles sont plus basses, moins larges et plus arrondies. Les sternèbres , au nombre de six seulement, sont encore étroites et allongées, mais notablement moins que dans le Callitriche. Les côtes, larges et plates, sont au nombre de douze; sept sternales , les deux dernières eontiguës et cinq aslernales. Les membres sont généralement plus longs et plus grêles que dans les Guenons, et l'augmenlalion de longueur porte bien plus sur le bras et l'avant-bras que sur la main, qui paraît alors encore moins grande. L'omoplate est
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plus petitequedans le Cercopilhecus sabœus, la clavicule est plus droite; l'humérus et les os de l'avant-bras sont de la même longueur, mais ceux-ci sout évidemment plus grêles : il en est de même de la main ; les osdu carpe sont cependantassez semblables, au nombre de neuf, et disposés de même; mais les os du métacarpe et les phalange? sont proportionnellement plus longs; et surtout au premier doigt ou au pouce , ils sonl à la fois proportionnellement pliis courts et notablement plus grêles. Aux membres postérieurs, l'os des iles et l'ischion font les deux tiers du fémur, tandis qu'ils en font les quatre cinquièmes dans le Callitriche : le fémur est cependant également plus long proportionnellement: la jambe, très longue, a ses deux os tout droits; le péroné est surtout extrêmement grêle et sans aucune courbure : le pied est lui-même long et étroit en totalité; mais le tarse est proportionnellement un peu plus court, au contraire des métatarsiens et des phalangiens, qui font les deux tiers de la longueur totale, et qui sont en même temps plus grêles: la proportion des quatre derniers doigts entre eux est à peu près comme dans le Callitriche; seulement le pouce, et par conséquent les trois os qui le composent, est, comme à la main, un peu plus petit.
Quelques autres particularités anatomiques ont été observées relativement aux Semnopithèques. M. le docteur A. W. Otlo(M^m. de l'Acad. des curieux de la nature de Bonn, t. XII, 1823 ) a démontré que l'estomac, dans les Semnopithèques, ou du moins dans le Semnopilhecus leucoprymnus, est environ trois fois plus grand que dans les Guenons, et qu'il n'en diffère pas moins par sa structure et sa forme que par son volume. Sa portion gauche forme une large cavité, tandis que la droite est rétrécie, enroulée sur elle-même, et parfaitement comparable à un intestin; tout l'organe est si considérable, que sa grande courbure n'a pas moins | de deux pieds; enfin, ce qui achève de le; rendre semblable à un intestin, c'est qu'il est, comme un colon, bridé par deux rubans musculaires très prononcés; l'un d'eux est placé le long de la grande courbure, et l'autre le long de la petite; et comme ils sont beaucoup plus étroits que l'estomac lui-même , les parois de ce vùcère font or-
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dsiiaireineiu une furie saillie entre eui , et forment, comme dans un colon, une suile non interrompue de loges spacieuses, bridées par des fibres musculaires, qui se perdent transversalement entre les longs rubans. Depuis l'observation de M. le docteur A. W. Otto, M. le professeur Duvernoy a disséqué d'autres espèces de Semnopithèques : il a trouvé aussi chez elles un estomac très volumineux et remarquable par sa forme et sa structure , quoique un peu différent de celui du Semnopilhecus leucoprymnus.
Les Semnopithèques se font remarquer par leur intelligence et par la douceur de leur caractère: ce sont des Singes sans pétulance et qui paraissent habituellement calmes et circonspects. Jeunes ils s'apprivoisent facilement; mais lorsqu'ils sont vieux ils deviennent tristes et quelquefois méchants.
Toutes les espèces proviennent du continent et de l'archipel des Indes. On en connaît un assez grand nombre ; leur distinction , commencée par Fr. Cuvier, est restée incomplète pendant longtemps et ce n'est que dans ces derniers temps que M. le professeur Isidore Geoffroy Saint Hilaire {Voy. aux Indes orientales de Bélanger, 1834, et Archives du 3Iuséum d'hisl. nal., t. II, 1841) en adonné une bonne monographie. Nous allons, d'après M. Isidore Geoflroy Saint- Hilaire, indiquer la caractéristique des espèces les mieux connues, et nous nous bornerons à citer simplement les autres.
i° LeSEMNOPiTHÈQUE Douc : Seuiuopilhecus nemœus Fr. Cuvier; le Douc, Buffon (t. xiv, pi. 41), Audeb.; S imia nemœus Lin., Schreb; Pygathrix nemœus Et. Geoflroy Saint- Hilaire; Cercopilhecus nemœus A. G. Desm.
{Mamm). Le corps est long de 50 centimètres et la queue en a près de 70. Le corps, le dessus de la tête et les bras sont d'un gris tiqueté de noir; les cuisses, les doigts et la portion des mains la plus voisine des doigts , iioirs ; les jambes et les tarses d'un roux vif; l'avant-bras, la gorge, le bas des lombes, les fesses et la queue d'un blanc pur; la gorge blanche entourée d'un cercle plus ou moins complet de poils d'un roux vif.
BulTon et Daubeiiioii, n'ayant connu celle espèce que par un individu en mauvais élat, avaient cru, et tous les auteurs ont répété d'après eux , jusqu'à ces derniers temps , que
SîîlM
le Douc manque de callosités ; c'est mc.iie d'après cette assertion qu'Etienne Geoffrnv Saint-Hilaire avait établi pour ce Singe un genre particulier sous le nom de Pygathrix, et qu'Illiger plaçait le Semnopilhecus nemœus dans son genre Lasiopyga, également caractérisé par l'absence des callosités ; mais les groupes des Pynalhrix et Lasiopyga doivent être supprimés, car le Douc présente des callosités aussi marquées qu'aucujj autre Semnopilheque, et ce n'est que par l'elTet d'une mauvaise préparation qu'elles avaient disparu sur l'individu de Buffon , individu qui existe encore aujourd'hui dans les galeries du Muséum d'histoire naturelle de Paris.
Le Douc habite la Cochinchine, d'où M. Diard en a envoyé plusieurs individus. D'après Flaccourt, il paraîtrait également exister à Madagascar; mais, seloin le témoignage des voyageurs les plus dignes de foi , on n'a encore observé aucun Singe dans la grande île de Madagascar.
2" Le Semnopithèque entelle , Semnopilhecus entellus Fr. Cuvier; Entelle, Simia entellus Dufresne {Bull. soc. phil. 1797), Cercopilhecus entellus Et. GeolTroy -Saint- Hilaire, A. -G. Desm. De la taille de la précédente espèce. Pelage d'un blanc jaunâtre; le dos , les membres et presque toute la queue d'une nuance un peu plus foncée que le reste du corps; les quatre mains noires.
Cette espèce habite le Bengale et la péninsule Indien ne, en deçà du Gange. El Iftest, dit-on, vénérée par les adorateurs de Brama, qui se trouvent honorés lorsqu'elle vient ravager leurs jardins et leurs maisons.
3" Le Semnopithèque aux fesses blanches, Semnopilhecus leucoprymnus , A. -G. Desm.
{Mamm.), Simia leucoprymna Fischer, Sou- LiLi, Semnopilhecus fulvo-griseus, Desmouî. Un peu plus petit que les précédents; dessus de la tête d'un brun foncé; corps et membres noirs ; la région interne des membres et le dessous du corps passant au brun noirâtre ; gorge , dessous du cou et partie postérieure des jambes couverts de longs poils d'un gris jaunâtre; queue blanchâtre chez l'adulte; une grande tache triangulaire d'un blanc grisâtre, commençant avec la ligne médiane du dos , quatre pouces au-dessus de l'origine de la queue, et couvrant en entier ks fesses et le haut des cuisses.
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Il se trouve à Ceylan, d'où M, Leschenault en a adressé un individu au Muséum d 'histoire naturelle de Paris.
4" Le Semsopituèque a fourbure , Semnopilhecus vallerosus Is, Geoffr. Saint-Hil. (l'oy. aux Indes Orient. deBéianger). Pelage noir composé de poils très longs sur le dos, les flancs et les lombes; gorge, côtés de la lêle et queue d'un blanc nuancé de jaunâtre ; une grande tache grise sur la fesse et à la partie postérieure de la cuisse , de chaque rôté de l'origine de la queue. Ce Singe se distingue facilement du Semnopilhecus leucoprymnus en ce qu'il n'a aucune espèce de blanc au-dessus de l'origine de la queue, (|ui même est cachée sous les longs plis noirs des lombes.
La patrie de celte espèce n'est pas délertninée d'une manière certaine, mais elle provient probablement de l'Inde ou de l'un des archipels du continent Indien.
50 Le Semnofithèque a capuchon, SemnopUhecus cucullalus Isid. Geoffr. Saint-Hilaire {loco cilalo ) , Semnopithecus Johnii Martin, Corps brun ; queue et membres noirs ; tête d'un brun fauve ; poils de la tête couchés et dirigés en arrière à partir du front; queue très longue.
Se trouve dans les montagnes des Gates et de Bombay, d'où il a été rapporté par MM. Leschenault et Dussumier.
G' Le Semnopithèql'e de Dussumier, Semvopilhecus Dussumieri Is. Geoffr. Saint- Hilaire {Archiv. du Mus., t. II, pi. 2 , 1841), Senuiopilhecus Johnii Martin. De la taille i peu près des précédents. Pelage d'un brun grisâtre sur le corps, et fauve sur la tête, le cou. Us flancs et le dessous du corps; queue et membres d'un brun qui passe au no ir sur une grande partie de la queue , les avant-bras et les quatre mains; poils divergeant sur la tête. Celte espèce se rapproche beaucoup delà précédente par la coloration de la tête, dont les poils forment de même une sorte de capuchon de couleur plus claire que le reste des parties supérieures; mais ce capuchon est d'un fauve clair chez le Semnopithecus Dussumieri , qui a le corps d'un brun grisâtre assez clair, tandis que celui du S. cucullatus , qui a le corps brun, est d'un bran fauve.
Cette espèce , découverte par M. Dussu mier, habile l'Inde continentale.
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7° Le bEMNOPlTUÈQUE AUX MAINS JAUNES,
Semnopithecus flaviiiianus Is. GeolT. Saint- Hil. {Centurie zuol. de Lesson , et Voy. aux Indes Orient, de Bélanger), Simpai ou Simpei des naturels de Sumatra. Corps en dessus d'un brun roussâlre, en dessous blanchâtre; une huppe comprimée sur le milieu de la tête et de l'occiput; celte huppe composée de poils gris en arrière, de poils noirâtres en avant ; côtés de la tête variant du fauve clair au roux doré; membres d'un roux clair en dehors, blancs en dedans; mains d'un jaune roussâtre ; queue d'un roux brunâtre en dessus , blanchâtre eu dessous , et rousse à l'extrémité.
De Sumatra. Trouvé par MM. Diard et Duvaucel.
8" Le Semnopithèque aux mains noires, Semnopithecus nigrimanus Is. Geoffr. Saint- Ilil. {Arch. du Muséum, t. II, 18il). Partie supérieure du corps, face externe des bras et des avant-bras , jambes , d'un cendré légèrement brunâtre ; parties inférieures du corps, et la plus grande partie de la face externe des cuisses , blanches ; de longs poils sur la tête , disposés en une crête ou huppe médiane comprimée; les quatre mains et presque toute la queue noires.
Rapporté de Java par M. Diard.
9° Le Semnopituéque cimepaye , Semnopithecus melalophos Fr. Cuvier, A-G. Desm.; le Simpai , Simia melalophos Rafles. Pelage d'un roux vif; une touffe de longs poils ù la partie postérieure et supérieure de la tête.
Provient de Sumatra.
10» Le Semnopithèque croo, Semnopithecus comalusA.-G. Desm. {Mamm.), Presbytis mitrala Eschscholtz, Griff., Lesson ; Simia comala I-'ischer , Simia maura Raffles. Long de 50 centimètres pour le corps et la tête, et de 65 cent, pour la queue. Dessus du corps et de la queue, région externe de» membres d'un gris foncé; mains blanches ou d'un gris clair; de longs poils sur le milieu de la tête et à l'occiput : ces poils sonî noirs, ainsi que ceux de la partie inférieure du dessus du cou ; dessus du corps et queue, ainsi que la région externe des membres, d'un blanc pur.
Se trouve à Sumatra, d'après MM. Diard et Duvaucel.
11° Le Semnopithèque neigeux, Semnopithecus pruinosus A. -G. Desm. ( Mamm.) .
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TCHiN-cooou TcHiNCOU. Poils noirs ayant la pointe blanche.
De Java et de Sumatra.
i 2» Le Semnopithèque maure , Semnopithecus maurus Fr. Ciivier, le Singe noir Edwards, Simia maura Schreber, Guenon Inègiie Buffon , le Tciun-cou. Pelade noir; 'ordinairement une tache blanche en dessous à l'origine de la queue ; poils longs, surtout ceux de la tête. Les jeunes sont entièrement fauves dans le premier âge, puis variés de fauve et de noir dans le second.
De Java et de Sumatra.
D'après Desmoulins, il existerait à Java deux espèces à pelage noir , qu'il désigne, l'unesous le nom de Guenon maure de Lepche- NAULT, et qui serait le véritable Semnopithecus maurus; l'autre, sous le nom de Guenon MAURE DE DiARD , quï Constituerait une espèce nouvelle, caractérisée par un nombre différent de vertèbres. Mais M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire s'est assuré que l'un des deux squelettes qui ont servi de type aux comparaisons de Desmouiins , est formé de plusieurs portions empruntées à des sujets différents, et réunies de telle sorte que le nombre véritable des vertèbres n'a pu êire conservé : dès lors cette distinction spécifique est erronée et ne doit pas être admise.
13° Le Semnopithèque doré , Semnopilhecus auralus Desmoulins , Et. Geoffr. St.- Hil., A. -G. Desm.; Semnopithecus pyrrhus Lesson. Pelage uniformément d'un jaune doré; une tache noire au genou de chaque côté.
Habite les Moluques , d'après M. Temminck.
M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire fait remarquer que le Grand Singe blanc de Séba, Simia alys Audebart, Et. Geoffr. St.-Hil. , A. -G. Desm., ne lui paraît être qu'une v iriété albine du Semnopithecus auralus. Le ieul individu que l'on connaisse, celui qui existe dans les galeries du Muséum national d'histoire naturelle de Paris , ne diffère du Semnopithèque doré, outre sa couleur, que par l'allongement de son museau, allongement qui dépend, sans doute, d'une préparation mal faite ; il a, d'ailleurs, la même disposition de pelage, la même taille, et ressemble, jusque par la présence d'une petite nudité aux genoux , au Semnopithecm auralus.
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Plusieurs autres espèces ont été en outre signalées par divers auteurs; mais comme elles sont encore assez incomplètement connues , nous nous bornerons à les indiquer ici :
14° Le Semnopithèque Pybrhos, Semnopi thecus Pyrrhus Horsfield (Zoof. Research. ^ liv. 7). — De Java.
15° Le Semnopithèque fascicule, Semno'.
pithecus fascicularis Rafdes {Trans. Soc. Lin., t. Xlll ), Semnopilhecus ha Lessoiî (Compl. de Buffon). — De Sumatra.
16° Le SiCMNOPITHÈQUE A TACHE BLANCHE t
Semnopilhecus albogularis Sykes. — Da Bombay.
Et deux espèces dont la paU-ie nous est inconnue ; ce sont :
17° Le Semnopithèque bicolore, Semnopithecus bicolor Wesmaël.
18" Le Semnopithèque Nestor, Semnopithecus Neslor Bennelt.
Enfin, en terminant cet article, disons que MM. Falconer et Cautley (Fossiles de l'Himalaya de Baker et Durand), ont indiqué comme propre aux Sivalicks quelques débris de Quadrumanes voisins du Semnopithèque entelle. (E. Desmarest.)
*SE»I01\VILLEA. BOT. PH.— Genre de la famille des Phytolaccacées, établi par M. J. Gay.
*SEMOTILE. Semotilns. roiss. — Rafinesque décrit sous ce nom un genre de ses Poissons abdominaux, et en indique trois espèces, trouvées dans le Kentucky et queU ques autres rivières. La place que ce genre doit occuper dans nos méthodes n'est point déterminée. (G. B.)
SEMPERVIVÉES. Sempervivœ. bot. ph.
— C'est sous ce nom , en français celui de Joubarbes , que Jussieu établit la famille qu'on s'accorde aujourd'hui à désigner sons celui de Crassulacées. Voy. ce mot. (Ad. J.)
SEMPERVIVUM. bot. ph. — Nom latin du genre Joubarbe. Voy. joubarbe.
SEIVACIA. BOT. PH. — Genre proposé par Commerson, étendu par Lamarck et adopté par De Candolle [Prodr., I, p. 347) dans des limites plus restreintes. Endlicher le rapporte comme synonyme au genre Pillosporum.
SÉNATEUR. OIS. — Synonyme vulgaire de Mouelle blanche. Voy. mouette.
*SEl\DTMERA{nom propre), bot, cr.—
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[Hépal(fques.)Genredela Iribu des Jungermannidées , établi d'abord par M. Dumor-lier (Syll. Jungerm., p. 76) sous le nom de Schisma , puis sous celui de Masiigophora par M. Nées d'Esenbeck dans l'Introduction de l'ouvrage de M. Lindiey, intitulé : A nal. Syst. of Dot., éd. 2, p. 414. Ce dernier ncrni étant déjà occupé, M. Endlicher a enfin Imposé à ce genre celui de Sendtnera, sous lequel nous en traitons ici. On y a f.iit leux sections, dont chacune porte un des deux noms abandonnés , le Jungermannia junip&ina Swartz servant de type à la première, et le J. Woodsii Hook, offrant celui de la seconde. Voici les caractères sur lesquels repose ce genre : Fruit terminal ou l.itéral. Involucre pnlyphylle, ovoïde ou daviforme, dont les feuilles et les amphigastres, étroitement imbriqués , sont généralement plus grands que sur les ti-ges. Périanilie tubuleux ou ventru , profondément quadri- (îde. Coiffe incluse, libre ou soudée au périanlhe à sa base. Capsule globuleuse s'ouvrant en 4 valves jusqu'à sa base. Fleurs mâles placées sur un rameau propre. Feuilles inaubes, recourbées, 2-5 fides, entières, dentées ou cillées. Amphigastres bi-pluriides , portant souvent à la base une dent en forme d'éperon. Dans la première section on rencontre des coulants. Ces plantes vivent sur la terre. On en connaît aujourd'hui •18 espèces. (C. M.)
SÉRIÉ. Senna. bot. ph. — Tournefort regardaitcomme constituant un genre distinct et séparé, les espèces de Casses qui fournissent le Séné de nos pharmacies. Mais presque tous les botanistes de nos jours se contentent d'en faire, dans le genre Cassia, à l'exemple de De Candolle, le sous-genre Senna, caractérisé principalement par un égume large et aplati, à valves à peu près planes et membraneuses , à cloisons transversales partageant plus ou moins complètement sa cavité en loges auxquelles correspondent des saillies extérieures. — A ce sous-genre appartiennent les deux espèces suivantes, dont les folioles et parfois les légumes, vulgairement nommés /bJ;icM?es,congtituent le Séné. — 1° La Casse obovée, Cassia obovata Collad., est une plante herbacée, sous-frutescente à sa base , haute seulement de 3-6 décimètres, spontanée en Egypte, au Sénégbl , et cultivée depuis longtemps dans
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l'Europe méridionale, les Antilles , la Caroline. Sa teinte générale est un vert pâle ou glauque. Ses feuilles sont formées d'un pétiole sans glandes, et de 6-7 paires de folioles obovales obtuses , presque échancrées au sommet; ses gousses sont courbées et presque en rein, relevées presque en crête à l'extérieur sur la ligne occupée par les graines. — 2° La Casse lancéolùe, Cassia lanceulata Foisk., est un sous-arbrisseau haut de 5-7 décimètres, d'un vert pâle ou glauque, comme le précédent, spontané dans la Haute-Egypte; ses feuilles sont formées de 4-5 paires de folioles ovales, lancéolées, aiguës, et leur pétiole est glanduleux à sa base, d'après Forskal, entre toutes les paires de folioles, d'après Nectoux; son légume est peu arqué. Colladon et De Candolle rapportent comme synonyme à cette espèce le Cassia aculifolia Delile, qui se distingue, d'après l'auteur de la Flore d'Egypte, par l'absence de glandes sur son pétiole.
Le Séné est un des médicaments les plus abondamment employés, et bien que son emploi soit devenu moins fréquent depuis la fin du siècle dernier, il a néanmoins encore une grande importance. Dans le commerce, on en distingue diverses sortes qui, d'après le lieu de leur provenance, et d'après diverses particularités, portent des noms très différents. En voici les principales connues en Europe. Le Se'né d'Alep est formé uniquement des folioles de la Casse obovée; son nom lui vient de son point ordinaire d'expédition. Il est peu commun en Europe. Habituellement on le porte en Egypte, où il entre dans le Séné mélangé dont celte partie de l'Afrique est en possession de fournir toute l'Europe. Il est moins estimé que la plupart des autres Sénés, parce qu'il est moins purgatif qu'eux. Aussi lui donne-t-on souvent les noms de Smé des pauvres, Séné commun. Comme la plante qui le fournit est cultivée depuis longtemps! en Italie , surtout à Florence, celui qui pro- i vient de celte partie de l'Europe porte la nom de iS'eVie d'Italie. Le Séné de la palthe ou de la ferme, ainsi nommé à cause de l'impôt ou paltheque le Grand-Seigneur prélevait sur lui, porte aussi les noms de Se'né d'Alexandrie, Séné d'Egypte et deNubie, etc. Il est formé des folioles de la Casse lancéolée, mélangées d'une certaine quantité de gousset
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ou follicules de la mêine espèce, de débris de la plante ou degrabeaux, de Séné d'Alep dans la proportion d'environ deux ou trois dixièmes etdefeuillesd'Argel {Solenostemma Argel Hayne , Cynanchum Argel Deiile). De plus, les commerçants d'Europe y ajoutent encore d'ordinaire des folioles du Baguenaudier, et souvent même des feuilles du Coriaria myrlifolia Lin., ou Redoul , malgré les modifications fâcheuses que cette dernière fraude apporte à son action. C'est l'espèce de Séné la plus employée. Laquantitéqu'onen transportait annuellement dans /es entrepôts de Boulak, à la date d'un certain nombre d'années, s'élevait, dit-on , à environ 2 millions de livres par an, et environ un sixième était expédié pour Marseille. Aujourd'hui, le chiffre annuel en a notablement diminué. — Le Séné de Tripoli est confondu par la plupart des auteurs avec le précédent, tandis que d'antres en font une sorte distincte. Ainsi, M. Mérat croit qu'il provient d'une espèce qu'il nomme Cassia ovata, dont il admet l'existence seulement d'après l'examen du Séné lui-même, et qu'il dit néanmoins très voisine du Cassia acuiifolia Deiile. Enfin le Séné de Moka ou de la Pique, très rare dans le commerce, provient de l'Arabie, et se compose, d'après Guillemin,des folioles très étroites et allongées du Cassia lanceolala Forsk. Au total , il reste encore bien des doutes à lever sur l'origine des divers Sénés du commerce.
Le Séné est un purgatif d'un effet sûr, dont l'usage était presque exclusif jusque vers la fin du siècle dernier. Son action se manifeste d'ordinaire deux ou trois heures «près qu'il a été pris , et sans douleurs inlestinales. Mais il a l'inconvénient majeur d'être très désagréable à prendre , à cause de sa saveur et surtout de son odeur nauséeuse et repoussante. On l'administre soit en poudre, soit en infusion faite principalement à froid , soit en décoction. Il est imporlaiit de savoir qu'une ébullition tant soit peu prolongée affaiblit beaucoup son action ; aussi ne doit-on avoir aucune confiance dans son exIrak, qu'on administre cependant quelquefois. Il entre aussi dans la plupart des médecines et préparations purgatives. (P. D.)
On donne encore vulgairement le nom de Séné aux feuilles de diverses plantes :
T. XII
SEN
Séné américain ou de~Martland, aux folioles du Cassia marylandica Lin.
SÉNÉ ARGDEL ou ARGHUEL , OU ARGKL , aUX
feuilles du S'olenostemma Argel Hayne ( Cynanchum Argel Deiile). Voy. soleno-
STEMMA ;
SÉNÉ BATARD OU Sauvage , aux foHoles du Coronilla Emerus Lin.;
Séné d'EuROPE, faux Séné, a celles du Colulea arborescens Lin. ;
Séné des prés, à la Gratiole officinale ;
Séné des Provençaux , au Globularia alypum Lin.;
SÉNÉ DE LA Jamaïque, aux feuilles du Poinciana pulcherrima. (D. G.)
SENEBIERA. bot. fh. — Nom latin do Sénébiérie. Voy. ce mot. (G. d'O.)
*SE!\EBIÉRÉES. Seneberieœ. bot. ph.— Tribu des Crucifères {voy. ce mot) qui a pour type le genre Senebiera. (Ad. J.)
SÉ1\EBIÉRIE. Senebiera (dédié au physiologiste genevois Sénebier). bot. rii. — Genre de la famille des Crucifères, de la tétradynamie siliculeuse dans le système de Linné. Il est formé de plantes herbacées indigènes de l'Europe moyenne et des contrées intertropicales, annuelles ou bisannuelles, généralement couchées; à feuilles tantôt linéaires entières, tantôt pinnatifides ; à petites fleurs blanches disposées en grappes courtes, opposées aux feuilles. Ces fleurs ont un calice de quatre sépales non renflés à leur base, étalés ; six étamines à filet sans dent , dont les deux courtes avortent quelquefois ; elles donnent une silicule didyme, faiblement comprimée, indéhiscente, à deux loges monospermes. La Sénébiérie pinnati- FiDE, Senebiera pinnalifida DC. {Lepidium didymum Lin.), est regardée comme naturalisée depuis longtemps sur divers points de la France méridionale, de la Bretagne, etc. C'est une plante à tiges nombreuses , rameuses, diffuses et couchées, qui ne sont toutes, dans le langage rigoureux, que des branches latérales partant d'une lige centrale restée très courte. Ses feuilles sont pennatiparties; ses fleurs sont petites : ses grappes s'allongent après la floraison. Cette plante a une saveur piquante et un peu poivrée. Bosc avait conseillé de la cultiver pour salade ; il parait cependant que ses conseils à cet égard ont été rarement suivis jusqu'à ce Jour. — On trouve très communément le 33"
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long des chemins , des fossés , parmi les décombres, etc., la SÉNEBIÉRIE CORNE DE CeRF , Senebiera Coronopus Poir. ( Cochlearia Coronopus Lin.), petite plante d'un vert un peu glauque, à tiges nombreuses de même Siatureque celles de la précédente, couchées et di8jK)sées en cercle sur le sol. Quelques ugrotKJmesont reconnu que ses graines en- 'graissent la volaille, qui en est très friande.
(D. G.) I SEIVECILLIS. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées-Sénécionées , établi par Gaertner pour le Cineraria glauca Lin., de Sibérie, et adopté par De Candolle {Prodr., t. VI, p. 313), Lessing , Endlicher, etc. (D. G.)
SE\ECIO. BOT. PH. — Nom latin de Séneçon. Voy. ce mot.
SÉXÉCIOIMÉES. BOT. PH.— Nom de l'une des sous-tribus de la tribu des Sénécionidées, rarnilie des Composées. Voy. ce mot. (C. d'O.)
♦SÉIMÉCIOÎVIDÉES. bot. ph. —Nom de l'une des tribus de la famille des Composées. Voy. ce mot. (C. d'O.)
SÉiVEÇOIV. Senecio. bot. ph. — Genre de la famille des Composées-Sénécionées, de la Syngénésie-Poiygamie superflue dans le système de Linné. Son étendue est extrêniementconsidérabIe;aprèslegenreMorelle, c'est le plus vaste de tous ceux que comprend l'embranchement des Phanérogames; en effet, De Candolle en a décrit cinq cent quatrevingt-seize espèces dans le sixième volume de son Prodromus. Ces nombreux végétaux sont dispersés sur toute la surface du globe, mais {.généralement leurs espèces sont limitées à une contrée particulière ou du moins circonscrites entre des limites géographiques assez précises. Tous sont herbacés ou frutescents; .eurs feuilles sont alternes, entières ou pinnaiifides ; leurs capitules de fleurs sont solitairesougroupés en corymbe ou en panicule, à disque généralement jaune , rarement pourpre, et à rayon presque toujours jaune, très rarement purpurin ou blanc; leur involucre est formé d'une rangée de folioles, à la base de laquelle se trouve le plus souvent un nombre variable de folioles accessoires qui forment une sorte de calicule ; ces diverses folioles sont fréquemment sphacélées ou marquées d'une tache noirâtre au sommet, presque scarieuses sur les bords, le plus souvent marquées de deux nervures à
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leur face dorsale. Le réceptacle est nu ou alvéolé, dépourvu de paillettes. Les fleurs du rayon ont leur corolle ligulée; celles du disque l'ont tubulée, à cinq dents, et les stigmates tronqués, portant un pinceau de papilles seulement au sommet. A ces fleurs succèdent des akènes cylindracés ou anguleux, terminés par une aigrette pileuse, à poils droits, très fins, plurisériés. Ainsi caractérisé, le genre Séneçon correspond à la plus grande partie des SeHecî'o, Linn., à une portion des Cacalia et Cineraria du même auteur. Malgré le grand nombre d'espèces qu'il renferme, il forme une série tellement continue que, dans l'impossibilité de le subdiviser en coupes naturelles, De Candolle a été conduit à y établir de simples divisions géographiques. Il a séparé de la sorte en autant de sections distinctes les Séneçons: 1° de la région caucasique, comprenant l'Europe, l'Afrique méditerranéenne, le Levant et la Sibérie; 2" de la Chine; 3° de l'Inde; 4° de l'Auslralasie ; 5° des îles Sandwich; 6° des îles de France et de Bourbon ; 7° de Madagascar; 8° du cap de Bonne- Espérance; 9" des Canaries; 10° des Antilles; H" de la Palagonie; 12" du Chili; 13° du Brésil; 14" du Pérou; 15" du Mexique; 16" de l'Amérique septentrionale.
Dans le nombre immense des Séneçons aujourd'hui connus, il n'en est qu'un petit nombre sur lesquels nous ayons à dire quelques mots. Le SÉNKÇON COMMUN, Senecio vulgaris Linn., est une espèce annuelle, des plus communes dans les lieux cultivés, dans les champs en friche, etc., dans toutes les parties tempérées et froides de l'ancien monde, et qui de là s'est répandue sur les pas de l'homme dans presque toutes les contrées. Sa tige, droite ou ascendante, ne s'élève que de 2 à 4 décimètres; elle porte des feuilles un peu épaisses, glabres ou pourvues, ainsi que la tige, de poils comme aranéeux, pinnalifides, à lobes sinués-dentés, embrassantes et auriculées ; ses capitules de fleurs sont petits, nombreux, jaunes, formés uniquement de fleurons tubulés, entourés d'un involucre cylindrique, à fulioles caliculaires courtes, sphacélées ou non à leur extrémité. Cette plante est regardée comme émollien;e et quelquefois employée comme telle, surtout en cataplasmes qu'on applique sur les tumeurs inflammatoires
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pblegmoneuses, etc. On emploie aussi quelquefois, comme émollient, résolutif et apéritif, le SÉNEÇON Jacobée , Senecio jacobœa Linn., autre espèce indigène, vulgairement connue sous les noms de Jacobée, Herbe de Saint-Jacques, très commune dans les prairies, les fossés, le long des bois, etc., grande plante vivace dont la tige s'élève à 1 mètre et se termine par un corymbe de capitules jaunes, rayonnes.
On cultive communément, dans les jardins, une très jolie espèce de Séneçon, originaire du cap de Bonne-Espérance, et à la ■ quelle les horticulteurs et la plupart des auteurs donnent à tort la dénomination spécifique de Séneçon élégant, Senecio elegans Linn. Elle porte aussi les noms vulgaires de Se'neçon d'Afrique, Séneçon des Indes. Cette espèce est en réalité le Senecio pseudo-clegans Less, C'est une plante annuelle que la culture a rendue vivace. Sa tige est droite, très rameuse; ses feuilles sont pétiolées, pinnatipartites, à lobes sinués-dentés, le terminal un peu plus grand; ses nombreux capitules ont le rayon d'un beau rouge et le disque jaune; leur involucre a ses folioles le plus souvent sphacéiées. Par la culture, on a obtenu de très jolies variétés de ce Séneçon, les unes à fleurs doubles, les autres à fleurs blanches, rosées, cramoisies et foncées. Ces variétés se propagent surtout de graines qu'on sème au mois de mars, en place et sur couche, dans une terre légère et à une exposition un peu chaude. Cette espèce diffère du véritable Senecio elegans Linn., auquel elle ressemble beaucoup, du reste, par ses involucres à folioles bisériées, glabres, plus larges, dont les extérieures, au moins, sont sphacéiées au sommet, dont lescaliculaires sont nombreuses et larges ; elle se distingue aussi par sa lige très rameuse et non simple ou presque simple, comme dans le vrai Senecio elegans Linn. Depuis quelques années, on cultive aussi, comme espèce d'ornement, le Senecio venustus Hort. Kew.
' {Senecio grandiflorusBerg.), arhusle touffu, haut de 1 mètre environ, du cap de Bonne- Espérance, remarquable par la beauté de ses capitules à longs rayons purpurins.
SENEDETTE. v\v. — Lacépède plaç.iit sous cette dénomination, à côté du Béluga, une espèce de son genre Delphinapièrej
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mais l'existence du Senedette c-t encore douteuse aujourd'hui. (E. D.)
SEIMEGA ou SE1\EKA. bot. ph.— Voy,
POLYGALE.
SÉIVÉGALIS. Eslrilda. ois.— Genre établi par Swainson dans la famille des Fringilles. Voy. moineau. (Z. G.) j
*SEI\"EKA BOT. PH. — Voy. senega.
SEXELLE. BOT. PH. — On donne ce nom au fruit de l'Aubépine, dans certains cantons méridionaux de la France.
SÉNEVÉ. BOT. PH. — Nom vulgaire qu'on donnait autrefois, et qu'on donne quelquefois encore aujourd'hui à la graine de Moutarde. Voy. MOUTARDE.
*SEIMEX, G.R. Gray. ois,— Synonyme àePolyborus, Vieill. (Z. G.)
SEIMKEMBERGIA. bot. ph. — Genre de Crucifères proposé dans la Flore de Welleravie, et rapporté comme synonyme au genre Lepidium. (D, G.)
SEIMIVA. BOT. pe. — Nom de la .section des Cassia, qui fournit le Séné. Voy. séné.
*SEIVNEBERIA. bot. ph.— Genre de la famille des Laurinées proposé par Necker, et rapporté comme synonyme à VOcolea , Aubl. (D. G.)
*SEI\!>1EFELDERA. bot. ph.— Genre de la famille des Eupborbiacées, établi par M. Martius pour des arbres du Brésil, à fleurs monoïques, paniculées, pourvues d'un calice à quatre dents ou divisions, et dont les mâles présentent huit étamines, tandis que les femelles ont un ovaire à trois loge^ uni-ovulées, surmonté d'un style simple que terminent troisstigmates cylindriques, sillonnés et assez courts. (D, G.)
*SE[VOBASIS (çT£vo;, étroit; gâai;, base) INS.— M. Macquart (Dipt. exot., 1 , 2, 1838] a créé sous cette dénomination un genre de Diptères, de la famille des Asiliques. (E. D.)
SENODOIVIA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Serricornes, tribu des Élatéridea , créé par Laporte {Bévue entomologique de Silbermann , t. III , p. 12 ) , et qui ne renferme qu'une espèce de Java, la S. quadraticollis. (G.)
*SENOGASTER (<;Tevo'5, étroit; yatt-zôp, v«ntre). ms. — M. Macquart (Suites à Buffon, Ins. dipt., t. I, ^835) indique sous ce nom un genre de Diptères de la famille des Brachystomes, tribu des Syrphies, ne com-
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prenant qu'une seule espèce, étrangère à l'Europe (S. caruîescens Macq.), qui se rapproche un peu des Tropidies ; elle est surtout remarquable par la forme de son abdomen rétréci au milieu. (E. D.)
*SE!\OMETOPIA (aTt'voç, étroit; perco- Tov, front). INS. — Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Tachinaires, créé par M. Macquart [Suites à Buffun, Ins. dipt., II, 1835) aux dépens des Tachina de Meigen , et devant rentrer dans les divisions des Bombomydœ et Agridœ de M. Robineau-Desvoidy. Ces Insectes, remarquables par leur front ordinairement étroit, surtout dans les mâles, ont de nombreux rapports avec les Némorées et volent rapidement autour des fleurs en faisant entendre un bourdonnement assez fort : les larves vivent quelquefois en grand nombre dans le corps des chenilles. — On en décrit 40 espèces qui forment les genres Slurnia , Winthemia, Carceîia, Pales, Zenillia, Erycia, Zaira, Zaida , etc., de M. Robineau- Desvoidy. L'espèce qu'on peut prendre pour type est la S- atropivora, qui est d'un noir bleuâtre, avec la face et les côtés du front argentés, le thorax cendré, à lignes noires, l'abdomen à bandes blanchâtres et qui vit dans la nymphe du Sphinx atropos. (E. D.)
*SEîVOPROSOPE. Senoprosopis (cttevo;,
étroit; izoôduTtov , front), ins. — Genre de
Diptères de la famille des Asiiiques, créé
par M. Macquart {Dipt. exot., I, 2, 1838).
^SEÎVOPTERIIVA {<jt£v
étroit;
po'v, aile). INS. — Genre de l'ordre des Diptères , famille des Alhéricères , tribu des Muscides, sous-tribu des Téthridites, créé par M. Macquart {Suites à Buffon , Ins. dipt., t. H, 1825), aux dépens des Dacus Fabr., dont il dififère principalement par son faciès et par le corps coloré de vert et de bleu métallique. Une seule espèce, la ^. brevipes Fabr., Macq. , qui provient de l'Amérique méridionale, entre dans ce groupe. (E. D.)
SENRA et SEMBLA, bot. pu. — Synonymes de Serrœa, Cav., genre de la famille des Malvacées. (D. G.)
SEIVRiE/V. BOT. PH. — Voy. senra.
SEIVSITIVE. BOT. PH. — Nom vulgaire du Mimosa pudica Lin. Voy. mimeuse.
*S£!MTA (Sentia, nom mythologique).
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INS.— M. Stephens (Wust.ent., t. IV, 183-t) désigne sous ce nom un genre de Lépidoptères nocturnes, de la famille des Tinéides,
SEIVTIIVELLE. ois. — Voy. macronvx.
SÉPALE. BOT. — Nom donné par Neckei aux folioles du calice, et généralement employé aujourd'hui. Foy. calice. (D. G.)
*SEPEDO!M (^ïiTTîtîuv, pourriture), rept.
— M. Merrem {Tent. syst. Amphib., 1830) désigne sous le nom de Sepedon l'une des nombreuses subdivisions du grand genre Vipère. Voy. te mot. (E. D.)
SEPEDOM (<jy)7t£^«v, putréfaction). iNS.
^ Genre de l'ordre des Diptères, famille des Alhéricères, tribu des Muscides, soustribu des Dolichocères , créé par Latreille {Nouv. Dict. d'hist. nat., 1804) aux dépens des Scatophaga et Baccha Fabr. , et adopté par M. Macquart, qui lui donne pour caractères : Antennes plus longues que la lêle; deuxième article, menu, une fois plus long que le troisième; celui-ci épais à la base, terminé en pointe, elc. Les ^epedons vivent sur les herbe!, des marais, et particulièrement sur les roseaux élevés : le duvet satiné qui les revêt et les rend imperméables semble indiquer qu'ils sortent des eaux et qu'ils y ont leurberceau. La facultédesauter qu'ils doivent au renflement de leurs cuisses postérieures, leur permet probablement de se poser et de se mouvoir sur les surfaces humides.
On en connaît quatre espèces propres à l'Europe, à l'Asie et à l'Afrique. Le type est le S. sphegeus Fabr., Fallen , Macq.; S. palusl7-is Latr.; Scatophaga rufipes Fabr., qui est d'un noir bleuâtre et se trouve communément dans les lieux aquatiques. (E. D.)
SEPEDOMIUM. BOT. cr. — Genre de la famille des Champignons, tribu des Sporo- Irichées, dans la classification de M. Léveillé {voy. MYCOLOGIE , pag. 494 ), et réduit par Pries à une portion du genre admis sous le même nom par Link. Son espèce type, remarquable par sa belle couleur jaune d'or, croît sur les Champignons en voie de décomposition. (M.)
*SEPÏIA1V0IDES. Sephanoides. ois.— Genre établi par M. Lesson, dans la famille des Oiseaux- Mouches, sur l'Ois.- M. King. {Seph. Kingii). Voy. colibri. (Z. G.)
*SEPHELA. INS.— Genre de la tribu des Scutellériens, groupe des Pentatomites, de
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l'ordre des Hémiplères, établi par MM. Amyot etServille (/nsectes hémiptères. Suites à Buffon) sur une seule espèce du Sénégal, le S. Unearis km. et Serv. (Bl.)
SEPHEN. poiss. — C'est le nom d'une espèce du genre Pastenague (Trygon Sephen, Raia Sephen), dont le dos garni de tuberrules osseux et denses fournit au commerce le gros galuchat. (G. B.)
*SEl»HEMA.PO!Ss. — On trouve ce genre indiqué par Rafinesque dans sa sous-famille lies Plalosomes , caractérisés par un corps ;iplati,des nageoires pectorales horizontales, des branchies inférieures , et l'absence de nageoire anale. Cette sous-famille est la seconde de la famille des Plagiostomes qui se distinguent par plusieurs ouvertures branchiales latérales ou inférieures ; des nageoires pectorales etabdominales; une bouche inférieure et transversale.Cette famille fait partie de l'ordre des Trémapnés, dont les branchies sont dépourvues d'opercule et de membrane branchiale (Rafin.,i4»îaL nat., 1.S15, p. 93). La concordance de ce genre, sans doute voisin des Raies, n'est point établie. (G. B.)
*SEPmi\A.iNS. — Genre delà famille des Coréides, de l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot et Serville {Insectes hémiptères, Suites à Buffon) aux dépens des Spartocerus avec les espèces dont le dernier article des antennes et le bec sont un peu plus longs que chez celles conservées parées entomologistes dans le genre Spartocerus. Le type de cette division est le S. puslulata {Lygceus puslulatus Fabr.), de la Guyane. (Bl.)
SEPIA. MOLL. — Genre de mollusques céphalopodes à deux branchies et à dix bras, dont deux sont pédoncules et plus longs que les autres. Leur corps est charnu, déprimé, contenu dans un sac oblong, et bordé de chaque côté dans toute sa longueur par une aile ou nageoire étroite. Un os libre, crétacé, spongieux, opaque, friable et léger, de forme ovale, oblongue, déprimé et aminci vers les bords, est enchâssé dans l'intérieur du corps vers le dos. La tête, comme celle des autres Céphalopodes à deux branchies, se trouve en avant du sac; elle porte deux gros yeux, comparables par leur organisation à ceux des poissons, et elle est couronnée par les bras ou tentacules garnis de ventouses, qui entourent la bouche armée de
deux mâchoires cornées en forme de bec do perroquet. Les Seiches avaient été réunies dans le grand genre Sepiaàe Linné avec les Poulpes et les Calmars; mais Lamarck le premier les distingua de ces autres Céphalopodes, parce que les Poulpes n'ont que huit bras plus allongés , sont dépourvus de nageoires latérales, et n'ont point cette plaque dorsale osseuse et friable qui caractérise les Seiches, et qui chez les Calmars est remplacée par une lame allongée, mince, transparente et cornée. La plaque osseuse, qu'on nomme vulgairement l'os de Seiche, et qu'on donne aux oiseaux en cage pour leur fournir le carbonate de chaux nécessaire à l'ossification, est soutenu par une lame externe dure qui se termine en arrière par un bord évasé, aliforme, très mince, formant à cette extrémité une petite pointe conique ou Apophyse terminale comparable auxBélemnites, et contenant de même unt petite cavité conique. C'est à partir de cette extrémité que se sont déposées sur la lame externe des lamelles calcaires parallèles extrêmement minces disposées un peu obliquement, de manière que chacune dépasse les précédentes, et que la dernière cache et recouvre presque totalement toutes les autres. Ces lamelles sont séparées par un intervalle beaucoup plus considérable que leur propre épaisseur, et cet intervalle est occupé par des colonnes creuses diversement comprimées et sinueuses. Le surplus de l'organisation des Seiches présente une grande analogie avec celle des Poulpes (uoy. ce mot) et des autres Céphalopodes sans coquilles externes; comme eux, elles ont près du cœur une vessie qui renferme une liqueur très foncée ou noire qui, desséchée, fournit une couleur brune, employée en peinture sou9 le nom de Sépia. On croyait même autrefois que cette substance devait servir à 1 fabrication de l'encre de Chine; mais o sait aujourd'hui que cette encre est simplement du charbon de lampe ou quelqu autre charbon analogue broyé convenable ment. Toutefois, la liqueur noire de la ves sie à l'encre, chez la Seiche, est un moyer de défense pour cet animal; car, répandue dans l'eau, elle lui donne le moyen d'échap per à la poursuite de ses ennemis , en l'en tourant d'un nuage épais. — Les espèces du genre Seiche sont peu nombreuses. L'i
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Seiche commune {Sepia offtrinalis) est très abondante dans la ûlédileiianée et dans l'Océan; elle est longue de 2 à 3 décinièlies, et atteint même tine longueur de presque 5 décimètres : on l'apporte avec lies poissons sur les marchés de la côte. Une autre espèce de la mer des Indes, Sepia tuberculata, est beaucoup moins grande; -on os dorsal est épaissi et dilaté en spatule dans sa partie antérieure, rétréci en pointe postérieurement, et recouvert à sa face externe d'une demi-tunique , mince, coriace, presque membraneuse, qui dépasse les côtés en arrière. Cet os est composé d'une quarantaine de lames de plus en plus grandes, en forme de croissant, ondées à leur bord interne, imbriquées les unes sur les autres. La longueur totale de cette Seiche est d'environ 1 décimètre; ses huit bras coniques ont à peine 2 centimètres, et ses deux bras pédoncules sont deux fois aussi longs.
Quelques espèces de Seiche ont laissé leurs débris à l'état fossile dans les terrains jurassiques et tertiaires; les espèces tertiaires ont été réunies par M. Vollz en un seul genre, Belosepia. C'est particulièrement l'apophyse terminale de l'os dorsal qui se trouve ainsi dans le terrain tertiaire des environs de Paris. Mais cette apophyse est beaucoup plus volumineuse et plus solide que dans l'espèce vivante , et paraît avoir appartenu à des animaux gigantesques. On a aussi trouvé des becs de Céphalopodes fossiles , et on les a décrits autrefois sous le nom de Bhyncoliles ; mais il est plus difficile de décider à quel genre ils ont appartenu. (Doj.)
SEPIDIUM. INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , famille des Mêlasomes, tribu des Piméliaires, créé par Fabricius (Systema Eleullieralorum , I, 126), et qui a été généralement adopté depuis. Vingt espèces au moins font partie de ce genre; elles appartiennent à l'Afrique, à l'Europe australe et à l'Asie. Parmi celles-ci sont tes suivantes : S. crisialum , tticuspidatum, variegalum F., tomenlosum, Wagneri, aliferum et uncinatum Er. Voy. l'atlas de ce Dictionnaire , Insectes coléoptères , pi. 7, A,fig. 4. (C.)
SÉPIIDÉËS. MOLL. — Famille de mollusques Céphalopodes proposée par Leach, et comprenant les g. Seiches et Calmars. (Duj.)
SEP
SÉPIOLE.iS'epiû/a. MOLL.— Genre de Mollusques Céphalopodes , de l'ordre des Décapodes ayant pour type le Loligo sepiola di Lamarck, ou Sepia sepiola de Linné, et (lU conséquent faisant partie de la même l;.mille que les Calmars, et présentant <li même des nageoires saillantes non étendue sur toute la longueur du corps; mais le! Sépioles se distinguent en ce que les na> geoires, au lieu d'être rejetées à rextrémi'-é> du corps, qui est plus effilé chez les Calmars, se trouvent un peu plus rapprochées du milieu, et en ce que le sac est proportionnellement plus court et plus obtus. L'espèce commune habite la Méditerranée; elle est longue de 2 à 4 centimètres. M. d'Orbigny a voulu séparer de ce genre sous les noms de Sepio loidea et de Rossia quelques espèces offrant seulement des différences peu importantes dans l'appareil de résistance. (Doj.)
SÉPIOLIDÉES. MOLL. — Famille de Céphalopodes décapodes proposée par Leach, et comprenant seulement les genres Sépiole et Cranchie. (Duj.)
*SÉPIOLOIDE. Sepioloidea. moll. —
Voy. SÉPIOLK.
SÉPIOTEUTHE. moll. Sepioteuthis. — Genre de Mollusques Céphalopodes décapodes établi par M. de Biainville pour des espèces confondues avec les Calmars, mais qui en diffèrent parce que leur corps ovalaire, aplati, est pourvu d'une paire de nageoires latérales aussi longues que le corps, comme celles des Seiches. Leur tête, de médiocre grosseur, quoique plus grande que chez les Calmars, porte également huit bras sessiles , gros et courts, et deux longs bras pédicules garnis de ventouses, charnues.
Sous les téguments, à la face dorsale, se trouve un osselet corné, allongé, élargi dans le milieu, aminci aux extrémités, soutenu par un axe médian, convexe en dessus et médiocrement concave en dessous. On connaît dix à douze espèces de Sepioteuthis qui, pour la plupart, habitent la mer du Si|d. Une seule se trouve dans l'océan Atlantique, et deux dans la mer Rouge. — Quelques débris de ces Mollusques ont été trouvés à l'état fossile, dans les terrains jurassiques. (Duj.)
SÉPITE. MOLL.— Nom donné par Aldrovande à un corps fossile qu'on supposait eue un os de Seiche fossile. (Duj.)
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SEPS. Seps (a^>a), pulréfler). rept. — Genre d'Ophidiens, de la famille des Scincoïdiens, créé par Daudin, et ayant pour caractères principaux : Corps très allongé, cylindrique, serpentifornie, et couvert d'écaillés arrondies et imbriquées; têle petite, peu obtuse, recouverte de plaques; tympan peu apparent au dehors et placé vers l'insertion des mâchoires, derrière l'ouverture de la bouche; langue assez épaisse, courte et un peu échancrée à son extrémité; pieds au nombre de quatre, très minces et très courts, simplement écailieux, et terminés par un ou plusieurs doigts très petits et sans doigts pour la plupart.
Les Seps ont de grands rapports avec les Scinques et les Orvets; ils viennent lier intimement ensemble ces deux groupes naturels, et établir, en outre, d'une manière insensible, le passage des Sauriens aux Ophidiens. Leur corps , tout-à-fait semblable à celui des Orvets, ne diffère de celui des Scinques qu'en ce qu'il est encore plus allongé; les Seps se distinguent particulièrement des Orvets en ce qu'ils sont pourvus de pattes; encore doit-on remarquer que leurs membres sont presque rudimentaires et incomplets quant au nombre des doigts; ils ont deux paires de pattes comme les Scinques, mais leurs pieds sont plus petits, et les deux paires sont plus éloignées l'une de l'autre. On a longtemps varié sur la place que les Seps devaient occuper dans la série zoologique; tantôt on les d regardés comme des Serpents à pieds, et tantôt comme des Lézards à forme de Serpents : c'est ainsi que Linné avait placé le Seps pentadactyle dans son genre Orvet, et que peu après Gmelin le mit dans le groupe des Lézards; mais aujourd'hui tous les zoologistes sont d'accord pour placer les Seps dans l'ordre des Sauriens , à côté des Scinques.
On a proposé de former plusieurs genres fiux dépens des Seps; quelques uns, tels que ceux des Tetradaclylus, Péron ; Heniierg'is,WagIer; et Seps, Daudin, étant générale- 'inentadoptés, doivent être étudiés ici; d'autres , comme ceux des Tridactylus, Péron ; Zygnis, Fitzinger, etc., ne sont pas restés dans la science; enfin, un certain nombre de genres, comme ceux des Heteromeles , Chdomeks , Biachymeles et Bvachyslopus ,
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Duméril et Bibron ; Nossia et Evcsia, Gray, sont très voisins des Seps, mais doiveni toutefois en être distingués, et dès lors seront étudiés dans d'autres articles de ce Dictionnaire.
§LG. TÉTRADACTYLE. Telradaclijlus, Péron,
(T£'TTape? , quatre; ^axIwXo;, doigt.)
tieps, Fitzinger, Wiegmann.
Narines latérales percées chacune dan»
une seule plaque, la nasale; pas de supéro-nasales. Langue plate, en fer de flèche, squameuse, échancrée à sa pointe. Dents coniques , simples. Palais sans dents, échancré peu profondément en arrière des ouvertures auriculaires. Museau conique. Quatre pattes, n'ayant chacune que quatre doigts inégaux, onguiculés, sub-cylindriques, sans dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, poiniue. Écailles lisses.
Une seule.espèce entre dans ce groupe, c'est :
Le Seps de Degrés , Tetradaclylus Decresiensis, Péron, Gray; Seps Peronii, Fitzinger, d'une longueur totale d'environ 4 pouces, sur lesquels la queue est pour plus de moitié. Le dos est brun-fauve ou marron, tiqueté de noirâtre; souvent la région moyenne est parcourue par une bande de cette dernière couleur; les flancs sont marqués de nombreux petits points bruns ou noirs, sur un fond grisâtre; les écailles des régions inférieures sont blanchâtres , largement bordées de noir en arrière. Cet animal a été trouvé, pour la première fois, dans l'île Decrès ; depuis on en a rencontré plusieurs individus à la Nouvelle-Hollande, principalement aux environs du port du lloi Georges.
§ IL G. HiiMiERGis. Hemiergis, Wagler.
{Y)fj.i.tpyn(; , imparfait.)
7'Wdac(yJMS,Péron; Zygnis partim, Fitzini^er ; Seps parlim, G. Cuvier, Gray.
Narines latérales s'ouvrant chacune dans une seule plaque, la nasale; pas de supéronasales. Langue plate, en fer de flèche,/ squameuse, échancrée à sa pointe. Dents coniques, simples. Palais non denté, à échancrure postérieure peu profonde. Des ouvertures auriculaires. Museau conique. Quatre Dattes n'ayant chacune que trois doigts iné-
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gaux , onguiculés , sub-cylindriques , saas dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, pointue. Écailles lisses.
On ne place dans ce groupe que :
L'Hemiergis de Degrés, Hemiergis DecrestensîS,Wagler, Duméril et Bibron ; TridactylusDccresiensis, Péron, Leukart,G. Cuvier, Gray ; Zygnis Decresiensis , Filzinger , Seps œqualisGray, Peromeles œ^walis Wiegmann.
Un peu plus petit que l'espèce précédente, mais ayant avec elle une ressemblance complète sous les rapports de la forme et de la coloration, et n'en différant que par le nombre des doigts des pattes qui est constamment de trois, celui des autres étant de cinq. Il habite également la Nouvelle- Hollande et l'tle Decrès.
§ m. G. Seps. Seps, Daudin.
(aïîrrstv, corrompre; nom appliqué à ce groupe par .^lien.)
Zygnis, Fitzinger, Oken , Wiegmann.
Narines latérales , s'ouvrant entre deux plaques, la nasale et la rostrale ; des supéronasales. Langue plate, squameuse, en fer de flèche, échancrée à sa pointe. Dents coniques, simples. Palais non denté, offrant une très large rainure dans la seconde moitié de sa longueur. Des ouvertures auriculaires. Museau conique. Quatre pattes ayant chacune leur extrémité divisée en trois doigts inégaux , onguiculés, sub-cylindriques ; sans dentelures. Flancs arrondis. Queue conique, pointue. Écailles lisses.
Les Seps ont bien trois doigts à chaque patte comme les Hemiergis, mais ils en diffèrent en ce qu'ils offrent une paire de plaques supéro-nasales, en ce que leurs narines s'ouvrent extérieurementchacune dans deux plaques, la rostrale et la nasale, et que leur palais est creusé, dans sa moitié postérieure, d'une rainure longitudinale extrêmement large : en outre leur corps est plus allongé et leurs membres plus courts.
MM. Duméril et Bibron ( Erpét. gén. des Suites à Buffon , de l'édit. Roret, t. V, 1839) n'y placent qu'une seule espèce:
Le Seps chalcide. Seps chalcides Ch. Boaaparte, Duméril et Bibron ; Seps eiLacerla ihalcidica Coliimna , AIdrovande; Cœcilia «lajor Imperatori, Lacerta chalcides Linné; Chalcides tridactyla Coiumnœ Laurenli ;
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Cicigua Celtr; Seps Lacépède, G. Cuvier, Seps quadrilineata concolor Metaxa ; Seps tridaclylusU. Cloquet; Seps viUatus Leuckart, Ameiva meridionalis UeYer, etc. D'une longueur totale d'environ un pied : ses pattes sont très petites et terminées par trois doigts très courts; son corps est long, menuet assez semblable à celui d'un Serpent, et' sa queue est terminée par une pointe aiguë.! La teinte générale du corps est en dessus d'un gris d'acier avec quatre raies longilu-' dinales brunes , deux de chaque côté du dos, et en-dessous d'un gris blanchâtre, mais cette coloration est assez sujette à varier.
Les anciens regardaient le Seps comme très venimeux, et Cetti assure que lorsque les Bœufs et les Chevaux en ont avalé quelques uns avec l'herbe qu'ils paissent, ils sont quelquefois gravement malades; mais cette observation est loin d'être confirmée, et, au contraire, dès 1754, Sauvages a démontré que ces animaux n'étaient pas venimeux ; il dit à ce sujet en avoir vu manger par une Poule sans qu'elle en ait été incommodée. On ne sait trop pour quel motif sa morsure est généralement regardée parmi le peuple comme venimeuse, car tous les auteurs dignes de foi tombent d'accord sur son innocuité complète.
Columna rapporte qu'en disséquant une femelle de Seps , il y trouva quinze fœtus vivants , dont les uns étaient déjà sortis de leurs membranes, tandis que les autres étaient encore enveloppés dans une pellicule diaphane et renfermés dans leurs œufs, comme les petits des Vipères: de ce fait, il conclut que les Seps sont vivipares, et cette remarque est parfaitement acquise à la science aujourd'hui.
Lacépède {Hist. nat. des Quadrupèdes ovipares et des Serpents) a décrit le Seps avec soin , et nous croyons devoir emprunter è ce savant auteur le passage suivant : « Lorsqu'on regarde un Seps, on croirait voir un Serpent qui , par une espèce de monstruosité, serait né avec deux très petites pattes auprès de la tête , et deux autres très éloignées situées à l'origine de la queue. On le croirait d'autant plus, que cet animal a le corps très long et très menu , et qu'il a l'habitude de se rouler sur lui-même comme les Serpents; à une certaine distance, oo
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serait même tenté de ne prendre ses pieds que pour des appendices informes. »
Aux approches de l'hiver, le Seps se cache dans des trous, sous la terre, et il n'en sort qu'au printenrips pour se répandre dans les eniiroits garnis d'herbes et auprès des lieux marécageux , où il se nourrit d'Araignées , de petits Limaçons et d'Insectes. On le trouve dans le midi de la France , en Italie, dans toutes les îles de la Méditerranée, en Espagne, et sur le littoral méditerranéen de l'Afrique.
On a placé à tort dans ce genre :
Le Seps monodaclylus Daudin , Lacerta anguina Linné, Chalcides pinnata Laurenli, qui a des pattes très courtes , terminées par un seul doigt, dont la coloration est d'un cendré jaunâtre en dessus, avec le dessous très clair et les flancs gris-brunâtres. Il se trouve au cap de Bonne-Espérance.
Et le Seps Surinamensis Laurenti, qui appartient au genre Ameiva. {Voy. ce mot.) (E. Desmarest.)
SEPS ou SÈPE. BOT. CR. — Nom que portent les Champignons comestibles , et particulièrement les Bolets, dans une grande partie de la France.
*SEPSIDÉES. Sepsidœ. ms. — M. Macquart {Suites à Buffon, Ins. dip., n. 1835) indique sous ces noms une sous-tribu de Diptères, de la tribu des Muscides, famille des Athéricères, comprenant les genres Sepsis , Cheligaster, Nemopora , Cephalia , Michog aster et Diopsis. Voy. ces mots. (E. D.)
SEPSIS ( ovî'l'^ , putréfaction ). ins. — Genre de l'orde des Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Sepsidées , créé par Fallen {Specl. eut., 1810) aux dépens des Micropeza Latr. et Tephritis Fabr., restreint par M. Macquart {Suites à Buffon, Ins. dipt., II, 1835) qui en sépare les Cheligaster et Nemopoda {voy. ce mot); il a pour principaux caractères: troisième article des antennes ovale ; ailes à nervures transversales assez rapprochées , avec une tache noire près de l'extrémité.
Les Sepsis se montrent en quantités innombrables sur les fleurs des Ombellifères dont elles se nourrissent, et sur les bouses où elles déposent leurs œufs. On en décrit une douzaine d'espèces, toutes propres à l'Europe. Le type est la S. cynipsea Fall., qui est d'un noir luisant, à reflets métal-
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liques, avec les hanches antérieures jaunes, les jambes fauves, et les cuisses postérieures à buse fauve: il se rencontre communément partout. (E. D.)
SEPTAIRE. Septaria. moll. — Nom proposé par Férussac pour un genre de Gastéropodes ayant pour type la Patella barbonica, et que Lamarck a nommé Navicelle. Voy. ce mot. (DuJ.)
SEPTARIA. MOix.— Nom latin du genre Cloisonnaire de Lamarck qui, suivant M. Deshayes, doit être réuni aux Tarets, dans la famille des Pholadaires. (Ddj.)
SEPTARIA (de sPDlum, cloison), min.— Concrétions sphéroïdales de calcaire compacte ferrugineux, dont la masse a été partagée en prismes irréguliers par le retrait qu'elle a subi, et dont les fissures se sont remplies ensuite de calcaire spalhique blanchâtre, qui y forme des cloisons comme dans les Ludus Helmontii. (Del.)
SEPTAS. BOT. PH. — Genre de la famille des Crassulacées , rapporté généralement à l'Heptandrie-heptagynie du système de Linné, bien qu'il fût plus rationnel de le ranger dans la Pentandrie pentagynie. Il est formé de plantes herbacées , du Cap de Bonne-Espérance, à rhizome tubéreux, persistant, duquel part, chaque année, une tige simple , pourvue d'une ou de deux paires de feuilles opposées. Les fleurs de ces végétaux sont blanches , disposées en une cyme presque ombellée , et présentent une symétrie régulière , avec variations de cinq à neuf dans le nombre des divisions du calice , des pétales , des étamines , des carpelles, et, plus tard, des capsules polyspermes, qui succèdent à ces derniers. On cultive dans les jardins le Septas du Cap, Septas Capensis Lin. , dont le nom indique l'origine, et auquel on donne le nom vulgaire de Saxifrage tubéreuse. Ses feuilles , généralement en une seule paire, sont presque arrondies, largement crénelées, rétrécies à leur base en pétioles presque connés; ses fleurs son* nombreuses, blanches, mêlées de rose, et leur calice est rouge. On la cultive, dans une terre légère, à une expo* sition chaude pendant l'été , en orangerie pendant l'hiver. On la multiplie au moyen de son rhizome tubéreux. (D. G.)
*SEPTIS (.Jv^TîTÔç, putréfié), ins.— Genre de Tordre des Lépidoptères, famille des Noc-
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turnes, tribu des Noctuide», indiqué par Hubner {Cat., 1816), et qui n'a pas été généralement adopté. (E. D.)
♦SEPTOBRACHIUM (ao^r.o;, pourri; ffp«X'«»v, bras ). rept. — Genre de Reptiles de l'ordre des Batraciens , créé par M. Tschudi (Class. Balrach., 1838), et qui doit rentrer dans le groupe naturel des Cystignathes. Voy. ce mot. (E. D.)
*SEPTO^EMA.D0T.CH.— Genre deCbampignons établi par M. Corda, rangé par M. Léveillé parmi ses Arthrosporés-Hormi- «cinés , tribu des Seplonémés. Voy. mycologie. (M.)
SEPTORIA. BOT. CR. — Genre de Champignons établi par Pries (Novit., I, 78; Sysl., III , 481 ). M. Léveillé le range dans sa division des Clinosporés , tribu des Coniopsidés , section des Sphéronémés {voy. mycologie), mm. Link et Endiicher (Gênera, 199) le classent dans la famille des Gymnomycètes. (M.)
♦SEPTOSPORIUM.BOT.CR. —Genre de Champignons établi par M. Corda, et rangé par M. Léveillé dans ses Trichosporés-Sclérochétés, tribu des Helminthosporés. Voy.
MYCOLOGIE. (M
SEPTULE. BOT.— Nom donné par L.-C.
Richard à la cloison qui divise l'anthère des Orchidées en loges.
*SEllAI\OMUS. INS. — M. Walker désigne ainsi une petite division établie par lui (Curtis Guide) dans la tribu des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménoptères. (Bl.)
SÉRAPHE. Seraphis. moll. — G. proposé par Montfort et adopté par MM. Sowerby et Defrance pour certaines espèces de Tarière dont l'ouverture parait se prolonger jusqu'au sommet, tandis que, pour les autres espèces, elle ,se termine un peu auparavant. M. Des bayes n'adopte pas ce genre. Voy. tarière. (Duj.)
*SERAPH'i'TA. BOT.PH. -Genre de la famille des Orchidées, sous-ordre des Vandées, établi par MM. Fischer et Meyer (Bul/.^cad. St~Pelersb.,Vl[,n. i, p. 25) pour une plante épiphyte du Mexique, décrite et figurée dans le Dotanical Magazine, tab. 3565, sous le nom d'Epidendrum diffusum. (D. G.)
SERAPIAS. BOT. PH. — Genre de la famille des Orchidées, tribu des Ophrydées, de la Gynandrie-Monandrie dans le système de Linné. Le botaniste suédois, en le caiacté-
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rîsant seulement par son « nectaire ovale, gibbeux, à lèvre ovale, » avait été conduit à j comprendre des plantes qui ont dû en être séparées par suite d'un examen plus attentif des organes floraux, et qui ont pris place dans les genres Epipactis, Cephalanthera. Ainsi limité d'une manière plus précise par Swartz et, après lui, par L.-C. Richard, ce genre ne comprend plus qu'un petit nombre d'espèces du midi de la France et de la région méditerranéenne, à deux tubercules ovoïdes, à fleurs en épi lâche, accompagnées de grandes bractées colorées. Ces fleur» ont les folioles de leur périanthe en voûte et le labelle inséré à la base de la colonne, sessile, muni de deux lamelles à sa base, généralement poilu au centre, divisé en trois lobes dont les deux latéraux ascendants, le médian allongé, parfois très grand, déjeté; leur colonne est allongée, aptère, et leur anthère verticale. On trouve communément dans nos département du Sud et du Sud-Ouest, jusqu'à Nantes, le Sernpias lingua Linn., petite espèce dont un tubercule est comme pédicule tandis que l'autre semble sessile , à fleurs peu nombreuses (2-4), distinguées par leur labelle glabre, purpurin, avec les deux lobes latéraux d'uu pourpre presque noir, et le Serapias cordigera Linn., de taille deux ou trois fois plus haute, à tubercules sessiles, à fleurs plus nombreuses (4-8), plus grandes et remarquables surtout par le lobe médian de leur labelle d'un rouge plus ou moins ferrugineux, grand, plus ou moins en cœur, poilu et pendant. Saint-Amans (FI. agen., p. 378) avait cru pouvoir détacher de cette dernière plante son Serapias lancifera qu'il caractérisait par le lobe médian du labelle plus étroit et lancéolé, et d'uu rouge de brique. Mais la plupart des botanistes n'ont pas admis cette distinction. (P. D.)
SEREIN. — Voy. météorologie.
*SEREI\THIA. INS.— Genre de la famille des Tingides , de l'ordre des Hémiptères, établi aux dépens des Tingis par M. Spinola (Hémipt. héléropl.), et adopté par MM. Amyol etServille. LesSerenthia sont surtout caractérisés par leur bec très court; leur prolhorax caréné, mais sans dilatations latérales; et leurs élytres réticulées, d'une même consistance dans toute leur étendue. Le type est le S. lœta (Tingis lœla Fall.), espèce de notre pays. M. Spinola en a fait connaître
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nne autre espèce de Sardaigne , le S. alricapilla. (Bl.)
SERGENT. iKS. — Nom vulgaire du Carabe doré.
*SERGESTES. crust. — Genre de l'ordre des Décapodes macroures , de la tribu des Pénéens, établi par M. Milne Edwards, et adopté par les carcinologistes. On n'en connaît qu'une seule espèce , qui est le Ser- GESTES ATLANTIQUE, Seigestes allanticus Edw. {Hist. nat. des Crust., tom. Il, pag. 428, n. 1 ; ejusd. Ann. des se. nat. , 1" série , tom. XIX', pi. 10, fig. 1 à 9). Celle espèce a élé rencontrée dans l'Océan allanlique, à quelque distance des Açores. (H. L.)
SERGILUS. BOT. PH. — Genre de la famille des Composées, tribu des Asléroidées, proposé par Gaertner, adopté par Cassini , mais rapporté, comme synonyme, aux Baccharis parSwartz, R. Brown, De Candolle, Endlicher, etc. (D. G.)
SÉRIALAIRE. folyp.— Genre de Polypiers établi par Lamarck dans sa section ou famille des Polypiers vaginiformes, et faisant partie, avec les Sertulaires, les Antenuulaires et les Plumulaires, du groupe des Polypiers nus, non vernissés, ni encroûtés à l'extérieur, et portant des cellules latérales. Ce sont des Polypiers phytoïdes et cornés à liges grêles, flstuleuses, rameuses, garnies de loges cylindracées saillantes, parallèles, cohérentes en séries et disposées , soit par masses séparées, soit en spirale continue. D'après ces derniers caractères, Lamarck les divise en deux sections; parmi celles à cellules cohérentes par masses séparées , nous citerons la S. lendigera, qui est une Sertulaire pour Linné, Pallas, Ellis et Cavolini, et qui se trouve abondamment sur les côtes des mers d'Europe; ses ramifications sont presque capillaires, et ses groupes de cellules paraissentcomme des lentes sur des cheveux. Les espèces à cellules disposées en spirale continue viennent des côtes de la Nouvelle- Hollande; ce sont la S. convoluta, dont la tige est longue de 15 à 18 centimètres, et la S. crispa., un peu plus petite, rameuse, paniculée, avec une spirale moins régulière, moins étroite, plissée, presque frangée et quelquefois interrompue. LesSérialaires ont formé, pour Lamouroux, le genre Amathia que cet auteur rapproche aussi des Sertulaires ; cependant tout porte à croire que ce
sont des Bryozoaires; telle est l'opinion de M. Milne Edwards qui leur attribue, comme aux Polypes des Flustres et des Cellaires, un intestin distinct, recourbé et terminé par un anus, en même temps qu'ils ont autour de la bouche des tentacules garnis de cils vibratiles de chaque côté. D'autre part, M. Thompson, en 1830, dans ses Zoological Researches, avait décrit, sous le nom de Vesicularia, des Bryozoaires qui ont la plus grande analogie avec les Sérialaires. (Duj.
SERIAIVA. BOT. PH. — Genre de la famille des Sapindacées, synonyme de Serjania. Voy. serjania. (D. G.)
SÉRIATOPORE. poltp.— Genre de Polypiers lamellifères établi par Lamarck pour certaines espèces de Madrépores de Linné, qui ont les cellules perforées, lamelleuses et comme ciliées sur les bords et disposées latéralement par séries, soit transverses, soit longitudinales. Ces Polypiers sont en outre pierreux et fixés, divisés en rameaux grêles, subcylindriques. Toutefois le genre de Lamarck se rencontre avec une seule espèce vivante, type du genre (S. subulata), qui est un véritable Polypier lamellifère du groupe des Madrépores ; ce genre, disons-nous, comprend aussi pour Lamarck deux autres espèces qui paraissent être des Bryozoaires et dont M. de Blainville a fait son genre Cricopore qui correspond à peu près au genre Spiropore de Lamouroux. M. Ehrenberg admet le genre Sériatopore dans sa famille des Milleporines, c'est-à-dire- des Phytocoraux dodécactiniés,ayantsix à douze rayons obscurément lamelleux aux oscules, et des Polypes sans tentacules à bouche glabre.
M. Defrance a décrit quatre espèces fossiles de Sériatopores ; deux de la craie et deux du calcaire grossier de Grignon. (Dcj.)
*SERICA (avîptxo;, soyeux), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides et section des Phyllophages, établi par Mac-Leay {Horœ entomologicœ, p. 146) et adopté par Mulsant (Hist. nat. des Lani. de Fr., p. 459). Ce genre renferme un assez grand nombre d'espèces de tous pays. (C.)
* SERIGARIA (sericartUf ouvrière en soie). iNs. — Latreille {Fam. nat., 1825) indique sous ce nom un groupe de Lépidoptères nocturnes de sa tribu des Faux-Bombyces. Ce genre n'est pas adopté par les en-
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tomoidgisles modernes , et les espèces qui le composaient entrent maintenanl dans les genres Pygœra Boisd. et Clostera Hoffm.
( l'oy. ces mots ), que M. Boisduval place dans la tribu des Nolodontides, et Duponchel dans celle des Pygérides. (E. D.)
*SERICATI. OIS. — Famille établie par Illiger, dans l'ordre des Passereaux, pour des Oiseaux qui ont un bec très court, très fendu , et déprimé à sa base. Elle ne comprend que les genres Cotinga, et Procne ou Tersine. (Z- G.)
*SERICESTHIS ( tr/iptxoç, de soie; eaGoç, habit). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides phyllophages, formé par Dejean {Catalogue, 3' édition, p. 181) sur six espèces de la Nouvelle-Hollande et dont les types sont les S. geminata, nigrolineata M.-L., et pullala Lat. (C.)
*SERICOCARPlJS. BOT. ph.— Genre de la famille des Composées, tribu des Astéroidées, établi par Nées d'Esenbeck pour des plantes herbacées de l'Amérique septentrionale. Il doit son nom aux poils soyeux un peu roides qui hérissent ses akènes. (D. G.) *SERICOCERA (<7»îpcxo'ç, sétacée; xt'pa;, antenne ). ins. — Genre de l'ordre des Diptères, de la famille des Athéricères, tribu desMuscides, sous-tribu des Tachinaires ; correspondant à la division desSericoceralœ Rob.,-Desv., et en partie aux genres Dexia Mcig. et Ocyplera Fabr., créé par M. Uacquart (6'Mt«es à Buffon, Ins. dipt., II, 1835). Les Sericocera, remarquables par leurs antennes assez longues, atteignant ordinairement l'épistome, à deuxième article épais et troisième cylindrique, fréquentent les fleurs en ombelles dans les bois et volent avec rapidité. — On décrit 14 espèces de ce genre; presque toutes sont européennes; elles sont réparties dans les groupes des Microptera, Phyllomyia , Phorophylla, Thelaira, Olivieria et Miathe [voy. ces mots) , de M. Robineau-Desvoidy. Nous citerons seulement la S. leucosona Panz. , Macq. ( Thalaira abdominalis Rob.-Desv. ; Musca nigrina, Fall.), qui se trouve dans toute l'Europe et dont la larve sort parfois de la chrysalide, de \a Chelotiia caja. (E. D.)
* SÉRICOCÈRES. »NS. — Nom de l'une des sections d'Insectes Diptères, de la Tribu des Entiomobies. Voyez ce moi (G. d'O).
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*SERICODEKA (o-yiptxo'ç, de soie; êttpa, cou). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carnassiers, tribu des Carabiques et section des Subulipalpes, créé par Kirby ( Fauna boreali-americana , p. 14). L'auteur l'a compris dans la famille de ses Sericodiades, et y rapporte une seule espèce, la S. bembtdioides , originaire du Canada. Guérin-Menevillepensequece genre doit être voisin des Agonum. (C.)
*SERICODERLS (crvipixoç.de soie; Sûpo^, cou). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Taxicornes , tribu des Diapériales, fondé par Stephens (^4 Systematic Catalogue, 1829, p. 409) et adopté par Hope {Coleoptehsl's Manual, II, 156). Cet auteur l'a rapporté à ses Anisotomides; le type de ce genre est le S. dubius Mhm. (Scaphidium). 11 est originaire d'Angleterre; on le retrouve aussi dans plusieurs autres contrées d'Europe. (C)
* SERICODOIV ( çvipixoç , sétacé ; oiov; , dent). REPT. — M. Hermann von Meyer [Jahrb. f. Min., 1844) nomme ainsi un petit groupe de Sauriens fossiles. (E. D.) SERICOGASTER [ç-nptxéz, soyeux; yxT znp , ventre ). ins. — Genre de la tribu des Vespiens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Westwood ( Proc. zool. Soc. of Lond., 1835, part. III, p. 71) sur une seule espèce de la Nouvelle-Hollande, qu'il désigne sous le nom de S. fasciatus. Selon l'entomologiste anglais qui a nommé ce genre , il aurait des affinités assez douteuses. Par leur aspect général , les Sericogaster ressembleraient aux Ceramius, et par la structure de la bouche, ils se rapprocheraient davantage, au contraire, des Philantus et des Sa/» vyga. (Bl.)
*SERICOGASTER((jv)ptxoç, soyeux; yaa- T^'p> ventre), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes et tribu des Cérambycins, proposé par Dejean {Catalogue, 3* édition, p. 350). Le type a été nommé par l'auteur S. argentalus Dej. Il est originaire du cap de Bonne- Espérance. Nous avons reçu du même pays deux espèces inédites qui viennent confirmer l'établissement de ce genre. (C.)
*SERICOIDES {Serica, nom de genre de Coléoptères; l^ca, forme), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides
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phyllophages, établi |iar Guérin-Meneville {Revue zoologique, 1839, p. 301). Ce g. se compose des deux espèces suivantes, S. Reichei et rastanea. La première est originaire du détroit de Magellan, et la seconde du Chili. (C.)
SERICOMYE. Sericomyia{<;npix6ç, sélacée; ij-vTx , mouche), ins. — Meigen (m Jlliger Mag., II, 1803) a créé sous ce nom , aux dépens des Syrphus Fabr., un genre de l'ordre des Diptères, famille des Athérifères, tribu des Muscides, sous-tribu des Syrphides, caractérisé par le corps épais, le troisième article des antennes orbiculaire et les ailes écartées. — Ce genre se compose de cinq espèces européennes dont la plus connue est la Mouche bourdonnante , S. mussitans Mey., Macq., qui est d'un vert obscur et habite la France et l'Allemagne. (E. D.)
♦SERICOPHORUS (îvjp'xo'ç, soyeux ; tpopoç, porteur), ins. — Genre de la famille des Larrides , de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Schuckard {Hist. ofins.). (Bl.)
*SERICORIS (<;7,p, bombyx; xopvi, jeune fille). INS. — Treitschke (Schmelt. , VIII, 1830) a créé sous ce nom, aux dépens des Tortrix , un genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Platyomides, et principalement caractérisé par ses ailes supérieures assez larges, terminées carrément, et dont la côte est faiblement arquée dans toute sa longueur. Les chenilles vivent et se métamorphosent entre des feuilles réunies en paquet. On connaît plus de vingt espèces européen nés de ce genre; nous ne citerons que la S. wlicana H. Fr. Dup., qui se trouve en juin et juillet dans toute l'Europe, et dont la chenille se nourrit de feuilles d'Orties. (E. D.)
SERICORMS,Gould. ois. — Synonyme de Acanlhiza, Vig. et Horsf. (Z. G.)
*SERICOSOMUS (anpixo;, de soie; a^fxa, corps). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, tribu des Élatérides , créé par Serville et adopté par Dejean (Cat., 3' édit. , p. 108) qui en indique quatre espèces: les S. brîinneus Lin., fugax F., rubidus Ziegl., et fulvipennis Dej. On les trouve dans une partie de l'Europe tempérée. Les deux premières ne constituent réellement qu'une espèce de sexes différents que nous avons rencontrée plusieurs fois accouplée , aux environs de
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Paris, sur les (leurs de l'Aubépine.» — Le nom de Scricus donne à ces espèces, par Eschscholtz, n'a pas été adopté. (G.)
SERICOSTOMA (avipi'xoî, soyeux; «to fia, bouche). INS. — Genre de la tribu des Phryganiens , de l'ordre des Névroptères, établi par Latreille sur des espèces dont les jambes intermédiaires et postérieures sont munies de deux paires d'éperons, et dont les antennes ont leur premier article court et globuleux. Nous citerons les S. atralum Fabr. , iS". collare Schranck. , Oliv., etc. , comme les plus communs dans notre pays. (Bl.)
*SÉRICOSTOMITES. Sericostomilœ.
INS. — Groupe de la tribu des Phryganiens, de l'ordre des INévroplères, caractérisé par des palpes maxillaires de deuxà troisarticles dilatés dans les mâles , des ailes sans nervures transversales , etc. Ce groupe comprend les genres Sericostoma, Latr.; Trichosoma, Pict., et ceux établis à leurs dépens. (Bl.)
♦SERICOSTOMUM. ins.— Rectification orthographique du nom de Sericosloma par Burmeister {Handb. der Entom.). (Bl.)
*SER1C0THRIPS ( «^vîptxo; , soyeux; Bpt<\>, genre d'insectes), ins. — Genre de la famille des Thripsides , de l'ordre desThysanoptères, établi par M. Haliday sur des espèces à corps soyeux, à élytres et à ailes très courtes. Le type est le S. staphylinus Halid., qui vit sur VYlex europœa. (Bl.)
SERICULE. Sericulus. ois. — Genre de la famille des Loriots , établi par Svvainson sur VOriolus regens Quoy et Gaim, Voy.
LORIOT. (Z. G
SERICUS. INS.— Nom latin de Serique.
Voy. ce mot. (C. d'O.)
SERIDIE, Seridia. bot. ph. — Vaillant avait formé, sous le nom de Calcitrapoides, dans la famille des Composées, un genre qui correspondait à une portion du grand groupe des Centaurées. Linné réunit ce genre aux Centaurées ; mais Jussieu le rétablit {Gênera planlar. pag. 173), en lui donnant le nom de Seridia, et Cassini, dans ses grands travaux sur les Composées, crut devoir conserver ce groupe, et le nom que Jussieu lui avait imposé. Pour lui, le Cenlaurea aspera. Lin. , si commun dans nos départements méditerranéens, devenait le Seridia microcephala, Cass.. Le Centaurea Scridis, Lin.,
5tU
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type àe ce groupe, autre espèce indigène, qui croit dans le Languedoc, la Provence et le Dauphiné, devenait le Seridia megacephaîa, Cass. D'un autre côté, Lessing , De Candolie, Endlicher, ont cru ne devoir pas conserver ce genre, et ils en ont fait une simple section des Centaurées {Voy. centaurée. (D. G.)
♦SÉRIE ZOOLOGIQUE, zool.— L'étude de la Série zoologique, qui constitue l'une des branches les plus importantes de l'hisloire naturelle, sera traitée à l'article Zoologie {Voy. ce mot). Nous renvoyons également au mot Mammifères, où l'on a donné des détails sur la série parallélique desMamniirères établie par M. Isidore Geoffroy Saiot- Hilaire. (E. D.)
♦SERILOPHUS , Swains. ois. — Synonyme de Ëuro/iaimus , Gould. (Z. G.)
SERIN. Serinus. ois. — Genre de la famille des Fringilles {Fringillidœ), dans l'ordre des Passereaux, caractérisé par un bec gros, court, bombé, renflé jusqu'à son extrémité qui est très légèrement comprimée, plus large au-delà des fosses nasales que partout ailleurs , à mandibule supérieure débordant l'inférieure; fosses nasales larges; narines arrondies , tarses médiocres; ailes pointues , atteignant le milieu de la queue, qui est de moyenne largeur, deltoïdale et profondément échancrée.
Le genre Serin est un démembrement des Fringillœ de Linné : la plupart des auteurs ne l'ont point adopté, et parmi ceux qui l'ont admis il en est, comme Brehm , qui n'y comprennent que le Ctnt (Fr. serinus Lin.); le Serin des Canaries [Fr. Canario Lin.) et les espèces qui ont avec ce dernier des rapports fort voisins; d'autres, comme G. Cuvier, prenant particulièrement en considération, pour caractériser cette coupe, la couleur rerdâtre ou jaunâtre du plumage, ont été conduits à y introduire, avec les Serins proprement dits, les Tarins, les Venturons et d'autres Fringilles chez lesquelles le vert domine. Mais si la distribution des couleurs, si la nature de ces mêmes couleurs peuvent quelquefois servir d'éléments génériques et être employés pour caractériser un genre, ce n'est qu'à la condition que ces éléments lie figureront pas en première ligne, mais seront subordonnés à des caractères plus importants. Si les Serins ressemblent aux
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I Tarins, aux Venturons par la teinte générale de leur plumage, ils en diCTèrent d'une manière assez notable par leur bec dont la forme rappelle celui des Bouvreuils. On doit donc séparer ces Oiseaux comme l'a fait Brehm.
Ce genre est représenté en Europe par le CiNi , Ser. meridionalis Brehm ; Fring, serinus Lin. (Buff., pi. enl, 658, f. 1), dont le plumage est olivâtre en dessus, taché longitudinalement de brun foncé , avec le front, les sourcils, le croupion, la gorge, le devant du cou et la poitrine, d'un beau jaune, légèrement nuancé de verdâtre. La femelle a moins de jaune que le mâle.
Le Cini, qui habite une partie de l'Italie, de l'Allemagne, de l'Espagne, du nord de l'Europe, et la France méridionale depuis les bords de la Méditerranée jusqu'en Bourgogne, est, parmi nos petits Oiseaux chanteurs, celui dont la voix a le plus de force. Son chant, qu'il fait entendre toute l'année, mais surtout à l'époque des amours, consiste en un cri strident, aigu, fort, continu, mais modulé. Il niche sur les arbres de moyenne taille , tels que les genêts , les chênes veKs , etc. Sa ponte est de quatre ou cinq œufs d'un blanc légèrement azuré avec quelques petits points et des traits d'un noir rougeâtre. Il se nourrit des semences du plantain, du séneçon et de plusieurs plantes alpestres.
Une autre espèce qui, bien qu'exotique, peut en quelque sorte être considérée comme naturelle d'Europe, tant elle y est répandue, est le Serin des Canaries, Ser. canaria Lin. (Buff., pi. enl, 202, f. 1). Cet Oiseau, que Buffon appelle, avec quelque fondement, le Musicien de la chambre, a changé de plumage et même de formes, en changeant de climat. En Europe, il est généralement d'un jaune plus ou moins intense, plus ou moins nuancé de verdâtre, mais dans son pays natal, à Ténériffe , il est, au dire d'Adanson et d'une foule d'autres voyageurs, d'un gris verdâtre avec des taches oblongues brunes.
Par la douceur de sou caractère, par l'agrément et la variété de sa voix , le Serin des Canaries est assez généralement estimé. L'intérêt que l'Homme a pris à la conservation ou au perfectionnement des races de cet Oiseau, est tel qu'on a fait tout exprès pour
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lui des traités d'hygiène et d'éducation. Hervieux a publié, en 1719, un ouvrage intitulé : Traité des Serins , et dans cet ouvrage, il indique la manière de les soigner et de les médicamenter lorsqu'ils sont malades. Le R. P. Bourgot a communiqué à BulTon de nombreuses notes sur la manière de les élever, et Buffon lui-même a fait, sur ce point, une foule d'expériences ; enfin son chant a été pour Barrington un élément d'études. Dans une lettre écrite à ce sujet, cet auteur dit avoir reconnu à ce chant quelques points de ressemblance avec celui du Rossignol et du Pipi farlouse. Cependant, lechantdu Serin des Canaries offre presque autant de nuances, que l'espèce elle-même offre de races diverses. C'est toujours , il est vrai, un ramage brodé sur le même thème, mais dont les reprises, les intonations, les roulades, etc., varient beaucoup. C'est vers le xv'" siècle que l'on a commencé à connaître en Europe le Serin des Canaries; les premiers qui y parurent venaient des lies Fortunées. A peu près vers le milieu du xvn" siècle, un vaisseau qui portait, outre sa gargaison , une grande quantité de ces Oiseaux, vint échouer, d'après ce que rapporte Olina , sur les côtes d'Italie. Tous les Serins devenus libres par suite de cet accident se sauvèrent dans Hie d'Elbe où ils se multiplièrent dans l'indépendance, et où ils se seraient peut-être naturalisés, si on ne leur eût donné la chasse; néanmoins, ces Oiseaux avaient commencé à s'abâtardir dans cette Ile. Si l'espèce, transportée sous un autre ciel, avait subi en peu de temps et quoique libre, des changements appréciables , à plus forte raison ces changements ont-ils dû être rapides «t profonds en captivité. Aussi ne complet-on pas moins aujourd'hui de trente races ou variétés de races, toutes issues , d'après Buffon , du Serin gris commun. Ces variétés accouplées avec le Chardonneret, la Linotte, le Cini , le Tarin , le Venturon, et même le Bouvreuil produisent des hybrides, ordinairement impropres à se reproduire, mais excellents chanteurs, et dont la voix a plus d'étendue, plus de durée et un timbre plus f.lair que celle des variétés dont ils provienûrol. Ceux issus d'un Chardonneret mâle H d'un Serin femelle sont les plus esti- MM. (Z. G.)
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♦SEBIIVÉTHA. INS.— Genre de la famille des Lygœides, de l'ordre des Hémiptères j, établi par M. Spinola ( Essai sur les Hémiptères). L'espèce type est le 5. rusa, Spin, Ce genre avait reçu précédemment le nom deLeptocoris par Uahn. [Wanzenart Inseckt.) qui, déjà employé pour désigner un autre genre, a dû être abandonné pour celui-ci. (Bl.)
SERINGA ou SERIIMGAT. bot. ph. — Noms vulgaires du Syringa oa Philadelphe {Voy. philadelphe). On donne aussi ce nom vulgaire au Siphonia elastica Lin. f. (D. G.
SERINGIA (dédié à M. Seringe , professeur de botanique à Lyon), bot. ph. — Le genre proposé sous ce nom par Sprengel , dans la famille des Célastrinées , est synonyme du Plelidium Du Pet. -Th. D'un autre côté , M. J. Gay en a établi un autre de même nom dans la famille des Byttnériacées, tribu des Lasiopétalées, pour le Lasiopelalum arborescens Ait. , arbrisseau de la côte orientale de la Nouvelle -Hollande. Ce genre est remarquable comme se distin guant non seulement au milieu de sa tribu, mais encore dans sa famille tout entière, par son fruit à cinq carpelles distincts et séparés, rapprochés seulement par leur suture ventrale, et non cohérents en un fruit unique. L'espèce qui en est le type a reçu le nom de Seringia platyphylla 3. Gay {voy, J. Gay, Monog. des Lasiopétalées ; Mém. du Mus., t. VU , p. 442 , tab. 16, 17). (D. G.)
*SERI!\IA. BOT. PH. — Genre établi par Rafinesque, non d'après des observations positives, mais seulement d'après les paroles fort peu claires de Robin. De Candollo {Prodr., VII, p, 261) le range parmi les Composées incerlœ sedis; mais il fait observer qu'il n'est connu de personne, pas même de son auteur, et qu'il vaudrait mieux le regarder comme non avenu que de le conserver, malgré l'incertitude complète qui s'y attache. (D. G.)
*SERmi]S. OIS. — Nom générique latin du Serin dans Brehm.
SERIOLE. SeriolaCii\. poiss. — Genre formé par Cuvier pour des Poissons Acanihoptérygiens de la famille des Scombéroïdes , ayant de grands rapports avec les Caranx et avec les Liches. Les Sérioles , en effet, ne diffèrent des Caranx que parce que les écailles qui garnissent la ligne latérale
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dépassent à peine celles du reste du corps ; elles se distinguent des Liches en ce que les épines de leur première dorsale, plus hautes et plus grêles , sont réunies par une memhratie. Les Sérioles sont donc des Sconnbéroïdes à deux dorsales sans fausses pinnules, sans boucliers à la queue; des dents en velours ou en cardes fines garnissent les mâchoires, le vomer et les palatins.
Le aom adopté pour désigner ce genre est celui que l'espèce de la Méditerranée ( Seriola Dumerilii ) a reçu sur la côte de Nice, où M. Risso l'a d'abord découverte. Cette Sériole peut devenir très grande , et l'on en pêche qui pèsent jusqu'à 160 livres. Elle est d'une belle couleur d'argent, dorée sur les flancs, teintée de bleu-violâtre sur le dos; ses nageoires sont gris-jaunâtre. Elle se tient dans les lieux inaccessibles, et n'approche de la côte que lorsque la faim l'y contraint. Sa chair, très estimée, est ferme et rougeâtre.
L'Archipel et les mers d'Amérique nourrissent plusieurs espèces, qui, avec celle dont nous venons de parler, composent un petit groupe spécial (S. RivoUana ; S. Lalandi; S. Boscii ; S. falcata; S. Bonariensis ; S. fasciata; S. leiarckus , S. zonata).
Un autre groupe comprend les Sérioles de la mer des Indes , qui se distinguent par la hauteur de leur front , la petitesse de leur première dorsale, la grandeur de leurs veîitrales, et leurs dents plus crochues ( S. binoiata; S. Ruppelii; S. Dussumieri ; S. succincta).
Une seule espèce {S. cosmopolita), du petit nombre des Poissons qui se trouvent égalenient dans les deux Océans, forme un troisième groupe caractérisé par de petites ventrales, et de longues pectorales lailLées en faux. (E. Ba.)
SÉRIOLE. Seriola. bot. ph. — Genre de la famille des Composées, tribu des Chicoracées, de la Syngénésie polygamie égale dans le système de Linné. Il comprend des plantes herbacées annuelles, plus ou moins hérissées, qui croissent naturellement dans la région méditerranéenne, au Chili et au Brésil. Les feuilles de ces végétaux sont sinuées-dentées ou roncinées; leurs fleurs li:,'ulées, jaunes, forment des capitules terminaux, solitaires, à nombreuses foliolesétjales ou réunies «Q involucre unisérié, à
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réceptacle convexe, pourvu de paillettes
membraneuses, linéaires-lancéolées. Tontes ces fleurs donnent également des akènes striés, rudes, prolongés en un bec sétiforme , et dont l'aigrette est formée d'un seul rang de poils plumeux. Le type de ce genre est la Sériole de l'etna, Seriola œtnensis. Lin., plante d'Italie, de Corse et de Barbarie, haute de deux à quatre décimètres, à tige rameuse, portant, surtout dans le bas, des feuilles obtuses, oblongues, plus ou moins profondément dentées, et terminée par de nombreux capitules longuement pédicules.
SÉRIPHE. Seriphium. bot. ph. — Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, rangé par Linné dans la syngénésie monogarnie de son système, et par les botanistes postérieurs , avec beaucoup plus de raison, dans la Syngénésie-polygamie séparée. Linné avait créé les deux genres Seriphium et Slœbe par la division du groupe générique établi antérieurement par Vaillant, sous le nom d'Helychry soldes. Mais le célèbre botaniste suédois avait caractérisé ces deux genres d'une manière très peu précise, et Lessing et De Candolle ont dû, dans ces derniers temps, en modifier les caractères et la circonscription. Par suite de ces modifications , le genre Sériphe comprend seulement de petits arbustes propres au cap de Bonne-Espérance, à l'exception d'un seul qui croît à l'île Bourbon ; les feuilles de ces végétaux sont petites, sessiles, velues généralement à leur face supérieure, dans l'état jeune. Leurs capitules sont uniflores, munis d'un involucre à écailles imbriquées, les intérieures plus longues et presque scarieuses; leur corolle est tubulée, à cinq dents; leurs anthères portent deux soies à la hase. Leurs akènes sont couronnés par une aigrette à un seul rang de paillettes, et sans bordure extérieure. De^. Candolle divise ce genre en deux sous-v genres : Eremanlhis et Euseriphium. C'est dans ce dernier que se trouve le sériphe CENDRÉ, Seriphium cinereum. Lin., que nous nous contenterons de nommer comme exemple. (D. G.)
*SÉRIPH1ÉES. BOT. PH. — Nom de l'une des divisions de la tribu des Sénécionidées, famille des Composées. Voy. ce dernier mot. (C. o'O.)
SERIPIllLM. EOT. PH. — Nom latin de
A'eriphe. Voji. ce mot.
♦SERIQLE. ^encux, Eschscholtz. ins.— Syn. àt Sericosomus, Serville, Dejean. (C.)
SERtS. bOT. PH. — Genre de la famille des Composées, tribu des Mutisiacées, de la syngéiiésie polygamie superflue , dans le système de Linné, établi par Lessing pour des plantes herbacées vivaces, qui croissent naturellement au Brésil. (D. G.)
*SEKISCIUS. INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Méla- .s'jmes, créé par Uolchouhki [Mémoires delà Société impériale des naturalistes de Moscou, t. XVK, p. 77), établi sur une espèce de Sibérie et du pays des Kirguises. L'auteur a nommé cette espèce S. pubescens ; elle paraît se rapprocher du genre Cryplicus. (C.)
*SERISOMUS, Swains.— Synonyme de Coua, G. Cuv. (Z. G.)
SÉKISSE. Serissa. bot. ph. — Genre de la famille des Rnbiacées, tribu des Spermacocées, de la peniandrie monogynie dans le système de Linné, établi par Commerson (m Juss. Gen. plantar., p. 209), pour un arbuste regardé auparavant par Linné, et, même depuis la création de ce groupe générique , par Thunberg , Sims, etc., comme un Lycium. Les caractères de. ce genre consistent dans un calice à tube adhérent, à limbe divisé en cinq lobes courts, dans une corolle en entonnoir , dont le tube est hérissé intérieurement, et dont le limbe esta cinq lobes; dans cinq étamines insérées sur la gorge de la corolle et à filet presque nul; daittj un ovaire adhérent, à deux loges uni- -ovulées , surmonté d'un disque épigyne charnu et d'un style inclus, que termine un stigmate à deux lobes linéaires. Le fruit est une baie couronnée par le limbe du calice, à deux loges monospermes. — L'espèce type de ce genre est la Sérisse fétide, Serissa /"œiJdoWilld. {Lycium fœlidum Lin .; Lycium japonicum Thunb.) , arbuste d'ornement fréquemment cultivé, non seulement en Europe, mais encore au Japon, oii il est indigène. Elle ne s'élève guère pour l'ordinaire que de 5 à 8 décimètres. Ses feuilles sont petites, ovales-lancéolées, persisiaiites. Ses fleurs sontaxillaires, blanches. On en cultive surtout une variété à fleurs doubles. On la tient en orangerie pendant l'hiver, et l'été oa la place à une exposition chaude. Le
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nom (le cet arbuste lui vient de ce que sea boutons de fleur et ses jeunes pousses froissées entre les doigts exhalent une odeur très désagréable, analogue à celle des excréments humains. Kœmpfer a signalé le premier ce fait curieux qu'il est facile de vérifier journellement, et qui néanmoins a été nié, on ne sait pourquoi, par Retz. (P. D.)
SERJAMIE. Serjania. bot. ph. — Genre de la famille des Sapindacées, de l'octandrietrigynie dans le système de Linné. Etabli d'abord par Plumier , il avait été ensuite réuni aux Paullinia par Linné. Les botanistes modernes l'ont rétabli et universellement adopté. Il forme un groupe assez nombreux. De Candolle (Prodr., 1 p. 602) en avait décrit 21 espèces; mais plus récemment les recherches des voyageurs de notre époque et particulièrement de M. Aug. Saint-Hilaire, ont au moins doublé ce nombre. Les plantes qu'il comprend sont des lianes qui croissent dans la plupart des forêts de l'Amérique tropicale; leurs feuilles alternes sont ternées, bi ou triternées, ou pennées avec impaire, à folioles souvent marquées de points translucides ; leurs fleurs, tantôt unisexuelles, tantôt hermaphrodites, forment des grappes axillaires, souvent accompagnées de deux vrilles, à leur base; elles ont un calice à cinq sépales, dont les deux supérieurs se soudent quelquefois entre eux ; une corolle à quatre pétales seulement, le supérieur manquant; quatre glandes discoïdes opposées aux pétales ; huit étamines insérées sur le réceptacle en rangée excentrique, soudées entre elles à leur base; un ovaire excentrique, à trois loges uni-ovulées, surmonté d'un style court trifide. Le fruit est pourvu de trois ailes longitudinales, et forme ainsi trois samares adhérentes à un axe central. Nous citerons pour exemples le Serjania velutina Camb., et le S. meridionalis Camb., la seule espèce qui s'avance, en Amérique, plus au sud que leBrésil. (P.D.)
SERMOIMTAIIM ou SERMOMTAISE.
POT. PH. — Noms vulgaires que portaient aiitrefois le Seseli torluosrim Lin. (Voy. sesi.Li), et quelquefois \e Laserpilium Siler Lin .
SÉROLE. Serons. CRUST. — C'estun genre (le l'ordre des Isopodes , de la famille des Cymollioadiens, de la tribu des Cymolhoadiens ravisseurs, établi par Leach aux dépens des Cynaothoés de Fabricius {Voy. ctmothoa- 34*
DiENs et CYMOTHODEs). On iic saït rien sur les mœurs des Crustacés qui composent cette coupe générique; mais, à en juger par leur conformation , il paraît probable qu'ils s'attachent aui poissons sans s" j fixer à demeure, comme les Cymothoés. Quatre espèces composent ce genre; parmi elles, je citerai la SÉaoLE DE Fabricius, Serolis Fabricii Edw. (HisL nat. des Crusl. , t. I, p. 221, n. 1). Cette espèce habite les attérages de l'île de Java. (H. L.)
SÉROTIIME. MAM. — Le nom italien ^erolma, employé pour désigner les Chauves- Souris en général , a été appliqué par Daubenton à une espèce du genre Vespertilion {Voy. ce mot), qui est devenue elle-même , dans ces derniers temps, le type d'un petit groupe particulier. (E. D.)
SERPE, poiss. — Lacépède a donné ce nom à un genre de Salmones, que constitue une seule espèce, le Gastéroplèque {,Gasleropelecus Sternida, Bloch, p. 97, fig. E). Ces Poissons ont, comme les Anostomes,la bouche dirigée vers le haut; mais ils se distinguent par la disposition de leurs côtes qui, aboutissant au sternum , rendent leur ventre comprimé, saillantet tranchant. Leurs ventrales sont petites et situées en arrière; la première dorsale est placée sur l'anale qui est longue; la mâchoire supérieure est garnie de dents coniques; l'inférieure, de dents tranchantes et dentelées. (G. B.)
Le nom de Serpe a été employé pour désigner des Poissons plus ou moins voisins du Gastéroplèque , et dont il est question dans divers articles de ce Dictionnaire. Ainsi, pour :
Serpe Microstome , voy. microstome.
Serpe Stebnicle, voy. serpe.
Serpe Humboldt, voy. scopèle. (G.B.)
SERPENT. RFPT. Voy. serpents.
SERPENT A SONNETTES, bept. — *''oy. crotale.
SERPENTAIRE, ois. — Voy. messager.
SERPENTAIRE, bot. ph.— C'est le nom rulgaire du Gouet Serpentaire {Arum Dracunculus Lin.). La Serpentaire de Virginie est V Aristolochia Serpenlaria Lin. On nomme aussi quelquefois Serpentaire femelle le Polygonum Bislorta Lin. (D. G.)
SERPENTAIRE. Serpen(arto(serpenl).
ANN. — M. Goodsir décrit sous ce nom un genre nouveau d'Ânnélide appartenant au
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groupe des Némerliens , et dont il a figuré une espèce, le Serpenlaria fragilis {Ann. andMag. nat. hist. , XV, p. 377, 1845). (G. B.)
SERPENTARIA. annél.— Nom latin de Serpentaire. Voy. ce mot.
*SERPENTARIÉES. Serpentarieœ . ois.
— M. Lesson a établi sous ce nom, dans l'ordre des Oiseaux de proie , une famille qui a pour caractères essentiels des jambes très longues, grêles, nues jusqu'aux genoux, scutellées en avant jusqu'aux doigts. Cette famille, qui se compose des genres Messager ou Secrétaire et Cariama,est très naturelle, selon M. Lesson, etse distingue non seulement par ses caractères extérieurs, mais aussi par ceux de l'organisation. Cependant , à l'exception de Vieillot, nous ne connaissons aucun ornithologiste qui ait eu l'idée de rapprocher les Messagers des Cariamas , par la raison que, malgré certaines analogies de forme et de structure, les uns sont bien de vrais Oiseaux de proie, et les autres des espèces fort voisines des Échassiers et des Gallinacés. (Z. G.)
*SERPENTARIÉES. Serpentarieœ. bot.
PB. — M. Endiicher donne c« nom à l'une de ses classes qui se compose de deux familles seulement , les Aristolocbiées et les Népenthées. (Ad. J.)
♦SERPENTARirS. ois. — Nom latin , dansG.Cuvier,du genre Messager. (Z. G.)
*SERPENTINARIÉES. bot. ph.— M. Endiicher a établi sous ce nom une classe de végétaux dicotylédons monopérianthés, dans laquelle il range les familles des Aristolocbiées et des Népenthées. (D. G.)
SERPENTINE, Ophite; Léonb. hin. — Combinaison ou mélange de Silicate de magnésie et d'Hydrate de magnésie, jouant le rôle de Roche dans la nature, et que beaucoup de minéralogistes considèrent comme formant une espèce minérale proprement dite; cependant cette dernière opinion est encore incertaine. C'est une substance magnésienne, d'un vert de poireau ou d'un vert obscur, à texture compacte, à cassure cireuse ou écailleuse , très tenace, tendre et douce au toucher, prenant un poli gras , et offrant quelquefois une certaine ressemblance avec la Stéatite, dont elle diffère, en ce qu'elle a moins d'onctuosité, qu'elle renferme plus d'eau et plus de Silice, compa^
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rativement à la proportion de base, et qu'elle offre presque toujours un mélange de taches ou de bandes vertes, les unes claires, les autres plus foncées, comme la peau des Serpents, ce qui lui a valu les nomsd'Ophite, et de Serpentine. Quelques minéralogistes ne voient en elle qu'un magma ou mélange compacte, une sorte de pâte adélogéne comme celle des Porphyres, composée de Talc ou de Stéatite, de Diallage et de quelques parties ferrugineuses. Ceux qui en font une espèce minérale proprement dite, fondent leur opinion sur la constance de sa composition minéralogique et de ses caractères extérieurs, et sur quelques indices de forme et de structure cristalline, qu'elle a paru offrir en certains cas.
Il résulte d'un grand nombre d'analyses, qu'ellecontientgénéralement, sur 100 parties, -13 de Silice, 44 de Magnésie et 13 d'eau; une portion de la Magnésie étant souvent remplacée par une quantité équivalente d'oxidule de Fer. Cette composition définie se laisse exprimer par une formule très simple, surtout lorsqu'on représente la Silice par SiO; dans ce cas, un atome de Serpentine serait formé de 2 atomes de Silicate de magnésie, et de 1 atome d'Hydrate magnésien, l'Oxigène de la base étant moitié de l'Oxigène de l'acide dans les deux termes. Quant aux indices de cristallisation, on cite une variété de Serpentine, à structure lamelleuse,d'Hoboken, dans les États- Unis, et deBaumgarten, près Frankenstein, en Silésie; de gros cristaux, peu nettement terminés, et formés de la même substance, qu'on a trouvés disséminés dans la Lepiyriite de Penig, en Saxe: des cristaux de formes distinctes, en prismes à huit pans, terminés par des sommets à 4 ou 6 faces , les uns de couleur vert foncé, et provenant de !a vallée de Passa, en Tyrol, d'autres d'un brun jaunâtre, venant de Snaruni, en Norwége, et ressemblant parfaitement pour la forme à des cristaux de Péridot ; enfin , on en a cité en prismes obliques, qui raj)pelaient ceux du Pyroxène ( Rensslœrite ; Emmons). Ce qui diminue beaucoup Timportance de ces observations, en ce qui regarde la détermination spécifique de la Serpentine, c'est que ces formes paraissent n'être que des pseudomorphoses de Péridot, ou de Pyroxène, en sorte que la Serpentine
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aurait comme la Stéatite la propriété de se présenter sous des formes régulières, empruntées à plusieurs espèces différentes.
Cependant, Haidinger et Mohs indiquent comme forme propre à la Serpentine un prisme droit rhomboïdal de 82° 27', En la considérant comme espèce , ses autres caractères seraient : densité, 2,5; dureté, 3. Infusible au chalumeau, ou ne fondant que très difficilement sur les bords, elle blanchit, et durcit à un feu prolongé ; elle donne de l'eau dans le petit malrasde verre. Elle est attaquée par l'acide sulfurique et l'acide chlorbydrique concentré, sans faire de gelée. Sa couleur dominante est le vert foncé, passant par nuances au gris jaunâtre. ElU renferme souvent des veines d'asbeste satiné et des lamelles chatoyantes de Diallage lesquelles semblent sefondre insensiblemen dans la pâte qui les entoure.
Parmi les variétés de cette substance , on distingue: 1° la Serpentine lamellaire {Matmolite de Nuttall), d'Hoboken dans le Newjersey; 2° la Serpentine noble, qui est translucide, d'un vert de poireau ou de pistache, et généralement d'une couleur uniforme. On la travaille, pour en faire des tabatières, des plaques d'ornement, des vases de différentes formes; 3° la Serpentine commune, opaque et de couleurs mélangées, ordinairement très foncées. Elle s'emploie dans plusieurs pays, où elle se présente pure et en grandes masses , à la fabrication de certaines poteries économiques, et surtout de marmites propres à cuire les aliments. C'est à cause de cet usage que ces Serpentines sont désignées quelquefois sous le nom de Pierres oUaires. Telles sont celles qu'on trouve à Chiavenna , au nord du lac do Côme, dans le canton des Grisons; elles sont d'un gris azuré et portent le nom de Pierres de Côme, Quelques minéralogistes les regardent comme des variétés de Talc; mais par leur composition elles se rapprochent davantage de la Serpentine. Elles possèdent naturellement toutes les qualités que l'on recherche dans les poteries, et sont assez tendres pour être travaillées au tour. Il suffit de les creuser, et de leur donner la forme que l'on désire, pour avoir des vases qui puissent servir immédiatement , et supporter l'action du feu. On fabrique aussi des poteries de Serpentine à Zœblilx.
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en Saxe, en Corse, en Egypte, et en Chine. La Pierre ollaire des Égyptien-s est connue dans le pays sous le nom de Pierre de Baram.
La Serpentine forme tantôt des couches ou amas stratifiés, subordonnés aux Schistes talqueux; tantôt des filons ou amas transversaux. On y trouve disséminées plusieurs substances, la Diallage,le Feldspath, l'Asbeste, rÉpidote, le Grenat almandin et le Pyrope, le Fer oxidulé et le Fer chromaté. La Serpentine forme souvent des veines dans le calcaire, et il en résulte ce qu'on nomme le Marbre vert ou Serpentineux. La Serpentine est commune sur la côte de Gênes, dans la Toscane, en Piémont (environs de Turin, et val d'Aoste); dans les Grisons; au Harz, dans la Saxe, la Silésie, la Bohême ; au Cornouailles, en Angleterre ; en Ecosse; aux États-Unis d'Amérique; en France, dans le Var, les Vosges, l'Aveyron, etc. Cette Roche est souvent associée à l'Euphotide, le Gabbro des géologues italiens. (Dfx.)
SERPEMTIIVE. bot. ph. — Nom vulgaire du Cereus flag elli for mis Hay/. {Cactus flagelliformis Lin.). On donne aussi ce nom vulgaire à la Scorzonère de nos potagers (Scorzonera hispanica Lin.) et à lEstragon, Arlemisia Dracunculus Lin. (D. G.)
SERPEI^TS. Serpentes et SerpenliaUnné, Serpenlidœ Selby, et Serpulœ Ritger. rept.
Voy. OPHIDIENS. (E. D.)
SERPEIMS FOSSILES, pàléont. —
Voy. REPTILES.
*SERPHUS. INS. — Genre de la tribu des Proctotrupiens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par SchTanck(Schr if t Berlin, nat. Fr., 4780). Ce naturaliste en décrit une seule espèce , le S. brachyplerus. Le genre Serphus , qui parait avoir presque toujours été oublié par les naturalistes, correspond à celui de Proctotrupes. (Bl.)
SERPICULE. 5erpicMia. bot. ph. — Genre de la famille des Haloragées, de la Monœcie tétrandrie dans le système de Linné. Il correspond au Laurembergia de Bergius. Il est formé de plantes herbacées qui croissent naturellementdans les marais des régions tropicales et sous-tropicales. Un fait curieux de géographie botanique, c'est que, en Afrique, 011 il n'était connu que vers l'extrémité méridionale, M. Durieu de Maisonneuve en
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a découvert récemment une espèce, encore inédite, en Algérie, dans les marais de La Calie. Les Serpicules ont des fleurs monciques, dont le calice à limbe quadrifide et à tube adhérent dans les femelles, est relevé à la surface de huit côtes ondulées; quatre pétales et quatre ëtamines pour les mâles et, pour les femelles, un ovaire adhérent, uniloculaire, surmonté de quatre stijimates sessiles, et renfermant quatre ovules suspendus au plafond de sa cavité. Leur fruit est une petite noix monosperme par l'effet de l'avortement de trois ovules sur quatre, et relevée de huit côtes à sa surfaie. Nous citerons, pour exemple, la Serpi- CULE RAMPANTE, Sevpicula repeus Linn., qui croît dans les lieux marécageux au cap de Bonne-Espérance. (D. G.)
SEiiPOLET. BOT. ph. — Nom vulgaire du Thymus SerpillumL. (D. G.)
*SERPOPHAGA, Gould. ois. — Synonyme d'Euicartlmius , Pr. Max., genre qui correspond à celui que M. Lesson a établi sous le nom de Gobe-Moucherons (Musciphaga). (Z. G.)
SERPULA. ANNÉL. — Nom latin de Serpule. Voy. ce mot.
SERPULAIRE. Serpularia,Mûnst. ann.
Foss. — Ce genre d'Annélides tubicoles n'est connu que par des fragments de tubes analogues à ceux des Serpules, mais crénelés sur le dos ou sur deux côtés. Il a été établi pour deux espèces du Calcaire à orthocératites d'Elbersreuih (dévonien), les S. crenata et bicrenata. Munster ( Beitr., t. III, p. H5). (G. B.)
SERPULE. Serpula L. {serpere, ramper; serpula, serpent), ann. — Sous ce nom, Linné a fondé un genre qui comprend les animaux nommés vulgairement Tuyaux de mer^ et que tous les Zoologistes ont adopté, en 1« retirant toutefois de la classe des Mollusques où le naturaliste suédois l'avait placé à tort, pour le ranger dans la classe des Annélides, à laquelle il appartient réellement. Lamarck en a fait le type de sa famille desSerpuIées; M. Savigny l'a placé dans la famille des Amphitrites, ordre des Serpulées {voy. ce mot). Ce dernier naturaliste assigne aux Serpules pour caractères distinctifs : Bouche exactementterminale ; deui branchies libres, en éventail ou en peigne, à divisions garnies d'un double rang de barbes sur les deui
SER
côtés; les divisions postérieures imberbes, presque toujours dissemblables ; rames ven- Irales portant des soies à crochets {Voy. ser- PULÉEs) jusqu'à la sixième paire inclusivement; les sept premières paires de pieds disposées sur un écusson membraneux; le premier segment forme avec les sept suivants une sorte de thorax revêtu eu dessous par cet écusson.
Le corps des Serpules est en forme de tube allongé, un peu déprimé, aminci en arrière, à segments nombreux etétroits, moins distincts en dessus qu'en dessous, et serrés de plus en plus jusqu'à l'anus qui est petit et peu saillant. Le premier segment ne porte pointd'appendices ; il est tronqué obliquement pour l'insertion des branchies qui sont terminales, épanouies de chaque côté de la bouche en panaches ordinairement peints de vives couleurs et profondément divisés en digitalions menues. A la base interne de chaque panache s'insère un filet, et le filet de droite ou de gauche indilTéremment se prolonge et se dilate à son extrémité en un disque qui sert d'opercule au tube quand l'animal veut s'y retirer. Les Serpules, en effet, sécrètent des tubes solides, calcaires, irrégulièrement contournés, groupés ou solitaires, à une seule ouverture terminale arrondie, fixés sur les pierres, les coquilles et tous les corps sous-marins autourdesquelsils s'entortillent. Ce sont ces tubes calcaires qui ont porté Linné et d'autres naturalistes à placer les Serpules parmi les Mollusques testacés, à une époque où l'on se contentait des caractères extérieurs de l'habitation d'un animal sans attacher d'importance à l'organisation de l'animal lui-même. Extérieurement, en effet, ces tubes peuvent être confondus avec ceux des Vermets, produits par un animal très différent; mais ils s'en distinguent d'ailleurs en ce que les tubes des Vermets sont cloisonnés à l'intérieur, tandis que ceux des Serpules sont complètement libres. On ne sait presque rien sur les rapports qui lient probablement les différences spécifiques des Serpules avec la forme des tubes qu'elles sécrètent.
Les Serpules sont très contractiles; elles ont le sang rouge, et se nourrissent de petits animaux aquatiques qu'elles saisissent a l'aide de leurs branchies. Elles forment un genre extrêmemeut nombreux qui se distin-
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gue des Sabelles, avec lesquelles elles out de grands rapports, par l'opercule qui manque à celles ci, et par l'écusson auquel adhèrent des pieds plus nombreux. Des caractères tranchés les distinguent également des Hermelles, des Térébelles et des Amphictènes (Voy. ces mots). La détermination des espèces présente de grandes difficultés ; M. Savigny les répartit entre trois tribus:
I. Serpoles simples, Serpulœ simplices.— Branchiesflabelliformes; leurs deux divisions imberbes inégales; l'une, courte et inégale; l'autre, terminée en entonnoir ou en massue operculaire.
Les principales espèces de cette tribu sont : la S. conlortuplicala, ou Ver à coquille tubuleuse (Linn. : Syst. nat., I, part. 2, p. 1269, n.799; Cuv.,Lam., Sav.: Ann., 73, n. 1 ). — La S. vermicularis ( Lin., Cuv., Mûll. : ZooL Dan., part. 3, p. 9, tab. 86, fig. 7 et 8). — La S. porrecfo d'Othon Fabricitis [Fann. Groënl., n. 373). — La S. granulata, Olh. Fabr. — La S. spirorbis, Mûll. — Les deux premières sont des mers d'Europe; les deux suivantes sont des mers de Norwége spécialement ; la dernière est de l'Océan.
II. Serpcles ctmospires, Serpulœ cymospirœ. — Branchies pectiniformes spirales: leurs deux divisions imberbes inégales; l'une très courte, l'autre très grosse, en cône inverse et operculaire.
Parmi les espèces, on distingue: la S, gigantea (Pall. : Zooi. miscell., p. 139, pi. 10, fig. 2-10; Cuv.: c'est le Penicillum marinwn de Seba). — La S. bicornis'de Gmelin. — La S. slellata du même auteur. — La première se trouve aux Antilles ; les deux autres, dans les mers d'Amérique.
III. Serpules spiRAMELLEs, Serpulœ spi~ ramellœ. — Branchies pectiniformes spirales; les deux divisions imberbes également courtes et pointues.
S. bispiralis Sav. (Ann., p. 75); c'est VUrtica marina singularis deSeba [Seb. thés. , t. I, p. 45, pi. 29, fig. 1, 2). Cette espèce vient probablement des côtes de la Nouvelle. Hollande. Elle a servi de type à M. de Blainville pour établir son genre Spiramella,
Le genre Serpuleest, parmi les Annélidei tubicoles, un de ceux auxquels appartiennenl le plus grand nombre d'espèces fossiles qu'on parvient assez difûciieineni à distinguer lei
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unes des autres. On en rencontre les débris dans les terrains les plus anciens. Quatre espèces ont été indiquées dans le terrain carbonirère de Belgique; on en connaît quelques unes dans les terrains triasiques; mais leur nombre va croissant dans les terrains jurassiques où l'on en cite quarante à cinquante espèces. Les terrains crétacés en présentent aussi une grande quantité; elles paraissent diminuer de nombre dans les terrains tertiaires. Il s'en trouve, hors d'Europe, dans le terrain crétacé et les terrains tertiaires des États-Unis, et peut-être aussi dans les terrains tertiaires de l'Inde. (E. Ba.)
SERPULÉES. Serpulœ. ann.— Lamarck désigne sous ce nom une Tamille qu'il place dans la division de ses Annélides sédentaires, et à laquelle il assigne pour caractères principaux d'avoir des branchies disposées a la partie antérieure du corps, séparées ou recouvertes par un opercule, et d'habiter dans un tube solide et calcaire. La division des panaches branchiaux en deux corps distincts, séparés par un opercule pédicule, ou recouvert par un opercule solide, quand l'animal se retire dans son tube , distingue ainsi les Serpulées de Lamarck, des Àmpbitrilées du même auteur, Tamille avec laquelle la première a de grands rapports.
Dans Sun Syst. des Annél. (in-fol., p. 5), M. Savigny applique le nom de Serpulées à son troisième ordre de la classe des Annélides, ordre qui répond à la division des Annélides sédentaires de Lamarck. Cet ordre des Serpulées de M. Savigny comprend ainsi les Tubicoles de Cuvier, auxquelles on joindrait les Arénicoles.
Les caractères que M. Savigny assigne à son ordre des Serpulées sont les suivants : Pieds pourvus de soies rétractiles subulées et de soies rétractiles à crochets ; point de tête, d'yeux , d'antennes , de trompe protractiie armée de mâchoires. Ainsi les Serpulées se rapprochent des Néréidées par leurs pieds pourvus de soies rétractiles subulées ; elles en difTèreni par la présence de soies rétractiles à crochets , par l'absence d'une tête et d'une trompe. Leurs caractères les rapprocheraient aussi des Lombriciens; mais leurs pieds saillants, pourvus de soies rétractiles à crochets , les en distinguent nettement.
Pour faire conoaitre surfisamment cet
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ordre intéressant des Annélides, nous nous contenterons d'ajouter quelques caractères à ceux que nous venons d'indiquer , en empruntant presque textuellement lej.
principaux traits au beau travail de M. Savigny, quia donné beaucoup de développement à la description de ces animaux. La bouche est pourvue à l'extérieur de lèvres extensibles, souvent accompagnées de tentacules. Les tentacules sont quelquefois des papilles très courtes, et insérées sur une lèvre circulaire; mais, le plus souvent, ce sont de longs filets, portés par un léger renflement qui surmonte les deux lèvres , et qu'on pourrait prendre pour une tête imparfaitement distincte. Comme chez les Néréidées, le corps se divise en segments qui portent tous une paire de pieds , à l'exception des anneaux de chaque extrémité qui peuvent en être dépourvus. Quelquefois il arrive que la première paire de pieds, et une, deux ou trois des suivantes, affectent des formes anomales qui éloignent ces organes de toute fonction locomotrice, et qui, join' tes au volume des segments extérieurs , donnent à l'ensemble l'apparence d'une tête. Les cirrhes manquent en tout ou en partie; lorsqu'ils existent, on n'en trouve qu'un à chaque pied, généralement lecirrbe supérieur. Les branchies manquent ou n'occupentquecertains segments, ordinairement les plus antérieurs , d'où elles naissent au nombre d'une , deux ou trois paires, et peuvent acquérir un grand développement Les segments de l'extrémité postérieure forment généralement un tube plus ou moins long , terminé par l'anus toujours plissé et ouvert eu dessous ou en arrière. Dans les pieds on distingue deux parties : l'une, propre à la nage , répond ordinairement a la rame dorsale des Néréidées ; l'autre, plus propre à s'accrocher et à se fixer, répond à la rame ventrale des mêmes Annélides. (;es deux rames , presque toujours unies étioitement, se distinguent néanmoins très bien par leur forme et la nature de leurs soies. 11 existe, en eiïet, dans cet ordre, des soies de trois sortes qui n'occupent jamais ensemble, ni la même rame, ni les deux rames du même pied. On distingue : 1° des soies subulées proprement dites; 2° des soies à palette ; 3" des soies à crochet.
Les soies subulées ne diCTèrent pas esseu-
tiellemeot des soies (feslucœ) des Nérëidécs. Elles sont réunies dans une seule gatne, rarement distribuées dans plusieurs, qui, dans tous les cas, se groupent en un seul faisteau toujours dépourvu d'acicules. C'est ce faisceau qui constitue ordinairement la ratne dorsale , la seule partie du pied qui mérite vraiment le nom de rame.
Les soies à crochets ( uncinuli ) sont de petites lames minces, comprimées latéralement, courtes, denses, eiacienient alignées, découpées vers leur sommet en dents aiguës et crochues, qui sont d'autant plus longues qu'elles sont plus rapprochées de la base de la soie; rarement elles n'ont qu'un seul crochet. Ces soies, disposées sur un ou deux rangs, occupent le bord saillant d'un feuillet ou d'un mamelon transverse, qui réunit les muscles destinés à les mouvoir, et dans l'épaisseur duquel elles peuvent elles mêmes se retirer. En général , les soies à crochets occupent la place de la rame ventrale; cependant elles peuvent prendre la place de la rsme dorsale , soit à tous les pieds , soit à un certain nombre seulement.
Les soies à palettes {spatellulœ) sont aplaties horizontalement, et arrondies en spatule à leur extrémité. On les rencontre à la partie postérieure du corps où les soies subulées sont fort sujettes à manquer, et à la partie la plus antérieureoù elles remplacent quelquefois les soies à crochets.
Tous ces caractères , définis d'une manière si précise par M. Savigny, ont été vérifiés, par MM. Audouin et Miine Edwards, sur les espèces qu'ils ont rapportées de leurs voyages sur les côtes de France. Les Serpulées habitent, en effet, le littoral des mers , où elles s'enfoncent dans le sable, logées dans des tubes ou des fourreaux qu'elles ne quittent jamais, admirablement organisées d'ailleurs pour celte vie sédentaire.
Il est difficile de décider, d'une manière positive, quelles divisions il convient d'établir dans le groupe des Serpulées, puisque, dans bien des cas , il est même difficile de distinguer les espèces. Lamarck rapportait à sa famille des Serpulées les genres SpirorbCy Sei-pule, Vermilie, Galéolaire et Magile; mais les Magiles sont des Mollusques. M. Savigny partage son ordre des Serpulées en trois familles , qu'il caractérise et groupe de la manière suivante :
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I. Branchies nulles ou peu nombreuses , situées sur les premiers segments du corps. Pieds de plusieurs sortes.
2 familles: Les Ahpbitrites et les Mal-
DAMES
II. Branchies nombreuses , éloignées des premiers segments du corps. Pieds d'une seule sorte.
1 famille : Les Téléthcses. (E. Ba.
*SEnVV}lADES. Serpulidœ. ann.— M. de Blainville désigne sous ce nom une famille de l'ordre des Chétopodes hétérocriciens , dont le type est le genre Serpula. (G. B.)
* SERPULIENS. Serpulina (serpule).
ANN. — M. Mac Leay désigne sous celte dénomination le second groupe de ses Annélides polypodes, qui comprend des animaux sédentaires, n'ayant pas de têle pourvue d'yeux ou d'antennes. Ils sécrètent des tubes membraneux ou calcaires , ou bien s'en composent en agglutinant les grains de sable ou d'autres substances très divisées (Mac. L., Ann. and Mag. nat. hist. , IV, p. 387, 1840). Cette coupe correspond donc en général à l'ordre des Serpulées. (G. B.)
♦SERPULITES , Sow. ann. foss. — Ce genre, dont les véritables rapports sont tout à fait inconnus avec les autres genres d'Annélides tubicoles, est fondé sur une espèce, le Serpuliles long'tssimMsSow.(Murchison , SU. syst., p. 608 et 700 ), trouvée dans les roches de Ludiow (silurien). Les tubes sont grands, comprimés, unis, légèrement tortueux, composés de nombreuses couches de substance calcaire, contenant beaucoup de matière animale. (G. B.)
♦SERRADELLA. bot. ph. — Nom vulgaire que portent, dans le Portugal, les Ornilhopus sativus et compressus. La culture de la première de ces espèces a été récemment introduite en France, et plusieurs agronomes ont assuré lui avoir reconnu des avantages marqués comme plante fourragère. (D. G.)
*SERRiEA (dédié à don Bonaventura Serra, botaniste espagnol qui avait étudié les piaules de Majorque , et qui en a laissé un catalogue inédit), bot. — Genre de la famille des Malvacées, tribu des Hibiscées , de la Munadelphie- polyandrie dans le système de Linné, créé par Ca-vanille pour un très petit sous-arbrisseau de l'Arabie tous couvert de poils courts , mous et blancs ; i
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fleurs jaunes, marquées d'une tache pourpre sur la base des pétales, et présentant : un involucelle à trois larges folioles en cœur, nn tube staminal nu , quinquédenté au sommet, supportant de nombreuses anthères presque sessiles, et un ovaire à cinq loges bi-ovulées. L'espèce qui le forme est le Serrœaincana Ca\an. Le nom de ce genre avait été défiguré par Jussieu, Persoon, De Candolle,etc., en Senra et i5'en>œa,- c'est Sprengel qui l'a rétabli conformément à son étymologie, en le modifiant seulement de Serra en iS errœa. (D. G.)
SERRAGIIVE. bot. ph. —Nom vulgaire de la Consoude et de la Bugle , ou Ajuga replans Lin. (D. G.)
SEBRAI\. Serranus {serra, scie, à cause des dentelures fines et égales du préopercule), poiss. — Les Serrans forment un genre , ou plutôt un groupe fort nombreux eu espèces, de Poissons acanthoptérygiensde la famille des Percoides à une seule dorsale. Jls appartiennent à la division de ces animaux dont la mâchoire est armée en partie de dents canines , saillantes parmi les dénis en velours. Comme le rappelle l'étymologie de leur nom, leur préopercule est dentelé , caractère qu'ils ont de commun avec les autres genres de la même division, les Plectropomes , les Diacopes et les Mésoprions. Mais les Plectropomes se distinguent par la disposition du bord de leur préopercule , qui , autour et au-dessous de l'angle , est divisé en dents plus ou moins grosses dirigées obliquement en avant, et plus ou moins semblables à celles d'une molette d'éperon. Les Diacopes ont pour caractère spécial une échancrure au bord du préopercule , dans laquelle s'agence une tubérosité saillante de l'interopercule. Chez les Mésoprions , cette échancrure et cette tubérosité sont presque eiïacées quand elles n'ont pas tout à fait disparu.
En tenant compte de ces distinctions et de la disposition de leurs dents , on peut dire que les Serrans ont pour caractères génériques un préopercule dentelé et un opercule osseux terminé par deux ou trois épines plûtes. Le crâne et les opercules sont écailleux, ainsi que la joue ; mais le museau et les mâchoires présentent, sous le rapport des téguments, des différences qui permettent de subdiviser le genre Serran en trois
sous -genres : les Serratis propres , les Barbiers et les Mérous.
ï. Les Serrans propres, assez généralement connus sous le nom commun de Perches de mer, ont les mâchoires nues. Ce sont des espèces de petite taille , à proportions élégantes, à couleurs brillantes, variées, vives surtout à l'époque des amours. Parmi les dix-huit espèces décrites aujourd'hui , il faut en distinguer trois , longues de 8 ou 10 pouces , qui habitent la Méditerranée ou les parages de l'Atlantique peu éloignés : le Serran écriture , le Serran proprement dit, et le Petit Serran à tache noire sur la dorsale.
Le Serran écriture {S. scriba, Cuv. et Vu!.; Perça scriba, Lin.) doit son nom spécifique à des lignes ou traits irrégulièrement tracés sur son crâne , sur son museau , sur sa joue , comme des caractères d'une écriture indéchiffrable. Son museau est pointu; son profil rectiligne, un peu concave. Le fond général de ses couleurs est roussâtre ou olivâtre, quelquefois bleuâtre. Des bandes verticales d'un brun foncé, plus ou moins roux , descendent de la racine de la dorsale pour se perdre vers le ventre. Les ligues de Vécriture sont bleu argenté, liserées de noir, et séparées par une teinte rouge plus ou moins vive. Le lilas, le rouge vif, l'orangé, le jaune, le blanc, s'associent, dans le3 autres parties du corps, pour compléter un ensemble plein d'éclat et de fraîcheur. On dit que ce joli Serran vit de Crabes , de Cloportes , de petits Poissons ; qu'il est surtout triand de Poulpes, et qu'il guette ces mollusques à l'entrée du trou où ils se retirent, pour se précipiter sur eux dés qu'apparaît seulement un bout de tentacule. La chair de ce Poisson est très savoureuse ; on le pêche toute l'année : il se tient sur les fonds de roches.
Le Serran proprement dit ( Serranus cabrilla , Cuv. et Val. ; Perça cabrilla. Lin. ) ne porte pas sur la tête les traits hiéroglyphiques du précédent, et se reconnaît aux bandes qui lui traversent obliquement la joue, marquent son opercule, occupent verticalement la moitié supérieure du corps, et s'étendent longitudinalemenl sur les côtés , depuis la tête jusqu'à la queue. 11 habite les mêmes parages , et se trouve en aussi grande abondance que le précédent.
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Le Pelit Serran à tache noire sur la dortaie (S. hepaius. Val.; Labrus hepatus Lin ) est le Sacchetlo des Vénitiens. Il ressemble beaucoup au Serran écriture, mais dépasse à peine 4 pouces, et a le museau plus court, le dos plus bombé que le premier.
II. Les Barbiehs , analogues aux Perches de mer pour la taille, les habitudes et la conformation extérieure , ont des couleurs encore plus vives , et sont caractérisés par les écailles , en tout semblables à celles du corps , qu'ils portent sur la tête et sur les mâchoires. C'est cette subdivision qui a fourni à Bloch le type de son genre Anthias. Voy. ce mot.
Parmi les six espèces décrites, la plus remarquable est le Barbier de la Méditerranée {S. Anlhias, Cuv. et Val. ; Labrus Anthias , Lin), auquel on a rapporté a tort les fables débitées par les anciens sur le Poisson qu'ils nommaient Anthias , et trop naïvement acceptées par les modernes {voy. Anthias). Ce Barbier dépasse rarement 7 ou 8 pouces; il est clairement caractérisé, entre tous les Poissons, par la longue épine flexible qui surmonte son dos ; par les filets qui prolongent ses ventrales et les deux de sa caudale. Il habite les lieux rocailleux, et se tient ordinairement à une grande profondeur. Ses couleurs sont magnifiques; l'or et le rubis brillent sur ses écailles.
Un Barbier de l'Atlantique (Barbier du Brésil ), rapporté des côtes de l'Amérique méridionale , et désigné par Cuvier sous le nom de Serranus Tonsor, ressemble extrêmement au précédent , et ne s'en dislingue guère que par les dentelures un peu plus fortes de son préopercule , et ses ventrales plus longues.
JII. Les Mérocs, qui atteignent une taille beaucoup plus grande que les Serrans des deux sections précédentes , ont pour caractère spécial l'absence d'écaillé au maxillaire, et la présence de très petites écailles sur la mâchoire inférieure seulement. Plus de cent espèces, parmi lesquelles on ne peut guère établir de distinction que sur les couleurs , composent ce groupe, dont le type se trouve dans la Méditerranée :
Le Mérou brun {Sei-ranus gigas, Cuv. et Val.; Perça gigas, Gm.), nommé encore Grand Serran brun, et plus spécialement Mérou, reconnaissable à sa couleur brune
T. Xlf.
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et à sa grande taille, qui arrive quelquefois jusqu'à 3 pieds. Sa chair est , dit-on , estimée et aromatique. Son corps oblnng est couvert de très petites écailles ; ses lèvres sont charnues; sa langue libre, pomiue, lisse; ses pectorales sont grandes. A Nice, on le voit s'approcher des rivages aux mois d'avril et de mai. (E. Ba.)
SERRASALME. Serrasalmo, Serrasalmus (serra, scie; salmo, saumon), poiss. — C'est en prenant pour type le Sahio rhcmbeus, L., que Lacépède distingua ce genre, qui fait partie du groupe des Salmones (Malacoptérygiens abdominaux). Le corps de ce Poi.sson est comprimé , plus haut verticalement que ne le sont les autres Salmones ; le ventre est tranchant et dentelé en scie, ce qui explique son nom. Les dents sont triangulaires, tranchantes, dentelées; le maxillaire, privé de dents, traverse obliquement sur la commissure. Souvent on rencontre une épine couchée en avant de la dorsale. MarcgraalT l'a anciennement décrit sous le nom de Piraya. Les Serrasalmcs connus habitent les rivières du Brésil et de la Guiane, où ils atteignent une assez grande taille. On dit qu'ils se nourrissent de Poissons et d'Oiseaux; qu'ils poursuivent et atteignent très adroitement les Canards; qu'ils attaquent même les hommes qui se baignent, et leur font de cruelles morsures avec leurs dents tranchantes. (G. B.)
*SERRATI. OIS. —Sous ce nom, Illiger a établi, dans son ordre des Grimpeurs, une famille qui comprend des espèces dont le bec est épais, nu à la base, et dentelé sur ses bords. Elle se compose des genres Raniphastos, Pteroglossus, Pogonias, Corythaix^ Trogon et Musophaga. (Z. G.)
. SERUATULE. Serratuïa (de Serratm, denté en scie), bot. ph. — Genre de la famille des composées-cynarées, de la syngénésiepolygamie égale dans le système de Linné. Le groupe générique admis sous ce nom par le botaniste suédois est certainement l'un de ceux qui ont subi les plus profonds remaniements et les démembrements les plus nombreux. Les botanistes y ont fait entrer successivement un bon nombre d'espèces qui en ont été retirées ensuite, et dont les unes sont venues se fondre dans des genres déjà existants, ou sont devenues les types de genres nouveaux. Les pjinci-
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paux des genres ainsi formés en tout ou en partie sur des espèi es auparavant regardées comme des Serratules sont les Saussurea DG, Jurinea Cass., Maponticum DC, Liatris Cass., Acroptilion Cass., etc. Plus nettement circonscrit par suite de ces suppressions, le genre Serratule reste formé de plantes herbacées, dépourvues d'épines, indigènes en Europe et dans les parties moyennes de l'Asie. Les fleurs de ces végétaux sont purpurines et forment un ou plusieurs capitules multiflores, entourés d'un involucre à folioles imbriquées, parmi lesquelles les extérieures sont plus courtes, aiguës, mutiques ou terminées par une petite pointe , tandis que les intérieures sont plus longue.s, plus ou moins scarieuses au sommet. Le réceptacle est chargé de fimbrilles. Les fleurs d'un même capitule sont généralement toutes hermaphrodites; plus rarement un avortement les rend toutes unisexuelles, ou seulement celles de la circonférence femelles. La corolle est quinquéfide, presque régulière. A ces fleurs succèdent des akènes oblongs, comprimés, glabres et lisses surmontés d'une aigrette à poils simples , multisériés, un peu raides, légèrement «cabres, inégaux, les extérieurs restant toujours plus courts. — On connaît aujourd'hui environ vingt-cinq espèces de ce genre.
Parmi elles nous prendrons pour exemple la suivante :
Serratule tinctoriale. Serratula iinctoria. BOT. ph. — Cette plante croît communément dans les prés, les bois et les haies de toute l'Europe. Sa tige droite, glabre, cannelée, divisée supérieurementen rameaux dressés qui forment par leur réunion une sorte de corymbe, s'élève ordinairement de 6 à 8 décimètres , quelquefois à un mètre. Ses feuilles sont glabres, ovales, dentées en scie, à dents mucronées , ou plus souvent pinnatipartites à lobes latéraux étroits et à lobe terminal plus grand. Ses fleurs purpurines forment de nombreux capitules, petits et oblongs. Cette espèce doit son nom à la matière colorante jaune que fournit son rhizome. Cette couleur est très belle ; on l'emploie en teinture, et on la dit même plus solide que celle qu'on retire du Réséda Gaude. La Serratule tinctoriale figurait autrefois dans les catalogues des plantes offi- «inalçs à titre de vulnéraire et détersive;
mais elle est aujourd'hui totalement inusitée sous ce rapport. (P. D.)
*SERRATULÉES. bot. ph. — Nomde la 11* sous-tribu de la tribu des Cynarées, famille des Composées. Voy. ce dernier mot. (G. d'O.)
SERRE-FIIVE. ois. — L'un des noms vulgaires de la Grosse Charbonnière. Voy. MÉSANGE. (G. d'O.)
SERRES. OIS. — On nomme ainsi les grifTes ou ongles acérés des Rapaces (G. d'O).
SERRICORIVES ou PRIOCÈRES iNS.
— Noms donnés par Duméril et Lalreille à une famille d'Insectes de l'ordre de Coléoptères penlamères. (G. d'O.)
*SERRIGER {serra, scie; gero, porter).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Térédiles et tribu des Clairones, créé par Spinola (Essai monographique sur les Clérites, t. I, p. 170, t. 12, fig. 3) qui le comprend parmi ses Clérites cléroïdes. Le type de ce genre est \eS- Heichei Sp., originaire df Mexique. (G.)
*SERRIPÈDES. Serripedes. ins. — MM. Amyot et Serville désignent ainsi dans la tribu des Fulgoriens , de l'ordre des Hémiptères homoptères, une de leurs divisions comprenant les genres Telligonia et ceui établis à ses dépens, les genres Ledra, Gypona, Penthimia. Eupelix, Jassus, etc. (Bl.)
SERRIROSTRES, Dumér. ois. — Synonyme de LamelUroslres, G. Cuv. (Z. G.)
*SERRIROSTRUM, d'Orb. et Lafr. ois.
— Synonyme de Diglossa, Wagl., division du genre Anabates. Voy. ce mot. (Z. G.)
♦SERROCERUS ( serra , dent de scie; xf'pot; , corne), ms. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, tribu des Ptiniores, établi par Curtis [British Enlomology, pi. 375) sur le Ptinus peclina* tus F. Cette espèce est propre à une grande partie de l'Europe ; on la rencontre quelquefois aux environs de Paris, sous les vieilles poutres. Sa larve vit aux dépens du bois. Dejean a compris cette espèce dans le genre Xylelinus de Lalreille. (G.
* SERROMYIA ( çy,p , bombyx; pvîa, mouche), ins. — Meigen {Syst. Beschr. , I, 1818) indique sous ce nom un genre de Diptères qui correspond à celui des Proso- NOMYiA. Voy. ce mot. (E. D.)
SEBROIW. BOT. PH. — Un des noms vui-
g«ircs du Bon Henri {blUum Bonus-HenricusC-A. Meyer; Chcnopodium Bonus-Henricus Lin.). (D. G.)
♦SERRONIA. BOT. PH.— Synonyme d'0<iunia Spreng , genre de la famille des Pipéracées. (D. G.)
SEl\nOPALPE.Serropalpus{serra, lient de scie; palpus, palpe), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille desSté- Hélytres et tribu des Serropalpides , créé par Latreille (Ge». Crustaceor. et Insecl. , t. II, p. 192). Ce genre est composé des trois espèces suivantes: S. barbalus F. {Melandiyd), Vaudoueri Lat., et Brasiliensis Dej. La première est. propre à la Suède et à la Suisse; la deuxième est originaire de France et se trouve quelquefois aux environs de Paris; la troisième est indigène du Brésil. Ces Insectes sont nocturnes ; ils se retirent, pendant le jour , sous les écorces et les bûches humides, dans les endroits obscurs. (G.)
♦SERROPALPIDES. Serropalpides. ins.
— Tribu de l'ordre des Coléoptères hétéromères , famille des Sténélytres, établie par Latreille {Règne animal de Cuvier, t. V, p. 43) sur les caractères suivants : Palpes maxillaires souvent dentés en scie, fort grands et inclinés; antennes insérées dans une échancrure des yeux , souvent courtes et filiformes; mandibules échancrées ou bifldes à leur extrémité; crochet des tarses Simples; corps presque cylindrique dans les uns, ovalaire dans les autres ; tête inclinée; corselet trapézoïde, l'extrémité antérieure n'étant point avancée; cuisses postérieures non renflées; pénultième article des tarses ou des quatre antérieurs au moins le plus souvent bilobé (dans ceux où il est entier, les pieds postérieurs sont propres au saut; ils sont alors longs, comprimés, avec les tarses menus, et dont le premier article est allongé; les antérieurs sont souvent courts et dilatés). — Cette tribu se compose des genres Orchesia, Euslrophus, Hallomenus, Dircœa, Melandrya, Hypulus , Serropalpus et Cohopalpus. (G.)
SERRURIE. Serruria. bot. ph. — Genre de la famille des Protéacées, de la tétrandrie-monogynie dans le système de Linné, formé entièrement d'arbustes du cap de Bonne-Espérance, à feuilles filiformes, trifides-pinnatifides dans la plupart des cas.l-es fleurs de ces végétaux sont rouges, ses-
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siles et ramassées en capitules à paillettes persistantes, qu'entoure un involucre membraneux , imbriqué. Chacune d'elles présente un périanthe à quatre divisions presque égales, à onglets distincts ; un stigmate vertical, glabre; quatre petites écailles hypogynes. Le fruit qui leur succède est une noix ventrue, brièvement pédiculée. Ce genre est représenté dans l'Afrique méridionale par de nombreuses espèces. M. Rob. Brown en a décrit 39 dans sa monographie des Protéacées dont la publication remonte déjà à 1811, et les nombreux voyageurs, tels que MM. Drége , Ecklon et Zeyher , Verreaux, etc. , qui ont enrichi les collections européennes d'une si grande quantité de plantes nouvelles de l'extrémité méridionale de l'Afrique, ont ajouté beaucoup à ce nombre. Aucune de ces plantes ne paraîfc être encore cultivée dans nos jardins comme espèce d'ornement, au moins quelque peu communément. (D. G.)
SERRURIER, ois. — Synonyme vulgaire de Mésange Charbonnière et de Picvert. Voy. MÉSANGE et PIC. (C. d'O).
SERSALISE. Sersalisia [de Sersalis, nom d'homme), bot. ph. — Genre de la famille des Sapotacées, de la pentandrie-monogynie dans le système de Linné, établi par M. Rob. Brown {Prodr., pag. 529) sur leSideroxylon sericeum Ait. , qui est devenu son Sersalisia sericea. Les Sersalises sont des arbres des parties tropicales de la Nouvelle-Hollande, à suc laiteux, à feuilles coriaces, entières, soyeuses en dessous. Leurs caractères consistent dans un c«'ice quinquéparti; une corolle quinquéfide; cinq étamines fertiles alternant avec un égal nombre de stériles, en écaille; un ovaire à cinq loges uni-ovulées, auquel succède une baie dans laquelle un avortemeut diminue souvent , quelquefois même jusqt.'à l'unité, le nombre des loges et des grai les. (D. G.) ^
SERTULAIRE ( diminutif de Sertum, Bouquet), polyp. — Genre de Polypes hy draires réunis sur un ave commun creux et ramifié, revitu pur une enveloppe cornée, et dont chaque tête, munie de tentacules peu rétractiles et ta nombre variable , peut rentrer dans le tube ou dans la cellule campanulée que ferme l'enveloppe cornée à la base de chacune de ces têtes. De même que chez tousi les autres Polvoes hïdraîres.
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les lenlacules sont dépourvus de cils vibratiles, mais de plus ils ne sont pas contractiles comme ceux des hydres. Linné avait établi le genre Sertulaire en y comprenant tous les Polypiers cornés phytoides ou en forme d'arbuste , dont la lige creuse porte des cellules qui sont censés renfermer chacune un petit Polype à tentacules rayonnes. Mais ce genre de Linné, mieux connu par les travaux d'Ellis et de Pallas, a été subdivisé en plusieurs genres par Lamouroux, qui en fait sa famille des Sertulariées , et par Lamark , qui , dans le même temps , a distingué la plupart de ces mêmes genres par des noms diiïérenls et plus généralement adoptés. Lamouroux ne laisse dans le genre Sertulaire que les espèces dont la tige rameuse est flexueuse ou en zigzag, et dont les cellules sont alternes, tandis qu'il nomme Dynamènes les espèces dont les cellules sont opposées, quoique la différence soit souvent très peu prononcée, ou même quoique les deux caractères s'observent quelquefois sur les diverses parties d'un même Polypier. En même temps, cet auteur fait les genres Clyiie et Laomédée avec les Sertulaires à cellules pédonculées; le genre Agiaophénie, avec celles dont les cellules sont dentiformes et situées d'un seul côté des rameux, lesquelles sont disposées comme les barbes d'une plume ; le genre Némerlésie, avec celles dont les rameaux minces et verticillés portent aussi leurs cellules d'un seul côté; le genre Amathie, avec celles dont les cellules sont disposées en petites masses séparées, etc. Lamarck a également séparé des Sertulaires de Linné des genres analogues, mais il laisse parmi les Sertulaires proprement dites les genres Dynamène, Thoee, Pasythée et une partie des Laomédées de Lamouroux. Lamarck nomme Antennulaire le genre Némerlésie de cet auteur; Plumulaire , son genre Aglaopbénie; Sérialaire, son genre Amathie, et il réunit, sous le nom de Campanulaires, ses Clyties et une partie de ses Laomédées. M. de Blainville, dans son Manuel d'Actinologie, a adopté les genres de Lamarck, et quelques uns des genres de Lamouroux. M. Ehrenberg, au contraire, en 1834, dans son mémoire .«ur les Polypes de la mer Rouge, a repris le genre Sertulaire presqu'aussi vaste que l'avait établi Linné, et U furaie avec ce seul genre toute sa famille
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des Sertularines, la troisième de ses Zoocoraux oligactiniés, comprenant des Polypes à col mou, rétractile dans une cellule souvent campanulée, produisant des capsules ovigères, et dont le manteau membraneux ou corné, tubuleux et stolonifère, forme uo Polypier rameux. Ce genre de M. Ehren* berg est subdivisé en quatre sous-genres : 1° Monopyxis, dont les capsules ovigères ou cellules femelles sont axillaires, solitaires, multipares et terminales; telles sont la Serlularia geniculata de Mûller, et les Campanulaires de Lamarck; 2° Podopyxis, dont les capsules ovigères naissent au pied de chaque Polype; 3° Peripyxis, ayant les capsules ovariennes ou cellules femelles verticillées aux nœuds des tiges : telle est la Serlularia cuscula de Mtiller ; 4° Sporadopyxis ayant les capsules ovigères éparses sur la tige et sur les rameaux : ce sont des espèces très nombreuses partagées ellesmêmes en quatre sections, correspondant à divers genres des auteurs précédents, savoir : — a celles qui ont les Polypes d'ue seul côté des rameaux (Plumulaires et peutêtre Sériaiaires); — (3 celles qui ont les Polypes alternes et épars (Sertulaires proprement dites de Lamouroux ; — y celles qui ont les Polypes opposés (Dynamènes et Cymodocées);— <î celles qui ont les Polypes verticillés ou en tête (Antennulaires et TulipairesJ. Beaucoup d'autres Sertulaires décrites par les auteurs doivent d'ailleurs être classés avec les Bryozoaires ; et, d'après ce que nous savons des phases successives du développement des Syncorynes, des Campanulaires, et de plusieurs autres Polypes hydraires, il est permis de penser que les Sertulaires aussi sont simplement une phase du développement de quelque animal plus ou moins analogue aux Acalèphes provenant des Syncorynes et des Campanulaires; ou, ce qui revient au même, on peut admettre que les embryons mobiles ou les corps reproducteurs, quand ils ont quitté les capsules ovigères, se développent sous une form« d'Acalèphes , et produisent des œufs d'où naîtront des Sertulaires semblables aux premières. Toutefois, les Sertulaires, comme tous les autres Polypes hydraires revêtus en partie d'une enveloppe cornée, présentent dans leurs parties communes, dans leurs tiges et leurs rameaux, un phénomène ds
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circulation qui a d'abord été vu par Cavolini. Ce sont les sucs nourriciers qui circulent ainsi tantôt dans un sens, tantôt dans un sens différent, suivant l'axe des tubes cornés que tapisse une couche de substance giutineuse vivante. Quelques cils ou filamenis vibratiles très déliés et agités d'un mouvement ondulatoire sont la cause de cette circulation , qui ne devient visible qu'en raison des corpuscules flottants contenus dans le liquide nourricier. Ce liquide lui-même est en communication avec le fond de la cavité stomacale de chacun des Polypes qui occupent chaque cellule, de sorte qu'on peut le considérer comme le produit de la digestion commune de tous les Polypes d'un même Polypier. Les Sertulaires pour se reproduire ont des cellules ou capsules d'une forme particulière, et qui, dans certains cas , ont été considérées avec raison comme des rameaux raccourcis contenant, sous une enveloppe commune à l'état d'Embryons ou corps reproducteurs , les germes de tous les Polypes qui se seraient développés sur le rameau à l'état normal ; ces Embryons, sortis de la capsule, se meuvent librement dans les eaux de la mer, jusqu'à ce qu'ils soient fixés. Les Sertulaires, très abondants parmi les Fucus et les diverses Algues, le long des côtes, ont l'aspect de petits arbustes très élégants; la plupart sont jaune-brunâtre, demi-transparentes, mais quelques unes sont agréablement colorées de pourpre et de brun : les plus grandes n'ont guère plus de 12 à 15 centimètres, et les plus petites dépassent à peine un centimètre; la largeur des cellules est de 1 à 2 millimètres, et le Polype, dans l'état d'extension , a 2 à 4 millimètres. (Duj.)
SERTULARIEES. SERTULARÏIVES.
POLYP.— Famille de Polypes hydraires désignée d'abord sous le nom deSertuIariées par Lamouroux, qui la range dans sa division des Polypiers flexibles, et y comprend 14 genres, .«avoir : 1° Pasythée; 2° Amalhie; 3° Némertésie ; 4° Aglaophénie; 5" Dynamène; 6° Sertiilaire; 7° Idie; 8o Entalophore; 9'Clylie; 10" Laomédée; lloThoée; 12° Salacie; 13° Cymodocée; 14" Amphitoïte. Tous ces genres, suivant Lamouroux, ont des Polypiers phytoïdes à tige distincte, simple ou rameuse, très rarement articulée, ordinairement (isiuleuse et remplie d'une substance
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gélatineuse animale a laquelle vient abou tir l'extrémité inférieure de chaque Polype contenu dans une cellule dont la forme et la position sont difl^érentes pour chaque genre. Comme nous l'avons dit en parlant des Sertulaires, plusieurs de ces genres doivent être réunis. D'autres correspondent exactement aux genres de Lamarck; les genres Entalophore, Amatbie et Pasythée sont des Bryozoaires; enfin le genre Amphitoïte a été établi d'après un végétal fossile qui paraît être une souche de Zoslère ou de Gaulinia. Lamarck forme avec lesSertulariens cinq genres, Tubulaire, Campanu laire, Sertulaire, Antennulaire et Plumulaire, et il les comprend dans sa section des Polypiers vaginiformes avec lesPlumatelles, Sérialaires, Tulipaires etCellulairesqui sont des Bryozoaires; avec les Cornulaires, qui sont des Alcyoniens; et avec les Dichotomaires, Acétabules et Polyphyses, qui sont des Algues calcifères. M. de Biainville circonscrit plus convenablement la famille des Sertulariées , qu'il nomme aussi Polypiers membraneux phytoïdes. M. Ehrenberg, au contraire, a réuni les divers genres de Sertulariées dans un grand genre Sertulaire, composant à lui seul sa famille des Sertularines dans la tribu des Zoocoraux oligactiniés. M. Milne Edwards, enfin, tout en admettant une famille des Sertulariées correspondant à celle de M. de Biainville et de M. Ehrenberg, là place dans l'ordre des SERTULARiENS, Polypcs authozoaircs, dont la bouche s'ouvre directement dans la cavité abdominale tubiforme et commune, sur la paroi interne de laquelle ou ne distingue pas de lamelles longitudinales saillantes portant les ovaires, comme chez les Alcyoniens et les Zoanthaires. (Duj.)
*SERTLLARIENS. roLYP. — Ordre de Polypes anthozoaires établi par M. Milne- Edwards pour y comprendre les Hydres, les Corynes, les Campanulaires, les Sertulaires, etc.: cet ordre, qui nous paraîtrait plus convenablement nommé Polypes hydraires, correspond à la tribu des Zuocoraux oligacliniés de M. Ehrenberg. La plupart des Polypes rangés dans cet ordre paraissent être simplement une phase du développement de certains Acalèphes qui en naissent par gemmation comme des fleurs, et qui pro duisent à leur tour des œufs destinés s.
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reproduire les Polypes bydraires. Voy. ser-
TULAIRE et MÉDUSE. (DdJ.)
SERTULE. Serlulum. bot. —Richard a donné ce nora aux inflorescences en ombelle essentieilement simple.
SERTURÎVEKA (dédié au docteur Serturner, qui a découvert la morphine dans l'opium). BOT. PH. — Genre de la famille des Amarantacées proposé par M. Martius (iVou. Gen. et sp. , t. II , p. 36 ), et dans lequel rentreraient des espèces disséminées jusque r& dans les genres Gomplirena, Iresine et Alternanthera. M. Endlicher le considère comme une simple section des Gomphrena.
SERVAL. MAM. — Nom que les Portugais, au dire du père Vincent Marie , donnent dans rinde à un animal un peu plus gros que le Chat sauvage, et qui ressemble à la Panthère par les couleurs. BulTon transporta ce nom à une espèce de Chat dont il ne connaissait pas l'origine , et depuis il a été appliqué par les naturalistes à une troisième espèce, originaire d'Afrique. (E. D.) *SERVILLIA (Serville, entomologiste français), ins, — Genre de l'ordre des Diptères créé par M. Robineau-Desvoidy , et placé par lui dans sa grande division des Myodaires, tribu des Entomobies , section des Macromydes. Ces Insectes, qui rentraient dans le groupe des 2'achina Fabricius , et dans le genre Echinomyia de M. Macquart, ne diffèrent de celui-ci que par le troisième article des antennes, non plus large que le second chez les mâles.
Les Servillia se trouvent au commencement du printemps, dès que les grandes neiges ont disparu ; on les rencontre principalement à terre dans les grands bois. On en connaît trois espèces , particulières aux environs de Paris , et dont la plus connue est la S. ursina Meig., que GeolTroy désignait sous le nom de Moucbe blanche a
BANDES BLANCHES. (E. D
SESAME. Sesamum. bot. ph. - Genre de la famille des fiignoniacées, tribu des Sésamées, ou de la famille des Sésamées , d'après l'opinion de De Candolle et de divers autres botanistes qui font aujourd'hui de la tribu des Sésamées une famille particulière; de la didynamie angiospermie dans le système deLîQné. Tel que Dousle considérons
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ici avec De Candolle {ProdromuSt IX, p. 249), il ne correspond qu'à une portion des Scicimum de Linné, c'est-à-dire à la section de ce genre que M. Endlicher a nommée Eusesamum; la seconde section, Sesamopteris Endiic. , étant considérée comme un groupe générique distinct et séparé.Dans ces limites, le genre Sésame se compose de plantes herbacées annuelles, originaires de l'Inde, dont lés feuilles sont opposées ou alternes dans le haut, pétiolées, indivises, ou les inférieures divisées plus ou moins profondément en trois lobes. Les fleurs de ces végétaux sont solitaires à l'aisselle des feuilles, portées sur un pédicelle court qui présente deux glandes à sa base; elles se dis tingueu t par les caractères suivants: calice persistant, quinquéparti, à lobe supérieur plus court; corolle à tube élargi supérieurement, à limbe plissé, divisé peu nettement en deux lèvres, dont la supérieure écliancrée, et l'inférieure à trois lobes; quatre étamines didynames, accompagnées du rudiment d'une cinquième; stigmates à deux lamelles étroites. A ces fleurs succède une capsule à quatre angles obtus, séparés par autant de sillons, acuminée par la base du style qui a persisté , bivalve , biloculaire, et presque quadriloculaire par l'effet de ia forte saillie que fait intérieurement la côte médiane des deux valves et du reploiement des bords de celles-ci. Graines nombreuses obovées , renfermant un embryon à cotylédons charnus, oléagineux, deux fois pius longs que la radicule.
Le Sésame de l'Inde, Sesamiim indicurti DC. ,est une plante annuelle, spontanée dans les Indes orientales, et qui, de là, a été propagée par la culture dans le Levant, en Egypte, même dans les Antilles et dans les parties chaudes de l'Amérique. De sa racine blanchâtre, pivotante, s'élève une lige herbacée, droite, cylindrique inférieurement, à quatre angles obtus dans sa ' partie supérieure, qui est pubescente; ses feuilles sont opposées, étalées, de tissu un peu mou, glabres en dessus, pubescentes en dessous, ovales-oblongues ou lancéolées,!
les inférieures souvent trilobées. Ses fleurs sont blanches, lavées de rose, portées sur un pédicule court qui présente de chaque côté, à sa base, une glande jaune, en toupie , et une bractéole étroite. Sa capsula
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eat veloutée, pubescenle, obovée, mucionée par la base du style qui a persisté en forme de petite pointe. De Candolle distingue, dans cette espèce, trois variétés qu'il nomme a, grandidenlalum ; (3, subdentatum ; y, subindivisum. Celle dernière a été décrite par la plupart des auteurs comme une espèce distincte sous le nom de Sesammn orientale Lin. {S. oleiferum Mœnch. ). C'est surtout à elle que se rapportent les détails suivants. Le Sésame a un grand intérêt et une haute importancecomme plante oléagineuse; aussi est-il cultivé dans le Levant et en Egypte depuis très longtemps. 11 porte le nom vulgairedeJup'o/me. La graine renferme dansses cotylédons épais et charnus une forte proportion d'une huile fixe, de saveur douce, très lente à rancir, comparable à tous égards à l'huile d'olive, et souvent même préférée à celle-ci par les Orientaux. Cependant la plupart des Européens qui en ont fait usage l'oni trouvée inférieure à la bonne huile d'olive. Dans tout l'Orient, cette huile se consomme en quantités très considérables , soit pour les usages économiques, soit pour d'autres objets. Ainsi , c'est un cosmétique fort estimé des femmes; elles s'en servent pour entretenir la souplesse de leur peau, pouroindre leurs cheveux, et de plus elles en boivent journellement dans le but d'acquérir de l'embonpoint. D'un autre côté, l'huile de Sésame est employée comme substance médicinale, soit à titre de laxatif doux , soit contre les ophthalmies , contre les taches de la peau, les éruptions furfuracées, etc. La graine elle-même est un aliment estimé dans l'Orient. Enfin , il n'est pas jusqu'au marc qui reste après l'extraction de l'huile, qui ne fournisse dans ces contrées un aliment recherché. Mêlé avec du miel et du jus de citron , il forme une préparation alimentaire nommée Tahmé, dont le palais des Orientaux parait seul capable d'apprécier le mérite. L'huile de Sésame est éminemment propre à la saponification. Aussi la graine de cette plante forme-t-elle, depuis quelques années, l'objet d'un commerce considérable entre Marseille et l'Egypte ou le Levant. La quantité qui s'en consommait annuellement dans les savonneries de Marseille avait atteint, il y a peu d'années, le chiffre considérable de 10 ou 12 iiiillionsde kilogrammes. Mais l'augmentation de droits
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dont cette denrée a été frappée récemment en a sensiblement diminué l'importation.
Les tourteaux de Sésame ont aussi beaucoup d'importance; ils fournissent un excellent engrais et une bonne nourriture pour les bestiaux dont ils favorisent beaucoup l'engraissement. Aussi forment-ils aujourd'hui la matière d'un commerce assez considérable d'importation, surtout en Angleterre. On a essayé , dans ces dernières années, la culture du Sésame en Europe; maig les résultats qu'on en a obtenus ont été nuls, ou très peu satisfaisants. L'Algérie a paru oflrir beaucoup plus de chances de succès; cependant nous ne croyons pas que jusqu'à ce jour cette plante y soit entrée dans la culture habituelle et en grand. (P.D.)
SÉSAMÉES. Sesameœ. bot. ph. — Petit groupe de plantes dicotylédonées , monopétales , hypogynes, qui tient le milieu entre les Bignoniacées et les Pédalinées ( voy. ces mots ), et se caractérise par son fruit capsulaire, formé réellement de deux carpelles , comme le prouve sa déhiscence septicide en deux valves, mais où chacun d'eux se trouve subdivisé par une cloison médiane, de telle sorte qu'on compte quatre loges contenant chacune un rang de graines; celles-ci à radicule infère ou centripète, insérées sur une colonne centrale, qui finit par devenir libre. Il se compose de plantes herbacées de l'Afrique ou de l'Asie tropicale, à feuilles alternes ou plus souvent opposées; à fleurs solitaires à leurs aisselles. Elles se distribuent dans deux genres : le Ceratotheca , Endl., et le Sesamum, L. Ce dernier fournit , par rbuile extraite des ses graines, un objet de culture et de commerce important. (Ad. J.)
SESAMUM. BOT. PH. — Nom latin de Sésame. Voy. ce mot. (C. d'O.)
SÉSARME. Sesarma.CRUST.— Genre do l'ordre des Décapodes brachyures, de la famille des Catométopes , établi par Say aux dépens des Grapsus de Fabricius , et rangé par M. Milne Edwards dans sa famille des Grapsotdiens. Voy. ce mot.
Les Crustacés qui représentent cette cotipe générique se trouvent sur les côtes de l'Amérique , de l'Afrique et de l'Asie. Neuf espèces composent ce genre qui a pour type le Sésarme tétragone , Sesarma letragona Latr. {Hist. nat. des Crust., tom. VI
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pag. 71). Cette espèce a pour patrie l'Océan Indien. (H. L.)
SESBAN ou SESBANIE. Sesbania. bot.
PH, — Genre de la famille des Léguiiiineuses- Papilionacées, de la diadelphie décandrie dans le système de Linné, établi par Persoon {Enchir. bot.., t. H, p. 316) pour des plantes comprises par Linné parmi les jEschynomene, et par Willdenovv parmi les Coronilla. Depuis sa création, il a été un peu restreint par suite de la séparation du Sesbania grandiflora Fers. , ( jEschynomene grandiflora Lin.) en un genre distinct et séparé, VAgati Rheed. Les Sesbanies sont des arbustes et des herbes qui croissent dans toutes les contrées tropicales, et aussi dans les parties les plus chaudes de l'Amérique du Nord; leurs feuilles, brusquement pennées, ont un grand nombre de folioles; leurs fleurs sont le plus souvent jaunes, plus rarement rougeâtres , ponctuées de noir, en grappes; leur calice, accompagné de deux bracléoles, et en coupe, est quinquédenté ou quinquéfide , à dents ou divisions presque égales; leur corolle papilionacée a ses pétales presque de même longueur ; leur ovaire multi-ovulé porte un style en croch>.t , terminé par un stigmate en massue. Il leur succède un légume long et grêle , comprimé ou cylindrique, épaissi aux sutures, et divisé intérieurement en logettes par des étranglements et des sortes de cloisons dans l'intervalle des graines. — La Sksbanie d'Egypte, Sesbania jEgyptiaca Fers. {Mschynomer:
Sesban Lin. ), est un arbuste glabre , dont les feuilles comprennent environ dix paires de folioles oblongues-linéaires, obtuses, légèrement mucronées et glabres; ses fleurs, jaunes et petites, forment des grappes multiflores ; elles donnent un légume un peu comprimé et généralement arqué, très long. Elle croît naturclienient dans l'Inde, au Sénégal, en Egypte. Dans ce dernier pays elle est communément cultivée en haies , et elle rend de grands services , non seulement sous ce rapport , mais encore et surtout parce que la rapidité extrême de son accroissement lui permettant d'acquérir son développement complet en trois ans , elle fournit une assez grande quantité de bois de chauffage. M. Mérat (D.c<. demat. médic, Suppl. 657) dit , d'après le docteur Figari , aue les feuille» de celte espèce sont em-
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ployées en Egypte comme purgatives presque aussi souvent que celles de Séné. Le Sesbania cannabina Fers. , espèce annuelle du Malabar, doit son nom à ce que ses tiges, traitées comme celles du Chanvre, donnent, dit on, une bonne filasse. Quant auSesbania grandi/ïora Fers., il est devenu, comme nous l'avons dit, le type du genre Agali, que distinguent surtout un calice campanule, tronqué , et une corolle dont l'étendard est plus court que les ailes, et dont la carène est très grande. C'est une belle espèce à très grandes fleurs qu'on a conseillé d'introduire dans nos jardins, où elle produirait un bel effet. (P. D.)
SESELI. SeseZi. COT. ph. — Genre de la famille desOmbellifères, tribu des Sésélinées, à laquelle il donne son nom , de la pentandrie-digynie dans le système de Linné. Il comprend des végétaux herbacés, bisannuels ou vivaces, qui croissent spontanément en Europe, dans l'Amérique septentrionale et dans les parties moyennes de l'Asie, dont les feuilles pinnatiséquées ou lernées-décomposées , ont généralement une teinte glauque; leurs fleurs blanches, rarementjaunes, forment une ombelle composée, dépourvue entièrement ou presque entièrement d'involucre, mais qui présente des involucelles à plusieurs folioles; elles ont un calice à cinq petites dents courtes, et un peu épaisses. Le fruit, surmonté par les deux styles réfléchis, est ovoïde ou oblong, presque cylindrique sur la section transversale ; chacun de ses carpelles ou méricarpes présente à sa surface cinq côtes médiocrement saillantes, filiformes ou épaisses, dont les latérales souvent plus larges; chacun des sillons qui sépare ces côtes est parcouru par une ligne de suc propre (villa), tamlis que les extérieurs en présentent quelquefois deux.
De Candolle a subdivisé les Seseli en trois sous-genres qu'il a nommés : a. Hippomaralhrum; b. Hippomaralhroides ; c. Euseseli. La première de ces sections est très remarquable par ses involucelles dont les folioles se sont soudées entre elles sur leurs bords , et presque jusqu'à leur extrémité, de manière à former une sorte de cupule circulaire, dentée à son bord, qui embrasse la base de l'ombellule. Ce caractère singulier distingue ce sous-genre de toutes les autres plantes de la famille des
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Ombellifères. La plaïUe sur laquelle a été établie cette coupe est le Seseli fenouil des CHEVAUX, Seseli Hippomaralhrum Lin., plante des Alpes et du centre de l'Europe , où elle croît sur les rochers. Dans les deux autres sous-genres, les folioles de l'involucre sont entièrement distinctes et séparées, ou ^ien elles adhèrent entre elles seulement par teur base.
I Nous prendrons pour exemple du genre qui nous occupe le Séseli lomvEvx, Seseli torluosum Lin., vulgairement nomméSeseli de Marseille, Seseli officinal ou simplement Seseli. C'est une plante commune dans le midi de la France ou de l'Europe , oîi elle croît parmi les rochers, dans les endroits secs et rocailleux , sur les tertres arides et le long des chemins. Son espect général a quelque chose de dur; sa tige , presque ligneuse dans le bas, est très rameuse, tortueuse, striée, d'un vert blanchâtre, surtout aux nœuds; ses feuilles sont glauques, tripennées, à folioles lancéolées-linéaires, aiguës; les inférieures sont beaucoup plus grandes que les autres; ses fleurs sont blanches, ramassées et presque sessiles; leur ombelle manque d'involucre, et des involucelles sont formées de folioles linéaires-lancéolées, acuminées. DeCandollefaitobserverque, par la culture, cette plante perd entièrement la teinte glauque si prononcée qui la dislingue à l'état spontané, et qu'elle devient alors verte et herbacée , au point d'en être presque méconnaissable. La graine, ou plutôt le fruit du Séséli tortueux, a une odeur aromatique qui se rapproche assez de celle de l'anis ; on s'en sert quelquefois pour la préparation d'une liqueur de table agréable. En médecine, on le regarde comme anlhelmiiUique, diurétique, cordial , etc. 11 entre aussi dans quelques unes de ces préparations pharmaceutiques très complexes que nous a léguées l'ancienne thérapeutique, telles que le mi- Ihridate , la thériaque, etc.
Nous nous bornerons à mentionner comme commun dans toute la France, dans les lieux secs , le long des chemins, etc., le Séséli de montagne, Seseli monlanum Lin., qui est sans usages. (P. D )
*SÉSÉLIlVi<;ES. Seselineœ. bot pu. — Tribu des Ombellifères {voy. ce mot) ainsi nommée du genre; Seseli, qui lui sert de Ijpe. (Ad. J.)
T. XII
9ESERIIV. Seserinus, Cuv. poiss. - Genre d'Acanthoptérygiens se rapportant à la tribu des Scombéroïdes sans fausses pinnules, sans épines libres au dos, sans armure aiix côtés de la queue. Très voisin de la Fiatole , le Seserin ( Seserinus niichochirus , Val.) s'en dislingue néanmoins, aussi bien que de loub les Stromatées et Rhombes , par l'existence de deux ventrales très petites, qui ne sont réellement que des vestiges de ventrales. L'espèce dont il est ici question habite la Méditerranée, et n'atteint guère qu'une taille de 3 pouces. Sa couleur générale est plombée, marquée de bandes noirâtres.
*SESr«, Hubner; SESL-EIDiE, Dup.; SESIAKLE, Latr. ,Boisduval ; SESI ATICA, Grav. ; SESID^, Speger; SESIID^E , Blanch., etc. ins.— Synonymes de Sésiéides. Voy. ce mot. (E. D.)
SÉSIAfRES, Latr. ins.— Foy. sésiéides.
SÉSIE. Sesiaiiô',, teigne), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Crépusculaires , séparé des Sphinx, par Fabricius {Syst. ent. 1775), qui leur associa d'abord les Macroglossa de Scopoli , mais qui plus tard {Syst. Glossat.) les en sépara détinilivement en leur appliquant la dénomination d'^geria, nom qui n'a pas été adopté, celui de Sesia ayant déjà été consacré par l'usage. Plusieurs auteurs se sont occupés des Sésies avec un grand soin , et nous devons particulièrement citer l'excellente monographie de Laspeyres, intitulée : Sesloa Europeœ iconibus et descriplionibiis illustratcB (Berolini, 1801), les travaux de Latreille, Godart, Duponchel et de MM. Boisduval, Ralzeburg et surtout Blisson qui, tout récemment {Annales soc. ent. de Fr. 2* série. t. IV. 1846), a étudié les métamorphoses de diverses espèces de ce genre de Lépidoptères.
Les Sesia, qui faisaient partie des Sphinx légitimée de Linné, ont, d'après Duponcheî {Tab. mélh. des Lép. d'Eur., 1844), lea caractères suivants : Antennes presque cylindriques, plus ou moins renflées au milieu, et du côté externe; toujours simples dans les femelles, et quelquefois ciliées , dentées ou peclinécs du côté interne, dans les mâles; souvent terminées par un petit faisceau do poils dans les deux sexes; tète beaucoup plus étroite que le corselet; yeux coupés en 35»
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aiii.iiide, peu saillants; palpes comprimés et velus ù la base, cylindiiques et presque nus dans le reste de leur longueur, pointus et recourbés à leur sommet; abdomen cylindrique, allongé, souvent terminé par une brosse plus ou moins épaisse et quelquefois trilobée; pattes fortes et longues ; crochets du bout des tarses très aigus et très petits; ergots des jambes postérieures très longs; ailes étroites, allongées: les inférieures toujours entièrement transparentes, et les supérieures quelquefois plus ou moins opaques*
Plusieurs de ces insectes, dont le vol est vif, de même que celui des Sphinx, mais qui se reposent souvent sur les feuilles et sur les fleurs , ressemblent à divers Hyménoptères et Diptères, et de là l'origine des dénominations spécifiques de apiformis , sphecitormis , chrysidiformis , ichneumoniformis, lipuliformis , etc., qu'on a appliquées à quelques uns d'entre eux. Les Sésies volent pendant la chaleur du jour, et se posent pour sucer le nectar des fleurs , tandis que les Sphinx ne volent que le soir et le matin, butinant en planant et sans presque s'arrêter. Les Sésies doivent vivre sous la forme de larve, de deux à trois ans, car à côté desChenilles que l'on trouve au mois d'avril et de mai, parvenues à toute leur grosseur, on en voit souvent de beaucoup plus petites auxquelles il faut au moins un an pour atteindre la taille des premières. Les chenilles sont, en général, de couleur livide, garnies de quelques poils rares, plus épaisses antérieurement que postérieurement, avec la tête forte et les pattes intermédiaires mamelonnées : elles se nourrissent généralement de la moelle des arbrisseaux ou des parties ligneuses de divers grands arbres , Et dans ces derniers temps, M. Blisson a démontré, pour quelques espèces, les endroits précis des végétaux oii on les rencontre constamment, ainsi que nous le dirons en indiquant les principales espèces. Avec les débris de la substance dont elles ont vécu , les chenilles se construisent dans l'intérieur des arbres une coque dont le dedans est tapissé d'une tenture de soie très unie et très serrée.
Les chrysalides sont allongées, atténuées, aux deux extrémités, et dentelées sur le bord des anneaux; elles ont sur la tête
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deux pointes saillantes, et sur chaque anneau du dos , à partir du corselet jusqu'à l'anus, deux rangs d'épines très fines, ui peu inclinées en arrière, et dont les postérieures sont plus courtes • les épines abdominales servent d'appui pour aider la iiymplie à se porter sur le devant de sa coque, et celles de la tête, pour la perforer. Quand elle est parvenue à engager à peu près toute sa moitié antérieure dans le trou que, sous la forme de chenille, elle avait pratiqué à l'arbre pour en sortir, ou qu'elle y avait trouvé tout fait, la chrysalide se repose quelques instants, puis le papillon fait des efforts pour l'ouvrir et se dégager de l'enveloppe sous laquelle il était emmaillotté.
On connaît un grand nombre d'espèces de Sésies , et cependant on n'a encore étudié jusqu'ici que les espèces européennes. Laspeyres, il y a près de dnquante ans, en décrivait vingt et une , et depuis , Godart , Duponchel , ainsi que M. Boisduval, en indiquent quarante-huit : nous citerons seulement :
La sÉsiE APiFORME. Scsio apiformis God.
Latr. Boisd. D'une envergure de deux pouces, et étant la plus grande espèce du genre. Elle est noire, avec la* tête et quatre taches jaunes sur le vertex; les ailes sont transparentes, avec les bords et les nervures noirs; l'abdomen est jaune, avec le premier et le quatrième anneau noir, garnis d'un duvet brun , et le cinquième, ainsi que les deux derniers, brunâtres en dessus. Elle se trouve dans presque toute l'Europe; on la rencontre sur les saules et les peupliers, depuis la fin de mai jusqu'à la fin de juillet. M. Ralzeburg a étudié les métamorphoses de ce lépidoptère. La chenille vit, dit-il, solitairement dans les tiges et les racines des saules et des peupliers : elle est légèrement pubescente, blanchâtre, avec jne ligne plus obscure le long du dos, et la tête grosse et d'un brun foncé; elle se métamorphose en mars et avril.
La SÉSIE MDTiL^FORME. Sesia mutilœformis, Lasp. God. Beaucoup plus petite que la précédente; noire, avec un segment de l'abdomen rouge. Les chenilles , selon M. Dlisson, sont couvertes d'une liqueur rougeâtre qui leur donne un aspect pâle . r ■ (iui les fait paraître d'une couleur fonr.r,
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quoiqu'elles soient blanchâtres : elles ha-i bitentsur les vieux troncs de Pommiers; on les trouve à Tentour et sur les bords des caries sèches, des parties coupées depuis plusieurs années, des endroits dénudés et de ceux où l'écorre est partiellement détachée. On les prend toujours sous l'écorce dans (a portion qui sépare la partie verte de la partie sèche. Elles vivent ainsi sur les limites de l'écorce et du bois vif, à couvert sous les bords desséchés ou en vw,b de décompositiou qui commencent à se déta-' cher, trouvant là probablement des sucs modifiés par le contact du bois mort ou des aliments constamment rafraîchis par la sève dont elles ne risquent pas d'être inondées. La chrysalide est d'une couleur jaune terre de Sienne claire. Ce lépidoptère se trouve assez communément en France.
La sÉsiE NOMAD^FORME. Sesia nomadoB' formis, Lasp. God. Assez grande; l'extrérnilé des ailes avec une tache jaunâtre sale ; des segments abdominaux et partie des pattes jaunes. D'après M. Blisson , les chenilles sont d'une couleur blanchâtre légères ment blanc-cendré ou terre d'ombre : elles se trouvent sur les vieux têtards de Chêne, et dans les mêmes conditions que celles de la S. tnutilœ formis. Elles atteignent toute leur grosseur au commencement de mai, se transforment vers le vingt de ce mois, et demeurent près d'un mois à l'état de chrysalide. Contrairement à ce qui avait été dit par plusieurs entomologistes, ces chenilles ne vivent pas solitairement; on en rencontre ordinairement plusieurs sous la même écorce. La coque est allongée et composée avec de petites parcelles d'écorce et de bois mort: elle est tapissée intérieurement de soie blanche. La chrysalide ressemble aux précédentes. Cette espèce n'est pas rare en France.
La sÉsiE VESPiFORME. Sesia vespiformis, Linné, Dup. L'une des plus petites espèces du genre; pointes des ailes noires avec une tache rougeâtre; pattes orange et jaune; des raies jaunes sur les segments du corps qui sont noirs. Les chenilles, de même que celles de la S. notnadœformis , vivent sur les vieux têtards de Chêne et sur les souches appartenant à ces arbres, presque coupées vas terre. On les trouve absolument de la même manière et dans les mêmes circon-
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stances que ces dernières, c'est-à-dire dam le pourtour des parties mortes des arbres. Elles ne vivent point solitairement : on en rencontre plusieurs assez près les unes des autres; ces larves parviennent à toute leur taille dans les vingt premiers jours d'avril , et l'insecte parfait parait dans les dix premiers jours de juin. Il se trouve dans toute l'Europe.
A l'égard des autres espèces, nous dirons seulement que la chenille delà S. tipuUformis, Linné, Gud., vit dans l'intérieur des tiges du Groseiller, et que celles de la s. asiliformis habitent probablement les troncs des Peupliers blancs et d'Italie. Enfin, en terminant cet article, faisons remarquer, avec M. Blisson {loco citato), que la plus grande partie des autres espèces de Sésies décrites par Laspeyres, Godart, Duponchel, etc., ayant été trouvées à l'état parfait, les unes sur les troncs des arbres ou sur le bois mort, et les autres dans les bois et les forêts, on peut conclure, d'après les observations de plusieurs entomologistes, que généralement les espèces de Sésies, dont on ne connaît encore que les insectes parfaits, vivent à l'état de larve dans des conditions analogues à celles que nous avons indiquées. Quant aux espèces que l'on prend sur les fleurs, il est probable qu'elles n'y viennent que pour butiner et non pour y déposer leurs œufs : ces insectes, ainsi que beaucoup d'autres, à cause de la rapidité de leur vol, pouvant aller très loin chercher leur nourriture. (E. Desmarest.)
*SESIÉIDES. Sesieidœ. ins. — Tribu de Lépidoptères , de la famille des Crépusculaires, créée par Latreille {Règ. an., 2* éd.) aux dépens des anciens Zygénides, et adoptée par tous les entomologistes , qui seulement , selon le mode de classification qu'ils avaient donné, en ont modifié plus ou moins la dénomination. Suivant, dans cet ouvrage, la méthode de Duponchel , nous avons dû adopter le nom qu'il a choisi, tonten reconnaissant que le mot de Sésiaires, indiqué par Latreille {Dict. class. ) , est plus ancien et plus harmonique que celui de SésiéideSf ! et doit probablement être préféré. I
A leur état parfait , les Sésiéides ont les antennes cylindriques plus ou moins fusi^ formes, tantôt simples , tantôt pectinées ou dentées ; ie front est arrondi , écailleux ; il
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y a deux stemmates distincts sur le ventre; les palpes sont séparés du front, débordent le chaperon et ont des articles bien distincts, les ailes sont plus ou moins transparentes ou vitrées, et en toit horizontal dans le repos : le vol est diurne, par un soleil ardent. Les chenilles sont vermiformes, décolorées , munies de fortes mâchoires et de deuxplaquesécailleuses, l'une sur le premier anneau , et l'autre sur le dernier; elles sont garnies , en outre, de poils rares , portant chacun un petit tubercule ; elles vivent et se transforment dans l'intérieur des végétaux. Les chrysalides ont les bords des segments abdominaux dentelés, comme cela se remarque chez les Cossus.
On ne place généralement que deux genres dans cette tribu : ceux des Thyris Illiger, et Se.s«a Fabricius {voy. ces mots); toutefois, M. E. Blanchard { Hist. des Ins., de Didot, 1845) y réunit le genre Chimœra. Voy. ce mot. ^ (E. D.)
*SÉSIEXS, Blanch. ms. — Voy. sesikides.
SESLÉRIE. Sesleria. bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Festucacées , de la triandrie-digynie d;;ns le système de Linné , formé aux dépens des Cynosurus Lin. Les espèces qu'il comprend habitent les montagnes de l'Europe. Leurs épillets comprennent de deux à six Heurs distiques , hermaphrodites , et se groupent comme en épi simple, globuleux ou oblongs. Les deux glumes de chaque épillet sont inégales; des deux glumelles ou paillettes de chaque fleur, l'inférieure est carénée, aristée-mucronée, souvent à trois ou cinq dents au sommet, tandis que la supérieure est bicarénée, bifide au sommet. Le caryopse est libre. Le type de ce genre est la Seslérie BLEUATRE Seslcîia cœrulea Ardu. \Cynosurus cœruleus Lin. ), qui croît sur les rochers et dans les prairies de presque toutes nos montagnes. (D. G.)
*SESS.(EA. BOT. PH. — Genre de la famille des Solanacées, de la pentandrie-n;onogynie dans le système de Linné, étal)li par Ruiz et Pavon pour des végétaux frutescents et arborescents du Pérou. (D. G.)
*SESSILIOCLES. CRUST. — Lamarcli , dans son Système des animaux sans vertèbres, désigne sous ce nom son second ordre des Crustacés qui correspond h ceux d'Amphipodçs, dlsopodes, de Phyllopodes, d'Ostra-
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codes , de Siphonostomes, de Pychnogoniddi et de Xyphosures. (H. L.)
SÉSUVE. SesMUîMmLin.BOT. ph. — Genre de la famille des Portulacées, dans laquelle il donne son nom à la tribu des Sésuviées , de l'icosandrie-trigynie dans le système de Linné. De Candolle (Prodr., lll, p. 453) le range dans la famille des Ficoïdées. Il comprend des plantes herbacées, charnues, qui croissent sur le littoral des mers, dans toutes les contrées tropicales et sous-tropicales. Leurs fleurs sont apétales, décandres ou polyandres , très rarement pentandres , et elles donnent une capsule à déhiscence circulaire , ou une pyxide , tri-quinquéloculaire , polysperme. Le type de ce genre est le SÉSUVE FAUX-PouRPiER, Sesuvium Porlulacastrum Lin., qui croît dans les sables maritimes aux Antilles , au Mexique et au Sénégal. Ou mange cette plante en salade, en Amérique , de même que le S. repens Lin., dans l'Asie tropicale. (D. G.)
*SÉSUVIÉES. Sesuvieœ. bot. ph.— Tribu des Portulacées [voy. ce mot) à laquelle le genre Sesuvium , qui s'y trouve compris , a donné son nom. (Ad. J.)
SÉTAIKE. Setaria ( de seta, soie ). bot. PH. — Palisot de Beauvois avait proposé de séparer en un genre distinct et séparé, sous le nom de Selaria , des espèces comprises jusqu'à lui dans le grand genre Panicum Lin. D'abord la plupart des botanistes n'ont pas cru devoir adopter ce genre , et ils en ont laissé les espèces, soit parmi les Panics, soit avec les Penniselum Rich. C'est cette dernière manière de voir qu'a adoptée M. Endlicher (Gen., n. 781), et, d'après lui, l'auteur de l'article Pennisetum de ce Dictionnaire. Mais, plus récemment, M. Eunth {Enumer., 1. 1, p. 149), et, avec lui, plusieurs autres botanistes, ont regardé comme ayant une valeur générique les caractères de ce groupe , et , par suite , ils ont admis le genre Sétaire comme distinct et séparé. Nous croyons devoir suivre ici leur exemple. Ce groupe générique , dont M. Eunth a défrit 56 espèces , est formé de gramens à feuilles planes, à panicule le plus souvent resserrée et spiciforme. Ses épillets sont biflores, munis d'un involucre persistant, unilatéral; leur fleur supérieure est hermaphrodite, rinférieure étant femelle ou neutre. Les deux glumes sont membraneuses, inégales.
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concaves et mutiques ; les glumelles ou paillettes de la fleur fertile sont coriaces , concaves , muliques , tandis que celles de la fleur stérile sont membraneuses; les deux glumellules sont charnues, tronquées-obtuses , glabres, collatérales. Le caryopse est libre dans les glumelles , qui l'enveloppent entièrement. L'espèce la plus intéressante de ce genre est la Sétairu d'Italie , Setaria ilalica Beauv. (Panicum Ualkum Lin.), vulgairement connue sous les noms de Panis d'Italie, Millet à grappes. Malgré son nom spécifique, on la croit originaire de l'Inde ; elle est cultivée abondamment dans le midi de la France, et de l'Europe en général , pour la nourriture de la volaille , et même de l'homme. Plus au nord, on la cultive comme fourrage vert. On la reconnaît au milieu de ses congénères à sa panicule spiciforme , dense , interrompue à la base; à son rachis hérissé; à ses involucelles de deux ou trois soies. On trouve communément dans les champs , les vignes , etc. , de toute la France , les Sela^'ia verticillala Beauv. {Panicum verlicillalum Lin.), Setaria glauca Beauv. {Panicum glaucum Lin.), et Setaria viridis Beauv. ( Panicum viride Lin.). (P. D.)
SETARIA. BOT. PH. — Nom latin de Sétaire. Voy. ce mot.
*SETELLA (diminutif de seta, soie).
INS. — Schranck {Fauna boic, II, 2, 1802) indique sous le nom de Setella un groupe de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Tinéides, que les entomologistes français n'ont pas admis dans leurs ouvrages, et dont ils laissent les espèces dans le grand genre Teigne. Voy. ce mot. (E. D.)
*SETELLIA(av,'ç, teigne), ins.— Genre de Diptères créé par M. Robineau-Desvoidy {Essai sur les Myodaires, 1830), et placé par lui dans sa grande famille des Myodaires , division des Myodines. Ce genre ne comprend qu'une seule espèce, la S. a/Va Rob. - Desv., qui provient du Brésil. (E. D.)
*SETES (ct^'ç, teigne), ins. —Genre de Lépidoptères nocturnes de la famille des Tinéides, indiqué par Hubner (Cat., 1816), et qui n'est généralement pas adopté. (E. D.)
*SETHEI\IRA. INS. — Genre de la famille des Coréides de l'ordre des Hémiptères , établi par M. Spinola (Essai sur les
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Hémipt.). L'espèce type est le S. teslacea Spin., du Brésil. (Bl.)
* SETIA. INS. — Oken ( Lehrb., III , 1 , 1815) a créé sous cette dénomination un groupe de Lépidoptères, delà famille des Crépusculaires, de la tribu des Sphingides , qui n'est pas adopté par les entomologistes français. (E. D.)
*SÉTICÈRES. Selicera. crust.— Latreille, dans son Cours d'Entomologie, donne ce nom à la première famille de l'ordre des Lophyropes (Ostracodes), qui correspond à celle des Monocles de M. Milne Edwards.
(H. L.) SETICORNES ou CHÉTOCÈRES. ins.
— Noms donnés par Duméril à une famille d'Insectes Lépidoptères nocturnes (G. d'O).
SETIFER et SETIGER. mam. — Noms latins donnés au genre Tanrec. Voy. ce mot. (E. D.)
SETIGER. — Voy. setifer.
SETIGERA. MAM. — Illiger {Prod. syst.
Mam. et Av., 1811 ) indique sous la dénomination de Seligera une famille de Mammifères, qui correspond au genre Sus de Linné. Voy. les articles cochon, phascochère, PECARI et babyrocssa. (E D.)
*SETINA (diminutif de avîç, teigne), ins.
— Schranck indique sous le nom de Setince un groupe de Lépidoptères nocturnes de l'ancien genre Teigne , qui est devenu pour Stephens, Duponchel, M. Boisduval, etc., un genre distinct caractérisé par ses ailes supérieures presque aussi larges que les inférieures, et se croisant à peine par leur bord interne, lorsqu'elles couvrent celles-ci dan.s l'état de repos. On connaît une dizaine d'espèces de Setina, dont le type est le S. irrorea H., qui se trouve dans presque toute l'Europe. Un assez grand nombre des espèces de Setinœ de Schranck entrent dans le genre Lilhosia Boisd. (E. D.)
SÉTIPODES. Setipoda. ann.— Dans se,?
premières classifications, M. de Blainvilie désigna sous ce nom lesAnnélides pourvues de soies raides et pédiformes; cette classe a reçu depuis, du même savant, la dénomination de Chétopodes. (G. B.)
*SETODES. INS.— Genre de la tribu des Phryganiens , groupe des Mystacidites, de l'ordre des Névroptères, établi par M. Rambur {Insectes Névroptères, Suites à Buffon) sur des espèces très voisine» des Myslacida
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dont on ne devrait sans doute pas les séparer. M. Rambur en cite cinq espèces: les S. resperella Ramb., S. punclatella Ramb., S. asperella Ramb., S. punctata{Phryganea punclata Fab.), et S. puncldla Ramb. (Bl.)
SÉTO?J. poiss. — Nom employé pour désigner un sous-genre de Chétodon, le Chœtodon aelifer, Selon de Bloch. (G. B.)
SÉTOPHAGE. Selophaga. ois. — Genre "de la famille des Mnscicapidées, dans l'ordre des Passereaux, établi par Swainson, et caractérisé par un bec petit, à arête carénée; des ailes médiocres, à première et quatrième rémiges égales , les deuxième et troisième étant les plus longues ; une queue allongée et arrondie, des tarses minces. — Le type de ce genre est la Houpktte du Brésil {Mus. ruticilla Linn.), à plumage olivâtre en dessus , jaune en dessous, avec du rouge bordé de noir sur la tête , et un sourcil blanc. — M. Swainson a encore fait connaître le SÉTOPHAGE CRAMOISI , Set. mintata Swains. {Birds of Mex.), des bois de Valladolid et de Table-land; le Sétophage rouge, Set. rubra Swains., du Mexique ; et le Sétophage pkint. Set. picla Swains. , de Real-del-Monte au Mexique. Enfin M. Lesson a décrit sous le nom de Musc, olivater une espèce qui pourrait bien n'être qu'une femelle du Musc. ^Hticilla. (Z. G.)
^EUTERA (dédié au botaniste Seuter).
BOT. PH. — Genre de la famille des Asclépiadées, établi par Reichenbach pour une plante herbacée, voluble, de l'Amérique septentrionale. Ce genre a pour synonyme le Lijonia Eliott. (D. G.)
SÈVE. BOT. — La Sève est le fluide nourricier des plantes, celui qui, se portant successivement dans leur diverses parties, va fournir à chacune d'elles les matériaux oie son accroissement. Aussi l'a-t-on souvent comparée au sang des animaux, quant à son importance et au rôle qu'elle joue dans l'organisation végétale. La marche qu'elle suit pour arriver des extrémités radiculaires dans loutes les parties qu'elle doit nourrir ou, en d'autres termes, sa circulation ayant été déjà exposée dans l'excellent article Circulation par M. Ad. Brongniart, il ne nous reste ici qu'à étudier la Sève en elle-même, autant du moins que permet de le faire l'état actuel de la science.
Les physiologistes ont admis généralement
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Jusqu'à ce jour que la circulation de la Sèvj consiste eu un mouvement d'ascension par lequel elle s'élève jusqu'aux feuilles et à l'extrémité des branches, et en un mouvement de descension par lequel elle descend de ces dernières parties pour aller fournir aux branches, aux tiges et aux racines les matériaux de leur accroissement. Partant de cette idée, ils ont distingué une Sève ascendante ou Sève brute, et une Sève descendante ou Sève élaborée. Or la Sève ascendanle, n'étant formée que de l'humidité absorbée par les racines avec la petite quantité de matières qu'elle tenait en dissolution, constitue un liquide éminemment aqueux. Mais, dès l'instant où ce liquide est introduit dans le tissu des plantes, il commence à subir une élaboration qui modifie les proportions relatives de ses éléments constitutifs et qui, de plus, altère à des degrés divers sa composition. Dès lors il est facile de concevoir quelle diversité de composition l'on devra trouver dans ce liquide. En effet, comme il est prouvé que les racines absorbent indifféremment toutes les matières solubles qui leur sont présentées, nuisibles ou utiles, et seulement eu raison de la fluidité de la solution; comme de plus, dans des sols de nature différente, l'eau doit dissoudre des matières très diverses, il en résulte que, dès son introduction dans les plantes, la Sève brute doit varier beaucoup de composition d'une espèce à l'autre et, pour une même espèce, dans des localités différentes. En second lieu, comme, dès 1 instant où ce liquide a pénétré dans le tissu végétal, il commence à fournir à la nutrition; que, d'un autre côté, il paraît pouvoir se charger de substances primitivement di'pusées dans le végétal, sa composition doit varier en proportion du chemin qu'il a parcouru. Aussi Knight avait reconnu, et M. Biot a vérifié après lui, que la densité de ce liquide nourricier augmente à mesure qu'il s'élève dans l'intérieur de la plante. Pour ces divers motifs et pour quelques autres que nous passons sous silence, tels que la différence des saisons, des circonstances extérieures, etc., l'étude chimique des Sèves offre de nombreuses diificultéset fournit aux divers observateurs des résultats très diver-» gents. Il faudrait, en effet, pour que ces résultats fussent réellement comparables, que les liquides séveux, analysés par différent!
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observateurs, fusserilpris dans des conditions identiques; or, ce que nous avons déjà dit montre que cette identité de conditions est, sinon impossible, du moins très difficile à obtenir. Au reste, les travaux analytiques dont la Sève a été l'objet sont encore en très petit nombre et n'ont porté que sur très peu de végétaux différents. Ils se réduisent à peu près à ceux: de Vauquelin, sur la Sève d'Orme, de Hêtre, de Charme, de Bouleau blanc et de Marronnier; de M. Biot, sur le Sucre contenu dans les Sèves du Bouleau, du Noyer, du Sycomore, etc. ; de M. Langlois, sur les Sèves de la Vigne, du Noyer et du Tilleul ; de M. E. Brilcke, sur celle de la Vigne.
A toutes les difficultés que présente l'étude chimique des Sèves se joint celle de se procurer ce liquide en quantité suffisante pour l'analyser. M. Biot a fait connaître, à cet égard, un procédé qui, dit-il, réussit très bien (Voyez Nouv.Ann. du Muséum, 1833, 1. 11(1823), p. 271-283). Il consiste à percer dans un tronc déjà gros, au moyen d'une tarière, des trous cylindriques de 80 à 100 millimètres de profondeur, dans une diiection légèrement inclinée de dedans en dehors, et à introduire dans chacun de ces trous un petit tuyau de Roseau bien sec, aminci intérieurement en biseau, et qu'on enfonce à peine au-delà de l'écorce. Chaque tuyau de roseau est introduit dans le goulot d'un flacon et le tout est lulé avec soin de manière à ne pas permettre l'évaporation du liquide. Par ce procédé et par tous les autres qui ont pu être mis en usage, on ne recueille que la Sève ascendante. On a même reconnu que celle que l'on obtient ainsi diminue de densité à proportion que son écoulement se prolonge davantage. Quant à la Sève descendante, dont la plupart des physiologistes admettent traditionnellement l'existence, il ne paraltguère possible de la recueillir. Il est reconnu aujourd'hui qu'on ne peut regarder comme telle le latex, produit que toutes les observations récentes amènent à considérer comme le résultat d'une sécrétion; et, d'un autre côté, il semble difficile de regarder comme exprimant la composition de la Sève descendante les analyses du suc extrait des tissus naissants ou du cambium.
Les analyses fuites jusqu'à ce jour montrent que la Sève se compose toujours d'eau
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en majeure partie. Aussi sa densité est-dlc toujours de fort peu supérieure à celle de ce liquide. D'après M. E. BrQcke, celle de la Vigne, au moment de sa plus grande abondance, ne pèse que 1,001. Vauquelin porta la densité de celle de l'Orme à 1,003 (1). L'eau elle-même sert à la nutrition des plantes; mais, comme elle ne peut entrer que pour une assez faible part dans la composition des matières solides, il faut nécessairement que la Sève passe en quantité très considérable dans le tissu vcgélal pour fournir à l'accroissement des parties anciennes et au développement des nouvelles, particulièrement pour déposer les substances solides qui constituent les cendres des végétaux. Aussi, partant de cette idée, Vauquelin faisait le calcul suivant: <( Si la pesanteur » spécifique de la Sève d'Orme exprimait » exactement la quantité de matièrevégétale » qu'elle contient, il s'ensuivrait qu'il pas- » serait dans les vaisseaux de l'Orme 1626 •' myriagrammes d'eau pour la formation de 1) 4.877 myriagrammes de bois , et qu'un arbre qui pèserait 48753 myriagrammes /) aurait pompé dans la terre et exhalé en- 't suite dans l'atmosphère 16260 myria- >i grammes d'eau; enfin qu'un Orme qui » aurait augmenté de 2439 myriagrammes 1* dans les six ou sept mois que dure la vé- .) gélation, aurait absorbé 813 myriagram- • mes d'eau, ce qui est énorme. «Tout exagéré qu'est ce résultat, il peut cependant donner une idée de la grande quantité de Sève qui s'élève dans les plantes pour entretenir leur végétation.
La théorie d'Ingen-Housz et Sénebier qui a cours aujourd'hui dans la Physiologie végétale, faisant jouer un rôle extrêmement important à l'acide carbonique, on devait s'attendre à trouver cet acide dans la Sève. C'est en effet ce qu'ont vu Vauquelin et M. Langlois {Comptes-rendus, t. XVII, p. 505-512). Au contraire M. Biot a positivementaffirméavoirobtenuunrésultatopposé. Il est difficile de prononcer entre ces deux assertions contradictoires et, sur ce point,
(i) Il faut certainement expliquer par iine erreur typogr»« pliique la densité de o.oïC, attribuée par Vauquelin à la sève du Hêtre. — Il est très probable que ces indications de deu. site ont pour objet des sèves obtenues par des trous ou dei incisions pratiqués à une faible hauteur eu-Ue»JU» du niveau du loi.
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comme sur la plupart des autres relatifs à l'élude chimique de la Sève, de nouvelles recherches plus variées sont indispensabiement nécessaires.
Plusieurs sels existent dans les diverses Sèves qui ont été analysées jusqu'à ce jour. î insi M. Langlois a trouvé dans la Sève de Viiîiie du tartrate de chaux, du nitrate de potasse, des laclates alcalins, du chlorhydrate d'ammoniaque, du sulfate de potasse et du phosphate de chaus. Les plus abondants d'entre ces sels étaient le tartrate de chaux et le nitrate de potasse qui s'y trouvaient dans la proportion de 1 gramme 25 pour le premier, de 0 gramme 02 pour le second, sur un kilogramme de ce liquide. Dans la Sève du Noyer, le même chimiste a signalé des lactates de chaux, d'ammoniaque et de potasse, du malate de chaux, du chlorhydrate d'ammoniaque, du nitrate de potasse, du sulfate etdu phosphate de chaux. D'un autre côté, Vauqnelin avait signalé dans la Sève de l'Orme une grande quantité d'acétate de potasse, une petite quantité d'acétate de chaux, une assez forte proportion de carbonate de chaux et de légères tra ces de sulfate et de muriate de potasse.
La Sève renferme aussi, et en proportions variables, des matières organiques diverses. Ainsi Vauquelin a indiqué dans la Sève d'Orme une certaine quantité de matière végétale; dans celle du Hêtre, du tannin, de l'acide gallique, de l'acide acétique libre et une matière colorante susceptible de tein ■ dre la laine, le coton et le fil en un rougemarron très solide. M. Langlois a trouvé, de son côté, dans la Sève de la Vigne, de l'albumine végétale et, dans celle du Noyer, de l'albumine végétale, une matière gommeuse, une substance grasse. Enfin le liquide nourricier des plantes renferme souvent de la gomme et surtout, dans certains cas, du sucre. Les travaux de M. Biot ont eu pour principal objet d'y constater la présence et la nature de cette dernière substance. Ce savant physicien a vérifié ce fait bien connu que la Sève du Bouleau contient du sucre, un sucre fermentescible et, à l'aide de la polarisation circulaire, il a constaté que ce sucre est analogue au sucre de Raisin qui n'a pas subi la solidification. Dans la Sève de Sycomore, il a constaté également la présence d'un sucre fermentescible que l'analyse
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optique lui a fait reconnaître pour analogue au sucre de Canne. Il a encore trouvé du sucre dans la Sève de Noyer, bien que M. Langlois ait obtenu après lui un résultat contraire. La proportion du sucre dans la Sève devient assez forte dans quelques espèces pour que son extraction soit avantageuse.Ainsi, dans l'Amériqueseptentrionale, on perce chaque année un trou dans le tronc de l'Erable à sucre, afin de déterminer l'écoulement de la Sève sucrée qui donne à cet arbre sa principale utilité. D'après Jefferson, un de ces Érables de grandeur moyenne fournit, dans une bonne saison, environ 8 ou 9 décalitres de Sève desquels on extrait 2 kilogrammes 500 de sucre. Les jours chauds et les nuits froides en favorisent l'écoulement, qui se continue depuis le commencement du mois de février jusqu'au mois de septembre. Plusieurs Palmiers possèdent aussi uneSève très sucrée qui s'écoule en abondance, soit par les incisions pratiquées à leur stipe, soit par la section de leur spadlce {voy. palmiers). Un résultat très curieux est celui rapporté par M. Biot {Comptesrendus, t. XVII, p. 683) relativement à l'existence de sucres différents dans la Sève considérée en divers points de son trajet circulatoire. « Dans le Bouleau, dit ce savant, la Sève ascendante du printemps contient un sucre fermentescible qui exerce la déviation à gauche. En passant dans les jeunes feuilles, ce sucre est changé en un autre exerçant la déviation vers la droite et invertible, propriétés qui l'assimilent au sucre deCanne. Or c'est aussi cette dernière espèce de sucre qui existe dans le cambium du Bouleau. » Une inversion pareille a lieu dans le Sycomore par des phases contraires. Lesucre de la Sève ascendante de cet arbre est du sucre de Canne exerçant la déviation à droite et invertible. Dans les feuilles, il est changé en sucre différent exerçant la déviation à gauche ; et c'est cette seconde espèce de sucre, autre que celui de la tige, que contient le cambium du Sycomore.
Quant à la Sève descendante dont l'existence même est contestée par plusieurs physiologistes, on peut dire que sa composition chimique est entièrement inconnue, car on ne peut admettre, comme étant son expression, l'analyse du suc extrait du cambium du Tilleul que nous devons à M, Langlois.
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La «cience alleni sur ce sujet des rerhcrches Cïpérimeiitales rigoureuses qui Tassenl disparaître les doutes dont est obscurcie celle partie importante de la physiologie végétale. (P. D)
•SÉVÉRITÉ, Brooke. min. — Variété de Lcnzinito ou d'Halloysite, trouvée a Saint- Sévère par M. Léon Dufour, et analysée par Pelletier. (Del.)
SEXES. zooL. — Voy. propagation.
SEXES. BOT. — Les végétaux possèdent deux sexes, c'est-à-dire deux ordres d'organes dont le concours est nécessaire pour la production des graines. Le sexe mâle a pour organe l'étamine ; le sexe femelle réside dans le pistil. C'est, en effet, dans l'étamine que se développe le pollen, agent essentiel de la fécondation ; et , d'un autre coté, c'est dans la partie inférieure du pistil ou dans l'ovaire que s'accomplit cet acle important, duquel dépend la conservation des espèces végétales , et grâce auquel l'ovule vivifié passe par une série de dévelopjjements qui en font une graine. Celle détermination des deux sexes des plantes semble assise sur les bases les plus solides, car elle résulte d'un grand nombre de faits et d'observations. Cependant une théorie célèbre , qui, pendant quelque temps, a été en faveur auprès de divers botanistes, aurait amené un renversement dans les idées admises à cet égard, si elle se fût établie déDnilivement dans la science. Mais de nombreux écrits, publiés récemment par MM. Amici, Hugo MohI , Hoftneister, etc., ont montré que celte théorie , due à M. Schleiden , est en contradiction avec un trop grand nombre de faits pour pouvoir être admise, au moins pour la généralité des cas. D'un autre côté, un petit nombre de botanistes ont été jusqu'à nier la sexualité des plantes; mais leurs idées toutes spéculatives, etempreintes des caractères d'une philosophie outrée, n'ont jamais eu beaucoup de partisans.
On peut, jusqu'à un certain point, faire remonter la connaissance de la sexualité fies plantes , jusqu'à l'antiquité même. En effet , depuis une longue suite de .siècles, les cultivateurs de l'Orient fécondent artificiellement les Dattiers, les Pistachiers, etc. L'expérience leur a donc appris à distinguer, dans ces espèces, les fleurs rnàles ou à pollen, d'avec les fleurs femelles ; T, xu.
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elle leur a aussi dévoilé l'ariion des premières sur les secondes. Mais leurs connaissances, à cet égard, ainsi que celles des savants grecs et romains , se sont bornées à ces points; de nombreuses erreurs s'éiant mêlées à ces données fournies par l'expérience, la notion des sexes resta pour eux extrêmement obscure. Théophraste et Pline eux-mêmes n'avaient su tirer aucune conséquence générale des faits particuliers que les pratiques de la culture leur avaient révélés, et il en était résulté que les mois de mâle et femelle étaient très souvent appliqués par eux entièrement à faux. Les notions positives sur les sexes des plantes en général ne remontent donc pas au-delà des siècles modernes. Les Anf;lais font a Thomas Millington (1676) l'honneur des premières idées à cet égard. Ce fut lui, disent-ils, qui ouvrit et prépara la voie à Grew. Celui-ci exposa, dans son Anatomie des plantes (1685), des considérations exactes sur la distinction des organes mâles et femelles des plantes. Mais c'est particulièrement à Camerarius que revient en réalité l'honneur d'avoir démontré positivement l'existence de deux sexes dans les plantes {De SexM planlarum Epistola , Tubingen , 1695), ainsi que le rôle de chacun d'eux. Environ 20 ans plus tard, Sébastien Vaillant acheva de répandre ces connaissances désormais acquises à la science relativement aux organes de la fécondation végétale et à leur action réciproq\ie {Sermo de slruclura florum; Leyde, 1718). Enfin, à partir de 1735, Linné, en faisant des organes sexuels des plantes l'objet de plusieurs dissertations, et les prenant pour base de son système, rendit tout à fait populaire la doctrine de la sexualité végétale et de la fécondation. Exagérant les services rendus à la science par l'immortel réformateur de l'histoire naturelle, plusieurs de ses élèves ont été jusqu'à lui attribuer la découverte des sexes dans les plantes, et ont cru pouvoir faire de lui le créateur d'une doctrine dont il n'a été réellement que le promoteur.
Pour les détails sur les organes sexuels des plantes et sur leur action , voyez les articles Étamine, Pollen, Pistil, Ovaire, Fécondation. (P. D.)
SEY. POIS. — Voy. merlan (C. d'O.) ♦SEVPERTITE (nom d'homme), min.
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— Substance laminaire de couleur rouge, transparente lorsqu'elle est en lames nninces, et possédant deux clivages, l'un très facile, et l'autre peu distinct. Elle a été décrite et .■riaiysée par M. T. Clemson, qui en a retiré li's principes suivants : Silice, 17,0; Alnrn., 37,6; Magnésie, 24,3; Chaux, 10,7; oxidule de Fer, 5,0; Eau, 3,6. Sa pesanteur spécifique = 3,16. Elle est infusible au cha iurneau; elle devient jaune par la calcination , et elle est facilement attaquée par les acides forts. Elle se laisse rayer par une pointe d'acier. Ce minéral se trouvée Amity, dans l'État de New- York, aux États-Unis , associé au Calcaire spalliique, à l'Amphibole hornblende, et au Spinelle. Il a beaucoup d'analogie avec la Xanthophyllite de G.
Rose, avec l'Holmésite de Thomson, laClintonite de Dana, et la Chrysophane de Breitbaupt. (Del.)
SEYMERIA. BOT. ph. — Genre de la famille desScrophularinées, établi par Pursh pour des plantes herbacées de l'Amérique septentrionale, voisines des Gerardia, remarquables, dans leur famille, parce que leurs cinq étamines sont toutes également développées et fertiles. (D. G.)
SHAL. Synodonlis. Cuv. (nom de ce poisson dans la Basse Egypte), poiss. — Les Shals forment un genre de Malacoptérygiens abdominaux , appartenant au sousgenre des Machoimns, subdivision des Pimélodes, dans le groupe nombreux desSilures. Avec les caractères généraux de ce groupe , les Machoirans possèdent, comme caractère particulier, deux nageoires dorsales ; la première rayonnée, la deuxième adipeuse. Les Shals ont pour caractères spécifiques : un museau étroit, où la mâchoire inférieure porte un paquet de dents très comprimées latéralement, crochues , et suspendues chacune par u» pédicule flexible; un casque rude , formé par le crâne , et se continuant sans interruption avec une plaque osseuse qui s'étend jusqu'à la base de l'épine de la première dorsale; cette épine très forte, aussi bien que celles qui arment les pectorales; les barbillons inférieurs, et parfois même les maxillaires, barbelés latéralement.
Ce genre si extraordinaire , et dont la dentition offre un cas jusqu'ici unique , habite les eaux douces des fleuves d'Afrique , le Nil et le Sénégal. Nommé Shal dans la
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Basse-Egypte, il est appelé Gurgur dans la Haute. La dénomination latine de Synodonlis, choisie par Cuvier comme nom générique, rappelle assez bien la singulière disposition des dents de ce Poisson , et était donnée par les anciens à un Poisson du Nil, aujourd'hui indéterminé.
M. Isidore Geoffroy SaintHilaire a décrit trois espèces àe Shals, dans son Histoire des Poissons du Nil et de la mer Rouge ( in 8° , p. 136 et suiv. ). Ce sont : le Silurus clarias , Ilasselq.; S. shal, Sonnini, pi 21, f. 2 ; Pimélode scheiland , Pimclodus clarias, Geoff. St.-Hil., pi. 13, f. 3 et 4 , Egypte. — Le Pimelodus iynodontis, Egypte, pi. 12, fig. 5 et 6. — Le Pimelodus membranaceus, Egypte, pi. 13, fig. 1 et 2. (G. B.)
*SHALE (nom anglais), geol. — Synon.
de Marne schisteuse. (C. d'O.)
SHAWIE Shawia ( du nom du docteur G. Shaw , qui l'a découvert), ann. — Lamouroux a proposé ce nom pour désigner un genre qu'il rapportait aux Polypiers flexibles {Hist. des Polyp. flex., p. 227), et qui avait été décrit par le docteur G. Shaw comme uneTubulaireà laquelle sa beauté méritait le titre spécifique de 2'. magnifica {Soc. linn. de Londr., vol. V, p. 228 , tab. 9, fig. 1 ). Cette prétendue Tubulaire de Shaw paraît être une Annélide; Lamarck en fait une espèce d'Ampliilrite (Amphitrile magnifica) ; M. Savigny la désigne sous le nom de Sabella magnifica {Syst., p. 78). Le corps de celte Annélide est presque nu ; les cirrhes nombreux et nus sont variés de blanc et de rouge; le tube est cylindrique, onduleux, glabre. C'est une espèce des côtes des lies de l'Amérique. (G. B.)
SHAWIE. Shawia (consacré au docteur G. Shaw ). BOT. PH. — Genre de la famille des Composées qui a été classé de diverses manières par Cassini, Lessing, De Candolle, et qui paraît devoir rester maintenant dans la tribu des Vernoniacées , d'après l'avis de ce dernier botaniste. Récemment M. Raoul {Choix de plan, delà Nouv.-Zélande, p. 18) a complété ses caractères de la manière suivante: Involucre imbriqué à 6-12 écailles, dont les intérieures plus grandes, coriaces, glanduleuses ou pubescentes. Ligules nulles ou peu nombreuses, stériles. Fleur ligulée le plus sca-
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vaut «nïquc ; fleurs du disque hermniibrodites ; corolle à 5 Oenls réfléchies. Aigrette unisériée, égalant presque la corolle, barbelée de soies, quelquefois plus longues vers le sommet. Akène pubescent, le plus souvent anguleux-comprimé. Réceptacle très petit, pointillé. Tige ligneuse; feuilles alternes, coriaces, cotonneuses en dessous. Le même botaniste a donné une belle figure de l'espèce type de ce genre , le S. paniculata Forst., arbre tortueux , de 3-4 mètres, à capitules uniflores, qui croît à la Nouvelle- Zélande (L.c, tab.XllI); il eu a décrit, sous le nom de S. avicenniœfolia , une nouvelle e>pèce de la même localité, à capitules 3-4tlures. Enfin, il a signalé comme devant rentrer dans le même genre VEurybia fnrfuracea DC, qui devient le Shawia furfaracea RI., et le SoUdago arborescens Forst. , qui prend le nom de Shawia arborescens RI. (D. G.)
SHEFFIELDIA. bot. ph. — Genre de Forster rapporté comme synonyme au Samollis. (D. G.)
* SHELL MARli (nom anglais), géol. — Sy non. àe Marne coquillère. (C. d'O.)
SHELTOPLSICK. Pseudopus {^t^jSnu faux ; TC0V5 , pied ). rept. — Genre de Sauriens de la famille des Lézards chalcidiens ne comprenant qu'une seule espèce, que Lacépède mettait , avec le Chirote , dans le groupe des Bipes, qui a été successivement placé dans les genres des Chamœsaura , Seps, Proctopus, Ophisaurus, et dontOppel, le premier, a fait un groupe distinct sous le nom de Pseudopus , dénomination qui a été changée , par quelques auteurs , en celle de SheUopusick. G. Cuvier pinçait ce genre parmi les Ophidiens, et au commencement de la famille des Anguis ; mais aujourd'hui on est généralement d'accord pour le mettre avec les Sauriens.
Ce groupe est très voisin de celui des Orvets; il s'en distingue particulièrement par une petite proéminence qu'il présente de chaque côté de l'anus , dans laquelle est un petit os analogue au fémur, tenant à un vrai bassin caché sous la peau, et constituant deux pieds de derrière assez développés ; quant aux extrémités de devant, elles se font à peine remarquer au dehors par un pli peu sensible de la peau, et il n'y a pas d'humérus à l'intérieur.
Les caractères principaui des Shdtopusirks, tels qu'ils sont résumés par MM. Duniéril et Bibron {Erp. gén. des «Swifr^ à Buffon de Roret, t. V, 1839 ), sont les suivants : Langue en fer de flèche , libn^ et mince dans son tiers atiléiicur seulement, échancrée triangulairementen avant, ayant (les papilles granuleuses sur le premier tiers de sa surface, et filiformes sur les deux derniers ; des dents au palais; dents intermaxillaires coniques, simples; dents maxil' laires subcylindriques ou subtuberculeuses; narines latérales, s'ouvr.int chacune daim une seule plaque; un orifice externe de l'oreille très petit; plaques céphaliques nombreuses ; corps serpeiitiforme ; pas de pattes antérieures ; membres postérieurs représentés par deux petits appendices écailleux , simples ou légèrement biGdes, non perces de pores, placés l'un à droite, l'autre à gauche de l'anus ; deux sillons latéraux assez profonds; pas le moindre pli sous le cou.
Par la forme générale de son corps , qui ressemble beaucoup à celle des Serpents , ce genre se rapproche de l'ordre des Ophidiens; par les vestiges de ses membres , il s'en éloigne, au contraire, et doit être réuni aux Sauriens. C'est un de ces groupes destinés par la nature à établir le passage d'un ordre à un autre, et qui tendent à démontrer l'existence de la série zoologique. — Une seule espèce entre dans ce genre; c'est:
Le Sur.LTOPusiCK , Pseudopus Pallasii G.
Cuvier; Lacerla apoda Pallas ; Lacerla apus Gm. Le Bipède Sheltopusick Lacépède; fftamœsaura apus Schneider; Bipes Pallasii Oppel ; Pseudopus Oppelii Fitzinger; Pseudopus d'Urvillii Guv., Guérin (Icon. du règn. anim.); Ophisaurus serpenlinus Eichw. ; Pseudopus Fischerii Ménétries. D'une longueur de plus de 2 pieds. Dans l'âge adulte la tête est d'un cendré verdâtre , couleur qui s'étend sur la partie antérieure du cou , tandis que la région postérieure offre la même teinte que le tronc : le fond de la couleur des parties supérieures du corps est un châtain rubigineux tirant sur le rougeàtre ; chaque écaille est marquée d'un très grand nombre de petits points noirâtres; la couleur du dos, en descendant sur les flancs , passe graduellement à une teinte cendrée; l'iris est d'un vert doré, et la pupille est
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îioire. Les jeunes ont une coloration tout-af.iit liifl'éiente de celle des individus adultes; ils sont d'un brun grisâtre en dessus , et d'un gris blanchâtre en dessous; leur dos porte en travers des raies, ou plutôt des laïhes ou chevrons, d'une couleur brune; des raies, brunes aussi, coupent, de bas en haut, les parties latérales de leur tête et de leur cuu; il y en a une derrière la narine, une seconde sous l'œil, une troisième au niveau de la comniiss\ire des lèvres, une quatrième en travers de l'oreille, et plusieurs autres en arrière de celle-ci : la plupart de ces raies descendent sous la gorge, oit elles se rejoignent d'une nianicre plus ou moins régulière. Les sujets adultes conservés dans l'alcool ollrent, en dessus, une teinte châtain , nuancée de noirâtre , attendu que chaque écaille porte, près de son bord postérieur, une raie transversale de cette dernière couleur; en dessous , ils sont colorés en brunjaunâtre. — Cette espèce habite la Dalmatie, ristrie , la Morée , et les côtes méditerranéennes de l'Afrique : on la trouve également en Crimée et dans la Sibérie méridionule. Elle fréquente, dit-on, les localités herbeuses. (E. Dksmarest.)
SilEPHEItDIE. Shepherdia. bot. pu. — Genre de la famille des Élœagnées , de la diœcie octandrie, séparé des Htppophae Lin. par Nuttal (Gen. of norlh Amer, plants , 11, p. 240). Ses espèces appartiennent à l'Amérique septentrionale; mais, dans ces derniers temps, on .en a fait connaître une nouvelle propre au Japon. Ces végétaux sont de petits arbres, à feuilles opposées , lancéolées, revêtues en dessous de poils écailleux argentés ou ferrugineux; leurs rameaux se terminent en épines. Leurs fleurs sont dioïques, à périaulhe quadriûde chez les mâles, quadri- I)arti chez les femelles , ayant l'orifice fer.mé par huit glandes. Leur fruit est un akène recouvert pur le tube du périaiilhe qui est devenu charnu.— Le type de ce genre est la Shepherdie do Canada , Shepherdia canadensis NuU. ( Hippophae canadensis Willd.), arbuste de 2 mètres environ, qui croît sur le boid des lacs dans les parties occidentales de l'État de New-York, dans le Canada, et le long du Saint-Laurent, sur toute la longueur de son cours. Elle se distingue par ses feuilles oblongues, revêtues * leur face inférieure de poils écailleux fer-
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rugineux et tombants. Son fruit a une saveur douceâtre. On cultive aujourd'hui cette espèce dans quelques jardins, de même que le Shepherdia argentea Huit., petit arbre de 4 à 6 mètres , également indigène de l'Amérique septentrionale, où il croît sur les bords du Missouri, et dont les feuille? sont argentées en dessous. (D. G.)
SHÉRARDIE. Sherardia ( du nom dt Sherard, botaniste anglais), bot. ph. — < Genre de la famille des Rubiacées, tribu des étoilées, de la tétrandrie-monogyni* dans le système de Linné. Il ne comprend qu'une espèce, petite plante herbacée, trè< commune dans les champs de toute l'Europe, à petites fleurs rosées, ramassées au sommet des rameaux. Le caractère par lequel il sedistingueessentiellementau milieu de nos Rubiacées européennes, consiste dans son fruit sec surmonté par les dents du calice persistant. (D. G.)
SllOREA. BOT. PH.— Genre de la famille des Diptérocarpées rapporté comme synonyme au ValicaUn.
SIIORTIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Pyrolacées, établi récemment par M. Asa Gray {SUlim. Journ., XLII, p. 48) pour une plante de l'Amérique du nord , encore très imparfaitement connue. (D.G.)
SULLTZIA. BOT. PH. — Rafinesque avait établi sous ce nom un genre qui se rapporte, comme synonyme, à VObolaria Lin., la plante qui en est le type ayant été déjà décrite bien antérieurement par Linné sous le nom d'Obolaria virginica. Celte plante , extrêmement remarquable par son organisation , a été décrite, illustrée et Oguréc récemment, avec beaucoup de soin et de détails, par M. Asa Gray {Chlorisborealiamericana , Decas I, p. 21 , tab. 3}, qui en a tracé les caractères génériques d'une manière plus exacte et plus complète qu'on ne l'avait fait jusqu'à lui. Le caractère le plus singulier de ce genre consiste dans sou ovaire uniloculaire dont la paroi intérieure présente quatre plis longitudinaux, situés vers les bords de chacun des deux carpelles, et donne attache, sur toute sa surface t à une multitude d'ovules. Ces ovules deviennent des graines que M. Asa Gray n'a pu voir qu'imparfaitement mûres, et qui possédaient alors un petit nucléus enfermé dans un test lâche, celluleux. La place de ta
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genre , dans la série des familles y a été fort conlroversée. M. liiidlicher l'a rangé à la «iiile des Scrophularinées, parmi les genres qui ont de l'affinité avec celte famille. Don le classait parmi les Orobancliées, dans une tribu qu'il nommait Obolariées, où il réunissait VObolaria et, on ne sait pour quel motif, le Tozzia. Barlling et Lindiey en font également une Orobanchée. Enfin, par suite de l'eiamen attentif auquel il vient de se livrer, M. Asa Gray croit devoir en faire une Genlianée. (P. D )
*SHIJTEREIA. BOT. PH. — M. Choisy a établi sous ce nom , bien analogue à celui du Sliuteria Wight et Arnott , un genre de la famille des Convolvulacées, qui n'est qu'un démembrement des Palnua Endl.
Les caractères assignés. à ce genre parce liolaniste consistent dans : 5 sépales inégaux ; une corolle campanulée ; un style terminé par un stigmate à 2 lobes ovales-aplanis ; une capsule uniloculaire , 4-sperme. f^e type unique de ce genre est le Shulereia bicolor Choisy ( Convolvulus bicolor Vahl. ; Bot. mag., tab. 2205), plante annuelle, voluble, qui se trouve à la fois dans l'Inde et au cap de Bonne-Espérance, et que sa fleur jaune-blanchâtre, avec le centre brun-noir, rendrait propre à être cultivée pour l'ornement des j.irdins. (D. G.)
♦SIIUTERIA. BOT. PH.— Genre de la famille des Légumineuses-papilionacées, établi par MM. Wightet Arnott (Prodr., I, p. 207) pour des plantes herbacées de l'Asie tropicale, voisines des Glycine. (D. G.)
*SHUTTLEW0RTI1IA. bot. ph.— Genre de la famille des Verbénacées proposé par Meisner et rapporté comme synonyme au genre Uwarowia Bunge. (D. G.)
*SIAGOIVA (ciajwv, mâchoire), ins. — Meigen (Syst. Beschr., VI, 1830) désigne, sous cette dénomination, un genre d'Insectes de l'ordre des Diptères, famille des Tipulaires, qui doit être réuni au groupe des Glochina. Voy. ce mot. (E. D.)
*SIAGOI\AMTHl]S. bot. pu.— Genre établi dans la famille des Orchidées, tribu des Vandées , par MM. Endlicher et Poeppig , pour une plante épiphyte, à pseudo-bulbes, indigène du Pérou. (D. G.)
SIAGONIA (acayùv, mâchoite ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, fHaiille des Carnassiers et tribu des Scari-
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tides, créé par Lalreille {Gen. Crustaceorum et Ins., t. I, VII, IX) et généralement adopté depuis. Ce genre se compose de 16 espèces. Onze appartiennent à l'Afrique, 4 à l'Asie et 4 à l'Europe; 12 sont ailées et 4 aptères ; nous citerons comme en faisant partie : les S. lœvigala , depressa, flexus et rufipcs F., etc., etc.
Rambur a publié sur ce genre une sorte de monographie {Faune de V Andalousie). (C.) SIAGOIVIA (<7iayùv, mâchoire), poiss. — RaBnesque a désigné sous ce nom sa dixneuvième famille de Poissons abdominaux, caractérisée par des mâchoires allongées et dentées , comprenant les Scombrésoces de Lacépède, les Belones et les Notacanthes (Rafin.,4naJ. »iaf.,1815). (G. B.)
SIAGONIUIW ou SIAGOI^UM, Kirby, Curtis. iNS. — Synonyme du genre Progna- THUS Latreille, Blondel, Erichson. (C.)
SIAGONOTES ((jcaywv, mâchoire), poiss.
— Ce nom a été choisi par M. Duméril (ZooL atialyt.) pour désigner sa huitième famille du sous-ordre des Abdominaux, le quatrième des Holobranches {voy. abdominaux). Cette famille a pour caractères distinctifs : les mâchoires extrêmement prolongées, ponctuées; les opercules lisses; les catopes abdominaux; les rayons des nageoires pectorales réunis. Elle comprend 14 genres, qui appartiennent aux Malacoplérygiens abdominaux de Cuvieretfont partie des groupes desEsoces et des Clupes. (G. B,) SIAGOIVUM. INS. — Voy. siagonium.
*SIALIA , Swains. ois. — Synonyme de OEnanthe, Vieill. Division de la famille des Traquets. Voy. traquet. (Z. G.)
*SIALIDiE. INS. — Synonyme de Semblides, SemUidœ. (Bl.)
*SIALID.« GEIVTINiE. ms.— Synonyme de Semblites, Semblilœ (Burmeister, //a»id6. der Entom.). (Bl.)
SIALIS. INS. — Synonyme de Semblis employé par Latreille, et adopté par plusieurs entomologistes. (Bl.)
SIAMAIVG. MAM. — Espèce de Quadrumanes du genre Gibbon. Voy. ce mot (E. D.) SIAMOISE. MOLL. — Nom vulgaire du Turbinella liueala, Lamk. (G. B.)
*SIAPJIOS. rept. — L'une des nombreuses subdivisions du genre naturel des Scinques {voy. ce mot), a reçu de M. Gray {Sijn,
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brit. Mus., 1840) la dénomination de 6'tafhos. (E. D.)
*SIBBALDIE. Sibbaldia {nom d'homme).
BOT. PH. — Genre de la famille des Rosacées , rangé par Linné dans la pentandriepentagynie de son système. Il est formé de plantes herbacées, indigènes de l'Europe, de l'Asie moyenne et septentrionale; à tiges couchées ; à feuilles composées, alternes, accompagnées de stipules linéaires-lancéolées; à fleurs en corymbe, blanches ou jaunâtres. Leurs fleurs ressemblent beaucoup à celles des Potenlilles ; elles s'en distin- {iuent par leurs pétales beaucoup plus petits , linéaires ; par leurs étamines, au nombre de cinq, alternes aux pétales, ou, plus rarement , de dix , dont cinq alternipétales et cinq oppositipétales; par leurs pistils au nombre de cinq, ou, moins souvent, de dix, auxquels succèdent tout autant d'akènes muliques, le style n'ayant pas persisté à leur sommet. — On trouve communément à de grandes hauteurs , dans les Alpes et les Pyrénées , la Sibbaldie coochée , Sibbalàia procumbens Lin., petite espèce, type du genre, dont les feuilles ont trois folioles obovées, tridentées au sommet, dont les petites fleurs présentent cinq pétales jaunes , lancéolés , à peine de la longueur du calice. (D. G.)
SIBÉRITE. MIN. — Nom donné à la Rubellite, ou Tourmaline rouge, parce qu'on l'a trouvée en premier lieu dans la Sibérie.
Voy. TOURMALINE. (DeL.)
*SIBIA. OIS. — Genre établi par Hodson dans la famille des Turdidœ. L'espèce type du genre porte le nom spécifique de !Sib. Picaoides. (Z. G.)
*SIBILLATR1X , Macgill. ois. — Synonyme de Locustella Gould. Division de la famille des Sylviadées. Voy. sylvie. (Z. G.)
*SIB1LATR1X (sibtio, siffler), rept. — M. Fitzinger {Syst. Rept., 1843) a donné le nom de Sibilalrix à l'une des subdivisions du genre naturel des Grenouilles. Voy. ce mot. (E. D.)
SIBIIVIA , Germar. ins. — Nom changé ea Sibynes par Schœnherr. Voy. ce mot.
SiBON. BEPT. — Genre de Reptiles de l'ordre des Ophidiens, créé par M. Fitzinger (JV. class. Rept., 1826), et ne comprenant qu'une seule espèce, le^j^ow, que l'on
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place généralement dans le genre Couleuvre. Voy. ce mot. (E. D.)
SIBTHORPIE. Siblhorpia (nom d'homme ). BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées , de la didynamie angiospermée dans le système de Linné. Il csl formé de plantes herbacées rampantes, df l'Europe occidentale et de l'Amérique tro« picale en deçà de l'équateur, à feuilles alternes, réniformes, crénelées ; à fleurs axillaires purpurines, violacées ou jaunes, présentant les caractères suivants : Calice 5-8-parti; corolle presque rolacée, à 5-8 lobes égaux ; étamines le plus souvent didy» names , plus rarement s'élevant de 4 à 8 ; ovaire à deux loges multi-ovulées, surmonté d'un style simple que termine un stigmate en tête, déprimé. Le fruit est une capsule comprimée, orbiculaire , s'ouvrant par le sommet à la maturité. L'espèce la plus connue de ce genre est la Sibthorpie d'Europe , Sibthorpia europœa Lin. , petite plante qui croît le long des ruisseaux, dans les lieux humides de l'Europe occidentale , à tiges grêles , diffuses , couchées ; à feuilles longuement péliolées; à petites fleurs jaunes. (D. G.)
♦SIBYNES (tcSuvï), trait semblable à une lance), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Erirhinides, substitué par Schœnherr {Dispositio melhodka, p. 247, Gênera et sp. Curculion. syn., t. III, p. 430 7, 2,316) à celui de Sibines de Germar (Apec. /ns.,p.289). Ce genre renferme 29 espèces. 14 sont originaires d'Europe, 14 d'Afrique, et une est propre à l'Asie. Parmi ces espèces sont les suivantes : S. canus 01., viscariœ Lin., primitus Ht., etc.; la première vit aux dépens de la Lychnis dioica ? et la troisième de VEuphorbia cyparissias. L'une et l'autre se rencontrent aux environs de Paris. (G.)
*S1BÏIV0M0RPHUS (ac'Suvov , épieu , popy-o, forme), rept. — M. Fitzinger {Syst, Rept., 1843) désigne sous ce nom l'une des subdivisions du grand genre Couleuvre.
Voy. ce mot. (E. D.)
*SIBYXOIV(ai'§uvov, épieu). rept. — L'uno des subdivisions du groupe naturel des Couleuvres {voy, ce mot) d'après M. Fitzinger {Syst. Rept., i8i3). (E. D.)
*SIBli\10PHlS(ac'evvov, épieu; o^».?, ser-
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peut). MPT. — Genre d'Ophidiens delà division des Couleuvres (t'oy. ce mot) suivant M. Fitzinger (SysL Rept., 1843). (E. D.)
SICAIRES. Sicarii. iNS. -Tribu de Dip- ■ières, de la famille des Notocanl'.ies, créé par Latreille (Fam. nat., 1825) et adopté par M. Macquart qui leur assigne les caractères suivants: Corps épais; tête moins large que le thorax; palpes cylindriques; antennes plus courtes que la tête; troisième article à trois ou huit divisions, sans style; urp cellule marginale distincte aux ailes ; deuxième sous marginale grande. LesSicaires fréquentent particulièrement les buis; ils exhalent l'odeur très prononcée du Mélilot bleu et la conservent longtemps après leur mort ; leurs larves vivent probablement dans les détritus du bois.
Ces Diptères, que l'on a successivement reunis aux Tabaniens, aux Stratiomydes et aux Xylophagiens, mais qui réellement appartiennent à la famille des Notocanthes, forment deux genres: ceux des Cœnomyia Latr. (Sicus Fabr.) et Pachyslomus Latr. Foy. ces mots. ,E. D.)
SICKINGIA. BOT. PH. — Genre très peu connu, proposé par Willdenow pour des arbres de Caracas, de taille moyenne, et remarquables par la dureté de leur bois.
M. A. Richard a cru pouvoir le ranger dans la famille des Rubiacées, tribu des Cinchonées , surtout à cause de l'aile que portent ses graines; mais M. Endiicher se borne à le placer à la suite de celte famille , parmi les genres trop peu connus pour être classés dans une tribu quelconque , et De Candolle fait même observer qu'il n'appartient probablement pas à la famille des Rubiacées , soit à cause de ses feuilles profondément dentées, soit parce que Willdenow ne parle pas de stipules dans la description qu'il donne de ses deux espèces. (D. G.)
SICKMAMiVIA. BOT. pu. — Genre établi par Nées d'Esenbeck {Linnœa, t. IX, p. 292; t. X, p. 183 ) dans la famille des Cypéracées, tribu des Fuirénécs, pour le Scliœnus radialus Lin. , du cap de Bonne Espérance. (D. G.)
SICUS (çixoç. concombre), ins. — Ce nom a été plusieurs fois employé en diptérologie; 1° par Scopoli {Enl. Carn., 1763) pour désigner le groupe connu sous le nom de Conopica; 2° par Latreille {Préc. caract. des
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Ins., 1796) pour indiquer la division des Tachydromiœ ; et enfln 3" par Fabricius et Meigen (in lUiger Mag., II, 1803) pour distinguer un genre qui est beaucoup plus connu sous la dénomination de Cœnomyia.
Aujourd'hui le nom de Sicus n'est généralement plus en usage. (E. D.)
*SICYDIl]M {<ïixva, ventouse), foiss. — Ce genre de Poissons acanihoptérigiens appartient au groupe des Gobioïdes, et doit son nom à la réunion de ses ventrales qui forment une sorte de cloche ou de bassin rond, concave, adhérent presque également de toutes parts. Les mâchoires ont une rangée de dents égales, serrées et flexibles; à la mâchoire inférieure, en dedans, se trouvent en outre quelques fortes dents. Les Sicydium se rapprochent beaucoup des Gobies à queue ronde par l'ensemble de leurs caractères; leurs dents sont en partie semblables à celles des Salarias; leur ventrale est plus semblable à celle des Cycloptères qu'à celle des Gobies. Ces nombreux rapports avec ce dernier genre furent cause qu'on y laissa les deux espèces d'abord connues : le Sicydium de Plumier et le Sicydium lêle de Lièvre. Deux autres espèces ont été trouvées depuis : le Sicydium à large têto {Sicydium laliceps, Cuv. et Val.), des eaux douces de File Bourbon , et le Sicydium à tête de Chien [Sicydium cynocephalum, Cuv. et Val.), appelé ainsi, sans doute, à cau.^^e des dents de sa mâchoire inférieure où les deux médianes sont plus grandes que les autres; il a été pris dans les eaux douces qui descendent à la rade de Manado, dans l'île de Célèbes.
Le SicTDiuM DE Plcmier ( Sicydium Plumieri, Cuv. et N a\.;GQhius Plumier i, Bloch, pi. 178, fig. 3; Lacép., t. Il, pi. 15, fig. 2), était connu à la Martinique sous le nom vulgaire de Sucet , qui annonce que les colons n'ignoraient pas l'emploi que Fanimal fait de sa ventrale comme moyen deflxation, en s'en servant conmie d'une ventouse.
Plumier rapporte qu'il est fort multiplié dans les rivières des Antilles, et assure que sa chair est bonne et de digestion facile.
Le Sicydium tête de Lièvre {Sicydium lagocepiwlum, Cuv. et Val.; Gobius lagoccphalus, Pall.), est très commun dans les rivières et les étangs de File de France et de Bourbon. On affirme que les adultes ua
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vont jamais à la mer, mais que leurs oeuTs y sont entraînés par les courants et que c'est le milieu nécessaire à leur éclosion. Les petits se glissent à travers les galets et par toutes les plus petites Ossures qui peuvent les ramener à l'eau douce; on en recueille alors un grand nombre flans des paniers d'osier disposés pour celle i)êchc , et les Négresses en prennent des milliers avec de grossiers filets dans les petites mares qu'elles creusent à cet effet sur le rivage. La chair de ce Poisson est agréable, et les colons esliiikent beaucoup un plat de ces bichiques préparés au cary. (E. B.)
*SICYDIUM. BOT. PH. —Genre de la famille des Cucurbitacées , proposé par M. Schlecbtendal ( Linnœa, t. VU, p. 388) pour une plante berbacée , du Mexique , a petites fleurs dioïques, dont les mâles, qui ont trois étamines libres, sont seules connues. (D. G.)
*SICYOIDÉES. Sicyoideœ. bot. ph. — Tribu des Cucurbitacées {voy. ce mol), caractérisée par un ovaire uni- ovulé, et ayant pour type le genre Sicyos. (Ad. J.)
*SICVOIVIA {Sicyonia, chaussure), ins.
— Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Diurnes, tribu des Papilionides , *éé par Hubner ( Cat., 1816), et us comprenant qu'une seule espèce {S. apseudes), qui provient du Brésil. (E. D.)
*SICYOMK. Sicyonia. crdst. — C'est un genre de l'ordre des Décapodes bracliyures, de la famille des Salicoques , de la tribu des Pénéens, établi par M. Milne Edwards aux dépens des Palœmon des auteurs et adopté par tous les carcinologistes. Trois espèces composent cette coupe générique; je citerai seulement la Sicyonik sculi'iée, Sicyonia sculpta, Edw. {Ann. des se. nal. , 1" série, t. XIX, p. 339, pi. 9,fig. 1 a 8). Cette espèce est commune dans la Méditerranée et sur les côtes d'Afrique, particulièrement dans les rades d'Oran , d'Alger et de Bône, oîi je l'ai abondamment rencontrée. (H. L.)
SICYOS. BOT. PH. — Genre de la famille des Cucurbitacées, tribu des Sicyoïdées , à laquelle il donne son nom, de la monœcie- Kyngénésie dans le système de Linné. En le formant, Linné lui a donné pour base le Sicyoides de Tournefort. Il comprend des plantes berbacées, grimpantes à l'aide de
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vri!?es, monoïques, qui croissent dans toutes les contrées tropicales et sous- tropicales, et dont on connaît aujourd'hui une quinzaine d'espèces. Ses caractères principaux consistent, pour les fleurs mâles , dans un calice à 5 dents subulées, unecorolle quinquéfide, et 5 étamines souriées en colonne au sommet de laquelle les anthères forment une sorte de tête; pour les femelles, dans un ovaire uni-loculaire, à un seul ovule suspendu au plafond de la loge, surmonté d'un style bi-trifide que terminent 2-3 stigmates indivis. Le fruit est coriace, ovoide, hérissonné. (D. G.)
*SIDA. CRUST. — C'est un genre de l'ordre des Daphnoïdes , établi par Straus et adopté par tous les carcinologistes. M. Straus a proi)osé de réunir sous ce nom générique les Daphnoïdes , dont les grandes antennes (ou rames) sont divisées en deux branches comme chez les Daphnies, mais chez lesquelles l'une de ces branchies ne se compose que de deux articles et l'autre de trois. Il est aussi à remarquer que , chez les Sidics , l'abdomen est réfléchi en dessus au lieu d'être recouibé en bas. On ne connaît encore qu'une seule espèce dans ce genre : c'est la Sidie cristalline. Sida cristallina , Mull. {Efitom., p. 96, pi. 14, fig. 1 à 4). Cette espèce a pour patrie la Scandinavie. (H. L )
SIDA. Sida. bot. ph. — Grand genre de la famille des Malvacées, tribu des Sidées, dont il est le type, de la monadelphie-polyandtie dans le système de Linné. Le nombre des espèces qu'on en connaît aujourd hui s'élève a près de '200 ; et il serait beaucoup plus considérable si on admettait pour lui la circonscription que DeCandolle lui a tracée dans son Prodrome ( I , p. 459 ). En efl'et, ce bol.inisie y réunissait les genrtf GayaH. B. K, //as/ardia Kunlh et les nombreuses espèces d'Abulilon Gsrtn. Si l'on en détache ces trois groupes génériques , d'après la manière de voir de M. Kunth, qui est généralement adoptée aujourd'hui, ce genre se compose de végétaux herbacés, sous-frutescents et frutescents , répandus dans toutes les contrées trdpicales et soustropicales, à feuilles pétiolées, entières, ou plus rarement lobées, à pédoncules unimultiflores, axillaires, articulés au-dessous du sommet. Les fleurs de ces vtigétaux man- (luent d'involucre et présentent : un calicg
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quinquéfide, souvent en cupule; une corolle de cinq pétales généralement inéquilaléraux; un ovaire scssile à cinq ou plusieurs loges uniovulées, auxquelles correspondent tout autant de styles plus ou moins soudés entre eux à leur base. A ces fleurs succède une capsule dont les loges deviennent autant de coques monospermes, indéhiscentes et qui se détachent à leur maturité en laissant l'axe central persistant, dilaté à sa base en expansions membraneuses. — Quelques espèces de Sida sont cultivées comme plantes d'ornement. Parmi elles, nous prendrons pour exemple le Sida Napée, Sida Napœa Cav.
{Napœa lœvis Lin.), grande et belle plante herbacée vivace, de la Virginie, reconnaissable à ses feuilles palmées divisées en cinq lobes oblongs, acuminés et dentés, glabres. Ses fleurs sont blanches , de grandeur moyenne, groupées sur des pédoncules multiflores. Chacune d'elles donne dix carpelles mutiques, acuminés. Celle espèce est assez rustique pour être cultivée en pleine terre. On la multiplie de semis. (P. D.)
*SIDÉES. Sideœ. cor. pu.— Une des tribus de la famille des Malvacées {voy. ce mot), ainsi nommée du genre Sida qui lui sert de type. (Ad. J.)
SIDERAIVTIIUS {ctS-npo^, fer; à'v9oç , fleur). BOT. PH. — Synonyme douteux du genre Haplopappus Cass., famille des Composées, tribu des Asléroïdées. (D. G.)
*SIDEUASTRÉE. polyp. — Section établie par M. de Blainville dans le grand genre Astrée, et comprenant les espèces à Joges superficielles ou peu profondes et non marginées, ayant ries lamelles nombreuses, très fines, peu saillantes , qui partent d'un centre excavé, et se portent jusqu à celles d'une autre étoile, avec lesquelles elles se continuent : telles sont les Aslrea Siderea , A. galaxea, A. escharoides, etc. (Doj.)
*SIDÉr»ÉTI]\E (;c(îy,poç, fer; p/,Ttv/i, résine). MIN. — C'est le nom que M. Beudant a donné au Fer oxidé résinite, arséniaté et sulfaté, que l'on trouve en masses brunes , d'un éclat résineux , dans les mines de Schnecberg. (Del.)
* SIDEUIDIS. INS. — Hubner ( Cat. , 1816) indique SOUS celte dénomination un genre de Lépidoptères nocturnes de la tribu des Nocluélides. (E. D.)
MDÉKITE ( 5,'d\oo5 , fer), mi.n. — Ou a T. m.
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donné ce nom au La/.ulite , parce qu'on le' croyait coloré par du phosphate de Fer, et à une variété de Quarz hyalin de couleur bleu d'azur. Haidinger l'emploie comme nom de genre dans sa classification. (Del.)
SIDEKITIS. Sideritis (de ^tS-npoi, fer).
— Genre important de la famille des Labiées, de la didynamie-gymnospermie dans le système de Linné, dont nous connaissons aujourd'hui environ 40 espèces. Il est formé de végétaux herbacés, sous-frutescents et frutescents qui croissent naturellement dans les parties moyeuncs de l'Euiope, dans la région méditerranéenne, dans l'Asie tempérée et dans les îles Canaries. Les fleurs de ces plantessont petites, généralement jaunâtres, groupées en faux verticilles 6-multiflorcs , rapprochés en forme de grappe ou d'épi, et accompagnés de feuilles florales ou de bractées; on reconnaît dans ces fleurs les caractères suivants: calice tubuleux, à 5-10 nervures, à 5 dents droites presque épineuses; corolle à gorge nue, à lèvre supérieure dressée, presque plane, à lèvre inférieure étalée, trilobée, le lobe médian plus large, généralement échancré; étamines didynames, dont les deux longues inférieures ont leurs anthères presque toujours réduites à moitié, ou du moins différentes des supérieures; style bifide au sommet, à division inférieure dilatée, embrassant à sa base la supérieure.
M. Bentham divise les Sideritis qu'on nomme aussi vulgairement Crapaudincs , eu 4 sous-genres : Marrubiastrum , Empcdoclea, Eusiderilis, i/estodi'a, dont le premier comprend des espèces frutescentes, propres aux Canaries; dont le deuxième et le troisième se composent de plantes sous-frutescentes ou herbacées vivaces, indigènes de la région médilerranéenne; dont le dernier ne renferme que des herbes annuelles, particulières à l'Europe moyenne et méditerranéenne.
C'est au premier de ces sous-genres qu'appartient le Sideritis des Canaries. SiderUis cavariensis Un., belle espèce frutescente, haute d'environ un mètre, spontanée ans Canaries et à Madère. Elle est remarquable par sa tige , ses rameaux et ses pétioles couverts de poils laineux, blancs-jaunâtre-s , abondants; ses feuilles sont ovales , crénelées, eu cœur à la base, épaisses et rngueu»
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ses, veinées en dessous, veloutées-laineuses sur les deux surfaces. Ses fleurs jaunâtres , dans lesquelles la corolle dépasse à peine le calice, forment des faux verticilles multi- (lores distincts. On cultive cette plante dans les jardins, à une exposition chaude pendant l'été, en orangerie pendant l'hiver.
Le deuxième sous-genre renferme, entre autres espèces, le Sideritis de Syrie, Sideritis syrica Lin., qui est cultivé, comme le précédent, à titre d'espèce d'ornement.
Pour exemple du troisième sous-genre, nous citerons une espèce indigène très polymorphe, le Sideritis hyssopifolia Lin., auquel plusieurs botanistes rapportent comme synonyme le S. pyrenaica Poir., ou S. crenota Lapeyr. M. Bentham range même ces deux plantes comme de simples formes dans le S. scordioides Lin. Mais au total l'histoire de ces plantes, qu'on trouve dans les parties méridionales de la France, particulièrement dans le Roussilion et les Pyrénées , n'est certainement pas tout à fait éciaircie.
Dans le dernier sous-genre rentrent deux de nos espèces indigènes , dont l'une se trouve communément dans les parties sèches et incultes de nos départements méditerranéens, particulièrement (^ns ce qu'on nomme les Garrigues du bas Languedoc; c'est le Siderilis romana Lin. L'autre, le S. montana Lin. est moins répandue et croît dans les lieux montagneux. (P. D.)
SIDÉROCALCITE. min. — Syn. de Calcaire ou Dolomie ferrifère. (Del.)
SIDÉROCIIROME. min. — Voy. fer et
CHROMITES.
SIDÉROCLEPTE, Saussure, min.— Minéral d'un vert jaunâtre, qu'on trouve dans les cavités des laves du Bri.sgaw, et qui n'est probablement que de l'Olivine altérée. Voy. PERiDOT. (Del.)
SIDÉROCRISTE. min. — Nom donné par Brongniarlà la roche que les Allemands appellent Eisenglimmerschiefer, et qui est composée de Quarz hyalin (ou Cristal de roche) et de Fer oligiste micacé. (Del.)
♦SIDERODACTYLIJS ( crt^vipo5axTv)lo; ,
qui a des doigts de fer ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères, division des Brachydérides , établi par Schonherr ( Gen. et sp. Curcul. stjnon., t. II, p. 123, 6. 1, Q. 283) sur six espèces de l'Afrique tropi-
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cale. Les espèces types de ce genre sont les S. sa^iHar jus 01., galamensis Che\t. et adstringatus Schr. (C.)
SIDERODE\DROI\I(aMyipo?, fer; êiv- <îpoy , arbre), bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées , tribu des Cofféacées, voisin des Coffea , créé par Schreber, dans lequel rentrent des arbres indigènes des Antilles et de l'Aniérique tropicale, à fleur té-tramère, et donnant pour fruit une baie sèche, à deux loges monospermes. Le SidC^ rodendron Iriflorum Y ah\ croît dans les îlfi de la Martinique et de Mont- Serrât , où il porte le nom de Bois-de-Fer. Le S. muUiflorum A. Rich. se trouve dans la Guiane française. (D. G.)
SIDÉROLI^E etSIDÉROLITE. foram.
— Genre de Rhizopodes ou Foraminifères , établi sous le nomdeSidéroliteparLamarck qui le classa d'abord parmi les Polypiers, puis parmi les Mollusques céphalopodes dans la famille des Nautilacées, entre les Discorbes et les Vorticiales, en lui assignant les caractères suivants , d'après une seule espèce fossile du terrain crétacé de Maëstricht, la Sital.calcitrapoïde, que Fichtel etMoll avaient nommée Nautilus papillosus. C'est une petite coquille multiloculaire, de forme étoilée ou en chausse-trappe, large de 2 à 3 millimètres, dont le disque, convexe des deux côtés et chargé de points tuberculeux, est formé de tours contigus, non apparents en dehors, avec des cloisons transverses imperforées. La circonférence est bordée de lobes inégaux et en rayons; l'ouverture, suivant Laniarck, est distincte, sublatérale; mais ce dernier caractère disparaît quelquefois. M. Al. d'Orbigny a changé le nom de Sidérolite pour celui de Sidéroline et a placé ce genre dans sa famille des Nautiloïdes, la première de l'ordre des Hélicostègues; il lui attribue une spire enroulée sur le même plan, formée par des tours embrassants avec des appendices marginaux, des loges simples et une seule ouverture en fente transversale contre le retour de la spire, mais souvent masquée. (Duj.)
SIDÉROLITE. — Voy. sidéroline.
*SIDEROLITHLS. foram. — Le même que siDiiitoLiKE. (G, B.)
•■SÏDEROKE (alSnpoq, fer), ins.— Genre de l'ordre des Lépidoptères , de la famille des Diurnes, indique pi>r M. Boisduval dans
SID
une planrbe de son ouvrage sur les Lépidoplères des Suites à Buffon (t. I, lab. IV, B. 1836). (E. D.)
*SIDÉROPORE. POLYP. — Genre de Polypiers zoanthaires, pierreux, proposé par M. de Blainville pour les espèces de Poriies dont les cellules immergées ou à peine mamelonnées, de forme circulaire subbexagonale, -ont six entailles profondes, une à chaque angle, et un axe pistilliforme au centre. Ces cellules sont irrégulièrement éparses à la surface d'un Polypier arborescent, palmé et très finement granulé, mais non poreux. Tels sont les Pontes scabra, elongata et siihdigitata de Lamarck. M. Ehrenberg ne les dislingue pas génériquement des autres Porites qui forment simplement un sous-genre de Madrépores. (DcJ.)
SIDÉROSCIIISOLITHE ( t-îyipoç , fer ; çX'Çw, fendre), min. — Substance ferrugineuse, à structure laminaire, cristallisant en prisme hexaèdre régulier, modifié par les faces d'une double pyramide hexagonale, et composée de Silice, de protoxide de Fer et d'Eau, dans des rapports atomiques fort simples. Son analyse, par Wernekink , a donné : Silice , 16,1 ; oxidule de Fer, 74,6 ; Eau, 9,3. Ses cristaux sont petits, métalloïdes et d'un noir de velours. Dur. = 3; dens. = 5. Elle fond en un globule noir magnétique; sa poussière, qui est verte, est soluble dans les acides. On Ta trouvée à Conghonas do Campo , au Brésil , dans une pyrite magnétique, avec de laSidérose. (Del. )
SIDÉROSE (çi<î/)poç, fer), min.— Syn. de Fer carbonate. Voy. fer. (Del.)
*SIDEROTHERIl)M(c;<îyjpoç, fer; Ônptov, bête sauvage ). mam. — Groupe de Pachydermes fossiles créé par M. Jceger {Wiu-t. foss. saugth., 1839). (E. D.)
SIDÉROXYIJB. Sideroxylon {ii^npoç, fer; ^■ôlov, bois), bot. ph. — Genre de la famille des Sapolacces, de la pentandrie nionogynie dans le système de Linné, établi par Dillenius ( Ilort. elth., 265) , et renfermant des arbres propres aux parties tropicales de l'ancien continent, plus particulièrement aux îles de France et de Bourbon , où ils sont connus sous le nom vulgaire de Bois-de- Fer blanc. Dans le Prodrome (VIII, p. 177 ), M. Alph. De Candolle en a curaclérisé 41 espèces. Ces plantes ont pour caractères un calice à cinq lobes profonds,
SIE
imbriqués ; une corolle à cinq divisioni ; cinq étamines fertiles opposées , et cinq stériles alternes aux lobes de la corolle ; un ovaire hérissé , généralement à cinq loges uni-ovulées, auquel succède un fruit charnu. Sous le nom de S. cinereum, Lamarck a confondu diverses plantes de l'Ile de France et de Bourbon.
Le Sideroxylon de Burmann se rapporte, comme synonyme , au Curlisia Ait., genre rangé par M. Endiicher à la suite des Cornccs. (D. G.)
*SIDIE. Sida. CRCST. — Ce genre, qui appartient à l'ordre des Cladocères et à la famille des Daphnidiens , a été établi par M. Straus qui réunit dans cette coupo générique les Daphnies, dont les grandes antennes ( ou rames) sont divisées en deux branches comme chez les vraies Daphnies, mais chez lesquelles l'une de ces branches ne se compose que de deux articles et l'autre de trois. Il est ainsi à remarquer que chez les Sidies, l'abdomen est réfléchi en dessus au lieu d'être recourbé en bas. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre , la SiniE CRISTALLINE, Sida crislalHnia Mûlier {Enlomoslr., p. 95, pi. 1.i,fig. 1 à 4). Cette Sidie habite la Scandinavie. (H. L.)
SIDJAIM. Amphacanlhus (du mot Sigian, nom de ce Poisson chez les Arabes), poiss. — On a désigné sous ce nom un genre curieux d'Acanlhoptérygiens, de la famille des Theuties, ballotté parlesnomenclateurs d'un groupe à un autre, et constituant le genre Amphacanthe , tel qu'il a été défini par M. Valenciennes qui en a parfaitement établi la synonymie. Voy. amphacanthe et iiuco. (G. B.)
*SIDI\IÏIJM. MOLL. TUNic. — Genre d'Ascidées composées, de la famille des Botrilliens (M. Edw., Nouv. ann. mus., 1841).
*SIDÎVYUM. MOLL. TUNic — (Sav., Mém.
anim. sans vert., 1810). Voy. sidnium. i
*SIDULA. MOLL. — Genre de Gastéropodes puimonés, décrit par Gray {inTurlou. Descript. nf sorne new Brit. shells). (G. B.)
*SIDURIA. CRUST. — Leach, dans son Zoological Miscellany, désigne sous ce nom un genre de l'ordre des Isopodes , qui n'a pas été adopté par les carcinologistes. (H L.)
* SIEBERA (dédié au botaniste allemand Sieber). bot. ph. — Plusieurs genres ont successivement reçu ce nom. L'un, de Reic)>en-
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bach, dans la famille des Ombellifères , est rapporté maintenant, comme synonyme, au genre Azorella Lam.; un second, deSchrader, dans la famille des Caryophyllées, rentre dans le grand genre Alsine Wahlenb.; un troisième, de Sprengel , dans la famille des Orchidées, est synonyme du genre Gymnaàenia R. Br. ; enfin un quatrième, établi par M. Gay, appartient à la famille dçs Composées, tribu des Cynarées. Celui-ci est le seul qui reste distinct et séparé, et qui , par suite, conserve son nom. Il a pour type le Xeranlhemum pungens Lam. , plante annuelle, du Levant. (D. G.)
*SIEBOLDIA {Sieboldt, nom propre).
BEPT. — L'une des subdivisions du genre naturel des Salamandres {voy. ce mol) suivant M. Bonaparte {Iconogra fia délia Fauna t7ai(ca, 1832-1841). (E. D.)
S!EG. poiss. — C'est le nom vulgaire d'une espèce de Truite que l'on pêche dans les eaux douces de Sibérie. (G. B.)
SIEGESBECKIE. Siege^beckia, bot. ph.
(Dédié au botaniste Siegesbeck). — Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionées, de la Syngénésie-polygamie superflue dans le système de Linné, établi par cet illustre botaniste pour des plantes en majeure partie herbacées, qui croissent dans presque toutes les contrées intertropicales. Ses principaux caractères consistent dans des capitules multiflores, rayonnes, plus rarement flosculeux, qu'entoure un involucre à deux rangées de folioles apprimécs, et dont le réceptacle convexe est paléacé; dans des akènes sans bec ni aigrette, se terminant au sommet en deux petites arêtes, semblables à deux poils. La siegesbf.ckie ORIENTALE, Siegesbeclcia orienlalis. Lin., plante annuelle, originaire de la Chine et des Indes, s'est répandue aux îles Maurice, et môme dans celles de la Société et au Chili. Elle se distingue par ses feuilles opposées, ovales, en coin à leur base, acuminées , bordées de grosses dents, les supérieures plus étroites, et par ses involucresà folioles extérieures deux fois plus longues que les intérieures. Elle est usitée dans l'Inde comme masticatoire. (D.G.)
SIEGLIÎVGIA. BOT. PH. — Genre proposé par M. Bernhardi dans la famille des Graminées. M. Endlicher en fait une section des Danlhonia, DG. (D. G.)
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SIEMSSEMA. (nom d'homme), bot. po.
— Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées , établi par M. Steetz ( Planlœ Preiss., vol. I , p. 467 ) pour une plante annuelle de la Nouvelle -Hollande , très voisine des Podolepis , desquels elle se distingue par la différence que présentent ses akènes dans le disque et au rayon, ainsi que par l'inégalité des divisions de sa corolle dans le disque. Cette plante est le Siemssenia capillaris Steetz. (D. G.)
SIEVERSIE, Sieversia, bot. ph. — Willdenow a créé sous ce nom un genre démembré des Geum et Dry as, Lin., de la famille des Rosacées, lequel se distingue surtout par ses styles terminaux, continus aux carpelles, non infléchis ni géniculés, et par ses akènes portés sur un réceptacle court, surmontés du style persistant, continu et nu. C'est sur le Geum anemonoides que ce genre a été fondé. M. R. Brown, en l'adoptant, a modifié ses caractères, et y a rapporté les Geum monlanum et replans.
M. Endlicher a également admis ce groupe générique. Mais, d'un autre côté, M. Seringe (Prodr., II, p. 553) en a fait une simple section des Geum, qu'il a nommée Oreogeum , et d'autres botanistes, comme par exemple M. Walpers (/?eperf., II, p. 48), ont adopté cette manière de voir. Le Sieversia paradoxa , Don, est détaché comme genre distinct par M. Endlicher ( Gen. , n" 6385) sous le nom de Fallugia. (D. G.) SIFFLEUR. MAM. — Les Sapajous , la Marmotte monax et le Pika , ont reçu cette dénomination dans leur pays natal. (E. D.) SIFILEÏ. Parotia. ois. — Genre établi par Vieillot dans la famille des Paradisiers. Voy. ce mot. (Z. G.)
*SIGA (crt/Y)', silence), ins. — Groupe de Lépidoptères nocturnes , de la famille des Bombycites, créé par Hubner {Cat., 1816). (E. D.) *SIGALI01V. Sigalion. annél. — Genre d'Annélides Chétopodes de la famille des Aphrodites, établi par MM. Audouin et Miliie Edwards , et dans lequel prennent place plusieurs espèces des côtes d'Europe. Voici commentées naturalistes résument les caractères de ce genre : des pieds pourvus en même temps d'élytres et d'un cirrhe supérieur, alternant avec des pieds sans élytrn jusqu'au vingt-septième anneau , et se sur-.
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tiA»nt ensuite sans interruption jusqu'à rexlrémiié postérieure du corps qui est vermiforme.
Les espèces les mieux connues sont les suivantes : S. Mathildœ , des îles Chausey ; S. Hermmiœ, de La Rochelle; S. Estellœ , Guérin, de la même localité; S. Boa, Johnslon , des côtes d'Ecosse; S. Blainvillei , Cossa, de la Méditerranée.
' Le Nereis slellifera, type du genre Lepidia de M. Savigny, a été indiqué comme étant ipeui-ètre aussi une espèce deSigalion. (P. G.) i * SIGALPHITES. Sigalphitœ. iNS. — Groupe de la famille des Braconides , tribu des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, présentant les caractères suivants : Mandibules pourvues de dents courbées intérieurement. Abdomen voûté , formant une sorte de carapace. Les genres Rhitigaster Wesm., Ascogaster\y€sm., Chelonus Jurine, Sigalphus Latr., composent ce groupe. Les Sigalphites sont bien remarquables sous le rapport de leur aspect extérieur, l'abdomen paraissant recouvert d'une carapace solide, ou se terminant en massue quand cette carapace est incomplète. Ces Hyménoptères , peu nombreux en espèces, se rencontrent, pendant la belle saison, voltigeant sur les fleurs, et particulièrement sur les Ombellifères. (Bl.)
SIGALPHUS. INS.— Genre de la famille des Braconides, groupe des Sigalphites de l'ordre des Hyménoptères, établi par Latreille (Hist. nat. Ins.) et adopté par tous les entomologistes. Les Sigalphus se font surtout remarquer par leur abdomen divisé en dessus en trois anneaux , par leurs yeux glabres , leurs antennes sétacées un peu enroulées à leur extrémité, leurs ailes ayant une cellule radiale et deux cubitales , leur tarière saillante , etc. Les espèces les plus répandues sont les S. irrorator Fabr., Sfloricola Wesm. , S. obscurus Nées von Esenb. (El.)
*SIGANUS. poiss. — C'est le nom donné par Forskahl auSidjan, qu'il désignait sous le nom de Scarus siganus. Voy. sidjan et
4MPH ACANTHE. (G. B.)
*SIGAPATELrA. MOU,. — Genre de Moll usques gastéropodes indiqué par M. Lesgon dans le Voyage de la Coquille (1830), et fixant, comme son nom l'indique, voisin des .a»eljlci, (G. B.)
SIG
•SIGARA. INS. — Genre de la famille des Notonectides, tribu des Népiens, de l'ordre des Hémiptères , établi par Fabricius, et adopté par Burmeister, Spinola, etc.; réuin', au contraire, par la plupart des autres entomologistes au genre Corixa. Les Sigara ne diffèrent notablement de ces derniers que par le prothorax coupé presque droit à sa partie postérieure, de manière à laisser à découvert l'écusson qui est caché chez les Coi'ixa.
Le type est le 5. minulaVahr. {Nalonatr minutissima L\n .), assez commun dans noti„ pays. Sous le nom de S. leucocephala , M. Spinola en a fait connaître une seconde espèce, découverte enSardaigne. (Bl.)
SIGARET. MOLL. — Genre de Mollusques gastéropodes pectinibranches de la famille des Naticoïdes , comprenant des espèces vivantes et fossiles, dont la coquille très évasée, presqu'en forme d'oreille ou presque orbiculaire, a le bord gauche court et en spirale ; l'ouverture entière plus longue que large, à bords désunis. L animal est allongé et déprimé en forme de langue; son pied, très grand, dépasse la tête en avant et cache presque complètement la coquille dans son épaisseur, en repliant ses bords. La tête est large, peu saillante et porte une paire de tentacules triangulaires, aplatis, sans yeux. L'opercule corné, très mince, formé d'un petit nombre de tours de spire à son extrémité inférieure, comme celui des Natices, est caché dans un sillon profond du pied, lequel reçoit aussi le bord postérieur de la coquille. Au-dessus de la tête, dans une grande cavité branchiale, se trouvent une seule branchie peclinée et l'orifice anal, comme chez les Natices. De même aussi les Sigarets ont une trompe et sont zoophages. Le nom de Sigaret avait d'abord été donné par Adanson à la coquille qui est le type de ce genre et que cet auteur classait parmi les Haliotides. Linné, au contraire, avait place la même coquille dans le genre Hélix; mais Lamarck, le premier., établit le genre Sigaret qu'il rangea avec les Haliotides dans sa famille des Macrostomes caractérisés par la forme de la coquille en oreille, avec l'ouverture très évasée et les bords désunis sans columelle ni opercule. Cuvier publia une anatomie du Sigaret; maisle Mollusquequ'il riommail ainsi était tout différent de celui
Slk
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dont Adanson et Lamarck avaient décrit la coquille. Aussi, M. de Blainville qui, plus tard, connut l'animal du véritable Sigaret, a-t-il, avec raison, établi le genre Goriocelle pour le Mollusque disséqué par Cuvier. Mais, en même temps, il désigna, sous le nom de Cryptostome, un Mollusque qui ne peut être séparé du genre Sigaret. C'est M. Deshayes qui, dans ses annotations à la dernière édition de Lamarck, a nettement établi les caractères du genre Sigaret et sa place dans la méthode auprès des Natices. Le nombre des espèces vivantes aujourd'hui connues est de onze, dont la plus commune, S. halioloideus, longue de 40 à 50 millimètres, se trouve dans l'océan Atlantique et dans la Méditerranée. Plusieurs autres existent dans les mers de l'Inde ou dans l'océan Pacifique, et une espèce, classée autrefois parmi les Natices (AT. papilla), se trouve sur les côtes d'Afrique. La première espèce se trouve aussi à l'état fossile dans les terrains tertiaires supérieurs, et l'on connaît en outre deux autres espèces fossiles du terrain tertiaire parisien. (Doj.)
SIGER. MOLL. — Petite coquille appartenant au genre Colonibelle de Lamarck (Colonibellarustica), et rangée par Adanson dans son genre Pourpre ( Adans., Voy. au Sénég., pi. 9, fig. 28). (G. B)
StGILLAIRË. Sigillaria- bot. foss. — Ce nom s'applique à un genre de végétaux fossiles propre au terrain houiller que j'avais établi dès 1821, dans les Mémoires du Muséum, t. VIU. Il correspond aux genres désignés par M. de Sternberg sous les noms de FavulariaetdeRhylidolepis, et de la plupart des Syringodendron. J'y avais joint plus tard les Cauloplerk ; mais une étude plus complète des vraies Sigillaires, fondée surtout surla connaissance de leur structure interne, montre que ces deux genres sont parfaitement distincts. Les Caulopteris sont de vraies tiges de Fougères arborescentes et doivent constituer même deux genres différents , i'un se rapportant à la tribu des Cyathéacées, l'autre à celle des Dicksoniées.
Les vraies Sigillaires, que j'avais également rapportées à la famille des Fougères, et qui semblaient, en effet, par la forme des cicatrices laissées par la base de leurs pétioles, se rapprocher de certains genres de Fougères à tiges herbacées, paraissent, au contraire.
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avoir constitué une famille de végétaux actuellement détruite, se rapportant à l'embranchement des Dicotylédones gymnospermes, et non comme les Fougères à celu des Acrogènes ou Acolylédones vasculaires.
Les caractères extérieurs des Sigillaires sont les suivants : Tiges cylindriques simples ou bifurquées au sominet, ordinairement marquées de côtes longitudinales séparées par des sillons continus, droits ou légèrement flexueux, non articulées, quelquefois lisses, unies, ou marquées de sillons formant un réseau qui circonscrit des mamelons peu saillants; cicatrices laissées par les bases des feuilles placées sur le milieu des côtes ou des mamelons, régulièrement espacées et disposées en quinconce, presque toujours plus longues que larges, souvent échancrées au bord supérieur, marquées de deux angles latéraux, d'oîi naissent deux carènes décurrentes peu saillantes, n'offrant jamais d'angle ni de carène inférieure; cicatrices vasculaires au nombre de trois, dont deux latérales iunulées. Cette forme indique un pétiole arrondi, ordinairement plus épais que large, canaliculé en dessus, arrondi et non caréné en dessous, marqué de deux crêtes latérales, saillantes, caractères qui s'accordent avec la forme des pétioles des Fougères. La disposition des faisceaux vasculaires qui traversent ces bases des pétioles confirmait aussi cette analogie; mais la structure interne de ces tiges que nous a fait connaître un petit fragmen t du 5îg'ji?anaefe9'flnssilicifié, trouvé à AutuUj a démontré que ces analogies extérieures étaient trompeuses, et que les plantes auxquelles ces tiges appartenaient, ne pouvaient pas se rapprocher des Fougères, mais devaient se placer plus près des Cycadées, quoique différant notablement de cette famille.
Cette tige, que j'ai décrite avec détail et figurée dans \esÂrchiv. du5Ius., t.I, p. -iO'i, pi. 23-28, présente, en elTet, une moelle centrale, entourée d'un cercle ligneux, séparé en faisceaux par des rayons médullaires. Ce corps ligneux est composé de deu zones distinctes : l'une, interne, formée de faisceaux arrondis, en contact avec la moelle, et que j'ai appelée faisceaux médullaires; l'autre, plus large, placée en dehors, mais en contact immédiat avec les faisceaux médullaires, est subdivisée en nombreux faisceaux par des
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lames celluleuses rayonnantes ou rayons ■nédulluires; ici les utricules, allongées, sont disposées en séries rayonnantes ; elles sont 1res longues, comme celles qui forment les faisceaux ligneux des Cycadées et des l'ougères, et offrent des parois réticulées ou rayées truasversalernent. Dans les faisceaux médullaires, les utricules allongées, reprérentant les vaisseaux, sont disposées sans ordre et sont très inégales, les unes a parois réticulées, les autres à parois marquées de lignes spirales, comme les fausses trachées. Au dehors du cercle ligneux se trouve une couche celluleuse très épaisse que traversent les faisceaux qui se portent dans les feuilles, puis une sorte d'écorce d'un tissu cellulaire allongé, très serré et très dense, qui correspond aux bases des feuilles et aux cicatrices disposées en séries longitudinales, caractéristiques du Sigillaria elegans, tel qu'il s'observe dans les schistes houillers.
L'ensemble de cette structure ne permet plus d'admettre l'analogie de ces tiges avec celles des Fougères en arbre. 11 y a une analogie bien plus marquée avec les tiges des Dicotylédones gymnospermes et particulièrement des Cycadées, qui ont également une moelle et une écorce celluleuse très épaisse, un cercle ligneux divisé en faisceaux nombreux par des rayons médullaires, et le corps ligneux formé de fibres réticulées, rayées ou ponctuées. Mais, dans ces plantes, il n'y a pas les faisceaux internes ou médullaires d'une structure si particulière qui forment un caractère spéciale des Sigillaires. Ajoutez à ce caractère interne la forme remarquable de la tige et des cicatrices des feuilles, très différente de ce qu'on connaît dans toutes les Cycadées vivantes, et on ne doutera pas que les Sigillaires ne dussent former une famille spéciale, différente de toutes celles que nous connaissons maintenant sur la surface de la terre, mais voisine de celle des Cycadées. Outre les Sigillaires, cette famille renfermait probablement les Stigmaria et peut-être les Lepidofloyos; mais la structure interne des tiges de ces derniers n'est pas assez connue pour qu'on puisse bien établir leurs relations.
Les Sigillaires constituent un genre très nombreux et très varié dans ses formes. On en connaît environ cinquante-cinq espèces, se rupportaot à trois scctioDs priuci^iales ;
SIG
toutes se sont trouvées dans les terrains houillers ou dans des terrains de transition. On n'en a jamais rencontré aucun indice dan» les formations plus récentes. Ces tiges parais* sent avoir atteint de grandes dimensions; j'en ai mesuré une de plus de 13 mètres de long qui se bifurquait vers le sommet et n'offrait sa terminaison, ni en bas, ni e» haut. Leur base s'élargit en forme de cône; les côtes y deviennent moins régulières et moins apparentes, mais conservent cependant leurs caractères essentiels. Les bases de ces tiges élargies, implantées sur les couches de houilles, perpendiculairement à leur surface dans leur position naturelle, forment ces sortes de bornes coniques que les mineurs désignent, à Saint-Étienne et ailleurs, sous le nom de cloches, et qui, par leur chute dans les galeries, amènent quelquefois des accidents graves. (Ad. B.) SIGILLAUIE ou TERRE SIGILLÉE.
MIN. Voy. ARGILE. (DeL.)
SIGILLIIVE (diminutif de Siâ'ii/Mm.sceau, cachet), moll. — Genre d'Ascidies composées ou agrégées, établi par M. Savigny dans sa famille des Tethyescomposées, et caractérisé par son corps pédicule, commun, conique et vertical, formé d'un seul système d'animaux qui se montrent à la surface comme des tubercules munis de deux pores ou oscules à six rayons, l'un pour la bouche et l'autre pour l'anus. La seule espèce connue, S. ausiralis, a été trouvée sur la côte sud-ouest de la Nouvelle-Hollande, à 20 brasses de profondeur dans la mer. Sa longueur totale est de 1 à 2 décimètres, mais chaque animal, en particulier, est long seulement de 7 millimètres, non compris l'ovaire. La partie commune consiste en un cône allongé, gélatineux, transparent, supporté et fixé par un pédoncule tantôt solitaire, tantôt réuni avec un ou plusieurs autres. La surface est parsemée de tubercules ou mamelons ovales, colorés par les animaux qu'on aperçoit à travers. Des deux oscules de chacun de ces animaux, le plus éloigné du sommet du cône est le plus grand, et correspond à la bouche. Le sac branchial est très court, hémisphérique, et les mailles du tissu branchial sont dépourvues de papilles ; l'abdomen est plus grand et sessile; l'ovaire est fixé par un pédicule au fond de l'abdomen et se prolonge dans l'axe du support commun. (Du;.]
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*S1GMATELLE, Sigmalella (diminutif de <jTyim, la lettre S), bot. cr. — (Phycées). Genre de la tribu des Diatomées ou Bacillariées, proposé d'abord par M. Kûtzing, dans «es Décades des Algues d'eau douce de l'Allemagne, et que depuis il a réuni à ses Synedra. Nous pensons que ce genre pourrait être conservé pour les espèces contournées en S, non ombiliquées, qui se rapprochent des Synedrat et que l'on devrait adopter le genre Gyrosî'â'ma, Hassall,pour les Navicules pourvues d'un stomate ou ombilic médian, et ny.ifit la même forme, c'est-à-dire les sommets courbés en sens opposé , de manière à figurer une S. (Bréb.)
SIGMODON (2, sigma; J^ou'ç , dent).
MAM. — Genre de Rongeurs, voisin de celui des Campagnols , créé par MM. Say et Ord {.Journ. of Ihe Acad. nat. se. ofPhiladelphia, 1825), et ayant pour caractères: Incisives i, molaires f ; les molaires ayant des racines assez fortes, et leurs couronnes marquées par des sillons alternes très profonds disposés en 2 ; pieds de devant présentant quatre doigts avec le rudiment d'un cinquième onguiculé; pieds de derrière à cinq doigts; queue velue.
D'après ce que nous venons de dire , on voit que les caractères des Sigmodons sont peu tranchés, et qu'ils se rapprochent beaucoup de ceux des Campagnols. On n'en connaît qu'une seule espèce :
Le SiGMODON VELU , Sigmodoii hispid^im Say et Ord; Arvicola horlensis Harian. Cet animal n'a pas plus de 6 pouces de longueur, non compris la queue; son pelage est, en dessus, d'un jaune d'ocre assez paie, mélangé de noir sur la tête, et le dessous du corps est d'une couleur cendrée, La tête est {grosse et se termine par un museau allongé; tes yeux sont grands; les membres antérieurs sont courts, tandis que les postérieurs sont forts et robustes ; la queue est velue et à peu près de la même longueur que le corps. Le Sigmodon cause de grands ravages dans les champs, oîi il se nourrit particulièrement de grains. On le rencontre très abondamment dans les terres cultivées ou incultes qui bordent la rivière de Saint-Jean, dans la Floride occidentale. (E. D.)
i *SIGMODOSTYLES ( my^^Sm , en faucille). BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses-Papiiionacées, tribu des Pha-
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séolées, établi par Meisner (m Hook. Lond. Journ. ofBot., t. II, p 93) pour une piaule herbacée? du cap de Bonne- Espérance. Co nom générique rappelle la courbure eu sigma du style de cette plante. Le nom spéciGque de celle-ci est Sigmodostyles villosa Meisn. (D. G.)
, *SIGUAÎVA. REPT.— Double emploi d'.4»?
guis , à propos de l'Orvet lui-même, Angws fragtlis. (P. G.)
SiniAME. poiss. — Nom commun d'L^ Poisson que Forskahl rapporte à tort au genre Alhérine ( Alherina sihama), et qui appartient au genre Sfllago dans lequel il forme l'espèce Sillago acula. (G. B.)
SILALS. BOT. Pfl. — Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Sésélinées, formé par Besser avec quelques espèces de Peucedanum, Lin. Ses principaux caractères consistent dans des pétales presque entiers; dans un fruit cylindracé, dont chaque moitié est relevée de cinq côtes saillantes, presque en ailes, égales, et creusée de sillons ou vallécules à nombreuses lignes de suc propre {villœ) rapprochées. L'espèce-type de ce genre est le Silauspralcnsis, Besser (Peucedanum silaus , Lin.), plante assez commune dans nos prés humides et dans ceux de toute l'Europe , regardée et employée autrefois comme diurétique, mais inusitée de nos jours. (D. G.)
*SILBOMYIA (<xT(),go'ç, brillant), ins. — Genre de Diptères, de la famille des Muscides, créé par M. Macquart {Dipières exotiques, 1843), et comprenant des espèces étrangères à l'Europe. (E. D.)
*SÏLÉ1\ACÉES. — Voy. siLÉNÉES.
SILEME. Silène, bot. ph. — Grand et beau genre de la famille des Caryophyllées, tribu des Silénées, à laquelle il donne son nom, delà décandrie-trigynie dans le système de Liiiné. Le célèbre botaniste suédois en établissant ce groupe générique avait cru pouvoir le caractériser principalement par son pistil à trois styles et par ses pétales munis d'appendices, formant tous ensemble une coronule. Mais les travaux importants dont ces plantes et les Silénées en général , ont été l'objet, dans ces dernières années, ont montré l'insuffisance de ces caractères et la nécessité de réformer le groupe qu'ils circonscrivaient. M. Otih {Prodromus , t. I, p. .367), rejetant la circonscription admiie
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pour ce genre par Linné et ses continunteurs, y comprit, non seulement lu grande majorité des plantes regardées jusqu'alors comme desSilene, mais encore des espèces de Saponaria, Cucubalus, et Lychnis. M. Fenzl adopta d'abord cette nouvelle délimitation, dans le Gênera de M. Endiicher, n. 5248; mais plus tard , dans le deuxième supplément de cet important ouvrage , il modiGa quelque peu sa manière devoir. De son côté, M. Al. Braun, dans ses études sur les genres de la famille des Silénées, a admis pour les Silène une délimitation différente , à quelques égards , de celle de MM. Otth et Fenzl. Knfin, M. Godron {Observ. criliq. sur l'inflorescence des Silène ; Mém. de la Soc. des se, leur, et arts â, Nancy, 1847, et FI. de France, I , p. 205 , a adopté à son tour une circonscription un p-!u différente pour ce genre dans lequel il iîit entrer non seulement les iS'i/ene, et la plupart des Cucubalus de Linné, mais encore une partie des Lychnis du botaniste suéd^)is. Il s'est trouvé conduit de la sorte à énumérer 168 espèces de Silène dans un Catalogue qu'il regarde cependant comme incomplet. Au milieu de ces divergences d'opinions, nous suivrons ici la manière de voir de M. Al. Braun, toutefois avec une légère modification basée sur l'admission des Eudianthe à pistil peniamère {Lychnis cœli-rosa et L. lœlaL.), en genre distinct, conformément aux idées de MM. Reichenbach et Fenzl ( 2= suppl. du Gênera d'Endlic). Ainsi envisagé, le genre Mlene se compose de plantes annuelles ou vivaces, rarement sous-frutescentes, répandues sur une grande portion de la surface du globe, mais le plus abondamment dans la région méditerranéenne. Les fleurs de ces plantes, souvent assez brillantes, blanches ou purpurines, présentent les caractères suivants: calice à 10 nervures, ou à 20 et 30 par l'interposition de nervures secondaires; pétales ordinairement garnis d'une coronule; languettes sans cavité {formées), ou à cavités peu prononcées. Pisti! à trois styles. Le fruit est une capsule trimère, uniloculaire, avec les restes des trois cloisons qui subdivisaient l'ovaire jeune en trois loges, s'ouvrant par des dents en nombre double de celui des loges primitives. A chacune de celles-ci correspondent généraleuieut deux séries de giaines lénifurmes,
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prcscnlnnl tous les degrés de compression, à partir de la forme globuleuse, et renfermant un embryon en demi-cercle, ou en cercle complet.
La subdivision des Silène en sous-genres naturels, bien que poussée très loin par MM. Oith et Fenzl , présente beaucoup de difficultés. M. Al. Braun déclare qu'il lui a été impossible d'arriver à des résultais satisfaisants sous ce rapport. Aussi ne noua en occuperons-nous pas ici.
Les Silènes sont généralement des plantes à fleurs délicates et élégantes , très propres à l'ornement des jardins; aussi plusieurs d'entre elles y sont-elles fréquemment cultivées. Elles sont abondantes dans nos contrées, à tel point que la France seule n'en possède pas moins de 38 ou 40 espèces. — Parmi elles nous nous bornerons à mentionner le Silène armeria ou a bouquets, SUene armeria Lin., jolie espèce à feuilles larges, glabres et un peu glauques, dont les inférieures sont rétrécies en pétiole et les supérieures sessiles, ovales-lancéolées; à fleurs petites, roses, groupées en cyme dichotome corymbiforme assez serrée; on la cultive dans les jardins. — Le Silène a cinq taches. Silène quinquevulnera Lin., que M. Godroa r-apporte comme variété au S- gallica Lin. Elle doit son nom à ce que ses pétales blanchâtres sont marqués sur leur limbe d'une tache rouge. Elle est aussi cultivée comme plante d'ornement. — Le Silène attrape-mouche. Silène muscipula Lin., qui croît sur les coteaux arides de nos départements méditerranéens et qu'on trouve aussi cultivée dans les jardins d'agrément , doit son nom spécifique à la viscosité de ses sommités qui retient les petits Insectes et les corps légers. Ses fleurs sont petites et rouges, disposées en cyme dichotome lâche. — LcSilènb Dii'ARTi, Silène iiparlita Desf., du nord de l'Afrique, et qui se retrouve en Corse; elle paraît même s'être naturalisée près de Toulon. C'est une jolie plante annuelle, à fleurs d'un rose vif, assez grandes, dont les pétales ont le limbe biparti. — Parmi les espèces exotiques cultivées dans nos jardins, nous citerons le Silène de Virginie, Silène virginica Lin., espèce vivace, couverte de poils visqueux; ses feuilles sont lancéolées, les inférieures munies d'un très lonj; pétiole, longuement ciliées à leur base; st» îkurs,
SIL
d'un beau rouge-pourpre, sont grandes et en cyme paniculée. Dans nos climats, on doit la couvrir pendant les froids de l'hiver. On la multiplie par semis. (P. D.)
SILÉMÉES. SILÉlXACÉES. SILÉIVA- LES. Sileneœ. Silenaceœ. bot. ph. — Nous avons indiqué les Caryopby liées {voy. ce mol) comme composées de deux tribus, les Alsinées et les Siiénées. M. Lindiey , les élevant au rang de familles distinctes, leur donne la désinence en acées , et il désigne par le nom de Silénales une alliance ou groupe plus général comprenant, avec ces deux familles celles des Portulacacées , des ParonychiéesetmêmedesTamariscinées. (Ad. J.) SILE\'IA. BOT. PH. — Synonyme de Azara Ruiz et Pav.
*SILE\TS. Sileniis (Silène), mam. — M. Lesson {Spec. des Mam., 1840) a proposé de former sous cette dénomination un genre de Quadrumanes de la division des Singes catarrhiniens, qui n'a généralement pas été adopté. (E. D.)
*SlLElVUS,Latreine(^nji.s. Ent. deFr., m, p. 128). INS. — Synonyme de Anelasles Kirby. (C.)
•SILER. BOT. PH. — Genre de la famille des Ombellifères, tribu des Silérinées, créé par Scopoli pour le Laserpilium Irilobum Lin., qui a pris dès lors le nom de SHcf irilobuyn Scop. C'est une plante herbacée vivace, qui se trouve dans les parties hcr^ beuses des montagnes en Europe et en Asie, de l'Espagne jusqu'au Kamtschatka. Ses caractères génériques consistent surtout:
dans ses ombelles composées blanches , à involucre nul ou formé de peu de folioles caduques; dans son calice à 5 dents; dans son fruit comprimé-lenticulaire, relevé de côtes Oliformes, obtuse», dont, sur chaque méricarpe, 5 primaires et 4 secondaires moins saillantes. (D. G.)
*SILÉRIi\ÉES. Silerineœ. bot. ph. — Tribu de la famille des Ombellifères {voy. ?e mot) ainsi nommée du genre Siler qui ul sert de type. (An. J.)
SILE\. MIN. — Voy. QDARZ.
SILICATES (de Silex, caillou). cniM. et Km. — On donne ce nom aux combinaisons en proportions définies de la Silice avec les oxides métalliques. Ce groupe de composés est certainement le plus important de toute ia minéralogie , car le nombre des espèces
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qu'il comprend forme à peu près les deut cinquièmes du règne minéral tout entier, et de tous les éléments immédiats des substances, qui composent l'écorce terrestre, la Silice est celui qui a joué le rôle le plus considérable et le plus universel. On admet généralement que ce rôle a toujours été le même, le rôle d'un acide ou d'un principe électronégalif, non seulement, à l'égard des oxides monobasiques , qui jouent toujours le rôle de bases salifiables, mais encore à l'égard des sesqui-oxides , tels que l'alumine, l'oxide chromique, le péroxide de fer, etc., qui dans les produits d'origine ignée jouent souvent eux-mêmes le rôle d'acides relativement aux oxides du premier genre. En parlant de ce point de vue, les Silicates peuvent être partagés, en Silicates simples, anhydres ou hydratés; en SilicaleS doubles , à bases d'alumine et d'un oxide monobasique : ces Silicates peuvent être de même anhydres, ou hydratés; en Silicates combinés avec d'autres sels , tels que de« chlorures ou fluorures , des borates, de» carbonates , etc. La plupart des Silicates ne peuvent être fondus que lorsqu'on les traite par les carbonates de potasse ou de soude; ils donnent alors une matière soluble dans les acides. La solution étant évaporée presqud à siccilé, si l'on jette de l'eau sur le résidu et que l'on filtre, on obtient la Silice soui f(jrme de poudre blanche. Tel est le carac* tère commun à tous les Silicates< (Del.)
Les travaux de Bcrzélius, de M. II.Miri Rose et de plusieurs savants chimislcs^ ont eu pour résultat de distinguer dans les différentes variétés de silice deux type.» distincts : 1" celui du quartz, caractérisé cliimiqucment par son insolubilité dans les dissolutions alcalines étendues, physique^ ment par sa densité 2, 6, et par sa straiture cristalline; 2" celui de la silirp, caraQlérisée par une solubilité rapide dans les dissolutions alcalines, par sa densité qui n'est que de 2, 2, et par une structure amorphe, comme celle du verre. Dans un mémoire sur la polyatomicité des silicates alcalins (Comptes rendus de l'Académie des sciences, t. LXIV, année 1867, p. 145), M. Frémy retrouve daus les silicates alcalins des affinités chimiques, assez différentes pour l'autoriser à y distinguer deux sorte»
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dp sels. Ceux du premier type, oblonns par la cnleitialion d'iiti mélange rie quartz et d'alcalis on excès, ont ponr caractères ()rincipaiix, leur tendance à la cristallisation, et la propriété de conserver leur solubilité dans l'eau,, même quand ou les chauffe. M. Fidiny leur a laissé le nom de silicates. Il a|)pelle piélasilicates ceux que l'on produit en comlijuant avec les bases alcalines la siiiccdu second type, à laquelle il donne le nom d'acide métasilicique. Les sels de celte variété ont pour caractères leur aspect j;omiricux, leur résistance à la cristallisation ; ils ne restent pas solubles dans l'eau, quand ils ont subi l'inlluence d'une haute température; mais l'hydrate que l'on en retire, en les traitant par un acide, se décompose en un acide anhydre, qui garde sa solubilité dans les dissolutions alcalines peu concentrées, môme après une longue calcination ; tandis que l'hydrate extrait des silicates proprement dits par une substitution analogue d'un acide, et déshydraté comme le précédent par l'action de la chaleur, reparaît insoluble dans les liqueurs alcalines étendues. De ces deux espèces de gels on retire donc deux variétés de silice qui se distinguent jiar leur solubilité, comme le font par leurs couleurs de phosphorescence, d'après les observations de M. Éd. Becquerel, ces deux variétés de chaux qui proviennent, l'une do l'arragonitc, et l'autre du calcaire. Nous ne pouvons terminer cette analyse trop succincte du mémoire de M. Frémy, sans ajouter que Silicates et Métasilicatcs, tous ont pour formule de composition : trois équivalents d'acide silicique (SiO^), pt trois équivalents d'alcalis, dont un ou deux peuvent être remplacés par un nombre égal d'équivalents d'eau. (Ed. Jannettaz)
SILICE, de silex, caillou, chim. et min. — La silice anhydre est formée de 47,06 de silicium, et de 52,94 d'oxygène. Si elle est cristallisée, ou d'une manière générale plus ou moins cristalline, elle a pour dureté 7, pour densité 2,6 ; elle polarise la lumière; elle est peu ou point dissoute par l'acide (luorhydrique et lai)otasse. .\ cet état, elle constitue les variétés de quartz appelées cristal de roche, amélhystc, sable, grès, et aussi, bien qu'elle devienne alors comp.icte, Ici '••^a'e.s- nobles ou ii;ni;iiuiic.s, et la maîicre
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minérale qui remplace le tissu de beaucoup de bois pririfu's.
L'acide fluorhydrique corrode l'agate.
Le cristal de roche, le silex, finement pulvérisés, sont difficilement solubles dans une dissolution chaude de potasse ou de carbonate de potasse, et complètement insolubles dans une dissolution étendue des mêmes bases. Il n'en est pas de môme de la silice amorphe. Celle-ci est entièrement et rapidement soinble dans la potasse caustique fondue à une température qui n'est pas très élevée. Elle existe dans beaucoup de bois pétrifiés, dans l'opale, dans la carapace des infusoires. On peut l'obtenir encore en calcinant la silice cristalline, comme l'a démontréM. Ch. Sainte Claire Dcville, en la fondant h une très haute température, ou bien, en la combinant à la potasse, puis la décomposant par les acides, ou même en décomposant par l'eau le fluorure di' silicium, et calcinant l'hydrate obtenu. Elle a your densité 2,?; pour dureté de G à G,'). Ci'llc des laboratoires cesse (l'être s(j1u1>Ic dans les ;'.li'aii«, iorsiiu'cll;; a été calcitiée à un vi. lent l'eu de l'orge.
L'acide fluorhydrique (lis<ont la silice amorphe, formaiiLa\cc elle uo composé volatil, le fluorure de silinum, et cette réaction est souvent mi^c à prolit dans l'analyse des silicates. La solubilité de la silice dans la potasse est sou\ent aussi utilisée dans l'analyse, principalcnKMit lors(iu'il s'agit de silicates d'où celte !:ase oi abseiUe. Le silicate produit pur la dissolution de li silice dans la potasse attire l'humidité de l'air, et se ré.sout en un liq:ii.le nommé la liciiieur des cailloux, que les acides les plus faibles décomposent. Si l'on verse de l'acide chlorhjdrique en excès dans une dissolution aqueuse du silicate basique de potasse iirécédent, on voit des flocons de silice apjiariiîlre sous forme de gelée, puis se dissomire inimcdiateinent; mais, si l'on verse goutte à goutte l'acide cblorhydr que, la silice se dépose, et prend un éiat d'équilibre pariicnlin-, (|ui lui permet de ii'sister à l'action des acides; car peu après sou dépôt, on ne licul plus la dissoudi'c même dans uii gr.in i cvci'S il'acide. 100 parties de silice coiil.cmienl 47,06 de silicium, et 5'i:9i d'oxygene. Lca chimistes n'écrivent pas tons île même l.i formule ipii rcpri'sente la coiisliiuMOii ato-
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mique de cet acide. Remarquant que la composition des silicates naturels appelés feldspath orlhose, feldspath albite, aurait beaucoup d'analogie avec celle des aluns, ûbslracliou faite de l'eau que ceux-ci renferment en si grande quantité, Berzélius avait adopté le symbole SiO^. Dans ce cas, l'équivalent du silicium est 2 1 en prenant celui de l'hydrogène pour unité. Mais les analogies des propriétés du silicium, et de celles du carbone, du titane et de l'étuin, ont fait considérer comme préférable, par un grand nombre de chimistes, la formule SiO^, proposée par M. Gaudin. L'équivalent du silicium devient alors 13,17. M. Schœrer a prouvé, il faut l'avouer, que cet équivalent n'est plus conforme à celui qu'exige la loi .de la constance du produit du poids atomique d'un corps par sa chaleur spécifique. L'équivalent que M. Schœrer a déduit de cette théorie donne une. troisième forme, une troisième expression, à la constitution atomique de la sWkeiPoggendorffsAnnalcn, vol. 118, p. 182). Ce nouveau symbole Si-03, analogue à celui de l'alumine, avaii déjà été choisi pour d'autres motifs par M. Baudrimont (voy. Silicium).
On a adopté dans ce Dictionnaire la formule SiO-*, qui est encore le plus employée en France, et qui a l'avantp.ge de simplifier celle d'un assez grand nombre de silicates de composition fort complexe. D'ailleurs, grâce à la considération du rapport qui existe entre le nombre des équivalents d'oxygène de l'acide, et celui des équivalents d'oxygène contenus dans les bases, on est indépendant du symbole qui représente la silice, et de l'équivalent du silicium. On verra au mot Système de classification, le tableau des silicates, pour la classification desquels M. Delafosse a employé ce rapport. (Ed. Jannettaz.) SILICICALCE {silex, silice; calx, chaux). M N. — De Saussure a donné ce nom à une pierre qui est un mélange de Calcaire et de Silice, et appartient ainsi, soit aux Silex calcifères, soit aux Calcaires siliceux. (Del.) *SILICIDES. MIN. — Nom donné par Boudant à une famille de minéraux comprenant la silice et les silicates. (C. d'O.)
S1L!CIU\1, CHiM. — Le silicium est nn corps simple, métalloïde, d'un brun ds noisette sombre; il a beaucoup d'analo^'ic
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avec le carbone et le bore ; comme ces métalloïdes, il est fixe, infusible et insoluble dansles réactifs. Suivant les circonstances où il est obtenu, il offre plusieurs états allolnipiques différents. On pont en extraire par réduction du fluorure de silicium sur leciui 1 on fait agir le potassium: eu reprenant par l'eau le fluorure soiuble de ce dernier métal, on retire du mélange une poudre brune. Cette poudre brûle à une température peu élevée; elle détone sur du salpêtre fondu, décompose l'acide fluorhydiique, pour s'unir au fluor; elle forme avec le soufre une combinaison que l'eau décomposeenacidesulfhydrique et en silice soluhle dans l'eau, et surtout dans l'acide chlorhydrique. C'est ie silicium pulvérulent.
Ce corps, soumis à l'action d'une température élevée, passe à un autre état; il acquiert la propriété de résister aux divers agents physiques ou chimiques ; il supporte d'assez hautes températures en présence de l'airsanss'oxyder; il n'est plus eniraînédans aucune combinaison ni par l'acide fluorhydrique, ni par le salpêtre, ni par le soufre. Comme le carbone, le silicium est donc plus réfractaire, lorsqu'il a subi l'influence d'une température élevée. Il offre aussi comme le carbone deux formes cristallines qui paraissent incompatibles.
Lorsque l'on dissout du silicium d'aluminium dans l'acide clilorhydrique concentré et bouillant, on obtient des lamelles de silicium, auxquelles leur éclat métallique et leur forme hexagonale donnent beaucoup d'analogie avec celles du graphite.
Enfin, on connaît un silicium en longues aiguilles cristallines, dont l'aspect rappelle la symétrie du système hexagonal, mais que l'on continue encore à ranger dans le système régulier. Pour l'obtenir, on dissout à une haute température du silicium dans de l'aluminium ; lorsque ce dernier véhicuie est saturé, le silicium s'y dépose en cristaux.
On connaît donc dans !e silicium, comme dans le carbone:
1° Une variété pulvérulente;
2° Une variété lamellaire et hexagonale (graphite);
3° Une variété en cristaux du système régulier (diamant).
On retrouve dans le bore des variétés correspondantes.
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Le silicium Tormc avec le chlore et le fluor dos fornbinaisoDS volatiles, doiilla cuiupusitioii atomique se déduit de celle de la siliie, en y remplaçant roxygènc par des quantités de chlore ou de .Uuor proportionnelles à leurs équivalents.
Ou doit à M. Marignac un beau travail, dans lequel cet habile et savant (hiniiste a montré combieu sont analogues entre elles les combinaisons de l'étain, du liiane et du silicium avec le fluor et un giand nombre de protoxydes alcalins , lerienx ou métalliques. Il suffit de citer les flnosilicales, les fluostannates et les fluotitauates de magnésie, de zinc, de niangauèse, de cadmium, de nickel et de cuivre, à 9 équivalents d'eau. Il est bon de mettre eu regard des forniules équivalentes de ces corps la nature de leurs formes crislallinesj et la valeur de leurs angles homologues, qui leur assignent des dimensions presque identiques. Ils cristallisent en iirisn;es hexa gouaux termines par des rhomboèdres obtus , dont l'angle culminant e.~t compris entre i'I'" et 128", comme le montre le tableau suivant :
Viileur do l'.injle Formule cliimiquc.
ML'FlSnF12,6Aq IST"
MgFlTiF12,(iH.i 128°.
MiiFlSnF12,6Aq 1>7-J2'.
ZiiFlSiFia.liAq lil"Hy.
ZiiFlSiiFl-'GAq l-2":"ltr.
Cdl-'lSiiFl^fiAq l-iT'.n
NiFlSiF120Aq ....
NiFl.SiiFl2(ÎAq. . . . iiFlSiF126Aq ....
On peut mettre encore en iiarallèlc le fluosilicate de stroniianc à 2 cqui\alcnts d'eau (SrFlSil l2,2Aq), qui cristallise en prismes clinorhombiques dcS4° 16', et les fluostannates et fluotitauates de la même base, dont les prismes de forme analoj;ue ont des angles de 82° à 8.3".
Ainsi les analogies du silicium avec le carbone et le bore d'une part, et d'autre part avec le titane, l'étain, et même le zirconium, établissent des liens étroits entre les membres de cette famille, dont les membres métalloïdes peuvent facilement acquérir en partie l'allure de métaux. Pour légitimer l'annexion du zirconium à ce groupe, on peut mentionner ZnFIZrFl-,6Aq, qui cristallise en prismes hexagonaux réguliers surmontés d'un rhomboèdre de 127" 14', e' Nil'IZrFl2,6Aq, de même forme, et dont
SU
du rhomboèdre.
l'angle rhomhoédriiine esi de i'27" 10'. (Marignac, Anii. de chiuuc cl de [jhysiquc, 0""^ série, vol. GO, p. 2ri'J.)
Depuis un petit nombre d'aniées, un grand nombre des combinaisons dont s"e.>t enrichie la chimie organique coi.nrmenl aussi cette analogie frappante du silitiuni ri du carbone.
Cetisonu.rphismcïi fréquent du silicium et du carbone, fait admettre aujourd'hui i]ue l'aiiile siliciqnc (silice) renferme deux é(;;.i-. valenis d'oxygène, comme les acides carbonique, ^tannique, lilanique, comme la zircoae. Dell il suit que le véritable équivalent du silicium est 13,17 ; c'est à quoi mu.e aus.si lacousidéra;ion de la densité de vapeur de plusieurs co!n|Hisés \ola;iles du silicini:;, tels que le chlorure. (L"d. Jannlitaz).
*SIL1CULAî;IA (diminutif de siliqua).
POLVP. — Genre de Sertulariées établi par JMeyen pour des Polypes , très voisins des campanulaires à lige rampante et qui so distinguent par la grandeur de leurs capsules ovarietines ou gemmifères. (Duj.) SILICULE. DOT. — Voy. sil;quf..
*SILIQIJA. liOT. m. — Tournefort donnait ce nom générique au Caroubier que Linné a nommé Ceralonia. Voy. CAKOi;Dn:n. (D.G.) SILIQUAIRE. MOLL. — Genre de Mollusques gastéropodes tubulibranches, dont la coquille fut distinguée d'abord parGuétard sous le nom de Tcnagode, puis nommée Siliquaire par Brugnière, et plus récemment encore nonmiéeAnguinaire parSchumacher; mais lu nom de Siliquaire a prévalu. La plupart des naturalistes, d'après la coquille seule, l'avaient classé parmi les Annélidts; Lamarck lui assignait les caractères suivants : Test tubuleux, irrégulièrement contourné, atténué postérieurement, quelquefois en
I spirale à l'origine, ouvert à son extrémité antérieure, ayant une fente longitudinale
{ subarticnlée qui règne dans toute la longueur. Le tube des Siliquaires dilTère donc de celui des Serpules par la fente articulée qui paraît être destinée à la respiration ; ce tube, d'ailleurs, à l'état frais, est revêtu d'une sorte d'épiderme qui ne se voit jamais sur le test des Annélides, et, enfin, au lieu d'être solidement fixé sur les corps sousmarins, il est simplement entouré par une agglomération de sable et de débris de ce-
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quilles et de Polypiers. Audouin !e premier fit connaître l'animal de la Siliquairc, et il montra qu'en elTet, au lieu d'être une Au ■ nélide comme la Serpule, c'est un Mollusque assez voisin du Vermet. Le corps de la Siliquaire est allongé, contourné en spirale, et il se termine en avant par un pied musculaire, charnu, portant un opercule très épais, formé de lamelles cornées, superposées; audessus du pied, se voit une sorte d'appendice très comprime et, un peu en arrière, se trouve la têle munie de deux petits tentacules renflés au sommet et portant chacun à sa base un œil saillant; le manteau, sur tout le reste de la longueur du corps, à partir de la tête, est fendu et divisé en deux bandes inégales, celle du côté gauche étant beaucoup plus large et portant seule, à sa face interne, une branchie formée d'une longue série de filaments simples assez raides; c'est donc pour que l'eau arrive et se renouvelle sans cesse sur cette branchie que la coquille est ainsi pourvue d'une série de trous oblongs ou d'une fente interrompue. On connaît sept ou huit espèces vivantes de Siliquaires dont la plupart habitent les mers des Indes. Une seule a été trouvée sur les côtes de Sicile. On en connaît aussi plusieurs espèces fossiles dans les terrains tertiaires. Le diamètre du tube calcaire du test de ces Mollusques est de 4 à 8 millimètres. (DuJ.)
* SILIQUARIA. BOT. PH. — Genre de Forskah regardé aujourd'hui comme la section des C/eome qui habitent l'ancien monde.
Voy. CLEOME. (D. G.)
SILIQUASTRLM. bot. ph. — Ce nom, adopté comme générique par Tournefort pour le Gaînier ou arbre de Judée , a été changé postérieurement par Linné en celui de Cercis , universellement adopté par les botanistes. (D. G.)
SILIQUE. MOLL. — Nom spécifique d'une espèce de Glycimère. (Duj.)
SILIQUE. BOT. — Les botanistes donnent le nom de Silique à une sorte de fruit capsiikire bivalve, dont l'intérieur est partagé en deux loges distinctes par une cloison longitudinale. Dans chacune de ces loges les graines sont attachées le long des deux sutures. La cloison de ce fruit n'est pas formée par le bord rentrant des valves; mais elle ge compose d'une sorte de châssis ou de cadre séminifère sur lequel est comme tendue
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«ne double lame cellulaire. Cette organisation est quelquefois altérée par des étranglements qui divisent la Silique en portions superposées, susceptibles de se séparer à l.i maturité. Lorsque ce fruit est allongé, il garde son nom de Silique; mais lorsqu'il est raccourci au point que sa longueur égale tout au plus trois ou quatre fois sa largeur, il prend le nom deSilicule. On conçoit sans peine que la limite entre les deux formes ne soit pas toujours facile à tracer. Les Siliques et Silicules forment l'un des caractères principaux de la famille des Crucifères. (D. G.)
SILIQUELLE. infcs. syst. — Genre proposé par Bory-St. -Vincent pour le Brachionus impressus de Millier, et caractérisé par son test capsulaire, urcéolé, mutiqueen avant, arrondi et sub-bilobé en arrière, où il est perforé pour donner passage à une queue subulée, simple. Les organes rotatoires forment, en avant, deux couronnes de cils vibratiles, assez grandes et notablement écartées. Ce genre nous paraît devoir être réuni aux Brachionsproprementdits. (DuJ.) *SILIQLIER. BOT. PH. — Nom vulgaire du genre Hypecoum.
♦SILIQUEUSES. Siliqmsœ. bot. ph. — Cette épithète , qui est employée pour désigner toute plante ayant pour fruit une silique ou d'une forme de même apparence, a été adoptée dans un sens plus général par Linné pour désigner, dans ses Essais de méthode naturelle, l'ordre des Crucifères. Dans son système, il les nommait Tétradynames et donnait un sens plus restreint au mot de Siliqueuses appliqué seulement à celles qui ont une silique allongée, et opposé à celui de Siliculeuses. (Ad. J.)
*SILIS (Silis, nom de la Site, rivière d'Italie). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Lampyrides , proposé par Megerbe (Catalogue Dahl , p. 24) , adopté par Dejean , Charpen lier et Latreille (Règ. anim. de Cuv., t. IV, p 471) qui lui donne pour caractères : Corselet échancré de chaque côté postérieurement , offrant en dessous un petit appendice coriace, terminé en massue et dont l'extrémité, probablement plus membraneuse, forme dans les individus desséchés l'apparence d'un article. De 15 espèces désignées comme
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e'y rappoilunl, il sont ■ luopios à l'Améri(]iie , 2 à l'Afrique et 2 a l'Europe. Mais un l)ien plus grand nombre, toutes inédiles, en font aussi partie. Nous citerons cuinme types: les S. nitidulusV. {spinicoUis Meg.), rubricollis Dej., Charp., marginalis et auclus G. M. (('..)
SlLLAtiO (nom propre), poiss. — Cuvier a designé sous ce nom {Règ. anim. , 1817) nn genre de Poissons Acanthoptcryfiiiens , de la famille des Percoïdes. Ce sont des Poissons de la mer des Indes, dont la tète conique est un peu allongée en pointe, et se termine par une petite bouche protractile, garnie de lèvres charnues; ce genre appartient à la division des Percoïdes qui possèdent deux dorsales. Les rayons branchiaux sont au nombre de six; les mâchoires et le devant du vomer portent des dents en velours; l'opercule se prolonge en une petite épine assez aiguë. Des deux dorsales, la première est courte , haute, à rayons grêles et flexibles; la seconde est longue et peu élevée. Parmi les sept espèces de Stllago décrites aujourd'hui, nous citerons:
Le Sillago bécu{SiUago acuta, Cuv.), que les créoles de Pondichéry appellent Pêcke fcicout, par corruption des mots portugais peixe beiçudo qui signifient Poisson à lèvres, à museau avancé. Cette espèce , qui passe pour un des meilleurs Poissons de l'Inde, à cause du bon goût et de la légèreté de sa chair, a été désigné par Bloch sous le nom de Sciœna malabarica. Elle est de couleur fauve, et atteint au plus 33 centimètres de long. C'est à cette espèce qu'appartient le poisson rangé par Forskahl parmi les .Mliérines sous le nom de Sthama. Voy.
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le Sillago-tnadame {Sillago domina ) ou l'cche-madame de Pondichéry, a été ainsi uniu mé parce que son goût agréait à un det:ié tout particulier à M™* de la Bourdonna ye, femme du célèbre gouverneur de notre colonie. C'est un Poisson brunâtre, dont l'œil est beaucoup plus petit que chez ses congénères, dont le museau est plus déprimé et plus élargi en avant , dont toutes les formes sont plus allongées; il se distingue d'ailleurs par le long filet que fornie le deuxième rayon de la dorsale. (E. Ba.)
SILLIMANITE (nom d'homme), min.— Minéral q,ui , par sti forme et sa composi-
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tion, vient se pliiccr à coté du Dislhcne, et se présente, comme lui, en longs prismes de couleur grise ou brunâtre , disséminés dans une roche quarlzeuse, à Suybrook dans le Connecticut. Ce sont des prismes obliques à base de parallélogramme, dont les faces latérales font entre elles un angle de 105". Un clivage assez net a lieu parallèlement à la grande diagonale. La Sillimanitc est un silicate simple d'Alumine, formé d'un atome d'Alumine et de trois atomes de Silice, ou, en poids, de 37 de Silice et de 63 d'Alumine. Ce minéral est plus dur que le Quartz; sa densité est de 3,5. Il est infufusible au chalumeau, et inattaquable par les acides. (Dei,.)
SILLOIWÉE. REPT. — Espèce du genre Couleuvre. Voy. ce mot.
*SILO!\DIE.5i(wndia(nom propre), poiss.
— Les Silondies sont des Poissons Malacoptérygiens abdominaux du groupe des Siluroides , voisins des Bagres , tenant un peu des Silures proprement dits , et des Machoirans. Leur tête est petite, lisse, fort semblable à celle des Schilbés; leur adipeuse très petite; l'anale longue; leurs deux barbillons maxillaires si petits, qu'on ne les découvre qu'avec peine ; leurs rayons branchiostéges au nombre de 12; les dents des mâchoires, sur un ou 2 rangs, plus longues, moins semées que dans les autres Siluroïdes.
— Une seule espèce est bien connue, la Silondie du Gange {Silundia Gangelica Cuv. et Val.; Pimelodus Silundia de Buchanan ), très commune aux bouches du Gange et fort estimée comme aliment. Le dos est verl obscur; les flancs argentés. Elle atteint u| mètre de long, et même le double. — Le Pimelodus chandramara de Buchanan se rapproche beaucoup de la Silondie du Gange, et constitue probablement une deuxième espèce de ce genre (Silundia chandramarq_, Cuv. et Val.); la taille de ce Poisson n'excède guère 5 centimètres. (G. B.)
SILOPA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Lamellicornes et tribu des Sca'rabéïdes phyllophages, créé par Erichson {Àrchiv. fur Naiurg., 1842, p. 161, t. IV, f. 4). L'auteur y rapporte 8 espèces qui toutes sont originaires de la Nouvelle-Hollande; nous ne citerons que les suivantes : S. glabrala, dimidiala tt puhcscens de l'auteur. (C.)
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SW.tMlA. INS.- Genre de l'ordre des Coli'dpicres pcnlainères, famille desClavicornes et lril)U des Silphales, établi par Linné {Sijslcma nalurœ , p. i>l\) , adopté généralement depuis et désigné sous le nom français de Bouclier, par Geoffroy et Olivier. 50 espèces de tous les points du globe sont rapportées à ce genre. Leach et d'autres auteurs ont établi à ses dépens les genres OEceploma , Thanalophilus , l'hosphuga et Necrobora. On doit considérer comme types du genre en question, les S. granulala et punclulata 0\. , carinala 111., et obscura Lin. (C.)
♦SILPHALES Silphales. ins. — Troisième tribu de la quatrième famille des Coléoptères penlamères, celle des Clavicornes, établie par Latreille {Règne animal de Cuvier, t. IV, p. 494). Elle offre pour caractères: Cinq articles très distincts à tous les tarses; des mandibules terminées en une pointe entière ou sans échancrure ni fissure; des antennes terminées en une massue le plus souvent pcrfoliée et de quatre à cinq articles; des mâchoires à dent cornée au côté interne ; des tarses antérieurs souvent dilatés du moins dans les mâles; des élytres à bord extérieur souvent en gouttière, avec un fort rebord.
L'auteur compose celle tribu des genres Sphœniles, Necrophorus, Necrodes, Silpha (sous-genres: Tanalophilus , OEceptoma , Phosphaga, Necrophilus) et Agyrtes. On y a rapporté depuis les genres suivants ; Cyrloscelis , Diamesus , Ptomaphila et Necrophila Kirby, qui diffère du sous-genre cité cidessus. (C.)
*S1LPHIDE. BOT. PH. — Voyez sil-
PIIIUM.
SILniIÉES. BOT. PH. — Nom de l'une des divisions de la tribu des Sénécionidées, famille des Composées. Voy. ce dernier mot. (G. d'O.)
*SILPIII0SPER1\1A. BOT. PH.— Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionées, créé par M. Steelz {Lehm.
Plant. P7;eiss., t. I , p. 433) pour des plantes herbacées, annuelles, de la Nouvelle- Hollande (côte occidentale). L'auteur en décrit deui espèces, qu'il nomme S. glandulosum et S. pcipusiUum. Il fait observer que la place de ce genre est difficile à trouver au milieu des diverses sections des Sé-
SIL
nécionées; il présume qu'il serait assez naturellemenlclasséparmilesMadiées. (D. G.)
SILPHILM. BOT. PB. — Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionées, de la Syngénésie-polygamie nécessaire dang le système de Linné. 11 est formé de grandes et belles plantes herbacées vivaces, propres à l'Amérique septentrionale, dont la lige, arrondie ou léiragone, porte des feuilles alternes , verliciliées ou opposées , cl de grands capitules de fleurs jaunes. Ces capitules sont munis d'un involucre campanule, à écailles imbriquées, serrées dans le bas, foliacées et lâches dans le haut; les fleurs de leur rayon sont en languette et femelles; celles du disque sont hermaphrodites à la périphérie, mâles au centre. Les akènes qui succèdent au\ fleurs du rayon sont comprimés, à deux ailes, échancrés au sommet, surmontés de deux dents ou arêtes.
On cultive communément dans les jardins plusieurs espèces de ce genre.
Le SILPPIUM A FEUILLES LACINIÉES , SH-
phium lacinialum , Lin., croît naturellement le long des rivières de l'Amérique du nord, stirtout du Mississipi, et dans les monts Alleghanys. Sa tige cylindrique s'élève à 2 mètres ou davantage; ses feuilles sont alternes, pétiolées, pinnatipartites, scabres , embrassantes, à lobes entiers ou denlés-sinués. Ses capitules ont plus d'un décimètre de diamètre ; les folioles de leur involucre sont légèrement hérissées, ciliées à leur base. — Le SiLPaïuBi trifolié, Silphium trifoliatum. Lin., spontané sur les montagnes de la Virginie, de la Caroline et de la Géorgie, a également la tige arrondie, mais à six angles peu prononcés; on le distingue à ses feuilles ovales, dentées, rudes au loucher, verliciliées par trois: le Silphium perfolié, Silphium perfolialum. Lin. , a la lige carrée et les feuilles opposées, ovales-deltoïdes, bordées de grandes dents de scie, presque glabres, les supérieures cordées à leur base. Ces trois espèces, et d'autres qu'on cultive avec elles pour l'ornement des iardins, réussissent très bien en pleine-terre, dans toute nature de sol, et résistent sans peine aux froids de nos hivers. On les multiplie par semis et par éclats. (P. D.)
*SILPHOI\ÏOr.PnA {Silpha, nom de genre de Coléuplèics ; ^ ^ forme), ins. — Genre
de l'ordre des ColcuiiLcres pentamères, famille des Carabiques, iribu des troiicalipeiines, créé par Westwood {Enloniol. trans., t. VI) et adopté par Hope {Coleopterial's manual, 2^ part., p. 109). Le type, propre à la Nouvelle-Hollande, a été noriiiné S- fallax par Westwood. (C.)
*SILLIiOLEPIS (t<'),uÇo? , forte épine ; «Tti'ç, écaillé). nicPT. — Genre de Scinques, ont la seule espèce connue est de forte taille et vit à la Nouvelle-Holl.inde. Il a été I labli par Cocteau et répond à celui que M. Gray tionune Tracliysaurus. (P. G.)
SILLNDIA. Foiss. — Nom latin du genre Silondie. Voy. ce mot.
SILURE. Silurus. poiss. — Le nom de Silure, quePaulJove et plusieurs de ses successeurs ont appliqué à rEslurgeou, désigne certainement dans Ausone le poisson que Linné a nommé avec raison Silurus Glanis; car celte épithète est aussi, sans aucun doute, le nom du même poisson dans Arisiote. On a même encore conservé en Turquie le nom de Glanos ou de Glano. Si Aristote ne s'est pas servi du mot de ZiÀouco;, on le trouve dans Elien, et il est certain que ce naturaliste applique ce nom au Silure du Danube. Pline lui a donné la même acception. Le nom de ce poisson, sur le lac de Neuchâlel, est, d'après M. Hartmann, Glane; cependant M. Agassiz n'est pas de cette opinion. Dans le lac de Mor et dans quelques autres parties de la Suisse française, on l'appelle Salulh. Dans une grande partie de l'Allemagne, on le nomme Wels ou Weller ; en Autriche, le nom paraît très différent : c'est Schaid ou Schaiden.
Le poisson désigné sous ces différents noms est une des plus grandes espèces d'Europe; il a la tête déprimée, la poitrine arrondie, la queue très comprimée; la bouche est assez grande, entourée de six barbillons; les yeux sont petits , la dorsale est réduite à quelques rayons; l'anale très longue est réunie à la caudale ; les nageoires paires sont petites; le premier rayon de la pectorale est osseux sans être très fort; il n'y a pas d'épine à la dorsale : c'est un des Siluroïdes sans adipeuse.
La couleur est d'un verdâtre plus ou moins marbré de jaunâtre, souvent très rembruni, seliin les funds qu'habite le Poisson.
Tels sont les principaux caractères de 1
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celle espèce, qu'on ne trouve ni dans les lies Britanniques, ni en France, ni en Italie, ni dans toute la Péninsule espagnole; mais on la trouve en assez grande abondance dans les lacs de Morat et de Neuchâlel, et cependant il n'y en a pas dans le lac de Genève. On en prend quelquefois dans le la'" de Constance. On la trouve dans le Rhin» dans rill ; elle existe dans le lac de Harlem, mais elle est plus a boudante dans l'Elbe, dans la Sprce, dans le Danube et ses affluents. On la pêche dans presque toutes les eaux douces de l'Asie-Mineure, et il parait même qu'au printemps on la prend dans la mer Noire, où elle entre par le Bosphore.
Ce poisson , si commun en Prusse et en Livonie , abonde également dans tous les fleuves de la Russie, tant dans ceux qui se rendent à la Baltique que dans les grands fleuves qui versent leurs eaux dans la mer Noire ou dans la mer Caspienne. On a donc raison de s'étonner qu'un poisson si répandu ne se soit pas propagé en deçà du Rhin ni au midi des Alpes , et qu'il soit demeuré étranger à toutes les rivières de la Sibérie qui se jettent dans la mer Glaciale. 11 n'y a pas de doute qu'on pourrait transporter celte espèce, et en enrichir nos cours d'eau. Les essais couronnés de plein succès, qui ont été faits par M. Diétrich, ont prouvé que ce poisson peut être introduit dans les lacs de la Basse-Alsace; ce savant minéraloj;iste avait fait venir ses Silures du Fédersée, l'un des lacs du Hegau.
Les habitudes du Silure sont paresseuses. Il se tient ordinairement au fond des eaux, mais il se porte à la surface quand les orages viennent à le troubler. C'est un poisson très vorace, qu'on peut nourrir dans les étangs avec du pain, de la viande, des grenouilles, etc. Sa chair est un aliment agréable, mais qui varie selon les saisons etseloa les fonds sur lesquels ce poisson a vécu. J'en ai fréquemment mangé pendant mon séjour en Allemagne; elle tient un peu, comme le dit Baldner, de celle de la Lotte. Je la comparerais volontiers à celle de l'Anguille, mais elle est moins grasse et moins délicate. On peut tirer parti de la graisse du Silure pour la brûler. On prépare uae bonne colle de poisson avec sa vessie.
Le poisson que je viens de décrire peut être considéré comme le type d'un genre de 37*
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la famille des Silnroïdes, caractérisé par une dorsale unique sans rayons épineux , manquant d'adipeuse, ayant une très longue anale réunie à la caudale, six barbillons, des dénis en carde serrée ou en fin velours sur les mâchoires et sur le devant du vomer; mais la langue et les palatins sont lisses. Nous avons diverses espèces de Silures dans les eaux douces de la Péninsule indienne; plusieurs d'entre elles se distinguent de celle d'Europe, parce qu'elles n'ont que quatre barbillons. Les eaux douces de Java en nourrissent une espèce qui n'a que deux barbillons. Enfin, dans le Nil on trouve le iS'ilurus aurilus de Geoffroy , qui en a huit. Val.
SILURELLE. infus. syst. — Genre proposé par Bory-St. -Vincent pour un animalcule microscopique que lui-même a reconnu plus tard pour une larve de Cyclope. (Dt;j.)
*SILURIE1V (du nom d'une petite peuplade celtique, les Silures qui habitaient le pays de Galles), géol. — M. Murchison a donné ce nom à un système de terrain très développé en Angleterre, et qui fait partie des anciens terrains de transition. Fo;/. terrains. (G. d'O.)
SirXROÏDES. poiss. — Cette famille comprend un très grand nombre de Poissons, appartenant à des genres distincts les uns des autres par la combinaison la plus varice des différentes parties qui pouvaietit fournir des caractères sans sortir du type commun. Le seul caractère qui appartienne exclusivement à ces poissons est de manquer à la fois de scapulaire , de coracoidien et de sous opercule. L'absence simultanée de £es trois pièces ne se présente dans aucun autre poisson osseux. Un autre caractère extérieur et général peut être tiré de leur peau nue et sans écailles, car je ne pense pas qu'il faille considérer comme analogue à ces téguments les boucliers osseux qu'on observe chez un grand nombre d'entre eux. Certains os des Siluroïdes prennent un développement remarquable , et qui donne lieu aux épines dont se trouvent armées les nageoires delà plupart des espèces. Ces épines sont les premiers rayons de la pectorale, de la dors.ile; mais tous les Siluroïdes n'en ont li.is. Les épines dorsales manquent plus souvent que celles des pectorales. 1! existe
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cependant un genre , le Malaplérnre , qui n'a pas même ce rayon osseux. Le carnctère extérieur que donnentces rayons n'en est pas moins très marqué; aussi M. Duméril avait-il fondé sur ce caractère l'établissement d'une famille sous le nom d'Oplophores. Nous n'avons pas conservé cette dénomination parce que nous n'étendons pas autant que lui l'ensemble de cette famille, et qu'à l'exemple de Cuvier nous n'avons groupé, dans nos Siluroïdes, que des espèces qui correspondent en quelque sorte au genre Silurus de Linné. Un autre caractère extérieur remarquable des Silures consiste dans la présence des barbillons implantés autour de la bouche ; ceux qu'on observe le plus communément sont une continuation de la peau qui enveloppe le maxillaire; puis il y en a très souvent sous la mâchoire inférieure , tantôt une , tantôt deux paires. Quelquefois aussi il existe un barbillon au devant de la narine; souvent quelques uns de ces barbillons sont plus longs que le corps. 11 y a des espèces où cette tendance à avoir des prolongements filamenteux est si développée, que les rayons de la pectorale ou de la dorsale sont également prolongés en longs filets. Le Bagrus marinus en est un bon exemple à citer, non seulement à cause de la longueur du filet , mais parce que son étude montre que les épines constituant l'armure des nageoires des Siluroïdes sont de véritables rayons articulés comme tous les rayons des nageoires, et qu'on ne doit pas les considérer comme des analogues de pièces osseuses qui manquent au squelette des Silures. Il y a enfin une autre disposition particulière assez commune chez les Siluroïdes ; je veux parler de ce repli adipeux qui existe sur le dos de la queue du Poisson, et qui constitue ce qu'on appelle la nageoire adipeuse des Silures. Mais, pas plus que les rayons épineux et mobiles , elle ne peut être un caractère de famille , car elle manque dans un assez grand nombre d'espèces.
Ce qu'il y a de plus im.portant à étudier dans les Siluroïdes, c'est leur ostéologie. La cavité cérébrale est fermée sur les côtés par les ailes orbitaires et par le sphénoïde, réunis aux frontaux antérieurs jusqu'à l'ethmoïde ; mais il est à remarquer que la plupart des espèces manquent du rocher, et que certaines espèces n'ont pas de pariétal. Ces os
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lemblenl avoir élé alrophiés par le développement considérable de l'iiiterparictal qui embrasse souvent le surscapulaire, et qui commence celte espèce de grand casque si remarquable dans les Bagres. Cette armure s'étend sur la nuque , et va très souvent s'élargir en s'unissant aux plaques osseuses des premiers interépineux. L'épine de la dorsale semble alors se mouvoir sur les pièces de la tète. L'interpariétal, articulé en avant avec les frontaux, se porte eu arrière entre les frontaux postérieurs et les os voisins; et comme les mastoïdiens s'intercalent entre ceux-ci, il arrive que les pariétaux sont rejelés sur l'arrière du crâne, ou, comme je viens de le dire, qu'ils disparaissent quelquefois. Le surscapulaire , uni aux os du crâne , donne deux branches , dont l'une va s'appuyer sur l'occipital latéral ou sur le basilaire , et l'autre sur la première vertèbre, à laquelle se trouve parfois soudé le corps des deux ou quelquefois des quatre suivantes, dont on peut toujours reconnaître la présence par les crêtes des apophyses transverses. C'est là l'origine de ce que M. Cuvier a appelé la grande vertèbre desSiluroïdes. Il y a tant de variété dans la manière dont ces différentes pièces sont réunies , qu'il est impossible d'en donner une description générale; il faut renvoyer a chacun des genres de cette famille.
Il n'y a pas moins de variations dans le développement et dans les connexions des iiiierépineux. Les espèces qui portent au devant de la dorsale une forte épine, ont le second et le troisième interépineux réunis par leur extrémité dilatée en une large plaque qui a ordinairement la forme d'un croissant, c'est ce que M. Cuvier a appelé le bouclier. La grande épine s'articule toujours avec le troi.sième iiiterépineiJx ; il y a au devant d'elle une épine courte, articulée sur le second interépineux, cette première épine est réduite à une sorte de petit chevron qui fixe comme une espèce de coin la grande épine, lorsque le Poisson en la redressant veut s'en faireunearme offensive. Pour abaisser la grande épine il faut commencer par soulever la petite et en quelque sorte enlever le coin qui fixe la grande. Un appareil musculaire simple, mais curieux, exécute ces mouvements. Quanta la grande épine, elle s'articule par un anneau passé
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dans lin second qui apparliont au troisiènif inlerépineiix. Ce mode d'arliculalion annulaire existe dans d'autres Poissons. Je pourrais citer comme exemple quelques Clictodonoïdes , mais on n'observe ces articulations dans aucune espèce des autres classes de Vertébrés. L'épaule des Silures est également très développée et forme une ceinture liurnérale dont la forme estévidemment proportionnée à l'appui qu'elle devait donner à l'arme redoutable du premier rayon de la pectorale. J'ai ditque le surscapulaire s'unit au crâne et qu'il n'y a pas de scajiulaire dans les Siluroïdes. Chez ces Poissons le cubital descend jusqu'à l'articulation qui est très souvent une suture d'engrenage, à dents très profondes. Dans beaucoup d'espèces ce cubital s'élargit tellement vers le bas qu'il occupe presque toute la longueur de l'articulation. Celte largeur donne une base solide à l'épine pectorale. Le radial contracte ordinairement une union intime avec le cubital , union qui va quelquefois jusqu'à une fusion complète; dans ce cas on ne peut plus distinguer ces deux os de l'avant-bras, et pour augmenter encore la solidité de cette ceinture humérale, cet 09 cubito-radiai donne deux arcades osseuses, dont l'une est grêle et va du cubital à la face inlerne de l'huméral , et l'autre est large , souvent percée d'un grand trou, et va du bord saillant du cubital en sens contraire de la première, au bord inférieur de l'humerai en avant de l'ariiculalion do ré|)inc. C'est sous ces arcades et dans les profondes gouttières qu'elles limitent, que sont logés les muscles propres à l'épine , faisceaui musculaires très distincts des muscles communs de la nageoire. Un second os manqua encore à l'épaule des Silures, c'est celui quo M. Cuvier a nommé le coracoïdien et qui a reçu aussi les noms de circulaire ou de claviculaire. Il y a encore d'autres particularités singulières dans quelques-uns des 08 de l'arcade ptérygo-palatine des Siluroïdes. Les deux ptérygoïdiens de la plupart des Poissons osseux sont réunis en une seule pièce; il en est de même du temporal et du tympanique. Enfin, le sous-opercule manque aussi constamment dans tous les Siluroïdes.
Les nombreux Poissons de cette famille ont une splanchnoiogie trop variable pour
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qu'on puisse la décrire d'une manière générale. Ces Pdissons abondent dans les eaux douces des pays chauds. Quelques espèces cependant sortent des zones inlertropicales, Cl l'une d'elles , le Silurus glanis, se trouve tn Europe dans des latitudes septentrionales assez élevées. Nous en voyons dans toutes les eaui douces de l'Afrique, depuis le Nil jusqu'au cap de Bonne-Espérance. Il existe des Siluroïdes dans toute l'Amérique septentrionale, équatoriale ou australe, mais les formes les plus variées et les organisations les plus singulières vivent, dans l'ancien comme dans le nouveau monde , dans les fleuves des contrées les plus chaudes,
Linné n'avait établi que deux genres qu'on peut rapprocher de cette famille.
M. de Lacépède commença à établir quelques modifications aux genres de Linné, en les divisant en Pimklope, âgénéiose. Doras, P1.0TOSE et Malaptérure (uoy.ces mots).
Nous avons subdivisé, dans le travail présenté sur cette famille, plusieurs des genres que M. Cuvier avait ajoutés à ceux déjà établis par Lacépède. MM. Agassiz , Mûiier et autres ichihyologisies modernes, ont augmenté cette liste de manière qu'elle deviendrait trop considérable pour la présenter ici; nous devons renvoyer à notre Ichthyologie.
On peut remarquer, en ce qui louche la distribution générale de ces genres, que les Silures proprement dits , ne paraissent pas exister dans les deux Amériques , qu'ils ne sont représentés en Afrique que par une seule espèce appartenant à une subdivision particulière de ce genre: c'est le Silurus aurilus de M. Geoffroy. Les Schilbés me paraissent représenter en Afrique les rSilures, et je trouverais leurs analogues en Atnérique dans les Chœtopsis. Les Bagrcs n'existent pas en Europe, mais ils sont très idfurnuns dans ies eaux douces de toutes les autres parties du monde. Cependant, v'cst l'Asie qui en nourrit le plus grand nombre d'espèces. Les formes des Bagres se sont modifiées en Amérique en celles qui correspondent à nos Platycéphales et aux Galéichthes. Les espèces de ce genre sont remarquables sous un autre rapport. Plusieurs espèces sont marines, elles reproduisent donc par rapport aux Silures, poissons émi-ncnuiient d'eau douce, l'inverse de ce que
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nous observons dans les poissons marina dont quelques uns pénètrent dans les eaux douces du globe, ce qui s'oppose à toute distinction que l'on voudrait établir entre les poissons de mer et les poissons de lacs ou de rivières. Les Siluroïdes sont aussi du petit nombre des poissons qui s'élèvent à une hauteur considérable. Dans les grandes chaînes de l'Asie , le .'Silurus lamghur a été observé par M. Heckel à 2,000 mètres au-' dessus du niveau de la mer. En Amérique, j M. Peniland a rapporté des Pimélodes al-( pins des ruisseaux du hautPérou qui coulent par une hauteur de 4,500 mètres. Mais en même temps M. de Humboldt a signalé un autre fuit plus curieux, l'existence de ces Siluroïdes, son Pimelodus cyclopum, dont j'ai fait le genre Argès ; ce poisson se relire dans les grands lacs intérieurs des gigantesques volcans américains, qui, dans leurs explosions, vomissent quelquefois par milliers ces espèces si curieuses.
Plusieurs de ces Siluroïdes ont l'habitude de vivre si longtemps hors de l'eau , que quelques espèces peuvent, en rampant entre les herbes , traverser par terre des plaines assez étendues, et se diriger vers de nouvelles flaques d'eau, lorsqu'ils sont obligés d'abandonner l'endroit où ils séjournaient, soit à cause de la dessiccation des lieux, soit pour tout autre motif. D'autres espèces ont l'habitude de creuser non seulement la vase, mais même de perforer des enduits assez durs. Les Callichthes ne peuvent être gardés dans les viviers ; il est dangereux pour le propriétaire de laisser ces poissons s'y établir, car ils finissent toujours par percer les parois du réservoir. Les espèces qui voyagent ainsi n'ont pas cependant, auprès de leurs branchies, ces appareils compliqués formés par des houppes ou des arbusculeranilGés qu'on voit dans les Clarias et le» Hélérobranches du Nil. D'autres espèces ont, à la place d'arbuscules au-dessus des branchies, des sacs coniques prolongés dans toute l'étendue du dos au-dessus de la colonne vertébrale.
Une autre espèce de Siluroïdes est célèbre par sa vertu électrique. L'organe, composé de feuillets membraneux et de feuillets fibreux, diffère beaucoup par sa structure de celui de la Tor[tillenu du Gymnote; mais il est animé, comme dans cei
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Poissons, par des branches considérables de la huilième paire.
Pour les naturalistes, qui pensent qu'on doit tenir compte de l'insertion des ventrales dans la distribution des Poissons et dans l'établissement des faniilies naturelles de cette classe, les Siluroïdes seront, sans aucun doute, un nouveau sujet d'embarras, car il me paraît impossible de ne pas admettre que VEremophilus , décrit et figuré par M. de Humboldt , ne soit un Siluroide npode. Nous avons déjà signalé, dans un autre article, des faits nombreux analogues à celui-ci, observés dans les familles des Scombres , des Cyprinoïdes et des Clupéoïdes. (Val.)
SILURUS. poiss. — Nom latin du Silure.
Voy. ce mot.
SILVAIIV. INS. — Sous ce nom, etquelquefois sous celui de Sylvain, on désigne vulgairement plusieurs espèces de Papillons. Ainsi \e grand Silvain est le Papillon dit Peuplier ; le petit Silvain, le l'apillon sibylle, etc. (E. D.)
SILVAIVDRE. INS.— Nom vulgaire d'une espèce du genre Papillon, le Papiliohcrmionc Linné. Le mot Sihiandre est quelquefois écrit Sylvandre. (E. D.)
SILVAIVUS (nom mythologique), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères télramères, famille des Xylophages et dépendant des Mycétophagites. On en doit l'établissement à LalTeWle {Règne animal de Cuvicr, t. V, p. 100).
Les Insectes qui composent ce genre ont le corps presque linéaire ou parallélipipède; le corselet plus long que large , de la largeur de l'abdomen antérieurement; les premiers articles dos aiuemips prrsqui' égaux et en forme de toupie avec le dernier presque globuleux; les palpes presque filiformes, et l'cxtrémiié de la tête un peu avancée et rétrécie en rjiuscau triangulaire et obtus. Vingt-deux cs| ècps font partie du genre : dix sont américaines, neuf européennes, deux africaines et une seule est d'Australie. Nous citerons, comme s'y rapportant, les S. surinamensis Linn. (frumenlarius), bidenlalus, suluralis, setdenlalus, unidentatus F., clongalus GhI., et brevicornis Et. Us vivent à l'état de larves et d'insectes parfaits sous les écorces humiles des arbres en décomposition.
lirichson {Nalurgescliichle dcr Ins. Dculs,,
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1846, p. 329) comprend ce genre daii.> .-.u famille des Cucujipes et dans le groupe de ses Brontiniens. (C.)
*SIL"VIA. BOT. PH. — Genre adopté dar ■; le Flora fluminends, synonyme d'Escol)Ccii;i Ruiz et Pav. l'oy. sciiOPHUi.AiiiMiF.s.
SILVILIS (Sî/d'iws , nom mythologiqnrl.
INS. — Genre de Diptères, de la famille di i Tabaniens, créé par Meigen (Syst. Beschr., 'I, 1820) cl adopté par M. Macquart qui lui assigne pour caractères: premier arlicla des palpes cylindrique chez les mâles ; troisième article des antennes subulé, à cinq divisions; première aussi longue que les autres réunies; des ocelles.
On ne connaît que deux espèces de ce groupe: l'une de l'Algérie, ^.algrerws, Meig. et l'autre propre à l'Italie et à l'Allemagne , qui doit eu être regardée comme le type et que Meigen indique sous le nom de S. viluli {Tabanus viluli et italicus Fabr.). (E. D.)
SILYBÉES. BOT. PH. — Nom de la neuvième sous-tribu de la tribu des Cynarées, famille des Composées. Voy. ce mot.
SILI'BUM, BOT. PH. — Genre de la famille des Composées, tribu des Cynarées, de la Syngénésie-polygamie égale dans le système de Linné. Établi d'abord par Vaillant, il avait été réuni aux Carduus par Linné; mais il a été rétabli par Gaerlner, De Candolle, Cassini, etc., et généralement adopta, dans ces derniers temps. Il ne comprend qu'une espèce, grande et belle plante herbacée , annuelle, spontanée dans la région méditerranéenne, et qui, de là, s'est répandue dans un grand nombre de pays différents. Ses capitules multiflores, à réceptacla charnu, chargé de fimbrilles, sont entourés d'un involucre de grandes écailles foliacées, dont les extérieures se dilatent à leur extrémité en un appendice ovale , terminé par une épine. Ses étamines ont les Glels soudés entre eux; ses akènes sont coniprimés , glabres , marqués d'une large aréole exactement basilaire, et ils portent au sommet, sur un îinneau corné, une aigrette > plusieurs séries de poils un peu barbelé \ Le Silybnm marianum Gcertn., très connu sous les noms vulgaires de Chardon-Marie , Chardon-Notre-Dame, Chardon argenté, eti"., croît communément le long des chemins et dans les lieux inculte.''. Il passe pour sudo-
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fiBquc, apéritif el diuictique. Dans nos àéparteineiiLs médilerranceris on mange ses jeunes pousses en salade et en fritures. Quelquefois on le cultive dans les grands jardins paysagers, à cause de sa haute taille et de SCS grandes feuilles maculées de blanc. (D. G.)
SIMABA. BOT. PH. — Genre de la famille des Simaroubacées, dont on connaît aujourd'hui 16 ou 18 espèces. Ce sont des arbustes ou des arbres de l'Amérique tropicale, très voisins des Simarouba, desquels ils diffèrent principalement par leurs fleurs hermaphrodites, par leur port et par leurs feuilles à folioles opposées. Comme exemple de ce genre, nous citerons le Simaba floribunda Aug. St.-Hil. {Plan, remarq., p. 126, t. X), belle espèce frutescente, du Brésil , dont l'écorce et les feuilles ont une amertume très forte , qu'elles doivent à un principe extractif particulier. Les Brésiliens en font usage, ainsi que des mêmes parties du Simaba ferruginea Aug. St.-Hil., contre les fièvres, contre l'hydropisie, etc. (D. G.)
*SIMAK. poiss. — On trouve dans la rivière de Couaïc , près d'Alep , un Poisson Scombéroïde que les habitants nomment Simak-el-inglese, cette dernière épitlièie étant probablement une corruption du mot français Anguille , et dont les Iclhiologisies font une espèce du genre Mastacemble(Mastacembelus haleppensis , Cuv. Val.; Rhynchobdella haleppensis, ]i\. Schn.). C'est le goût de sa chair, analogue à celle de l'Anguille, mais moins grasse, qui lui a valu son nom en langue franque. Le museau de ce Poisson est très proéminent , et garni de chaque côté d'un petit tentacule. Voy. mas-
TACEMBLE et RHYNCOBDELLE. (G. B.)
SIMAROUBA, Simarouba. bot. ph. — Genre de la famille des Simaroubacées, à laquelle il donne son nom, de la Décandrienionogynie dans le système sexuel de Linné. Il a été formé, par Aublet, aux dépens du genre Quassia. Il se compose d'arbres indigènes de l'Amérique tropicale, à feuilles alternes , brusquement pennées, à fleurs petites , blanchâtres ou verdàlres, disposées en grappes paniculées, axillaires ou terminales. Ces fleurs sont uni-sexuées et présentent toutes également un calice court, en forme de cupule, à cinq dents ou divisions; et une corolle de cinq pétales beau-
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coup plus longs que le calice; les mâle* possèdent dix élamines hypogynes , dont les oppositipétales plus courtes, et qui ont leur fîlet inséré sur le dos d'une petite écaille; à leur centre se trouvent généralement des rudiments d'ovaires ; les fleurs femelles présentent dix petites écailles, rudiments des étamines, et un pistil porté sur un gynophore court, à cinq ovaires libres, uniloculaircs, uni-ovulés; de chaque ovaires'élèv* un style, et ces cinq styles, libres et distincts à leur base, se soudent bientôt en un seul court, dressé, que termine un large stigmate à cinq lobes. A chaque fleur femelle succèdent cinq drupes, quelquefois moins, par l'effet d'un avortement, uniloculaires et monospermes.
L'espèce la plus anciennement connue de ce genre est le Simarouba officinal, Simaruba officinalis DC. {Quassia Sitnaruba L., Simaruba amara Aubl.). C'est un grand et bel arbre de la Guiane et des Antilles, où il croit naturellement dans les endroits sablonneux. Il se dislingue par ses feuilles brusquement pennées , formées de cinq à sept paires de folioles alternes , brièvement pétiolulées, oblongues, très obtuses et ar^ rondies au sommet, coriaces et lisses, d'un vert pâle en-dessous. Ses fleurs sont monoïques (d'après DeCandolie). L'écorce de cet arbre analogue au reste par ses propriétés à celle des autres espèces du même genre , est désignée dans les pharmacies sous le nom d'Écorce de Simarouba. Elle se distingue par une amertume franche et très forte , qu'elle doit à un principe particulier. Cette substance a été découverte par Winkler et elle a reçu le nom de Quassinc, parce qu'elle a été trouvée d'abord dans le Quassia amara. Sa formule chimique est C^" H'2 0^. Elle est mêlée, dans l'écorce du Simarouba officinal , à une matière résineuse , à une huile essentielle, à de l'acide malique et à quelques sels. L'écorce de Simarouba est essentiellement tonique et l'un des meilleurs stomachiques connus. Elle a été fort préconisée contre les flux de ventre, contre lesquels en effet elle est très avantageuse, toutes les fois que ces affections ne sont pas accompagnées d'une inflammation vive des organes. On en obtient également de bons eflcls contre les fièvres intermittentes vernales. contre la chlorose, le scorbut, etc.
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fine antre espèce intéressante à pnn près aiii mêmes titres est le SiMAnounA i;i evé , Simaruba excelsa DC, espèce qui croît dans les bois montagneux des Anlilles. Klle forme un grand arbre de 30 à 35 mètres de hauteur, à bois blanchâtre, à ëcorcegrise, crevassée. Elle se distingue de la précédente par ses feuilles à folioles opposées, pétiolu- ,lées, obloiigucs-lancéolées, veinées à leur face inférieure. Son écorce et son bois ont une amertume franche et très forte. D'après Nées d'Esenbeck , c'est de ce Simarouba que provient Ja plus grande partie du bois qui porte dans le commerce et dans les pliarmacies le nom de IJgnuni Quassiœ. (P. D.)
SIMAllUBACÉES. SIMAliUBÉES. Sivnarubaceœ. Simarubeœ. bot. ph. — Groupe de plantes auquel on a donné le premier ou le second de ces noms , suivant qu'on l'a considéré comme une famille distincte ou comme une tribu de celle des Rutacées , à l'article desquelles nous avons exposé ses caractères et ses genres. (Ad. J.)
*SIMBLOCLINE. BOT. PH. — Genre créé par De Candolle ( Prodr., Y, p. 297 ) dans la famille des Composées, tribu des Astéroïdées, pour un arbuste du Pérou, à fleurs rayonnées, purpurines , à involucre imbriqué, à aigrette pileuse, longue et unisériée sur les akènes du disque, courte et bisériée sur ceux du rayon. (D. G.)
SIMBLLETA. bot. ph. — Ce genre, créé par Forskahl , est regardé comme n'étant qu'un synonyme de VAiiarrhinum Desf., et l'espèce, qui en était le type, le Simbulela Forskalei Gme\. {S. arabica Poir.), est regardée comme rentrant dans VAnarrhinum bellidifolium. Cependant il reste encore un peu d'incertitude au sujet de ces deux assimilations. (D. G.)
*SIMETHIS. BOT. PU.— M. Kunth a créé ce genre (Enumer., IV, p. 618) dans la famille des Liliacées, pour V Anthericnm bicolor Desf. {Phalangiiim bicolor DC), jolie plante de l'Europe méridionale, dont le nom spécifique est dû à son périanthe blanc en dedans, purpurin en dehors. Ce genre est très voisin de V Arthropodium , duquel il se distingue, selon son auteur, par les loges de son ovaire bi-ovulées; il se distingue des cernes Cœsia et Phalangium, par ses étamines à filets barbus et, de ce dernier, en particulier, par le nombre de ses ovules; il
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s'éloigne des Bulbincs par les pièces de son périanthe marquées de 75 nervures, par si»; deux ovules anatropes. Enfin son port particulier le fait reconnaître au milieu des genres qui viennent d'être nommés. Son espèco type est le Simelhis bicolor Kunth. (D. G.)
Sli^IIA. MAM. — Les anciens donnaient spécialement cette dénomination au. Magot, espèce du genre Macaque; mais les zoologistes modernes l'ont appliquée d'une manièregénéraleàla première famillede l'ordre des Quadrumanes, celle des Singes. (E. D.)
*SIMIJÎ, Bonap.; SIMIAD.-E, Less.; SIailD.E, Bonap.; SIYIIIIVA, Gray. mam. — On a indiqué, sous ces dénominations diverses , la famille des Quadrumanes con tenant les Singes. Voy. ce mot. (E. D.)
SIMIRA. BOT. PH, — Genre établi par Aublet, et rapporté aujourd'hui, comme synonyme, au genre Jl/apott?-ia A. Rich., de la famille des Rubiacées-ColTéacées. (D. G.)
*SIiMIUS. MAM. — Les Singes sont désignés sous ce nom par Alpinius(iïJs<..^a'yj)<. nat., 1735). - (E. D.)
*SIMM01VDSIA(nom d'homme). BOT. PU.
— Genre établi par M. Nuttal dans la famille des Euphorbiacées, tribu des Acalyphées. (D. G.)
*SIMO, Megerle Dahl, ins. —Synonyme de Otiorhynchcs Germar, Schœnherr. (C.)
*SI1VI0CIIEILUS. BOT. PH. — Genre de la famille des Ericacées, formé par M. Beniham, par la réunion des genres Plagioslemon , Tliamnus, Simocheilus , Odogonia et Pachycalyx deKlotzsch. Il renferme de petits arbustes du cap de Bonne-Espérance, qui ressemblent à des Bruyères, et dont les fleurs forment généralement des capitules terminaux penchés. (D. G.)
*SIiM(M;THIS («ri,u.o5, camus; à/)'9/î,-, souffle), ins. — Leach (m Sam. Comp., 1819) désigne sous ce nom un genre de Lépidoptères nocturnes de la tribu des Pyralides qui n'est pas adopté par les entomologistes fiançais. (E. D.)
*SIMOETriL'S (atp.o,-, camus; ?tos, caractère). INS.— M. Boisduval (ZooZogfedu Voyage de l'Astrolabe, t. I, part. 1, 1832) a créé, sous ce nom, un genre de Lépidoptères de la famille def Diurnes, principalement remarquable par la conformation de ses pieds. Le type est le S. pardu Boisd. ( Polyommalus Simethus Latr., God., Cram.), du Bengala
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et de Java. II y entre, en outre, une seconde espèce, S. rex Cuisd., qui se trouve dans nie Doréi. (E. D.)
SIMON. HAM. — Nom vulgaire du Dauphin. (E. D.)
♦SIMOIVEA. ARACHN. — C'est un genre lie l'ordre des Acarides , établi par M. P. Gervais, dans le tom. III des Insectes aptères par M. Walckenaër, et dont les caractères génériques ne sont pas encore publiés. La seule espèce connue est la Simonea folliculorum Simon [Archives de Muller, 1842, p. U18, pi. 9). Cette espèce , qui est assez commune, a été rencontrée dans la tanne des cryptes altérés qui se voient si souvent sur les ailes du nez, chez l'espèce humaine particulièrement. (H. L.)
*SIMORHYIVCHUS, Keys. et Blas. ois.
-—Synonyme de Terekia Ch. Bonap. ; Limosa, Pall,, genre fondé sur la Barge terek Lini. terek Temm. ). (Z. G.)
SIMOSAURUS ( aijj.o'ç , museau obtus , camus; aaùpo;, lézard), rept. foss. — Genre créé par M. H. de Meyer pour un Reptile, dont les débris se rencontrent dans le Muschelkalk, ainsi que les Conchiosaures, Draco- <aures et les Nothosaures. La tête est large et aplatie; le museau arrondi ; Tos carré ou lympanique est dirigé fortement en arrière, de sorte que l'articulation de la mâchoire inférieure dépasse de beaucoup le condyle occipital. Les fosses temporales sont grandes, ovales; les orbites presque circulaires et les narines séparées l'une de l'autre. La face inférieure ou palatine présente un vaste plancher osseux , percé à son extrémité antérieure par l'ouveriure des arrière- narines, à peu près comme dans la Chelyde malamala. Les dents sont petites et arquées comme dans les Nothosaures, et il paraît que les membres ont de l'analogie avec ceux des Plésiosaures. Nous avons déjà proposé de réunir tous ces genres du Muschelkak , à cause de la composition de leur têle , qui nous paraît un mélange de celle des Tortues et des Sauriens, sous le nom de Chélyotauriens. (L...D )
*S1IM0TES. MAU. — F. Fischer ( Fish.
Synops. Mam., 1829) a créé sous ce nom un genre de Rongeurs du groupe naturel lies Rats. Voy. ce mot. (E. D.)
SllMPLEGADE. moll. — Genre proposé par Monlfort pour une Coquille fossile qui
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doit faire partie du genre Ammonite. (Dv:.)
*SUIPLIC1!WA\ES. Simplicimani (smplex, simple; manus, main), ins. — Nom donné par Cuvier à une section de la tribu des Carabiques , comprenant ceux de ces Insectes Coléoptères dont les deux tarses antérieurs seuls sont dilatés dans les màrlos sous forme de palette carrée ou orbicnlaire. (C. d'O.)
SIMPLICIPÈDES. INS.— Nom donné par Dejean à sa quatrième tribu des Carabiques, ordre des Coléoptères, comprenant ceux de ces Insectes qui n'ont pas d'échancrure au côté interne des jambes antérieures.
*S1IMPL0CARIA. INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Clavicornes , créé par Curtis [British Enlomology, 7, 335), adopté par Erichson {Nalurgeschichle der Ins. Deutschl., 1 8i6 , p. 1 68, 1847, p. 493), et composé des quatre espèces suivantes: 5. serai - striata F . , metallica Dufs., maculosa et acuminataEv. Ces espèces sont toutes propres à l'Europe et la première est excessivement commune aux environs de Paris , sous la mousse, dans les champs de luzerne. (C.)
♦SIMPLLOPSIS ( simpulum, petit vase pour les sacrifices; oif'i;, apparence), molu Beck, dans le Catalogue des Mollusques du Musée du prince Frédéric, indique, sous ce nom, un genre de Gastéropodes pulmonés (Beck, Index Moll. Mus. Pr. Aug. Chr. Fréd., 1837). (G. B.)
SIMPULUm {sinipulum, petit vase pour les sacrifices), moll. — Klein, dans son Essai sur la classification des Coquilles, réunit, sous ce nom générique, des Tritons, des Ranelles, des Fasciolaires et un Strombe, à cause de la ressemblance qu'il leur trouve avec un vase que les anciens employaient dans leurs sacrifices. (G. B.)
SIMSIA (dédié au botaniste anglais Sims, le fondateur du Botanical Magazine), bot. FH. — En 1807, Persoon avait proposé sous ce nom un genre qui rentre dans la famille des Composées, tribu des Sénécionées. Eu 1810, dans sa belle monographie des Protéacées, M. Rob. Brown proposa un nouveau genre dans cette dernière famille, sous ce même nom. Il est dès lors évident que l'antériorité appartient au premier; aussi le dernier est il aujourd'hui regardé comma
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synonyme de Sltrlingia. Quant au Simsia de Persoon,il a pour objet des plantes herbacées, du Mexique, à involucre cyliiidracé, formé d'écaillés nombreuses, presque égales, sur 2-3 rangs ; à réceptacle paléacé; à akènes comprimés-pianes, surmontés de deux arêtes. (D.G.)
•SIMSIMUM. BOT. PH. — Genre de la famille des Sésamées, pour ceux qui adoptentcette famille, de celle des Bignoniacées, tribu des Sésamées pour M. Endiicher, proposé par M. Bernhardi pour le Sesamum roslratum Hochst , et regardé par M. Endiicher comme une simple section des Sésames. (D. G.)
*SI!V1ULIA, iMeig. iNs. — Voy. simo-
LIUM.
* SIMULIDES. INS. — M. Zetterstedt [Dipl. Scand., 1842) indique sous cette dénomination une division des Tipulaires comprenant plusieurs genres de Diptères et particulièrement celui des Simulium. Voy. ce mot. (E. D.)
* SIMULIUM {simula, feindre), ins. — Genre de l'ordre des Diptères, famille des Némocères, tribu des Tipulaires , division des Florales, créé par Lalreille {Histoire naturelle des Insectes, 1802) aux dépens des Culex de Linné, et adopté par tous les entomologistes. Les Simulium , que Meigen désigne sous la dénomination de Simulia, ont pour principaux caractères : Antennes cylindriques, composées de onze articles. Palpes de quatre articles, dont le dernier est grêle et allongé. Ocelles nuls. Ailes très larges, ayant leurs cellules marginales et bacillaires fort étroites. Tarses ayant leur premier article aussi long que les quatre autres réunis. Ces Diptères piquent assez fortement et attaquent les animaux. On en connaît unedizaine d'espèces, toutes propres à l'Europe. Nous citerons, comme type, le S. repians Latr., qui est brun et se trouve communément partout en Europe. (E. D.)
*SIMUS(<Tij:;.o;, camus). REPT. — M.Agassiz {inWagl. Icon.Rept., 1830) nomme ainsi Tune des subdivisions du genre Couleuvre. Voy. ce mot. (E. D.)
*SIMYRA (difioç, camus; oipa, queue).
;ns. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Leucanides, créé par Treiscke, adopté par tous les entomologistes et dontDuponchel {Calai. mCtho-
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dique des Lépidoptères d'Europe, 18i4) fait' deux genres distincts: les Simyra et les Sy-] 7iia, les premiers ayant les ailes supérieures à sommet plus ou moins aigu, sans taches ni lignes transversales, niaisrayéeslongiludina-i lenient, comme celles des Leucanies, et les seconds à ailes supérieures ayant la côte légèrement sinuée au milieu. On ne connaît qu'un petit nombre d'espèces de Simyra; lo type est la S- nervosa Fabr. qui se trouve en Allemagne. Cette espèce a pour principaux caractères : Corps d'un jaune nankin pâle ; ailes antérieures de la même couleur , finement pointillées de brun , avec les nervures blanches et trois lignes longitudinales noires, deux à la base et une autre vers le milieu; ailes postérieures d'un jaune blanchâtre. Les chenilles sont cylindriques, poilues; elles vivent de Graminées ou de plantes basses, et, avant de se chrysalider, se renferment dans des coques composées de soie et de débris de végétaux. (E. D.)
*SIlVAPlDEi\DI\OIV. BOT. PB.— Genre de la famille des Crucifères, tribu des Orthoplocées , créé par Lowe pour des espèces de Moutardes sous-frutescentes, propres à l'île de Madère, qui formaient la section Disacci-jm du genre Sinapis dans le Systema et le Prodromus de De Candolle. Ces plantes se distinguent surtout par leurs deux sépales latéraux renflés en sac à la base et par leur silique stipitée, à bec comprimé, stérile, à valves presque planes. (D. G.)
SIIVAPIS. BOT. PH. — Nom latin du genre Moutarde. Voy. moutarde.
SINAPISTRUM, Mœencb. bot. ph.— Synonyme de Cleome. Sous ce même nom, M. Reichenbach a proposé un genre de Crucifères qui rentre comme synonyme dans le; Moutardes, section des Ceralosinapis DG.
*SmCLAIRIA. bot. PH. — Genre créé par MM. Hooker et Arnott, dans la partie botanique du Voyage de Beechey, p. 433, pour un bel arbuste du Mexique, à capitules jaunes rayonnes, groupés en une sorte de panicule d'un brillant effet, entourés d'un involucre imbriqué et dont le réceptacle est nu. Ces fleurs donnent des akènes courts, anguleux, surmontés d'une aigrette bisériée, dont les poils internes sont longs, raides, fragiles et scabres. Ce genre se place dans la famille des Composées, tribu des Veruonia-
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cées, entre les genres Hectorea DC, et Andromachia H. B. (D. G.)
* SIi\'DmS {<jtvSpo-, , petit marteau), ins. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Tinéites, créé par M. Boisduval (Faun. Madag., 1833), remarquable par ses ailes supérieures un peu elliptiques et les inférieures plissées dans le repos. Ce genre ne comprend qu'une seule espèce provenant de Madagascar et de l'iie de Sainte-Marie, et qui a reçu le nom de S. Sganzini Boisd., loc. cit., pi. 16, fig. 10. (E. D.)
*SIIVEA. INS. — Genre de la famille des Réduviides, de l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot et Serville {Insectes hémiptères. Suites à Buffon) sur quelques espèces très voisines des Zelus, et remarquables surtout par les petites épines qui hérissent leur tête et leur prothorax. Les auteurs du genre en citent trois espèces : les S. multispinosa {Cimex multispinosus De Geer), de Pensylvanie; S. ^ovanensis Amyot et Serville, de Java; et S. punctipes Amyot et Serville, de Cayenne. (Bl.-)
*SI!V£iVIl]RIA {sine, sans; muria, saumure). MOLL. Foss, — Genre de Mollusques Acéphales à coquille équivalve, dont la station est verticale (orlhoconques), dont l'impression paléale du manteau n'est point échancrée par un sinus {intégiopaléales). Confondues d'abord avecles Unio (Sowerby), les Smemun'a en diffèrent néanmoins par leur habitat , puisqu'elles n'ont jamais été trouvées dans des formations d'eau douce ; elles s'en distinguent, en outre, par des caractères importants. Leur coquille, en général trans- /erse et înéquilatérale, n'a qu'une dent larale , une petite fossette oblique pour le ligament interne, et deux dents latérales éloignées. Dès 1838, M. Agassiz avait désigné ce genre particulier sous le nom de Caràinia; peu de temps après, M. Stutchbury lui donnait celui de Pachyodon. Ignorant ces circonstances et frappé des caractères spétiaux de ce Mollusque, M. deChristol l'appela Sinemuria {Bull. Soc. Ge'oJ., XII, 1841). Les espèces paraissent particulièrement nonabreuses dans les terrains carbonifères ; les plus récentes se rencontrent dans le lias et le terrain jurassique. Quant aux affinités zoologiques de ce Mollusque , elles n'ont point encore été suffisamment étudiées ; il
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paratt néanmoins se rapprocher des Crassatelles et des Corbeilles. (E. Ba.)
SINETBÈRES. mam.— Foj/. stnethèkes.
*SIIMGA. ARACBN. — Koch , dans son Die Arachniden , désigne sous ce nom un nouveau genre de l'ordre des Araignées, établi aux dépens de celui des Epeira de Walckenaër. Six espèces composent cette nouvelle coupe générique; parmi ces espèces je citerai le Singa conica Walck. (Epeira) {Hist, nat. des 1ns. api., t. II, p. 138, n. 157), qui a été rencontré en Allemagne. (H. L.)
SINGAIVA. BOT- PB. — Genre créé par Aublet pour un arbuste sarmenteux de la Guiane, à tige rameuse, à grandes feuilles placées par deux sur chaque nœud, à fruit cylindrique, fragile, uniloculaire, long de 15 à 24 centimètres, et renfermant de grosses graines entourées de pulpe, attachées à trois placentaires pariétaux. A.-L. Jussieu le rapportait à sa famille des Guttifères. De Candolle, Endiicher le mettent parmi les genres douteux à la suite des Capparidées.
SINGES. Simia. hamii. — On connaît un grand nombre d'espèces dans la famille naturelle des Singes, et toutes sont intéressantes, quel que soit le point de vue sous lequel on les étudie. La pétulance des unes, la lenteur réfléchie de quelques autres , la variété, la mobilité, la finesse des instincts chez toutes , la forme de leur corps , toujours plus ou moins analogue à la nôtre aussi bien que leur physionomie, et parfois même leur démarche , tout, dans ces singuliers animaux, appelle et retient l'attentioa de l'observateur. C'est à cause des mêmes particularités que les Singes excitent dans toutes les classes de la société et ches tous les peuples un égal sentiment de curiosité. En efifet, il est aisé de reconnaître en eus un acheminement de moins en moins imparfait de l'animalité vers le genre humain. Dès que l'on a quitté le groupe naturel des Makis ou Lémuriens, l'étude ascensionnelle| du règne animal montre les Ouistitis, dont] l'organisation , les mœurs, et surtout le fa-! ciès, sont, pour ainsi dire, un mélange de ceux des Rongeurs et des Primates eux-' mêmes; puis les Sagouins et les Sapajous, américains, de même que les Ouistitis; les Cynocéphales , les Macaques viennent en<^ suite; puis les Guenons et les Semnopi-
sm
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thèques , espèces de l'Inde ou de l'Afrique , qui méritent bien mieux la dénomination de Singes que les Ouistitis; aussi, quoique ces animaux soient d'espèces et même de genres Tort divers, les personnes les moins familiarisées avec les méthodes des naturalistes leur donnent-elles indistinctement à tous le nom de Singes. Au contraire, on hésite, pour ainsi dire, lorsqu'il s'agit des espèces les plus rapprochées de nous par leur organisation. Pour celles-ci, la dénomination de Singes ne paraît plus suffisante, et celle d'Homme cependant ne peut encore être appliquée. Ces Singes supérieurs aux autres ont même été classés par les nomenclateurs du dernier siècle dans le même genre que l'Homme lui-même. On se contente aujourd'hui de les nommer Singes anthropomorphes pour exprimer qu'ils sont plus semblables à notre espèce que tous ceux que nous avons déjà cités; ce sont les Gibbons et surtout le Chimpanzé et l'Orang-Outang.
Les principales dispositions organiques, par lesquelles les Singes diffèrent des autres animaux, ont engagé les naturalistes du siècle dernier, et beaucoup de ceux du siècle actuel , à les réunir dans un même ordre avec l'Homme sous le nom de Primates, qui signifie pour ainsi dire que ce sont les notables du règne animal. Dans la méthode de Linné , l'ordre des Primates réunit l'Homme, les Singes, les Makis , et même les Paresseux et les Chauve Souris, que depuis lors on en a retirés. Beaucoup d'auteurs, il est vrai, ont essayé, à l'exemple de Blumenbach et de Cuvier , de faire un ordre des Bimanes pour l'Homme seul, et un ordre des Quadrumanes pour les Singes et les Makis; mais cette opinion paraît aujourd'hui abandonnée, et l'ordre des Primates comprend, comme au temps de Linné, l'Homme , les Singes et les Lémuriens.
Toutefois , on n'admet plus avec Tyson , Linnaeus et divers autres , que les Singes ïnthropomorphes, c'est-à-dire à faciès huinain,que nous avons cités précédemment, joivent être considérés comme des espèces du genre Homo. Dans le Systema naturœ de Linné , le Gibbon s'appelait Homo lar ; rOrang-Outang, Homo satyrus; et le Chimpanzé , Homo troglodytes. L'Homme recevait et a seul conservé la dénomination
d'Homo sapiens. Les psychologistes, qui ont trop dédaigné l'observation des animaux, et en particulier celle des Singes, du Chien, de l'Éléphant, et des autres espèces réellement intelligentes, se sont souvent récriés contre la réunion (réunion purement zoologique cependant) de l'Homme et des premiers Quadrupèdes, telle 'que l'avait établie l'école de Ray et de Linné , et ils ont proposé de séparer complètement l'Homme du res'e des animaux.
Aujourd'hui la réunion de l'Homme et de* premiers Singes dans un seul et même genre n'est plus admissible, malgré les rap^' ports de structure incontestables et incon« testés qui existent entre lui et les espèces anthropomorphes, et même tous les Singes de l'ancien continent. Une connaissance plus complète, toujours au point de vue organologique, a démontré que si les trois prétendues espèces d'Hommes que nous citions plus haut , d'après Linné , diffèrent moins de VHomo sapiens que des derniers Primates, c'est-à-dire des Cheiromys , des Galéopithèques , et même des Makis et des Ouistitis , il est assez facile cependant de les en distinguer par de bons caractères zoologiques, pour qu'on ne les laisse pas confondues génériquement avec lui. L'Homme n'a pas un seul caractère organique , dont on ne retrouve la trace , souvent même la reproduction , dans les Singes de l'ancien monde ; mais sa station, sa forme générale, son grand développement crânien , et la masse cérébrale dont ce développement est la conséquence ; la forme de ses membres inférieurs , dont le pouce n'est pas opposable, et d'autres caractères encore en font, même au point de vue organique, un genre bien distinct de ceux des Singes.
Buffon, qui faisait alors de la nomenclature tout en la combattant, avait réservé le nom de Singes à une partie seulement dos animaux auxquels on l'applique généralement. Les tomes XIV et XV (1) de son Histoire naturelle sont consacrés à ces animaux, et ils ont grandement contribué à nous les bien faire connaître. Quoique le grand naturaliste français appelle quelquefois les Sakis, les Sajous , les Macaques, et , , des Singes, il réserve cette dernière dénomination à ceux « qui sont sans queue, dont la
(1) Édition in-4 (1766-1J6;;.
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>' face est aplatie, dont les mains, les doigts, » les dents et les ongles , ressemblent à » ceux de l'Homme, et qui, comme lui, 5' marchent debout sur les deux pieds. Les » anciens, dit-il , n'en connaissaient qu'un » seul : le Pilhecos des Grecs, le Simia des » Latins; et c'est celui sur lequel Aristote, » Pline et Galien, ont institué toutes les » comparaisons physiques , et fondé toutes » les relations du Singe à l'Homme. » Le Chimpanzé et l'Orang , dont Buffon confond l'histoire sous le nom de Jocko , et le Gibbon qu'il fait mieux connaître , forment ses autres espèces de Singes. Après eux viennent les Dabouina , <' à queue courte, à face 3» allongée, à museau large et relevé, avec » des dents canines à proportion plus fortes » que celles de l'Homme et des callosités sur » les fesses. »
Buffon en connaît trois espèces : le Papion ou Babouin proprement dit, le Mandrill et rOuenderou. Un groupe intermédiaire à celui des Babouins et à celui qui va suivre est formé par le Magot. Buffon n'avait pas reconnu que cette espèce et le Pithèque, dont il a parlé précédemment, ne diffèrent réellement pas. D'une part, il croyait n'avoir pas vu le Pithèque, et il le classait dans le premier groupe d'après les récits des anciens; et d'autre part, il en jugeait très sainement en disant du Magot, qui n'est en réalité que le Pithèque des anciens : « Il fait la nuance entre les Singes » elles Babouins; il diffère des premiers, » en ce qu'il a le museau allongé et de 3) grosses dents canines; il diffère des se- » conds, parce qu'il n'a réellement point » de queue, quoiqu'il ait un petit appeni> dice de peau qui a l'apparence d'une » naissance de queue; il n'est par conseil qnent ni Singe ni Babouin, et tient en » même temps de la nature des deux. »
Voici comment Buffon s'exprime au sujet (le son troisième genre :
« Après les Singes et les Babouins se B trouvent les GuenoMs; c'est ainsi que j'ap- >> pelle, d'après notre idiome ancien, les » animaux qui ressemblent aux Singes ou B aux Babouins, mais qui ont de longues »> queues , c'est à-dire des queues aussi »» longues ou plus longues que le corps. » Notre auteur en connaissait dès lors sept espèces: Makaque, Patas, MalbrouJc, Man-
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gabey, Mouslac , Talapoia et Doue ,qui seront plus tard distribuées dans les divers genres des Macaques , Cercopithèques ,Cercocèbes, Miopilhèques et Semnopilhèqnes, lorsque de nouvelles recherches auront accru le nombre des espèces, et mieux fait connaître leurs caractères respectifs.
Le Maimon, ou Singe à queue de Cochon, est regardé par Buffon comme l'intermédiaire des Babouins aux Guenons, tels qu'il les définit; et celle opinion est tout à fait conforme aux faits.
« Voilà, ajoute-t-il pour justifier la défi » nition nouvelle du mot Singes, voilà les )) animaux de l'ancien continent, auxquels » on a donné le nom de Singes, quoiqu'ils » soient non seulement d'espèces éloignées, » mais même de genres assez différents ; et » ce qui a mis le comble à l'erreur et à la » confusion, c'est qu'on a donné ces mêmes » noms de Singe , de Cynocéphale , de Kèbe )) et de Cercopithèque , noms faits , il y a » loOO ans, par les Grecs, à des animaux » du Nouveau-Monde, qu'on n'a découverts )' que depuis deux ou trois siècles. On ne se » doutait pas qu'il n'existait, dans les par- » lies méridionales de ce nouveau conti- » nent, aucun des animaux de l'Afrique et » des Indes orientales. On a trouvé en Améu rique des bêtes avec des mains et des » doigts ; ce rapport seul a suffi pour qu'on » les ait appelées Singes; sans faire alten- » lion que , pour transformer un nom , il )) faut au moins que le genre soit le même, » et que, pour l'appliquer juste, il faut enw core que l'espèce soit identique : or ces «animaux d'Amérique, dont nous ferons » deux classes sous les noms de Sapajous et » de Sagouins, sont très différents de tous )' les Singes de l'Asie et de l'Afrique ; et de » la même manière qu'il ne se trouve dam » le nouveau continent ni Singes, ni Ba- » bouins , ni Guenons , il n'existe aussi ni n Sapajous, ni Sagouins dans l'ancien. » Nous ne pouvions nous dispenser , pour rappeler au lecteur toute la part qui revient à Buffon dans la classification et la connais-sance des Singes, de reproduire ces lignes remarquables écrites par lui en 1766, et dont tous les travaux faits ultérieurement sur ce groupe d'animaux ne sont véritablement que la confirmation ou le développe ment. Elles sont empruntées au chapilrfl
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qu'il a intiliilé d'une manière ci'nc^rale : Noinenclalure des Singes, quoiiiu'il réserve ce nom auï premières espèces seulement.
Les Singes proprement dits, à part le Pilhcque qui est le même que le Magot, sont devenus les genres Orang, Chimpanzé et Gibbon: ce sont les Anthropomorphes des auteurs; les Babouins sont nos Cynocéphales; le Magot, intermédiaire aux Singes et aux Babouins, est le genre Inuus : il est très voisin des Macaques , quoiqu'il tienne des Anthropomorphes et des Babouins; le Maimon est aussi un Macaque pour les naturalistes actuels; et si les Guenons ont dû être subdivisées ainsi que nous l'avons déjà dit, elles n'en forment pas moins un groupe naturel, dont les Semnopilhèques , les Cercopithèques et les Macaques constituent les trois termes principaux.
Les Anthropomorphes, les Babouins ou Cynocéphales, et les divisions du groupe des Guenons, composent une tribu importante parmi les Singes, ou plutôt une première famille, dont Bullon avait très nellement distingué les principaux termes , et qu'il avait très justement séparés des Singes américains , c'est-à-dire des Sapajous et Sagouins ; ils ont , en effet , des caractères qui leur sont propres , et que ces derniers ne présentent jamais.
Singes de Vancien continent.
Ces Singes ont été nommés collectivement Catarrhiniens (E.Geoff.), Pilhecus(B\au\v.), Simina (Ch. Bonap.), etc. Leurs principaux caractères communs sont les suivants :
dents en même nombre, et disposées d'après la même formule que chez l'Homme, et par conséquent au nombre total de 32 chez les adultes et de 20 à la première dentition : en général, des callosités fessières ; queue nulle extérieurement, courte ou longue, mais non prenante ; narines ouvertes audessous du nez, obliquement, et séparées par une cloison étroite ; dents canines plus ou moins développées.
Les différents groupes de cette première famille de Singes sont:
L Chimp.^nzé {Troglodytes, E. GeofTr., Anthropopithecus, Blainv.). Une seule espèce bien constatée. Elle est de l'Afrique intertropicale , principalement du Congo et des parties voisines. Le jeune âge est représenté
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dans l'atlas de ce Dictionnaire: Mammifères, [il. ti.
II. Orang {Pithecus, Et. Geoff., Bachiopithecus, Blainv.). Plusieurs esjjèces ou racè'i de Bornéo et de Sumatra. L'existence de ces animaux sur le continent indien n'a pas élé démontrée.
IH. GiBBOtis {Hylobales, Illig.). Une dizaine d'espèces, toutes de l'archipel indien ou de quelques parties du continent indien.
IV. Semnopithèqurs [Semnopithecus, Fr
Cuv.). Espèces plus nombreuses et susceptibles d'être divisées ainsi qu'il suit :
î. Prrsbytes, EschschoUz, pour une espèce de Java nommée P. milrata, SouUli, Croo, Semnopilhectis comatus, etc.
2. Nasalis, Et. GeolTr., comprenant le Nasique de Daubenton, espèce de Bornéo, qui est surtout remarquable par le grand allongement de son nez.
3. Semnopithèquks ordinaires, parmi lesquels nous citerons seulement le Doue dont on avait fait à tort un genre sous les noms de Pygathrix et Lasiopyga. Les autres sont mentionnés à l'article Semnopithèque. Il n'y en a pas moins d'une quinzaine d'espèces, et tous sont de l'Inde ou de ses îles, principalement de Sumatra, de Java et de Bornéo.
4. CoLOBUs, Illig. Ce sont des Semnopithèques propres à l'Afrique intertropicale , soit en Abyssinie, soit en Guinée. Leur caractère principal est la petitesse ou l'absencQ du pouce de leurs membres antérieurs. On en a signalé neuf espèces à l'article Colobes de ce Dictionnaire.
V. Les Cercopithèques {Cercopithecus, Brisson), dont les vingt-cinq espèces connues sont toutes originaires de l'Afrique. On les a divisés en deux groupes: l'un, ayant pour objet le Talapoin, a été appela MiopiTHECUS par M. Isidore Geoffroy Saint-- Hilaire. Il en est question, ainsi que des véritables Guenons, à l'article Cercopithèque, t. III, p. 296.
VI. Macaques (MacacMS ou Macaca, Kaiir, Cercocebus, Et. Geoffr., Cynopilhccus , de Blainv.) qui diffèrent des Guenons par des formes moins gracieuses, par la présenc» fréquente d'une saillie orbitaire interne, pat un talon à la cinquième molaire d'en bas cl par quelques autres caractères. Il y en a de plusieurs sous-genres;
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1. Mangabey ou Cercocebcs, pour les espèces africaines connues sous la première de ces dénominations.
2. Macacos, pour les espèces indiennes à longue queue que Ton a nommées Macaque ordinaire, Toque, Bonnet-Chinois, etc.
3. Maimon, Is. Geoffr., ou Macaques à queue moins longue ou très courte. Tels Bont le Rhésus, le Maimon, l'Ursin, le Spécieux (Mac. speciosus). Ils sont de l'Inde, de ses iles et du Japon.
j 4. iNUds, G. Cuv. et Et. Geoffr.; Magus Less. La seule espèce connue dans celte section ressemble à celles qui terminent le groupe précédent, par l'absence de queue; elle n'a point d'échancrure orbitaire, et sa cinquième molaire d'en bas est un peu différente.
Le Magot paraît n'exister naturellement que sur quelques parties rocheuses de la Barbarie. Il lient à la fois des Macaques et des Babouins ou Cynocéphales, et même des Singes Anthropomorphes.
VII. Les Cynocéphales ou Babouins (Cynocephalus, G. et Fr. Cuv.; Papio,È. Geoff.; Chœropithecus, Blainv.). On les partage aussi en plusieurs sous-divisions:
1. Cynopitbeccs, Is. Geoffr., dont la seule espèce connue ou le C. niger est des îles So • loo, à l'est des Philippines.
2. Mandrilla , Desm., ou les Mandrills , dont les deux espèces sont de Guinée.
3. LesPAPiONsou leSphynx, l'Hamadrias et peut-être le Babouin. Ces animaux sont d'Afrique et d'Arabie.
4. Theropithecus, Is. Geoffr., établi pour ]e Macacus gelada de Ruppel, espèce d'Abyssinie qui nous paraît devoir être placée dans une même section avec le Chacma, C. porcarius, de l'Afrique australe.
Les Cynocéphales, autant par leur intelligence que leur organisation, semblent plus voisins des Singes anthropomorphes que ne le laisserait supposer la place que nous leur assignons ici, à l'exemple de tous les auteurs actuels, à la fln des Singes catarrhiniens. Le Cynocéphale nègre est un lien de plus entre les premiers Singes de Buffon et ses Babouins, et très probablement il faudra leur rendre )e second rang qui d'ailleurs leur avait déjà été accordé par ce grand naturaliste.
SIN
Singes du nouveau continent.
Ce sont les Sapajous et les Sagouins de Buffon; les Platyrrhiniens, Hélopithèquet , Géopilhèques et Arctopilhèques d'Ét. GeoffroJ Saint Hilaire; les Uropilhéciens et Arctopithéciens de M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire et les Cebus de M. de Blainville.
Ces animaux ont pour principaux caractères: Trente-six ou seulement trente-deux dents, mais avec une autre formule que chef l'homme, par la présence de trois paires d'avant-molaires au lieu de deux; vingtquatre dents de lait, dont douze molaires au lieu de huit; jamais de callosités; queue plus ou moins longue, souvent prenante; point d'abajoues. De même que les Singes de l'ancien continent, ceux du nouveau ont été divisés en plusieurs genres que l'oD peut disposer dans l'ordre suivant:
Saimiris {Salmiri, Is. Geoff.; Chrysothrix, Kaup
8. DouRODCOCLis {Aotus, de Humb.; Nocthora, Fr. Cuv. ; Nydipithecus, Spix).
9. SAKis(P((/iecia,Desm.). On les partage en Pilhecia et Brachyurm, Spix.
m. Queue également non prenante; 32 dents.
Ceux-ci n'ont que trente-deux dents seulement, et les ongles à peu près en forme de Griffes.
10. Ouistitis {Hapale, lllig.). Ce genre a été partagé en deux, sous les noms de Jacchus et de Midas par Etienne Geoffroy Saint- Hilaire.
Les travaux zoologiques qui ont été publiés sur les Singes depuis Buffon , et dont on trouvera l'exposé dans les divers article!
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de ce Dictionnaire qui ont trait à des animaux de cette Tamille , sont nombreux et très (lignes d'intérêt.
Nous citerons parmi ceux qui sont à la fois relatifs aux Singes de l'ancien et à ceux du nouveau continent : E. Geoffroy St-Hijlaire (Tableau des Quadrumanes, dans le t. XIX des Annales du Muséum; Cours sur l'histoire naturelle des Mammifères, etc.). — F. Cuvier : Dents des Mammifères , et Histoire naturelle des Mammifères. — Desmarest, Mammalogie. — De Blainville, Ostéologie; genres : Pithecus et Cebus, — et quelques publications d'Âudebert, Latreille, etc.
Les Singes de l'ancien continent, envisagés séparément, ont surtout été étudiés par MM. Raffles , Ternminck , Is. Geoffroy St- Hilaire ( Voyage de Bélanger , Voyage de Jacquemont , Archives du Muséum , etc. ), Martin et quelques autres naturalistes.
Ceux du nouveau continent ont fourni des sujets de publication non moins importants à MM. de Humboldt ( Recueil d'obs. zool.), Spix (Simiœ et Vesperliliones Brasil.), b. Geoffroy St-Hilaire ( Voyage de la Vénus, etc.), et à divers autres savants.
Les caractères à l'aide desquels on distingue ces différents genres et les espèces de Singes qu'ils renferment, sont tirés principalement de quelques parties que nous examinerons successivement. On trouve de bons éléments de diagnose dans les différents organes dont nous allons successivement parler.
1° Organes des sens, et, en particulier, les narines.
Celles-ci sont rapprochées et inférieures chez les Singes de l'ancien monde ( Catarrhiniens), qui ressemblent davantage à l'Homme sous ce rapport comme sous la plupart des autres ; au contraire, elles sont écartées, à droite et à gauche d'une large cloison, dans les Singes américains (^/a<i/rrhiniens).M. Is. Geoffroy a montré cependant que les Eriodes, qui sont d'Amérique, se rapprochaient à cet égard des Catarrhiniens , et que les Miopithèques , dont l'Afrique est la patrie, avaient, au contraire, une certaine analogie avec les Platyrrhiniensdons la disposition de leurs narines. Le Semnopiihèque nasique est le seul Singe remarquable par l'allongement de son nez. — Les oreilles des Singes manquent constamment de la
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partie appelée lobule dans roreille humaine. Suivant qu'on les étudie chez des espèces plus ou moins élevées dans la série, principalement chez les Singes Catarrhiniens, elles sont bordées à leur pourtour ou débordées , et, dans ce dernier cas, un peu appointies au sommet. L'Orang-Outang, le Gibbon, le Cynocéphale nègre, ont des oreilles remarquablement bordées : celles des Macaque* diffèrent déjà notablement de celles des Guenons, et celles de la plupart des Cynocéphales sont également marquées, sous ce rapport, au cachet de la dégradation. Les oreilles des espèces américaines dont les mœur,, sans être plus intelligentes , ont toulefuis plus de douceur, sont, en général, bordées. Les oreilles du Chimpanzé se distinguent par leur ampleur. — Les yeux montrent peu de différences. Ils sont toujours fort semblables à ceux de l'homme. Dans quelques espèces nocturnes, leur volume est un peu plus considérable que chez les autres.
Les callosités. — Ce sont des excroissances épidermoïdes et calleuses, ainsi que le dit ce nom. Elles existent sur les tubérosités ischiatiqus de tous les Singes de l'ancien monde, les Orangs, le Chimpanzé, et , assure-t-on, une espèce de Gibbon exceptés. C'est sur ces plaques que repose le corps des Singes lorsqu'ils sont assis. On ne trouve point de callosités chez les Singes de l'Aniériqae. La forme des tubérosités ischialiques du squelette est en rapport avec l'absence ou la présence des callosités.
Les téguments. — Le poil des Singes a un faciès particulier, et se distingue , du moins dans beaucoup d'espèces, de celui des autres Mammifères. Ses couleurs sont parfois élégantes et vives ( Doue , Diane , Douroucouli, Tamarin , etc.). D'autres fois elles sont plus tristes, tiquetées, uniformes, etc. Dans l'Orang-Outang, etc., elles brunissent avec l'âge. Les poils sont plus longs à certains endroits, et fournissent chez plusieurs espèces des ornements remarquables, simulant des crinières, des perruques, etc. Ceux de la tête des Orangs ont la même implantation que les cheveux de l'Homme. Diverses espèces ont des barbes, des favoris, etc., de couleurs remarquables ; les poils de l'avant, bras ont, chez ces premiers Singes, la dlsposi» tion inverse de cellequ'ils prennentdans les autres animaux; iisremontentdebauten bas
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comme ceux de l'Homme. Les derniers Singes, et particulièrement les Ouistitis, diffèrent au contraire assez peu des Écureuil» sous le rapport du pelage.
Le Squelelte. — Le squelette des Singes les (plus parfaits diffère assez peu de celui de THomme. Celui du Chimpanzé, dont les proportions sont plus semblables aux nôtres que celles de l'Orang-Outang, est plus particulièrement daas ce cas. Tous les Anthropomorphes ont le sternum aplati de notre espèce, la poitrine élargie, et le carpe sans os intermédiaire. Toutefois leur bassin a déjà plus d'obliquité, et leur sacrum est plus étroit, ce qui est en rapport avec leur station moins franchement verticale. Les autres Catarrbiniens ont un os carpien intermédiaire; leur station de plus en plus horizontale, leur queue souvent longue, l'allongement graduel de leur face , donne à leur squelette une physionomie déjà bien différente. Leur orbite communique de plus en plus largement avec la fosse temporale par l'élargissement de la fosse sphénoïde. Quelques différences encore sontoffettes par les Sapajous et les Sagouins, dont beaucoup d'espèces ont aussi l'humérus percé d'un trou au condyle interne. Toutefois le crâne de ces animaux conserve une forme d'apparence plus humaine, et quelques uns, le Saimiri et d'autres encore, sont remai'quables par le grand développement antéro-postérieur de leur capacité cérébrale. Le nombre des vertèbres et celui des côtes présente dans la série des genres quelques variations que nous nous bornons à rappeler sans les énumérer. Celles de la queue varient surtout considérablement, suivant que celle-ci est extérieurement nulle, courte, moyenne, longue ou très longue. Elles diffèrent également dans leur forme , selon que la queue est lâche ou prenante.
Les Den<s. — Ici, comme dans tous les autres groupes de Vertébrés, leur élude est indispensable, et les particularités qu'elles montrent suffisent dans beaucoup de cas pour résumer zoologiqucment celles des autres parties de l'organisme et du régime. Tous les Singes de l'ancien monde ont la formule dentaire de l'espèce humaine :
1 inciv., f can., { mol. (^ av. m., ^ principale, et 7 arr. mol.) de chaque côté, total : 32 dents. Us ont aussi dans leur jeune âge 20 dents de lait comme l'enfant, et avec la
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même disposition que chez celui-ci : | incis , ^can., 7 mol. de chaque côté. Le mode d'ap* parition des dents diffère également fort peu de ce que l'on constate dans notre espèce.
D'un genre à l'autre, les dents varient , soit dans leurs proportions , soit dans la forme, le nombre ou la disposition de leurs tubercules. Les plus semblables aux nôtres sont celles des Orangs et des Chimpanzés. D'autres différences dentaires, indépendamment de celles que montre la forme des molaires, sont fournies par la proportion des incisives, et surtout par le développement plus ou moinsgrand des canines. Celles des Gibbons sont déjà longues; celles des Guenons et des Macaques sortent aussi plus ou moins de la bouche; mais, dans aucun cas , elles ne sont aussi considérables que chez les vieux Cynocéphales , du groupe des Théropithèques et des Mandrills. Ce sont alors de véritables crocs rappelant ceux des Carnassiers, et dont la blessure est tout aussi dangereuse.
Les Singes américains ont 32 ou 36 dents, mais avec une formule différente de celle de l'homme, même lorsque le nombre est identique. Les molaires des Alouates ont une certaine analogie de forme avec celles de certains Pachydermes; celles des Saimiris et de quelques autres tendent vers la forme insectivore. Les Ouistitis ont moins de dents que les autres Singes américains, du moins dans l'âge adulte ; car leur dentition de lait, ainsi que le fait voir M. de Blainville, est la même que celle des Sapajous, et disposée suivant la même formule :
7 incis. 7 can. 7. mol.
Mains. — Buffon préférait avec assez de raison la dénomination collective de Quadrumanes à celles de Singes employée dans le sens vulgaire. En effet, ces animaux ont le pouce opposable aux autres doigts, nor seulement aux membres antérieurs mais aussi aux inférieurs ou postérieurs. Ils ont quatre mains, et ils se servent également bien des unes et des autres. Toutefois leur pouce aux mains de devant n'est jamais aussi développé que celui de l'espèce humaine et ces mains elles mêmes sont loin d'avoir la même habileté. Il faut aussi noter que chez les derniers Singes, c'està-dire chez les Ouistitis, le pouce suit
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la même direction que les autres doigts et ne leur est plus opposable. Ceci est incontestablement en rapport avec la diminution de l'intelligence chez ces animaux autant qu'avec leurs habitudes grimpeuses. Diverses «spèces plus élevées que celles-là dans la série des Quadrumanes manquent, par une autre particularité, du caractère qui a fait donner ce nom à tout leur groupe. Leur pouce, aux membres de devant, est réduit à un simple tubercule, ou bien il n'existe plus du tout et l'on ne trouve au squelette aucune trace de ses deux phalanges : les Colobes, espèces de l'Afrique intertropicale, les Atèles, les Brachydactyles et les Eriodes de l'Amérique chaude sont tous des Singes à pouce rudimentaire ou nul. Le nom de Quadrumanes ne s'applique donc plus à ces animaux et cependant ce sont des Singes par tous les points de leur organisation. Aux membres postérieurs, les cinq doigts existent constamment et le pouce y est toujours fort, bien franchement opposable et très utile à la préhension.
Les ongles montrent aussi de notables particularités, et l'on voit à mesure que l'on s'éloigne des Orangs , plus semblables à l'Homme sous ce rapport, pour arriver aux Ouistitis, qu'ils sont plutôt voûtés qu'aplatis, et enfin aigus et arqués à la manière des griffes chez les Carnassiers ou les Rongeurs. C'est à cause de cette disposition de leurs ongles que les Ouistiti» ont reçu le nom d'Arctopilhèques.
Crâne ou cerveau. — Conformément à l'indication de Camper on a employé pour la caractéristique des genres dans la famille des Singes l'angle facial. E. Geoffroy assigne un angle de 50" aux Chimpanzés , de 30° au Pongo qui est le vieil Orang Outang ; de 50° au Doue , au Nasique, aux Guenons ; de 45° flux Cercocèbes ; de 40° au Magot et de 30° à 35° aux Cynocéphales. Les Atèles ont au contraire, d'après le même auteur, un angle de 50 ' ainsi que les Lagothrix ; celui des Alouates est de 30°; celui des Sajous, des Callitriches et des Saimiris est de 60°, ainsi que celui des Sakis et même des Ouistitis. On peut reconnaître par la lecture de cette liste que la mesure de l'angle facial n'exprime pas avec exactitude le degré d'intelligence des Singes. Ainsi, le Chimpanzé ell'Orang, qui sont évidemment bien mieux
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doués sous ce rapport que les Guenons , les Sakis et surtout les Ouistitis, devraient être considérés comme leur étant infcrieurs si l'on s'en rapportait à leur angle facial. Il y a des saillies et des dispositions de la face qui diminuent l'ouverture de l'angle facial , sans qu'il en résulte une quantité moin<lre et surtout une disposition moins favorable de la masse cérébrale: c'est pourquoi l'observation des mœurs pendant la vie et celle du cerveau après la mort, contredisent lo plus souvent les données que l'on tirerait exclusivement de l'angle facial. De plus, la mesure de celui-ci varie beaucoup entre le jeune âge et l'âge adulte ou vieux. La face, courte chez les jeunes, est bien plus proéminente chez les adultes. Les Orangs et les Cynocéphales sont curieux à étudier sous ce rapport, et l'on voit même quelque chose d'analogue dans notre espèce. Les Singes d'Amérique offrent moins de variations à cet égard, et sauf les Alouates qui ont plusieurs traits de ressemblance avec les Orangs, ils changent peu la forme de leur tête. Les mœurs, chez la plupart, conservent presque la même douceur à tous les âges, tandis que les Singes de l'ancien monde perdent eu vieillissant toutes leurs bonnes qualités et toute la docilité de leur jeune âge; les plus intelligents, tels que les Orangs, les Chimpanzés, les Cynocéphales et les Magots, sont surtout dans ce cas. Ils deviennent aussi turbulents, aussi dangereux qu'ils étaient d'abord soumis et obéissants. Ces Singes, les plus intelligents de tous, sont aussi ceux dont le cerveau ressemble le plus à celui de l'Homme, soit par ses circonvolutions, soit par le développement de plus en plus considérable des hémisphères. Tous les Singes ont, comme l'Homme, les lobes ou nerfs olfactifs réduits à une petite dimension et à peu près de même forme; mais tous n'ont pas, quoi qu'on en ait dit, de véritables circonvolutions. Celles de beaucoup de Singes américains sont déjà moins nombreuses et moins profondes que chez les Platyrrhiniens, et les Ouistitis en sont à peu près complètement dépourvus. Leur cerveau est lisse comme celui de la plupart des Rongeurs, il conserve toutefois la forme générale qui est caractéristique des Singes. Le cerveau des Chimpanzés et celui des Orangs sont ceux dont la forme approche davantage de 38*
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celle du cerveau humain, et quoiqu'ils soient mieux organisés que ceux de ceitairii- idiots, ils sont néanmoins bien inférieurs encore en volume et même en disposition à celui de notre espèce étudié chez des individus sains.
Avec ces dispositions spéciales du cerveau coïncident des aptitudes appropriées dans les mœurs et les habitudes. Les Singes ont incontestablement de l'intelligence , personne n'en doute, à l'exception de quelques psychoiogistes qui, rejetant d'une manière absolue la doctrine en effet incomplète des serisualistes, accordent à l'homme seul le don de l'intelligence. Nous n'entrerons ici dans aucune discussion à cet égard. Qu'il nous suffise de rappeler combien l'intelligence des Singes est mobile et variée ; combien rOrangou le Chimpanzé, dont les actes sont si remarquables, s'éloignent etsont audessus de ceux de beaucoup d'autres Singes; de dire, enfin, que chez les espèces du genre Ouistitis la simplification du cerveau est accompagnée d'une diminution proportionnelle dans les facultés intellectuelles et que beaucoup d'actes ou de sentiments qui témoignent de l'intelligence chez les autres Singes, révèlent ici une condition presque instinctive. D'ailleurs , l'intelligence et le moral des Singes se modifient d'un genre à un autre dans la même tribu, d'une espèce à une autre dans un même genre, et même d'un âge ou d'un sexe à l'autre dans la même espèce ou dans le même individu.
Par exemple , les Guenons ou Cercopithèques sont loin d'avoir toutes les mêmes mœurs et la même intelligence. F. Cuvier, qui avait déjà fait cette remarque, la développe ainsi : J'ai dit, en parlant de la Mone, (que si l'on jugeait de la nature de ce bel lanimal par ses qualités aimables, sa douceur, sa gentillesse, la grâce de ses mouvements et, si je puis m'exprimer ainsi , l'honnêteté de ses goûts, il faudrait en faire le type d'un genre distinct de celui des Guenons, c'est-à-dire du Callitriche, du Malbrouck, etc.. Depuis que j'ai eu occasion d'examiner cette Mone, notre ménagerie a possédédeux autresQuadrumanesqui avaient le même caractère qu'elle : une confiance entière et une vive affection pour ceux qui leur faisaient du bien , une familiarité douce , peu de pétulance et moins
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encore de penchants désordonnés. On ssa pouvait pas voir d'animaux plus aimables et d'une gaieté plus amusante; l'un était l'Ascagne et l'autre le Hocheur... La forme de leur lête diffère considérablement de celle du Malbrouck, du Callitriche, ou Grivet, du Mangabey. Chez ceux-ci le frcnt fuit immédiatement en arrière, la partie antérieure du cerveau est comprimée , et cet organe n'éprouve quelque dévelopi^cment qu'à la partie opposée. Chez la Mone, l'Ascagne et le Hocheur, au contraire, le front s'élève presque verticalement au-dessus des yeux. Ainsi l'angle facial, qui serait chez les Guenons de 50 à 55°, serait chez les Ascagnes par exemple de 60 à 65".
Le même auteur avait dit, à propos de l'intelligence du Talapoin, que cet animal semble être du même groupe que la Mone et le Moustac, groupe auquel il ajoute, entre autres espèces, le Blanc-Nez et la Diane. « Il a aussi le caractère doux et gai de ces jolies petites espèces de Guenons. » On a vu dans l'article Cercopithèques de ce Dictionnaire que le Talapoin peut même être regardé comme distinct de toutes cellesci, et M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire en fait à cause de cela le type d'un genre à part sous la dénomination de Mlopithèque (Dicl., t. III, p. 309). Notre savant collaborateur dit formellement que le naturel du Talapoin « diffère notablement de celui de » Cercopithèques et se rapproche de celui » des Singes américains, notamment de ces w petites et élégantes espèces insectivores , » et à cerveau et organes du sexe si dévewloppés, les Callitriches et lesSaimiris, » qu'ils semblent représenter parmi les M Singes de l'ancien monde. »
F. Cuvier a écrit et imprimé au sujet du Magot de son grand ouvrage sur les Mammifères un passage que nous reproduirons aussi:
« L'intelligence, ce don précieux, donné aux animaux pour leur conservation et au moyen duquel ils prennent leur rang dans l'ordre de cet Univers, ajoute toujours, dans la liberté de la nature, au bien-être et à l'indépendance; mais elle devient fréquemment , sous l'empire de Ihomme, une cause de souffrance et de persécution. Le berger ne se sert guère que de sa voix pour conduire ses stupides Moutons; le fouet est
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déjà en usage pour le Cheval ou le Chien , et ce sont les instruments de la torture que l'on emploie envers l'homme esclave. C'est aussi à son intelligence que le Magot doit les tourments saus nombre dont les baladins sont dans l'usage de l'accabler... Le Magot iiiàle ne se soumet à l'Homme que dans son extrême jeunesse et lorsque ses facultés actives n'ont point encore acquis toute leur force; arrivé une fois à l'état adulte , il commence à être moins traitable, et bientôt, comme les autres espèces de Macaques, il se refuse à toute soumission. Les bons et les mauvais traitements sont sans effet sur lui ; aussi incapable de con6ance que de crainte, le besoin de son indépendance est, pour ainsi dire, le seul qu'il puisse éprouver, et lorsque de mauvais traitements viennent trop fortement réveiller chez lui ces instincts naturels, il ne tarde pas à tomber dans une tristesse qui le conduit souvent au marasme' et enfin à la mort. Si, au contraire, on le laisse en paix dans son esclavage, il s'y habitue, mais toute activité cesse en lui. Au contraire, le Magot en liberté est peut-être un des animaux qui réunissent au plus haut degré la variété et la vivacité des sentiments; aussi n'en est-il guère qui ait plus de pétulance et dont l'intelligence soit plus active et plus pénétrante; et ces qualités, jointes au mode d'organisation qui distingue les Magots, donnent à ces animaux sur les autres une telle supériorité qu'ils finissent par dominer en maîtres dans les contrées oîi ils s'établissent. » L'impression immense et singulière produite il y a quelques années, à Paris, par la vue de l'Orang-Oulang qui vivait à la ménagerie est une preuve non moins évidente de l'analogie qui existe entre les Singes et l'Homme sous le rapport de l'intelligence. Malheureusement, les Orangs et les Chimpanzés nous sont rarement amenés par le commerce, et les espèces que nous avons le plus souvent l'occasion d'observer en vie sont déjà fort inférieures aux leurs. Ce sont la Guenon callitriche, les Macaques toque et ordinaire, le Magot, le Papion, le Sajou et l'Ouistiti commun. Les autres Singes nous viennent moins abondamment, quelquefois même fort rarement. Toutefois on a eu en Europe des représentants eu vie de tous les genres de Singes africains et indiens, ainsi
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que de la plupart de ceux de rAmérique Les Alouates, si curieux par le grand développement de leur voix, n'y ont point encore paru, du moins, à notre connaissance. Plu sieurs espèces de Singes , de genres diffé rents, ont reproduit, en Europe, dans les ménageries de Paris et de Londres ou chez des particuliers. Tels sont la Guenon grivet, les Macaques ordinaire et Rbezus , le Maimon , le Sajou et l'Ouistiti.
Fr. Guvier rapporte l'histoire suivauet d'un couple de l'espèce des Macaques qui a reproduit à Paris.
<' ... Le mâle et la femelle dont je viens de donner la description se trouvaient dans des loges contiguës et pouvaient se voir; ils annonçaient la meilleure intelligence et bientôt ils furent réunis. L'un et l'autre étaient adultes, habitués à l'esclavage et en bonne santé; l'accouplement eut lieu, et dès lors j'eus l'espoir que la femelle concevrait, et qu'on pourrait suivre sur les petits qu'elle mettrait au monde le développement de son espèce; en conséquence, j'ordonnai qu'on la séparerait du mâle, dès qu'elle paraîtrait le fuir ou dès qu'elle ne montrerait plus de menstruation. Ces animaux vécurent ensemble environ une année, s'accouplant chaque jour trois ou quatre fois, à la manière à peu près de tous les Quadrupèdes. Pour cet effet, le mâle empoignait la femelle aux talons, avec les mains de ses pieds de derrière, et aux épaules avec ses mains antérieures, et l'accouplement ne durait que deux ou trois secondes. La menstruation n'ayant plus re « paru vers le commencement d'août , cette femelle fut soignée séparément. Pendant le? quatre-vingt-huit jours qui suivirent, aucun accident n'eut lieu; les mamelles se gonflèrent et le ventre prit son accroissement sans que la santé de l'animal en parût altérée : enfin elle mit bas un Macaque femelle très développé et fort bien portant. Il avait les yeux ouverts ; ses ongles étaient entièremen I formés, et ses mouvements étaient libres: mais il ne pouvait point se soutenir et restait couché. On ne l'a pas entendu jeter de cris, n
En janvier 1818, la même femelle fut de nouveau réunie à son mâle, qui la couvrit le 25. Aussitôt ces animaux furent séparés, et, dans le courant de mars on s'aperçut que la conception avait eu lieu, par le dévelop-
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pement du ventre et des mamelles, quoique la menstruation fût toujours revenue chaque mois. Enfin la Macaque mit bas le 19 juillet. La grossesse avait été de sept mois, ce qui a été également constaté sur une autre espèce du même genre. Les soins que la mère prodigue à son petit, dans les diverses espèces qu'on a vu reproduire, sont véritablement attendrissants. L'époque de la menstruation est marquée, chez beaucoup d'espèces, par un écoulement sanguin et par une turgescence plus ou moins grande des parties qui entourent la vulve. Chez le Rhésus et les Cynocéphales, ces phénomènes ont beaucoup d'intensité.
Nous connaissons très probablement dès à présent la très grande majorité des espèces existantes de la famille des Singes. Ceux de l'Amérique, depuis le Mexique jusqu'au Pérou et à la Plata, ont été recueillis en grand nombre. Il n'en existe certainement aucune espèce au Chili, mais il y en a à la Nouvelle- Grenade, même dans la province de Bogota. La Nouvelle-Hollande, la Nouvelle-Guinée n'ont pas de Singes ou du moins n'en ont pas encore fourni aux voyageurs naturalistes. Le point le plus à l'est, dans le grand Océan, où l'on en connaisse, est le Japon {Macacus speciosus); les Iles Soloo, Philippines, Célèbes, Bornéo, de la Sonde, Ceylan en possèdent en plus ou moins grand nombre, et sur le continent indien, on en trouve depuis les confins de la Chine jusque dans l'Hindoustan. Les Ouanderous remontent les flancs deriliriialaya jusqu'à la région des neiges. En Afrique, on en connaît depuis le Cap jusqu'en Barbarie et en Nubie, mais il n'en n'existe pas à Madagascar, qui est la principale région des Limuriens. Bulfon croyait à tort que les Mangabeys sont originaires de cette grande île, et personne n'a constaté que le Semnopilhecus albogularis en fût réellement, ainsi que l'avait supposé M. Sykes. L'Europe a eu des Singes pendant la période tertiaire. Elle n'en a présentement que quelques uns sur le rocher de Gibraltar; ils y sont de la même espèce que sur la côte opposée d'Afrique. Ce sont des Magots, et Ton suppose qu'ils proviennent d'individus échappés à la captivité. M. de Blainville rapporte, sans la contester, l'assertion de Procope : qu'il naît, en Corse, des Singes presque semblables à l'espèce humaine. Se-
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raient-ce des Magots dont la race aurait été détruite depuis lors? ou bien ce document est-il erroné? c'est ce que M, de Blainville ne décide pas.
Le même savant s'est exercé avec beaucoup de soin à déterminer les espèces de Singes que les anciens ont connues et dont ils nous ont parlé.
Parmi les Singes que les anciens ont signalés et qu'ils ont pu voir , M. de Blainville cite le Magot (lliQ/jxoç, Simia), les Cynocéphales PapionetTartarin (KwoxE/yaoç, Koipo7rt'9y)y.oç, etc), le Patas (OSo; ou Cephus), et le Grivet qui est représenté, ainsi que les trois précédents, sur les monuments égyptiens.
Les anciens, depuis les conquêtes d'Alexandre, ont moins bien connu, et par des récits seulement, l'Entelle et l'Ouenderou de l'Inde.
Ils n'ont certainement eu aucune notion de rOrang-Outang, du Gibbon et du Chimpanzé.
D'autres naturalistes qui se sont occupés du même sujet sont arrivés à des conclusions assez différentes. Nous citerons, parmi eux, M. Lichlenstein dont la liste, plus nombreuse que celle que nous venons de donner, nous paraît aussi moins certaine. (P. G.)
SIIVGES FOSSILES, paléont. — Voy.
QUADRDMANES FOSSILES. (C. O'O.)
*SIl\iGILIS ( nom du Génil , rivière qui passe à Grenade). — iNS. — Genre de Tordre des Coléoptères pentamères, famille des Carnassiers et tribu des Troncatipennes, établi par Rambur (Fawne de l'Andalousie, p. 25- 27 j fig. 1 a) sur deux espèces de l'Espagne méridionale : les S. bicolor et soror de cet auteur. (C.)
*SIlMSTROPHORmi. BOT. PH— Synonyme de Myagrum, famille des Crucifères. •
SlI^MiV'GIA. BOT. PH. — Genre proposé par M. Nées d'Esenbeck, dans la famille des Gesnéracées, et généralement regardé aujourd'hui comme formant seulement, parmi les Gloxinies, une section- caractérisée par des fleurs blanches ou jaunâtres, à tube calicinal anguleux. Le type de ce groupe est lo Sinningia Helleri Nées {Bot. Heg., t. 997), plante du Brésil qui porte aujourd'hui le nom de Gloxinia Helleri Mart. Une autre espèce intéressante à cultiver est le Sinningia gutlala Lindl. {Bolc Reg., t. 1112), également
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du Brésil, à grandes fleurs tachetées de rouge sur fond jaune-clair, qui est devenu le Gloxinia gultata Mavt. (D. G.)
*SINOCLITA. cnusT. — Schumacher, dans un essai d'un nouveau système des habitations des Vers lestacés , désigne sons ce nom une nouvelle coupe générique de l'ordre des Cirripèdes. (H. L.)
SIIVODENDRON (cnvu , causer du dommage; <Î£V(îpov, arbre), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes et tribu des Lucanides, établi parFabricius [SystemaEleutheralorum, t. II, p. 376), sur le Scarabeus cylindricus Lin., espèce européenne, qui se rencontre dans le nord de la France. La larve et l'insecte parfait vivent dans le tan des Poiriers et Pommiers; cet insecte se rapproche sous plus d'un rapport des Phileurus. La massue des antennes est formée des trois derniers articles. Le corps est étroit et presque cylindrique. (C.)
SmOPLE (de Sinope, ville du Pont).
MIN. — Variété de Quarz ferrugineux d'un rouge vif. Voy. quarz. (Del.)
SIMSIGIMOTTE. ois. — Synonyme vulgaire du Pepit des buissons. Voy. pepit.
*SI!VTOR (çt'vTwp, nuisible), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides orthocères , division des Anthribides , créé par Schœnherr {Gen. etsp. Curcul., syn., t. VI, p. 148 ), et qui n'est composé , jusqu'à présent, que d'une espèce : le S. 4-fîneatMsDehaan, originaire de Sumatra. (C.)
SINTOXIE. Sintoxia ( çv'v , avec; xô- Çov, arc). iioLL. — Sous-genre établi par Rafinesque dans son genre Obliquaire (Acéphales , tribu des Naiadées), pour les coquilles de forme ovale , oblique , à dent lamellaire et ligament courbe. Le genre et les sous-genres n'ont point été généralement adoptés ( Rafin., Ann. se. phys., Brux., V,
*SIIVUPALEALES {sinus, cavité; pallium, manteau), moll. — On désigne par cette épithète un sous-ordre d'Acéphales orthoconques; les coquilles sont caractérisées par le sinus que forme l'impression paléale sur la région anale. (G. B.)
*SIONA {sion, herbe aquatique), ins. — flenre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Phalénides, sous-
tribu desSionites, créé par Duponchel {Hist. nat. des Lép. d'Eur., t, IV, 1829), adopté parla plupart des lépidoptérologisles et correspondant au groupe des /dœa de Treilschke. Les Siona, dont on décrit une dizaine d'espèces, sont des Insectes à ailes oblongues, à bord simple ou entier: le type est la S. dealbaria, qui se trouve communément dans toute l'Europe, dans les forêts sèches. (E.D.)
*SIOiMlDI , Guénée. ins. — Synonyme de SioNiTEs. Voy. ce mot. (E. D.)
*SIOKITES. INS. — Duponchel ( Cal.
mélh. des Lép. d'Eur., 1844 ) a créé sous cette dénomination la dix-septième soustribu des Phalénites , de la famille des Nocturnes, ordre des Lépidoptères. Voy. phalé- MTES. (E. D.)
*SIPALUS (fftTraXo'î, défectueux), mam.
— Groupe de Marsupiaux créé par M. G.
Fischer (Zoogn., 1813). (E. D.)
SlPALtS (çiTta/o,-, difficile), ins.— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères , division des Rhyncophorides cryptopygiens , établi par Schœnherr {Disposilio melhodica, p. 324 ; Gênera et sp. Curcul. syn. , t. IV, p. 800 , t. VIII , p. 209), et composé de 17 espèces : 11 sont originaires d'Amérique, 3 d'Afrique et 3 d'Asie. Nous citerons les S, guinensis , granulalus F. , et subulalus Gr., Schr. (C.)
SIPAÎMÉE. Sipanea. bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées - Cinchonacées , créé par Aublet, et dans lequel rentrent des plantes herbacées annuelles , de l'Amérique tropicale.
Depuis peu d'années, on cultive dans les jardins, sous le nom de Sipanée couleur de CHAIR, Sipanea carnea, une belle plante qui ne peut manquer de se répandre beaucoup à cause de la délicatesse de teinte et de l'abondance des fleurs dont elle se couvre pendant presque toute l'année. M. Bentham, ayant étudié avec soin cette plante, a reconnu qu'elle ne possède pas les caractères des Sipanea, et il a créé pour elle un nouveau genre sous le nom de Penlas (Bot.
Magaz., tab. 4086). Ce genre présente lei caractères suivants : Tube du calice court , turbiné; limbe profondément quinquéfide, à divisions étroites, inégales, avec 1-2 petites glandes dans les sinus ; tube de la corolle allongé, sa gorge campanulée, barbue
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intérieurement; son limbe étalé, à 5 lobes ovales, glabres; 5 étamines insérées audessous de la gorge de la corolle, à filet court, à anthère linéaire; disque épigyne épais ; style filiforme , bilobé au sommet. Capsule presque globuleuse , libre au sommet qui est un peu aigu, s'ouvranl, par déhiscence loculicide, en deux valves bifides ; graines nombreuses. Le Pentas couleur de CHAIR , Pentas carnea Benth. {Sipanea carnea Hort. ), croit naturellement à Angole , sur la côte occidentale de l'Afrique. Ses fleurs ont une teinte légèrement rosée, délicate ; elles forment des corymbes terminaux nombreux. Jusqu'à ce jour, on l'a tenue en serre chaude. Sa végétation est rapide et vigoureuse, et sa multiplication s'opère facilement par boutures. (D. G.)
SIPÈDE. REPT. — Espèce du genre Couleuvre. Voy. ce mot. (E. D.)
SIPHA!\TH£RA. bot. pb.— Genre de la famille des Mélastomacées , créé par Pohl pour de petites plantes herbacées du Brésil, à fleurs roses tétramères , dont les anthères se prolongent en un long bec terminé par un pore, et dont l'ovaire libre présente intérieurement deux loges bi-ovulées. Pohl en a fait connaître trois espèces sous les nomg de S. cordala , S. sublilis , S. tenera. (D.G.)
*SIPHARGIS. REPT. —M. Risso(EMr.
merid., t. III, 1826) désigne, sous ce nom, un groupe de Chéloniens qui correspond au genre Sphargis. Voy. ce mot. (E. D.)
*t»IPHISIA. BOT. PB. — Genre proposé par Rafinesque, et rapporté aujourd'hui, comme synonyme, aux Aristoloches.
»SIPHLOPHIS (çt<(>roç, difforme, ^, figure). REPT. — Groupe de Couleuvres (voj/. ce mot) créé par M. Fitzinger {Syst. Rept., 1843). (E. D.)
, * SIPHIVËUS ( çt<pv£vç , taupe ). mam. — Genre de Rongeurs de la division des Lapins, indiqué par M. Brants. (E. D.)
*SIPHNELS. REPT.— M. Fitzinger {Syst.
Rept., 1843) forme, sous ce nom, un groupe
de Reptiles de l'ordre des Batraciens, créé
aux dépens du genre Crapaud. Voy. ce mot.
' * SIPHO. BOT. PB. — Section du genre Aristoloche, distinguée par un périanthedont le limbe présente trois lobes égaux. Son type est I'Aristowcbe Siphon , Arislolochia
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Sipho l'Hérit., arbuste grimpant de l'Amë-j rique septentrionale, fréquemment cultivéj dans nos jardins en berceaux, tonnelles, etc.' Cette plante est figurée dans l'atlas de c« Dictionnaire {voy. atlas. Dicotylédones, pi. 1). (D. G.)
*SIPHOCAMPYLUS (çfftûv, tube; xap.- ■n-iloç, courbé). BOT. PH. — Genre de la famille des Lobéliacées, formé par Pohl par un démembrement des Lobélies, et généralement adopté aujourd'hui. Il comprend des plantes sous-frutescentes, indigènes des parties chaudes de l'Amérique, et dont certaines sont cultivées depuis quelques années comme espèces d'ornement. Les fleurs de ces végétaux sont, en général, rouges, solitaires sur des pédoncules axiliaires; leur corolle, insérée en haut du tube calicinal, est tubuleuse, à tube entier, ordinairement courbe, à limbe bilabié, divisé en cinq lobes presque égaux, ou dont les deux supérieurs sont un peu'plus longs que les trois inférieurs. Les autres caractères du genre sont presque entièrement analogues à ceux des Lobelia. On cultive fréquemment aujourd'hui le Siphocampylus bicolor Don , originaire de Géorgie, espèce multicaule, haute d'environ 1 mètre, dont la tige et les rameaux sont revêtus d'un duvet fin, particulièrement vers leur extrémité; ses feuilles sont lancéoléesacuminées, inégalement dentées en scie, glabres; ses fleurs, à tube rouge et limbe jaune, se succèdent pendant tout l'été; leurs lobes sont étroits, aigus, presque égaux. Cette jolie plante demande la serre tempérée pendant l'hiver; l'été on la met en pleine terre. On la multiplie facilement par éclats, par boutures et par graines. (D. G.)
*SIPHOGYIME (fftipwv, tube; pvvi, femme, pour femelle), bot. pb. — Genre proposé par Cassini dans la famille des Composées, tribu des Sénéclouidées, pour des plantes rapportées aujourd'hui au genre Eriocephalus Linn. (D. G.)
•'SIPHOJMERIS. bot. ph. — Genre propose par Bojer dans la famille des Tiliacées et rentrant, comme synonyme, dans les Grewia Juss. (D. G.) ;
♦SIPHON. Sipho {decTi'<pa)v, tuyau). zool. •^On nomme ainsi le canal qui traverse la cloison des coquilles polylhalames et qui en fait communiquer ensemble les difl^érentes loges. La treille donne aussi ce nom au rostre
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de quelques Crustacés et de quelques Araehflides suceurs. (G. d'O.)
j SIPHON. Sipho (sipho, siphon), moll.— 'Kom d'un genre de Mollusques gastéropodes dans lequel Klein plaçait principalement des Fuseaux à queue courte, des Mitres, des luccins, etc. (Klein, Tent. meth. Oslr., 1753). — Brown applique le même nom à m genre de Gastéropodes scutibranches Brown, Conch. Drit., 1827). (G. B.)
SIPHOI\A (it'tpcov, canal), ins.— Genre de 'ordre des Diptères, famille des Athéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Tachinaires, créé par Meigen {Syst. Beschr., IV, 1824) aux dépens des Slovioxys de Fabricius, et adopté par Latreille qui en a changé le nom en celui de Bucenles. Ces Diptères, qui sont particulièrement caractérisés par leur trompe longue, menue, bicoudée et à partie postérieure dirigée en arrière, se trouvent sur les plantes herbacées. On n'en a décrit que quatre espèces particulières à la France et à l'Allemagne. L'espèce type est la S. geniculata Meig. {Bucenles cinereus Latr., Siomoxys minuta Fabr.) qui est d'un ferrugineux brunâtre, et dont la larve vit dans les chenilles de la Noctuelle du Chou. (E. D.)
•SIPHONACANTHUS. bot. ph.— Genre de la famille des Acanthacées , établi par M. Nées d'Esenbeck (in Endiicb. et Mart. FI. Bras. , fasc, VII , p. 45 ; Prodromus , t. XI , p. 199 ) pour des plantes herbacées indigènes du Brésil. Ce genre diffère des Ruellia par son inflorescence, par la forme de sa corolle, par son fruit plus volumineux, et ne renfermant qu'un petit nombre de graines. (D. G.)
SIPBOIVAIRE. HOLL. — Genre de Mollusques gastéropodes que pendant longtemps on avait confondus avec les Patelles, d'après leur coquille, qui en diffère seulement par la présence d'une gouttière interne plus ou moins profonde, partant du sommet, et atteignant le bord un peu prolongé en cet endroit, pour le passage de la branchie. On conçoit donc que l'organisation de l'animal doit être bien plus différente que le test , puisque l'appareil respiratoire est si essentiellement différent; celui des Patelles étant formé par une rangée de lames ou de plis membraneux de chaque côté sous le bord du manteau, celui de la SiphnnairO
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étant plutôt semblable à celui des Cyclobrunches, et situé dans une cavité cervicale transverse; mais les autres organes de la Siphonaire fournissent aussi des caractères distinctifs fort importants. Le corps est sub-circulaire, conique, plus ou moins déprimé; la tête est presque divisée en deux lobes égaux sans tentacules ni yeux évidents. Les bords du manteau sont crénelés et dépassent le pied , qui est presque circulaire comme celui des Patelles. La cavité branchiale transverse vient s'ouvrir un peu avant le milieu du côté droit; elle est pourvue à son ouverture d'un lobe charnu, carré, situé dans la gouttière du test, entre 1© manteau et le pied. Le muscle rétracleur du pied se divise en deux parties, dont l'une postérieure, beaucoup plus grande, produit à la face interne du test une impression en fer à cheval, et l'autre, très petite, est située à droite et en avant de l'orifice branchial, et produit aussi une petite impression correspondante. La coquille, au lieu d'être symétrique comme celle des Patelles, présente donc, même en dessus, une côte plus saillante à droite, correspondant à la gouttière interne. C'est Sowerby qui , le premier, a établi le genre Siphonaire, déjà indiqué ou pressenti par Adanson , par M. de Blainville, et par M. Savigny dans les planches de la description de l'Egypte : on en connaît 15 ou 20 espèces vivantes, et plusieurs autres fossiles des terrains tertiaires. (Dcj.)
SIPHOXAIVTHUS. bot. ph,— Synonyme de Clerodendron R. Brown. SIPHONAPTÈRES. Siphonaptera. hexap — C'est le deuxième ordre de la classe des Hexapodes , qui ne se compose que d'un seul genre, le genre Puce. Voy. aphaniptè- RES. (H. L.)
SIPHONCULÉS. Siphonculata. ins. — Nom donné par Latreille à une famille d'Insectes parasites, comprenant ceux dont la bouche consiste en un museau d'où sort à volonté un siphoncule (petit siphon) servant de suçoir. (C. d'O.)
*SIPH01\IELLA (diminutif de siphon, siphon). INS.— M. Macquart {SuilcsàDuffon. Insecles Diptères, II, 1835) indique, sous ce nom, un genre de l'ordre des Diptères, tie la famille des Athéricères, tribu des Muscides, sous-tribu des Héléromyzides, crééaus
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dépens des Clilorops de Meigen, et remarquable par la forme de la trompe qui a quelque rapport avec celle des Gymnopcs. On en connaît quatre espèces européennes, dont le type est la S. oscinitw Macq., Fall. (Chlorops nilida Meig.) qui est commune aux environs de Paris. (É. D.)
SIPHOIMA. POLYP. — Genre de Spongiaires fossiles établi par Parkinson pour des corps ordinairement siliceux provenant de la fossilisation de Spongiaires à tissu très dense Ils sont caractérisés par de grands canaux longitudinaux qui se terminent par des oscule» régulièrement disposés dans une excavation au sommet, et que réunissent d'autres canaux transverses plus petits qui rayonnent du centre à la périphérie, où ils se terminent par de petites ouvertures irrégulières éparses. La densité de ces corps les faisait comprendre précédemment parmi les Alcyons de Lamarck , qui sont des Spongiaires et non des Alcyoniens ; on les connaît donc aussi sous le nom d'Alcyonites, et quelques uns de ceux qu'on trouve à l'état siliceux dans le terrain crétacé ont été pris, en raison de leur forme, pour des fruits pétrifiés et nommés Ficoïtes. Quelques uns ont la forme d'Oignons ou de Navets, d'autres sont en massue simple ou pédicellée, et quelquefois le pédoncule rameux porte plusieurs de ces massues; d'autres enfin sont simplement cylindriques, plus ou moins rameuses ; mais la plupart étaient fixées aux rochers du fond de la mer par un épatement en forme de racines. D'après ces dilTérences de formes, M. Goidfuss, dans son ouvrage sur les pétrifications d'Allemagne, décrit plusieurs Siphonies comme autant d'espèces distinctes , sous les noms de 1° Siphonia pyriformis (c'est VAlcyonium ficus de Schrœter); 2° S. excavata; 3" S. prœmorsa; 4" S. pislillum; 5° S. in- £i-assata; 6° S. cervicornis. M. Milne Edwards pense avec raison que le genre Jerea de Lamouroux a beaucoup de rapports avec la Siphonia pistillum, et que le genre Hallirhoé, du même auteur , diffère très peu de !a Siphonia pistillum. (Duj.)
SIPHONIA. BOT. PH. — Nom latin du genre Siphonie. Voy. ce mot.
SIPHONIE. Siphonia ( çiytiv luhe ).
BOT. PH, — Genre de la famille des Euphorbiacées, de la Monœcie monadelphie dans
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le système de Linné. Jl correspond à une partie des /a(rop/ia de Linné fils. Aublet, en le formant, lui avait donné le nom d'i/evea, qui a dû être changé à cause de .«a presque identité avec le nom d'Evea, donné! par le même auteur à un autre genre. Le? Siphonies sont des arbres de la Guiane et du Brésil, dont les branches portent seulement vers leur extrémité des feuilles alternes, longuement pétiolées, à trois folioles entières et veinées. Leurs fleurs monoïques forment des grappes paniculées, dans lesquelles la fleur terminale est seule femelle. Ces fleurs ont toutes un périanthe à cinq divisions plus ou moins profondes : les mâles ont de plus une colonne de cinq ou de dix étamines, dont les anthères extrorses sont rangées en un seul cercle dans le premier cas, en deux superposés dans le second ; quant aux femelles, elles présentent, sur la base circulaire et persistante de leur périanthe, un ovaire à six côtes, à trois loges uniovulées, surmonté de trois stigmates sessiles, légèrement bilobés. A ce pistil succède une grosse capsule à péricarpe fibreux, formée de 3-1 coques qui s'ouvrent chacune, à la maturité, en deux valves, avec une élasticité marquée. — Ce genre renferme une espèce à laquelle les progrès de l'industrie moderne ont donné beaucoup d'importance, savoir : la Siphonie élastique, Siphonia elastica. Fers. {Hevea guianensiSf Aubl., Jatropha elastica, Lin. fil.). C'est un arbre de 13 à 20 mètres de hauteur, qui croit naturellement à la Guiane, et dont le suc laiteux concrète fournit la substance si connue sous les noms de Caoutchouk, gomme élastique, sinon pour la totalitéj du moins pour la plus grande partie de celle que consomme aujourd'hui l'industrie. Le caoutchouk se trouve mêlé de plusieurs autres matières dans le suc laiteux de la Siphonie, surtout d'une forte proportion d'eau à laquelle est due la fluidité de ce liquide. On sait que ce lait se compose d'un liquide equeux qu'on peut nommer le Se rum, dans lequel nagent des globules qui lui donnent sa couleur. M. Schullz, qui a fait de grands travaux sur les sues laiteux ou le latex des plantes, avait dit que le caoutchouk se trouve dans le sérum de ce latex, et que la coagulation de ce liquide est accompagnée de faits analogues à ceuu
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a été caractérisé , ainsi que l'espèce unique qui lui sert de type, par G. Cuvier, appartient à la famille des Iguanes dans l'ordre des Sauriens. C'est le plus voisin de celui des Dragons ; mais il manque des membranes aliformes de ceux-ci. Wagler lui a donné le nom de Semiophorus. — Le Sicàna ponticeriana n'a que quatre doigts aux pieds de devant ainsi qu'à ceux de derrière. Le sexe mâle est seul pourvu d'un fanon en 'orme de poche gutturale. (P. G.)
♦SITAREA (iTto?, froment), ins.— Genre de Diptère créé par M. Robineau-Desvoidy (Essai sur les Myodaires, 1830) et placé par lui dans sa grande division des Myodaires, foDiille des Aciphorées. Les Sitarées se rapprochent beaucoup des Forellies, dont elles se distinguent surtout par leur péristome plus large, transversal, presque arrondi, avec l'épistome non saillant. L'espèce type est la S. scorzonerœ Rob.-Desv. Musca Doronici ? De Géer, qui est très commune aux environs de Paris, au printemps, surtout dans les prés un peu humides, et dont la larve vit dans les diverses espèces de Scorzonères et dans le Doronicmn plantagineum. (E. D.)
SÏTARIS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Sténélytres et tribu des Cantharidies , créé par Lalreille {Règ. anim. de Cuv., t. V, p. 68), qui le distingue des Apalus par le rétrécissement brusque de l'extrémité postérieure des étuis, qui met à découvert une portion ies ailes. Neuf espèces européennes rentrent dans ce genre ; nous citerons les espèces suivantes : S. humeralis,hœmorrhoidalis Fab., SoUcri Pecchioli, apicalis Lap. , et rufipennis Duf. La 1" se trouve aux environs de Paris, et nous avons été à même de faire connaître ses habitudes, l'ayant observée pendant le jour dans des trous de mur pratiqués par une Anihophora. Cette espèce ne jiaraît qu'à la fin d'août , et nous la supposons nocturne. Audouin , à qui nous avions communiqué ce fait, a consigné depuis que la larve de cet Ilyménoptère vit aux dépens de celle du Coléoptère en question.' (G.)
*SITE'YTES(aiT£WT;,;, engraisseur). ins.
— Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères , division des Érirhinides, établi par Schœnherr {Gênera et sp, Curculionidum,
T. XÎI.
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syn., t. VII, 1, p. 39o). Ce genre renlbnuc les 4 espèces suivantes : S. albiccratus,multicarinalus^ cirricollis al lugubris Schr. Les 3 premières sont originaires du cap de Bonne-Espérance, et la 4* est propre aux îles Philippines. (G.
*S1TH01\ (Sithon, la Thrace). ins. — Hubner {Catalogua, 1816) donne le nom de Silhon à un groupe de Lépidoptères diurnes du genre Papillon, et qui ne comprend qu'une espèce exotique. (E. D.)
*SlTOCimOA (otTOç, froment; j^pca, couleur), ins. — Groupe de Lépidoptères, d8 la famille des Nocturnes, tribu des Pyralides, indique par Hubner, dans son Catalogua (1816), et ne comprenant qu'un petit nombre d'espèces. (E. D.)
SITOLOBILM (FOUGÈRES), bot. en. — Ce genre , rapporté par Desvaux ( Annal. Soc. Linn. Paris , t. VII , p. 262 ) , est synonyme du gfenre Dicksonia l'Héritier.
*SITOIVA, Germar. ms. — Synonyme de Sitones. Voy. ce mot. (C.)
SITOIMES {Sitones , qui a soin de faire provision de blé), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères et division des Brachydérides , substitué par Schœnherr {Gen. et sp. Curculion. syn., t. VI, 1, p. 253) à celui de Silona de Germar ( Species Ins. , p. 414, t. 2 , f. 12). Ce genre renferme 68 espèces : 60 sont originaires d'Europe (il en est une douzaine, décrites par Stephens, qui ne sont considérées que comme variétés), 4 d'Afrique, 3 d'Amérique, et
1 seule est d'Asie. Nous citerons comme y étant comprises les S. linealus Lin. , hispidulus, griseus Fab., crinitus 01., Fulcifrons Thg., Regensteinensis, libialis, néophytes Est., ambiguus etlongulusGh], (G.)
* SITOPIIILUS (arroç , froment; <fdou qui aime). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères , division des Rbyncophorides gymnopygiens , établi par Schœnherr {Gcn. et sp. Curculion. syn., t. IV, p. 967; VIII,
2 , p. 263). Ce genre renferme 16 espèces ; 7 sont asiatiques, 3 américaines, 3 arricaines , 1 est propre à l'Europe et 1 à l'Australie; mais le S. oryzœ L. se trouve, sur tous les points du globe, dans les grains du Riz. Le S. granarius L. est malheureuse-
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ment trop connu par les dégâts causés par sa larve à nos provisions de blé. Parmi ces espèces nuisibles, on doit y comprendre ;.ussi les 6". rugosus Thg., linearis Hst. , et Taitensis Gm. (G)
SITTA. OIS. — Nom générique latin, dans Linné, des Sillelles. (Z. G.)
*SITTACE , Wagl. ois. — Synonyme de Ara, Briss. Division de la famille des Perroquets. Voy. PERROQUET. (Z. G.)
*SITTACILLA , Less. ois.— Synonyme de Dendrocolaptes Licht. Genre démembré des Picucules, et établi sur le Dend. cuneatus Lichst. (Z. G.)
SITTASOIMUS. OIS. — Genre établi par Swainson, dans la famille des Grimpereaui, sur le Picucule Fauvette (Dend. sylviellus), de M. Temminck. Voy. Picucule. (Z. G.)
SITTÉES. OIS. — Sous ce nom. M. Lesson a établi, dans l'ordre des Passereaux, une ranriille caractérisée par un bec de largeur variable , droit, comprimé, renflé en dessous; une queue égale ou terminée en rectriees allongées, et les deux doigts latéraux égaux. Les genres Sitlelle, Tatare, Sittine, MnioUlle et Synallaxe en font partie. iZ. G.)
SITTELLA, Swains. ois. —Synonyme de Neops Vieillot. Nom générique latin de Sitline. Voy. ce mot. (Z. G.)
SITTELLE. Silta. ois. — Genre de la famille des Grimpereaux (Cerlhiadce) dans l'ordre des Passereaux , caractérisé par un bec couvert à sa base de petites plumes dirigées en avant, entier, droit, comprimé, cunéiforme, à mandibules égales, l'inférieure un peu renflée en dessous ; des narines ovalaires, cachées sous les plumes du front ; des ongles forts, celui du pouce le plus robuste de tous et très crochu ; des ailes moyennes; une queue médiocrement longue, égale.
Les Siitelles ont été plarées par G. Cuvier dans sa famille des Ténuiroslres, mais elles s'en éloignent par leur bec qui n'est jamais aussi long ni aussi gros, et que recouvre une écaille très dure; elles s'en éloignent aussi par leurs doigts qui sont, au contraire, très longs et armés d'ongles grands et aigus. Malgré ces différences, la |)lu|>art des orniftiologistes ont partagé l'opinion de l'auteur (ju nègne animal.
Les habitudes des Sittelles tiennent de
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celles des Pics et des Mésanges. La plupart d'entre elles se tiennent constamment sur les arbres; elles en parcourent en tous sens les branches grandes et petites, et se suspendent assez souvent a rextrëmilé des rameaux comme les Mésanges; elles frappent l'écorce avec leur bec pour y «lécouvrir des Larves et des Insectes. Uue d'elles, la Sittelle syriaque, n'exerce point son industrie sur les arbres, mais sur les rochers; on la voit sans cesse grimper le long de leurs parois escarpées et chercher sa nourriture dans leurs fentes et leurs crevasses. Toutes ont un caractère doux et taciturne, et vivent ordinairement solitaires. Elles ont un cri monotone qu'elles répètent à tout instant de la journée et en grimpant.
Les diverses dénominations vulgaires sous lesquelles l'espèce type de ce genre est connue, telles que celles de Torche-pot, Percopot, Ptc-maçon, lui viennent de la singulière habitude qu'a , dit-on , cette espèce, de rétrécir, soit avec de la boue, soit avec de» excréments de quadiopèdes, l'ouverture du trou qu'elle a choisi pour y faire son nid. Comme ce sont toujours les excavations naturelles des arbres, ou celles qui y sont pratiquées par les Pics que celte espèce adopte pour y faire ses pontes, il en résulte que ces cavités ayant une ouverture constamment trop grande, elle est forcée de la réduire à sa taille. La Sitlelle syriaque niche au contraire parmi les rochers. Son nid , construit avec de la terre gâchée, en forme de calebasse et à ouverture latérale, est attaché, dans sa longueur, aux parois latérales des rochers. L'intérieur est, comme celui de la Sitlelle torche pot, garni de matières molles. Leur ponte est de quatre à six œufs d'un blanc très légèrementjaunâtre avec de petites taches et des points rouges. Durant l'incubation, la femelle abandonne rarement ses œufs; le mâle pourvoit alors à ses besoins.
Les Sittelles n'émigrentpas,à proprement parler; elles sont erratiques , passent d'un canton dans un autre, mais la plupart ne s'écartent jamais trop du lieu où elleà sont nées; quelques unes même vivent sédentaires.
Trois espèces européennes appartiennent à ce genre, ce sont :
La SiTTELLE TORCHE-POT , SUla cutopaa
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Linn. (Bu(T., pi. enl., 623, 1. 1), représentée (iiiiis l'atlas de ce Dictionnaire, pi. 16, fig. 1; tl'iiii cendré bleuâtre en dessus; rouxjauiiâiie en dessous , avec les flancs et les cuisses d'un roux marron; une bande noire s'cicndant du bec sur le méat auditif en ji.issant sur l'œil.
Elle habite presque toute l'Europe.
I.a SiTTELLE SYRIAQUE, Silla syriùca Ehren- DiMg. Parties supérieures à peu près comme chez la précédente; joues, gorge, devant du cou et poitrine d'un blanc pur; abdomen, flancs et sous-caudales roiissàtres.
Oit la trouve en Dalmalie, dans le Levant et en Syrie.
Lu SiTTELLE SOTEOSE, Si7to«raîensjsLicbt.
( Gould, Birds of Eur., pi. 236). Parties supérieures d'un cendré bleuâtre très clair; parties inférieures et joues d'un blanc éoliitaiil et lustré; sous-caudales rousses, terminées de blanc; frontet sourcils également blancs; une bande noire, interrompue par l'œil , part du bec et s'étend sur le méat auditif.
Elle habite le Caucase et la Sibérie , et se montre accidentellement en Europe.
Les espèces étrangères à l'Europe sont assez nombreuses; on compte la Sittelle a TÊTU NOIRE, Sitta melanocephala Vieill. {Gai. des Ois., pi. 171). De l'Amérique septentrionale.
La SiTTELLE voilée, SUtavelola Temm.
(pL col., 72, {. 5); Sitta frontalis Swains. De Java. Horsfield a fait de celte espèce le type de son genre Orlhorhynchus ; et Swainson du genre Dendrophila.
La SiTTELLE NAINE, 5j<. pitsîZ/o Lalh. (Bufl"., pi. enl., 15, f. 2). De l'Amérique.
La SiTTELLE AUX AILES DORKES , Sit. chvy ■■
so}ile>a Lath. De la Nouvelle-Hollande. Cette esjièio, que Vieillot place parmi les Sitlines, a clé prise par Swainson pour type de son genre Sitlella.
L'espèce que Ch. Lesson avaitrangée dans ce genre sous le nom de Sit. olalare, est devenue plus lard, pour cet auteur, le type de son genre Tatare. (Z. G.)
SITTmE.Xenops. OIS.- Genre de l'ordre des Passereaux, de la famille des Grimpereuux, et de la sous-famille des Sitlinées. Les caractères qu'on assigne à ce penre sont les suivants : Bec droit, grêle, comprimé, pointu, a mandibule inférieure plus étroite,
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plus courte que la supérieure, courbée en bas vers le milieu , ensuite retroussée ; narines ovales, situées à la base du bec et couvertes d'une membrane; ailes moyennes, concaves; queue allongée, à extrémité des pennes molle.
Les espèces que renferme cette division, dont la création est due à Illiger, ont de grands rapports avec les Sittelles, mais elles en diffèrent par leurs narines qui ne sont pas couvertes de plumes; par un bec plus comprimé et dont l'arête inférieure est plus convexe.
Les mœurs , les habitudes des Sittines ne sont pointconnues; mais leur organisation, si voisine de celle des Sittelles, laisse à penser que, comme celles-ci, elles doivent grimper sur les arbres et se nourrir d'Insectes.
Les espèces connues sont toutes du nouveau continent. Nous citerons parmi elles le Xau. ruficauda ; ncops ruficauda Vieill. {Gai. des Ois., pi. 170) , de Cayenne. Le Xen. rufifrons. Val. ; le Xen. gularis,\a.\.', le Xen. genibarbis , Illiy;. ; le Xen. rufus , Le>s., du Brésil; le AVu. rulilans, Licht. (Teiii., pi. col., 72, L 2). (Z. G.)
*SITTI1\ÉES. Sittinœ. ois. —Sous-famille établie par le prince Ch. Bonaparte dans la famille des Certhindœ {Grimpereaux), et correspcmdant en gramle ii.iriie au genre Sitta de Linné. Elle comprend pour G.-R. Gray les genres Sitlella, Sitta, Dendrophila, Dendrudromus et Xenops. (Z. G.)
S1UÎ\I. BOT. PH. — Genre généralement désigné en français sous le nom de Berle , de la famille des Ombellifères, de la pentandrie digynie dans le système de Linné. Les botanistes modernes , et particulièremeia M. Koch , lui ont assigné des limites plus restreintes que celles que lui donnait Linné. Circonscrit de la sorte , il se compose de plantes propres aux contrées tempérées de l'hémisphère boréal , dont plusieurs croissent dans les endroits marécageux. Les feuilles de ces plantes sont pinnatiséquées , à segments ovales ou oblongs ; leurs fleurs sont blanches, en ombelles à nombreux rayons, à involucre formé d'un petit nombre de folioles; elles présentent un calice à cinq dents quelquefois très petites, une corolle à pétales obovales, échancrés par l'inflexion du sommet. Le fruit qui succç'Je à
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ces (leurs est comprimé par les côtés , parfois presque didyme, surmonté par les styles réfléchis ; chacune de ses moitiés est relevée de cinq côtes égales, filiformes, et ses vallécuies sont parcourues chacune par trois lignes de suc propre {villœ ) superficielles. On trouve, dans les lieux marécageux de presque toute la France, le Sium lalifolium Lin., connu vulgairement sous les noms de Berle, Ache d'eau, qu'on regardait autrefois comme anti-scorbutique, diurétique, etc., mais dont on ne fait plus usage de nos jours. On cultive habituellement dans les jardins potagers, en diverses parties de l'Europe, le Sium sisarum Lin., auquel on donne les noms vulgaires de Chervis , Chirouis ou Cherouis, Girole.' Cette plante est regardée comme originaire de la Chine, bien qu'elle soit cultivée en Europe depuis fort longtemps. Sa tige droite s'élève à 7-8 décimètres; ses feuilles pennées ont de sept à trois folioles ovales-lancéolées ou linéaireslancéolées, dentées en scie, acuminées ; son involucre est caduc, et ses involucelles polyphylles. On cultive le Chervi pour ses racines rameuses , dont les divisions sont noueuses, charnues , blanches et tendres , de saveur sucrée. C'est un bon légume qu'on emploie, soit pour les potages, soit comme la Scorzonère. Sa faveur douce avait fait croire à Parmentier qu'elle renfermait une forte proportion de sucre , bien qu'en réalité l'analyse n'y en ait montré que 8 pour 100, c'est-à-dire moitié moins que pour la Carotte, moins de moitié de ce que renferme la Betterave. Le Chervi est facile à digérer; aussi le conseille-ton quelquefois aux personnes dont l'estomac est affaibli. Dans les potagers , on le sème au printemps et au commencement de l'automne dans une terre douce et profonde , et on l'arrose fréquemment. La récolte s'en fait tout l'hiver et dès la fin de l'automne. On le multiplie aussi par éclats; mais les racines des pieds venus de semis sont préférées comme plus tendres et plus savoureuses. (P. D.)
SiURUS, Strickl. ois. — Synonyme de Turdus, Lath.; Curriica, Less.; genre établi sur le Turd. coronalus (Wils., Âm. Ornith., p!. 14, f. 2). (Z. G.)
*SIVALARCTOS {sivalis, sivalique ; â'px- «s, ours). MAM. — M.de BlaiaviUe {Ostéogr.,
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fascicule des Suiursi) indique ainsi une petite subdivision de Carnassiers fossiles du 1 groupe des Ours. (E. D.) !
*SIVALOliRS. MAM.— M. Pictet indique, sous ce nom, un groupe de Mammifères fossiles de la famille des Carnassiers et qui correspond au genre Amphiarclos de M. de Blainville dans la division des f/rsws. (E.D.)
*SIVATHERlUlM(Siva, nom propre d'un Dieu indien; G/ipîov, animal), mam. foss. — MM. Hugh , Falconer, et le capitaine P. -T. Caulley, dans le Journal de la soc, asiatique du Bengale, janvier 1836, ont donné sous ce nom la description d'une tête de Ruminant , trouvée dans le terrain tertiaire des monts Sivaliks ou sous-himalayas, près de la rivière Markanda. Cette tête , presque aussi grande que celle de l'Éléphant, a des formes tellement singulières, qu'elles approchent du grotesque, disent les auteurs.
Elle se fait remarquer par la proéminence de la crête occipitale, surtout à ses angles externes ; par la brièveté et la saillie des os nasaux relevés en arc; par la concavité du chanfrein; par la petitesse de l'orbite, l'é- • paisseur de l'arcade zygomatique; par la grande hauteur des maxillaires et par deux fortes éminences osseuses , coniques et obtuses , un peu divergentes , placées moitié au-dessus et moitié en arrière des orbites. Les dents molaires sont au nombre de six à la mâchoire supérieure , la seule connue; elles ont la forme générale de celle des Ruminants : les os intermaxillaires étant brisés , on ne connaît pas leur longueur.
La place que le Sivalherium giganteum ( c'est ainsi que les auteurs nomment cet animal ) doit occuper parmi les familles des Ruminants, a donné lieu à diverses opinions: MM. Cautley et Falconer ont pensé que les éminences osseuses du frontal étaient revêtues d'une enveloppe cornée et représentaient les noyaux osseux des Ruminants à cornes creuses; ils semblent même croira qu'il pouvait y avoir eu deux paires décernes, dont la postérieure aurait été placée sur les proéminences latérales de la crête occipitale, comme dans le Bœuf domestique; mais dans l'Antilope à quatre cornes, le seul animal auquel, dans ce cas, il faudrait le comoarer, les cornes postérieures ne sont
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point aussi reculées, et les antérieures sont situées en avant de l'orbite.
M. de Blainviiie (Comptes-Rendus, i6 jan vier 1837) a partagé l'opinion de ces savants , et pense aussi que c'est un animal à deux et peut-être à quatre cornes creuses. ( M. GeoWroy {Comptes- Eendus , 9 et 23 janvier ISS?) a pensé, au contraire, que ces cornes devaient être regardées comme des cornes de Girafe, se fondant sur une fissure qui se remarque dans la gravure à la base de la corne droite, et qu'il a considérée comme une trace de la suture qui sépare en effet, dans le jeune âge, les cônes osseux constituant les cornes de la Girafe, des os frontaux sur lesquels ils se soudent plus tard; mais les dents de l'animal montrent qu'il était adulte, et que par conséquent une pareille suture aurait disparu depuis longtemps.
En considérant, chez le Sivatherium , la manière dont ces productions osseuses se continuent en crêtes jusque sur les maxillaires, ainsi que la concavité du chanfrein et le peu d'étendue des os du nez, nous sommes tentés de croire que cet animal appartenait à la famille des Cerfs, et qu'il avait, comme l'Élan, un muffle proéminent.
Les productions osseuses du frontal seraient les fîits osseux qui supportent les bois caducs chez tous les Cerfs ; fûts plus ou moins allongés, et qui, à la vérité, sont rarement coniques, comme ils paraissent l'être ici. Quant aux cornes postérieures, que l'on suppose avoir pu exister, la gravure nous laisse à cet égard dans le doute. D'ailleurs rien n'empêcherait qu'il y eût des Cerfs à quatre bois, comme il y a des Antilopes à quatre cornes. Il faut attendre du temps la solution de ces questions. (L...D.)
SIZERIIV. Linaria. ois. — Genre établi par Vieillot dans la famille des Fringilies et renfermant les espèces vulgairement connues sous le nom de Cabaret. Il a été question de ces espèces à l'article Linotte. (Z. G.)
* SKEIVEA (dxYivy), tente), moll. — Genre de Mollusques gastéropodes de la tribu des Trochoïdées (Flem., Bril. anim.,
*SKEPONOPODE. Skeponopodus (axT;itoç, lente; 7ro5;, pied), poiss. — Genre de Poisson Xiphioïde décrit par Nardo (his, XXVI, 1833). (G. B.)
SKY
SKIMMIA. BUT. PH. — Genre classé a la suite des Ilicinées, et créé par Thunberg pour un arbuste du Japon , à feuilles coriaces, persistantes, marquées dépeints translucides, à fleurs paniculées, polygames, tétramères, dont l'ovaire présente quatre loges uni-ovulées, et devient une drupe à quatre noyaux. Cet arbuste a reçu le nom' de Skimmia japonica, Thunb. — Récemment MM. Siebold et Zuccarini ont falÉ connaître une nouvelle espèce de ce genre, à laquelle ils ont donné le nom de Skimmia Laureola. (D. G.)
SKINiVERIA. BOT. PH. — Genre créé dans la famille des Convolvulacées, par M.Choisy {Convor, p. 103; Prodromus, IX, p. 43o), pour le Convolvulus cœspitosus , Roxb. , plante herbacée, voluble, gazonnante, des Indes orientales. M. Endiicher a cru devoir réunir ce genre à ses Palmia. Les principaux caractères assignés par M. Choisy au Skinneria sont : un calice à cinq sépales, une corolle petite et presque urcéolée; un ovaire à une loge et à quatre ovules; un style terminé par un stigmate capitéet quadrilobé.
Le Skinnera Forst. rentre comme section sous-générique dans le genre Fuchsia, Plum. (D. G.)
*SKIKROPHORUS. BOT. ph. — Genre créé par De Candolle (P?odr.,VI, p. 130) dans la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, pour un petit sous-arbrisseau , très rameux, très coton^neux , du sud de la Nouvelle-Hollande, distingué par ses capitules biflores, groupés en glomérule ovale, serré, dont chacun a un involucre propre à écailles presque transparentes , tandis que l'ensemble présente un involucre commun à deux rangs d'écaillés, les extérieures laineuses, les intérieures plus longues, scarieuses. Les corolles de cette plante ont leur tube renflé à sa base en un tubercule un peu rugueux; ses akènes sont dépourvus d'aigrette. (D. G.)
SKITOPHILLUM. bot. ph. — Pour Scylophyllum ; synon. li' Elœodendron.
SKORODITE (<7xopo(îcov , ail), min. —
Voy. FER ARSÉNIATÉ.
*SK1TAIVTHLS et SKYTALAIVTHUS.
BOT. PH. {axMxdlvi, lanière; av6o;, fleurs) — Meyen avait créé un genre d'Apocynacées sous ce nom de Skytanlhus formé contre
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toutes les règles de formation étymologique. M. Schauer {Acta Âcad. nai. curios. vol. XIX, Suppl. I, p. 36t), en faisant observer celte formation vicieuse , a modifié le nom de ce genre en Scytalanlhus , et ce dernier nom semblerait devoir être seul adopté.
Cependant M. Alph. De Candolle {Prodr., VIU, p. 438) a conservé le nom primitif de Meyen ; et, par une singularité peu explic.ible, M. Walpers {Repert. VI, p. 478), en reproduisant les caractères du genre qui nous occupe, a défiguré le nom de Scytalanlhus en Skytalanthus, qui est presque aussi vicieux que celui formé par Meyen. Le Scytalanlhus aculus est un sous-arbrisseau d:i Chili (Meyen et Schauer). (D. G.)
*SLABBERIE. S labberia {du nom propre dhomme Slabber). acal. — Genre d'Acylèphes appartenant au groupe des Mé- <Inses , indiqué par Oken dans son Manuel d'hist. nat. (Lehrb. d. Naturg., III, 1815). (G. B.)
SLATERIA. BOT. PH. — Synon. d'Ophiopngon.
SLÈPES. MAM. — L'un des synonymes du Zemni, espèce du genre Rat-Taupe ou Spa- LAX. Voy. ce mot. (E. D.)
*SLEVOGTIA. BOT. PH. — Genre de la famille des Gentianées, proposé par Reiclienbach et adopté par M. Grisebacb dans ses travaux monographiques sur les Gentianées. Ce genre a pour type le Gentiana verlicillala Lin. M. Endiicher {Gen. suppl., I, n. 3540) le rapporte comme synonyme à VHippion, Spreng. (D. G.)
SLOANEA (dédié au botaniste Sloane).
BOT. PH. — Genre delà famille des Tiliacées, dans laquelle il donne son nom à la tribu «les Sloanées, caractérisée par des fleurs «pétales. Il se distingue, parmi le petit nombre de genres qui forment cette tribu , par un ovaire à quatre loges renfermant chacune plusieurs ovules suspendus, supportant un style unique subulé, et auquel succède une capsule ligneuse , hérissonnée, à 4 loges 1-3-spermes. De Candolle (Prod., I, p. 515) divisait les cinq espèces de Sloanées , connues de lui, en autant de sections qu'il nommait Sloana , Gynostoma, Myriochœta, Oxyandra, Foveolaria. Mais la troisième et la cinquième d'entre elles ont été détachées par M. Schdtten un genre distinct, !e Dasynema , à cause de leur ovaire à i
loges renfermant chacune 4 ovules suspendus et superposés par paires , qui supporte 4 styles subulés, et auquel succède une capsule ligneuse uniloculaire, monosperme par l'effet d'un avortement. (P. D.)
*SLOAIVÉES. Sloaneœ. bot. ph.— Tribu des Tiliacées ayant pour type le genre Sloanea. (Ad. J.)
SMALT (nom allem.). chim. et min. — On nomme ainsi le verre bleu, qu'on ob. tient en fondant les matières vitrifiables avec du minerai de Cobalt grillé. C'est ce verre qui , réduit en poudre fine, forme l'azur. (Del.)
*SIMALTIIVE (dérivé de Smalt). min. — Nom donné par M. Beudant au Cobalt arsenical , parce qu'on l'emploie ordinairement à la préparation du Smalt. Voyez cobalt. (Del.)
SMARAGD ( de aaoipaySoi ). MIN. —
Nom sous lequel Werner désigne l'Énieraude. Voy. ce dernier mot. (Del.)
*SIMARAGDI1VA {<JiJ.y^piySoi, ëmeraude).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Cycliques , tribu des Chrysomélines Lat., proposé par nous et adopté par Dejean ( Catalogue, 3* é.dit., p. 444). Six espèces font partie de ce genre, savoir: S. limbata (Chrys), bicolor F., Menestriesi Fald., hypocrila Stev. , gratiosa Dej., Lucas, et ferulœ Gêné. Toutes sont propres à l'Europe australe. (C.)
SMARAGDITE , Saussure, min. — Nom donné à une variété d'Amphibole , ou de Diallage, d'un vert d'émeraude. Foi/, amphibole. (Del.)
*S1MARAGDITES ois. — Genre établi par Boié, dans la famille des Trochilidées , sur le Tr. glaucopis de Gmelln. Voy. colibri. (Z. G.)
SMARIDIE. ARACHN. — Synon. de5maris.
Voy. ce nom. (H. L.)
SMARIS. poiss. — Foy. piCAiiiii,.
SMARIS. ARACUN. — Genre de l'ordre des Acarides établi par Latreille et adopté par les aptérologisles. Ce genre renferme plusieurs espèces, parmi lesquelles je citerai leSMARis DU Sureau, Smaris Sambuci Sch., {Ins. Austr., p. 1085). Cette espèce n'est pas très rare aux environs de Paris. (H. L.)
SMEATHMAIVIMA (nom d'Homme).
BOT. PH. — Genre de la famille des Passiflorées, créé parSolander, mais publié seule-
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IJient d'après ses nuiinisciits par Ranks, pour des végétaux frutescents de Sierra- Leone, distingués par leur calice et leur corolle , l'un et l'autre à 10 divisions profondes; par leur couronne simple, membraneuse, urcéol.iire, denlieulée à son bord ; par leur capsule renflée , papyracée. De CandoIle(Pro(ir.,ni, 322) en a décrit deux espèces : Smeathmannia pubescens Sol. et S. lœvigata Sol. (D. G.)
* SMECTIQLE. Smeclicus (<jp.vixu, nettoyer). GÉOL. — Epithète donnée à une variété d'Argile qui sert à dégraisser les étoffes de laine et qu'on nomme aussi Terre à foulon. Voy. ARGILE, à l'article ROCHES, page 173. (G. D'O.)
SMECTITE ; ARGILE S^IECTIQUE (du grec af/ïixTî;). min. — L'Argile à Foulon. Voy. ARGiLK, a l'article roches. (Del.)
*SMEGADEU!\10S. bot. ph.- Genre de la famille des Rosacées établi par Ruiz et Pavon, et rapporté aujourd'hui comme synonyme au genre Quillaja Molin.
*S!MEIA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Cycliques et tribu des Clythraires, établi par Th. Lacordaire (A/onogiraj:)/iîe de la famille des Phytophages, t. II, p. 24), sur une espèce de la CatTrerie : la S. viginea Lac. (C.)
•SMELOWSKIA (nom d'homme), bot.
PH. — Genre établi par M. C.-A. Meyer (in l.edéb., Flor. ait., III, 165), dans la famille (les Crucifères, tribu des Sisymbriées, pour des plantes herbacées, vivaces , propres à l'Asie centrale, précédemment disséminées dans les genres Cochlearia , Hutchmsia et Sis</mbrium. (D. G.)
*S1MERDIS. Poiss. Foss. — Genre perdu ^le Poissons Acanthoptérygiens, de la division des Percoïdes à deux dorsales, et qui ont au plus sept rayons branchiostéges. Ce genre n'est composé que de très petites espèces dont les caractères principaux sont : Un premier sous-orbitaire et un préoperculc dentelé; un opercule terminé postérieurement par une saillie arrondie; deux dorsales étroites et une caudale fourchue. M. Agas.siz décrit six espèces de Smerdis trouvés dans les dépôts du Monte-Bolca et dans les terrains tertiaires. Le Smerdis ventralis Agass . , a été trouvé dans les plâtrières de Montt:iarlre, et décrit par Cuvier sous le nom
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de cinquième Poisson des plâtrières (O-s-semenls fossiles, 4* édition, t. V, p. 632). (E. Ba.)
SMERDIS.CRDST.— Synonyme d'Ênc/iz/i».
Voy. re nom. (II. L.)
*SMER11\1THE. Smcrinlhus. ins. — Genre de la tribu des Sphingiens, de l'ordre des Lépidoptères , établi par Ochsenhcimer {Sr.hmelterlinge der Europ.) et adopté paf tous les entomologistes. Les Smérinlhes se font remarquer par leurs antennes flexueuses amincies vers le bout et crénelées en dessous , particulièrement dans les mâles; par leur trompe complètement rudimentaire; leurs ailes dentelées, etc. On en connaît, outre plusieurs espèces exotiques, quatre européennes: le S. oceUata Linn., vulgairement le Sphinx demi-Paon, le S. populi, le 5. tiliœ Linn., et le S. quercus. Voy.
SPHIXGIKNS. (Bl.)
*SMICR01>lYX(crpxpo5, petit; ow?, ongle). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Erirhinides, établi par Schœnherr {Gênera et species Curculionidum synonymia , t. VII, 2, p. 313), qui y comprend sept espèces. Six sont originaires de l'Europe, et une de l'Afrique australe.
Ces Insectes sont petits et couverts d'une poussière blanche etécailleuse qui se détache facilement. (C.)
*SMIDTIA (Smidt, nom d'un entomologiste). INS. —M. Robineau-Desvoidy [Essai sur les Myodaires , 1830, et Annales de la Société entomologtque de France, 1847, 4' trimestre) indique, sous ce nom, un genre de l'ordre des Diptères, de la division des Myodaires, groupe des Entomobies, section desHerellées, et correspondant aux Tachina Meigen, et aux Sonomatopia Macquart. Les Smidlia ont le corps cylindrique, à teintes d'un bronzé obscur , avec des lignes et des reflets d'un cendré grisâtre. Ils sont assez nombreux, sous le rapport des individus, et se trouvent soit à terre, soit sur le tronc des arbres, aux premiers mois du printemps. On en décrit quatre espèces propres à l'Europe, et dont le type est le 5. vernalis Rob.-Desv., Macq. (E. D.)
SMILACE. Smilax, bot. ph. — Genre de la famille des Smilacées,à laquelle il donne son nom, de la Diœrie-Hexandrie, dans le système de Linné. Il est formé de
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sous-arbrisseaux grimpants, toujours verts, qui habitent les régions tempérées et chaudes des deux hémisphères. Leur racine est tantôt tubéreuse, tantôt fibreuse; leur tige est généralement pourvue d'aiguillons; leurs feuilles sont alternes, pétiolées, en cœur ou haslées, à veines en réseau, accompagnées de vrilles à leur base; leurs fleurs unisexuées sont tantôt sessiles sur un réceptacle globuleux et presque en tête, tantôt pédiculées et disposées en ombelle, en grappe, en corymbe, rarement solitaires ou géminées. Elles se composent : d'un périanlhe coloré, à six folioles étalées, tombantes, sur deux rangs, les trois extérieures généralement plus larges; de six étamines insérées à la base des folioles du périanthe, à anthères linéaires; d'un ovaire à trois loges uni-ovulées, surmonté d'un style très court, que terminent trois stigmates étalés : à ce pistil succède une baie 1-3 loculaire, renfermant d'une à trois graines.
Ce sont des Smilaces qui fournissent un médicament très fréquemment employé , la Salsepareille. Longtemps on a cru, avec Linné, quecetlesubstancen'étaitautre chose que la racine du Smilax Salsaparilla Lin. ; mais bien que l'histoire des Smilax, dont la racine est confondue sous le nom de Salsepareille, laisse encore beaucoup à désirer, on est cependant presque assuré que la racine de l'espèce linnéenne que nous venons de nommer n'entre pour rien dans la quantité considérable de ce médicament qui est versée dans le commerce. En effet , cette espèce croit dans le Sud des États-Unis, d'où il ne vient pas de Salsepareille. Il est, au contraire établi aujourd'hui que les racines qui nous viennent d'Amérique sous ce nom appartiennent à plusieurs autres espèces de Smilax, surtout aux trois suivantes :
1. SMiLACE OFFICINAL. Smilox officinolis , H. B. K. Cette espèce croît abondamment le long du fleuve des Amazones, d'où sa racine est, d'après M. de Humboldt, expédiée d'abord , par Carlhagène, à la Jamaïque, et ensuite de cette île en Europe. Sa tige grimpante, tétragone, aiguillonnée, produit des branches arrondies et inermes. Ses feuilles ovales-allongées , aiguës au sommet , en cœur à leur base , parcourues par 5-7 nervures, coriaces, ont
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environ trois décimètres de long. On ne connaît ni sa fleur, ni son fruit.
2. SMILACE MÉDICINAL. Smilax medicu Schlecht. — Celui-ci se trouve dans les forêts du Mexique. C'est par la Vera-Cruz que ses racines sont expédiées en Europe. Sa tige anguleuse porte deux ou trois aiguillons presque droits à chacun des points renflés d'où naissent les feuilles inférieures; plus haut elle reste inerme. Ses feuilles inférieures sont en cœur, à larges oreillettes obtuses, tandis que les supérieures sont ovales en cœur, aiguës. On ne connaît pas ses fleurs. Son fruit mûr est rouge foncé, de la grosseur et de la forme d'une petite cerise.
SMILACE SYPHIUTIQDE. SmilttX SypM
liiica Humb. et Bonpl. — Spontané dans la Guiane anglaise , dans les forêts de l'Amérique tropicale. Sa tige est forte, arrondie, armée de deux ou trois aiguillons à chaque nœud; à l'aisselle de chaque feuille se trouvent deux longues vrilles. Ses feuilles sont oblongues-lancéolées, trinervées , coriaces, luisantes, longues d'environ trois décimètres. Ses fleurs et ses fruits ne sont pas connus.
Outre ces espèces, on cite encore comme fournissant une partie de la Salsepareille du commerce le Smilax purhampuy Ruiz, du Pérou; le Sm. papyracea, Poir., des bords du fleuve des Amazones; le Sm. cordafo-oua^a, Rich., du Brésil et de Cayenne, et plusieurs autres. Il faut même joindre à cette liste quelques plantes étrangères au genre Smilace, et particulièrement VHerresia Salsaparilla, Mart. Enfin la racine de nos espèces européennes elles-mêmes , les Smilax aspera, Lin., Sm. nigra Willd., ont été souvent employées sous le nom de Salsepareille d'Italie, à la place de celle des Smilaces d'Amérique, quoique beaucoup moins efficaces.
D'après leur lieu de provenance, et les noms qu'elles portent dans le commerce, les diverses sortes de Salsepareille d'Amérique sont classées par M. Schleiden (Beilrœge zur Kennl7iiss der Sassaparille ; in-8° de 42 pnges; fig.; Hanovre 1847) de la manière suivante : l. Salsepareilles de l'Amérique méridionale; i" Salsepareille du Brésil, ou, à tort, de Lisbonne; Salsepareille du Maragnon et de Para; 2° Salsep»-
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qu'on observe dans la coagulation du sang; mais les observations de M. II. Mohl ont montré l'inexactitude de cette assertion, et elles ont prouvé que le caoutchouk de la Siphonie, comme celui des sucs laiteux d'un grand nombre d'autres plantes, réside dans les globules et non dans le sérum.
Aublet nous a fait connaître le procédé suivi à la Guiane pour obtenir le suc laiteux de l'arbre qui nous occupe. Ce suc est tellement abondant qu'il coule du tronc par la plus légère écorchure. Pour l'obtenir en grande quantité, on fait une entaille profonde au bas de ce tronc; ensuite on incise l'écorce à partir de cette entaille jusqu'à l'origine des branches; enfln on pratique encore, d'espace à autre, des incisions obliques de haut en bas, qui viennent aboutir à l'incision longitudinale. Le latex qui s'écoule est reçu à l'ouverture de l'entaille. Aujourd'hui non seulement on en applique des couches successives sur des moules de terre, ainsi qu'il a été dit à l'article caoutchouk, mais encore on le recueille dans des flacons qu'on bouche hermétiquement pour les expédier ensuite en Europe. Pour plus de détails, voyez l'art. CAOUTCHOUK. Aublet assure, d'après sa propre expérience, que les graines de la Siphonie élastique sont non seulement inoffensives, mais encore très bonnes à manger; qu'elles ont une saveur analogue à celle de la noisette, et que les indigènes de la Guiane les recherchent avec soin. Il ne dit pas qu'on en enlève l'embryon avant de les manger. (P. D.)
*SIPHOIVIFÈRES. MOLL. —Dénomination donnée d'abord, par M. Al. d'Orbigny, à l'une des trois grandes divisions delà classe des Mollusques céphalopodes , et exprimant que ces animaux ont une coquille pourvue d'un siphon. D'après ce caractère , la Spirule, qui est un véritable Décapode , était rangée avec les Nautiles. Aussi cet auteur i-t-il changé cette dénomination pour celle de Tentaculifères, qui ne s'applique qu'aux deux familles des Nautiles et des Ammonites. (Duj.)
* SIPHOIVIPHORA (ç.'<p<-v, siphon; ^opo;, porteur), moll. — Nom de l'ordre des Céphalopodes, auquel M. d'Orbigny applique la dénomination de Siphonifères (Menke, Syn. melh. MoU.^ 1828). (G. B.)
T. XII
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♦SIPIIONIZANTIA. MYRi.\p.— Synonyme de Polyzonides. Voy. ce mot. (H. L.)
SIPHOMOBIIAIVCIIES. Siphonobranchiala [sipho, siphon ; branchia, branchie). MOLL. — M. de Blainville désigne sous ca nom le premier ordre de ses Paracéphalophores, ordre qui renferme le grand nombre des Mollusques gastéropodes dont la coquille \ est canaliculée ou échancrée à la base , et qui se divise en trois familles : les Siphonostomes, les Entomostomes et les Angyslomes (Blainv., Dict. se. nat., XXXll, 1824). Voy. ces mots et mollusques. (G. B.)
*SIPHOIVODOIV. BOT. PH. — Genre établi par W. GrifGth dans la famille des Ilicinées ou Aquifoliacées. (D. G.)
* SIPHO.\OIDEA (çcVuv, siphon; tX- So;, forme), moll. — C'est le nom donne par De Huan aux Mollusques céphalopodes que M. d'Orbigny distingua plus tard parla dénomination de Siphonifères {voy. ce mot) (Haan, Mon. Amm. et Gon., 1823). (G. B.)
*SIPHONOLOCHIA. BOT. PH. —Genre proposé parReichenbach dans la famille des Aristolochiées, et rapporté comme synonyme aux Aristoloches. (D. G.)
*SIPHOI\OPHOP.A, MTRiAP.— Foy. polyzonides. (H. L.)
* SIPHONOPHORES. acal. — Nom donné par Eschschoitz au troisième et dernier ordre des Acalèphes, comprenant les trois familles des Diphylides, des Physophorides et des Vélellides. Les Siphonophores n'ont pour organes digestifs que des trompes ou suçoirs sans cavité digestive centrale ; leurs organes locomoteurs sont ou des pièces subcartilagineuses creusées d'une cavité d'où l'eau est chassée par la contraction, ou bien une vessie remplie d'air, ou enfln les deux sortes d'organes en même temps. (Duj.)
*SIPlI01\OPHORIDES. Siphonophoridœ. myriap. — Voy. polyzonides. (H. L.)
*SIPHOi\OPIIVLLÏE. Siphonophyllia (;îfwv, siphon ; «puUov, feuille), polyp. foss. — M. Coy décritsous ce nom un Polypier fossile des terrains carbonifères d'Irlande. (G. B.)
*SIPXIOI\OPS, WaglerCç.V*-". tube; «i'vj-, forme), rept. — Genre de Cécilies (voy. ce mot). On en connaît deux espèces américaines. Voy. l'atlas de ce Dictionnaire, Reptiles, pi IV. (P. G.)
* SIPHOIMOSTEGIA. bot. ph. — Genre créé dans la famille des Scrophularinées,
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.tribu des Rbinanthées, par M. Bentham, pour une plante herbacée, voisine des Euphraises et des Bart ia, qui croît naturellement dans le nord de Ja Chine. (D. G.)
*SIPH0IV10ST0MATA. crcst. — La- Ireille, dans ses familles naturelles du Bègue animal, désigne sous ce nom le neuvième ordre des Crustacés qui correspond à celui des Lernéides de M. Milne Ed- Tvards. (H. L.)
SIPHOIVOSTOME. Siphonosloma. akn.
— Le même que siphostome.
»SIl*UO]\OSTOME. Siphonosloma (;îtpi„v , tube; çTo'fAa , bouche ). inf. — Nom d'un Rotifère (Zenker, De Gamm. Pul. hist. naU). (G. B.)
SIPHOIVOSTOMES. Siphonoslomala (çc'tftùv, tube; çTo^xa, bouche), poiss. —M. Duméril désigne, sous ce nom, une famille de ses Poissons osseux holobranches abdominaux {voy. abdominaux), caractérisés par leur tête excessivement prolongée en un museau qui porte la bouche à son extrémité. Celte famille comprend les trois genres Fistulaire, Auloslome et Solénostome, qui rentrent dans les deux genres Fislulai7e et Cenlrisque de Cuvier, Poissons acanthoptérygiens, de la famille des Bouches en flûte, en prenant garde toutefois de ne point appliquer la dénomination de Solénostome à un genre de Syngnathes qui comprend \e Fislularia paradoxal (V. Solénostome et Syngnathe.) (G. B.)
SIPBOIVOSTOMES. moll. — Famille de l'ordre des Siphonobranches de M. de Blainville, comprenant , dans une première seclion , les genres Pleurotome , Rostellaire , Fuseau, Pyrule, Fasciolaire et Turbinelle, dont la coquille n'a point de bourrelet au bord droit, et, dans une deuxième section, les genres Colombelle, Triton, Ranelle ei Rocher, dont les coquilles ont un bourrelet Dersistant ou bord droit. (Duj.)
*SIPHONOSTOIiIES. Siphonosloma.
CRiisT. — Nom de l'un des ordres de la classe des Crustacés, établi par Lalreille, et comprenant tous les Crustacés suceurs dont le thorax , composé de plusieurs articles distincts , est garni de pattes natatoires. Voy. CBUSTACÉS. (H. L.)
* SIPHOIVOTE (çi'<p«Dv, siphon; và-o^, dos). Siphonolus. htbiap. — Genre de l'ordre des Diplopodes, de la famille des Polyzonides, établi par M. Brandt et adopté par
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tous les myriapodophiles. Chez ce genre, la tête est conique , déprimée; il y a deut yeux sur le milieu de la partie frontale entre les antennes; le bec est allongé, un peu obtus à sa pointe; les antennes sont à peu près droites, claviformes, égalant presque la tête en longueur, à articles non étranglés à leur base ; pied répondant à la lèvre inférieure subconique. On ne connaît qu'une seule espèce de ce genre, c'est le Siphonote BBÉsiLiEN, Siphonolus brasiliensis Brandt {Bullel. acad. de Sl-Pélershourg, 1836).
Cette espèce a pour patrie le Brésil. (H. L.) *SIPHOI\iDRA(;.'<(>uv, siphon; ovpa, queue). INS. — Genre de la tribu des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménoptères , établi par Nées von Esenbeck {Monog. Plerom. Europ.) très voisin des Pteromalus dont il ne parait guère être distingué que par les proportions des premiers articles des antennes. Le genre Siphonura parait, au reste, correspondre exactement à celui d'Ormyrus Westw. , Walk. (Bl.)
♦SIPHONYCHIA. BOT. PH.— Genre établi par MM. Torrey et A. Gray {Flora of N. Amer., I, p.. 173) pour ÏHerniaria americanaNutt., et dont on a fait une section des Paronychia iuss. (D. G.)
♦ SIPIIOPATELLE. Siphopatella {sipho, siphon ; patella, patelle), moll. — Genre de Gastéropodes décrit par M. Lesson ( Voy. de la Coq. , 1830), et voisin des Haliutides et des Patelles. (G. B.)
SIPHORIIXS. Siphorini. ois. — Famille établie par Vieillot, dans son ordre des Nageurs, pour des Oiseaux qui ont le bec composé, sillonné en dessus, entier, crochu à la pointe; des narines tubulées , souvent jumelles; des doigts, au nombre de trois, dirigés en avant, sans pouce ou avec un ongle en tenant lieu. Cette famille ne comprend, pour Vieillot , que les genres Pétrel et Albatros. Elle correspond à celle des Siphorininsou Procellaires de M. Lesson. (Z. G.)
SIPHOSE. POLYP. — Genre proposé par RaGnesque pour deux Polypiers fossiles imparfaitement décrits, et qui paraissent voisins des Madrépores. (Ddj.)
SIPHOSTOME. Siphostoma. ann. — Le docteur Otto a établi ce genre pour une Annélide qu'il observa sur les côtes de Naples, en 1818, et qu'il a fait connaître en 1820 (De Sternasp. et Siphost., Breslau , 1820 j
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sou» le non? de Siphostome diplochaite , Siphostoma diplochailm, à cause du double rang de ses acicules {Sn^lioç, double; ^^ac'x-n, soies). La place que celle Aiuiélide doil occuper dans nos méthodes est assez mal définie; elle semble appartenir aux Tubico les (Guvier) et se rapprocher des Sabelles, tout en établissant un passage entre celles-ci et les Terricoles (Lamarck) ; l'existence d'une télé, d'une (rompe et de soies qui paraissent subulées, la rangerait parmi les Néréidiens. Quoiqu'il en soit, en choisissant les principaux traits d'organisation de cette curieuse Ânuélide dans la longue description qu'en donne le docteur Otto, on peut la caractériser de la manière suivante: Corps articulé, cylindrique, flexueux, allongé, atténué aux deux extrémités, composé d'une quarantaine de segments peu distincts si ce n'est sur la face ventrale ; chaque côté du corps pourvu de soies raides, longues, disposées en une double série longitudinale, et dirigées en avant, au contraire de ce qui existe chez les autres Chétopodes. Les soies des anneaux iinlérieurs se rapprochent de manière à imiter de chaque côté une sorte de peigne, et portent à leur racine une masse de cirrhes tentaculaires nombreux. Entre les deux faisceaux ainsi formés, et qui constituent peut-être des branchies, se place la tête, semblable à un cône qui adhérerait au corps par son sommet, en se prolongeant en une petite trompe. A la base de ce prolongement proboscidiforme, se trouve un premier orifice buccal qui sert peut-être de suçoir; une seconde bouche est située plus en arrière, et est beaucoup plus grande. L'anus est grand, arrondi et terminal. Le cordon nerveux se voit à travers la peau du ventre. Le Siphostome vil enfoncé dans la vase. (E. Ba.) ♦SIPHOSTOME. Siphostoma (si<puv, tube; sTo>a, bouche), poiss. — Raflnesquea formé, sous ce nom, un genre de Poissons lophobranches, aux dépens des Syngnathes. Voy. ce mot. (G. B.)
SIPHOSTOMES. Siphoslomia. poiss. — En prenant pour type son genre Siphostome, RaSnesque a établi, sous ce nom, une famille de Poissons dans laquelle il confondait des Bouches en flûtes et des Lophohr anches. (G. B.) *SIPHOTOXYS. BOT. PH. — Genre proposé par Bojer dans la famille des Labiées,
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qu'on rapporte, comme synonyme , à 1'^chyruspennum Blume. (D. G.)
SIPIIULA (diminutif altéré de {i<f)(dv, tube). BOT. cil. — (Lichens). Second des trois genres qui forment la tribu des Sphérophorées {voy. ce mol). Il a été créé par Fries qui le définit de celle manière : Apothécies d'abord closes, puis s'ouvrant par un pore, renfermées dans les extrémités capituliformes ou renflées d'un thalle fruticuleux. Le pore se déchire enfin et donne issue aux organes reproducteurs, lesquels sont contenus dans un nucléus, globuleux d'abord, puis étalé sous forme de lame très mince et urcéolée. Thalle vertical , fixé au sol par de nombreuses radicelles. Une seule espèce, le S. ceratites, compose ce genre, propre aux régions alpines, et qui a porté aussi le nom de Dufourea. Ne l'ayant jamais eu en notre possession, nous ne pouvons en décrire, ni les ihèques, ni ics sporidies. (G. M.)
♦SIPBUIVCULUS (atcpojv, siphon), échin.
— Genre d'Échinodermes du groupe des Holothuridés (Gray, Syn. Brit. Mus., 1840). (G. B.)
SIPOMCLE. ÉCHiN.? VERS. — Genre de Vers cylindracés à tégument coriace , et dont la partie antérieure ou le col, plus mince, est complètement rétractile et exsertile. La bouche orbiculaire termine le col, et laisse sortir une sorte de trompe entourée de papilles , et qui n'est réellement que l'exlréniité du col lui-même ou de la partie rélraclile plus délicate. L'anus est situé latéralement vers l'extrémité antérieure de la portion la plus renflée du corps. Les Siponcles vivent dans le sable vaseux de la mer, près des côtes ou entre les débris de coquilles ; ils paraissent ne se nourrir que de vaiie mêlée de détritus organiques ; leur intestin, qui ne contient que ces matières, va depuis la bouche, presqu'en ligne droite, jusqu'à l'extrémité opposée; puis il re^pent, en s'enroulaot autour de la première partie, se terminer à l'anus. Les Siponcles avaient déjà été observés par Rondelet, et, depuis lors, ils ont été décrits sous le nom de Syrinx par Bulsadsch, et de Lumbricus par Pallas; puis enfin ils ont reçu le nom qu'ils portent dans le Syslema nalurœ de Linné, qui, d'abord, en avait mentionné une espèce sous le nom de Nereis. Lamarck en admettait irois espèces, dont une de nos côtes {S. nuàus)^
SIR
une des mers de l'Inde et de l'Amérique {S. soccaius), et le Siponcle comestible, qui est mangé par les habitants des côtes de la mer des Indes. Cet auteur les classait avec les Priapules à la fin de son ordre artificiel des Fistulides , le dernier de sa classe des Radiaires. Cuvier les classait à peu près de même parmi ses Échinodermes sans pieds; mais il regardait les trois espèces de Lamarck comme n'en devant former qu'une seule, et, en même temps, il en indiquait deux autres petites espèces , 5. lœvis et S. verrucosus , qui percent les pierres et se logent dans leurs cavités; puis une troisième dont l'épiderme est velu , et une quatrième à peau toute coriace; enfin il ajoutait que > mer des Indes produit une espèce de Si- :)oncle long de 35 centimètres. D'un autre côté , M. Délie Chiuje en a décrit une espèce de la Méditerranée {S. echinorhynchus) dont la trompe est entourée de papilles plus raides en rangées transverses, et dont la bouche est armée de tentacules cartilagineux, crochus, disposés en couronne. Sa longueur est de 135 millimètres. Enfin M. Brandt en a décrit deux autres espèces , rapportées par Mertens de l'océan Pacifique. Mais une étude anatomique plus complète par plusieurs zoologistes, et notamment par M. Grube, en 1837, a montré que le Siponcle ne peut faire partie de la classe des Échinodermes. (Duj.) *SIPUIVCULIDÉS. Sipunculidea {sipunculus, siponcle). échin.? vers. — Groupe d'animaux dont le Siponcle est le type. (G. B.) *SIPVLUS (nom mythologique), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille desLongicornes, tribu des Anoplodermiens , créé par Guérin Meneville Rev. Zool., 1840, p. 277) et formé sur une «spèce de Patagonie : la S. Orbignyi Guer. (C.) SIQUE. INS.— Nom français du genre Siens. Voy. ce mot.
*8IRDE1\L'S, Dabi. {Cat.). iNs. — Synonyme de PoGONus Ziegler, Dejean. (C.)
*SmEDOIV. REPT. — Groupe formé aux dépens des Puotées {voy. ce mol) par M.Wagler [SysL Amph., 1830). (E. D.)
SIRÈIME. Siren. rept.— Genre de Batraciens à corps allongé et assez semblable à celui des Anguilles, pourvu de pieds antérieurs seulement, et dont les branchies sont
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extérieures et persistantes à tous les âges. Les Sirènes vivent dans les eaux douces de l'Amérique septentrionale. Gardon, le premier auteur qui en ait fait mention, leuf attribuait une voix agréable et variée , mais il est bien constant qu'elles en sont dépourvues. Ce sont des Amphibiens analogues aux Protées, vivant, comme eux, de petits animaux aquatiques, de Lombrics, de Mollusques, d'Insectes, etc. Linné les a pris pour type de son ordre des Amphibia nantes , et Gmelin les a placés à tort parmi lesPoissons, dans son genre des Murènes. G. Cuvier, dans son Mémoire sur les Reptiles douteux, lu en 1807, à l'Institut, a, l'un des premiers, établi les véritables affinités des Sirènes. Voy. l'atlas de ce Dictionnaire, Reptiles, pi. 19. ^ (P. G.)
*SIRÈIVE.TÉnAT. — Nom donné quelquefois aux monstres Syméliens. Voy. ce mot.
SIRE!\ES. MAM.— Illiger (.5'iysf. Mamm. e( Av., 1811) désigne sous ce nom unedivision de Mammifères cétacés à deux mamelles pectorales , comprenant les Lamantins et les Dugongs {voy. ces mots), et qui correspond à la famille des Cétacés herbivores de Fr. Cuvier. (E. D.)
♦SIRENES. REPT. — Famille d'Amphibiens créée par M. Fitzinger ( Syst. Rept., 1843) et comprenant le genre Sirène {voy. ce mot). M. Bonaparte donne à ce groupe le nom de Sirenidœ. (E. D.)
*SIRE1\!0IDIS. REPT.— Synonyme de Sirène {voy. ce mot), suivant M. Fitzinger {Syst. i?ep« ,1843). (E. D.)
* SIRÉMOMÈLE. térat. — Genre de monstres Syméliens. Voy. autosites et st-
MÉLIENS. (C. D'O.)
SIREX, INS. — Genre de la tribu de^ Siriciens , famille des Siricides de l'ordre des Hyménoptères établi par Linné, et adopté par tous les naturalistes. Ces insectes sont reconnaissables à leur abdomen uni au tho« rax dans toute sa largeur, à la présence d'une tarière robuste , droite, toujours saillante chez les femelles. Ces Hyménoptères habitent particulièrement les forêts de pins et de sapins du nord de l'Europe et de l'Amérique septentrionale. En volant, ils produisent un bourdonnement très analogue à celui des Bourdons et des Guêpes. Ils apparaissent parfois en si grande quantité, dit Lalreille, qu'ils ont été dans pitt-
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lieurs circonstances un sujet d'effroi pour ie peuple dans quelques localités. Le type est le S. gigas. Lin., l'espèce la plus commune en Europe. Les Sirex sont appelés aussi du nom générique d'Urocenis dans les ouvrages de Geoffroy, et cette dernière déiiomination a été adoptée par plusieurs in tomologistes. Voy. siriciens. (Bl.)
SIllIGIDES. iKs. — Famille de la tribu des Siriciens. Voy. ce mot.
*SIRICIEI\S.S!nde.iNS.— Tribu de l'ordre des Hyménoptères caractérisée par un corps long et cylindrique; des mandibules courtes et épaisses; des mâchoires munies de palpes filiformes; des antennes sétaeées ou filiformes; des ailes parcourues par des nervures nombreuses; des pattes de médiocre longueur n'offrant aucune dilatation, ni aucune armature particulière; un abdomen sessile ayant sa base unie au thorax dans toute sa largeur.
Les Siriciens sont des insectes d'assez grande taille; leur corps est généralement allongé et cylindrique, et l'abdomen chez les femelles est pourvue d'une tarière qui varie suivant les deux types qui constituent cette tribu. Ces Hyménoptères , fort peu nombreux en espèces , sont répandus exclusivement en Europe, particulièrement dans le Nord et dans l'Amérique septentrionale.
Nous les divisons en deux familles d'après un caractère d'une importance considérable fourni par la tarière.
Chez les représentants de la première famille, les Ortssidks, cet organe est capillaire , et roulé dans l'intérieur de l'abdomen.
Chez les représentants de la seconde, les SiRiciDES, la tarière est robuste et toujours saillante. Les premiers , les Oryssides , se ♦ rapprochent extrêmement des Siricides par la forme de leur corps et par les pièces buccales; mais en même temps ils s'en éloi- *gnent beaucoup par leurs ailes, présentant 'peu de nervures, et par leur tarière enroulée très semblable à celle des Cynipsiens. Les premiers états de ces Hyménoptères n'ayant pas encore été observés, il est bien difficile de se prononcer sur la valeur des affinités de ces groupes entre eux.
La famille des Oryssides ne comprend que le genre Oryssus , dont on connaît seulement deux espèces européennes, les 0. coro'
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natus Fabr. et 0. tmicolor Lat., et une espèce de l'Amérique du Nord , l'O. termina' lis, Newm. Ces insectes, généralement fort rares, se rencontrent plus particulièrement dans les bois, courant de préférence sur les vieux arbres exposés au soleil.
Les SIRICIDES, peu nombreux en espèces, le sont plus cependantqueles Oryssides. On les range dans trois genres. Les Sirex proprement dits, dont les palpes maxillaires très petits n'ont que deux articles; les antennes sont à peu près de la longueur de la moitié du corps.
Les Tremex semblables aux précédents par leurs palpes, mais à antennes plus courtes, et à cellules des ailes antérieures moins nombreuses. Et enfin les Xyphidria, dont les palpes maxillaires sont longs et composés de cinq articles.
Tous ces Hyménoptères déposent leurs œufs dans le bois, et pendant longtemps leurs larves ont été considérées comme Xylophages. Mais MM. l>epeleiier de St-Fargeau et Serville, en ayant rencontré entourées de débris d'une larve de Coléoptère, les regardent comme carnassières. M. Spinola les croit même parasites à la manière des larves d'Ichneumoniens. Ces larves , observées par M . Westwood , sont allongées, presque cylindriques et plissées transversalement; leurs mandibules sont fortes et dentées; leur tête petite, etc. Quand elles vont se transformer en nymphes , elles se fileraient une coque soyeuse, mêlée de fragments de bois , si nous en croyons certains auteurs. Selon M. Westwood , lorsque les larves subissent leur métamorphose en nymphe pendant l'été, l'insecte parfait éclôt au bout d'un mois. Au contraire, si elles n'ont pas pris toute leur croissance avant l'automne, le Sirex ne paraît pas avant l'été suivant. M. Westwood, qui a observé aussi des larves des Xyphidries, les a trouvées très semblables à celles des Sirex. (Bl.
SIRIIVGA pour SYRIiVGA. bot. ph. I
SIRIUM. BOT. PH. —Synonyme de Santalum. '
*SIRLI. Cerlhilauda. ois. — Genre établi par Swainson, dans la famille des Alouettes, sur VAL africana Gmel. Voy. alodettk.
(Z. G.) SIRO. ARACHN. — Latreille, dans son Histoire naturelle des Insectes , t, VII , donn«
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ce nom à un genre d'Acariens remarquable |)ar la longueur et la saillie des mandibules et surtout l'isolement des yeux. La seule «spèce connue se trouve sous les pierres, au bas des arbres; son corps est ovale et rougeâtre; c'est le Giron rougeatre, Ciro rubescens Latr. {Op. cit. ^ p. 329). Cette Arachnide a été trouvée deux ou trois fois dans le Limousin. (H. L.)
*SIl\OCROCIS (sttpa, chaîne; xpoxt'ç , duvet). BOT. CR. — (Phycées.) Genre créé p3r M. Kulzing pour une Algue croissant dans une solution pharmaceutique de tartre émélique. Elle présente des filaments toruleuï, articulés , rameux; les rameaux sont formés d'articles solides, dont les terminaux sont sporulifères. (Brér.)
*SIR0G01\IE. Sirogonium{ietpoi, chaîne; yo'vos, semence), bot. ph. — (Phycées.) Genre de la tribu des Conjuguées ou Zygnémées , établi par M. Kulzing avec les caractères suivants : Filaments articulés, «'accouplant au moyen de géniculations latérales; sporanges elliptiques, se développant dans les points intermédiaires de la soudure des filaments; endochromes en groupes arrondis ou bandes flexueuses. Ce genre diffère bien peu des Mougeolia., Ag. (Bréb.)
*SIROSIPHO\ (çttpâ, chaîne; çi<pwv, tube). BOT. CR. — (Phycées.) Genre de la tribu des Scytonémées, établi par M. Kutzing. Les filaments de ces Algues sont enveloppés par une gaine fermée, et contiennent une série longitudinale d'articles ou cellules arrondies, confluents au sommet des rameaux; sporanges intercellulaires. Ce genre, qui a été formé aux dépens des Scytonema, présente, comme celui-ci, des Algues filamenteuses brunes , s'étendant en couches feutrées sur les rochers et la terre humide. Leur ramification est tout-à-fait différente de celle des Scytonema, dont les rameaux sortent géminés de l'intérieur des filaments. Dans \esSirosiphon , les rameaux naissent d'une expansion latérale du tronc principalement produite par le développement latéral d'une cellule interne. On en compte environ dix espèces, dont la plus anciennement connue est \eS.oeellalusK^., Conferva ocellata Dillw. (Bréb.)
*S IROS PORE. ^S'èrosporo (çtepâ, chaîne; cnopï, semence), bot. cr. — (Phycées).
M. Harvey {Phyc. Brit., t. 21) a séparé des
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Calliihamnions {voy. ce mot) une espèce remarquable dont il a fait un genre sur cette considération, que les fruits tétrasporiques sont disposés en chapelets à l'extrémité des rameaux. On ne connaît point encore le fruit conceptaculaire de celte belle Algue découverte à Torquay, dans le sud-ouest de l'Angleterre, par Mistress Griffiths qui lui avait imposé le nom de Callithamnion sirospermum. C'est aujourd'hui le S. Grifjlthsiana. (C. M.)
*SIRTES ou mieux SCIRTES (çxcprau , sauter), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Cébrionites, établi par Illiger {Magasin fur Insecten Kunde , 1807, p. 301-343), et adopté par Guérin-Meneville ( Species et ic. générique des Anim. articulés, 1" partie, 1843, pi. 3). Ce genre se compose de 16 espèces, parmi lesquelles nous citerons les suivantes : .!>. hemisphœricus Lin. {Chrys) , orbiculatus, pictus, compressicornis, fascialus, depressus, teslaceus F. {Cyphoin), orbicularis Pz. , etc. 2 sont européennes , 10 américaines , 3 africaines et une seule est propre à l'Asie. (C.)
*SlliTUElVEA. INS. — Genre de la famille des Réduviides de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Spiuola(ÊssaJs«r les Hémipt., p. 100) aux dépens du genre Pirates Serv. L'espèce type est le Reduvius carinalus Fab. de la Caroline (.Amérique septentrionale). (Bl.)
*SIS1\10IMDIIVE. MIN. —M. Bertrand de Lom a dédié cette espèce à M. Sismonda , professeur de minéralogie à l'Université de Turin ; il l'a trouvée disséminée en petites masses lamelleuses, d'un vert sombre, dans un schiste chloriteux, a St-Marcel, en Piémont; elle y est accompagnée de Grenats rouges et de Fer titane. Ce minéral présente un clivage facile dans une direction. Au chalumeau il est infusible ; mais il donne d6 l'eau dans le tube fermé. Il est composé» d'après M. Delesse, de Silice, 24,10; Alumine, 40,71; protoxide de Fer, 27,10; Eau, 7,25. (Del.)
SISOIV. Sison. BOT. ph. — Genre de la famille des Ombellifères, de la pentandrie digynie dans le système de Linné. Tel que nous le considérons ici, conformément à la manière de voir de Kocb , il ne correspond
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qu'à une faible portion du genre linnéen de ce nom, dont il ne conserve plus qu'une seule espèce. Ses caractères dislinctirs consistent dans un calice à bord non visiblement denté; dans une corolle à pétales presque iirrondis, profondément échancrés par l'inflexion du sommet; surtout dans un fruit comprimé par les côtés, ovale, dont chaque moitié présente cinq côtes filiformes, égales, et, dans chaque sillon ou vallécule, une ligne de suc propre [vilta) courte et un peu en larme. La seule espèce qui reste dans ce genre est le Sison amome, Sison amomum Lin (5mm amomum Roth; S. arcmalicum Lam.) , plante bisannuelle, qui croît dans les haies, parmi les graviers d'une grande partie de l'Europe. Sa tige droite et peu rameuse s'élève à 4 ou 5 décimètres; ses feuilles inférieures sont pennées, à folioles ovales-lancéolées, dentées en scie ; les supérieures sont pinnatifides, à divisions linéaires, entières ; ses ombelles sont latérales et terminales, à 4-5 rayons seulement. Les fruits de cette plante sont regardés comme diurétiques et carminatifs ; leur eau distillée entre dans quelques préparations pharmaceutiques, (D. G.)
SISOR (nom propre), poiss. — Genre de Poissons Malacoptérygiens abdominaux, du groupe des SiluroKdes, nommé et décrit par Hamilton Buchanan {Gang. Fish.) qui l'établit pour un Poisson rare des rivières du nord du Bengale, remarquable par sa laideur et sa difformité, le Sisor porte-verge, Sisor rhabdophorus Ham. Buch. Ce Poisson atteint 2 mètres et plus; sa couleur est brune, tachetée de nuageux plus foncé ; elle est blanche sur les côtés; sa peau est molle, dépourvue d'écaillés ou de boucliers à la queue ; sa bouche est entourée de quatorze barbillons ; ses nageoires dorsales sont au nombre de deux, la dernière a un seul rayon. Quant à ses affinités, le Sisor tient aux Asprèdes et aux Loricaires. (G. B.)
SISTRE. Sistrium. moll. — Nom générique proposé par Montfort pour des coquilles que Lamarck avait déjà classées dans son genre Ricinule. (Duj.)
* SISTRIUM. MOLL. — ( Oken , Lehrb.
Nalurg., III. 1815). Voy. sistre. (G. B.)
SISVMBRE. Sisymbrium. bot. ph. — Genre importantde la famille des Crucifères, tribu des Sisymbriées , à laquelle il donne
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son nom, de la Tétradynamie siliqueuse dans le système de Linné. Sa circonscription dctuelle diffère beaucoup de celle que lui avaient assignée Linné et les botanistes antérieurs à ces dernières années. Tel que nous le caractériserons , avec M. Endiicher, il se compose d'espèces herbacées ou vivaces, très rarement frutescentes, principalement propres à l'Europe et aux parties moyennes de l'Asie. Les feuilles de ces végétaux varient beaucoup de configuration et se montrent, selon les espèces, entières, ou incisées, ou méfnebi tripennatiparties; leurs fleurs, jaunes ou blanches , sont généralement disposées en grappes nues terminales ou latérales, et elles présentent les caractères suivants : calice à quatre sépales non renflés à leur base et un peu ouverts; corolle à quatre pétales entiers, onguiculés; étamines tétradynames, à filet dépourvu de dents. A ces fleurs succède une silique généralement allongée, hexagone-cylindracée, à valves convexes , parcourues presque toujours par trois nervures, renfermant des graines nombreuses, unisériées , non bordées, lisses, suspendues à des funicules filiformes, libres, dont l'embryon a ses cotylédons plans, linéaires-oblongs, incombants. Circonscrit par les limites que lui assignent les caractères précédents, ce genre diffère beaucoup du genre linnéen de même nom. Plusieurs espèces regardées d'abord comme des Sisymbres en ont été séparées et ont servi à former des genres nouveaux, savoir: les Nasturiium, DC; Diplotaxis, DC; Pachypodium, Webb.; Braya, Sternb. et Hop.; Z)onlostemon, Andrz. ; Leptaleum, DC. D'autres ont été déplacées et sont allées se ranger dans des genres connus, comme dans les Arabis, Brassica; enfin quelques unes, réunies à des plantes enlevées d'autres groupes génériques, ont servi en partie à former de nouveaux genres, tels que Ici Barbarea, R. Br. D'un autre côté, si plusieurs Sisymbres ont été ainsi détachés à divers titres, les caractères qu'on vient de lire ont appelé dans ce groupe des espèces qui primitivement lui étaient étrangères, telles que des Erysimum, Lin., quelques Arabis, Lin., etc. Après ces nombreux remaniements, ce genre forme encore un groupe important par le nombre de ses espèces , et que M. Endiicher subdivise en huit sous-
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genres, savoir: a. Velarum, DC; b. Noria, DC; c? Psilostylum, DC; d. Irio, DG. ; e. Descur6a,C.-A. Meyer(DescuraiwJa,Webb.); f. Kibera, DC; g. âlliaria, Adaiis.; b. Arabidopsis, DC Nous nous contenterons ici de prendre pour exemples les deux espèces suivantes :
1 . SiSYMBRE OFFICINAL , Sisymbrium officinale Scop. ( Erysimum officinale DC. ). Cette plante annuelle , commune en Europe sur les murs, parmi les décombres, au bord des chemins, etc., porte les noms vulgaires de Velar, Herbe au chanlre, Tortelle. Sa tige droite, raide, rameuse dans le haut, chargée de poils étalés ou réfléchis, s'élève de 3 à 8 décimètres; ses feuilles, pétiolées, portent des poils qui les rendent rudes au toucher; les inférieures sont roncinées , à lobes latéraux oblongs, anguleux, dentés; les supérieures sont hastées et leur lobe terminal est très long. Ses fleurs sont jaunes, petites; elles donnent des siiiques velues, appliquées contre la tige, portées sur un pédicule épais et très court. Les feuilles de cette plante sont un peu acerbes, mais elles n'ont pas la saveur acre et piquante qui dislingue un grand nombre de Crucifères. On administre leur infusion comme légèrement tonique. Le nom vulgaire d'Herbe aux chantres, que porte ce Sisymbre, lui vient de ce que son infusion , comme le sirop auquel elle sert de base, est regardée comme propre à dissiper l'enrouement, et est assez fréquemment employée pour ce motif.
2. Le SisYMBiiE SAGESSE , Sisymbrium Sophia Lin., est une espèce annuelle commune parmi les décombres, sur les murs, le long des chemins, qui porte vulgairement les noms de Science ou Sagesse des chirurgiens, Thaliclron. Sa teinte générale est un vert blanchâtre, qu'elle doit aux poils courts, simples ou étoiles, dont elle est revêtue. Elle s'élève de 4 décimètres à un mètre. Elle se reconnaît parmi nos autres espèces indigènes, à ses feuilles bi-iripennatiparties, à segments linéaires et entiers ou incisés. Ses fleurs sont petites, d'un jaune pâle, portées sur des pédicules grêles, assez longs et étalés. Le nom de Sagesse des chirurgiens que porte vulgairement cette espèce est dû à la haute opinion que l'on a eue pendant longtemps de son efficacité comme vulnéraire. On appliquait ses feuilles sur les plaies,
après les avoir écrasées. De plus , on les regardait comme astringentes. Ses graines étaient aussi fréquemmentemployées comme vermifuges et comme fébrifuges. Mais de nos jours cette espèce a perdu toute son ancienne vogue et elle n'est guère plus usitée que dans la médecine des campagnes. (P. D.)
SISIMBRIÉES. Sisymbrieœ. coT. ph.— L'une des tribus de la famille des Crucifères [voy. ce mot) appartenant à la division des Notorhizées et ayant pour type le genre Sisymbrium. (Ad. J.)
*S1S1PHE. Sisyphus. arachn.— M.Koch indique sous ce nom une nouvelle coupe générique établie aux dépens des Scorpions, mais qui n'a pas été adoptée par les aptérologisles. Voy. scorpius. (H. L.)
* SlSlPimS ( nom mythologique), ins.
— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Lamellicornes et tribu des Scarabéides coprophages , créé par Latreille {Gênera Crust. et Ins., t. II, p. 79), adopté par Dejean {Calai., 3' édit., p. 151) et par Reiche {Revue zoologique, 1841, p. 212). M. H. Gory a publié une monographie de ce genre qui comprend 13 espèces : 10 sont originaires d'Afrique, 1 est propre à l'Europe , 1 à l'Asie et 1 à l'Amérique. Parmi ces espèces , nous ne citerons que les suivantes : S. Schœfferi Lin. , muri~ calus, minutus , pygmœus F., et Hessii III. (celle-ci, connue depuis, est le S. Mexicanus Chv.). Ces Insectes ont de longues pattes leur servant à rouler des boules formées d'excréments qu'ils enfouissent, et dans lesquelles sont déposés leurs œufs. Les étuis sont généralement couverts de poils crépus. (C.)
*S1SYRA. INS.— Genre de la famille des Ilémérobiides, de l'ordre des Névroptères, établi par M. Burmeister {Handb. der Ent.) sur des espèces ayant les ongles des tarseii simples; le dernier article des palpes maxillaires au moins aussi long que les deux précédents. On peut citer, comme type de ce genre, le S. fuscala {Hemerobius fuscalus Fabr.), espèce assez commune dans notre pays, le long des mares et des fossés, sa larve étant aquatique. (Bl.)
*SIS1RIIVCHIUM. BOT. PH. — Nom lalin du genre Bermudienne. Voyez ce mot.
SIÏANE. Silana. rept. — Ce genre, qui
SMI
reille de Caraccas ; II. Salsepareille de l'Amérique centrale, ou de Honduras {Salsaparilla acris ou gulluralis des anciennes Pharmacopées); III. Salsepareilles du Mexique; 1° Salsepareille de Vera-Cruz; 2" de Tampico de la Playa; 3' Salsepareille de la Jamaïque, ou Salsepareille rouge. D'un autre coté, ces racines, considérées en ellesmêmes sont divisées par M. Endiicher en deux sections : 1° celles à écorce mince proportionnellement au volume total de la racine ; leur section transversale se colore en brun-rouge sous l'action de l'acide sulfurique concentré; telles sont celles de la Vera-Cruz , de Lima, etc. ; 2° celles à écorce proportionnellement épaisse et blanchâtre; leur section transversale ne se colore que très peu ou en jaune pâle par l'action de l'acide sulfurique; elle bleuit très vite par la teinture diode : dans cette section se rangent les Salsepareilles de Honduras, de Caraccas. Généralement celte dernière qualité est la plus recherchée. On estime d'habitude la qualité des diverses sortes de Salsepareille du commerce en raison de l'épaisseur de leur écorce et de la quantité de fécule qu'elles renferment. On conçoit néanmoins sans peine que ce dernier caractère est purement empirique.
Nous ne possédons pas encore d'analyse complète de la Salsepareille. Seulement M. Schleiden a fait connaître une analyse détaillée des cendres de cette substance, par M. Ludwig. On voit par là que, sur 100 parties de ces cendres , il y existe 54,921 parties de Sels solubles, tels que Carbonate de potasse. Chlorure de potassium. Sulfate de potasse, Phosphate de potasse, et 45,079 parties de substances insolubles, telles que Carbonate de chaux. Phosphate de fer.
Phosphate d'alumine, etc.; d'un autre côté, dès 1824, Palota avait découvert dans la Salsepareille une substance particulière , qui a reçu les noms de Salseparine, Smilacine, Parigline , et qu'on a regardée comme le principe actif de cette racine. Sa formule chimique est C* H'^ 0^. Elle réside particulièrement dans l'écorce : on conçoit dès lors pourquoi Ton regarde comme plus efficaces les Salsepareilles à écorce épaisse, la Salseparine devant y être plus abondante.
La Salsepareille s'emploie journellement en quantités très considérables, soit en Amé- T. xu.
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rique, soit en Europe, comme un puissiTilt sudorifique et diurétique, particulièrement dans le traitement des affections syphilitiques. Néanmoins, bien que la plupart dei médecins la regardent comme très efficace, quelques autres ont contesté l'importanco et même la réalité de son action.
Dans l'Inde et dans la Chine, on emploie de môme la racine d'une autre espèce de Stnilace, la Squine, Smilax CInna, Lin., qui croît naturellement dans la dernière de ces contrées. (P. D.)
SWIL.'\CÉES. Smilaceœ. bot. ph. — Famille de Monocotylédons, établie par M. Rob. Brown ( Prodr., p. 292 ) , pour des genres compris jusqu'alors parmi les Asparaginées de Jussieu. Elle est formée de plantes herbacées-vivaces ou sous-frutescentes, pourvues d'un rhizome rampant. Leurs feuilles sont alternes ou verticillées, iiervées, etitières , généralement bien développées; rarement (Ruscus) elles sont réduites à l'état do petites écailles; mais alors les ramules euxmêmes sont dilatés en expansions vertes , foliiformes, qui portent la fructification, et qu'on prend vulgairement pour des feuilles. Les fleurs des Smilacées sont régulières, hermaphrodites ou uni-sexuées par avortement, solitaires, ou réunies en grappes, en fascicules, portées chacune sur un pédicule presque toujours à bractée et articulé. La périanthe est coloré, généralement à 6 folioles, quelquefois 4-8-12, sur deux rangs, dont les extérieures sont d'un tissu plus consistant; les étamines sont opposées aux folioles du périanthe , 'qu'elles égalent en nombre; leurs filets sont libres ou parfois monadelphes; leurs anthères sont introrses et biloculaires. Le j)istil est libre , sessile , le plus souvent à trois <arpelles, qui forment autant déloges par l'inflexion de leurs bords; chacune de ces loges renferme, dans la plupart des cas, un petit nombre d'ovules, le plus souvent deux, très rarement un seul, parfois un grand nombre ( Paris, StreplO' pus, etc.), orthotropes ou amphitropes, plus rarement anatropes ; les styles sont en nombre égal à celui des loges de l'ovaire, et ils restent distincts ou, pins souvent, ils .se soudent en un seul corps; ils se terminent chacun par un stigmate. Le fruit de ces plantes est une baie le plus souvent à trois loges, plus rarement à quatre, deux ou même
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une seule ; chacune de ces loges ne renferme qu'une ou peu de graines presque globuleuses, à tégument mince et membraneux, d ins lesquelles l'embryon est petit et occupe vne cavité creusée dans un albumen charnulense,ou corné cartilagineux, et souvent Hoignée du bile.
Comme le faisait observer M. Rnb. Brown, m l'établissant, celte fnmille est très voisine de celles d'entre les Liliacées dont ce savant faisait ses Asphodélées, particulièrement des genres baccifères, desquels elle ne se distingue guère que par le port, par les styles distincts ou, le plus souvent, non complètement soudés , et par le tégument de leurs graines qui est membraneux, mince, non crustacé ni noirâtre.
Les Smilacées croissent principalement dans les contrées extratropioales; l'Amérique a possède à peu près les deux tiers ; le reste e trouve en Europe et en Asie , ou dans l'Auslralasie. Elles manquent en Afrique. Parmi ces plantes, il en est de remarquables par leurs propriétés médicinales, dont les plus importantes appartiennent au genre Smilace {voy. Smilace). Un fait digne d'être rappelé, c'est que la différence de leurs propriétés concorde avec la division de la famille en deux tribus, celles de la première étant très énergiques et arrivant même à une telle intensité d'action que la plupart sont classées parmi les poisons narcoticoacres: tandis que celles de la seconde sont DU inactives , ou douées de propriétés médicinales précieuses.
Voici, d'après le Gênera de M. Endiicher, la liste des genres de Smilacées aujourd'hui connus.
Tribu i. — Paridées. Styles distincts.
Paris, Lin. a. Demidovia, Hoffm.; b. Paris.— Trillium, Mi\\.{Phyllanlheruni, Rafin.; TrilUum, Rafin.; Deloslylis , Rafin.). — Medeoîa, Gronov. [Gyromia, Nutt.).
Tribu 2. — Convallariées. Styles soudés.
Drymophila , Rob. Br. — Streptopus, L.
n. Rich. {Hekorima, Rafin.). — Prosartes , l)on. — Polygonatum , Tourn. ( Axillaria , ftafin.). — Convallaria , Desf. — Smilacina, Desf. a. Majanihenum, Mœncb. (Unifolium, Hall.; Evallaria, Neck. ; Bifolium, FI.
Wett.^ b. Smilacina^ Desf. {Clinlonia, Ra-
SMI
fin. ; Sigillaria , Rafin. ; Tovaria, Neck.).
— Smilax, Tourn. — Ripogonum, Forst.
— Luzuriaga , Ruiz et Pav. — CalUxene , Commers.{Enargea, Sol.). — Buscms, Tourn.
a, Ruscus, Link.; b. Danaida, Link. [Da^ nea, Medik. ). (P. D.)
SHÎILACINE. Smilacina. bot. ph. — Genre de la famille des Smilacées formé par Desfontaines pour certaines espèces des Convallaria L\n., indigènes des parties tempérées et froides de l'hémisphère boréal , surtout de l'Amérique septentrionale. Ce sont des plantes herbacées , à feuilles ovales ou en cœur , sessiles ou pétiolées , à fleurs petites, en grappe terminale. Leurs principaux caractères consistent dans un périanlhe coloré à 4-6 divisions profondes, égales, étalées, tombantes; dans un ovaire à deux ou trois loges qui renferment chacune 1-2 ovules, surmonté d'un style court et épais ; dans une baie pulpeuse , à 1 ou 2 graines seulement, selon que les divisions du périantbe et les étamines sont au nombre de 4 ou de 6 , et que les feuilles sont pétiolées ou sessiles, M. Endiicher partage ce genre en deux sous-genres : Majanihemum Mœnch , et Smilacina Desf. La première de ces sections est considérée comme un genre distinct par la plupart des auteurs; son espèce principale est la Smilacine a deux FEUILLES, Smilacina bifolia [Majanihemum bifolium DG. ; Convallaria bifolia Lin.), qui croît dans les forêts , dans les lieux frais , ombragés et montueux de l'Europe moyenne , et dont le nom est dû à ce que sa tige ne porte ordinairement que deux feuilles. — Dans la seconde section se range la Smilacine a grappes , Smilacina racemosa Desf., plante de l'Amérique septentrionale, à feuilles pubescentes, oblongues, aiguës; à petites fleurs blanches, formant une grappe composée terminale; on la cultive dans leu jardins comme espèce d'ornement. (D. G.^
*SMILACITES. BOT. Foss. — J'ai désigné sous ce nom une impression de feuille trouvée dans les marnes d'eau douce tertiaires d'Armissan, près Narbonne, qui m'a paru avoir tous les caractères de nervation des feuilles des Smilax et se rapprocher beaucoup des Smilax aspera, mauritanicay etc. Cette feuille est figurée dans les Annales des sciences naturelles, l" sér., t. XV, pi. 3, fig. 8. Elle se trouve dans celte localité avec
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plusieurs autres plantes fossiles qui paraissent aussi se rapporter à des genres eticure existants. (âd. B.)
♦SMILAX (ç.aOaÇ, if). INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Brachélytres, établi par Laporte (études ewtotnologiques, p. 116) sur une espèce qui se trouve au Brésil et à Cayenne : le S. Americanus de l'auteur. (G.)
SMILAX. BOT. PH. — Voy. smilace.
*SMILIA ((TfjktXiov, petit grattoir, à cause de la forme tranchante du protborax). ins. — Genre de la famille des Membracides, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Germât {Rev. enlom. deSilb., t. III, p. 233) et adopté par la plupart des entomologistes. Les Smilia ont leur prothorax réticulé, couvrant tout le corps et dilaté de manière à former un renflement vésiculeux et en lame tranchante en dessus. Les espèces de ce genre sont américaines. S. villala, fasciata Amyot et Serville, etc. , de la Pensyl vanie. (Bl.)
♦SMILODON. MAM. Voy. STENODON.
SMIMTHUKE. Sminthurus. hexap. — C'est un genre de l'ordre des Thysanures, de la famille des Podurelles, établi par Latreille et adopté par tous les aptérologisies. Chez ces animaux, le corps esi ovoïde ou globuleux; le thorax et l'abdomen sont confondus en une seule masse; la tète est inclinée; les antennes sont habituellement de quatre articles, coudées au milieu ; le dernier article est uni, long ou plus long que les trois précédents, composé résultant d'un nombre variable de petites articulations ; il y a huit yeux à chaque groupe; les jambes sont longues et grêles ; la queue est de longueur moyenne, à Glets munis d'un article supplémentaire. Ce groupe est un des plus distincts de la famille des Podurelles; aussi est-il le premier qu'on ait séparé de l'ancien genre Podura. Degeer l'avait déjà indiqué, mais sans lui donner de dénomination propre; iesSminthures deLalreille ne diffèrent pas, en effet, de nos Podures de la seconde famille, auxquels il donne des antennes coudées à plusieurs ariiiles.
Les Sminthures, dont plusieurs coupes génériques ont été établies à leurs dépens , vivent sur les feuilles des arbres ou a terre, quelquefois sur l'eau. Ils sautent avec une exirême agilité. On en connaît une douzame ù'espèces répandues en France, en Irlande
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et en Suisse. Comme représentant ce genre, je citerai le Sminthuke croisé, Sniinlhurus signatus Fabr. {Enl. syst., t. II, p. 63; Nicol. Pod., p. 21, pi. 9, fig. 7). Cette espèce est abondamment répandue dans toute la France. (H. L.)
SnilMHURIDES. HEXAP. — Voy.smu-
THURIDES.
*SMIIVTI1US (<Tp:<'vOo;, rat). MAM.— <îroupo. de Rongeurs du groupe naturel des Rats (voy. ce mot), créé par M. Nathusius {Keyserl.europ. Wirbelth., 1840). (E. D.)
SMITHIE. Smilhia ( dédié au botaniste anglais Smith), bot. ph. — Ce nom a été donné successivement par Gmelin à un genre de la famille des Convolvulacées, synonyme A'Humherlia Commers., et par Aiton à un genre de la famille des Légumineuses-papilionacées, tribu des Hédysarées, qui a pour synonyme le Petagnana Gmel., et qui seul conserve aujourd'hui sa dénomination. Ce genre se compose de plantes herbacées, co'jichées , propres a l'Asie et à la portion tiopicale de la Nouvelle-Hollande, dont les feuilles sont brusquement pennées, à folioles peu nombreuses; dont les fleurs sonl accompagnées dedeuxbractéoles persistantes et présentent: un calice profoinJément divisé en deux lèvres égales , généralement entières; une corolle papilionaiée; 10 éiamines soudées par 5 en deux faisceaux égaux. Leur légume est enveloppé par le calice et présente 5 articles arrondis, 1speimes, qui s'isolentà la maturité. Ce genre est très voisin des J£scliynomene. Son espèce la plus remarquable est la Smithie sensitive, Smtlhia sensUiva Ait. , plante annuelle de l'iiide, oii elle forme un fourrage nutritif et recherché du bétail. Ses feuilles à 4 paires de folioles présentent des phénomènes de sensibilité, ou plutôt d'irritabilité analogues à ceux qui ont rendu la Sensitive si célèbre. (D.G.)
SMITHSOIVITE (nom d'Homme), min.
— Nom donné par M. Beudant au Carbonate de Zinc naturel , que Sniithson a distingué le premier du Silicate de Zinc, avec lequel on l'avait confondu sous le nom de Calamine. Voy. carbonates. (Uel.)
SMITTE]\. MAM. — Bosman indique, sous cette dénomination, un Singe que l'on croit être le Chimpanzé. (E. D.)
*SM0D1CIJM (ff^wt^i^, tumeur livide oc*
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casionnée par une contusion), iks. — Genre (le l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes et tribu des Cérambycins, créé par Dejeaa qui le compose des 4 espèces américaines suivantes : S. impressicolle Mann., silaccum, melanophlhalmum et exiguum Dej. La première est originaire de Saint-Domingue, la deuxième du Brésil, la troisième des États-Unis, et la quatrième de la Nouvelle-Grenade. (C.)
SMYIVTHURE. Smynthurus. hexap. —
VoiJ. SMINTHURIi:. (H. L.)
*SMYMTHURIDES.5mi/n«/iMn'rfœ. HEXAP.
— L'abbé Bourlet, dans son Mémoire sur les Podurelles, désigne, sous ce nom, une famille de l'ordre des Thysanures qui n'a pas élé adoptée par M. P. Gervais, dans son Hisloue naturelle sur les Insectes aptères. (H. L.)
*SMYRI\IÉES. Srmjrncœ. bot. ph.— Tribu de la famille des Ombellifères {voy. ce mot), ainsi nommée du genre Smyrnium qui lui sert de type. (Ad. J.)
SMIRIVIUM. BOT. PH. — Nom latin du genre Macaron. Voy. maceron. (D. G.)
*SOALA. BOT. PH. — Blancoacréé, sousce nom {Flora de Filipinas, l" édit., p. 437), un genre qu'il a rangé dans la famille des Clusiacées, et dont le type est un arbuste des Philippines, nommé par lui Soala liltoralis, à fleurs solitaires, opposilifoliées, formées de trois sépales libres, de six pétales sur deux rangs, de nombreuses anthères sessiles, d'un ovaire libre, globuleux, surmonté d'un stigmate sessile, poncliforme; àfruit en baie globuleuse. (D. G.)
SOBOLE WSKIA (nom d'homme). BOT. PH.
— Genre établi par Marschall de Bieberstein dans la famille des Crucifères, tribu des Isatidées, pour une plante herbacée, de la région caucasienne, caractérisée surtout par une silicule indéhiscente, oblongue, comprimée latéralement et presque membraneuse, uniloculaire, à une seule graine suspendue. Cette plante, nommée d'abord par le même botaniste Crambe macrocarpa, a reçu de lui, à son érection en genre nouveau, le nom de SobolewsJda lilhophila. Elle a étéOgurée dans les Icônes seleclœ de M. B. Delessert, vol II, lab, 80. (D. G.)
> SOliRALI.l.BOT.m. — Genrede la famille 'desOrchitlées, section des Aréthusées, établi pnr Rniz et l'avon pour des plantes qui croisseiU au Pérou, dans les lieux pitiicux les
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plus chauds, où elles forment souvent d«i masses très touffues. Ce sont de grandes plantes sous -frutescentes, qui s'élèvent quelquefois à o et 6 mètres. (D. G.)
*SOBRYA, Pers. bot. ph. — Synonyme d'Enhydra Lour.
SOCCUS, Rumph. bot. ph. — Synonyme d'Artocarpus.
*SOCIAEILlTÉ et DOMESTICITÉ DES AIVIMAUX (1). — Un des résultats les plus importants des travaux de F. Cuvier est celu qui concerne la domesticité des animaux.
Jusqu'à lui, la domesticité des animaux n'avait guère occupé les naturalistes; ils n'y voyaient qu'un effet de la puissance de l'homme sur les bêtes. C'était l'opinion ancienne, l'opinion commune; et Buffon luimême n'en a point eu d'autre. «L'homme dit- » il, change l'état naturel des animaux, en » les forçant à lui obéir, et les faisant servir » à son usage (2). » Tout, dans la domeslicité des animaux, est donc artificiel; tout tient donc à l'homme. Mais, s'il en est ainsi, pourquoi certaines espèces sont-elles devenues domestiques, et ces espèces seules, au milieu de tant d'autres demeurées sauvages?
La question n'est donc pas aussi simple qu'on l'avait cru. A côté des espèces devenues domestiques, il y a les espèces demeurées sauvages. La puissance de l'homme, cause générale, ne suffit donc pas pour expliquer la domesticité des bêtes, laquelle n'est, en effet, qu'un cas très particulier; le fait est spécial, il a donc une cause propre, et c'est cette cause qu'il fallait chercher. Tout ici appartient à F. Cuvier; il est non seulement le premier qui ait posé la question, le premier qui l'ait résolue, il est le premier qui ait vu que, dans le fait de la domesticité des bêles , il pouvait y avoir matière à une question.
Pour lui, la domeslicilé des animaux naît de leur sociabilité. Il n'est pas une seule espèce devenue domes^i'gue qui, naturellement, ne vive en société; et, de tant d'espèces solitaires que l'homme n'aurait pas eu moins d'intérêt sans doute à s'associer,
(i) Je réunis r
nots, pa
PU effet, et comme on va le voir, l'un de ces dem faits, la Sociabilité, est U principe de l'autre, la domesticité. Il n'y a d'animaux domestiques que les animaux sociables.
(2) Les animaux domestiques, t IV, p. ib9(édilion ia-4 él rimp. lojr.^.
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iî n'en est pas une seula qui soit devenue dotncsliquc.
La sociabilité des animaux devient donc ainsi le premier fait, et ce fait même demandait un examen nouveau. Buffon en avait à peine effleuré l'étude. Il distingue d'abord, et c'est une vue pleine de justesse, trois espèces de sociétés : celles que forment les animaux inférieurs, comme les Abeilles; celles que forment les animaux d'un ordre plus élevé, comme les Castors , les Éléphants, les Singes, etc. ; et celles que forme l'espèce humaine. Mais il ne voit dans les premières qu'un assemblage physique; les secondes lui paraissent dépendre du choix de ceux qui les composent; les troisièmes ne dépendent que de la raison.
« Cette réunion , dit-il à propos de celles- » ci, est de l'homme l'ouvrage le meilleur, » et de sa raison l'usage le plus sage (1). » Ces trois espèces de société ont pourtant une source commune, et toutes, jusqu'à celles que l'homme forme, ne sont, du moins dans leur origine, que l'effet d'un instinct primitif et déterminé.
Une force secrète et primordiale pousse invinciblement les hommes à se réunir. Cet instinct précède, chez l'homme, toute réflexion ; il domine jusqu'aux peuples les plus sauvages , et l'idée que l'homme de la nature vit solitaire n'a jamais été qu'un paradoxe de philosophie, partout contredit par l'observation
Cet instinct qui gouverne le genre humain est aussi la première cause des sociétés que forment certaines espèces parmi les animaux ; et, pour ces espèces comme pour nous, il est primitif. Il ne dépend ni de l'intelligence, car la brebis stupide vit en société (2), et le lion, l'ours, le renard, etc., vivent solitaires; ni de l'habitude, car le long séjour des petits auprès des parents ne l'amène pas. L'Ours soigne ses petits aussi longtemps et avec autant de tendresse que le chien, et cependant l'Ours est au nombre des animaux les plus solitaires. 11 y a plus : jCct instinct survit, lors même qu'il n'est pas {exercé. F. Cuvier a élevé de jeunes chiens javec des Loups très féroces, et le penchant à la sociabilité a toujours reparu dans
(i) Viscours SUT ta nature des ainmnnx, t. IV, jing. <)C,. (2) Li-s Insertfs forment les soci^ti's les plus reniai qiiables f t les iilus nombreuse!.
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le chieu , dès qu'il a été rendu à la liberté.
G. Leroy, dont on connaît la profonde sagacité et la longue expérience, avait déjà fait, sur les sociétés des animaux, des remarques aussi fines que curieuses. Il voit le premier degré de ces sociétés dans l'union du Loup et de la Louve « qui partagent » ensemble les soins de la famille (1). » Le chevreuil et sa femelle « ont, dit-il, un >' besoin de s'aimer indépendant de tout » autre (2). » Enfin , le lapin lui offre une société qui ne se borne plus à une seule famille, qui s'étend à plusieurs familles, ou plutôt « à tous les êtres de l'espèce qui w ont des rapports de voisinage (3). «
A ne considérer ici que la classe des Mammifères, la seule en effet sur laquelle portent les observations de F. Cuvier, on peut donc reconnaître trois états distincts : celui des espèces solitaires, les Chats, les Maries, les Ours, les Ilyèties, etc., celui des espèces qui vivent en famille, les Loups, les Chevreuils, etc., et celui des espèces qui forment de véritables sociétés, les Castors, les Éléphants, les Singes, les Chiens, les Phoques, etc.
C'est à l'étude de ces sociétés que s'attache F. Cuvier. Ici l'union subsiste, quoique les intérêts diffèrent. Des centaines d'individus de tout sexe et de tout âge se rapprochent, s'entendent, se subordonnent. « C'est j) alors, dit F. Cuvier, que l'instinct social » se montre dans toute son étendue, avec » toute son influence, et qu'il peut être » comparé à celui qui détermine les socié- » tés humaines. » F. Cuvier suit les progrès de l'animal qui naît au milieu de sa troupe, qui s'y développe, qui, à chaque époque de sa vie, apprend de tout ce qui l'entoure à mettre sa nouvelle existence en harmonie avec les anciennes. Il montre dans la faiblesse des jeunes le principe de leur obéissance pour les anciens qui ont déjà la force; et dans l'habitude, qui, comme il le dit, est une espèce particulière de conscience, la raison pour laquelle le pouvoir reste au plus âgé, quoiqu'il devienne à son tour le plus faible. Toutes les fois que la sociéié est sous la conduite d'un chef, ce chef est
[t) Lettres philosophiques lur l'inleUifenu tt la ptrfei liU' lilé des animaujc, p, 24.
(2) Ibid. p. ■S9.
(3) Ibid., p. 5u.
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presque toujours en effet le plus âgé de la troupe. Je dis presque toujours, car l'ordre établi peut être troublé par des passions violentes : alors l'autorité passe à un autre; et, après avoir de nouveau commencé par la force, elle se conserve ensuite de même par l'habitude.
Il y a donc, dans la classe des Mammifères, des espèces qui forment de véritables sociétés; et c'est de ces espèces seules que l'homme tire tous ses animaux domestiques. Le Cheval, devenu par la domesticité l'associé de l'Homme, l'est naturellement de tous les animaux de son espèce. Les Chevaux sauvages vont par troupes ; ils ont un chef qui marche à leur tête , qu'ils suivent avec confiance, qui leur donne le signal de la fuite ou du combat. Ils se réunissent ainsi par instinct ; et telle est la force de cet instinct que le Cheval domestique, qui voit une troupe de Chevaux sauvages, et qui la voit pour la première fois, abandonne souvent son maître pour aller se joindre à cette troupe, laquelle, de son côté, s'approche et l'appelle.
Le Mouton que nous avons élevé nous suit; mais il suit également le troupeau au milieu duquel il est né. Il ne voit dans l'Homme, pour me servir d'une expression ingénieuse de F. Cuvier, que le chef de sa troupe. Et ceci même est la base de la théorie nouvelle. L'Homme n'est, pour les animaux domestiques, qu'un membre de la société : tout son art se réduit à se faire accepter par eux comme associé; car, une fois devenu leur associé, il devient bientôt leur chef, leur étant aussi supérieur qu'il l'est par l'intelligence. Il ne change donc pas l'état naturel de ces animaux, comme le dit Buflon ; il profite, au contraire , de cet état naturel. En d'autres termes, il avait trouvé les animaux sociables , il les rend domestiques en devenant leur associé, leur chef; et la domesticité n'est ainsi qu'un cas particulier, qu'une simple modification, qu'une conséquence déterminée de leur sociabilité. Tous nos animaux domestiques sont, de leur nature , des animaux sociables. Le Ba:uf, la Clàvre, le Cochon, le Chien, le Lapin, etc., vivent naturellement en sociétés et par troupes. Le Chat semble, au premier coup d'oeil, faire une exception; car l'espèce du Chat est solitaire, comme je l'ai déjà dit.
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Mais le Chat est -il réellement domestique f Il vit auprès de nous; mais s'associe-t-il à. nous? Il reçoit nos bienfaits; mais noug rend-il, en échange, la soumission, la docilité, les services des espèces vraiment domestiques? Le temps, les soins, l'habitude, ne peuvent donc rien sans une nature primitivement sociable; et, comme on le voit , l'exemple même du Chat en est la preuve la plus formelle. Buffon reconnaît que , «quoique habitants de nos maisons, les » Chats ne sont pas entièrement domesti- » ques , et que les mieux apprivoisés n'en )> sont pas plus asservis (1). » Et dans l'opposition de ces deux mots , apprivoisés el asservis , il y a le germe d'une vérité profonde. L'Homme peut, en effet, apprivoiser jusqu'aux espèces les plus solitaires et les plus féroces. Il apprivoise l'Ours, le Lion, le Tigre. Les anciens , qui faisaient plus pour un vain luxe que nous ne faisons pour la science, ont vu des chars traînés par des Tigres et des Panthères. On voit tous les jours des Ours qui obéissent à leur maître, qui se plient à des exercices. Et cependant, aucune espèce solitaire, quelque facile qu'elle soit à apprivoiser, n'a jamais donné de race domestique.
C'est qu'une habitude n'est pas un instinct. C'est par habitude qu'un animal s'apprivoise, et c'est par instinct qu'il est sociable. Si l'on sépare une Vache, une Chèvre, une Brebis de leur troupeau, ces animaux dépérissent, et ce dépérissement même est une nouvelle preuve du besoin qu'ils ont de vivre en société. F. Cuvier rapporte un fait qui montre bien toute la différence qu'il y a entre un animal qui n'a que Vhabitudo de la société , et un animal qui en a l'instinct. « Une Lionne avait perdu, dit-il, » le Chien avec lequel elle avait été élevée, » et pour offrir toujours le même spectacle » au public, on lui en donna un autre h qu'aussitôt elle adopta. Elle n'avait pas » paru souffrir de la perte de son compa- » gnon ; l'affection qu'elle avait pour lui était » très faible; elle le supportait, elle sup- » porta de même le second. Cette Lionne » mourut à son tour ; alors le Chien nous « offrit un tout autre spectacle : il refusa de » quitter la loge qu'il avait habitée avec M elle ; sa tristesse s'accrut de plus eu plus ,
(]} Histoire du Chat, t. VI, p. ;.
soc
» le troisième jour il ne voulut plus manger, jet il moiirui le sep'ième. »
Plus on étudie la question , pins on voit jonc la domesiitiié naître de la sociabilité. u'Homme n'a , pour agir sur les animaux , ^u'un petit nombre de moyens. Or il était curieux de suivre comparativement les effets de ces moyens sur les animaux solitaires et sur les animaux sociables; et c'est ce qu'a fait F. Cuvier.
La faim est le premier de ces moyens, et l'un des plus puissants. C'est par la faim que l'on soumet les jeunes Chevaux élevés dans l'indépendance. On ne leur donne que peu d'aliments à la fois, et à de longs intervalles. L'animal prend ainsi de l'afTection pour celui qui le soigne ; et si l'on ajoute à propos quelque nourriture choisie , cette affection s'accroît beaucoup, et par suite l'autorité de l'Homme. « C'est, dit F. Cuvier, » au moyen de véritables friandises, surtout D du sucre, qu'on parvient à maîtriser les » animaux herbivores, et à les soumettre à « ces exercices extraordinaires dont nos cir- » ques nous rendent quelquefois les témoins.»
La veille forcée est un moyen plus puissant encore que la faim. Nul autre n'abat pins l'énergie de l'animal , et par conséquent ne le dispose plus sûrement à l'obéissance. On obtient celte veille forcée par la faim même poussée très loin , par des coups de fouet, par un bruit retentissant tel que celui du tambour ou de la trompette; et, à l'occasion de l'efifet du bruit sur les animaux, F. Cuvier a fait une remarque très curieuse: c'est que plusieurs animaux ne distinguent jamais la cause des modifications qu'ils éprouvent par les sons. Qu'un étalon , qu'un Taureau se sentent frappés , c'est à la personne qui a porté le coup qu'ils s'en prennent. Le Sanglier se jette sur le chasseur dont la balle l'a blessé. Et ces mêmes animaux , quelque expérience qu'ils aient du bruit qui les fait souffrir, n'en rapportent jamais la cause ni à l'instrument qui le produit, ni à la personne qui emploie cet instrument; ils souffrent passivement, comme s'ils éprouvaient un mal intérieur: ()bénomène singulier, que F. Cuvier attribue à la nature particulière des sensations de l'oute , et qui mériterait bien d'être suivi.
Par la faim, lar la veille forcée, 1 Homme
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excite les besoins de l'animal ; mais il ne les excite que pour les satisfaire. Ce n'est , en effet, que là où le bienfait commence de notre part, que commence réellement notre empire. Aussi l'Homme ne se borne-t-il pas a satisfaire les besoins naturels, il fait naître (les besoins nouveaux. Par l'emploi d'une nourriture choisie, il fait naître un plaisir, et par snile un besoin nouveau. Un besoin plus nouveau, plus artificiel encore, est celui des caresses. Le Cheval, lÉléphant, etc., reçoivent nos caresses comme un bienfait; le Chat met quelquefois de la passion à les rechercher. C'est sur le Chien qu'elles agissent avec le plus de force , et , ce qui mérite attention , c'est que toutes les espèces du ficnre Chien y sont presque également sensibles. « La ménagerie du roi, dit F. Cu- " vier, a possédé une Louve sur laquelle les " caresses de la main et de la voix produi- " saient un effet si puissant, qu'elle sem- " blait éprouver un véritable délire , et sa " joie ne s'exprimait pas avec moins de vi- " vacité par ses cris que par ses mouvements. » Un Chacal du Sénégal était dans le même » cas , et un Renard commun en était si fort » ému , qu'on fut obligé de s'abstenir à son » égard de tout témoignage de ce genre, par " la crainte qu'ils n'amenassent pour lui un i> résultat fâcheux. »
L'Homme n'arrive donc à soumettre l'animal que par adresse , par séduction. Il excite les besoins de l'animal pour se donner, si l'on peut ainsi dire , le mérite de les satisfaire; il fait naître des besoins nouveaux; il se rend peu à peu nécessaire par ses bienfaits; et quand il en est venu là, il emploie la contrainte et les châtiments: mais il ne les emploie qu'alors, car, s'il eût commencé par les châtiments, il n'aurait pas amené la conQance ; et il ne les emploie qu'avec mesure, car les deux effets les plus sûrs de toute violence sont la révolte et la haine.
« L'Homme, dit F. Cuvier, n'a autre » chose à soumettre dans l'animal , que la » volonté. » Et, comme on vient de le voir, I Homme n'agit sur la volonté que par les hesoins: il excite ces besoins, il en fait naître de nouveaux; il supprime enfin la souri/' de quelques-uns par la castration. Le Taureau , le Bélier^ par exemple, ne se soumet» tent complètement qu'après leur mutilation
Tels sont les moyens employés par l'Homme. Or, ces moyens qui, appliqués à un animal sociable, en font un animal domestique, ne Tout qu'un animal apprivoisé d'un animal solitaire; la véritable et primitive source de la domesticUé n'est donc, encore une foi«, que dans l'instinct sociable.
Nous avons déjà rendu plusieurs animaux domestiques ; mais, sans aucun doute, beaucoup d'autres pourraient le devenir encore. Sans parler des Singes, que la violence, que la mobilité, que la pétulance de leur caractère rendent incapables de toute soumission, et qu'il faut par conséquent ^uclure, malgré leur intelligence et leur instinct sociable ; ni des Didelphes , des Édentés, des Rongeurs iloul l'intelligence est trop bornée pour que l'Homme pût en tirer de grands avantages, presque tous les Pachydertnes qui ne sont pas encore domestiques pourraient le devenir, nommément le Tapir : plus grand , plus docile que le Sanglier, il nous donnerait des races domestiques supérieures peut-être à celle du Cocftoji. Les peuples pèc'neurs pourraient dresser le Shoque à la pêche ; nous-mêmes , nous devrions ne pas négliger l'éducation du Zèbre, du Couagga, du Data, de VHémione, ces belles espèces de Solipèdes, de VAlpaca, de la Vigogne, ces espèces de Ruminants à pelage si riche et beaucoup plus fin que la laine.
La sociahililé , qui donne la domesHcilé , marque donc, parmi les espèces sauvages, celles qui pourraient devenir encore domestiques. Mais l'instinct sociable, s'il agissait seul, ne donnerait peut-être que l'individu domestique: un second fait vient le renforcer et donne la race ; et ce second fait est la transmission , d'une génération à une autre , des modifications acquises par une première ; fait d'un ordTe très général et *ur lequel je ne puis m'étendre ici.
Ainsi Vinstinct sociable, pris isolément, ioaue V individu domestique; et, renforcé par la transmission des modifications acquises , il donne la race. (Flourens.)
SODA. BOT. ni. — Nom spéciflque de la Soude cultivée, Salsola Soda Lin., qui est devenu 'le nom de la section des Salsola dans laquelle rentre cette espèce.
SODADA. BOT. PH. — Ce genre, proposé par Forskael, adopté par MM. Delile, De
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Candolle , etc., et dont le type était le Sadada decidua Forsk., est confondu par M. Endiicher avec les Capparis, dans lesquels il forme seulement une section.
SODALITIIE (de soda, soude; liQoç, pierre), min.— Espèce minérale de l'ordre des Silicates alumineux, à base de Soude, comme son nom l'indique, et qui paraît être une combinaison d'un Silicate d'Alumine et de Soude, avec un chlorure de Sodium. C'est une substance pierreuse, transparente, s;ins couleur ou de coulmir accidentelle et variable, d'un éclat vitreux passant à l'éclat gras, cristallisant en dodécaèdre rhomboidal eS offrant des clivages plus ou moins nets, parallèles aux faces de ce dodécaèdre. Elle ne donne pas d'eau par la calcination; elle est fusible au chalumeau en un verre incolore, etsoluble en gelée dans les acides azotique et chlorhydrique. Ce minéral a, par sa composition, comme par sa forme, beaucoup de rapport avec les substances nommées Spinellane, Hatiyne et Lapis lazuli. Sa dureté est de 5,5; sa densité, de 2,28. On en connaît trois variétés qui se distinguent par leurs couleurs, comme par les lieux où on les trouve : la Sodalithe du Vésuve, qui se rencontre en cristaux incolores dans une dolomie de la Fossa Grande, au Vésuve; la Sodalithe du Groenland, qui est d'un vert obscur, et que l'on trouve en masses lamellairesdansun Micaschiste, à Kangerdluarsuk, au Groenland; et la Sodalithe de Sibérie, d'un beau bleu d'azur, et provenant des monts llmen ; cette dernière variété a été d'abord désignée sous le nom de Cancrinite que M. G. Rose a depuis transporté à un autre minéral distinct de la Sodalithe.
(Del.)
*SODIO, Kœmpf. bot. pb. — L'un des synonymes du genre Rhapis.
SODIUM. CHiM. et MIN. — Corps simple métallique, dont le premier dej ré de combinaison avec l'oxigène forme la Soude.
Voy. ce mot. (Del.)
*SaElMMERINGIA (dédié au célèbre médecin Sœmmering). bot. ph. — Genre de U famille des Légumineuses- Papilionacées, tribu des Hédysarées, créé par M. Marlius pour une plante herbacée, spontanée dans les lieux marécageux au Brésil, voisine des OEschynomene, desquels elle se distingue gv.
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ses fleurs blanches, de consisrance scarieuse; el par ses Icgiiriies comprimes, divisés seulement en 2-5 articles marginés, inonospermes. (D. G.)
SOGALGINE. Sogalgina (anagramme de Galinsoga). bot. ph.— Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionées, formé pour des plantes herbacées, annuelles, du Mexique, précédemment classées parmi les Galinsoga. Elles se distinguent de ces dernières par les fleurs de leur rayon bilabiécs et non ligulées; par les écailles de leur involucrepius nombreuses et non sur un seul rang; par leurs stigmates prolongés en appendice flliforme; enfin par leurs aliènes cylindracés et non anguleux. On cultive quelquefois, dans les jardins, la Sogalgine TRILOBÉE, Sogalgina trilobala Cass. {Galinsoga trilohalaCai\.),heThe touffue, annuelle, originaire du Mexique, à feuilles opposées , oblongues, trilobées ou pinnatifides-incisées, \ariant beaucoup de forme. Ses fleurs sont jauneSjà grands rayons, dont la lèvre externe est tridentée, tandis que l'interne est bipartie. (D. G.)
*SOGALlGIVA, Steudel. bot. ph.— Synonyme de Sogalgina, et formé également par anagramme de Galinsoga.
*SOGII\ES. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Carnassiers , tribu des Féroniens, proposé par Leach, adopté par Hope ( Coîeoplerisl's manual, t. Il, p. 71) et par de Chaudoir {Extrait du Bull, de la Soc. imp. des natur. de Moscou, 183S, p. 8 , 13 ). Ce genre a pour .type le Pœcilus punclulalus F. Dej. , es|)èce qui se trouve en Europe et en Asie (Sibérie). Le P. barbarus, Lucas, nous a paru devoir en faire aussi partie. (C.)
SOGHOouSOGO. roiss.—Isert a entendu les nègres de la côte tle Guinée donner ce nom à un Poisson du genre Holocentre, qui constitue vraisemblablement l'espèce désignée par Cuvier et Valenciennes sous le nom (le Holocentre a grosses épines, Holocentrum liaslalum. Toutefois Bloch applique le nom deSoghoà l'espèced'Amérique, I'Holocentre A LONGUES NAGEOIRES, Holocenlrus Sogho Bl., Holocentrum longipinno Cuv. et Valenc, (E. Ba.)
SOIE. INS. — Voy.,à l'article sécrétions, Vappendice concernant les Sécrétions des animaux sans vertèbres. \C. d'O.)
T. ÏU,
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*S05E. Sela. wr. — On nomme ainsi les poils raidcs, isolés, qui se trouvent souvent au sommet des feuilles. Il faut bien distinguer ces poils de ceux qui revêtent la surface de divers organes des plantes, et qui, donnant à ceux-ci un aspect analogue à celui d'une étoffe de soie, leur ont fait appliquer le nom de soyeux, sericeus. D'un autre côté, c'est par suite d'une comparaison avec la finesse des fils de soie qu'on a formé l'épithète do se'toce qu'on applique souvent à des organes ou divisions d'organes rétrécis en filaineiii.s déliés. On donne aussi le nom de Soie au pédicelle qui porte l'urne des Mousses.
SOL. MOLL. — Nom donné par Klein à certaines espèces de Trochus dont le bord est divisé en rayons.
SOL. GÉOL. — La plupart des géologues appliquent le nom de Sol à. toute l'écorce terrestre consolidée (Sol primordial, Sol secondaire, etc.); mais quelques géologues réservent ce nom pour désigner seulement la partie la plus superficielle de l'enveloppe du globe, celle sur laquelle nous marchons et qui varie, quanta son aspect et à ses propriétés, suivant la nature des substances minérales qui entrent dans la composition des divers terrains. C'est ainsi qu'on dit un Sol granitique, calcaire, argileux, sablonneux, etc. Voy. TERRAINS. (G. d'O.)
* SOLACRIIVUS (auVôv, tube; xpiv=5 , lis). ÉCHiN. — M. Goldfuss a décrit sous ce nom trois espèces d'un genre fossile d'Échi nodermes, de la famille des Crinoïdes li' bres , trouvées dans le terrain jurassique. Une autre espèce, de Streitberg, a été ajoutée par le comte de Munster. M. Agassiz rapproche, bien qu'avec doute, ce genre Solacrinus des Glenotremiles de M, Goldfuss (Agass., Prodr. Echin., 183i). (G. B.)
*SOLAIMACÉES. Solanaceœ. bot. ph. — Famille de plantes dicolylédonées, monopétales, hypogynes , connue antérieuremeiii sous le nom de Solanées, maintenant rûserve à l'une de ses tribus. Ses caraclc! sont les suivants : Calice monophylle a ciii divisions, plus rarement à quatre ou six, persistant et souvent accrescent. Corolle régulière en roue, en cloche ou en entonnoir, dont la préfloraison est plissée, indupliqure ou valvaire. Cinq étamines insérées à son tube et alternant avec les divisions, incluseï 40*
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ou saillantes, à anthères inlrorses, biloculaires, dressées ou oscillantes, quelquefois eonniventes ou niême soudoes entre elles au sommet, s'ouvrant par des fentes ou des pores apicillaires. Ovaire libre, à deux io- Res , quelquefois doublées par la prolongation et la réflexion des cloisons , rarement ;ortées au nombre de trois ou cinq par l'ad- Élilion d'un ou de trois carpelles, renfermant un grand nombre d ovules amphitropes inlérés à des placentas simples ou doubles , ailles , mais souvent saillants à 1 inlérienr. Style simple terminé par un stigmate indivis , ou découpé en autant de lobes qu'il y a de loges. Fruit charnu ou capsulaire, s'ouvrant , dans ce dernier cas , par une déliiscence septicide ou par une fente circulaire qui comprend le calice persistant , quelquefois indéhiscent. Graines réniformes et coïîi primées sur leurs faces latérales ou ovoïdes, à tégument crustacé , quelquefois doublé d'une couche pulpeuse, plus rarement mem • braneux, à périsperme charnu et abondant. Embryon tantôt (dans les graines réniformes et comprimées) arqué, semi-annulaire ou annulaire, à cotylédons demi-cylindriques, a radicule tournée vers le hile ; tantôt à cotylédons élargis et foliacés, à radicule infère et écartée du hile alors ventral. î>es espèces sont des herbes annuelles ou vivaces, des sous -arbrisseaux ou des arbres, à suc aqueux ; leurs feuilles sont entières, lobées ou pinnatiséqnées, sans stipules , alternes, mais souvent comme opposées ou rapprochées latéralement deux à deux vers le sommet de la plante , par suite de soudures et de substitutions de rameaux latéraux à ceux d'un ordre plus élevé. Par la même raison les fleurs se montrent souvent plus ou moins loin des aisselles, et sans rapport apparent avec la situation des feuilles; mais un examen attentif fait reconnaître ordinairement une inflorescence définie, avec des fleurs solitaires ou des cymes scorpioïdes. Le plus grand nombre des Solanées appartient aux régions tropicales ; très peu s'avancent dans les régions tempérées des deux hémisphères, aucune dans les très froides. Le genre Solanum , dont les espèces si multipliées forment une grande proportion de la famille, en présente la majeure partie en Amérique, à laquelle appartiennent aussi la plupart de celles des autres genres ; ceux de la tribu des
Hyoscyamées sont, au contraire, de l'ancien continent. Des substances alcaloïdes, narcotiques, associéesà une niatiereâcreen proportions diverses, quelquefois à une matière extraclive arnère ou a une huile élhérée , déterminent les propriétés les plus généralement répandues dans ces plantes. Elles résident dans les sucs des racines , feuilles et fruits de certaines espèces vulgaires en Europe, telles que la Mandragore , la Belladone , la Jusquiame, la Stramoine, la Morelle et de beaucoup d'autres, qui, comme étrangères, sont moins communément connues.
Ces plantes ont donné leur nom aux alcaloïdes qui leur communiquent ces propriétés et que la chimie y a constatées ( Atropine , Hyoscyanine, Daturine, Solanine). Le Tabac
! (Nicotiana), d'un usage aujourd'hui si gé-
1 néral, le doit à des qualités analogues, narcotiques et excitantes, et sans danger seulement par le mode ordinaire d'adminislra-
! tion qui évite le contact de son suc avec la membrane intestinale, sur laquelle son cf-
' fet est très énergique. Cependant , dans un petit nombre de fruits de Solanées, comme la Tomate {Lycopersicum esculenlum), l'Aubergine { Solanurn melongcna) et quelques autres, la proportion de ces principes à celle du mucilage est assez faible pour qu'ils soient doux et comestibles. Mais c'est surtout la Pomme de terre {Solanurn txiberosum), dont l'emploi fait contraste avec tous les narcotiques des plantes de la famille et, même du genre. Il est vrai que cet aliment si usité est fourni par une autre partie du végétal et tout autrement modifiée, par les rameaux inférieurs et souterrains qui forment , eu se renflant , de riches dépôts de fécule.
GENRES
* CoRVKMBR'ïÉES. Embryon plus ou moii:; arquée cotylédons demi-cylindriques.
Tribu 1. — NICOTIANÉES.
Capsule biloculaire, se séparant en deui valves par une déhiscence scepticide.
Fabiana, R. Pav. — Nierembergia , R.
Pav. — Peliinia , J. — Nicoliana , Tourn. (Tabacus , Mœnch. — Codylis , Raf. — Sacranlhus, Don. — Nyctagella, Tabacum et Tabacina, Reichenb.)— ie/imanwia, Spreng.
— Neclouxia, Kih. — Afarcfceo, L.-C. Rieh,. (Lamarckca, Pers.).
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Tribu 2. — Datubées.
Capaule ou baie incomplètement 4-locuhirc.
Diclyocalyx , Hook. f. — Datura , L.
(Slramonium, Tourn.) — Brugmansia, Pers.
■—Solandra,Sw. (Swarlzia, G mel. nonW.).
Tribu 3. - Hyoscyamées.
Capsule biloculaire, s'ouvrant par une fonte circulaire.
Hyoscynmus , Tourn. {Physoclœna, G.
Don.) — Anisodns, Link [Whitleiia, Sweet.) — Scopolia, Jacq. {Scopolina, Schult.).
Tribu 4. — Solanées.
Baie à deux loges ou plus , ou fruit sec indéhiscent.
Nicandra, Ad. (Calydermos, R. Pav.) — Physalis, L. {Alkekengi, Tourn. — Cacabus, Bernh. — Herschelia, Bowd.) — Sarracha, R. Pav. (Bellinia, Roem. Sch. — Jaltomata, Schlecht.) — Margaranlhus; Schi. — Wilheringia, Lher. (Cyalhoslyles, Srhott.) — Cyphomandra, Sendt. — Alltcnœa , Sendt. — Capsicum, Tourn. — Aureliana, Sendt. — Solanum, L. (Melongena, Tourn. — Pseudocapsicum et Dulcamara, Mœnch. — Nycterium , Vent. — Androcera , Nutt. — Ceranthera , Raf. — Acquarlia, Jacq. — Bassowia, Âubl. ) — Lycopersicum , Tourn.
{Psolanum, Neck ) — At7-opa, L. {Belladona, Tourn. — Busbeckia, Mart.) — Discopodium, Hochst. — Hebecladus, Miers. — Salpichroa, Miers, — Withania, Panz. — Mandragora, Tourn. — HimerarUhus, Endl. —Jaborosa, J. — Trinogelon , Ben th. — Treconœtes , Miers. — Dorysligma, Miers. — Juanulloa, R. Pav. (i7/;oa, Pers. — Latireria, Schi.)— Sicklera, Sendt. — Lycium, L. — Lycioplesium , Miers. — Chœnestes , Miers. — Actiistus, Schott.
**Rectembr'ïées. Embryon droit, à cotylédons foliacés et radicule infère.
Tribu 5. — Cestrinées.
Baie biloculaire.
Ceslrum, L. — Dunala, Kih. {Dierhachia, Spr. ) — Habrothamnus , Endl. ( Meyenia , Schlecht.) — Jochroma, Benlb. — Acocanthera, G. Don.
Tribu 6. — Vestiées.
Capsule biloculaire.
Vestia, W. {Periphragmos, R. Pav. —
Cantua, J.) — Sessea, R. Pav. — Mellernichia, Mik.
Endlicher cite à la suiio, avec doute, plusieurs genres : Cotylanlhera , Bl. — IsantJiera, Nées (que De Candolle rapporte aux Cyrlandracées ). — Darius, Lour. — Donema , Thunb. — Triguera, Cav. — Sligmatocnccn , W.; et, de plus, \e Desfontai' nia. R. Pav., et le iîe/.sia , Thunb., qu'il considère comme devant, Tuu et l'autre, former le noyau de deux petites famille» distinctes. Voy. reiziacées et desfontai-
NIÉES. CAD. J
SOLANANDRA. bot. ph. — C'est ainsi que Persoon {Enchir., II, p. 215) écrit un nom de genre que Ventenat écrit Solenandria. Voy. ce mot. (D. G.)
SOLAIVDRE. Solandra (du nom du botanisteangIaisSolander).BOT. PH. — Plusieurs genres ont successivementreçu ce nom. L'un, créé par Linné flls, et appartenant à la famille des Ombellifères, est rapporté, comme synonyme, aux Hydrocotyle. Un second, établi par Murray, dans la famille des Maivacées, tribu des Sidées, rentre comme synonyme dans le genre Lagunea Cavan. Enfin, le seul qui ait conservé sa dénomination a été formé par Swartz dans la famille des Solanées. Il se range immédiatement à côté des Datura. Il comprend des arbrisseaux sarmenteux des Antilles et de l'Amérique tropicale, à feuilles alternes, un peu charnues, ramassées à l'extrémité des rameaux, à très grandes fleurs terminales, présentant l'organisation suivante : Un calice tubuleux, 3-5fide, persistant; une covolle en entonnoir ventru, à limbe plissé, S fide; cinq étamine» à anthères versatiles; un ovaire incomplètement quadriloculaire, l'une de ses cloisons se désorganisant dans sa moitié supérieure. A ces fleurs succède un fruit pulpeux, polysperme, quadriloculaire, entouré par le calice qui s'est fendu sur un côté. On cultive fréquemmenlen pleine terre de serre chaude le SoLANDriE a grandes fleurs, Solandra grandiflora Sw.irtz, très grand arbuste des Antilles, grimp.iiit au moyen de ses longi rameauxqui s'appuientsur les objelsvoisins, à grandes feuilles obovales oblongues, acuminées, |tubescentes, visqueuses; à fleur* terminales, généralement solitaires, longues de 2 décimètres, odorantes, d'un jaune ver^ dâtre sur le tube, blanches sur le limbe.
SOL
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lavées de rouge à l'intérieur. On mnltiplie cette belle espèce par graines et par boutures, sur couches chaudes et sous châssis. (D. G.)
SOLA^'ÉES. SoJaneœ. bot. ph. — Ce nom, réservé par les auteurs les plus molernes à une tribu des Solanacées ( voy. ce mot), servait plus anciennement pour désiiner le groupe tout entier. (Ad, J.)
*S0LAK0CKI1>IITES. échin. — Genre établi par M. Goldfuss pour des Crinoïdes fossiles du calcaire jurassique du Wurtemberg, qui paraissent former le passage entre les PentacrinitesetlesStell.érides. La cupule est formée de pièces articulées entre elles; le bassin est formé de cinq pièces, mais on ne connaît ni les pièces scapulaires ni les bras. La tige est très courte, pentagonale, traversée par un canal pentagonal ; elle est rugueuse et radiée à la base , creusée sur les côtés de petites cavités articulaires pour les rayons accessoires , et formée d'articles soudés ensemble. M. Goldfuss eu a décrit et figuré trois espèces. S. coslatus, S. scrobiculaius et S. Jaegeri. (Dui.)
SOLAIVOÎDES, Tourn. bot. po. —Synonyme de Rivina.
SOLA]\UM. BOT. PH. — Nom latin du genre Morelle. Voy. morelle.
SOLARIUM ou CADRAN, moll.— Genre de Mollusques gastéropodes pectinibranches, de la famille des Turbinacés, établi par Lamarck pour des coquilles précédemment comprises dans le genre Trochus, mais qui se distinguent parleur forme orbiculaire , en cône déprimé, avec l'ombilic ouvert, crénelé ou denté sur le bord interne des tours (le spire et l'ouverture presque quadrangulaire, sans columelle. L'animal, que n'avait point connu Lamarck , a été décrit pour la première fois par MM. Quoyet Gaymard; il est allongé, cylindracé, peu épais, avec un pied court, tantôt ovalaire, tantôt auriculé à son extrémité antérieure, et portant en arrière un opercule corné. Cet opercule est quelquefois aplati et formé d'un petit nombre de tours de spire, et chez d'autres il est conique et formé de nombreux tours de spire. La tôte est courte, aplatie, échancrée en avant ; elle porte une paire de tentacules, et deux yeux tantôt sessiles, tantôt pédicules à la base externe des tentacules. Le bord du nianteau forme un col-
lier tantôt simple tantôt dentelé autour de la partie antérieure. Lamarck avait décrit septespèces vivantes deCadran ou Solarium,i et dix fossiles du terrain tertiaire; mais M. Deshayes a séparé quelques unes de ces dernières iS. disjunctum, et S. bifrons) pour en faire un genre distinct sous le nom de nifron'.ia. Ce genre, que M. Deshayes avait d'abord nommé Omalaxis, est caractérisé par la coquille discoïde, planorbulaire , ayantles tours de spire quelquefois disjoints; avec l'ombilic profond, caréné sur le bord ; l'ouverture subtriangulaire, un peu dilatée; le bord droit, mince et tranchant, profondément détaché du reste du péristome par une échancrureen haut et en bas. M. Deshayes a fait connaître aussi trois autres espèces de ce même genre , provenant du terrain tertiaire, et y a rapporté également VHelicites delphiondaris de Schlotheim, qui est VEuomphalus catillusde Sowerby, et dont M. Bronn avait" fait le genre Schizosloma. D'autre part M. Deshayes a montré que le Solarium patellalum de Lamarck , n'est qu'un très jeune individu du S. patulum; mais il en a fait connaître un plus grand nombre d'espèces inédites, de sorte qu'aujourd'hui, en y ajoutant celles que divers auteurs ont décrites , on connaît environ 20 espèces de Solarium vivants et autant de fossiles des terrains secondaires et tertiaires. (Duj.)
*SOLAROPSIS {solarium, cadran ; o-j-t;, forme ). moll. — Genre de Mollusques gastéropodes caelopnés du groupe des Hélices (Beck., Index Moll. Mus. Pr. Fred., 1837).
*SOLASTER et SOLASTERÏE. échin.
— Genre d'Asiérides ayant deux rangées de tentacules dans le sillon ambulacraire , un anus à la face dorsale, et des bras ordinairement nombreux, égalant en longueur à peu près le diamètre du disque. Ce genre, plus , nettement caractérisé par MM. Millier et Troschel, avait été d'abord établi par M. de Blainville,sousle nom de Solasterie, comme section ou sous-genre des Astéries; mais alors, en outre des vrais Solaster qui sont \es Asleriaspapposa et A. endecaàe Lamarck, il comprenait des espèces épineuses, ayant quatre rangées de tentacules dans le silion ambulacraire, telles que VA. helianthus qui fait aujourd'hui partie du genre Asteracantliion de MM. MûMer et Troschel. G'eeS
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M. Fovbes qui le premier employa le nom générique de Solaster, et qui sépara de ce genre les espèces épineuses pour les reporter dans le genre Slellonia de M. Nardo. Le S.papposus, qui a 12 à 15 rayons lancéolés, moins longs que le diamètre du disque , est roussâtre et se trouve dans l'Océan européen, et asiatique. (Duj.)
*SOLASTERIE. ÉcniN. — Voy. solastisr.
SOLDAINELLE. Soldanella. dot. ph. — Genre de la famille des Primulacées , de la pentandrie-monogynie dans le système de Linné, créé par Tournefort, et adopté sans modifications par tous les botanistes. Il se compose de trois espèces de petites plantes propres aux montagnes de l'Europe, à feuilles radicales pétiolées, réniformes ou arrondies et en cœur à leur base, entières; à fleurs élégantes et assez grandes , bleues ou violacées, que dislingue particulièrement leur corolle presque campanulée, à gorge nue ou pourvue de 5 écailles échancrées, à limbe divisé en 5 lobes élégamment frangésmultifides. On trouve assez communément sur les Alpes , les Pyrénées , près des neif.» ; en fusion, et dans les endroits humides de la plupart des montagnes d'Europe, la Sol- DANELLE ALvmE , S oldanella alpinaLin., dont la hampe porte de deux à quatre fleurs violacées, soutenues par des pédicelles pubescents; sa corolle est fendue jusque vers son milieu , et elle porte , à la gorge , 5 écailles de même longueur que les filets des étamines. La iVoManeZ/amonJana Willd.,dont les proportions sont généralement plus fortes, est confondue par M. Duby (Prodr., VIII, p. 58 ) avec l'espèce qui nous occupe. La Soldanelle des Alpes est cultivée comme plante d'ornement en terre de bruyère mélangée, à une exposition fraîche. Sous le climat de Paris, on la couvre pendant l'hiver. Elle fleurit au printemps. Sa fleur est quelquefois blanche. On la multiplie par graines, ou par division des pieds en automne. (D.G.)
SOLDANIE. FOHAM. — Genre de Foraminifères établi d'abord par M. Al. d'Orbigny, qui depuis lors l'a supprimé. 11 comprenait cinq espèces dont trois vivantes et deux fossiles décrites par Soldani, et qui étaient censées din"érer seulement des operculines par la position de l'ouverture marginale au lieu d'être contre le retour de la spire. (Di)J.)
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SOLDAIMITE (nom d'Homme), min. — Thomson, de Naples, a proposé de désigner par ce nom les pierres météoriques en l'honneur de Soldani. (Del.) [
SOLDEVILLA. bot. fh. — Genre de la famille des Composées, tribu des Chicoracées, section des Lampsanées, dans laquelle il se dislingue par son involucre ventru , sa base, formé d'écaillos linéaires, unisériées, connées inférieurement , et par ses akènes uniformes, nus, oblongs. Il a été créé par Lagasca pour une petite plante annuelle, d'Espagne, à fleurs d'un beau jaune, le Soldevilla hispida Lag. {Hispidella hispanica Barnad.). (D. G.)
SOLE. Solea (nom propre), poiss. — Les Soles, dont chacun connaît l'espèce commune, formaient d'abord une espèce dans le grand genre Pleuronecte [Pkuronecles solea, L.); mais, par suite des modifications que la science a sucressivement introduites dans ses méthodes , les Pleuronectes constituent aujourd'hui une famille de Poi.ssons , vulgairement appelés Poissons plats , qui appartient à l'ordre des Malacoptérygiens subbrachiens de Cuvier (uoy. Pleuronectes).
Dans ce groupe des Pleuronectes , les Soles constituent un sous-genre dont les caractères particuliers sont : la bouche contournée et comme monstrueuse du côté opposé aux yeux, garnie seulement de ce côté-là de fines dents en velours serré, tandis que le côté des yeux est complètement dépourvu de dents ; la forme oblongue ; le corps comprimé, haut verticalement; le museau rond, presque toujoursplus avancé que la bouche; la nageoire dorsale commençant sur la bouche et régnant, aussi bien que l'anale, jusqu'à la caudale; la ligne latérale droite; le côté de la tête opposé aux yeux, généralement garni d'une sorte de villosilé; l'intestin long, replié plusieurs foig, sans cœcum. L'existence de deux nageoires pectorales distingue les Soles de deux genres qui leur sont très voisins pour tout le reste: des Monochires qui sont des Soles à une pectorale petite du côté des yeux, et une imperceptible ou nulle du côté opposé; et des Achires, qui sont absolument dépourvus de pectorales. Les Soles difl^èrent en outre des Flétans et des Plies en ce que les Poissons de ces deux ordres ont une dorsale beaucoup moins étendue; elles ee distin-
giient aussi des Turbots , qui n'ont pas la bouche €oiilouriiée.
La Sole commune (Plewonectes Solea L.) hiibite principalement la Méditerranée où la pèclie en est très abondante, surtout auprès d'Orytana et de Saiiit-Aniioche de Sardaigne; mais on la trouve encore dans la Baltique, l'Océan atlantique, les environs de Surinam. Elle enire quelquefois dans les rivières, et Noël De la Moricière raconte l'avoir vu pêcher dans la Seine, auprès de Tancarville, et jusque dans le lac de Tôt. Elle est brune du côté des yeux ; la pectorale est tachée de noir.Sacbair tendre, délicate, d'une saveur fine, lui a mérité le surnom de Perdrixde mer. On estime principalement pour le goût, celles du cap de Bonne-Espélance.
La Méditerranée en nourrit encore plusieurs espèces, et il en existe un assez grand nombre d'autres étrangères. (E. Ba.)
SOLE ( à cause de l'aplatissement de la coquille qui rappelle la forme des Poissons plats, des Soles ). moll. — Nom vulgaire et marchand d'une espèce de Peigne dont la coquille mince est très plate, le Pecten pleuronecles de Lamarck ( Ostrea pleuronectes L.).
On donne spécialement le nom de Sole EN BÉNITIER au Pecieti zig-zag ( Ostrea zigzag L.). (G. B.)
SOC.EA. BOT. PH. — Ce genre de Violariées établi par Sprengel a été restreint par Gingins {Prodr., I, p. 306), qui l'a réduit à une seule espèce, le Solea concolor Ging. (Fjo/a concoJor Forst.), plante herbacée vivace, des lieux marécageux de la Pensylvanie. M. Endlicher en fait un simple synonyme du genre /onidiMW. (D. G.)
SOLECUKTE. moll. - Genre de Conchifères dimyaires, de la famille des Solénacés, établi par M. de Blainville pour plusieurs espèces de Solen de Lamarck, telles que 5. strigillatus et S. legumen, ayant la coquille ovale allongée, équivalve, subéquilaiérale, à bords presque droits et parallèles avec les extrémités également arrondies ou comme tronquées , et les sommets très peu marqués. M. Desiiayes admet aussi le genre Solécurle d'après la connaissance de l'ani- Inial vivant, mais il en exclut le S. legunien jet n'y comprend que le S. strigillatus Lin., le 5. candidus Ren., l'un et l'autre de la
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Méditerranée, le S- Quoyi Desh., de l'océan Pacifique austral confondu par M. Qiioy avec le 5. catididus, eten6n,une espèce fossile du terrain tertiaire parisien, S. pari' siensis Desh., que Lamarck avaitcrue l'analogueduiS". strigillatus. Le genre Solécnrte, ainsi réduit, a les caractères suivants : La coquille est ovale-oblongue , transverse, couverte de stries onduleuses , obliques et longitudinales, bâillant à ses deux extrémités. La charnière, située au milieu de la longueur, présente deux dents cardinales sur une valve, une seule ou rarement deux sur l'autre valve et non intrantes. Les nymphes sont calleuses, épaisses et portent un ligament externe, épais et bombé; l'impression palléale est très profondément sinueuse, ranimai , beaucoup trop grand pour la coquille, a les lobes du manteau épais en avant, soudés dans leur moitié postérieure, et prolongés en arrière pour former deux gros siphons inégaux , réunis presque jusqu'à l'extrémité. Le pied est linguiforme , très épais; les palpes labiaux sont très aU longés, étroits. Les branchies sont également longues et étroites et s'étendent dans toute la longueur du siphon branchial. Le Solécurte rose {S. strigiilalus) est bien reconnaissable à sa couleur avec des zones blanches et aux sillons de sa surface; on le trouve non seulement dans la Méditerranée, mais au Brésil , au Sénégal et dans la mer des Indes. (Doj.)
*SOLÉGIVATHE. Solegnathus ( aeaX^Vj tube; )'voi9o; mâchoire), roiss. — M. Swainsun indique, sous ce nom, un genre de Poissons Malacoptérygiens de la ramille des Lophobranches (Swains., Classtf., 1839).
SOLEIL. ASTRON. — Trois noms caractérisent les progrès fondamentaux de l'astronomie dans les temps modernes :
Copernic, Kepler, Newton. Le premier de ces grands hommes débarrasse la science des hypothèses compliquées, à l'aide desquelles on avait cherché jusque-là à expliquer les apparences di'S mouvements dos corps célestes; il découvre le véritable système du monde, assigne au Soleil sa place véritable au centre des orbites décrites par les planètes et par la Terre, et montre avec quelle simplicité toutes les particularités des mouvements planétaires se déduisent du cban-
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gemeut de rôle des deux asires. Kepler fait faire à la géométrie célcsle uii pas <lc plus, mais un pas décisif : il déleriniue la forme réelle (les orbite, des planètes, trouve la loi de leurs mouvements le long des ellipses qu'elles décrivent autour d'un de leurs foyer qui est le centre môme du Soleil, et la loi qui lie les temps des révolutions aux dimensions relatives des grands axes. Enfiii, Newton aborde et résout le «rand problcme { de la transformation de la géométrie céleste en mécanique céleste, et le rôle du Soleil dans le système des astres qui gravitent autour de lui est complètement dévoilé.
Aujourd'hui, les hypothèses antérieures aux troi>i phases progressives, qui ont constitué rastron«mie moderne, n'ont plus d'intérêt que pour l'histoire de la science; et dès lors nous aborderons sur-le-champ, sans nous arrêter aux systèmes astronomiques des anciens, toutes les découvertes qui ont eu, dans ces derniers siècles, le Soleil pour objet.
LE SOLE<L DANS LE SYSTÈMR PLANÉTAIRE
Considéré dans le système des planètes et des autres astres, tels que les comètes, qui circulent autour de lui en des périodes régulières, dans des orbites elliptiques ou paraboliques, le Soleil est à peu près immobile dans le groupe, ou du moins son centre de gravité n'oscille que dans un espace relativement étroit, dont les limites ne dépassent pas le volume même du globe du Soleil. Quant à la situation de l'astre dans le groupe planétaire et cométaire, elle est caractérisée par ce fait, que son centre est le foyer commun de toutes les orbites, soit elliptiques, soit paraboliques, soit hyperboliques. D'ailleurs, les plans de toutes ces courbes ne coïncident pas entre eux ; mais si l'on considère seulement les planètes, les plans de leurs orbites sont en général peu inclinés les uns sur les autres, de sorte que le monde planétaire, vu de l'espace dans la direction d'un de ces plans, offrirait l'aspect d'une étoile centrale brillant d'un vif éclat, autour de laqui-lle oscilleraient plus de 100 étoiles plus petites, les unes perdues pour ainsi dire dans les rayons du Sokil, les autres s'en éloignant assez pour être perceptibles, sinon à l'œil nu, du moins dans de puissants téS ipes.
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Les dimensions du système planétaire, tel du moins que nous le connaissons , embrassent en diamètre 60 foi< la distance du Soleil à la Terre, près de 9 milliards de kilomètres (8890 millions). Si nous voulons nous faire une idée de cette immense étendue, apprécions-la par les temps que diverg mobiles mettraient à la parcourir. La lumière, qui a une vitesse de 29S 000 kilomètres par seconde, traverserait de part en part le sy.-tèrae planétaire en 8 heures 17 minutes; raiis un boulet de canon, s'il pouvait conserver une vitesse uniforme de son mètres par seconde, ne mettrait pas moins de .-lôS ans à faire le même trajet ; le son, pas moins de 845 ans!
L'étendue, en épaisseur, du monde planétaire est beaucoup moindre. En l'évaluant dans un sens perpendiculaire au plan de l'orbite terrestre, on la trouve de 19 à 20 fois moindre que l'ctenilue diamétrale ; c'est-à-dire environ de 470 millions de kilomètres. (
Dans tout cela il n'est pas question des comètes. Ces astres se meuvent, comme les planètes, autour du Soleil ; mais leurs orbites, beaucoup plus allongées, ont toutes les inclinaisons possibles sur le plan de l'écliptique. De plus, le sens des mouvements est rétrograde chez les unes, direct chez les autres. Si l'on s'arrête aux comètes dont les éléments elliptiques ont pu être calculés, qui, dès lors, sont des astres appartenant complètement au système solaire, les dimensions de ce dernier deviennent beaucoup plusgrandes que celles du monde planétaire proprement dit, c'est-à-dire circonscrit par l'orbite de Neptune. En effet, tandis que le rayon vecteur de Neptune vaut 30 fois en moyenne la distance du Soleil à la Terre, la distance aphélie où la comète de 1844, dont la période est de 100 000 années, va se perdre dans les espaces extraplanétaires, est près de 400 fois la même distance.
Il n'est pus douteux que, parmi les nombreuses comètes dont les orbites très allongées semblent dans leur portion visible être des arcs (le parabole, il en e»tqui s'éloiguenl plus encore du Soleil. iMais, sans sortir du domaine du connu et du déterminé, on voit que le monde solaire s'étend, à partir du foyer commua, jusqu'à 600 milliards de
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kilomètres, ou 150 milliards de liencs, et comme ou vient de le voir, probablement beaucoup plus loin encore. Du point où parvient la comète de cent mille ans à sou aphélie, le Soleil n'apparaît plus que comme uneétoile dont réclai surpasse encore, il est vrai, celui des plus brillantes étoiles connues, mais dont le diamètre est à peine d'une demi-seconde-
Les dimensions du monde solaire, telles qu'on vient de les indiquer, n'ont pu être déterminées directement. Mais elles sont la conséquence de la troisième loi de Kepler, qui établit une relation numérique entre les grands axes des orbites ou les distances moyennes des planètes au Soleil et les durées de leurs révolutions périodiques. Il fallait toutefois que l'une de ces distances fût mesurée et connue, pour pouvoir en conclure toutes les autres. C'est la distance de notre planète au Soleil que les astronomes des derniers siècles se sout proposé de calculer, en mesurant la parallaxe du Soleil, ou l'angle sous lequel on verrait le rayon équatorial du sphéroïde terrestre, si l'œil de l'observateur était placé au centre du Soleil. Cet angle est si petit, que les premières méthodes imaginées pour en obtenir la détermination restèrent infructueuses. Ce n'est qu'au milieu du siècle dernier qu'on parvint, en employant une méthode imaginée par Halley, à avoir une première approximation de la parallaxe du Soleil et de sa distance. L'observation des passages de Vénus sur le disque solaire en 1761 et 1769 fournit les éléments nécessaires à la solution de cet important problème, et l'on sut enfin quelles étaient les dimensions de ce monde solaire dont la Terre fait partie.
Depuis^ diverses méthodes ont été employées pour déterminer avec plus de précision la parallaxe du Soleil, et il paraît certain que le nombre 8",57 déduit par Encke des passages de Vénus, doit êtrescnsiblement augmenté. L'observation de Mars pendant ses oppositions, les mesures directes ide la vilesse de la lumière effectuées par ( Léon Foucault et combinées avec la constante de l'aberration, la théorie de la Lune et enfin une révision des résultats obtenus au siècle dernier par les passages de Vénus^ conduisent à admettre pour la parallaxe du Soleil à sa moyenne distance un nombre
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très voisin de 8",9. Si ce réssillat est confirmt' par les mesures nouvelles que les astronomes se proposent défaire dans quelques années, en 1874 et en 1882, époque:; des prochains passages de Vénus, voici le:i nombres qu'on devra en déduire pour la distance du Soleil à la Terre.
Évalué en rayons équatoriaux du globe terrestre, le demi-grand axe de l'orbite de notre planète est égal à 23 189, en nombres ronds .23 200. Chaque rayon équatorial mesurant 6378,2 kilomètres, cela fait 147 910 000 kilomètres pour la distance de la Terre au Soleil, environ 37 000 000 de lieues. Cette distance varie, puisque la courbe décrite par la Terre est une ellipse, ayant pour excentricité le nombre 0.0167701.
Voici ses valeurs extrêmes :
En rayons En millions
équatoriaux. de kilom.
Distances l'apliélie. . . 23 600 150.4
de la Terre ^iiovenne . . 23-290 147.9
au Soleil (périhélie. . 22 800 U5.4
La différence entre la plus grande et la plus petite distance du Soleil à la Terre est donc de 800 rayons de l'équateur environ, c'est-à-dire de 5 000 000 de kilomètres, ou 1 250 000 lieues, la distance maximum correspondant à peu près à la position que notre planète occupe au l^"" juillet, la distance minimum ou périhélie à celle où elle se trouve vers le 1^"' janvier.
Due fois connue la distance moyenne du Soleil à la Terre, on comprend qu'un simple calcul permet d'avoir celles de toutes les autres planètes, puisque la troisième loi de Kepler donne les valeurs relatives de toutes ces distances.
Nous ne nous faisons point aisément une idée des quantités que représentent les grands nombres. Une distance de 148 millions dekilomèlres nous apparaît sans doute comme une dimension considérable, mais nous ne nous la figurons que difficilement dans l'espace. En lui associant le temps^ par exemple celui que mettraient à la parcourir des mobiles animés de vitesses con. nues, l'idée deviendra pour nous sinon beaucoup plus précise, du moins plus accessible à notre imagination.
Considérons la lumière, qui se propage en ligne droite, en parcourant uniformément 298 000 kilomètres par chaque seconde de
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temps. Du Soleil à la Ti^rrc, elle met 496 secondes 3'; on 8 minutes IG scconiics 33 à franchir rintervallo moyen de liS millions de kilomètres qui les sépare. Un boulet de canon de 12 kilogrammes, chassé de l'arme par (ï kilogr. de poudre, se meut avec une vitesse de 500 mètres dans la première seconde. S'il conservait cette vitesse uniforme jusqu'au Soleil, il lui faudrait 9 années 3/4 pour y parvenir. Si l'espace compris entre le Soleil et la Terre était susceptible de transmettre un son avec la vitesse uniforme de propagation de 340 mètre» à la seconde, — c'est la vitesse dans l'air à 15 degrés, — il faudrait à l'ébranlement sonore 13 ans 3/4 pour franchir cotte distance. H y aurait donc bien près de 14 ans que l'explosion qui lui aurait donné naissance à la surface du Soleil aurait eu lieu, au moment où le son viendrait fnjpper notre oreille à la surface de la Terre. — Enfin, imaginons un chemin de fer reliant en droite ligne notre planète et le Soleil ; un train express et direct voyageant à la vitesse constante de îiO kilomètres par heure, sans s'arrêter jamais, n'arriverait à dcstinalion qu'après un voyage de 337 ans et demi. Parti au l'^'' janvier 1870, un tel convoi ne terminerait sa route que vers le niiliiu de l'année 2207 !
DIMENSIONS, MASSE ET DENSITli nv SOLEIL.
Une fois connue la distance du Soleil, ses dimensions réelles s'en déiiuiscut aisément, puisque le diamètre apparent de son disque est connu lui même avec toute la précision que donne l'emploi des appareils micrométriques. Ce dicmètre apparent dépasse un demi-degré : sa valeur moyenne est exactement 32'',364 ou 1923'', 64.
Comme le diamètre de la Terre vu du Soleil est 17", 8, double de la parallaxe, le rapport de ces deux nombres est prérisément celui qui existe entre le diamètre réel du Soleil et le diamètre équatorial terrestre. On trouve ainsi D = 108,135 d, c'est-à-dire que le diamètre solaire est un peu plus de 108 fois celui de notre planète.
De là, pour les dimensions du Soleil, évaluées en kilomètres :
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Rayon du Soleil .
Diamètre
Circonférence éiiua T. ÏU.
COOOOOkil.
Et, pour sa surface et son voluni;- rapportés aux mômes dimensions du globe terrestre :
Surface du globe solaire ^= 12 000 fois celle (le la Terre ;
Volume = 1 273 000 globes terrestres.
En évaluant en kilomètres cubes le volume du Soleil, on arrive au nombre énorniL' de 1375 quatrillions. C'est à peu près COo fois les volumes réunis de tous les corps du système planétaire. La Lune est, comme on saii, éloignée de nous de 60 rayons de la Terre, environ. Eh bien, si l'on supposait que le centre du Soleil vînt à coïncider avec celui de notre globe, non-seulement toute l'orbittlunaire resterait à rintéricur de l'iminensc sphère solaire, mais il faudrait eu outre s'élever au delà de celte orbite de 52 i ayons terrestres, pour atteindre la surface extc rieure de l'astre lumineux.
Représentons-nous le Solçil comme une sphère d'un décimclre de diamètre; la Terr:» sera uu grain de moins d'un millimètre, qu'il faudra reculer à la distance moyenne dt 21'", 50 pour mdire sa distance au Solei en harmcjnie avec ses dimensions. Si la Terre avait, comme les globes géographiques de dimensions moyennes, 30 centimètres de diamètre, c'est à 3 kilomètres et demi environ qu'il faudrait l'éloigner du globe solaire, etceiui-ci n'auraitpasmoinsalors de 32'", 45 de diamètre. En un mot, imaginez un ballon sphénqiie assez volumineux pour s'élever au-dessus du sol à la moitié de la hauterrr des tours Notre Dame a Paris : c'est le Soleil. Placez un antre globe de 2 décimètrci de diamètre à une distante de 3500 mètres : ce globe figurera la Teric. ■ — Jupiter, la plus volumineuse de toutes les planètes, serait une boule de 3'", 30, qu'il faudrait placera 18 kilonièlres de distance; Saturne aurait un diamètre de près de 3 mètres et serait relégué à 33 kilomètres.
La masse du Soleil, rapportée à la masse de la Terre, est environ 325000 fois aussi grande. En additionnant les masses réunies de toutes les planètes, on trouverait une somme équivalente à 432 fuis la masse de la Terre, d'où il .suit que cette même somme n'est que la 740'^ partie de la masse soliiire. Si l'on s'arrête, pour la densité moyenne du globeterrestre, au nombre 5,44, qui résulte des déterminations de Cavendish et aussi
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des mesures les plus récentes de cette densité dans les puits de mine, on trouve que la densité de la matière dont se compose le globe solaire est 1,367. C'est un peu moins que le poids spécifique du phosphore, un peu plus que celui de la houille. Si, au lieu de rapporter la densité du Soleil à celle de l'eau, on l'exprime en prenant celle de la Terre pour unité, on obtient le nombre 0,23136, de sorte que cette densité ne dépasse guère le quart de celle de notre globe. C'est, à peu de chose près, celle de la planète Jupiter, qui est elle-même un peu plus forte que les densités d'Uranus et de Neptune. Enfin, l'intensité de la pesanteur à la surface du Soleil est environ 27 fois 1/3 plus considérable qu'à la surface de la Terre. Un corps qui serait abandonné à luimême dans le vide, à une faible distance de la surface du slobe solaire, aurait après une seconde de chute une vitesse acquise égale à 268"", 4.^. L'espace qu'il aurait parcouru pendant cette première seconde, sous la seule influence de la pesanteur, serait égal à 134'", 223. On a fait abstraction, dans le calcul de ces nombres, de la faible diminution que la force centrifuge due à la rotation doit faire éprouver à la gravité. A l'équateur même du Soleil oîi cette diminution serait la plus forie, elle ne produirait qu'une didérencc d'environ 77^.
BOTATION DU SOLEIL. TACHES SOLAIRES
Le globe du Soleil tourne autour d'un de ses diamètres, d'un mouvement uniforme, en un temps qui est à peu de chose près de 25 jours et demi.
La découverte de ce fait, d'une si haute importance pour l'astronomie, remonte aux premières années du xvu* siècle, à l'époque où l'on put observer la surface du Soleil avec les lunettes récemment inventées :
c'est à l'astronome hollandais Jean Fabricius qu'elle est incontestablement due, et qu'en icvienl tout l'honneur, comme le prouve le mémoire qu'il publia en juin 1611. Mais Giordano Bruno et Kepler avaient soupçonné le mouvement de rotation ; et Galilée, qui découvrit de son coté les taches du Soleil la même année que Fabricius, ne tarda point à arriver à la même conclusion que le savant hollandais.
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Si Fabricius a bien nettement obsefï(5 les mouvements apparents de taches noires à la surface du Soleil, et proposé comme explication probable le mouvement de rotation de l'astre, Galilée a été plus précis et plus explicite. Ce grand observateur détermina la durée de la période de visibilité des taches, qui est de 14 jours environ. Il réfuta l'hypothèse du jésuite Scheiner qui croyait les taches éloignées du Soleil, les assimilant à des planètes tournant autour de l'astre et nous présentant leurs faces obscures, comme il arrive de Mercure et de Vénus, aux époques de leurs passages au devant du disque solaire.
A l'aide d'une lunette astronomique, c'està-dire qui renverse les objets, considérons une tache au début de son mouvement, près du bord oriental du disque. Elle paraît alors sous la forme d'un trait délié, en général beaucoup plus long que large. Pendant les premiers jours, elle semble marcher lentement tout en se rapprochant du centre; sa vitesse croît de jour en jour jusqu'à ce qu'elle arrive au centre même, ou tout au moins au milieu de sa course. En ce moment, sa vitesse est maximum; elle décroît alors en repassant en sens inverse par les mêmes valeurs que dans la première moitié de la trajectoire.
Si deux ou plusieurs taches sont visibles en même temps, il est bien clair qu'elles ne sont pas ordinairement aux mêmes périodes de leurs mouvements, mais on remarque que leurs roules sont des lignes parallèles et semblables, tantôt droites, tantôt elliptiques, selon l'époque de l'observation. De plus, bien que variées de formes et de dimensions, les unes et les autres sont diflicilement visibles près des bords, oîi, comme on vient de le voir, elles semblent très étroites dans le sens de leurs trajectoires, ou allongées dansunsens perpendiculaire ; plus ellessont voisines du centre, plus elles semblent s'élargir dans le premier sens . Il s'écoule le même temps entre les instants des apparitions dea taches au bord oriental du Soleil, et ceux de leurs disparitions au bord occidental, quels que soient d'ailleurs l'éloignement des trajectoires par rapport au centre, et (lar suite les longueurs relatives des arcs décrits par chacune d'elles. Il arrive du reste assez fréquemment qu'une tache, après avoir disparu
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à l'ociidcnl, reparaît à l'orioiit, et alors on trouve que les durées des périodes d'apparition cl de disparition sont à fort peu de chose près égales entre elles, c'est-à-dire d'un peu moins de quatorzejours.
Toutes CCS circonstances témoignent irrccusablernent du mouvement de rotation de l'astre : les taches sont des accidents temporaires de sa surface, que cette rotation nous permet d'observer dans toute sa périphérie.
Elles appartiennent à la surface même.
Si, en effet, il s'agissait de corps tournant à distance autour du Soleil, comme des planètes, leur mouvement apparent en avant du disque nous semblerait d'autant plus uniforme, que cette distance serait plus grande : c'est ce qu'on observe dans les passages de Vénus et de Mercure, D'ailleurs, ces corps se projetteraient en noir, mais en conservant les mêmes dimensions apparentes au bord qu'au centre : il n'y aurait pas CCS variations de forme qu'on a constalces dans les taches. Enlin, la durée de leur passage au devant du disque devrait être notablement plus courte que la durée de la disparition, laquelle correspondrait nécessairement à une portion beaucoup plus grande des orbites.
On a supposé encore que les taches sont entraînées à la surface du Soleil par un mouvement qui leur est propre. Il y a dans cette hypothèse quelque chose de vrai; mais, en réalité, c'est bien la masse du Soleil, sa sphère entière, qui entraîne les taches et détermine leur mouvement d'ensemble. Comment des corps isolés, indépendants de la masse et indépendants entre eux, pourraient-ils affecter dans leur marche une telle régularité, se mouvoir dans des trajectoires parallèles semblables? Quant aux variations de vitesse d'une môme tache, vue dans son mouvement total du bord oriental au bord occidental en passant par le centre, elles prouvent précisément l'uniformité de la rotation solaire.
Ainsi, voilà un fait parfaitement démontré " le Soleil tourne sur lui-même et le sens de sa rotation est de droite à gaudie pour un observateur qui serait situé dans le plan de son équjiteur, la tête du côte de l'hémisphère nord du Soleil. C'est le sens des mouvements de rotation et de trausla-
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tîon de la Terre et de toutes les p!,nn."'(os, celui qu'on caractérise en disant (juo le mouvement s'effectue d'occident en orieiit. La durée de la rotation apparente avait rié fixée par Cassini à 27 jours 1 2 heures 'Jo minutes, par Lalande à 27 jours 7 hcuwQ 37 minutes 275; Laugier a trouvé 27 joir.s ■4 heures pour la moyenne de plusieurs taches. Ce dernier nombre donne 25 jours 8 heures pour la durée de la rotation réelle, laquelle est évidemment moindre que la première de tout le temps que la Terre met à parcourir, snr son orbite, un arc égal à l'excès du mouvement angulaire de la tache sur une circonférence entière.
Mais on verra tout à l'heure que la durée delà rotation solaire ne peut être considérée que comme une moyenne, puisque, en réalité, la vitesse de rotation des divers points du globe solaire conclue du mouvement des taches, dépend de la latitude de la taclie même qui a servi à la calculer.
D'après Carrington, l'équateur du Soleil est incliné de 7° 15' sur le plan de l'écliptique, de sorte que la ligne des pôles fait avec le même plan un angle de 82° 45'. Il résulte de là que la Terre, dans son mouvement annuel, se trouve tantôt au-dessus du plan de l'équateur solaire, et alors nous voyons les taches décrire des ellipses dont la concavité est tournée vers le pôle nord ; tantôt au-dessous de ce plan, et alors c'est le pôle sud que nous apercevons. Dans ce cas, les taches décrivent des ellipses dont la concavité est tournée en sens opposé. En deux points diamétralement opposés de son orbite, la Terre se trouve dans le plan même de l'équateur du Soleil, et ce soûl cespoints qu'on nomme, l'un le nœud ascendant, l'autre le nœud descendant. Alors les trajectoires des taches ont l'apparence de lignes droites, mais inclinées en sens contraires. C'est, d'une part, vers le 4 juin, d'autre part entre le 5 et le 6 décembre, qu'ont lieu ces deux passages de la Terre par les nœuds de l'équateur du Soleil, et que les taches, entraînées par le mouvement de rotation, nous semblent décrire des lignes droites sur le disque. C'est donc de juin à décembre que les taches décrivent des lignes concaves vers le pôle nord de lustre; de décembre à juin, que les trajectoires paraissent concaves du côté du pôle sud.
Ù'ill
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Un fait d'une haute import.iuce, qui ci);ifirniJ les obsiTvaticns dues à M. Laugier sur les inéfe'ales vitesses angulaires de la rotation do taches dilTércntes, a été récemment mis en lumière par ua astronome anglais, M. Carrington. (^let observateur a déduit de sept années et demie d'une étude continue des tadies solaires, cette conséquence que les taches ne sont pas animées de la même vitesse angulaire de rotation : cette vitesse varie avec la position des taches relativement à l'équateur solaire, avec leur latitude héliocentrique.
En général, plus une tache est voisine de l'équateur, plus son mouvement de rotation est rapide; plus sa latitude est grande, plus ce mouvement est lent. La variation dont il s'agit suit d'ailleurs une loi régulière et continue. Nous verrons plus loin quelles conséquences on a tirées de ce fait pour la constitution physique du Soleil; voici, en attendant, quelques-uns des résultats trouvés par M. Carrington :
Durées de la ro'.n'.i'^n du Soleil à diverses l.ililiules.
4ii
Indes !
.■ulos. '
If."
ny
aleur.
dâ°
Li: SOLEIL DANS LE MONDE SIDERAI.
Avant d'aboriicr la question si intércss.i'i'c, mais si difficile, do la constitulioii |i|ms1(iiip du Soleil, entrons dans quelques (i.'i.iils sur le rôle qu'il joue dans l'univers \iMl)le, dans ce vaste ensemble de corps cé- Irslcs qu'on jieut désigner sous le norn île jni>,ide sidéral, par opposition à celui de inonde so.'oire qui appartient au groupe p.arlifulier dont le Soleil est le centre. Ce rôle peut se caractériser par les trois propositions fondamentales suivantes :
l.c Soleil est une étoile ;
Le Soleil fait partie de l'immense zone uébulcusc connue sous le nom àd Voie Lactée :
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Le Soleil a, comme un giand nombre d'autres étoiles, uQ mouvement de translation dans l'espace, dont la direction actuelle est une région du ciel située dans la constellation d'Hercule.
La première de ces propositions était fondée, avant la découverte de l'analyse spectrale, sur des considérations de photo* mctrie. D'après les mesures de parallaxes d'étoiles effectuées dans la première moitié de ce siècle, on peut affirmer que si le Soleil venait à s'éloigner dans l'espace, et à franchir la distance qui le sépare aujourd'hui de l'étoile la plus voisine, son diamètre, réduit à moins d'un centième de seconde, devieuflrait absolument imperceptible; les micromètres les plus parfaits n'en pourraient mesurer les dimensions. A la distance qu correspond à une parallaxe annuelle de 1 seconde, et qui équivaut à 206 000 fois environ sa distance actuelle à la Terre, l'extinction de sa lumière serait telle, qu'il se verrait tout au plus sous l'aspect d'une étoile de première à seconde grandeur. Son éclat, diminué dans le rapport du carré de 206 000 à l'unité, se trouverait en eiïet réduit à la 42 500 000 000*^ partie de sa valeur : c'est à peu près la moitié de celui d'Alpha du Centaure. On évalue l'éclat de Sirius h quatre fois celui de cette dernière étoile, de sorte que le Soleil, transporté à la distance des étoiles les plus rapprochées, serait huit fois moins brillant que Sirius. S'il s'éloignait jusqu'à la distance de Sirius môme, laquelle est environ six fois plus considérable que celle où nous venons de le supposer, l'eitinction de sa lumière serait encore 36 fois plus forte, et en elTetsir John llerschel considère la splendeur intrinsèque de Sirius comme égale à 223 fois celle du Soleil.
La photoraétrie stellaire, ou l'étude comparative des intensités lumineuses des astres, e^t encore bien imparfaite, et les nombres que nous venons de transcrire n'ont qu'un degré de précision assez faible. Mais ils suffisent pour prouver, sans contestation possible, que notre Soleil ne ferait pas, aans le monde sidéral, d'autre figure qu'une étoile, et une étoile de moyenne grandeur. D'autre part, les mêmes considérations obligent à regarder les étoiles conmie des sources lumineuses proprement dites. Aux énormes distances qui nous séparent des
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jihis rapprochées, i! n'csl pas pi)>isilil.' r,iie la lumière dout elles brillent soit de la lutjiière réfléchie. Ce sont des soleils comme le nôtre, et l'on peut dire que le Soleil est une étoile, ou (pie les étoiles sont des soleils.
Ces vues, qui jellent un si grand jour sur la coiislitulion de l'univers, ont été récemment confirmées par l'étude comparative (les lumières stellaires avec la lumière du Soleil. La méthode connue en physique sous le nom d'analyse spectrale permet de classer les sources lumineuses d'après les particiilarilés qu'olTrent leurs lumières décomposées par le prisme. Nous verrons plus loin quelle est la sijjnificatiou des raies obscures d ml le spectre solaire est sillonné; comment elles accusent la présence d'un certain nombre de cori)s simples, mélailiques ou r.nlrcs, que l'incandescence réduit à l'élat de v.ipeurs dans l'atmosphère de l'astre. Eh bii'M, les spectres des étoiles, éluiiiés par la même méthode, ont fait voir qu'il y a anal(if;ic de constitution entre la plupart d'entre elles (on n'a pu analyser encore qu'une soixantaine parmi les plus brillantes) et notre Soleil. Les raies sombres dout ces .'pectres sont sillonnés indiquent aussi que la lumière stellaire traverse, avant de se répandre dans l'espace, une atmosphère de vapeur ab.«orbante; mais les substances chimiques qui caractérisent chacune d'elles varient de l'une à l'autre : le sodium, le magnésium, existentdans un grand nombre; dans d'autres, c'est l'hydrogène, le fer, le bismuth, le mercure, etc. 11 y a sans doute, dans ces mondes lointains, une variété infinie. Leurs dimensions réelles, l'éclat intrinsèque de leurs lumières, leurs couleurs, la nature chimique et le nombre des substances dont ils sont formés varient. Ce qui reste démontré, c'est l'analogie qui existe entre eux et notre Soleil.
Maintenant, quelle est la position du Soleil dans la portion du ciel accessible à iKjtre vue et aux instruments d'optique ? Celle question, au premier abord si ardue, (lo:ii la solution avait été entrevue au dernier siècle par Kanl, Lambert et plusieurs r.ntrcs savants, peut être regardée aujourd'hui comme résolue d'une façon décisive. I/.' >oleil fait partie de l'immense aggloméra.ion stellaire qui entoure le ciel entier et (}i;e tout le monde cunnaîl sous le i;om de
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Voie l.aclée. Kt, en cITet, celte grande zone se déroule sur le fond du ciel, a peu près selon la circonférence d'un grand cercle de la sphère ctoilée, abstraction faite, bien cnlendii, des irrégularités de sa forme et des illégalités que présente sa largeur dans les divers points de sa périphérie : elle Jivise le ciel en deux parties qui n'offrent pas tout à fait la même étendue, la plus pelilc des deux étant celle qui renferme les Poissons, la Baleine, c'est-à-dire les constellations voisines du point éqninoxial du printemps. .4iiisi déjà, il rcsulle clairement de cette apparence générale que la Voie Lactée entourede toutes parts le lieu que notre monde et, par suite, le Soleil occupent dans l'espace.
A l'œil nu comme au télescope, la Voie Lactée n'a pas partout le même éclat. Le fond nébuleux qui la compose est diversement intense, et comme cette apparence est due à la condensation d'une multitude de très petites étoiles, cette condensation cit très irrégulière dans les diverses parties. Pour étudier \u richesse en étoiles de ces parties, llcrschel a employé .sa méthode îles jauges, qui consistait à compter les nombres d'étoiles visibles dans le champ de son télescope, à mesure que le mouvement diurne y faisait défiler les régions successives de la zone : il employa dans ce but des instruments de plus en plus puissants, ayant, comme il le disait, des pouvoirs de pénétration dans l'espace de plus en plus considérables. Il reconnut aiiii-i que l'étendue de la Voie Laclée va en croissant avec la puissance des instruments, qu'en nombre de points elle est réellement insondable; sa faible largeur relativement aux autres dimensions montre qu'elle est formée par une couche de soleils, distribués en amas irréguliers, et compris entre deux plans à peu près parallèles qui donnent à l'ensemble la figure d'une meule aplatie et dédoublée sur près de la moitié de sa circonférence.
C'est à peu prèi au centre de cette gigantesqueagglomération d'étoiles, vers le milieu de l'épaisseur, et près de la région où a lieu la séparation de la zone en deux couches ou lames principales, que se trouve, perdu dans ce lourbillOH de mondes, notre pelil monde solaire, dont les dinuMisions nous ont semblé d'aljjrd si grandes, qu'un second aperçu
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de l'onivors slcllairc nous a montre comm? une étoile de second ou de troisième ordro, etqui maintenant fclrouven'èlreplusqu'nn atome dans la poussière lumineuse de la Voie Lactée.
La position du Soleil dans la zone rend compte de l'aspect général de loutle firm ;ment, et démontre en outre que toutes les étoiles ^à et là disséminées, et en apparence éloignées de la grande nébuleuse, on font vraisemblablement partie.
Enfin, reste la troisième proposition, celle relative au mouvem?nt de translation du système solaire dans l'espace. Déjà, Lalaude, à la fin du dernier siècle (1776), considérait ce mouvement comme probable; il montrait en ces termes sa liaison logique et nécessaire avec le mouvement de rotation du Soleil :
« La rotation du Soleil, disait-il, indique un mouvement de translation ou un déplacement du Soleil qui sera peut-être un jour un phénomène bien remarquable dans la cosmologie. Le mouvement de rotation considéré comme l'effet physique d'une cause quelconque est produit par une impulsion communiquée hors du centre; mais une force quelconque imprimée à un corps et capable de le faire tourner autour de son centre, ne peut manquer aussi de déplacer le centre, et l'on ne saurait concevoir l'un sansl'auire. Il esl donc évident que le Soleila unmouvementréeldansl'espace absolu; mais comme nécessairement il entraîne la Terre, demêmeque toutes les planètes etles comètes qui tournent autour de lui, nous ne pouvons nous apercevoir de ce mouvement, à moins que, par la suite des siècles, le Soleil ne soit arrivé sensiblement plus près des étoiles quisontd'ua côté que de celles qui sont opposées; alors les distancesapparentesdes étoiles entre elles auront augmenté d'un côté et diminué de l'autre, ce qui nous apprendra de quel côté se fait le mouvement de translation du système solaire. Mais il y a si peu lie temps que l'on observe, et la distance des étoiles est si grande, qu'on ne pourra de longtemps constater la quantité de ce déplacement. » Fontcnclle,Bradley, Tobie Maycr, Lambert, avaient également entrevu comme une hypothèse probable le mouvement do translation du Soleil, mais sans la formuler d'une manière aussi précise. Avec 5a hardiesse et sa persévérance ordiniiircs
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W.IIcr.<chel aborda le problème, et, dès 1783, il annonçait que la queslion était résolue, ou pour le moins largement ébauchée. îl avait conclu delà discussion des mouvcmcnis propres d'un petit nombre d'étoiles que le Soleil marche vers l'étoile >. de la constellation d'Hercule, en un point du ciel qui, à cette époque, avait 257'^ d'ascension droite et 2.H» de déclinaison boréale. Cinquante ans plus tard, Argclander reprit, sur de nouvelles données, plus nombreuses et plus précises, la détermination du point de convergence. Puis vinrent Otto Struve, Gauss, Gailoway, dont les recherches ne firent que confirmer celles d'Meischel etd'Argelander. Les calculs combinés de Struve etd'Argelander donnent au point en question la position suivante pour l'époque 1840 :
Ascension droite 259- 35', 1
Déclinaison boréale 3i° 33,6.
Struve réussit en outre à déterminer la vitesse du mouvement de translation. Vu de face, d'un point situé à la distance moyenne des étoiles de première grandeur, le chemin parcouru en une année par le Soleil aurait une valeur angulaire de 0",34,ceqiii équivaut au nombre 1 ,623, le rayon moyen de l'orbite de la Terre étant pris pourunité. C'est une vitesse de 660 000 kilomètres par jour ou de 7 liilomètres 6 par seconde, à peu jirès quatre fois la vitesse moyenne de translation de la Terre dans son orbite.
ÉTUDE PHYSIQUE DES TACHES SOLAIRES
La découverte des taches du Soleila fourni une première donnée, d'une haute importance, sur le corps central du système planétaire; elle a presque immédiatement prouvé qu'il est animé, comme la plupart des aufres astres gravitant autour de lui, d'un mouvement continu de rotation uniforme et de même sens que tous les mouvements de rotation et de translation des planètes. Mais les astronomes, récemment mis en possession du moyen puissant d'investigation (les lunettes et télescopes, ne pouvaient se borner à cette première constatation : ils étudièrent les taches en elles-mêmes et tout le reste de la surface du globe solaire, et cherchèrent à en tirer des conséquences sur la constitution physique du Soleil. Nous allons résumer rapidement les
connaissances acquises dans cet ordre de phénomènes.
Deux sortes de taches se voient sur la surface lumineuse du disque solaire: les taches sombres, noires ou grisâtres, et les taches brillantes, plus lumineuses que les régions environnantes, et qu'on nomme plus particulièrement des facules. Au premier abord, on distingue dans une tache sombre deux teintes assez nettement tranchées : l'une consiste en un ou plusieurs noyaux qui semblent noirs rehilivement à l'éclat général du disque ; l'autre est une teinte grisâtreentourant les noyaux et qu'on nomme assez improprement lap/ic/Ji^^/r. On voit aussi, m.iis plus rarement, des taches noires ou noyaux dépourvus de pénombre; comme aussi des pénombres à l'intérieur desquelles on ne distingue pas de noyaux.
Examines plus en détail, les noyaux sont loin d'avoir la môme teinte en toutes leurs parties, bien que leurs contours soient presque toujours nettement déterminés. Sur un fond sombre, on aperçoit comme des enfoncements, des trous plus noirs que le fond : cette structure est très aisée à reconnaître dans les taches que représentent les figures. Du resICj il faut faire la même observation pour les pénombres : c'est sur ceux de leurs bords qui touchent à la surface brillante du disque que la teinte grise est ordinairement le plus sombre, soit qu'il y ait là un effet de contraste, soit qu'en réalité il s'agisse d'une véritable diflérence dans les teintes. En outre, les pénombres sont très souvent sillonnées par des lignes qui descendent du bord ex térieurjusqu'au noyau, tantôtdroites, tantdt courbes, mais le plus souvent normales aux lignes de contour du noyau et de la pénombre: on dirait les lits d'une multitude de ruisseaux qui ont raviné les talus que représente la pénombre pour aller se précipiter dans le gouffre simulé par le noyau.
La même pénombre, avons-nous dit, enveloppe souvent plusieurs noyaux. Mais ceux-ci sont quelquefois séparés les uns des autres par des fragments étroits de matière grisâtre ou brillante : on dirait d'un seul noyau partagé en plusieurs morceaux par ces espèces de filets transversaux auxquels llerschel donne le nom de ponts lumineux [Inminous bridges). Les formes des taches sont extrêmement variées. Mais quelles que
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soient CCS formes, il est rare qu'il n'y ;iit pas une similitude entre les contours des noyaux etccuxde la pénombreenveloppante, similitude accusant l'identité des causes qui les produisent les unes et les autres. Les noyaux sont rarement arrondis : le plus souvent leurs contours sont des lignes polygonales, à angles rentrants, dont les pénombres répètent la forme.
Les dimensions des taches ne sont pas moins variées que leurs formes : il en est de fort petites qui paraissent comme des points à peine perceptibles, même à l'aide degrossissements considérables; c'estparmi elles qu'on rencontre le plus ordinairement les noyaux sans pénombre ou les pénombres sans noyaux. Certaines taches ont présenté des dimensions énormes. Ainsi, Schrœier en a mesuré une dont la surface équivalait à seize fois la surfaee d'un cercle de môme rayon que la Terre, quatre fois égale dès lors à la superficie entière de notre globe : elle mesurait donc un diamètre moyen de 12 000 lieues. W. Herschel vit en 1779 une tache qui avait 17 000 lieues de diamètre. Deux taches observées en août 1839 par le capitaine Davis avaient des dimensions plus grandes encore : mesurée à l'échelle du diamètre réel, la plus étendue de ces taches, formée, il est vrai, d'un double noyau, n'avait pas moins de 300 000 kilomètres dans sa plus grande longueur : sa surface était environ, la pénombre comprise, de 200 millions de myriamètres carrés. — Les facules ou taches brillantes ont été observées pour la première fois, nous l'avons déjà dit, par Galilée. Le plus souvent, elles accompagnent les taches, et se montrent sur les bords extérieurs delà pénombre, de sorte qu'on pourrait croire qu'il n'y a là qu'un simple elTet de contraste entre la teinte iombrc de la tache et l'éclat éblouissant des parties du disque qui l'avoisinent : mais il n'en est rien ; car, outre que les facules n'environnent pas uniformément la pénombre, queccrtaines tachesen sont dépourvues, on voit fréquemment apparaître des facules isolées, dont la présence d'aillcnr.s^ en une région du disque solaire, annonce presque toujours la formation prochaine d'une tache en ce point.
Les facules ont quelquefois la forme de traînées convergentes qui aboutissent de
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fliviTS côtds aux contours de la larhp, semblables à des ruisseaux de m.itièrc brillante.
Quand on examine le Soleil à l'aide d'une lunetled'un faible pouvoir grossissant, toutes les régions du disque qui ne sont point env.iliics par les taches — souvent, c'est le disque loul entier — paraissent d'un blanc uniforme et donnent l'idée d'une surface parfaitement lisse et nivelée. Il n'en csi plus ainsi quand on observe avec un télescope d'une assez giande puissance. Alors la surface brillante apparaît comme sillonnée d'une uiulliinile de rides lumineuses et de rides plus sombres, qui s'entrecroisent dans tous les sens et la font ressembler, ainsi qu'on l'a dit bien des fois, au pointillé d'un fond de gravure. Ces points plus sombres de la surface ont reçu le nom de pores ou encore de luculcs; on les aperçoit dans toutes les régions du disque, tandis que les taches et les facules n'apparaissent, comme on le verra bientôt, que dans une zone limitée de chaque côté de l'équatenr solaire. Il faut en excepter toutefois les faculi-s elles-mêmes et les noyaux des taches, dont les teintes sont à peu près uniformes; mais les parties des taches qui, sous des teintes trcs-*ariées, constituent les pénombres, examinées avec un grossissement sufiisant, offrent une structure qui a la plus grande analogie avec la surface granulée du disque. La différence paraît surtout consister en ce que les interstices ou pores y sont beaucoup plus larges, de sorte que les parties relativement brillantes de la pénombre jiaraisscnt détachées les unes des autres sur un fond plus sombre. Leur forme allongée leur a fait donner par un astronome anglais contemporain, M. Nasmyth, le nom de feuilles de saule {willow-leaves). D'autres observateurs ont reconnu l'existence de ces mêmes fragments lumineux et les ont comparés, M. Dawes à des brins de paille déchiquetés, M. Stone à des grains de riz; M. W. Ilnggins les nomme simplement des granulations ; le P. Secchi les compare à des amas de colon allongés, de tou;es les formes imaginables, quelquefois enchevêtrés les uns dans les autres, quelquefois aussi dispersés et isolés.
Telle est en résume l'apparence que présente, dans les télescopes, le distiue du soleil : une surface lumineuse, d'un éclat,
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à peu près uniforme, sauf la difrércnte que nous avons déjà signalée entre les régions centrales et celles des bonis; c'est cette surface que les astronomes appellent la photosphère, quelque divergence qu'il y ait dans leur opinion sur la naliirc phjsique de cette enveloppe. La photosphère estcou\e;;e de pores ou de points moins lumineux que f s intervalles qui les séparent. Ça et là.hc montrent les taches : les unes, formées d'un noi/au noir entouré de la pénombre; les autres, brillant d'un éclat plus vif que le reste de la photosphère, accompagnent les taches sombres : ce sont les facula.
Maintenant, pour bien comprendre la nature des phénomènes dont on vient de lire la description, il faudrait étudier l'apparition (les taches, leurs mouvements et leurs transformations, les variations qu'ellcn présentent au point de vue de leur nombre, et la périodicité à laquelle elles paraissent soumises.
Un point qui paraît établi par des observations nombreuses est celui que Schwabn signalait ainsi ; « Il n'est point douteux, dit-il, qu'il y ait d'étroits rapports entre les taches et la formation des facules. Souvent je vois apparaître des facules ou des luculcs à l'endroit oîi une tache a disparu, comme aussi se développer de nouvelles taches dans les facules. » Les grandes taches n'apparaissent pas spontanément d'ordinaire, elles se forment par l'élargissement progressif d'une petite tache qui, à sa naissance, esî comme un simple point noir, ou encore, elles se constituent par la réunion de phi sieurs petites taches qui s'agrandissent ellesmêmes et dont les pénombres s'envahissent iimtuellemcnt et peu à peu. Quant aux transformations d'une même tache, el!r?.
sont le plus souvent très rapides ; quciques-unes, ordinairement les plus petites, ne font qu'apparaître et disparaître, et leur durée est de beaucoup inférieure à celle, d'une rotation. D'autres sont visibles pendant plusieurs rotations successives, mais on cite comme des cas extrêmes ceux de taches ayant persisté sur le disque pendant six ou sept mois, et que la rotation du Soleil ramena ainsi jusqu'à huit fois dans l'hémisphère solaire tourné vers nous.
Les taches n'occupent pas du reste indifféremment tous les points de la surface.
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nies sont rtsscrrées dans une zone qui s'étciiil également de part et d'autre de l'équatcur et qui embrasse eu moyenne 30 degrés de chaque côté. On a vu toutefois, et l'on voit encore souvent des taches ayant une latitude boréale ou australe supérieure h 30 degrés; quelques-unes ont atteint 45 et même 50 degrés. Les plus nombreuses sont, non pas à l'équateur même, puisque, jus(iu'à 4- 10° ou à — 10", elles sont au contraire peu Tréquentes, mais en'ire ces deux derniers parallèles et ceux de -j- 30° ou de — 30°. Il ne paraît pas d'ailleurs qu'il y ait lieu de distinguer l'hémisphère nord de rhéraisphère sud du Soleil.
Le nombre et l'étendue des taches varient beaucoup aussi suivant les époques. A plusieurs reprises et pendant d'assez longs intervalles, le disque solaire s'est montré complètement dépourvu de taches. Pendant d'oulrcs périodes, leur nombre s'est au contraire élevé beaucoup ; ou en a vu jusqu'à 80 à la fois (Schrœter). En 1801, W. Herscliel en observa bO, et en novembre 1802, 40 à la fois.
En réunissant toutes les observations antérieures aux siennes propres, Schwabe a mis hors de doute l'existence d'une pèriodiciic à peu près régulière dans la fréquence des taches; mais il est probable que la période de dix à onze années, qui résulte de ses recherches, subit elle-même dos variations. Les grands travaux de Carrington que nous avons déjà cités, les observations continues de l'observatoire de Kew, celles que poursuit M. Schwabe, achèveront de fixer ce poiut iraportaut de la physique solaire.
On s'est demandé s'il y avait une connexion entre la périodicité (juc nous venons de signaler, entre la plus ou moins grande fréquence des taches tolaires et les phénomènes météorologiques terrestres, par exemple les variations de la température moyenne de notre globe. Mais, il n'a pas encore été possible de trouver entre ces deux ordres de faits des relations bien établies. W. Herschel, se basant sur les variations du prix (lu blé, avait cru pouvoir conclure que le maximum du nombre des taches coïncide avec une élévation de la température terrestre, et qu'ainsi les taches ont yar elles-mêmes, ou par l'influence qu'elles
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exercent sur les parties lumineuses du disque du Soleil, une puissance ca'oiifiqHC supérieure à celle de la i)liolosplière. Des statistiques plus complètes ont Conriii dis résullats en contradiction avec ccuv d'ilerscliel, et en définitive, la question n'est résolue ni dans un sens ni dans l'autre.
La périodicité des taches a été encore mise en regard d'un autre phénomène terrestre, les mouvements de l'aiguille aimantée. Les variations diurnes de cet appareil sont sujettes à des maxima et à des minima dont la période paraît être décennale et correspondre à la période des taches solaires. Il résulte des observations de Wolf (de Zurich), du père Secchi, de Sabine, que les époques où les taches solaires se présentent en plus grand nombre, sont aussi celles où se produisent sur notre globe les perturbaiions magnétiques les plus considérables. Toutefois, d'après Wolf, il y aurait trois périodes diiïércuies, soit pour les taches, soit pour les perturbations magnétiques et notamment les aurores boréales:
l'une de onze ans et quarante jours, l'autre de cinquante-cinq ans et demi, la troisième décent soixante-six ans. Sont-ce là des relations fortuites, ou la co'i'ncidence de ces deux ordres de phénomènes est-elle due^ comme il paraît plus probable, à une réelle influence du Soleil sur l'état magnétique de notre globe'
CONSTITUTION PHYSIQUt: liT CmMlQOE DU SOLEIL.
Jusqu'ici, nous ne nous sommes point demandé ce que sont les taches solaires, quelle est la nature physique de ces accidents si curieux. C'est là, ou le comprend, un problème qui touche de la façon la plus directe à celui de la constitution physique même du Soleil, et sur laquelle on n'a pas manqué de faire de nombreuses hypothèses, presque toutes prématurées. Sans rappeller toutes ces hypothèses, nous nous bornerons à constater les faits qui paraissent le mieux établis, sans nous préoccuper de l'ordre chronologique de leur découverte.
Le globe du Soieil est limité par une surface à laquelle nous avons vu qu'on donne le nom de photosphère, parce (juc c'est elle qui émet directement les radiations que l'aMrc envoie dans tout l'espace et qui se manifestent a nous sous trois for-
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mes différcnles : les olTels laminonx, les effets calorifiques, les effets chimiques. Une première question qui s'élève relativement au Soleil est celle-ci ; De quelle nature est la phostophèic ? quel est son état physique, c'est-à-dire la matière dont elle se compose est-elle gazeuse, liquide ou solide? Il n'est pas douteux qu'elle est à une température excessive, celle même qui produit l'incandescence ; mais il est moins facile de déterminer celle des trois formes sous lesquelles «Ile existe en réalité. Arngo a fait des expériences sur la lumière émise par le centre du disque comparée à celle émise par les bords de l'astre, c'est à-dire émanant de la surface incandescente sous un très petit angle; or, ni l'une ni l'sutre n'offre de traces de polarisation, comme il devrait arriver, pour la lumière des bords, si la photosphère était une masse liquide ou solide. Ce résultat indiquerait que la lumière solaire émane d'une substance gazeuse incandescente , analogue à celle du gaz d'éclairage.
Or, cette expérience, qui n'a point clé jusqu'ici contredite, esi en contradiction avec les conclusions qu'un savantallemand, M.Kirchoff,et tous les physiciens après lui, ont tirées de l'analyse spectrale de la lumière solaire. Ou sait que la lumière du Soleil décomposée par son passage à travers un prisme de substance réfringente, produit une image teinte de diverses couleurs rangées dans un ordre constant, connue sous le nom de spectre solaire. Le spectre solaire est, en outre, sillonné d'une multitude de raies sombres ou noires, les unes assez fortes, les autres très fines, et qu'on ne peut distinguer qu'en prenant des précautions spéciales. Toute lumière émanée d'une autre source que le Soleil, donne aussi un spectre, quand on la décompose par le prisme ; mais, selon la nature de la source, les spectres obtenus se distinguent les uns des autres par des caractères spéciaux. Les physiciens les rangent aujourd'iiui en trois ordres.
Un spectre du premier ordre forme une bande colorée continue, sans aucune interruption produite par des raies sombres ou par des raies brillantes. La lumière qui le produit émane d'un corps solide ou liquide, k l'état d'incandescence, mais opaque. De la chaux, du fer, de la magnésie portés à une température assez élevée pour devenir
SOL lumineux, donnent des spectres du premier
ordre.
Un spectre du second ordre est formé de raies lumineuses et colorées que séparent de larges intervalles obscurs. Il est produit par les sources de lumière qui sont à l'état gazeux, et, selon la nature chimique du gaz, les raies varient de nombre, de position et de couleur. De là, la possibilité d'étudier chimiquement les gaz qui se trouvent dans une flamme, par les raies qu'on observe dans son spectre.
Enfin, un spectre du troisième ordre est celui dans lequel des raies noires ou sombres interrompent la continuité de la bande colorée qui le forme : c'est en un mot un .«pectre analogue à celui que produit un faisceau de lumière solaire. Or, il y a quelques années, deux physiciens et chimistes allemands, KirchhoffetBunsen, ont donné la raison de cette production de raies noires dans la bande lumineuse. Us ont fait voir que les raies brillantes qui constituent le spectre d'une substance gazeuse, se transforment en raies sombres, quand une source lumineuse plus intense, susceptible de donner un spectre continu, est placée en arrière de la flamme.
Ainsi, la lumièrede Drummond, i)rodui(e par l'incandescence de la chaux dans l'oxygène, donne seule un spectre continu; la flamme très faible d'un bec de gaz, d'un brûleur de Bunsen, dans laquelle on met quelques gouttes d'alcool salé, donne isolément pour spectre une raie jaune occupant la place de la raie D de P'raunhofer du spectre solaire ; c'est la raie caractéristique du sodium. Qu'on place maintenant celte dernière flamme entre l'œil et la lumière Drummond, à l'instant dans le spectre continu de celle-ci, on voit apparaître la raie noire D. C'est le phénomène que Kirchhoff a nommé le renversement du spectre des flammes, qu'il a d'ailleurs constaté sur un assez grand nombre de substances métalliques. Un spectre du troisième ordre est donc celui que donne une lumière émanée d'un liquide ou d'un solide incandescent, mais qui a dû traverser une masse gazeuse, une atmosphère de vapeurs absorbante.
Généralisant ces curieux résultats de l'expérience, les savants physiciens ont conclu de là que les raies noires dont le spectre
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joi.iirf pst silloiint?, indiquent le rcnvcrsem ;)t d'autant de raios brillantes par l'interposilion d'une couche gazeuse an devant de la lumii^re de la photosphère du Soleil, Celte photosi)hère joue pour nous, d'après eux, le rôle de lumière Drumnioud de l'expérience qu'on vient de décrire; une atmosphère gazeuse qui l'enveloppe, et qui contirnlcn suspension les vapeurs de certaines substances mctalliquos, joue le rôle du brûleur de Bunsen renfermant les parcelles de sodium.
De là, cette conséquence inattendue, que l'élude des 2000 et quelques raies noires du spectre solaire peuvent servir à analyser chimiquement l'atmosphère du Soleil, dès lors à connaître les métaux ou autres corps simples qui forment la niatièredeson globe. Par exemple, les 70 ligues brillantes du fer, variées de couleur, de largeur et d'intensité, coïncident, sous tons les points de vue et d'une façon si précise, avec "0 raies sombres du Soleil, qu'il est impossible de douter qu'il n'y ait dans l'atmosphère solaire du (cv à l'état de vapeur métallique. On y trouve ainsi le fer, le cuivre, le zinc, le chrome, lenickel, le magnésium, le calcium, le sodium, l'hydrogène : il est ()robable qu'il renferme aussi du cobalt, du strontium, du cadmium. Eu revanche, il n'y a ni or, ni argent, ni platine : il est assez singulier que l'astre auquel les alchimistes avaient consacré l'or ne contienne pas ce roi des métaux.
Ces résultats de l'analyse des spectres des sources lumineuses ont conduit à considérer le spectre solaire comme un spectre du troisième ordre, comme proiluit dès lors par une source susceptible de donner un spectre continu, au devant de laquelle est interposée une atmosphère gazeuse absorbante. De là, l'hypothèse suivante proposée par KirclihofS" comme exprimant la véritable constitution physique du Soleil : « La partie visible du Soleil, celle qui est limitée par les contours du disque et dont la surface forme la photosphère, serait une sphère solide ou liquide, incandescente. Ce noyau, dont la tempéra-' lure est très élevée, serait entouré d'une atmosphère très dense, formée des éléments constitutifs du globe incandescent, que l'intensité de la température maintient à l'état «le vapeurs. »
SOL
On voit que ces conclusions sont, comme nous l'avons dit plus haut, en contradiction avec les expériences d'Arago, d'où il résulte que les uns ou les autres des faits que nous rapportons demandent une interprétation différente.
F>es résultats de l'analyse spectrale que nous venons de "apporter supposent l'existence d'une atmosphère extérieure h la photosphère, ayant la propriété d'absorber lesrayonsd'une certaine réfrangibilité, c'està-dire ceux-là même qui formeraient les spectres des vapeurs des corps simples existant dans son sein. Une telle atmosphère existet-elie, ou en d'autres termes, a-t-on pu en constater l'existence par l'observation?
■Voici quelles preuves on invoquait à l'appui de cette hypothèse, avant l'étude spectroscopique dont il vient d'être question. En premier lieu, on avait remarqué, pendant les éclipses totales de Soleil, une lumière intense environnant le disque obscur comme d'une couronne, dont la largeur variait entre le cinquième et le douzième du disque lumiirc. Dans le but de vérifier si cette couronne extérieure au Soleil devait être considérée comme une atmosphère de l'astre, Arago avait cherché si elle offrait des traces de polarisation, mais ses observations furent peu concluantes.
M. Liais fut plus heureux, il trouva que la lumière en question était polarisée, d'où il conclut l'existence d'une enveloppe gazeuse extérieure à la photosphère. Une seconde preuve à l'appui de la même opinion est la dégradation que présente le disque du Soleil, plus lumineux au centre que vers les bords, ce qui s'explique si l'on admet que les rayons pholosphériques ont eu à traverser une atmosphère absorbante, car alors les rayons émanés des bords ont à traverser des couches plus épaisses que ceux émis par les parties du disque qui sont centrales pour l'observateur.
A ces témoignages de l'existence d'une atmosphère solaire sont venues se joindre, en ces derniers temps, des preuves encore plus directes et plus décisives. Entrons à cet égard dans quelques détails que justifie l'importance des observations nouvelles.
Les éclipses totales de Soleil les plus récentes, celles de 1842, 1851, 1838 et 1860, avaient laissé voir très nettement,
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pendant la phase de la totalité, uu certain nombre d'appendices de couleur rose ou rougeàire, dépassant sur certains de ses points le limbe obscur de la Lune, les uns en forme de montagnes, de pics ou de pyramides, les autres s'élcvant comme des colonnes tantôt verticales , tantôt recourbées, tantôt enfin détachées du contour ou le surplombant. C'est à cesappcndices lumineux, d'une teinte rougeàireou rose, mêlée de violet ou de blanc, qu'on a donné le nom de protubérances ou de nuages roses. Que sont, en réalité, ces singulières apparences? Sont-ce des objets réels ou de simples phénomènes optiques; appartiennentils, dans la première hypothèse, à la Lune ou au Soleil même? Toutes ces questions furent d'abord diversement résolues; mais aujourd'hui, le doute n'est plus permis, il s'agit bien d'objets réels, et c'est au Soleil même, ou du t)ioins aux régions qui environnent directement la photosphère, qu'ils appartiennent positivement. Il y a de ce lait des raisons décisives. D'abord, dans le mouvement relatif du disque lunaire au devant du disque du Soleil, on a constaté que les protubérances suivent ce dernier disque sur lequel elles sont centrées, tandis que le limbe obscur de la Lune les masque et les découvre tour à tour. Cela suffisait pour indiquer auquel des deux astres on doit rapporter les protubérances, mais non pour déterminer la nature. Leurs contours, nettement accusés, la forme en surplomb de quelques-unes d'entre elles, les faisaient considérer comme des nuages flottant dans' l'atmosphère révélée par la couronne lumineuse. L'étude de leur lumière par les procédés de l'analyse spectrale a fait voir que cette hypothèse était fondée : elle a de plus montré quelle est la comuosition chimique des protubérances.
Cette étude a été faite simultanément par divers physiciens et astronomes, quis'étaient rendus en divers points de la ligne qu'a suivie le cône d'ombre lunaire, pendant la remarquable éclipse totale des 17, 18 août 18C8. MM. Rayet, Herschel, Tenuant, Janssen, ont tous constaté que le spectre des protubérances était formé d'un certain nombre de raies brillantes. Le lieutenant Herschel eu nota trois, l'une rouge, l'autre orangée, l'autre bleue; le major Tenuant
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cinq, voisines des r.iics C D R F G du spectre solaire; M. Rayet en vit neuf, larmt lesquelles cinq particulièrement intenses; M. Janssen remarqua cinq ou six lignes très brillantes, rouge, jaune, verte, bleue, violette, et il reconnut immédiatement que la rouge et la bleue co'incidaient avec les raies G et F du spectre ïolaire, raies caractéristiques du gaz hydrogène.
Du reste, presque aussitôt ce dernier physicien conçut et réalisa l'idée d'observer les raies des protubérances en dehors d; s éclipses. Dès le 19 août, au matin, il revit les raies brillantes accusant la présence des protubérances autour du disque du Soleil. De son côté, M. N. Lockyer qui avait fait, depuis deux ans, plusieurs tentatives et imaginé une méthode pour observer les protubérances en dehors des éclipses, ayant appris le 20 octobre suivant quelles etai: iit les raies observées, réussit à Londres à apercevoir plusieurs d'entre elles. Dans c i intervalle, M. Janssen poursuivait ses remarquables observations. Les observateurs prévenus se mirent de toute part à l'étude; et aujourd'hui, bien qu'il y ait encore sur ce sujet beaucoup de points douteux, on peut regarder comme parfaitement établi :
1° Que les protubérances appartiennen', décidément au Soleil. S'il était resté des doutes sur ce point, après les observations des éclipses antérieures, celles du 18 aoi'^t dernier, et surtout celles faites, après l'éclipse, par MftL Janssen, Lockyer, Rayet, Secchi, ne permettraient plus aucun doute.
2" Que les protubérances sout de nature gazeuse; c'est un gaz incandescent, en grande partie composé d'hydrogène, mais renfermant sans doute d'antres substances, peut-être même inconnues à la surface de la Terre, ainsi que paraît le prouver l'existence d'une raie brillante, voisine de la raie jaune du sodium, bien que ne coïncidant pas avec celle-ci, et, chose curieuse, ne correspondant à aucune des raies obscures du spectre solaire.
3° Que la matière des protubérances existe sur une grande étendue sinon sur toute la surface de la photosphère. Elle y forme une couche continue dont M. Lockyer évalue l'épaisseur moyenne à 8000 kilomètres, et les protubérances ne paraissent être que des portions de celte couche s(iule-
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vées à des hauteurs quelquefois consirlc^rables. L'une de celles qui se montrèrent pendant l'éciipsede 1868 n'avait pas moins de 120 000 kilomètres de hauteur.
4° Que ces prodigieuses accumulations de masses gazeuses incandescentes subissent, en des temps fort courts, des changements déforme et de dimensions indiquant que la couche demalièrcest nécessairenientagitcc par des mouvements dont la cause est encore inconnue, la même peut-èlre que celle qui produit les taches et iesfaculcs.
Une foule de questions sont suggc^rées par les importantes découvertes dont nous venons de faire un exposé sommaire ; mais, aujourd'hui qu'une nouvelle méthode d'ohservation est à la disposition des astronomes, ces faits se succèdent trop rapidement pour qu'on puisse en tirer des conséquences nécessairement prén)aturées : nous devons donc nous bornera constater celles qui résultent immédiatement des faits acquis.
Toutefois, pour revenir en quelques mots sur la question si controversée de la nature des taches solaires, il paraît démontré que ce siint, non pas des masses extérieures à la surface de la photosphère, mais des trouées, des cavités qui se forment dans les couches photosphériqucs, et au fond desquelles se voit le noyau du globe solaire : les pénombres seraient alors les talus, ou des portions moins profondes de la masse. M. Faye qui a présenté, il y a quelques années, toute une théorie de la constitution du Soleil basée sur les apparences géométriques des taches et des facules, sur leurs mouvements et sur les notions de thermodynamique qui résultent delà théorie mécanique de la chaleur, croit que le globe du Soleil est à l'état gazeux. Les couches profondes de l'astre sont à une immensément haute température, surpassant celle où les actions chimiques commencent à s'exercer; elles sont douées d'un pouvoir émissif très faible; tandis que les couches extér-eures, par leur rayonnement continu, ont atteint une température moins élevée. Dans leur sein, les forces chimiques s'exercent et produisent des précipitations de particules non gazeuses, dès lors susceptibles d'incandescence. Leurs radiations réunies forment la radiation totale de la photosphère. Quant aux taches, elles sont produites par les mouvements internes,
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par les courantsdns à un échange incessant de matière entre les couches profondes et les couches superficielles. L'influence de la vitesse de rotation sur ces mouvements explique comment il se fait que les zones de diverses latitudes subissent des retards dans la rotation générale, et pourquoi la durée de la rotation déduite de taches différentes est plus grande à mesure qu'on s'éloigne de l'équateur. L'exposé de ce* idées demanderait une place dont nous ne pouvons disposer ici, car nous avons encore à parler du Soleil considéré comme source de lumière, de chaleur et d'activité chimique, et à dire comment on peut rendre compte de l'entretien de ses radiations el de leur origine.
LE SOLEIL, SOURCE DE LUMIÈRE ET DE CnALEUn .
Le Soleil est la source de lumière la plus intense, du moins, pour nous autres habitants de la Terre. Voici le résultat des mesures qui ont été faites de son intensité. Plusieurs physiciens des xvi'^ et xvu*^ siècles, Maurolicus, Auzout, Huyghens, avaient tenté de résoudre la question; mais c'est k Bouguer qu'on doit les premiers nombres un peu précis sur ce point délicat de photoniétrie. Il trouva que le Soleil, à une hauteur de 31" au-dessus de l'horizon, par un ci;"l pur, éclaire comme 11 664 bougies à 0'",i3 de distance, c'est-à-dire comme 62 177 bougies à 1 mètre. D'après la loi de la variation de l'intensité en raison inverse du carré de la distance, et en tenant compte de l'absorption atmosphérique, on arrive à ce résultat que le Soleil éclaire au zénith, par un ciel bien pur, 73 200 fois autant qu'une bougie placée à 1 mètre de dislance de l'objet éclairé.
Wollaston, eu mai et en juin 1799, par une méthode consistant à recevoir un faisceau très mince de lumière solaire à travers le trou d'une chambre obscure, arriva à un résultat qui ne diffère que très peu de celui de Bouguer : en moyenne, il trouva que 5o63 bougies placées à la distance d'un pied anglais (0°',30o) ou 59 882 bougies à 1 mètre, éclairent autant que le Soleil. En supposant h; Soleil au zénith et la bougie placée à 1 mètre, le pouvoir éclairant de l'astre équivaut à celui de 68 000 bougies. Ce nombre est un pi^u
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moindre que celui de Bouguer. Mais les méthodes employées ne comportent pas une précision plus grande, et les circonstances atmospliériques n'étaient sans doute pas les mêmes.
Une lampe Carcel, qui brûle 42 grammes d'huile épurée par heure, donne autant de lumière que 8 à 9 bougies stéariques ; un bec de gaz dit papillon, autant que 7 à 8 bougies. On peut, à l'aide de ces nombres et des résultats obtenus par Bouguer et Wollaston, calculer aisément combien la lumière du Soleil vaut de fois l'une ou l'autre de ces sources lumineuses, mais on sait maintenant produire artificiellement des lumières dont l'intensité se rapproche beaucoup plus de celle du Soleil. Par exemple, en projetant sur un fragment de chaux le jet enflammé d'un mélange de gaz oxygène et de gaz hydrogène, on obtient une lumière très vive : c'est celle qu'on connaît sous le de lumière Drummond, ou lumière oxyhydrique. M. Edmond Becquerel, se servant d'un appareil qui dépensait 3 litres et demi de gaz par minute, évaluait la quantité de lumière produite à celle de 160 ou de 180 bougies. Un fil de magnésium de 3 dixièmes de millimètre de diamètre a un pouvoir éclairant de 74 bougies à l'air libre, de HO bougies s'il brûle dans l'oxygène : dans ce dernier cas, son éclat intrinsèque égale SOO fois celui de la bougie. Enfin, l'arc voltaïque, qu'on obtient avec une pile à acide azotique de 50 à 100 couples, donne une quantité de lumière que M. Ed. Becquerel considère comme équivalant à celle de 400 à 1000 bougies. Dans ce dernier cas, la lumière du Soleil au zénith, d'après les mesures de Bouguer et de Wollaston, n'aurait pas un pouvoir éclairant supérieur à 75 fois celui de l'arc voltaique, à 1 mètre de distance. Avec des piles plus puissantes, on obtient une quantité de lumière qui se rapproche plus encore de l'intensité lumineuse du Soleil. Ainsi MM. Fizeau et Foucault, comparant l'éclat d'un arc voltaique produit par l'action de trois séries de piles Bunsen de chacune 46 couples, avec la lumière que donnait le Soleil, par un ciel pur du mois d'avril, ont constaté que le pouvoir éclairant de l'astre ne valait pas plus que deux fois et demie celui de la lutnièrc électrique. Il s'agit dans tout cela du pouvoir
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éclairant de la lumière solaire, non de son éclat intrinsèque.
D'après M. Edmond Becquerel, la flamme d'une bougie offre une surface visible d'environ 180 millimètres carrés : un cercle de celte étendue devrait être placé à 1",73 de l'œil pour que son diamètre sous-tendît un arc de 30', c'est-à-dire eût la même dimen^ sion apparente que le Soleil. Il en résulte que, si l'on prend pour unité l'éclat intrinsèque de la lumière d'une bougie, l'éclat de la lumière solaire devient, d'après Bouguer, 186 400, et d'après Wollaston, I ,9130.
La lumière du Soleil est absorbée par les couches de l'atmosphère dans une proportion qui, toutes choses égales d'ailleurs, dépend de la hauteur du disque solaire audessus de l'horizon. De l'horizon au zénith, le rapport des intensités est, d'après Bouguer, celui des nombres 6 et 8123, en regardant comme égale à 10 000 l'intensité de la lumière solaire dans l'hypothèse où l'atmosphère n'existerait pas.
Voici quelques nombres relatifs à la comparaison photométrique de la lumière du Soleil et de celle de divers astres :
Huyghens estimait la lumière du Soleil au moins égale à 785 millions de fois celle de Sirius. D'après Wollaston, elle est de beaucoup supérieure à ce nombre, et il l'évalue égale à 20 milliards de fois la lumière de la même étoile, qui est, comme on le sait, la plus brillante du ciel entier. Il en résulte que, pour voir le Soleil se réduire à un point lumineux dont l'éclat serait égal à celui de Sirius, il faudrait que notre planète s'éloignât dans l'espace à une distance d'environ 140 000 fois sa distance actuelle à l'astre radieux. Inversement, si Sirius s'approchait de nous, de manière à prendre la place de notre Soleil, sa lumière équivaudrait à celle de 94 soleils semblables au nôtre !
Bouguer, comparant la lumière solaire à celle de la pleine Lune, déduisit d'un grand nombre d'observations cette conséquence, que le pouvoir éclairant du Soleil équivaut à 300 000 fois celui du disque de notre satellite. Chose singulière, Wollaston, à peu près d'accord avec Bouguer sur l'intensité comparée des lumières du Soleil et d'une bougie, a trouvé que le pouvoir éclairant du Soleil est à celui de la Lune comme 801 072 est à 1. La différence entre ces deux ré«iil-
lats est si grande qu'on ne sait commcni l'expliquer.
Nous avons dit plus haut que l'intensité lumineuse du disque du Soleil est plus forte au centre que vers les bords. D'après les expériences récentes de Secclii, le rapport des intensités est celui de 3 ou 4 à 1 : encore s'agit-il de la lumière prise à 50" du bord du Soleil ; au bord même, le rapport serait celui de 20 h 1.
La radiation calorifique du Soleil a été mesurée par sir J. Herschel, par Pouillet (1838), par des méthodes qui ne diffèrent pas essentiellement et qui ont donné des résultats à peu près semblables. Nous allons indiquer ces résultats en renvoyant aux Mémoires publiés par ces savants pour les développements de ieurs expériences et de leurs calculs, et en rappelant que MM. Quélelel et Althaus, qui ont répété les expériences des deux premiers physiciens, ont trouve des nombres beaucoup plus considérables.
Si l'atmosphère pouvait transmettre intégralement toute la chaleur solaire sans en rien absorber, — ce qui revient à supposer les appareils employés par llerschcl et Pouillet, transportes aux limites de l'atmosphère où ils recevraient sans aucune pei te toute la chaleur que le Soleil rayonne vers nous, — chaque mètre carré du sol, frappé verticalement, recevrait par minute 17 633 calories.
Mais l'absorption de l'atmosphère diminue cette quantité. Pour un ciel d'une sérénité parfaite, et en supposant que les rayons de chaleur traversent verticalement l'atmosphère (c'est supposer le Soleil au zénith), cette absorption est comprise entre 48 et 25 centièmes; elle augmente, bien entendu, avec l'obliquité.
Puisque le Soleil, d'après ce qu'on vient de voir, envoie en une minute, sur chaque mètre carré du sol qu'il frappe perpendiculairement, une quantité de chaleur égale à 17 633 calories, il est aisé d'en conclure la (juantité totale de chaleur que le globe terrestre et son atmosphère reçoivent à la fois, en une année; c'est celle que reçoit une surface égale en étendue à l'un des grands cercles de la Terre. On trouve ainsi plus de 1200 quintillions de calories, ou le nombre 1 210 600 000 000 000 000 000.
Cette quantité de chaleur est si grande, qu'il est bien difficile de s'en faire une idée.
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M. Pouillet l'évalue de la façon suivante : « Si la quantité totale de chaleur que la Terre reçoit du Soleil, dans le cours d'une année, était uniformément répartie sur tous les points du globe terrestre, cl qu'elle y fût employée, sans perte aucune, à fondre de la glace, elle serait capable de fondre une couche de glace qui envelopperait la Terre entière et qui aurait une épaisseur de 30'", 89, ou près de 31 mètres; telle est la plus simple expression de la quantité totale de chaleur que la Terre reçoit chaque année du Soleil. »
En une année, chaque mètre carré de la surface de la Terre reçoit 2 318157 calories : c'est plus de 23 milliards de calories par hectare, c'est-à-dire 9852200 000000 kilogrammètres. Ainsi la radiation calorifique du Soleil, en s'cxcrçant sur la superflcie d'un de nos hectares, y développe sous mille formes diverses une puissance qui équivaut au travail continu de 4163 chevaux-vapeur. Sur la Terre entière, c'est un travail de 217 316 000 000 000 de chevauxvapeur. 543 milliards de machines, chacune d'une force effective de 400 chevaux, travaillant sans relâche le jour et la nuit, voilà co que vaut pour notre planète seule la radiation solaire !
L'absorption de la chaleur solaire par l'atmosphère dépend évidemment de l'épaisseur des couches traversées ; mais, pour des hauteurs égaies du Soleil au-dessus de l'horizon, c'est-à-dire pour des épaisseurs d'air égales, l'absorption varie dans le même lieu selon les saisons. Mais il est prouvé que ce n'est pas l'air lui-même, c'est-à-dire le mélange formé des gaz oxygène et azote, qui absorbe le plus de chaleur : la vapeur d'eau contenue dans l'air, en des proportions d'ailleurs très variables, a un pouvoir absorbant au moins 70 fois plus considérable. Cela explique le fait constaté par le P. Secchi, que la radiation solaireest moins intense en été qu'en hiver, pour une môme hauteur du Soleil : en été, la quantité de vapeur d'eau que contient l'atmosphère est en eff-'t beaucoup plus grande qu'eu hiver.
Il résulte d'expériences faites à diverses altitudes |)ar Forbes et Kasmlz, puis par M. Martins, que l'intensité de la radiation solaire est beaucoup pliis forte sur les montagnes que dans les plaiues. La raison en
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, «st que l'épaisseur atmosphérique traversée '* ïiar les rayons du Soleil est nioinrlre; et, de plus, que l'air est plus sec au-dessus des moniagnes, moins chargé de vapeur que daus les plaines. Cependant il fait d'autant plus froid qu'on s'élève à des altitudes plus considérables, de sorte qu'il ya !à une contradiction apparente dont l'explication est dans ce fait, que les objets, recevant directement l'action des rayons solaires, s'échauffent, tandis que l'air, absorbant une faible 4]uantité de chaleur, reste froid.
La vapeur d'eau arrête en plus grande proportion les rayons solaires que l'air dans lequel elle est disséminée; mais ces rayons se composent, comme on le sait, de deux es- .,èces de radiations différentes : les radiations lumineuses et les radiations obscures, et ces deui espèces de radiations subissent des absorptions très inégales. Les premières passent presque en entier et pénètrent jusqu'au sol; les autres sont au contraire absorbées dans une forte proportion. Si donc l'atmosphère empêche une bonne partie de la chaleur solaire d'arriver à la surface de notre globe, par compensation, elle jouit de la propriété de retenir celle qui est parvenue à l'échauffer. Sans l'atmosphère et sans la vapeur d'eau qu'elle renferme, le rayonnement du sol s'effectuant presque sans obstacle vers l'espace interplanétaire, la déperdition serait énorme, comme il arrive du reste dans les hautes régions. Aussitôt le Soleil couché, un refroidissement rapide succéderait à la chaleur intense des rayons du Soleil ; en un mot, il y aurait entre les maxima et les minima de température, soit diurnes, soit mensuels, des différences énormes. C'est ce qui arrive sur les plateaux élevés duThibet, etcequiexplique la rigueur des hivers et l'abaissement des lignes isothermes en ces régions. Tyndall dit avec beaucoup de justesse : « La suppression, pendant une seule nuit d'été, de la vapeur d'eau contenue dans l'atmosphère qui couvre l'Angleterre (et cela est vrai pour tous les pays des zones semblables), serait accompagnée de la destruction de toutes les plantes que la gelée fait périr. Dans le Sahara, ou le sol est de feu et le vent de flamme, le froid de la nuit est souvent difficile à supporter. On voit, dans cette contrées! thnude, de la glace se former pendant la nuit. »
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On sait que les radiations solaires, outre leurs actions calorifique et lumineuse, ont un autre mode d'activité, et qu'elles produisent, tantôt des actions réductrices, comme la décomposition du chlorure d'argent et d'autres composés chimiques, tantôt des combinaisons, comme celle du chlore et de l'hydrogène donnant naissance à l'acide chlorhydrique. Or, de même qu'on a cherché à mesurer l'intensité lumineuse et calo rifique du Soleil à la surface de la Terre, on a aussi calculé l'intensilé de ses radiations chimiques. Deux chimistes contemporains, Bunsen et Roscoe, ont trouvé que la puissance du Soleil, à ce point de vue, peut se mesurer par un volume de gaz hydrogène et de chlore mêlés que renfermerait une couche de 35 mètres d'épaisseur enveloppant toute la Terre: en une minute, l'action des rayons solaires suffirait à transformer cette couche entière en gaz acide chlorhydrique. Là, comme pour la chaleur ou pour la lumière, l'atmosphère a une influence absorbante : sous l'inclinaison normale, la couche d'acide chlorhydrique formée ne serait plus que de 17 mètres; elle serait réduite à 11 mètres, si les rayons du Soleil parvenaient à elle après avoir traversé l'atniosphère sous uni! incidence de 45 degrés.
En une année, la couche de gaz acide chlorhydrique que les radiations chimique:! du Soleil auraient la puissance de combiner, sur toute la surface du globe terrestre, atteindraituneépaisseurde 4600 kilomètres. Convertie en chaleur, cette puissance donnerait plus de quatre mille fois le nombre de calories provenant de la radiation calorifique du Soleil, et l'on a vu plus haut cependant quelle énorme quantité de chaleur le globe terrestre reçoit directement daus le cours d'une année-
II nous resterait à étudier une question d'une haute importance nu point de vue physique comme au point de vue astronomique, celle qui se propose de rechercher I? mode d'e.'itretien de la radiation solaire, l'origine de cette source si prodigieusement puissante, et de nous dire pour combien de temps encore le monde planétaire, et en particulier noire Terre, peut espérer recevoir avec la même intensité sa provision de mouvement et de vie.
Tout ce qu'on sait de ce problème d'un si
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grand intérêt, c'est que le Soleil ne peut être considéré comme une masse de matière on combustion. Si le Soleil, dit Tyiulall, était un bloc de houille, et qu'on l'approvisionnAt assez d'oxygène pour le rendre capable de brûler au degré qn'cxige la railiation mesurée, il serait entièrement consumé au bout de 5000 ans.
On a supposé (Mayer, Waterston, W.
Thomson) que les radiations solaires étaient entretenues par la chute incessante de météorites à sa surface; ces milliards de corpuscules transformant par le fait de leur chute leur force vive en chaleur, répareraient ainsi indéfiniment la dépense qu'exige le rayonnement du Soleil dans l'espace. Mais cela suppose un milieu matériel qui eût troublé la marche des comètes, ce que l'observation na constaté que pour un ou deux de ces astres.
L'ne autre hypothèse a clé proposée par Hcimholtz pour expliquer l'intonsilé de la radiation solaire et sa constance pendant des milliers d'années; elle ne diflère pas d'ailleurs en principe de la précédente.
C'est toujours la transform.ition de la force vive en Chaleur qui sert à expliquer la radiation du Soleil ; seulement, ce n'est pas à la chute des corps éirangersau système que celte radiation est due, c'est à celle des molécules mêmes qui le formaient à l'origine. Cette précipitation des molécules les unes contre les autres peut être considérée sous un autre point de vue, celui de la condensation de la masse du Soleil. Or, on sait que la condensation est toujours accompagnée d'un dégagement de chaleur. On a calculé qu'une diminution d'un millième dans le diamètre du Soleil suffirait à maintenir sa radiation actuelle pendant 21 000 années.
D'après Helmhoitz, la force mécanique équivalente à la gravitation mutuelle des particules de la masse nébuleuse aurait valu, à l'origine, 454 fois la quantité de force mécanique actuellement disponible clans notre système. Les ~ de la force issue de la tendance à la gravitation seraient donc déjà dépensés en chaleur. Mais ce qui nous reste, s'il était converti en chaleur, suffirait encore à élever de 28 millions de degrés centigrades la température d'une masse d'eau égale aux masses réunies du Soleil et des planètes : c'est une quantité de chaleur
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Qurvaut 3500 fois celle qu'engendrerait la combustion du système solaire toutcntier, au cas où il formerait une masse de houille pure.
On peut donc, en définitive, considérer le monde planétaire comme ajjprovisionné, pour bien des milliers de siècles encore, de lumière et de chaleur, si le Soleil continue à dépenser l'accumulation de puissance que renfernne son immense globe, avec régularité et constance. A la vérité, parmi les innombrables soleils qui brillent dans les profondeurs du ciel, il en est dont l'éclat subit des variations plus ou moins brusques, et rien ne nous prouve que le Soleii n'est pas comme ceux-là une étoile variable; mais rien non plus dans les phénomènes observés ne doit nous faire craindre une catastrophe dont les suites d'ailleurs n'auraient pas de témoin sur la Terre.
Nous pouvons donc dormir tranquilles, nous et les générations qui nous suivront pendant bien des milliers de siècles. Notre approvisionnement de chaleur et de lumière est assuré pour un avenir dont nous ne pouvons mesurer la durée. L'humanité, si l'on compare son âge à celui de la Terre, est encore dans la période de la plus tendre enfance. « Le temps durant lequel elle a nourri des êtres organisés, dit Helmhoitz, est encore bieu court, comparé à celui pendant lequel elle ne fut qu'un amas de roches fondues. Les expériences de Bischof sur le basalte semblent prouver que pour se refroidir de 2 000" à 200" centigrades, notre globe a eu besoin de 350 millions d'années. Quant à la longueur du temps exigé par la condensation qu'a dû subir la nébuleuse primitive pour arriver à constituer notre système planétaire, elle défie entièrement notre imagination et nos conjectures. » Quelle que soit donc la fraction de ce temps qui nous reste encore à vivre, on peut, sans crainte de se tromper, la mesurer aussi par des millions d'années. La fin du monde par le refroidissement et l'extinction du Soleil est loin de nous !
(AmÉDÉIÎ GUILLEMIN.)
SOLEIL. BOT. PU. — Nom vulgaire des Hélianthes de nos j;irdins.
*S0LEI1\I. poiss. — Bonaparte a donné ce nom à un groupe qui renferme les Soles.
SOLEIIlOIJA,Gaudicli, bot. i-h — Syn.
de Helxine, Requien. G. de la f. des Urticées.
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La piaille pour latiuflle ce genre a été créé est le Panelaria lusitanica Vivi., petite espèce de l'Europe méridionale, à fleurs dioïques , solitaires. (D. G)
♦SOLEMVAIRES. moll.— Famille de Conchiferes dimyaires, de l'ordre des enfermés. Voy. SOLEMYA et MOLLUSQUES.
SOLEMYE. MOLL. — Genre de Conchiferes dimyaires, établi par Lamarck dans sa familledes Mactracés, pour deuxcoquilles, l'une de la Méditerranée, l'autre des nieis de la Nouvelle-Hollande, dont on ne connaissait point l'animal. Mais ce genre, que de son côié M. de Blainville plaçait dans sa famille des Pyloridés, entre les Solens et les Panopées, est mieui connu aujourd'hui et doit former une famille particulière, celle des SoLEMYAiRES. La coquille est inéquilatérale, équivalve, allongée transversalement, obtuse aux extrémités , à épiderme luisant, débordant; les crochets non saillants sont à peine distincts. La charnière présente sur ciiaque valve une dent cardinale dilatée, comprimée, très oblique, légèrement concave en dessus, recevant le ligament qui est en partie interne et en partie externe. L'animal est ovale, transverse, avec les lobes du manteau réunia dans leur moitié postérieure, et terminés par deux siphons courts et inégaux ; le pied est en forme de trompe , tronqué et terminé par un disque servant de ventouse dont les bords sont frangés; de chaque côté se trouve une seule branchie épaisiie, formée de lamelles isolées jusqu'à la base et empilées comme les branchies d'un crabe. Lanus est terminal non flottant. Les coquilles de Solémye sont surtout reconnaissables à leur épidémie brun très luisant qui débor le tout autour ei surtout vers le côté antérieur, en se déchirant. Leur longueur est de 35 à 50 millimètres. (Dui.)
SOLEN. MOLL. — Genre de Conchiferes dimyaires, de la l'umille des Solénacés, caractérisé par sa coquille bivalve , équivalve, allongée transversalement, bâillante aux deux bouts, à crochets très petits non saillants. La charnière, quelquefois sans dents, présente plus souvent des dents cardinales en nombre variable, rarement divergentes et plus rarement reçues dans des fossettes correspondantes; le ligament est extérieur. L'animal a le manteau fermé par devant ou dans le sens de la longueur, et fait sortir par
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l'extrémité antérieure tin pied subcylindrique tronqué, ou terminé par un épatement contractile qui lui sert à monter et à descendre rapidementdaiis les trousqu'il habile, sur la grève découverte à la marée basse. A l'extrémité postérieure, le manteau se prolonge en un tube court contenant les deux siphons réunis, qui viennent faire saillie à la superficie du sable ou même au-dessus. Toute la partie du manteau qtii rcsle non protégée par la coquille dans l'état d'extension , est recouverte d'un épiderme coriace. Les Solens ont été remarqués de tout temps par les pêcheurs et par les habitants des côtes qui, en raison de leur forme, leur doDnèreiit le nom de manches de couteau. Linné établit ce genre sous le nom de Solen, déjà usité parmi les naturalistes, mais détourné de la signification qu'il avait eue chez les anciens pour désigner des tubes de vers marins. Sous ce nom Linné avait compris diverses coquilles allongées que Lamarcfe dut en séparer pour former les genres Sangiiinolaire et Anatine; d'autres coquilles, confondues aussi avec les Solens , ont servi à l'établissement des genres Glycimère et Solémye de Lamarck; plus tard, M. de Blainville divisa encore le genre Solen ainsi réduit, et en distingua les Solécurtes et les Solétellines , n'y laissant que les espèces allongées en manche de couteau , dont la charnière est terminale ou subterminale, et qui pour Lamarck formaient la première seclion du genre. Mais M. Desbayes a montré, d'une part, que les Solétellines doivent rentrer dans le genre Psammohie, et, d'autre part, que plusieurs des Solécurtes de M. de Blainville, tels que les S. legumen, S. caribœus et S. coarctalus ont la même organisation que les Solens proprement dits, et conséquernmenl ne peuvent en être séparés. Ainsi le genre Solen comprend encore des espèces dont la charnière est terminale, et d'autres où elle est plus voisine du milieu : tels sont ces prétendus Solécurtes. Toutefois le genre Solen est peu nombreux. On en connaît 15 à 17 espèces vivantes, dont cinq se trouvent assez communément sur nos côtes où elles vivent enfoncées perpendiculairement dans le sable, à une profondeur de 5 à 6 décimètres , mais en s'élevant, au moyen de leur pied, jusqu'au soimuet de leur trou, pour s'y enfoncer île
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nouveau rapiilemcnl , aussitôt qu'ils sont menacés de quelque danger ; c'est là ce qui rend leur capture assez difficile. On connatt aussi plusieurs espèces fossiles des terrains tertiaires. En outre des genres que nous avons indiqués comme formés aux dépens des Sulens, il faut signaler aussi le Solen nWnutus de Lamarck , qui fait un double emploi avec VHyatella arclica du même auteur. (Doj.)
SOLENA (aw^Yiv, tube), bot. ph. — Sous ce nom, ont été successivement proposés deux genres dont aucun n'est conservé aujourd'hui; l'un, de Loureiro, rentre comme synonyme dans les B/j/ojiia Lin.; l'autre, deWilldenow, se rapporte également comme synonyme au Posoqueria Auh\. (D. G.)
*SOLE!VACEA (du genre solen). moll.
— Nom latin de la famille des Solénacés de Lamarck (Menke, Syn. mélh. Moll., 1838). ^ ^ (G. B.)
SOLÉNACÉS, MOLL. — Famille de Conchifères dimyaires de l'ordre des Enfermés, caractérisée par la forme allongée transverse de la coquille, qui est bâillante aux extrémités, avec un ligament externe marginal, et par la présence d'un pied charnu très volumineux ea avant. Cette famille comprend les genres Solen, Solécurte, Glycimère, Panopée et Pholadomye. Mais, telle que Lamarck l'avait établie d'abord, elle contenait le genre Sanguinolaire, que cet auteur en sépara plus tard, et les trois genres Pétricole, Rupellaire etSaxicave, dont il fit sa famille de Lithophages. Il ne restait donc que deux de ses genres primitifs, Solen etGlycimère, auxquels il ajouta le genre Panopée, qu'avait proposé quelque temps après Ménard de la Groye. Nous avons dit plus haut que le genre Solécurte a été formé par M. de Blainvillc aux dépens des Soieiis de Lamarck. Quant au genre Pholadomye, il a été établi plus réieninient parSowerby. Latreille, en admettant la famille des Solénacés , avait changé son nom pour celui de BOLÉNIDES. (DuJ.)
SOLEMANDRIA (ac^Kv, tube; âv^'p, 4v(îpo;, homme ou mâle), bot. ph. — Genre établi par Palisot de Beauvois, d'après Ventenat, pour une plante de T Amérique du Nord, précédemment érigée en genre par Michaux, sous le nom d' Enjthrorhizai-otundifoliOf qui, d'un autre côté, a été décrite
par Andrews sous le nom de Blandfordia cordala. Ces divers noms ont dû nécessairement être laissés de côté pour celui bien antérieur de Galax, sous lequel celte plante avait été distinguée génériquement par Linn. Voy. GALAX. (D. G.)
♦SOLENAIVTHA {<,<ol-nv, tube; otv9o,-, fleur). BOT. PH. — Genre créé par G. Don {Syst.,U, p. 39) pour le Cryptandra spiiwsa Cunn. , arbuste épineux de la Nouvelle- Hollande, qu'on range avec doute à la suite des Rhamnées. (D. G.)
*SOLEIVAIVTHUS. bot. ph.— Sous ce nom, Ledeboura formé (F/or. AU., I, p. 193) un genre dans la famille des Aspérifoliées ou Borraginées , pour une plante herbacée de l'Altaï, voisine des Cynoglossum, desquels elle se distingue surtout par sa corolle tuhiileuse. Cette plante est le Solenanthus circinnatusLedeh. (D. G.)
*SOLEl\ELLA (diminutif de solen).
MOLL. — Genre de Mollusques acéphales du groupe des Solénacés, indiqué par Sowerby {Proc. zool. Soc, 1832). (G. B.)
SOLÉNIDES. Soknidœ (du genre soie»).
MOLL. — Dans ses Familles naturelles du Règne animal, Latreille a proposé cette famille qui répond assez bien à celle des Solénacés de Lamarck, bien que renfermant plus de genres , et à celle des Pylorides de M. de Blainville, qui en contient cependant un plus grand nombre. Cette famille des Solénides embrasse toutes les coquilles bâillantes aux deux extrémités : les Panopées, les Hyatelles, les Glycimères, les Solens, les Gastrochènes, les Pholadomyes, les Leptons. Cette réunion n'est point tout à fait naturelle, fondée comme elle l'est sur un caractère arbitrairement choisi. — Voy. SOLÉNACÉS , et tous Ics noms de genres que nous venons de citer. (G. B.)
SOLENIA. BOT. CR.— Genre très douteux établi par Persoon, qui rentrerait dans les Thécasporés Ectothèques, deuxième tribu, section des Stictés, selon la classification de M. Léveillé, mais que nous ne voyons pas indiqué dans le tableau des genres donné par cet habile mycologiste. Voy. mycologie. (M.)
* SOLENIMYA (Bowdich m Sowerby, Gênera of Sliells, n" 7, 1832). moll.— Foy.
SOLENOMYA. (G. B.)
*SOLEI\!IIV;E. MOLL, —M. Swainson dé-
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«igné sous ce nom un groupe de Mollusques dont le genre Solen est le type , et qui répond , en général , aux Solénacés de Lamarck (Swains., Treat. malac, 1840 ).
(G. B.) *SOLEIVISCIA (a«),/ivrçxoç, petit tube).
BOT. PH. — Genre établi dans la fanr)ilie des Épacridées parDeCandolle(/')0(iromMS, VU, p. 738) pour un sous-arbrisseau de la côte sud-ouest de la Nouvelle-Hollande que caractérise surtout une corolleen long tube grêle, couverte de poils intérieurement sur la gorge et sur les lobes linéaires de son limbe. Le type unique de ce genre est le Soleniscia elegans DC, dont les fleurs, solitaires et sessiles à l'aisselle des feuil'les, ont environ 3 centimètres de long. (D. G.)
SOLÉiMTES. MOLL. — Nom général des Solens fossiles.
SOLEiX'OCAIlPUS (^«v;,v, tube; x-^pTro;, fruit). BOT. PH.— Genre établi dans la famille desAnacardiacées, parMiM. Wight et Arnolt {Prodr. FI. Penins. Ind. or., p. 171) pour une espèce, probablement arborescente, de l'Inde, àfleurs hermaphrodites, formées d'un calice court, à cinq lobes arrondis; de cinq pétales égaux; de dix étamines alternativement longues et courtes ; d'un ovaire libre, uniloculaire, uniovulé, surmonté d'un style court et épais, parcouru d'un côté par un sillon, et terminé par un stigmate oblique. Cette espèce est le Solenocarpus indiens Wight et Arnott. (D. G.)
*SOLEIVOCURTIS. moll. — M. Swainson établit sous ce nom un genre de Mollusques , en suivant plus rigoureusement l'élymologie que M. de Blainville avait raccourcie pour former son genre Solécurle (Swains., Treat. malac, 1840). (G. B.) *SOLE^■OCURTUS(Sowerby, A conclu man., éd. 2 , 1842). moll, — Voy. soleno- :iJRT)s. (G. B.)
*SOLEIVODOI\I (<ja))-;,v, canal ;o<îov5,denl). MAM. — M. Brandt {Mam. exol. Mus. Petr., 1835 ) indique , sous cette dénomination , un petit groupe de Mammifères de l'ordre des Insectivores , qui ne comprend qu'une seule espèce, le 5. paradoxus Brandt, loco cilato, d'Haïti etdeCuba, que M. de Blainville réunit au grand genre Musaraigne.
Voy. ce mot. (E. D.)
*S0LE!\0D01>iTA. bot. cr.— Genre créé par M. Castagne pour le Puccinia co;onata
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Corda, et qui rentre dans les Clinosporés- Ectociines, tribu des Coniopsidés, section des Phragmidiés, dans la classification de M. Léveillé. Voy. mycologie. (M.)
*SOLE\OGLOSSLS, Ranzani. ois. — Synonyme de Microglossum GeolTr. — Genre de la famille des Perroquets. (Z. G.)
*SOrE\OGli\E (aû))r;v, tube; -/wv/î, fem. me pour femelle), bot. pu. — Genre formé par Cassini, dans la famille des Composées, tribu des Astéroidées, pour une petite plante herbacée de la Nouvelle-Hollande, qui a le port d'un Dellium, et dont les fleurs, réunies en petits capitules, sont toutes tubuleuses, tant celles du rayon, qui sont femelles, que celles du disque devenues mâles par avortement du pistil. Cette plante est le Solenogyne bellioides Cass. (D. G.)
*SOLÉ\OG\IVÉES. BOT. ph.— Nom de l'une des divisions de la tribu des Astéroidées, famille des Composées. Voy. ce dernier mot. (C. d'O.)
*SOLEAOMELL'S. bot. ph.— Genre de la famille des Iridées, créé récemment par M. Miers.
*SOLEIVOMYA. MOLL. — Voy. solemya.
*S0LE\0.^1YAD.«. MOLL. — Groupe de Mollusques acéphales, indiqué par M. Gray dans la famille des Myacides, et dont le type est le Solenomya (Gray , Syn. Brit. Mus. ,
1840). T'oy. SOLEMVAIRES. (G. B.)
*SOLE!\'OPHORA {^wlr^v, tube; <popo;, qui porte). BOT. PH. — Genre de la famille des Gesnéracées, formé par M. Bentham, pour un arbuste du Mexique, à feuilles opposées, très inéquilatérales et très inégales dans chaque paire; àfleurs rouges, solitaires, remarquables particulièrement par leur corolle lubuleuse, élargie à l'extrémité, dont le limbe est divisé en cinq lobes larges , très faiblement étalés. Cette espèce unique est le Solenophora coccinea Ben th. (D. G.)
*S0LÉIV0P1I0IIE. Solenophorus ( aiùlr,^ tube; ujopo'ç, porteur), helm. — Nom donné par M. Creplin au genre Bothridium de M. de Blainville (CrepI., in Ersch. und Grub. EncycL, XXXIII, 1839). (G. B.)
*SOLENOPIïORtS, Mulsant. ins.— Synonyme du geave Slromalium Serville, Dejean. (C.)
*S0LEIV10PSIS (Sonera , nom de genre ; ovj-r; , apparence), moll. — Genre fossile de Moiiustiues Acéjihales de la famille des Mja-
eides, resMTnblanl nux Solens , décrit par M'Goy dans son ouvrage sur les fossiles des terrains carbonifères d'Irlande ( 1844). (G. B.)
•SOLEIVOPTERA (cruV^'v, canal ; nxtoô^, aile). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères siibpentamèrcs, tamilled' Lon^icoriies tribu des Prioniens , établi par Serville ( Ann. de la Soc. entomol. de Frayice , t. l, p. 129, 183). Ce genre se compose d'une vingtaine d'espèces, toutes originaires des Antilles et parmi lesquelles nous citerons les suivantes : 5. lineata , trilineala, Thomœ Lin. {Cerambyx), bilineala , fulitjinosa, canaliculata F., vitlala, quadnlincalaO\., etc. Ce sont des Insectes aplatis , élargis sur le milieu, amincis vers l'extrémité, et qui représentent par la forme certains grands Élatérides. (C.)
* SOLEIVOPTERA (<7coV;)v , canal ; ^tspov, aile). INS. — Duponchel (Catalogue méthodique des Lépidoptères d'Europe, 1844) a créé, sons ce nom, aux dépens des Phogo- ■phora Treischke , Boisduval, un genre de Lépidoptères nocturnes de la tribu des Hadénides. On n'en connaît que deux espèces, les S. sc(7aH.,Tr., et5. .meticulosa,(\\x'\ sont propres à l'Europe. (E. D.)
SOLE^'OPUS (atoWv, canal ; ^oûç, pied).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonalocères , division des Apostasimérides cholides, créé par Schœnherr (Disposiao »rie(/jodica, p. 268; Gênera et sp. Curculion., syn., t. III, p. 597; t. VIII, 1, p. 24). Ce genre se compose de 6 ou 7 espèces américaines , parmi lesquelles on doit comprendre les S. sexmaculatus 01., cacicus , spinicollis Schr.,etc. — Le professeur Sahiberg a donné à ces Insectes le nom générique de Odontoderes. (C.)
SOLEN"OniIII\!lJS , Schœnherr. ins. — Synonyme de Tamjrhynchus du même auteur (C.) j *SOLENOSTEMME. Solenostemma (ca'k-nv, tube; çT£u;;.o(, couronne), bot. pu. — M. De- Icaisne avait formé dans la famille des Asclépiadées {Ann. des se. natur., IX, pi. 331; tab. XI. G), sous le nom A'Argelia, un genre distinct pour le Cynancinim Argcl Delile. Mais Hayne ayant antérieurement établi un genre analogue sous le nom de Sclenoslemma, cette dernière dénomination a dû êtije
seule adoptée. Les caractères de ce groupe générique sont : un calice quiiiquéparti ; une corolle divisée profondément en 5 lobes dressés, oblongs, obtus; une couronne staminale en coupe, assez épaisse, à 5 lobes arrondis, simples intérieurement, entourant la base dugynostège; celui-ci est stipité ; les masses polliniques sont en massue, comprimées, pendantes; le stigmate est pentagonal, mutique, à peu près plan. Les follicules qui succèdentà ces fleurs sont ovoïdes, lisses, cartilagineux, glabres, assez souvent marqués de taches violacées. L'unique espèce de ce genre est le Solénostemme Argel, Solenostemma Argel Waywe {Cynanchum Argcl Delile; Argelia Delilii Dne.). C'est un arbuste buissonnant, haut de 6 ou 7 décimètres, à rameaux cylindriques, effilés; à feuilles lancéolées, brièvement pétiolées, d'un vert pâle; à fleurs blanches, réunies en ombelles multiflores. Il croît dans la Haute-Egypte, la Nubie, l'Arabie pétrée.
La connaissance de cette espei;e et de ses usages ne date que de l'époque de l'expédition d'Egypte. M. Delile l'étudia, la décrivit, la fit figurer {FI. d'Égypt., p. 33, tab. 20, fig. 2 ) et signala la portion importante qu'elle forme dans le Séné d'Egypte ou de la Pallhe. Les Arabes vont annuellement en faire la récolte dans les vallées du désert où elle croît spontanément, surtout à l'est et au sud de Syène; il l'apportent ensuite au Caire où ses feuilles sont mélangées à celles du Séné , dans la proportion que nous avons indiquée à l'article Séné. Cependant on peut toujours les reconnaître au milieu du mélange parce qu'elles sont plus épaisses, un peu ridées, moins aiguës, à côte médiane plus marquée, et un peu repliées en dessous sur leurs bords. Ce mélange de l'Argel an Séné a été regardé par quelques médecins comme la cause des coliques que cause quelquefois ce médicament. Néanmoins ce fai' n'est pas positivement établi. — Les Arabes donnent à la plante qui nous occape les noms d'Arghuel, Arghel ou Argel. Les propriétés purgatives de ses feuilles sont très prononcées, et les médecins égyptiens les regardent même comme supérieures à celles des folioles du Séné lui-même. Des expériences faites par Pugnet et rapportées par Nectoux, viennent à l'appui de cette opinion. Les feuilles de l'Argel ont été analy-
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eées par Dublanc qui y a trouvé, entre autres substances, une matière nauséeuse, extractive, qu'il a regardée comme leur principe purgatif. (P. D.)
*SOLEI\OSTEMOIV. bot. ph. — Genre de Schumacher qui rentre comme simple section dans les Coleus Lourei. (D. G.)
SOLEIMOSTETUIUM. ins. — Rectification orthographique du nom de Solenosthedium, par MM. Amyot et Serviile {Ins. hémipt., àuiles à Buff.). (Bl.)
♦SOLEIVOSTIIEDIUM ( çuÀiiv , canal ; çTTiOo; , poitrine), ins. — Genre de la trilu des Scutellériens , groupe des Scutellérites, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Spinola sur quelques espèces très voisines des véritables Scutellera. Nous citerons les S. lyncea d'Algérie et de Sicile, les .S. furcifera et Schestedii ( Tetyra hjnceay furcifera etSchestedii Fabr.). Ce genre a reçu aussi le nom de Cœloglossa Germar. (Bl.)
*SOLE\OSTIGiMA. bot. ph. — M. Endlicber avait nommé ainsi un genre de Celtidées pour lequel il a ensuite adopté lui-même le nom de Sponia Commers.
*SOLEIVOSTOMATES. Solenostemata.
ARACHN. — Ce nom, dans le Diclionnaire des sciences naturelles, désigne un ordre représenté par les Hyprachnelles et les Tiques , et qui n'a pas été adopté par M. P. Gervais dans son Histoire naturelle des Insectes aptères. ^ (H. L.)
SOLÉIVOSTOME. Solenostoma , Sulenostomus {<;<ii\Y)v , tube; 5T<Jfxa, bouche), poiss. • — Dans les nomenclatures de M. Duméril, de Klein , Lacépède , Raflnesque , Séba , le nom de Solénostome a été appliqué à des Poissons osseus dont le museau prolongé forme le caractère extérieur commun , mais qui appartiennent en réalité à des genres différents. Les uns, en effet, sont des Acanthoptérygiens, de la famille des Bouche-en flûte ou Tubulirostres , et se rapportent au g. Centrisque ou Bécasses de mer {voy. Centrisque); les autres sont des Malacoplérygiens lophobranches, et constituent le genre auquel doit être réservé le nom de Solénostomes. Ces derniers diffèrent principalement des Syngnathes par leurs très grandes ventrales en arrière des pectorales, unies ensemble et avec le tronc en une espèce de tablier sacciforme, destiné, comme la poche ' des Syngnathes , à retenir les œufs. Leur
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dorsale a aussi peu de rayons, mais elle est élevée, et située près de la nuque; une autre très petite dorsale se trouve à l'origine de la queue; la caudale est grande et pointue. Ils ressemblent beaucoup aux Hippocampes {voy. Syngnathes).
On ne connaît qu'une espèce de ce genre, trouvée dans la mer des Indes et rapportée à tort aux Fistulaires, d'après l'erreur dont nous avons parlé : Fistularia paradoxa Pall., Spic, VIII, IV, 6). (E. Ba.)
*SOLE\OSTO!MES. Solenostomata (çw- ^■ôv , tube; çToua , bouche ). MOLL. — Nom général donné par M. Fleming aux Mollusques Gastéropodes dont la bouche se prolonge en une sorte de trompe ( Flem., Brit. anim., 1828). (G. B.)
*SOLEI\OTHECA. bot. ph. — Genre de la famille des Composées , tribu des Sénclcionées, établi par Nuttall pour une petite herbe annuelle, spontanée dans le Pérou , près d'Arequipa , voisine des Tagetes, à ( apitiiles pauciflores, terminaux, fastigits , ne présentant pour rayon que deux ou trois fleurs en languette courte, arrondie. Celte p'iaule est leSolenothecapusillaHult. (D.G )
SOLETELLli\E. moll. — Genre de conchifères dimyaires proposé par M. do Blainville pour quelques espèces de Solens , tels que les S. roslralus Lamk et 5. violaceus Lamk, qsii ont la charnière médiane, et sont larges et aplatis. M. Deshayes avait d'abord regardé ce genre comme identique avec les Sanguinolaires, et de la Sangutnolaria occidens de Lamarck il faisait une Solételline; mais, plus récemment, ayant plus exactement caractérisé le genre Sanguinolaire, il a reporté toutes les Soléieilines dans le genre psamménohie. (Duj.)
SOLFATARE (de l'ilalteii Solfalo). min.
— Ce mot veut dire Soufrière naturelle : c'est un ancien terrain volcanique, et le plus souvent un cratère de soulèvement ou d'éruption , qui n'a jamais produit ou qui n'émet plus depuis longtemps de véritable lave, et d'où s'exhalent seulement des vapeurs sulfureuses, qui déposent du soufre sur les parois des fissures qui leur livrent passage. Une partie de ces vapeurs, en passant à l'état d'acide sulfurique, réagissent sur l'alumine des roches qui forment ie fond de la Solfatare, et donnent ainsi naissance à de la pierre d'alun ou de l'alunite. Il est
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des Solfatares qui paraissent n'avoir été que (If's cratères de soulèvement à simples déga- {.l'ments de gaz : telle est celle de Pouzzole, li.èsde Naples, qui est connue de toute antiquité. Dans leurs longs intervalles de repos, ou bien , quand ils s'éteignent définitivement, les cratères des volcans deviennent souvent des Solfatares : le volcan de la Guadeloupe est une des soufrières les plus célèbres. (Del.)
SOLIDAGE. Solidago ( de solidare vulnera, consolider, raffermir les blessures ou fractures), bot. pb. — Grand genre de la famille des Composées, tribu des Astéroïdées, de la Syngénésiepolygamie superflue dans le système de Linné. Il comprend aujourd'hui environ 130 espèces. Ce sont des plantes herbacées, sous-frulescentes à leur partie inférieure, rarement frutescentes, propres en très grande partie à l'Amérique septentrionale, peu nombreuses en Europe et en Asie; à feuilles alternes, entières ou dentées en scie, sessiles; à fleurs jaunes (le rayon blanc, chez le 5". bicolor) formant des capitules peu volumineux, groupés en grappes ou en cymes. Ces capitules ont un involucre à écailles nombreuses, imbriquées; un réceptacle nu , ou alvéolé avec des finibrilles ; les fleurs du disque sont tubuleuses, à .H dents, hermaphrodites; celles du rayon ligulées, femelles. Les akènes sont cylindracés, à plusieurs côtes longitudinales, et surmontés d'une aigrette de poils rudes , unisériées. Le genre Solidage présente de très grandes difficultés pour la distinction et la détermination de ses espèces. Un assez grand nombre de ces espèces sont cultivées dans les jardins, où elles produisent de l'efi^et par l'abondance de leurs fleurs jaunes ; malheureusement ces fleurs ne sont pas de très longue durée.
Les nombreuses espèces de Solidages sont partagées par De Candolle ( Prodr., II, p. 330 ) en deux sous-genres : Virgaurea et Eulhamia. Ce dernier était regardé comme genre distinct par Nuttall. — Dans leur Flore de l'Amérique septentrionale (II , p. 195), MM. Torrey et Asa Gray ont adopté une autre subdivision, et ils ont établi parmi ces plantes quatre sections distinctes : a. Chrysaslrum Torr. et Gr.; b. Virgaurea Tourn.; c. C/iri/somaNutt.; d. Eulhamia 'i^ult. C'est dans la seconde de ces sections que rentre
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le premier type du genre , la Solidage verge D'oii, Solidago virga-aurea Lin. , espèce répandue dans les bois et parmi les buissons de toute l'Europe, de l'Asie septentrionale et même de l'Amérique du Nord. Elle se montre très polymorphe, ce qui a conduit à en distinguer de nombreuses variétés. Sa tige varie de hauteur depuis 2 décimètres jusqu'à un mètre; elle est droite, légèrement anguleuse, et elle ne se divise que pour donner naissance aux rameaux de l'itilluic-cence. Ses feuilles sont dentées , les iiifirieures ovales-oblongues , rétrécies en pétiole à leur base, les caulinaires plus étroites. Ses capitules de fleurs sont groupés sur chaque rameau en des sortes de grappes, rapprochées elles-mêmes en panicule terminale. La Solidage verge-d'or est amère et astringente; elle a été très usitée et fort estimée dans l'ancienne médecine comme sudorifique , surtout comme vulnéraire ; mais aujourd'hui elle est rarement employée, sous ces divers rapports. — Quelques autres espèces du même genre figurent dans les catalogues de plantes médicinales; parmi elles nous citerons la Solidago odora Ait., qui est fréquemment usitée aux États-Unis comme astringente, particulièrement contre la dysenterie. — Quant aux espèces de Solidages admises aujourd'hui dans les jardins, elles sont nombreuses. La plus répandue est la Solidage dd Canada , Solidago canadensis Lin., grande et belle plante, vulgairement connue sous le nom de Gerbe d'orf remarquable par la beauté de ses larges inflorescences: elle s'échappe assez souvent des jardins, et se naturalise dans le voisinage des habitations. Avec elle on cultive encore les Solidago allissima , laletiflora , bicolor, remarquable par ses rayons blancs, lœvigata, mexicana, etc. Toutes ces plantes se cultivent en pleine terre et se montrent très rustiques. (P. D.)
♦SOLIDAGIIVÉES. bot. ph. — Nom de l'une des subdivisions de la tribu des Asléroïdées, famille des Composées. Voy. ce dernier mot. (C. d'O.)
*SOLIDULA. MOLL. — Voy. Mactre.
♦SOLIDIliMGULA. mau. — Voy. solh
PÈDES.
♦SOLIERIE. Solieria (nom d'un naturaliste français), bot. en. — (Phycées. ) M. J. Agaidh (,Alg. Mcdit., p. 156) a établi c»
SOL
genre, de la tribu des Delesseriées, sur une Algue de Cadix, que son père avait nommée Delesseria chordalis, tout en convenant, dès lors, qu'elle odrait des caractères en désaccord avec ceux du genre où il la plaçait. Mieux étudiée, voii'i à quels signes on pourra la reconnaître : Fronde Oliforme , cylindracée, parcourue dans sou axe par un. plexus de cellules tubuleuses, recouvert d'une couche d'autres cellules oblongues remplies de granules amylacés. Ces dernières cellules vont ensuite , en diminuant peu à peli de grandeur, aboutir à la périphérie, où les plus extérieures, très petites, forment la couche corticale. Conceptacles ( Cocddia ) immergés dans des rameaux fusiformes, comme subulés, et renfermant, dans un péricarpe celluleux, des spores pyriformes libres entre elles, et fixées, par leur bout le plus mince, à un placenta central. Tétraspores nichés dans des sporophylles linguiformes provenant de l'axe ou cou<he médullaire. Nous avouons que nous ne comprenons pas bien le nom de cosla, côte, nervure, que l'auteur donne à cet axe; car la fronde étant exactement cylindrique , il nous'semble impossible que rien de semblable à une côte eu à une saillie quelconque se fasse apercevoir au dehors. C'est pour cela que la définition de M. Kutzing nous semble infiniment plus correcte. Nous nous refusons, en outre, à admettre que notre Gigartina gadilana, figurée et décrite dans la 2" Pentade des OLia hispanica de notre savant ami M. Webb , puisse être donnée comme synonyme de l'espèce unique de ce genre, laquelle, selon M. J. Agardh, se retrouverait sur les côtes de la Méditerranée , près de Nice. (G. M.)
SOLIPÈDES. Solipeda {solus , pes, pied simple). MAM. — En interprétant rigoureusement l'étymologie de ce nom , il semblerait que les animaux qui le portent n'ont qu'un seul pied, tandis que le caractère distinctif qu'il veut rappeler, c'est l'existence d'un seul doigt apparent, d'un seul sabot à chaque pied. Cette particularité d'organisation est propre à une famille de Mammifères renfermant un seul genre bien connu de tout le monde, et décrit avec soin dans ce dictionnaire, le genre cheval. Pour donner à cette famille un nom dont l'étymologie fût plus conforme à la valeur
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du caractère principal qui la distingue, IIUger la désigna par celui de Solidungula; pour la même raison , Klein avait plus anciennement appliqué la dénomination de Monochiles{^.ivoi;, unique; x'^^r,, sabot), aux animaux qui la composent, et les vétérinaires les appellent communément Monodactyles. Tirant le nom de cette famille du nom du genre qu'elle comprend, M. Gray a choisi le nom plus simple et moins équivoque d'Equidés. En proposant cette nouvelle appellation , M. Gray proposa aussi de distinguer deux genres dans cette famille, celui des chevaux (Equus), et celui des ânes (Asinus). Le nom d'Êquidés est adopté par M. Isidore Geoff. S.-Hil.; le démembrement du genre Equus n'a été jusqu'ici accepté par aucun naturaliste.
Sans isoler les Solipèdes des autres Mammifères de son ordre des Belluœ , c'est-àdire des onguiculés non ruminants, Linné en faisait un genre qui occupait la tête de cet ordre. Les caractères singuliers des Solipèdes engagèrent d'abord Cuvier à en former un ordre à part, comme l'avaient fait déjà Storr et Illiger. Plus tard, l'illustre naturaliste, réunissant toutes les Belluœ de Linné dans son ordre des Pachydermes, considéra les Solipèdes comme la troisième famille de cet ordre. Admettant, en général, cette appréciation des affinités des Solipèdes , M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire place sa famille des Equidés à la fin de l'ordre des Pachydermes , dans lequel elle occupe le 7" rang, voisin de l'ordre des Ruminants (Voy. mammifères et cheval).
Les rapports des Solipèdes avec les Pachydermes sont, en effet, nombreux, et V Hypotherium établit encore une sorte de lien de plus entre ces Mammifères, et les pachydermes ordinaires; cependant la réunion de ces Mammifères dans un même ordre nous paraît un peu forcée, et l'organisation spéciale des Solipèdes nous semble propre à caractériser un ordre distinct, comme l'avait d'abord établi Cuvier; cet ordre serait intermédiaire aux Pachyderme» et aux Ruminants. (E. Ba.)
SOLITAIRE. OIS. — Nom par lequel quelques navigateurs anciens ont désigné un oiseau originaire des îles Rodrigue et Bourbon , oiseau que Buffon et plusieurs naturalistes avec lui ont rapporté au genre
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Droiilc. Bi issûii cl Bud'on ont aussi donné le générique de Solitaire à quelques espèce; de la famille des Merles, qui font partie aujourd'hui des genres Pelrocossyphus et l'etrocincla. (Z. G.)
SOLITAIRE. INS. —En enlotnolosie, le nom de Solitaire a été donné à plusieurs espèces et particulièrement à un Lépidoptère du genre Guliade, et à une espèce de Diptères que Goëdaerla vue sorlird'une chenille qu'il étudiait. (E. D.)
SOLIVA. BOT. pn. — Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, établi par Ruiz et Pavon pour des plantes herbacées, rampantes, très voisines des i/«ppia Linn., propres presque toutes à l'Amérique tropicale et méridionale, dont on a décrit aujourd'hui douze ou treize espèces. Elles se distinguent surtout par les fleurs de leur rayon en plusieurs rangées, à corolle filiforme, persistante; et par leurs akènes tronqués au sommet, munis de deux ailes marginales. Par exception à la distribution géographique de ce genre , une espèce croît en Portugal, dans l'Lslramadure, la province deBeira, etc., le long des chemins et parmi les pierres; c'est le Saliva lusitana Less. {Gymnostyles Jusitona Spreng. ; Ilipvia Stolonifera Brot.). (D. G.)
*!50LL1'E. Sollya (dédié au botaniste anglais Rich. Horsman Solly). bot. pu. — Genre de la famille des Pittosporées, de la Pentandrie monogynie dans le système de Linné, établi par Lindiey pour de très jolies planties frutescentes, quinont été trouvées jusqu'ici que dans la partie sud-ouest de la Nouvelle- Hollande et dans la Tasmanie, voisines des Billardiera Smith, desquelles elles se distinguent par les caractères suivants: Leur calice est très petit, à cinq sépales presque égaux ; leurs cinq pétales sont étalés en étoile et non connivents inférieurement en tube; leurs anthères sont réunies en cône et adhèrent même entre elles au sommet; de plus elles s'ouvrent par une fente qui forme comme un pore à leur extrémité; enfln leur fruit est sec, fusiforme, et non en baie succulente, ovoïde, comme chez les Billardiera. L'espèce sur laquelle M. Lindiey a établi ce genre est le Sollye hétérophylle, Solhja helerophijlla Lindiey, auquel paraît se rapporter, comme synonyme, ^o Billardœra fusiformis Labili. En effet le botaniste anglais
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fait remarquer ( /}u(. Reg., 1840, lab. 3) que, d'après des échantillons auihenliques, tirés de l'herbier même de Labillardière, qui lui ont été communiqués par M. B. Webb, cette dernière plante, qui n'a pas été retrouvée depuis le voyageur français, forme a peine une légère variété du Sollya helerophijlla. Celle-ci est un arbij,.te voluble très élégant, à rameaux bruns, glabres, dont les feuilles inférieures sont ovales-lancéolées, dentées en scie, à pétiole ailé, tandis que les supérieures sont lancéolées, entières. Ses fleurs, d'un beau bleu, sont disposées par cinq ou six en cymes penchées, opposées aux feuilles; leurs pédicules portent de petites bractées. Cette jolie plante est déjà répandue dans les iardins; elle est surtout propre à garnir les murs des serres tempérées. Elle est, du reste, facile à cultiver, et se multiplie par boutures et par graines. M. Lindiey a décrit, il y a quelques années {loco cHalo), une nouvelle espèce de ce genre, très élégante aussi, qu'il a nommée Sollya lirtcaris. (P. D.)
SOLOKI, Adanson. bot. ph. — Synonyme de Dalbergia Linn. f.
SOLORIME. Solorina ( çoloç , disque; ptvoç, bouclier), bot. en. — (Lichens.) Genre de la tribu que nous avons établie sous le nom de Peltigerées, et que Acharius, qui en est l'auteur, a ainsi défini dans sa Lichenographia universalis , p. 27 : Apothécies orbiculaires , entières, planes-convexes, immarginées, adnées au thalle par toute leur surface inférieure, primitivement recouvertes par un vélum qui ae déchire et les laisse à nu. Disque coloré. Lame proligère composée de paraphyse», entre lesquelles se voient des Ihèques en massue fort longues , qui renfermentchacune huit sporidies oblongues et biloculaires dont les nucléus sont colorés. Thalle foliacé, coriace, lobé, veiné ou lisse eu dessous, mais toujours garni de fibres, ou recouvert d'un duvet tomenteux plus ou moins fourni. Nous avons donné ailleurs {Hist. nat. Canar. Crypt., t. 6, f. 5 ) une analyse détaillée de ce genre qui ne compte qu'un très petit nombre d'espèces , et dont deux sont européennes, (C. M.)
SOLPUGE. Solpuga. abachn. — Lichlenstein et Herbst sont les premiers qui aient décrit ce genre sous cette dénomination. Olivier, qui vient apiès, désigne cetta 42*
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coupe gén(?riqne sous le nom de Ga.éodes , quia été généralement adopté par les aptérologistes. Voy. galéodes. (H. L.)
SOLPUGIDES. Soipugidœ. arachn. — C'est le quatrième ordre de la classe des Acères. Les Solpugides ne constituent qu'un seul genre, celui du Galéode (Voy . ce mot) qu'il serait plus convenable de rapporter à l'ordre des Phalangides. (H. L.)
*SOMATERIA , Flemming. ois. — Synonyme dePlatypus Leisler.— Genre établi aux dépens des A^ias de Linné sur VAn. inollissima. (Z. G.)
SOMATICUM. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , famille des Mélasomes, tribu des Sépidiides, établi par }lo[)e {Coleopterisf s manual , t. III, p. 116, 117), et qui a pour type le Sepidium rugosum F., espèce originaire du cap de Bonne- Espérance. Dejean l'a réunie au Trachynotus de Latreille. (C.)
SOMATODES {:,ciu.a.-ciiê-/)i, charnu), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curcnlionides gonatocères, division des Brachydérides , créé par Schœnherr (Gênera et sp. Cnrculion., syn. t. V, p. 800), et qui ne renferme jusqu'ici qu'une espèce, le S. misumenus, originaire du cap de Bonne-Espérance. (C.)
SOMBRE. REPT. — Ce nom est donné à deux espèces de Reptiles , l'une du genre Agame , et l'autre de celui des Couleuvres. Voy. ces deux mots. (E. D.)
* SOMILEPTES ( aSfxa , corps ; Asttt^oî , menu), poiss. — Genre de Cyprinoïdes indiquéparM.Swainson(C/asst/'.,1839). (G.B.)
SOMMEA , Bory. bot. ph. — Synonyme û'Acicarpha Jnss.
SOMMEIL D'niVER. physiol. zool. — Hibernation, Sommeil d'hiver, Sommeil hibernal. Sommeil léthargique. Léthargie, sont des expressions qui toutesveulent représenter un même phénomène, l'état d'inaction dans lequel certains animaux passent la saison froide. C'est là l'idée générale que rappellent ces mots ; ce n'est pas l'idée la plus nette et la plus juste qu'on doit prendre du phénomène lui-même. Mais nous n'essaierons pas de dire tout d'abori quelle est la nature du sommeil hibernal; nous en exposerons auparavant les caractères, nous en chercherons les causes : la définition en deviendra plus facile à formuler et à com-
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prendre, et sera dès lors plus logiquement placée à la fin qu'au commencement de cet article.
Quand on examine un animal hibernant, plongé dans son sommeil léthargique, ce qui frappe d'abord, c'est son immobilité continue ; mille questions se présentent naturellement à l'esprit, en présence d'un fait si extraordinaire qui enlève à l'animal un de ses apanages les plus caractéristiques. Pourquoi ce repos et quelle cause le produit? Que deviennent la respiration, la circulation, la sensibilité, toutes les fonctions (îe la vie organique et de la vie animale pendant cette période d'inaction prolongée? C'est à résoudre ces problèmes que des observateurs nombreux ont appliqué leurs soins; c'est sur les solutions diverses qu'ils ont trouvées à ces questions que reposent les différentes théories de l'hibernation.
Mais en dehors des théories, il existe un certain nombre de faits acquis à la science sur l'état de l'économie chez les animaux qui hibernent; ce sont ces faits qu'il faut d'abord rappeler.
Quand l'assoupissement est modéré, la respiration persévère, mais lente et presque insensible : la Marmotte fait sept ou huit inspirations par minute, le Hérisson quatre ou cinq, le Loir neuf ou dix. La quantité d'oxygène consommé est en raison du ralentissement de la respiration , et, suivant la loi physiologique qui lie la circulation à la respiration, le mouvement du sang se ralentit, dans la même proportion que la respiration s'affaiblit. A mesure que le sommeil hibernal devient plus profond, la respiration devient moins active , la chaleur baisse; etquand tout l'oxygène est consommé jusqu'à son dernier atome , la fonction respiratrice cesse , comme l'ont constaté Spallanzani et Saissy. Alors on ne saurait découvrir le plus petit phénomène qui indiquât l'activité de la respiration : aucun mouvement du thorax ou du ventre ; aucune modification dans la composition de l'air respiré. La température de l'animal devient sensiblement la même que celle de l'air ambiant, et l'on peut impunément le priver d'air ou d'oxygène pendant très longtemps, ou le plonger dans des gaz délétères. Spallanzani tint une Marmotte pendant quatre heures dans l'acide carbonique , sam*
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qu'elle en souffrit, et répéta la même expérience avec le même succès sur des Chauves-Souris léthargiques ; un Rat et un Oiseau placés dans les luénies conditions , périrent a l'instant même. Or, cette l'acuité n'appartient pas aux animaux hibernants pendant la période de leur activité;' ils ne la possèdent que pendant la durée de leur léthargie, et la doivent à l'affaiblissement extrême ou à l'entière suspension de la respiration.
Au début de l'assoupissement et à l'approche du réveil, le sang se meut avec une extrême lenteur, au rapport deSaissy; quand le sommeil est complet, les vaisseaux capillaires des parties extérieures sont presque Yides, les gros vaisseaux à peine distendus à moitié ; le mouvement ondulatoire du sang ne s'aperçoit plus que dans les prinrir.^ux troncs de la poitrine et du ventre. Toutefois, quand la transparence des parties permet d'appliquer le microscope à l'étude de la circulation , comme Ta fait Marsc. Hall pour l'aile de la Chauve-Souris, on constate que la circulation , ralentie dans les petits vaisseaux, n'est point cependant interrompue. Cela suppose un mouvement du cœur qui reste régulier. L'obsei-vateur que nous venons de nommer a compté 28 pulsations à la minute chez la Chauve-Souris; Prunelle en a trouvé 50 à 55 chez le même animal qui, dans l'état ordinaire , en donne environ 200. Suivant Prunelle, le sang artériel des Chauves-Souris léthargiques est moins vermeil que chez celles qui sont éveillées ; de sorte que si nous combinons cet état veineux du sang avec les autres conditions générales de la circulation chez les animaux hibernants, nous pouvons non seulement considérer cette circulation comme se rapprochant de celle des Reptiles, mais comme lui étant même inférieure. C'est un état comparable à celui que nous présente la circulation du Têtard dont l'encéphale n la moelle épinière ont été enlevés par iietites portions.
Les fonctions nutritives persistent , mais .'iQaihlies, et le degré de cet affaiblissement dépend du degré de l'assoupissement luifîiême. Tous les animaux qui hibernent ne tombent pas , en etVet , dans une léthargie également profonde : l'Ours et le Blaireau ne paraissent céder que faiblement à ce sommeil ; l'Écureuil , le Loir, le Hamster,
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le Castor font des provisions pour leurs ré* veils passagers; le Hérisson , la Marmotte, et surtout la Chauve-Souris , sont ceux des animaux à sang chaud qui s'endorment le plus parfaitement. Cependant, même les animaux de ce dernier groupe, en exceptant toutefois la Chauve-Souris, ont une tendance à se réveiller, et se réveillent, en effet, sous l'influence de certaines conditions extérieures , surtout de la température ; dans ces intervalles d'activité ils prennentdela nourriture, et rejettent leurs excréments et leurs urines. Lorsque le Hérisson est profondément endormi, l'absorption est si peu active que la noix vomique, insérée sous la peau, ne cause point d'accident. On a dit d'une manière trop absolue que les animaux hibernants consomment, brûlent, pendant leur sommeil , une portion de la graisse qu'ils avaient amassée pendant l'automne, et sortent amaigris de leur repos de l'hiver. Ce fait n'a point la généralité qu'on lui suppose, et bon nombre d'expériences, qu'il serait trop long de copier ici dans les auteurs, nous prouvent qu'il est tout à fait individuel. Et nous pourrions ajouter l'exemple que nous présentent , en ce moment même (juin 1848), deux Lézards verts de Fontainebleau, qui, endormis sous nos yeux, au mois de septembre dernier, n'ont pas pris de nourriture depuis cette époque , restent dans un état d'embonpoint convenable , se sont réveillés, ont mué et courent au soleil ; tandis que des animaux, soumis à la même expérience, ont succombé à diverses causes, et , quelques uns, à un amaigrissement sensible.
Quant à la sensibilité et à l'aptitude des muscles à se contracter par le fait d'excitations mécaniques, elles semblent diminuer dans le sommeil d'hiver, bien que des expériences nombreuses tendent à prouver le contraire. Ainsi Mangili rapporte qu'ayant tranché la tête à une Marmotte léthargique, et l'ayant mise dans un vase avec de l'esprit-de-vin, il y remarqua, une demi-heure après, des mouvements encore assez notables. Il observa aussi des mouvements con^ vulsifs dans des portions de muscles qu'il soumettait à l'action galvanique , quatre heures encore après la mort. Le cœur de cette Marmotte tuée en léthargie donnait jusq'uà quatre légères pulsations par minute.
SOM
SOM
trois heures après la décapitation ; tandis que le cœur d'une Marmotte tuée pendant l'état de veille , avait cessé de se contracter cinquante minutes après la mort. D'autres savants, et, en particulier Marsc. Hall, ont cité des faits semblables ; et ce dernier observateur établit , comme conséquence de ses expériences, que l'irritabilité du cœur augmente beaucoup pendant l'hibernation continue; que l'irritabilité du côté gauche du cœur est un peu moindre que celle du côté droit; que l'aiction du cœur dure longtemps, indépendamment de l'influence du cerveau et de la moelle épinière. Il faut aussi prendre garde que la plupart des expériences qui tendent à nier l'irritabilité de la fibre nerveuse pendant l'hibernation , ont été faites sur des animaux qui étaient non pas endormis, mais engourdis, asphyxiés par le froid : deux états bien différents que les physiologistes n'ont pas distingués avec assez de soin dans leurs observations. 11 paraît , en effet , qu'au plus profond de son assoupissement hibernal , le Hérisson , qui n'est qu'endormi et non paralysé, reprend sa respiration dès qu'on le touche, et se pelotonne avec plus de force qu'auparavant ; dans les mêmes circonstances, la Marmotte s'étend; la Chauve-Souris s'agite diversement. Il semble que si , pendant l'hibernation, la vie est moins énergique, le principe vital, plus tenace, est répandu dans les diverses parties du corps pour les conserver, comme il l'est chez l'embryon pour les former et les développer.
C'est dans l'antagonisme de cette irritabilité exaltée, et de la respiration affaiblie ou annihilée , que certains auteurs placent la cause du sommeil d'hiver, admettant, comme une loi générale de la nature, dont l'hibernation ne serait qu'un cas, que la vie ne se maintient que par l'équilibre entre la respiration et l'irritabilité de la fibre musculaire, l'une diminuant quand l'autre augmente. Nous touchons la à une des questions les plus ardues delà physiologie, celle de la nature de l'hibernation , sur laquelle un grand nombred'opinionsont été émises.
L'explication la plussimple, mais la moins réfléchie, consiste à considérer les phénomènes de l'hibernation comme la conséquence de l'action du froid sur l'économie animale: c'est celle que les anciens adoptèrent. L'a-
baissement considérable de la température, au moment où tombent eu léthargie les animaux qu'ils avaient pu observer; les précautions que plusieurs de ces animaux prennent pour proléger leur sommeil d'hiver contre la rigueur de la saison; leur réveil coïncidant avec le retour de la chaleur; toutes ces circonstances semblent en effet justifier cette opinion, à l'appui de laquelle paraissent venir aussi quelques observations de physiologistes plus récents. Ainsi Mangili, Saissy , Prunelle (1806, 1807, 1808), disent qu'il suffit que la température al' mosphérique s'approche de zéro, et que l'a^ nimal soit placé de manière à n'éprouver l'action d'aucun courant d'air , non plui que celle de la lumière, pour que le phénomène soit produit. Pallasaendormi des Marmottes, Saissy des Hérissons et des Loi's, en les plaçant dans une glacière pendant l'été; d'ailleurs, d'après les mêmes autorités, ces animaux s'éveillent, même au plus fort de l'hiver, lorsqu'on les expose à une température de 9 à 10 degrés au-dessus de zéro.
Mais cette explication de l'hibernatioa tombe devant d'autres faits tout aussi positifs. Le Tenrec de Madagascar, bien qu'habitant la zone torride, passe trois mois de l'année en léthargie, et Burguière affirme que ce sont les trois mois des grandes chaleurs. L'Échidné de lt| Nouvelle-Hollande, quelques Poissons , de grands Serpents , des Oiseaux , éprouvent ce sommeil périodique sous le ciel embrasé de l'équateur. D'autre part, les Muscardins s'endorment , qu'on les tienne dans une chambre chaude, ou qu'ils jouissent de leur liberté : Berthold en a vu tomber dans le sommeil léthargique par une température de -}- 10 à 17" C, bien que le sommeil fût plus profond et plus prolongé à une température plus basse. Des Loirs ont commencé à s'endormir à -j- 15° C, et se sont éveillés au printemps a -j- 11°, 23. D'autres, qui étaient restés endormis pendant plusieurs heures, quand ils étaient soumis à une température de -{• 420,5 C, résistèrent au sommeil, quand on les exposa, durant l'été, à un froid de — 2o° C.
Ce ne peut donc être à l'action unique du froid extérieur que l'hibernation doive son origine, puisque la généralité des animaux à sang chaud n'hihernent pas , et que
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des animaux placés par leur organisation à côlé des animaux hibernants ne tombent pas d.iiis le sommeil léthargique. Ainsi , le Campagnol des Neiges, celui de tous les Mammifères qui habite le plus haut dans les Alpes, conserve son acUvité dans le voisinage des neiges éternelles , tandis que des Rongeurs appartenant à des genres voisins 6'endorinent en hiver. Pour ;iltribuer quelque influence au l'roid , il faudrait donc admettre que cette influence ne se fait sentir que sur les animaux qui ont une prédisposition à la subir, et encore devrait-on faire ahstraclion du sommeil d'été auquel certains animaux sont soumis.
C'est à cette prédisposition individuelle à céder à l'action du froid que M. W. Edwards, dans son bel ouvrage sur les Agents physiques, attribue l'hibernation. Cet habile physiologiste ayant constaté que les Chauves-Souris produisenthabituellcment moins de chaleur que les animaux à sang chaud, attribue cette manière d'être aux autres Mammifères hibernants , et explique l'hibernation par l'impossibilité où sont ces animaux de se soutenir à une température élevée, lorsque l'air est à un degré voisin de zéro : comme les Reptiles, ils perdent leur activité en perdant leur chaleur. Cet état permanent des animaux hibernants adultes est comparé, par M. W. Edwards, à l'état passager des jeunes animaux à sang chaud qui naissent avant terme, ou de certaines espèces qui naissent les yeux fermés. Ces inductions de M. W. Edwards perdent de leur valeur en présence de ce fait, que la faculté de produire de la chaleur est la même pour les animaux hibernants et pour les autres animaux à sang chaud , en dehors de la périoded'hibernation ; elles ne sauraient en outre expliquer le sommeil d'été des Tenrecs et autres animaux. Le refroidissement ne serait donc pas la cause, mais la conséquence de l'état léthargique.
Faire dépendre la propriété d'hiberner de l'absence de la carotide interne, d'où résulterait, cotnme le veut Mangili, une moindre activité de l'encéphale, et une plus grande aptitude à l'engourdissement, c'est fonder une théorie vague sur des faits hypothétiques. A. G. Otto a prouvé, en effet, que la carotide interne ne manque pas; qu'elle suitson trajet ordinaire dans l'Ours et
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leBlaireau; qu'elle est petite, il est vrai, dans l'Écureuil et autres Ronfleurs; qu'elle traverse roreillemoyenne.souventcachée dans un canal osseux qui parfois enfile l'étrier, comme cela se voit d'ailleurs chez la Taupe et divers Rongeurs non hibernants. Mais Oto tombeàson tourdans l'erreur, quand il place la cause déterminante de l'hibernation dans ce parcours singulier de la carotide interne, auquel il attribue une certaine modification de la sensibilité. C'est encore s'appuyer sur des observations imparfaites que d'expliquer par un excès d'embonpoint, et un développement considérable du thymus, la gène de la respiration constituant la faiblesse des animaux hibernants à lutter contre le froid ; ou bien, comme le fait Saissy, de voir la cause de l'hibernation dans la petitesse des poumons , l'ampleur du cœur et des gros vaisseaux, le faible calibre des vaisseaux externes, la grosseur des nerfs distribués à la peau , le peu de coagulabilité du sang par défaut de fibrine, la résistance qu'une graisse onctueuse oppose à la concrétion, la nature albumineuse de la bile, etc.
Les physiologistes qui, à l'exemple de J. Hunier, ont regardé l'hibernation comme la conséquence de la privation temporaire d'une nourriture appropriée à la vie des animaux sujets à cet assoupissement, n'ont point vu qu'ils ne faisaient que reculer la difficulté, et qu'ils confondaient l'effet avec la cause. On sait d'ailleurs que les animaux hibernants s'endorment à côté des aliments qu'ils préfèrent, et nous avons déjà dit que plusieurs d'entre eux se réveillent pour prendre de la nourriture, et se laissent aller immédiatement après à l'assoupissement hibernal.
Ceux qui ont considéré l'état d'immobilité de l'animal, sa retraite volontaire loin du bruit, de la lumière, de toute impression extérieure, à l'abri même de toute agitation de l'air, comme produisant l'hibernation , ont pris les circonstances diverses qui accompagnent, favorisent ou entretiennent le repo» de l'hiver, pour les causes qui déterminent ce repos. Même en associant cette absence de tout stimulant à l'influence du froid, comme l'a fait Cuvier, on n'arrive pas encore à déterminer la nature du phénomène en lui-même.
On ne lève pas davantage les difficultés
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du problème, en liant rbibernation à l'action mystérieuse des causes finales; en supposant qu'elle est nécessitée par la stériliié d'une saison dans laquelle l'Insectivore ne trouve plus d'insectes, le Frugivore plus de fruits pour soutenir sa vie aux conditions que lui a imposées la nature. Comment , en effet, expliquer le Sommeil d'élé? Pourquoi tous les Insectivores et les Frugivores n'hibernent- ils pas, n'émigrent-ils pas comme l'Hirondelle, ou n'ont-iis pas reçu un instinct pareil à celui qui pousse le Campagnol des neiges sur les sommets des Alpes pour y trouver l'herbe verte sous la neige amoncelée? C'est ignorer la marche ordinaire de la nature, que de supposer qu'elle suspend une fonction, une loi générale de l'économie, celle de la nutrition, aGn d'éluder l'obligation de lui satisfaire, et qu'elle se tired'embarrasparun expédient. D'ailleurs, même à ce point de vue , la question de la prédisposition organique à l'assoupissement hibernal reste tout entière.
Nous croyons que l'hibernation n'est que le résultat d'une grande loi de la nature, en vertu de laquelle toute action occasionne un épuisement , demande une rémission , exige une réparation ; qu'elle n'est autre chose qu'une longue période de repos succédante une longue période d'énergie vitale ; qu'en un mot, elle n'est, comme le Sommeil quotidien , qu'un Sommeil annuel périodique , plus profond et plus prolongé, mais reconnaissant les mêmes causes , se manifestant aux mêmes conditions , produisant les mêmes effets généraux , et différant seulement d'intensité; que c'est un phénomène conservateur et réparateur, non un état de torpeur et d'engourdissement. Sans doute ce phénomène extraordinaire suppose, chez les animanx qui le présentent, une cause organique déterminée, une nécessité intérieure particulière; mais il le suppose au même titre que tous les traits (listinctifs d'un animal supposent une force spéciale, individuelle, qui déterrainel'espèce, la forme de son organisation : il en est ainsi du rut, de la mue.
Suivant la remarque ancienne d'Aristote, tous les animaux cèdent périodiquement au Sommeil; seulement les phases de cette périodicité varient. En général, le Sommeil quotidien coïncide avec la Quit, la veille avec
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le jour, bien que l'on puisse modifier cette alternance, en faisant du jour la nuit par habitude, et que, chez les animaux nocturnes, c'est précisément cette habitude qui est la règle. Pour un grand nombre d'animaux hibernants, l'hiver est l'cpoque du grand Sommeil ; pour d'autres, c'est pendant l'été qu'a lieu ce long repos. C'est ainsi que le rut se manifeste au printemps, chez la Jument, chez la Vache, chez un grand nombre d'animaux; tandis qu'il se montre en hiver chez la Loutre, cliez le Renard.
Le Sommeil quotidien n'est que le premier degré du Sommeil annuel , que nous trouvons à son maximum d'intensité chez les (Chauves-Souris, et à des états divers d'énergie chez lOurs, le Blaireau, le Porc- Épiic, le Castor, l'Écureuil, le Lièvre, le Hérisson, la Marmotte; tout comme nous voyons l'aptitude à se livrer aux actes de la reproduction varier d'étendue, pour la Brebis et la Chèvre qui peuvent concevoir en tout temps, pour les Singes dont le rut est mensuel , pour la Chatte et la Chienne qui peuvent avoir deux ruts, pour la Jument qui n'en a qu'un.
Toutes les circonstances qui influent sur le Sommeil pour l'appeler, l'entretenir, le modifier, le rompre, ont une action identique sur l'hibernation: dans l'un et l'autre cas, tous les phénomènes qui caractérisent la vie animale, intelligence et mouvements, sont suspendus; tous ceux qui constituent la vie organique persévèrent, affaiblis à des points divers, mais dans le même sens.
L'hibernation une fois rattachée ainsi à la loi générale, dont elle n'est qu'une manifestation particulière, il devient facile de comprendre comment les différentes théories sont arrivées à l'erreur, en s'allachant à un détail vrai du phénomène , mais en lui attribuant une valeur trop absolue.
Ainsi, l'influence du froid tempéré comme incitant au sommeil, se fait sentir sur les animaux doués d'une caloricité très grande, et delà plus grande force de résistance au froid, sur l'homme, par exemple; un froid violent amène l'engourdissement , la torpeur, menace la vie, comme l'ont éprouvé Banks et Solander au détroit de Magellan , ou môme devient fatal, comme l'ont prouvé les désastres de l'armée française dans la malheureuse campagne de 1812. Or, l'hibernation
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est précisément favorisée par un froid modéré; elle est troublée ou détruite par un froid rigoureux, comme l'ont démontré Hunier et Saissy. Sous l'impression d'une température trop basse, l'animal hibernant est tiré momentanément de son sommeil, et ce réveil forcé est ordinairement suivi de la mort. Il faut ici bien prendre garde de ne pas confondre les effets d'un froid extrême amenant la rigidité des muscles, détruisant la sensibilité et se terminant par l'asphyxie, avec les phénomènes de l'bibernation qui ne produisent rien de semblable; ce sont là deux ordres de faits distincts qu'il importerait à la science de mieux connaître dans leurs caractères spéciaux, et dont les limites n'ont point été flxées. En considérant cette action spéciale du froid sur le sommeil, on comprend que les animaux bibernants aient reçu de la nature la faculté particulière d'en être impressionnés , et l'observation de M. W. Edwavds trouve ainsi son application.
Dans l'état de Sommeil complet, les mouvements volontaires cessent chez l'homme; les mouvements organiques continuent, mais affaiblis; les battements du cœur et les mouvements respiratoires sont plus rares ; enfin , tous les phénomènes que nous avons retracés comme caractérisant l'état d'hibernation se produisent avec une moindre énergie. On sait aussi que l'homme qui dort a besoin d'une plus grande quantité de chaleur extérieure que celui qui veille, et souvent il arrive qu'en se réveillant, on est plus sensible au froid. L'animal hibernant montre la même sensibilité, et c'est en raison des mêmes causes qu'il cherche un abri.
Le repos quotidien, succédante l'activité de la vie, est favorisé par le calme , par le silence, par l'obscurité; toutes les précautions que nous prenons pour faire respecter notre sommeil, pour le défendre contre les bruits extérieurs , contre les mouvements brusques de l'air, contre l'action importune de la lumière, prouvent assez que nous avons compris le besoin de soustraire nos sens à tous les stimulants , à toutes les sollicitations extérieures. LeSomineil liibernal, amené par un défaut d'énergie vitale, exige les mêmes soins pour obtenir la même tranquillité; et c'est aussi pour éloigner toute
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distraction que les animaux hibernants s'enfoncent dans des cavernes, des terriers, des retraites obscures, dans lesquels, d'ailleurs, ils résistent mieux aux intempéries et ans attaques du dehors.
Lescircoiistances heureuses danslesquelles l'Homme se trouve, le repos facile que lui promet une couche toute préparée dans un milieu paisible, l'engagent à céder au plaisir ou au besoin du sommeil. Il en est de même des animaux hibernants. Le Hérisson auquel on fournit du foin , le Loir auquel on fournit du coton ou de la laine, font leur lit d'hiver et s'endorment , tandis que les animaux qui sont privés de ces matériaux continuent leur vie active.
Pour le sommeil , comme pour beaucoup d'autres phénomènes, la chaleur exerce sur l'économie une influence dont les effets sont identiques à ceux que produit le froid; la cause en est toujours la fatigue, déterminée, dans le premier cas , par une excitation qui épuise , et , dans le second , par un défaut d'excitation qui laisse sans énergie. Le sommeil d'été de certains animaux est, de cette façon, facile à comprendre. Toutefois, pour beaucoup d'animaux, pour les Reptiles , les Batraciens, certains Mollusques et Insectes, la question pourrait bien se compliquer de l'influence de la privation d'eau : ce phénomène ne serait plus, dès lors, un phénomène d'hibernation : il se rattacherait à une autre loi générale de l'organisation. C'est à dégager l'hibernation de toutes les circonstances accidentelles ou étrangères, qui la masquent ou la compliquent , que les physiologistes doivent apporter tous leurs soins.
Il est inutile de pousser plus loin le rapprochement entre le sommeil quotidien et le sommeil annuel , hibernal ou estival : ce que nous avons dit suffit pour faire connaître la nature et les caractères identiques de l'un et de l'autre, pour les rattacher tous deux à une même loi de la nature.
Du reste, le parallèle se continuerait pom le réveil comme pour l'assoupissement. C'est quand le repos a mis les organes en état de reprendre leur jeu, quand l'harmonie s'établit entre le retour des forces de l'animal eî le moment propice où il pourra exercer ulilement son activité, que le réveil a lieu, sans doute stimulé par la voix impérieuse de la faim. {E. Baudement.)
SOM
SOMMEIL DES PLAMTES. phys. vé- GÉT. — Si l'on examine coniparalivement un certain nombre de plantes le jour et la nuit, on sera frappé de la différence d'aspect qu'elles présentent, et l'on ne lardera pas à reconnaître que cette différence d'aspect lient à ce que certaines de leurs parties ont pris, en l'absence de la lumière, une position entièrement différente de celle sous laquelle «Jles se montrent à nous au grand jour. C'est ce changement de position dans les organes des plantes, amené par l'arrivée de la nuit, que Linné a nommé leur sommeil. Les feuilles sont le siège principal de ce curieux phénomène ; mais les fleurs ellesmêmes y sont assez souvent soumises; et dès lors c'est dans l'une et l'autre de ces parties du végétal qu'on doit successivement l'étudier.
L Sommeil des plantes considéré dans les
FEUILLES
Nous ne saurions voir, avec Meyen , les premières indications relatives au sommeil dans un passage où Pline signale le Trèfle comme annonçant l'approche des tempêtes par le mouvement de ses feuilles (1). Il faut donc regarder avec De Candolle [Phys. végét., II, p. 854), comme les premières en date au sujet de ce phénomène les observalions de Garcias de Horto (1567) sur le mouvement nocturne des folioles du Tamarin, et celles de Val. Cordus (1581) sur le Glycyrhisa. Mais ces observations avaient été à peu près perdues pour la science, et même celles relatives au Tamarin, bien que répétées par Acosta et Prosper Alpin, avaient été révoquées en doute par Ray et d'autres botanistes. Linné peut donc être considéré comme !e premier qui ait porté sérieusement son attention sur le sommeil des plantes. Déjà, dans sa Flore de Laponie (1737), il avait cité plusieurs végétaux comme disposant leurs feuilles autrement la nuit que le jour. Éclairé par un fait remarquable qui se présenta à lui accidentellement, il étudia plus tard avec plus de soin ce curieux phénomène, et il consigna les résultats de ses observations dans la disser-
(i) «Tiirolimii quoque in)iorrfsreie, etfolia contra temprstatem subi igiiecerluin est. » C. Plinii secundi , Hist. nnmr, liv. XVIU.cliap. 35, ou § Lxxxix , dans l'édit. de Lcmaire.
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talion intitulée Soinnus planlarum (1755), qui, bien que publiée comme thèse de Pierre Bremer, semble devoir être regardée comme son ouvrage. C'est dans cette dissertation qu'il donna le nom de sommeil des plantes aux positions particulières qu'affectent les feuilles pendant la nuit, et qu'il soumit ces positions nocturnes à une classification que nous voyons encore adoptée de nos jours, et que nous allons dès lors exposer.
Les plantes dormantes sont divisées en deux catégories, suivant que leurs feuilles sont simples ou composées; c'est surtout chez ces dernières que les mouvements nocturnes sont plus fréquemment et plus facilement appréciables. I. Les feuilles simples affectent pendant leur sommeil quatre dispositions différentes : 1° Étant opposées, elles se relèvent de manière à appliquer exactement les deux faces supérieures l'une contre l'autre, abritant ainsi entre elles les jeunes bourgeons; Linné dit alors qu'elles sont connivenles (connivenlia), ou qu'elles dorment connivendo : telles sont celles des Arroches, du Slellaria média; 2° étant alternes , elles se relèvenl en s'appliquant contre la tige, et se courbent même par les côtés; elles sont alors enveloppantes {includenlia), ou elles dorment includendo : telles sont celles de plusieurs Sida, de VuEnoihera mollis; 3° étant alternes, elles se relèvent moins complètement, laissent leur sommet un peu ouvert, de manière à former une sorte d'entonnoir autour de la lige : ce sont les feuilles en entonnoir {circumsepientia), ou qui dorment circumsepiendo ; ex. la Mauve du Pérou, le Daiura Slramoine, le Celosia cristala; 4° à l'inverse des précédentes, elles se rabaltent en une sorte de voûte protectrice : on les dit alors protectrices {munientia) ou dormant muniendo. Linné en cite pour exemples \e3Ialva scariosay V Impatiens noli ■■ tangere , etc. II. Le botaniste suédois a distingué six positions différentes dans le sommeil des feuilles composées, et ces positions se divisent, comme le montre De Candolle, en deux sections, selon qu'on les observe chez des feuilles à trois folioles ou bien pennées. Pour les premières : 1° tantôt les folioles se relèvent de manière à se loucher seulement par leur sommet, et à former ainsi une sorte de berceau où la Oeur peut être abri-
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tée : elles sont dans ce cas en berceau (involventia), ou elles dorment involvendo : ex. : Trèfle incarnat , Telragonolobtts purpureus; 2° tantôt elles se relèvent aussi, mais en ne se rapprochant que par le bas, et en divergeant par le haut : elles sont alors divergentes (divergentia), ou elles dorment divergendo ; ex. : les Mél ilôts; 3° enfin elles se rabattent de manière à se toucher par leur face inférieure ; on les dit alors pendantes { dependentia) ou dormant dependendo. Quant aux folioles des feuilles pennées, 1" elles se relèvent pour s'appliquer l'une contre l'autre par leur face supérieure; folioles dressées {conduplicantia), dormant conduplicando : ex. :
Colutea arborea et fruticosa ; Lathyrus odoralus; Hedysarum coronarium ; 2" elles se rabattent de manière à se toucher par leur face inférieure; folioles rabattues {inverlenlia) ou dormant invertendo : ex.: les Cassia; 3° elles se dirigent vers le sommet du pétiole, celles d'un même côté s'appliquant ainsi l'une sur l'autre; folioles imbriquées ( imbricantia ) ou dormant imbricando : ex.: les Mimoses , le Tamarin ; 4° La disposition opposée à celte dernière a été observée par Desfontaines chez le Tephrosia Caribœa, et a dû constituer dès lors une catégorie inconnue à Linné, celle des folioles rebroussées (retrorsa).
Dans ces derniers temps , M. Dassen (1) a proposé pour les positions des feuilles dormantes une classification plus générale. On observe, en effet, que non seulement les folioles des feuilles composées, mais encore les pétioles communs qui les portent sont sujets à des mouvements dépendant du sommeil.
Voici le tableau de cette classification.
I. Plantes dont les feuilles n'ont qu'un seul mouvement
a. La feuille ou sa partie motile se relève (Vève, Lotus, Trifolium , Vicia, Lathyrus).
b. La feuille ou sa partie motile s'abaisse {Lupinus, Oxalis, Robinia, Glycyrhiza).
c. La feuille ou sa partie motile se porte de côté et en avant (Mimosa, Tamarin).
d. La feuille ou sa partie motile se porte de côté et en arrière {Tephrosia caribœa).
II. Plantes dont les feuilles ont deux parties moliles
(l) Citépai Meyen, Pflanz-I'hrsiolog-, III, 1:6. T. XU.
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A. Le pétiole commun se relève quelque peu.
a. Les folioles se rabattent ( Hedysarum gyroides , Cassia).
B. Le pétiole commun s'abaisse un peu.
a. Les folioles se portent en bas ( Arnorpha fruticosa).
b. Les folioles se portent latéralement en avant {Gleditschia).
III. Plantes dont les feuilles ont trois parties mutiles
A. Le pétiole commun s'abaisse.
a. Les pétioles secondaires se rapprochent.
i. Les folioles se relèvent (Mimosa pudica).
A quelle cause faut-il attribuer les singuliers mouvements qui constituent le sommeil des plantes, et les mouvements inverses qui les rétablissent dans l'état de veille et qu'amène leur réveil? A cet égard, diverses explications ont été successivement propo-. sées. Partant des idées fausses de Dodart au sujet d'une prétendue contraction des racines par l'humidité, des tiges par la sécheresse , Bonnet avait supposé que , chez le Robinia pseudo-acacia, par exemple, la face supérieure des folioles se contracte pendant le jour sous l'influence de la sécheresse , tandis que leur face inférieure se contracte pendant la nuit par l'effet de Ihumidilé. Il avait même construit une feuille artificielle dont la lame supérieure était en parchemin, de manière à devoir se contracter par la sécheresse, dont la lame inférieure était en toile , et se resserrait dès lors par l'humidité. Cet appareil, exposé successivement à une forte chaleur et à l'humidité, exécuta des mouvements dans lesquels Bonnet vit la démonstration physique de l'exactitude de son hypothèse. Mais pour faire abandonner sans retour cette explication toute mécanique, il a suffi de montrer le sommeil des plantes en serre, et la diversité d'aspect sous lequel se présente le phénomène dans des plantes différentes, et parfois dans les diverses parties d'une même feuille composée. M. Dutrochet a reconnu que le siège des mouvements qui constituent le sommeil et le réveil des plantes réside dans des renflements situés à la base de leurs pétioles et péliolules. En étudiant au microscope l'organisation anatomique de ces renfle-
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menis , il a cru y reconnaître une couche externe de tissu cellulaire incurvable par endosmose , et uu tissu fibreux incurvable par implétion d'oxygène en sens inverse du premier, et indépendant du corps ligneux plus intérieur; il a pensé que ces deux tissus ayant deux tendances opposées à l'incurvation , ou agissant comme deux ressorts «endus i^o sens contraire , la prédominance de i'uL ju de l'autre , déterminée par des circonstances tant extérieures que physiologiques, suffisait pour produire les mouvements du sommeil et du réveil. Cette hypothèse ingénieuse , bien qu'elle ait été Bccueillie avec beaucoup de faveur par les physiologistes, n'est pas plus admissible que celle de Bonnet. En effet, MM. Link et Meyea ont montré que lorsqu'on enlève circulairement, ou seulement en dessus ou en dessous du renflement moteur, le tissu auquel notre ingénieux physiologiste attribuait les mouvements du sommeil et du réveil, les feuilles , aussitôt qu'elles se sont, si on peut le dire, remises de leur blessure, exécutent de nouveau leurs mouvements avec la même régularitéquedansl'étatd'intégrité parfaite. M. Dassen a vu la cause des mouvements des feuilles pendant la nuit dans une surabondance de sève ascendante déterminée par l'augmentation d'humidité, par la diminution ou la suppression de la transpiralion. Il appuie cette théorie d'une expérience dans laquelle l'immersion de VOxalis slricta dans l'eau a déterminé le sommeil dans cette plante. Malheureusement Meyen assure qu'une humidité considérable a été impuissante pour amener un résultat analogue chez la Sensitive et la Fève.
Quoi qu'il en soit de ces hypothèses explicatives, un fait reste acquis à la science : c'est que le sommeil des feuilles est en relation directe avec l'action de la lumière. Ce fuit résulte non seulement de l'observation ' oiirnalière, mais encore des belles expériences dans lesquelles De Candolle a interverti les heures du sommeil et du réveil «t modifié la marche du phénomène au .noyen de la lumière urUficielle. Le 25 juillet îu soir, ce célèbre botaniste piaça deux pieds deSensitive, dont les feuilles étaientfermées, dans une cave éclairée, d'une manière continue, parsix lampesd'Argand dont la lumière pouvait être évaluée aux 5/6 de celle du
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jour. Les Feuilles s'ouvrirent à deux heures du matin, c'est-à-dire une heure et demie plus tôt que celles des pieds laissés dahs la serre. Elles recommencèrent à dormir dès trois heures de l'après-midi et se réveillèrent vers minuit, pour se refermer à deux heures après midi. Ainsi, sous cette action continue de la lumière artificielle , ces plantes abrégèrent le temps de leur sommeil et de leur veille. Une autre expérience, encore plus instructive, fut celle dans laquelle desSensitives furent placées dans la même cave laissée obscure pendant le jour, éclairée pendant la nuit. Dans les premiers temps ces plantes ouvrirent et fermèrent leurs feuilles sans règle fixe ; mais , au bout d-i quelques jours , elles intervertirent entièrement l'ordre normal de leur sommeil et de leur veille; elles ouvraient leurs feuilles le soir, lorsque le jour artificiel commençait pour elles, et elles les fermaient le matin lorsque pour elles commençait la nuit. Ces effets ont été obtenus non seulement sur des Sensitives , mais encore , à des degrés plus faibles , il est vrai , sur d'autres Mimeuses , et, en général, sur diverses plantes dormantes. Néanmoins De Candolle fait observer que certaines plantes, comme les Oxalis incarnala et slricla , le Mimosa leucocevhala , etc. , sont restées insensibles à l'action de la lumière artificielle , et qu'il n'a pu déranger, ni par l'obscurité, ni par la lumière, l'ordre normal de leur sommeil et de leur veille. Mais ces expériences , continuées seulement pendant quelques jours pour ces plantes, ont-elles eu assez de durée pour autoriser une conclusion définitive?
Quelques botanistes, grands partisans des ra[)i)rochemeiils entre les deux règnes de coips organisés, ont comparé le sommeil des plantes à celui des animaux. On a même dit que l'état nocturne des plantes constituait pour elles un repos réparateur. Pour montrer l'absence d'analogie entre les deux états également qualifiés de sommeil , il suffit de faire remarquer que le sommeil des animaux est accompagné d'un relâchement des organes contractiles, tandis que celui des végétaux amène en eux une rigidité insurmontabie, et que leurs feuilles ne peuvent être détournées sans rupture de la nouvelle position qu'elles ont prise en l'absence de la lumière.
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Nous aurions à présenter des considérations de divers ordres sur le sommeil des Teuilles ; mais le déraut d'espace nous oblige à les supprimer.
II. Sommeil des fleurs
On rattache au sommet des plantes l'occlusion de certaines fleurs à l'approche de la nuit, et leur épanouissement ai)rès le retour du jour. Il est, en efîet, des fleurs qui, restant nlugieurs jours sur la plante , passent n'.usieurs fois par ces alternatives d'occlusion et d'épanouissement qui semblent réellement pouvoir être comparées au sommeil et au réveil des feuilles. Ces fleurs se rangent so>î.3 deux catégories difl'éren tes : l'une, cp'le des fleurs nommées par Linné fleurs tropiques, flores Iropici, qui se ferment le soir et s'ouvrent le matin, mais qui avancent ou reculent le moment de leur fermeture et de leur ouverture , selon que les jours sont plus ou moins longs ; l'autre, celle des fleurs nommées par Linné équinocUales , flores œquinocliales, qui se ferment et s'ouvrent constamment à la même heure.
Généralement les fleurs s'ouvrent pendant le jour ; mais il est , à cet égard , des exceptions remarquables. Ainsi De Candolle cite, d'après Berthelot, un Acacia voisin du Latisiliqua, dans lequel les fleurs s'ouvraient le soir au moment où les feuilles se fermaient pour dormir; ainsi encore le Mesembryanthemum noctiflorum épanouit ses fleurs plusieurs soirs de suite, vers sept heures.
Les expériences de De Candolle, de Meyen, etc., ont montré que l'action de la lumière artificielle peut intervertir les temps du sommeil et de la veille pour les fleurs comme pour les feuilles. Ce dernier physiologiste a vu , dans une chambre obscure éclairée convenablement par quatre lampes d'Argand, les fleurs de Vlpomœa vurpurea, après une expérience de deux jours, s'ouvrir le matin, tandis qu'elles s'ouvrent naturellement pendant la nuit , et celle de VOxalis telraphylla, à la fin du quatrième jour d'éclairage artificiel, s'épanouir le soir, à l'inverse de ce qui a lieu normalement chez elles. Il est résulté de là la conséquence que la lumière agit directement sur l'ouverture et la fermeture des fleurs. Seulement l'action de ce fluide est encore plus difficile à concevoir $pr les fleurs que sur les feuilles,
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puisqu'il est plusieurs fleurs nocturnes sur lesquelles dès lors elle semble agir en sens inverse de ce qu'on observe dans la grande majorité des cas.
Pour plus de détails sur cet intéressant phénomène du sommeil des fleurs, nous renverrons , faute d'es(»ace , aux grands traités de physiologie végétale et aux mémoire»
spéciaux. (P. D.)
SOMMERA (nom d'homm<i). bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées, maisd« tribu indéterminée, formé par M. Schlechtendul (Linnœa, IX, p. 602) pour un petit arbre du Mexique à fleurs polygames-dioïques, présentant un limbe calicinal divisé en cinq grandes divisions persistantes; une corolle en coupe, à tube court , à gorge velue; un ovaire adhérent, creusé de deux loges uni-ovulées; son fruit est inconnu. (D. G.)
SOMMERAUERA (nom d'homme), bot.
PH. — Genre proposé par Hope, et qui rentre , comme synonyme , dans le grand genre Alsine Walhlenb. (D. G.)
SOMMERFELDÏÎA. bot. ph. — Genre de Légumineuses-Papilionacées, proposé par Schumacher et rapporté, comme synonyme, au genre DrepanocarpusC.-F.-W. Meyer.
SOMMERVILLITE ( nom d'homme ).
■IN. — M. Brpoke a décrit, sous ce nom, un minéral de couleur jaunâtre, cristallisé en prismes carrés, et clivabie parallèlement à la base, que l'on trouve au Vésuve, associé au Calcaire et au Mica noir. Ce n'est qu'une variété de Humboldtilithe. Voy. ce mot.
(Del.)
SOMMITE. MIN. — Nom donnée une variété de Néphéline que l'on trouve à la Somma , au Vésuve. Voy. néphéline. (Del.)
SOMMOSE. Somniosus { somnus , sommeil), poiss. — Poisson Chondroptérygien , de la famille des Squales , et constituant, d'après Lesueur, un sous-genre qui ne diffère des Aiguillats que par la forme plus raccourcie et plus obtuse de la partie antérieure de la tête. Une seule espèce , vivant sur les côtes des États-Unis, a été indiquer dans ce sous-genre. (G. B.)
SOMOIIMTE. MIN.— Minéral trouvé avec le Platine dans les alluvions de l'Oural, et qui a beaucoup de ressemblance avec le Saphir ou Corindon hyalin bleu. (Del.)
SON
SOMOPLATUS ( çûaa , corps ; Tr^aro; ,
large), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carnassiers, tribu des Féroniens, établi par Dejean {Species général des Coléoptères , t. IV, p. 16 ) sur une espèce du Sénégal, nommée 5. substriatus. (G.)
SOIVCHUS. BOT. PH.— Nom latin des Laitrons. Voy. laitron.
SOIVCORUS, Rumph. bot. ph. — Synon.
de Kœnwfetia Lin.
SOA'DARÉ. Sondarus. ins. — Genre de la famille des Coréides , groupe des Anisoscéliles, de l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot et Serville sur une espèce de la Guiane [S. nenialor Am. et Serv.) très voisine des Paryphes , mais remarquable toutefois par la saillie des tubercules sur lesquels sont implantées ^s antennes, et par la dilatation et le redressement des côtés du prothorax. (Bl.)
SOLDERA (dédié au botaniste allemand Sonder), bot. ph. — Genre établi dans la famille des Droséracées, par Lehmann {Pugil., p. 44; PI. preissianœ, 1, p. 256), pour des herbes très élégantes qui ont le port des Drosera, à feuilles inférieures en écailles, les autres orbiculaires, peltées, revêtues de poils glanduleux; à fleurs blanches ou rosées, octomères. M. Lehmann en décrit deux espèces de Sytan-Bwer: S. macrantha et S.
Preissii. (D. G.)
SO\ERILA. BOT. PH. — Genre de la famille des Mélastomacées, placé à la suite des Lavoisiériées, formé d'herbes annuelles et de petits arbustes propres à l'Asie tropicale, à feuilles opposées, inégales dans chaque paire, l'une des deux restant presque rudimentaire; à fleurs roses, régulièrement trimères. Walpers reproduit les diagnoses de vingt-sept espèces. (D. G.)
SONGAR. MAM. — Espèce de Hamster de Sibérie , décrite par Pallas sous le nom de Mus songarus. (E. D.)
SOIVIVAIMT. REPT. — Nom spécifique d'une espèce du genre Crapaud {voy. ce mot), qui porte aussi quelquefois la dénomination de Sonnante. (E. D.)
SOIVIVERATIA (dédié par Linné fils au voyageur naturaliste Sonnerat). bot. ph. — Genre de la famille des Myrtacées, tribu des Myrtes, formé de petits arbres de l'Inde, à rameaux tétragones, à feuilles opposées,
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sans points pellucides; à grandes fleurs solitaires, à fruit charnu, demi- supère, entouré par le calice, creusé de dix à quinze loges qui renfermentde nombreuses graines logées au milieu de la pulpe. L'espèce la plus remarquable de ce genre est le Sonneratia acida Linn. {Rhizophora caseolaris Linn. ; Mangium caseolare rubrum Rumph.), de la Nouvelle-Guinée et des Moluques, dont le fruit est comestible et renferme une pulpe acide qui a valu à l'espèce le nom qu'elle porte. (D. G.)
SOIMVETTE. MOLL. — Nom vulgaire employé, comme ceux de Cloche et Clochette, pour désigner la Calyptrée équestre. (G. B.)
SOIMIVINIA (dédiéau naturaliste Sonoini).
BOT. PH. — Genre de la famille des Asclépiadées, établi par Reichenbach pour un sousarbrisseau voluble du Chili, distingué par sa couronne slaminale à cinq folioles obtuses, relevées intérieurement d'une petite écaille; par ses masses polliniques ventrues, pendantes; par son stigmate prolongé en long bec indivis. Celte plante est le Sonninia Menziezii Dne. {Diplolepis Menziezii Roem. etSchutt.). (D. G.)
SOPE. poiss. —Nom vulgaire d'une espèce de Cyprinoïdes appartenant au groupe des Ables , tribu des Brèmes , le Leuciscus ballerus. Val.; Cyprinus ballerus , Linn., Art. (G. B.)
*SOPHIA (doyia, sagesse), ins.— M. Robineau-Desvoidy {Essai sur les Myodaires, 1830) a créé, sous ce nom, un genre de l'ordre des Diptères, division des Muscides, qui correspond au genre àes Scotiptera {voy . ce mol) deM. Macquart. (E. D.)
* SOPHIA. ACAL. — Nom donné par Pérou à un genre de Radiaires de la famille des Callianirides , dont une espèce est mentionnée, dans Lamarck, comme synonyme du Callianira diploptera ( Lamarck, An. s. verL, t. III, p. 41, 1840). (G. B.)
SOPHIA. BOT. PH. — Nom spécifique d'un Sisymbre.
SOPHIO. Poiss. — Un des noms vulgaires de la Vandoise , espèce de Cyprinoïdes du groupe des Ables. Voy. vandoise. (G. B.)
SOPHISTEQUES, Commers. bot. ph.— Synonyme de Gomphia.
SOPHORA (de Sophera, le nom arabe d'une espèce), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-Papilionacées, dans la-
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(•jiielle il donne son nom d la Iribii des So- |thoré€g, de la Décandrie monogynie, dans le système de Linné, Le groupe générique établi sous ce nom par Linné et dans lequel les botanistes postérieurs avaient fait entrer un assez grand nombre d'espèces, a été démembré et réduit successivement, dans ces derniers temps. Par là ont été formés, à ses dépens, les genres OrmosiaJàcks. , Edwardsia Salisb., Slyphnolobium S choit. Ce dernier a été créé pour la plus intéressante de ses espèces, le Sophora japonica Linn. Après ces suppressions, le genre Sophora reste formé de plantes arborescentes , frutescentes et herbacées de l'Asie moyenne et tropicale, des parties moyennes de l'Amérique, à feuilles pennées avec foliole impair/i éloignée de la dernière paire; à fleurs en grappes axillaires ou terminales, généralement simples ; elles sont distinguées par les caractères suivants : Calice largement campanule, tronqué obliquement ; corolle papilionacée, à pétales peu près de même longueur, à carène dipétale; dis étamines libres; ovaire presque sessile, pluri-ovulé, auquel succède un légume en chapelet, indéhiscent, aptère, polysperme. M. Bentham, dans sa révision des genres de Légumineuses (4miaL Wiener, M«s., II, p. 87), a divisé les Sophora en quatre sous-genres : Maya, Eusophora, Dichosemœa, Pseudosophora, auxquels M. Endlicher en joint avec doute un cinquième, le Palrinia Rafin. Nous nous bornerons à citer, comme exemple, le Sophora alopecuroides Lin., espèce herbacée, vivace, de l'Orient. (D. G.)
SOPHORÉES. Sophoreœ. bot. ph. — Tribu des Papilionacées(uoî/. légumineuses), ainsi nommée du genre 5op/iora qui lui sert de type. (Ad. J.)
S0PHR0\A1\THE. bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées, établi par M. Benlhaim {in Lindley, a nalur System, of Botan., p. 445), et ensuite réuni par luimême (Prodromus, X, p. 405) aux Graliola, en qualité de simple sous-genre. (D. G.)
*SOPHR01MA (u5;, sain ; <fpm, esprit).
INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, de la femille des Nocturnes, tribu des ,Pyralides, créé par Hubner {Catal, 1816), adopté par Duponchel qui lui donne pour caractères : Ailes supérieures traversées au milieu par deux lignes dont l'extérieure se
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continue sur les ailes inférieures. Ce genre comprend deux espèces; la plus connue est la S. encorlualis W. V., qui se trouve dans les bosquets ombragés de l'Allemagne , tandis que la seconde espèce , la S, durivalis H., du même pays, habite les bois secs. (E.D.)
SOPHROIVIA, Lichst. bot. ph. et en. — Genre rapporté avec doute par Endlicher, comme synonyme, au Wilsenia Thanh., famille des Iridées.
Un genre de Champignons a été établi, sous le même nom, par Persoon, dans la Botanique du voyage de l'Uranie; mais il est aujourd'hui rapporté, comme synonyme, au genre P/ia/Zws Mirheli. (D. G.)
SOPHRONICA (atitppov, prudent), ins.
— Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Longicornes et tribu des Lamiaires, proposé par Dejean ( Catalogue, 3° édit., p. 375) pour une espèce du cap de Bonne-Espérance, la S. car' bonaria Dej. (C.)
SOPHROIVITIS. bot. ph.— Genre de la famille des Orchidées, tribu des Épidendrées, établi parM. Lindley {Bot. Reg., tab. 1129) pour une petite plante épipbyte, sans bulbes, à fleurs assez grandes, en grappes axillaires, distinguées surtout par leur colonne ailée des deux côtés à son sommet, et par leur anthère terminale, 8-locuIaire. (D. G.)
SOPUBIA. bot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Gérardiées, établi parHamilton pour des plantes herbacées de l'Inde, voisines des Gerardia, dont elles ne formaient d'abord qu'un sousgenre, dans les premiers travaux de M. Bentham sur les Scrophularinées. Elles se distinguent des Gerardia principalement parce que leurs quatre anthères sont fertiles, et que chacune présente une loge pollinifère et une autre vide et atrophiée. L'espèce principale du genre est le Sopuhia trifida UamWt. {Gerardia Sopubia Benth.), de l'Himalaya et de Ceyian. (D. G.)
SORA. MAM. — Un Insectivore, propre à Madagascar, qui faisait autrefois partie du genre Tanrec, et qui est aujourd'hui le type du groupe des Ericules {Voy. ce mot) de M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, porte le nom vulgaire de Sora. (E. D.)
SORAMIA, Aublet. bot. ph.— Synonyme de Dolicarpus.
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SORANTHE.Salisb.BOT. ph.— Synonyme de Sorocephalus R. Brown.
, SORBIER. Sorbus. bot. ph. — Genre de la famille des Pomacées, rangé par Linné dans ricosandrie-trigynie de son système. Créé par Tournefort, adopté par Linné, Jussieu, De Candolle , etc., ce groupe générique est aujourd'hui réuni par beaucoup de botanistes aux Pyrus, parmi lesquels il ne forme plus qu'un simple sous-genre. Il est, en effet, impossible de ne pas reconnaître que les caractères par lesquels on le distingue n'ont qu'une faible importance. Ils consistent en un calice demi-adbérent, turbiné, à cinq dents; en cinq pétales brièvement onguiculés, poilus ou laineui dans le bas, réfléchis; dans un ovaire adhérent à 2-5 loges bi-ovulées, surmonté d'autant de styles libres plus ou moins laineux, géniculés vers le sommet; à cet ovaire succède un fruit charnu, à endocarpe-membraneux ou crustacé, globuleux ou pyriforme, à 2-5 loges monospermes.
Les Sorbieu sont des arbres ou des arbrisseaux, à feuilles pinnatipartites ou pennées avec foliole impaire, portant des glandes sur leur pétiole commun ; à fleurs blanches, disposées en corymbes. — Bien que les caractères que nous venons d'énumérer ne paraissent pas avoir une grande valeur , non seulement M. Spach (Suites à Buffon , II, pag. 91, 96) les a regardés comme pouvant bien autoriser l'isolement des Sorbiers , mais encore il a cru y voir des motifs suffisants pour légitimer la subdivision dtf ces végétaux en deux genres distincts : les Sorbiers proprement dits et les Cormiers, Cormus, Spach. Nous regarderons ici ces Jeux groupes comme des sous-genres.
A. Coimus, Spach. Dents du calice re- ^urbées en dehors, marcescentes; pistil à 5 loges, à 5 styles fortement laineux dans loute leur longeur; fruit généralement pyfiforme.
1. Le Sorbier domestique. Sorhus domesbVo. Lin. (Cormus domesa'ca, Spach ; Pyrus sorbus f Lin.), est la seule espèce de ce .sous-genre. Il croît spontanément dans les forêts des montagnes de l'Europe mélidionale; Desfontaines l'a aussi observé dans celles de l'Afrique septentrionale. Il est vulgairement désigné sous le nom de Cormier. C'est un arbre qui s'élève à 12-16
mètres de hauteur, et dont le tronc droit, revêtu d'une écorce grisâtre, se termine par une cime pyramidale. Ses feuilles présentent 11-17 folioles dentées en scie, velues en dessous, finissant par devenir glabres; son fruit a la forme d'une très petite poire, jaunâtre, teinte de rouge sur un côté. Ce fruit, vulgairement nommé Corme, est très tpre; mais il s'adoucit beaucoup en devenant blet, et il est alors agréable à manger. Dans cet état, on en fait une assez grande consommation dans nos départements méridionaux. On s'en sert aussi en quelques pays pour la préparation d'une sorte de cidre. Mais c'est particulièrement pour son bois que cet arbre a de l'importance. Le bois du Sorbier est rougeâtre, susceptible d'un très beau poli, d'un grain fin, compacte, et d'une dureté qui le rend précieux pour la confection des vis, des rabots, des poulies, etc., pour la gravure sur bois, pour les moyeux, les dents de roue, et pour tous les objets qui doivent résister à de nombreux frottements. Pour ces divers usages, il l'emporte sur tous nos autres bois indigènes, parmi lesquels celui de Buis seul l'égale en dureté et en densité. Lorsqu'il est sec, il pèse 72 livres 2 onces par pied cube (Loudon). La culture de cet arbre mériterait d'être l'objet de plus de soins, et devrait être étendue plus qu'elle ne l'a été jusqu'à ce jour. Le Sorbier domestique se développe très lentement et arrive à une grande vieillesso. On peut le multiplier par la greffe sur le Poirier et l'Aubépine, mais alors il ne réussit jamais aussi bien que lorsqu'il a été élevé de graine. Comme d'un autre côté il reprend difficilement à la transplantation, on recommande de le semer sur place autant que possible.
C. Sorbus, Spach. Dents du calice dressées pendant la floraison, puis se rabattant en dedans et devenant charnues; pistil généralement à 3 loges, plus rarement 2-4, à styles en même nombre que les loges, et laineux à leur base; fruit petit, globuleux ou presque turbiné, ombiliqué aux deux extrémités
2. Le Sorbier des oiseleurs, Sorbus aU' cuparia. Lin. {Pyrus aucuparia, Gœrln.), vulgairement nommé Cochêne , est un arbre de 8-9 mètres de haut, spontané dans
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tes bois montagtieux de toute l'Europe , et dans la Sibérie. Ses feuilles présentent 13 17 folioles ovales-lancéolées, dentées en scie, presque glabres; Ses bourgeons sont cotonneux. On le cultive communément dans les parcs et les jardins anglais, à cause du bel effet que produisent ses grands corymbes de fleurs blanches , et eurlout ses petits fruits arrondis, rouges, qui persistent longtemps. Ces fruits sont très âpres et fort astringents; néanmoins on les mange dans le Nord après que la gelée les a adoucis. On s'en sert aussi pour la préparation d'une sorte de cidre. Cet arbre aime les expositions septentrionales, et, en général, les climats froids; vers le Nord, c'est l'un des derniers représentants de la végétation arborescente. Son bois est dur et compacte, mais néanmoins inférieur en qualité à celui du Cormier. On le multiplie généralement par la greffe sur le Néflier et sur l'Aubépine.
On cultive aussi communément dans les bosquets et les parcs le sorôier de laponie, Sorbus hybrida. Lin., espèce spontanée en Ecosse et en Scandinavie, dont les feuilles sont pinnaliQdes oit pihnaliparlites, dont les fruits sont un peu plus gtos que ceux du précédent, et persistent également sur l'arbre pendant longtemps. (P. D.)
SORBUS. BOT. PH. — Voy. sorbier.
SORDAWALITE. min.— Nom donné par Nordenskioldàun minéral noir, ayant l'apparence de bitume, et qu'on a trouvé près de la ville deSordawala, en Finlande, où il forme de petites veines dans un Trapp. Il est amorphe, et paraîlêlre coniposéd'un Silicate d'Alumine, de Fer et de Magnésie, mélangé d'une petite quantité de Phosphate. Il donne un peu d'eau dans le tube fermé, fond au chalumeau en un globule noir qui prend, au •"eu de réduction, un éclat métallique. Avec e Borax, il donne un verre transparent i'ane teinte verdâtre. Il est soluble^ en parie, dans l'acide chlorhydrique. (Del.)
SOREMA. BOT. PU. — Genre de la famille lies Nolajiacées, établi par M. Lindley (Bot. Heg., 1844, tab. 48) pal' un démembrement des Nolana, et distingué par les caractères suivants: Corolle campanulée; vingt ovaires libres, amoncelés, donnant des drupes uni- Inculaires, monospermes, ouvertes à la base. Lus plantes qui forment ce nouveau genre
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sont des herbes annuelles, toutes du Chili, couchées, à feuilles charnues, à fleurs élégantes, ressemblant à celles des Convolvulacées. On en connaît aujourd'hui sept espèces décrites par MM. Lindley etMiers. Celle sur laquelle le genre a été d'abord formé est le Sorema paradoxa Lindley {^Nolana paradoaa Lindley). (D. G.) i
SOREX. MAM. — Nom adopté par les naturalistes pour désigner les Musaraignes ( Voy. ce mot ). Cette dénomination de Sorex répond à notre mot Souris , et a été quelquefois employée pour indiquer ce Rongeur, ainsi que le Lérot. (E. D.)
*SOREXGLIS {sorex, musaraigne ; glis, loir). MAM. — M. Diard (Asiat. Research., XIV, 1822) a indiqué sous cette dénomination un genre de Mammifères carnassiers de la famille des Insectivores, et qui correspond au genre Tupaia. Voy. ce mot. (E. D.)
*SOREXIl\IEyE. MAM.— M. Lesson (/Voiiu.
tab. duJRèg. antm. Mam., 1842) désigne sous cette dénomination une famille de Mammifères insectivores, qui comprend les genres Mygale, Galemys, Solenodon, Sorex, Macroscelides, Tupaia et Gymnura. (E. D.)
SORGHO. BOT. PH. — Nom spécifique d'une espèce de Houque ou plutôt d'Andropogon. Voy. houque. (D. G.)
SORGUUM. BOT. PH. — Nom spécifique latin du Sorjiho. Voy houque. (D. G.)
SORÏA, Adans. bot. ph. — Synonyme d'Euclidium R. Brown , famille des Crucifères. (D. G.)
♦SORICES, A. G. Desm. ; SORICII , Vicq-d'Azyr; SORICID^E , Ch. Bonap. ; SORlCirVA , Gray. mam. — Division des Insectivores qui correspond à celle des SoriciENS. Voy. ce mot. (E. D.)
*S0RICIDE1\S [sorex, (cis, souris; dens, dent), poiss. — Genre de Poissons Acanthoptérygiens, de la famille des Sparoïdes (Gr. V. Munster, Beilr. zur Pelref.t V, 1842) (G. B.)
SORICIEIMS. mam. — A. -G. Desmarest {Nouv. dict. d'hist. nat.) indique sous cette dénomination une petite famille de Mammifères insectivores, comprenant les genres Musaraigne , Desman , Scalops et Chrysochlore. (E, D.)
* SORIDIA. BEPT. — M. Gray ( Aiin. of nat. hist.f II, 1839) indiauc sous cette d*-
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nomination un genre de Reptiles de Tordre des Sauriens, famille des Scincoïdiens. Une seule espèce {S. lineata, Gray loco citato), provenant de l'Âustralasie , entre dans ce genre. (E. D.)
SORIIVDEIA. BOT. PH.— Genre de la famille des Anacardiacées, établi par Dupetit- Thouars pour de petits arbres de Madagascar et de l'Afrique tropicale, à fleurs polygamesdioïqucs, à drupe comprimé, renfermant un noyau Olamenteux, monosperme. L'espèce principale est le Sorindeia madagascariensis DC. , qui porte, à Madagascar, le nom vulgaire de Manguier à grappes. (D. G.)
SORITES ( aupsc'Tir,; , accumulés les uns sur les autres ). foram. — Genre de Foraminifères indiqué par M. Ehrenberg {Abh. Berl. Akad., 1838). (G. B.)
SORMET. Sormelus. moll. — Genre de Mollusques gastéropodes voisin des Bullées, et incomplètement connu d'après une description d'Adanson, le seul naturaliste qui l'ait observé vivant dans les sables de la côte d'Afrique , près de l'embouchure du Niger, à une faible profondeur. Sa coquille , très petite, unguiforme, est mince, transparente «t assez semblable à celle des bullées ; de même aussi elle ne recouvre qu'une petite partie du corps de l'animal , qui est demi-cylindrique, plat en dessous avec un plan locomoteur entouré d'un sillon. Suivant Adanson , il n'y a ni tête , ni tentacules, mais seulement une ouverture buccale antérieure, et une autre ouverture latérale plus grande servant à la respiration et à la sortie des excréments. (Duj.)
SORMULE. poiss. — Un des synonymes vulgaires du Surmulet. Voy. mclle. (G. B.)
âOROCE A ( de soroco , nom que porte l'espèce type chez les Botocudos). bot. ph. — Genre de la famille des Ârtocarpées, établi par M. Aug. St-Hilaire (Mém. du Mus., t. VII, p. 473) pour un arbre du Brésil à fleurs dioiques , en grappes , remarquable par l'extrême inégalité de ses deux cotylédons. Dans sa monographie des Artocarpées, M. Trécul annonce que M, Gaudichaud se propose de publier prochainement une revue monographique de ce genre , dont il possède plusieurs espèces inédites. (D. G.)
SOROCEPHALUS. bot. ph.— Genre de la famille des Protéacées , détaché par M. Rob. Brown des Spalalla Salisb. pour
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des arbustes du cap de Bonne-Espérance « comme ces derniers, caractérisés par leur périanthe régulier et par leur stigmate vertical. M. Endlicher divise ce genre en deux sous -genres : Mischocaryon et Cardiocaryon. (D. G.)
SOROSE. BOT. — M. Mirbel avait donné ce nom à une sorte de fruit agrégé dont le Mûrier fournit un excellent exemple, et que L.C. Richard a nommé Syncarpe. (D. G.)
*SOROSPORE. Sorospora(ab)poi, amas; awopo;, semence), bot. cr.— (Phycées.)Genre établi par M. Hassall (Brit. Freshw. Alg.) dans la tribu des Palmellées, et renfermant quatre espèces qui appartiennent au genre Palmella de la plupart des auteurs. (Bréb.)
♦SORUBIM (mot barbare), poiss.— Nom d'un genre de Poissons siluroïdes (Spix, Fisc. Brasil., 1829). (G. B.)
SOSYLUS. INS. —Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Xylophages, établi par Erichson {Naturgeschichte der Ins. Deutsch, 1845, p. 288), qui le comprend parmi ses Colydiens boihridériniens. Ce genre a pour type le Colydium rufipes Fabr. , espèce qui est originaire de l'Amérique méridionale. (C.)
SOT. poiss. — Un des noms vulgaires de la Raie oxyrbinque. (G. B.)
SOUARI, Aublet. bot. ph, — Genre établi par Aublet pour des arbres de l'Amérique du Sud, et qui est regardé aujourd'hui comme une section du genre Caryocar.
SOLBUSE. ois. —Nom donné spécifiquement par BuffoD à la femelle du Busard St-Martin. (Z. G.)
SOUCHE, bot. — Ce mot a été employé dans des sens divers; mais, dans l'état actuel de l'organographie végétale, il sert à désigner la portion persistante de la lige des plantes vivaces , de laquelle partent annuellement les tiges aériennes; on voit dès lors qu'il est synonyme de Rhizome; Il n'existe, en effet, aucune différence réelle entre les Rhizomes des Iris, des Fougères de nos contrées et la portion persistante d« la tige des plantes herbacées vivaces; on ne voit donc pas pourquoi l'on établirait une distinction entre ces organes similaires, pourquoi l'on conserverait dans la science deux mots qui pourraient faire croire à des différences imaginaires. (D. G.)
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SOUCHET. Spalula. ois. — Genre de la famille des Canards, établie par Boié sur l'espèce à laquelle la dénomination spécifique de Souchet a été particulièrement donnée. Voy. canard. (Z. G.)
SOUCHET. Cî/pertts(xûiT£ipoç, nom grec de ces plantes et des joncs), bot, ph. — Très grand genre de la famille des Cypéracées, tribu des Cypérées; de la triandrie-monogynie dans le système de Linné. Le nombre des espèces qu'il comprend est très considérable; dans son Enumer. (II, p. 2), M.Kunth, bien qu'en détachant les Kyllingia Rottb., n'en décrit pas moins de 345. Ces nombreuses espèces sont répandues sur toute la surface du globe. Leur chaume simple porte presque toujours, à sa partie inférieure, des feuilles engainantes à leur base, graminées, généralement planes; leurs fleurs forment des épis qui se groupent à leur tour en fascicules, en capitules ou en ombelles. Considérés en particulier, ces épis présentent plusieurs fleurs , dont les écailles sont imbriquées, distiques, égales et florifères; quelquefois les inférieures sont plus petites et sans fleur. Chaque fleur a trois étamines, plus rarement une ou deux, et un pistil à trois styles tombants; elle manque absolument de soies et d'écaillés. Le fruit est un akène triangulaire, plus rarement comprimé, souvent surmonté d'une petite pointe formée par la base persistante du style. — Parmi les nombreux Souchets aujourd'hui connus , quelques uns méritent d'être signalés.
1. SoDCHET Papyrus, Cyperus Papyrus Lin. Cette espèce célèbre appartient à un petit groupe que Willdenow avait cru pouvoir isoler pour en former un genre à part, sous le nom de Papyrus ; elle prenait dès lors le nom de Papyrus antiquorum WiWd. C'est une grande et belle plante qui s'élève de 2 à 3 mètres, et qui croît naturellement dans les marais de l'Egypte, de l'Abyssinie, de la Syrie, de la Sicile et de laCalabre. Son chaume triangulaire, épais, glabre, embrassé seulement à sa base par des gatnes stériles, se termine par une grande ombelle composée , à nombreux rayons allongés , filiformes, triangulaires; chacun de ces rameaux porte à son tour une ombellule à 2-3 rayons; l'involucre est court, à environ 5 bractées , tandis que les involucelles présentent trois longues folioles, filiformes,
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linéaires; les épis sont oblongs-linéaires comprimés, à 6-8 fleurs chez les individus spontanés, à 12-13 fleurs sur les pieds cultivés.—Le Papyrus était chez les Égyptiens le symbole de la Basse-Egypte; sa souche féculente servait d'aliment; mais le principal avantage de cette plante était de fournir la matière sur laquelle les anciens écrivaient. Nous reproduirons textuellement et par extraits les détails donnés récemment par M. Champol I ion - Figeac ( £ncî/d. du xix* siècle, vol. XXXVI, p. 451), sur la préparation et les usages de ce papier. « Après avoir » arraché la plante du Papyrus, au temps » ordinaire de sa récolle , on coupait sa ra- » cine, qui était appropriéeà divers usages... » On coupait aussi le haut de la tige, en » conservant un tronc de 1 à 2 pieds de » longueur, en général tout ce qui avait » vécu sous l'eau et y avait blanchi par l'ef- » fet de cette immersion. C'est de ce tronc » qu'on enlevait successivement la première » écorce , et toutes les pellicules suivantes «qu'on porte à 10 ou 12. Ces pellicules » étaient plus fines et plus blanches à me- M sure qu'elles étaient plus voisines du cœur » de la plante et qu'elles avaient plus long- » temps vécu dans l'eau... Ces pellicules » fraîches étaient étirées et étendues, battue» 3» et mises en presse; on les collait ensuite » bout à bout pour en former des feuilles... » Il nous est parvenu des feuilles dedimen- » sions différentes... des livres plies à plat )) et de plusieurs feuilles ; enfin des rouleaux » ayant jusqu'à 20 mètres de longueur... )> Comme cette matière végétale étendue » était de sa nature très friable, toutes les » feuilles étaient doublées... et alors on )> avait le soin de croiser les fibres , de les » coller en angle droit les unes sur les au- » très... Le poids d'une presse donnait enj) suite une première préparation, et abatw tait les aspérités ; on achevait de polir )) avec la pierre ponce , l'agate ou l'ivoire ; )) enfin, pour garantir le Papyrus, ainsi pré- » paré, de l'humidité et des Insectes, on le » plongeait dans l'huile de cèdre avant de » s'en servir ; et certes , ce procédé était » d'une grande efficacité, puisqu'il nous est » parvenu des feuilles de Papyrus et des i> rouleaux entiers écrits au xvni^ siècle » avant l'ère chrétienne... Les vieux rou- » leaux de Papyrus (couverts d'écriture) 43*
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I» servaient ,• en Egypte , pour faire des » chaussures; plusieurs feuilles cousues en- • semble formaient la semelle... Ces vieux j» souliers sont (aujourd'hui) autant de doit cuments utiles à rarchéologie et à la
«philologie Le monde romain avait
» adopté l'usage du Papyrus devenu, pour «Alexandrie, une branche de commerce » des plus importantes... Les empereurs » grecs et latins donnaient leurs diplômes » sur le Papyrus; l'autorité pontiGcale y >» écrivit aussi ses plus anciennes ordonn nances. Les chartes des rois de France » de la première race furent également ex- » pédiées sur le Papyrus... Pour écrire .sur » le Papyrus on employa le pinceau ou le » roseau et des encres de différentes cou- » leurs; l'encre noire fut la plus générale- » ment usitée. » — Le Cyperus Papyrus est fréquemment cultivé dans les jardins pour la légèreté et l'élégance de ses grandes inflorescences. On le met dans un bassin pendant l'été; l'hiver on le rentre en jsefre chaude, en plongeant son pot dans l'eau ou en l'inondant. On le multiplie par division des pieds.
2. SoDCHET COMESTIBLE , Cyperus esculen- (ttsLin. Celte espèce porte le nom vulgaire A" Amande de terre. Elle croît spontanément dans le midi de l'Europe, en Orient, dans l'Afrique septentrionale et méridionale, et de plus on la cultive assez souvent comme plante alimentaire, à cause des tubercules ovoïdes qui terminent ses racines. Son chaume triangulaire, glabre, porte, dans sa partie inférieure, des feuilles planescanaliculées qui l'égalent en hauteur ou le surpassent même, et qui sont rudes au toucher à leur bord et sur leur carène; ses ombelles ont un involucre à 4-6 bractées plus longues qu'elle, et 7-10 rayons; ses épillets comprimés, linéaires ou lancéolés, comprennent de 10 à 18 fleurs. Les tubercules de ce Souchet sont très féculents ; ils ont le volume d'une noisette et une saveur assez analogue à celle de la châtaigne. On les mange ordinairement cuits , ou bien l'on en fait une émulsion très agréable. On cultive cette plante dans une terre bien ameublie, légère et humide; on la plante au mois de mars en plaçant peu profondément en terre trois ou quatre tubercules par places, espacés de 3 décimètres envi-
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ron, La récolte et l'arrachage se font automne.
3. Le SoDCHET LONG, Cypcrus longus Lin. est une espèce assez commune dans une grande partie de l'Europe , à laquelle on donne le nom vulgaire de Souchet odorant. Elle a un long rhizome rampant, noirâtre, annelé d'espace à autre, duquel s'élèveru des chaumes triangulaires , de 5 à 10 décimètres de haut , ordinairement plus longs que les feuilles; les bractées de son involucre sont ordinairement beaucoup ping longues que l'inflorescence. Le rhizome de cette plante a une saveur un peu amère et une odeur agréable, surtout lorsqu'il est frais. Dans l'ancienne médecine on administrait fréquemment son infusion dans l'eau et dans l'alcool en qualité de médicament légèrement tonique, stomachique et digestif. Aujourd'hui on n'en fait guère usage sous ces divers rapports, mais on l'emploie habituellement dan$ la parfumerie.
Le Souchet rond, Cyperus rotundus Lin., espèce également indigène , a des propriétés médicinales analogues à celles du précédent, mais plus prononcées. On n'en fuit presque plus usage en médecine. (P. D.)
SOUCi. INS. — Nom donné vulgairement auxColias hyale etedusa. Voy. l'article co- LIADE. (E. D.)
SOVCl, Calendula. bot. ph. — Genre de la famille des Composées, tribu des Cynarées, de la Syngénésie- polygamie-nécessaire dans le système de Linné. Le groupe générique, établi sous ce nom par Linné, a été démembré dans ces derniers temps, et les espèces qui en ont été détachéesont pris place dans les genres Tripteris Less., Blaxium Cnss., Dimorp/io//ie6aVaill,Par là, sa circonscription s'est trouvée fortement restreinte. Dans ses nouvelles limites, le genre Souci se compose de plantes herbacées, propres à la région Méditerranée et à l'Europe moyenne, à feuilles demi-embrassantes, rudes au toucher, entières, à capitules de fleurs ^aunes terminaux et solitaires, dont l'involucre est formé de folioles"'lancéolées-linéaires,paucisériées , et dans lesquels les fleurs du rayon sont femelles et fertiles , tan.dis que celles du disque sont mâles. Aux fleurs du rayoa succèdent des akènes arqués en dedans terminés en bec, et hérissés de pointes sur
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leur côté convexe. L'espèce la plus remarquable de ce genre est le Souci officinal, Calendula officinalis Liiin., vulgairement désigné sous les noms de Souci , Souci des jardms. C'est une plante annuelle du midi de rEurope, où elle croit dans les champs et les vignes. Sa tige, droite, légèrement anguleuse, rameuse, s'élève de 3 à 5 décimètres; ses feuilles sont obovales, obtuses, les inférieures rétrécies en pétiole à leur base, un peu épaisses, couvertes de poils courts un peu raides; ses capitules sont gi'Liids, terminaux , d'un j<iuiie orangé très vif; les akènes qu'ils produisent sont tous également courbés en bateau, et relevés de pointes sur leur côté convexe. Le Souci officinal se trouve dans tous les jardins, où on le cultive en pleine terre, à une exposition un peu chaude. Il a donné par la culture quelques variétés beaucoup plus belles que le type. Toutes ses parties exhalent une odeur forte et peu agréable; sa saveur est amère et un peu acre. Il agit comme stimulant, et longtemps on a fait grand usage de ses sommités fleuries dans les cas d'aménorrhée. On l'a aussi employé comme antispasmodique, même comme antifébrile, antiscrofuleux, etc.; mais aujourd'hui , il n'est guère plus usité que dans la médecine des campagnes. On se sert quelquefois de ses corolles ligulées pour falsifier le Safran. Le Souci des champs, Calendula arvensis Lin., si commun dans les vignes et les champs de toute la France, possède des propriétés à peu près analogues; mais il est inusité. (P. D.)
SOUCI D'EAU. BOT. PH. — Nom vulgaire du Callha pafuslris.
SOUCOLRROUS et SOUCOLRRïS.
BEPT. — M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire (Diciionnaire classique, t. XV, 1829) dit que l'on indique, sous ces noms, deux énormes Reptiles de genre indéterminé, mais paraissant être des Ophidiens qui vivent dans quelques lacs du Brésil. Les Soucourrous ne différent des Soucourrys que parce que les premiers sont bleus et les seconds gris. On a.'JS'ire que certains individus ont jusqu'à 60 pieds de longueur, (E. D.)
SOLDE. Salsola. bot. pb. {Sal, sel).
• — Genre de la famille des Chénopodées, tribu dés Salsolées, de la Pentandrie-Digy- Qie dans le système de Linné. Le genre
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linnëen de ce nom, étendu considérablement par les botanistes, a été complètement rema-i nié dans ces dernières années, et un bon nombre d'entre les espèces qu'on y avait rangées se trouvent aujourd'hui réparties; dans les genres Echinopsilon Moq., Kochia Roth , Suœda Forsk., Ualimocnetnis C. A. Mey., Halogelon C. A. Mey. , Anabasis Lin. Malgré ces nombreux retranchements, le genre Soude est encore nombreux, puisque M. Moquin-Tandon en signale 35 espèces dans sa Revue monographique des Chénopodées, publiée en 1840. Ces espèces sont des plantes herbacées , ou sous-frutescentes, qui croissent sur le littoral des mers dans tous les climats tempérés. Leurs feuilles alternes ou opposées sont charnues et presque cylindriques; leurs fleurs sont axillaires, sessiles, hermaphrodites, et caractérisées de la manière suivante : Périanthe à 5 folioles qui finissent par se dilater autour du fruit en aile transversale; 5 étamines opposées aux folioles du périanthe; ovaire déprimé , uniloculaire , uniovulé, surmonté de deux styles généralement soudés à leur base. A ces fleurs succède un utricule déprimé , enfermé dans le périantbe persistant, et développé sur son côté dorsal en 5 ailes. L'embryon est contourné en limaçon et dépourvu d'albumen.
Plusieurs espèces de ce genre , le Salsola Soda Lin., les Sa/so/o ^ait Lin. et T'rag'MS Lin., que divers botanistes regardent comme des variétés d'une même espèce , ont eu une grande importance, qu'elles ont a peu près perdue depuis la découverte des procédés pour la fabrication en grand des soudes artificielles. On recueille ces plantes sur le littoral de la Méditerranée, et l'on en obtient du carbonate de Soude, qui sert ensuite à la fabrication des savons et des verres. Pour cela, ces plantes sont coupées et placées en tas , de manière à subir une dessiccation assez complète; on les brûle ensuite dans des fosses creusées en terre, et l'on brasse fortement la matière incandescente qui provient de cette combustion. Or, pendant cette combustion , l'oxalate de soude que renfermaient les plantes se transforme en carbonate de Soude. De plus, l'agitation de la matière pendant sa combustion détermine l'agglomération des résidus en une masse demi-pierreuse et dure qui est livrée
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au commerce, et dans laquelle le carbonate de Soude entre pour des proportions variables, pour 23 à 30 sur lOO dans les Soudes d'Alicante, qui sont les plus estimées, pour 14 ou 15 sur 100 dans les Soudes de Narbonne, ou même pour beaucoup moins dans les qualités inférieures. Ce Carbonate de Soude impur provenu de l'incinération des Salsola et de quelques autres Chénopodées littorales était arrivé à un prix extrêmement élevé pendant le blocus continental; mais depuis la fabrication dessoudes artificielles, il a tellement baissé de prix que sa fabrication a été presque entièrement abandonnée sur le littoral de la Méditerranée pour lequel elle était une source de richesses. (P. D.) SOUDE. CHiM. et MIN. — Substance alcaline, provenant de la combinaison de l'Oxygène avec le corps simple métallique nommé Sodium. On lui donnait anciennement le nom d'Alcali minéral pour la distinguer de la Potasse, que l'on appelait Alcali végétal, dénominations fort impropres, puisque la Potasse et la Soude se rencontrent toutes deux dans les plantes et dans les minéraux. Celle-ci existe, en effet, dans un grand nombre de végétaux marins; toutes les espèces du genre Salsola peuvent en donner, et l'on en relire aussi des Algues et des Fucus. Elle n'est jamais libre dans la nature; elle y est toujours à l'état de combinaison , soit avec des matières organiques, soit avec les acides minéraux , notamment avec les acides carbonique, cblorbydrique , sulfurique, azotique , borique et silicique. La Soude a été regardée comme un corps simple , jusqu'au moment où Davy la décomposa par le moyen de la pile, et parvint à en extraire le Sodium, métal solide, mais mou et ductile comme la Cire, d'un blanc d'argent très éclatant ; un peu plus léger que l'eau . fusible à 90° et volatil; absorbant l'Oxygène et décomposant l'eau à la température ordinaire. La Soude est un protoxide de Sodium, composé d'un atome de Métal et d'un atome d'Oxygène , ou , en poids, de 74 de Sodium et de 26 d'Oxygène. Elle est blanche , très caustique , déliquescente et par conséquent soluble dans l'eau, pour laquelle elle a une grande affinité. Exposée à l'air libre à la température ordinaire , elle e» absorbe d'abord l'humidité et l'Acide carbonique, puis bientôt elle se dessèche et s'effleurit, ce qui
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peut servir & la distinguer de la Potasse , à laquelle elle ressemble tant par l'ensemble de ses caractères. On peut encore distinguer ces deux alcalis l'un de l'autre en versant leurs solutions dans une dissolution de Platine : la Soude n'y produit point de précipité ; la Potasse en donne un qui est jaune. Combinée à l'Acide carbonique, elle donne le sous-carbonate de Soude du commerce, que l'on emploie pour les lessives , pour la fabrication du Verre et du Savon dur.
Dans les méthodes minéralogiques où les genres sont formés d'après les principes électro-positifs , la Soude est la base d'un genre composé de plusieurs espèces , dans lesquelles elle est unie aux Acides carbonique, borique, azotique et sulfurique. On plaçait autrefois dans le même genre, sous le nom de Soude muriatée ou hydrochloratée, le Sel commun ou Sel marin , regardé aujourd'hui par tous les chimistes comme un simple chlorure de Sodium. Nous ren verrons , pour l'histoire de cette espèce importante , au mot Chlorure , d'une part , et, de l'autre, au mot Sël gemme, art. Roches, p. 179. Nous avons traité du Borax ou de la Soude boratée à l'art. Borates; de la Soude azotatée ou nitratéeà l'art. Nitrates : il ne sera question ici que des combinaisons formées par la Soude avec les Acides carbonique et sulfurique.
On connaît aujourd'hui trois combinaisons de la Soude avec l'Acide carbonique, toutes les trois sont hydratées et cristallisent en prismes obliques rbomboïdaux. Deux sont solubles dans l'eau ( le Natron et l'Urao ) ; la troisième est insoluble ( la Gay- Lussite ).
Le Natron est un sel soluble, efflorescebt, d'une saveur urineuse , caustique, faisant effervescence avec les Acides. On ne le trouve point cristallisé dans la nature : on ne le trouve qu'en solution dans les eaux de certains lacs, ou en efflorescences pulvérulentes sur leurs bords. Les cristaux qu'on obtient par l'art sont des octaèdres à base rhombe , tronqués sur deux sommets , et passant à la forme tabulaire. Le Natron est composé de 1 atome de Soude , 1 atome d'Acide carbonique et de 10 atomes d'Eau, ou de 37 parties sur 100 de Carbonate sec et de 63 d'Eau. Le Natron abonde en Egypte dans une vaiiée qui porte le nom de Vallée
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des Idcs de Natron, et qui est située à 90 lieues du Caire. Suivant Bertbollet , il «'y forme journelleuienl par la décomposition réciproque du Sel commun et du carbonate de Chaux que renferment leurs eaux saumâlres. Les lacs de Natron se trouvent au milieu d'un terrain calcaire , qui renferme probablement des dépôts de Sel gemme. Les lacs natrifères de Debreczin , en Hongrie, se trouvent également dans le voisinage de montagnes calcaires , près desquelles existent des dépôts salifères considérables. Le Natron se présente aussi sous la forme d'efflorescences neigeuses, à la surface du sol, dans les plaines, sur de vieilles murailles, dans les caves des villes, etc. Les principaux usages du Natron, qui est connu dans le commerce sous le nom de Soude , sont d'entrer dans la composition du Verre, etde former, avec l'huile, la base des Savons durs. Une grande partie des Soudes du commerce sont aujourd'hui préparées artificiellement.
L'Urao, appelé aussi Trôna, n'est pas efflorescent, comme l'espèce précédente:
aussi le trouve-t-on en masses solides , striées , assez considérables et assez inaltérables a l'air pour qu'on l'emploie comme pierre de construction . Il est formé de 2 atomes de Soude , 3 d'Acide carbonique , et 4 d'Eau. Il cristallise en prismes obliques rhomboïdaux, dont les pans font entre eux un angle de 1 32° 30', tandis que la base est inclinée sur eux de 103" 45'. Il se trouve en abondance a Sukena, dans le Fezzan, en Afrique, et à Lagunilla , près de Mérida, en Colombie.
La Gay-Lossite ( ou Natrocalcite ) a été trouvée par M. Boussingault en cristaux disséminés, dans l'Argile qui recouvre la couche de Trôna de Lagunilla en Colombie. Ce sont des octaèdres obliques rhomboïdaux; ils sont transparents quand ils n'ont point subi l'action de l'air ; mais à la longue ils deviennent opaques et .blanchâtres. Ils sont composés de 1 atome de carbonate de Soude , 1 atome de carbonate de Chaux, et 5 atomes d'Eau.
On connaît deux espèces de Soude sulfatée, l'une anhydre, et l'autre hydratée. La première est connue sous le nom de Thénardite, la seconde sous celui de Sel de C.lauber.
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La Thénardite est blanche, «oluble et transparente quand elle est pure; mais elle perd sa transparence par l'exposition à l'air, dont elle absorbe l'humidité. Elle cristallise en octaèdres rhomboïdaux, qui dériventd'un prisme droit de 125". Elle est composée de 57 parties d'Acide sulfurique et de 43 de Soude. Elle provient des salines d'Espartines, près d'Aranjuez en Espagne ; des eaux salines, qui, dans l'hiver, suintent du fond d'un bassin , se concentrent dans l'été par évaporalion , et laissent déposer la Thénardite sous formes cristallines.
La Soude sulfatée hydratée, ou le Sel de Gtauber, est très soluble , très efflorescent, d'une saveur amère. Il cristallise en prismes obliques rhomboïdaux de SC 30'. Il est formé de 1 atome de Sulfate sec et de 10 atomes d'Eau. On le trouve en efflorescences , ou en croûtes cristallines , à la surface de certaines caves, ou de Roches schisteuses en relation avec des terrains de Sel gemme ; puis en dissolution dans les eaux de plusieurs lacs et de différentes sources. (Del.)
SOUDURE. BOT. — Il arrive souvent que deux organes ou deux parties d'organes se trouvant exactement juxtaposés dans leur première jeunesse, contractent adhérence l'un avec l'autre, ou se soudent plus ou moins complètement. On en voit fréquemment des exemples. Ces soudures sont uniquement accidentelles, et n'entrent pas du tout dans l'organisation normale de la plante. Mais il est quelques soudures pour ainsi dire normales , qui ont une importance beaucoup plus grande; ce sont celles qui s'effectuent constamment entre des parties similaires dans un même verlicille, ou entre des parties dissemblables dans des verticilles différents. Dans le premier cas se trouvent les soudures des feuilles con nées ; celles des sépales, dans les calices gamosépales; des pétales, dans les corolles gamopétales; des filets et des anthères , dans les étamines adelphes et syngénèses; des carpelles entre eux, dans les pistils syncarpés. Dans le second cas se rangent les soudures des étamines avec les corolles gamopétales ; des étamines gyi.andres avec les pistils; des calices avec les ovaires infères , etc. L'étude des soudures considérées en général est un des points les
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plus curieux et les plus importants de la botanique philosophique, et elle a jeté beaucoup de jour, dans ces derniers temps, sur divers points obscurs de l'organisation végétale. Mais l'espace ne nous permet pas d'entrer ici dans les détails de cette élude, et nous nous bornerons sur ce sujet au peu de mots qui précédent, renvoyant aux ouvrages oîi cette importante question est iraiiée avec les développements qu'elle mérite , surtout à la Théorie élémentaire de la botanique de De Candolle, et à la Morphologie de M. Aug. Saint-Hilaire. (D. G.)
SOUFFLET, poiss. — Nom vulgaire d'une espèce de Cbelmon. (G. B.)
SOUFFLEUR A BEC DORÉ. hah. — — Nom sous lequel on désigne quelquefois I'Hyperoodon. Voy. ce mot. (E. D.)
SOUFFLEURS, mam.— Les marins désignent en général sous ce nom les petits Cétacés appartenant au genre Dauphin, et qui font sortir des jets d'eau de leurs évents quand ils nagent à la surface de la mer. Dans ces derniers temps , les naturalistes ont pris la même dénomination pour indiquer une famille particulière de Cétacés. (E. D.)
SOUFRÉ. IMS. — Une espèce particulière de Lépidoptères du genre Coliade (voy. ce mot) porte le nom vulgaire de Soufré, et quelquefois également celui de Soufre.
SOUFRE. MIN. — Corps simple, combustible, non métallique, d'un jaune citrin, très fragile, solide, fusible à 111°; ayant, lorsqu'il a été fondu, une densité de 1,99; faisant entendre, lorsqu'on le serre dans la main, un petit craquement dû à la rupture de ses parties intérieures; acquérant, par le frottement, l'électricité résineuse. Le Soufre brûle sans laisser de résidu et en répandant des vapeurs acre» et suffocantes, accompagnées d'une flamme bleue, qui devient blanche et vive si la combustion est rapide. Le Soufre est susceptible de dimorphisme, et on l'obtient artificiellement sous deux formes qui appartiennent à des systèmes différents: le système orthorhombique ou prismatique, droit, à base rbombe, et le système klinorhombique. Par la simple fusion dans un creuset, il donne des cristaux aciculaires que Mitscherlicb a reconnus le premier pour être des prismes obliques à base rbombe, inclinée
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de 85° 54' sur les pans qui font entre eux l'angle de 90" 32'. Dissous dans le carbure de Soufre, il cristallise par évaporalion en octaèdres droits, à base rhombe, dont la forme est la même que celle des cristaux de Soufre naturel. Le Soufre eslassez abondamment répandu dans la nature , où il existe tantôt pur ou simplement mélangé, tantôt à l'état de combinaison avec l'Oxygène et différents métaux, et formant ainsi des Sulfates et des Sulfures métalliques. Lorsqu'il est libre de toute combinaison, il constitue une espèce minérale, bien déterminée, sous le nom de Soufre natif.
Le Soufre natif dans l'état de pureté, est transparent, (l'un jaune pur ou tirant sur le verdàtre et d'un éclat vitreux dans la cassure. Il se présente fréquemment eu masses cristallines «t en cristaux complets et réguliers. Jusqu'à présent, le Soufre natif n'a offert que des formes appartenant à un seul système cristallin. Elles dérivent d'un octaèdre droit, rhomboïdal, dont les angles sont de 106° 38' et 84" 58' vers un même sommet, et 143* 17' à la base. Un clivage, parallèle aux faces de cet octaèdre, est sensible dans quelques cristaux. Toutes les formes portent l'empreinte de cet octaèdre dont elles dérivent par de légères modifications sur les angles et sur les arêtes. La dureté du Soufre est inférieure à celle du Calcaire; il a deux axes de double réfraclion ; son pouvoirréfringentestconsidérable; il double les images des objets, même à travers des faces parallèles. Ses variétés de couleur sont: le jaune pur, le jaune miellé, le jaune verdâtre, le blanchâtre, le gris et le brun. Ces dernières couleurs, qui sont jointes à l'opacité, paraissent dues à un mélange du Soufre avec des matières argileuses ou bitumineuses. Quant aux teintes rouges, ou rouge-orangé, que l'on observe dans quel ques cristaux de Sicile ou des îles Lipari, elles paraissent dues à la présence d'une certaine quantité de Réalgar ou de Sélénium. Les principales variétés de structure du Soufre sont le Soufrefibreux, le concrétionné le terreux et le compacte, ce dernier souveni sous forme nodulaire.
Le Soufre affecte deux gisements principaux : 1" dans les terrains volcaniques; 2° dans les terrains de sédiments de tous le» âges et surtout dans les parties de ces 1er-
sou
rains qui avoisinent les sources minérales; on l'a rencontré aussi dans les terrains de cristallisation et dans quelques gîtes métallifères; mais il nese rencontre là qu'accidentellement et toujours en très petite quantité. Tous les volcans en activité produisent du Soufre, et c'est surtout dans les volcans à demi éteints ou passés à l'état de Solfatares qu'on le trouve en grande abondance. II se dégage constamment des fissures du sol, se dépose sur toutes les matières environnantes où il forme quelquefois des croûtes et des concrétions cristallines, et on le retrouve dans le sol même jusqu'à la profondeur de quelques mètres. Il abonde ainsi dans l'île de Vulcano, une des lies Lipari, et à Pouzzoles, près de Naples, dont le vieux cratère porte le nom de Solfatare par excellence, qui a été exploité de toute antiquité, et oi!i le Soufre se renouvelle perpétuellement. Il est très abondant aussi en Islande, et dans les volcans de la Guadeloupe et de l'ile de Bourbon.
Dans les terrains de sédiment, on trouve le Soufre à tous les étages, mais seulement dans les lieux où il y a eu anciennement des phénomènes volcaniques ou des sources minérales sulfureuses. Il y est en amas irréguliers, associé à des Sulfates ou au Sel (gemme, et ordinairement accompagné d'Argiles ou de Marnes. On le trouve ainsi jusque dans les Marnes gypseuses des terrains tertiaires. Les plus beaux échantillons de Soufre qui se trouvent dans les collections, proviennent tous des terrains sédimentaires, et les principales localités qui les ont fournis sont Girgenti, en Sicile; Césenne, près de Ravenne, en Italie; Conilla, près de Cadix, en Espagne, et SaintBoës, près Dax, en France.
Les eaux chargées d'hydrogène sulfuré, qui sourdent en divers lieux de l'intérieur de la terre, abandonnent souvent du Soufre terreux sur leur passage (source d'Enghienles-Bains, près de Paris). Il se forme aussi journellement du Soufre par la décomposition des Sulfates, dans les lieux où ces sortes de sels se trouvent en contact avec des matières organiques en décomposition.
Le Soufre est employé à différents usages; il sert à la fabrication des allumettes, à celle de l'acide sulfurique, et surtout à la fabrication de la poudre à cauon dans laquelle il
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entre pour un dixième et où il est mêlé au nitre et au charbon. On l'emploie pour sceller le fer dans la pierre, pour former des moules et pour prendre des empreintes. La médecine s'en sert à l'extérieur contre les maladies de la peau, et à l'intérieur contre les maladies chroniques du poumon et des viscères abdominaux; enfin il est la hase des eaux dites sulfureuses ou hépatiques. On se procure tout le soufre dont on a besoin de deux manières: en le recueillant immédiatement dans les Solfatares ou Soufrières naturelles et le séparant des matières terreuses avec lesquelles il est mélangé, ou bien en l'extrayant des Pyrites, c'est-à-dire des composés qu'il forme avec le Fer et le Cuivre, et qui sont abondamment répandus dans la nature.
On donnait anciennement le nom de Soufre rouge des volcans au Réalgar ou Arsenic sulfuré rouge. (Del.)
SOUFREE A QUEUE, iws. — Geoffroy Tentomologisie a donné ce nom à la Fhalœna sambucaria. (E- D )
SOUFRIÈRE. MIN. — Voy. SOLFATARE.
(Del.)
SOUÎL ET SOUILLE. HAH. — Les chasseurs appellent ainsi les endroits fangeux que les Sangliers habitent de préférence aux lieux plus secs. (E. D.)
SOLI-MAIVGA. Cinnyris. ois. — Genre de l'ordre des Passereaux, de la famille des Ténuiroslres de G. Cuvier, de celle des Cinnyridées de M. Lesson , et des Neclaritiidées de 6.-R. Gray. On lui assigue pour caractères un bec médiocre, légèrement recourbé, quelquefois droit, aigu, à bords finement dentelés en scie ; des narines situées à la base du bec , à demi closes par une membrane un peu voûtée; une langue longue, extensible, profondément fourchue à son extrémité ; des tarses minces et nus ; des ailes médiocres , et une queue souvent terminée par deux brins.
Quelques auteurs, tels que Linné, La< tham , G. Cuvier , ont considéré les Souï- Mangas comme des Grimpereaux ; mais , ainsi que l'a très judicieusement fait observer Vieillot, ils n'ont de ceux-ci que la courbure du bec ; ils n'en ont ni les mœurs, ni les habitudes , ils ne grimpent point , et ont un genre de vie tout différent.
Les Soul-Mangas, dont le nom générique
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signifie, dit on, Mange-Sucre, dans le jargon des Madécasses , se servent, comme les Colibris, de leur langue extensible et bifide, pour extraire et absorber le suc mielleux des fleurs, et pour saisir les petits Insectes, dont ils font, dit-on, aussi leur nourriture. D'après Vieillot, cette langue, de nature cornée, creusée en gouttière, forme une sorte de trompe, dont l'extrémité est munie de plusieurs filets dans lesquels réside le sens du goût. Ces filets serviraient non seulement à déguster la liqueur, mais encore seraient une espèce de crible propre à empêcher les matières les plus grossières de passer avec la liqueur sucrée. Les cornes de l'os hyoïde, longues et déliées, vont, en remontant derrière la tête, s'implanter au front, et servent, comme chez les Pics, à pousser la langue hors du bec, suivant la profondeur à laquelle l'oiseau a besoin d'atteindre pour trouver sa nourriture.
Selon la plupart des auteurs , les Soul- Mangas ont un ramage agréable, un naturel gai , beaucoup de vivacité dans les mouvements , et aimant la société de leurs semblables. Les uns construisent leur nid dans les buissons et sur les arbustes, d'autres le placent sur un tronc d'arbre. La ponte est de deux à quatre œufs.
Les mâles de la plupart des espèces ont un plumage riche en couleurs éclatantes et métallisées ; mais ils ne portent ce plumage que dans la saison des amours ; à toute autre époque ils ne se distinguent point des femelles , dont la livrée est terne et sans éclat.
Les SouY-Mangas appartiennent exclusivement à l'ancien continent; ils habitent principalement l'Afrique ei l'archipel Indien , et peuvent être considérés dans ces contrées comme les représentants des Colibris , qui , eux , sont originaires du nouveau continent.
lUiger, et, à son exemple, plusieurs ornithologistes, ont confondu sous le nom de Nectarinia les Sucriers et les Souï Mangas ; G. Cuvier les a séparés génériquement. Il a conservé aux espèces dont le bec n'est point dentelé sur les mandibules le nom de Neclarinia (Sucrier), proposé par Illiger, et a réuni, sous celui de Cinnyris (Souï-Manga), celles dont le bord des mandibules est finement dentelé.
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Eu égard à la forme du bec , Vieillot a établi dans le genre Souï Manga deux groupes principaux : l'un pour les espèces à bec arqué, l'autre pour celles à bec droit. A ce dernier groupe n'appartient que le Souï- Manga mignon, Cin. elegans Vieill. {Gai. des Ois., pi. 178, etOîS. dorés, pi. 65), oiseau du Brésil , et probablement , d'après Vieillot, d'Afrique et des Grandes-Indes.
Les espèces à bec arqué sont très nombreuses. G. Cuvier les distribue dans deui groupes , selon que la queue est égale ou inégale. Au premier groupe se rapportent les Certhia splendida, Shaw ; Caffra, Edw.; Superba, Vieill.; Lotenia, Gmel. (Buff.,pi. enl., 573, f. 2. et 3 ) ; Amelistina, Y ieiU.; Chalybœa, VieiW. iBxiïï., pi. enl., 246, f. 3); Cyanocephala, Vieill.; Senegalensis, Vieill.; Lepida, Sparm.; Sperala, Gmel. — Fuligi' nosa, Shaw.; liubrofusca, Shaw,; Currucor ria, Gmel. ; les Neclarinia solaris , Temm. {pi. col., 341 , f. 3 ); Lepida, Lath.; Exnimia et Pecloralis, Temm.; les Cinnyris croceus , Aspasiœ , lucidus, sanguineus , ruber, thoracicus, lutcoventer et flavovenler, espèces nommées par M. Lesson dans son Traité d'ornithologie, à l'exception de la dernière , qu'il a décrite dans la Revue zoologique pour 1840, p. 353.
Parmi les espèces du second groupe , c'est-à-dire parmi celles dont les mâles ont les deux plumes médianes de la queue plus longues que les autres , nous citerons les Cinnyris famosus, Vieill. (BufT., pi. enl., 83, f. 1) ; Pulchellus, Vieill. {B\iiï.,pl. enl., 670, f. 1); Violaceus, Less. (BuQ., pi. enl., 670, f. 2); les Nectarinia metallica , Licht. (Temm., pi. col., 347, f. 1 et 2); et Mystacalis, Temm. {pi. col., 126, f. 3).
Quelques autres espèces , que l'on avait d'abord placées parmi les Souï-Mangas , en ont été séparées plus tard. De ce nombre est le Nectarinia longirostris Temm., qui est devenu le type du genre Arachnothera , et le Cinnyris javanicus Swains., sur lequel a été fondé le genre Anthreples. (Z. G.)
SOULAMEA. BOT. ph. — Genre rapporté comme anomal à la suite des Polygalées. Il a été créé par Lamarck pour un petit arbre des Moluques et de l'Océanie à petites fleurs formées d'un calice triparti, de trois pétales linéaires, de six élamines égales, à anthères biloculaires s'ouvrant par une fente longitu-
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dinale; d'un ovaire à deux loges uni-ovulées , surmonté de deux stigmates sessiles , auquel succède une capsule obcordée, biloculaire, indéhiscente. Son espèce unique est le S. amara Lam. (D. G.)
SOULAIVGÏA (dédié à Soulange-Bodin).
BOT. PH. — Genre formé dans la famille des Rhamnées, par M. Ad. Brongniart, pour des espèces décrites antérieurement comme des Pliylica , desquels elles se distinguent surtout par leurs anthères uniloculaires, réniformes, s'ouvrant comme en deux vulves par une fente périphérique, et par leur stignoate tridenté ou triûde. (D. G.)
SOLLCIE. Pelronia. ois. — Nom vulgaire d'une espèce du genre Moineau, devenu générique de la division qui a été fondée sur cette espèce. (Z. G.)
*SOULÈVEMEI\TS. géol. — Voy. systèmes DE MONTAGNES et TERRAINS.
SOULGAIV. MAM. — Une espèce de Lago- MYS {voy. ce mot) porte le nom de Soulgan. {E. D.)
SOULILI. MAM. — Espèce de Mammifères quadrumanes du genre des Guenons. Voy.
le mot CERCOPITHÈQUE. (E. D.)
SOURCE. GÉOL.— Si l'eau qui tombe des nuages est en petite quantité, elle humecte seulement le sol qui la reçoit, et l'évaporalion la reporte dans l'atmosphère. Mais, si la pluie ou la neige est abondante et con< tinue, l'eau filtre à travers les terrains meubles ou perméables, et elle descend dans l'intérieur de la croûte du globe, jusqu'à ce qu'elle rencontre une roche imperméable; alors elle glisse dessus; elle en suit les sinuosités qui, semblables à des gouttières , la ramènent à la surface de la terre : telle est l'origine des sources, des fontaines, etc. Les filets d'eau produits par les sources ordinaires, se réunissent d'abord en ruisseaux, puis en rivières, et finalement en fleuves.
Les eaux, en coulant à travers les masses minérales de l'écorce du globe, s'y chargent de diverses substances qu'elles portent avec elles quand elles sourdcnt à la surface du soL
En général, celles qui sortent des terrains anciens ou sablonneux, sont limpides et pures; mais celles qui ont traversé des montagnes calcaires et surtout des montagnes gypseuses, sont chargées d'une quantité plus ou moins grande de carbonate et de sulfate
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de chaux qui les rend peu agréables à boir^ et impropres à certains usages. Il en est à peu près de même de celles qui ont séjourné dans des terrains de transport, où des substances pyrileuses, animales et végétales ont donné lieu à la formation de quelques matières solubles. Les eaux qui ont traversé des roches imprégnées de semblables matières, et qui en contiennent une quantité notable, indépendamment du carbonate et du sulTate de chaux, sontles eaux minérales. Les fleuves, n'étant que la réunion d'up grand nombre de sources, doivent contenir les mêmes substances; mais, celles-ci étant étendues d'une grande quantité d'eau, y sont à peine sensibles. Les eaux courantes se chargent, surtout dans les temps de crue, de matières terreuses , qu'elles déposent ensuite, sous forme de limon, dans les lieux où leur vitesse se ralentit.
Nous reviendrons sur les sources minérales proprement dites.
Parfois les couches qui retiennent les eaux, ayant une forme concave, présentent de grands enfoncements dans lesquels les filtrationsse rassemblent; elles y restent et produisent comme des réservoirs souterrains où plonge encore la partie du terrain perméable qui est au dessus. Le niveau de ces eaux stagnantes, s'élevant par l'effet des filtrations toujours affluentes, finit par trouver une issue qui conduit au jour le trop plein du réservoir; et il se forme ainsi une source. C'est aussi dans de pareils réservoirs ou lacs souterrains qu'aboutissent nos puits.
Les sources ne sont d'autres fois qu'un produit indirect de la filtration des eaux pluviales, telles que celles du Loiret; elles jaillissentaumilieud'un terrain entièrement plat, et ne proviennent que de la filtration des eaux de la Loire qui coule à 4 kilomètres de distance. Quand les eaux pluviales tombent sur une roche, directement ou non, elles s'y enfoncent, en suivant ses fissures et ses fentes, jusqu'à ce que la roche devienne entièrement compacte ou imperméable. A ce moment, toutes celles qui soni descendues par des fissures en communication, se réunissent et suivent la plus inférieure des fentes qui peuvent les conduire au jour; d'où il résulte que, dans les roches peu fendillées ou dont les fentes ne pénètrent qu'à une petite profondeur, les sour»
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ces serorl en grand nombre mais peu abon- «i.uitcs. Tel est le cas des terrains anciens et piiiicip.iiement des terrains granitiques: les eaux y sourdent de tous côtés; elles y ijont pures et limpides, miiis rarement en fiieis volumineux. Si, au contraire, les roches sont perméables à l'eau et présentent des fissures qui atteignent de grandes profondeurs, l'omme dans les calcaires des terrains crétacés et ooliiiques , alors les eaux pluviales y descendent très souvent bien audessous des vallées voisines; elles s'y rassemblent et forment de grands réservoirs souterrains. Les énormes grottes que ces roches contiennent leur fourniront un emplacement convenable: ce sera la plus basse des fissures aboutissant à ces cavités qui amènera au dehors le trop plein du réservoir et qui donnera lieu à une source dont la force sera en quelque sorte proportionnelle à l'étendue superficielle du réservoir, ou plutôt à celle du sol qui y envoie ses eaux. D'après cela, les sources seront peu nombreuses dans de pareils terrains , des vallées entières ou des espaces de plusieurs lieues carrées en seront dépourvus; mais celles qu'on y trouvera seront souvent remarquables par leur volume. En effet, les sources qui sont célèbres par la prodigieuse quantité de leurs eaux, sortent des montagnes calcaires.
Dans de pareilles montagnes, ces diverses dispositions de grottes et de leurs communications donnent lieu parfois au phénomène des fontaines inlermillentes. Si le canal par lequel l'eau sort du réservoir souterrain est courbé en forme de siphon et verse plus d'eau qu'il n'en arrive dans le bassin, lorsqu'il aura vide toute celle qui sera entre e niveau de sa convcïilé et le point où il vi^oulit dans le réservoir, récoulemcnt ces- ^il^, et il ne reprendra (pie lorsque l'eau, 'eeîvant continuellement le produit des fil- ?ai'"ns, sera de nouveau parvenue à la ..auteur de la convexité du siphon. Tel est le cas de la fontaine de Funtes-Borbe, située dans le département de l'Ariége.
En général les sources sont, toutes choses étant égales d'ailleurs, plus abondantes dans les montagnes que dans les plaines, et celle différence peut provenir des trois causes suivantes: 1° Il pleut davantage sur les pays montagneux; car, lorsque l'atmosphère com-
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menée à se troubler, c'est ordin/iireniont autour des cimes des montagnes que les premiers nuages se forment et s'accumulent.
Le fait de la plus grande quantité d'eau qui tombe sur les lieux élevés est aussi confii mé par l'expérience directe. 2° Il y a vraisemblablement sur les sommets des montagnes une plus grande précipitation invisible de vapeurs; les arbres, les plantes, les mousses qui y végètent, ne peuvent manquer de contribuera y favoriser la formation des sources. Outre cette action des plantes sur Ig condensation des vapeurs suspendues dans l'air, la fraîcheur qu'elles répandent autour d'elles et l'obstaclequ'ellesopposentà ce queles rayons du soleil atteignent facilement le sol ainsi recouvert, empêchent ou du moins diminuent considérablement j'évaporaiion des eaux tombées sur ces lieux; elles les contraignent, au contraire, à s'y enfoncer et à produire des sources. La diminution des eaux de sources, dans certaines contrées, paraît être due principalement au défrichement.
3" Les glaces et les neiges qui couronnent les hautes montagnes fournissent un aliment continuel à beaucoup de sources qui sortent de leurs pieds, même durant les plus grandes sécheresses; et c'est précisément à l'époque des plus fortes chaleurs, lorsque !e§ autres sources diminuent, que celles-ci augmentent et contribuent de cette manière à maintenir la force des grands cours d'eau, On voit donc, d'après les considérations précédentes, que la forme, la végétation des montagnes, leur élévation au dessus du so) environnant, en général, leur imperméabilité plus grande que celle des terrains des plaines, leurs pentes rapides, leurs fendille-! ments, leurs couches inclinées, etc., contribuent à faire bientôt reparaître au jour les eaux qui sont tombées sur les contrées élevées, et, par conséquent, à y rendre les sources plus nombreuses que dans les régions basses.
L'existence de véritables courants d'eau i:]ui se meuvent soit dans les couches séd'.ment-aires perméables, soit dans les fissupes d'un terrain imperméable, est un fait conPH de temps immémorial et dans beaucoup rie pays; pour citer un exemple, nous pouvops rappeler ces puissantes nappes d'eau qu'on rencontre dans la France septentrionale et dans la Belgique, et qui, dans ces localités^
sou
renJcnt difficile l'exploitation dn terrain houiller. D'ailleurs, sans creuser des pulls, ne voit-on pas les sources de nos fleuves sortir subilemenl du sein des masses minérales, parfois sous des volumes puissants, comme les sources de Vaucluse? Ne connaîton pas aussi, au milieu des terrains stratifiés , des lacs tels que celui de Zirkuilz, en Carniole, dans lesquels vivent des aniftiaux , Comme dans les lacs de la surface du globe? Les courants d'eau ont souvent la faculté de remonter et de prendre un niveau plus élevé que celui de leur gisement dans l'intérieur de l'enveloppe terrestre où ils se meuvent, quand on vient à les atteindre par un puits ou par un trou de Sonde. Quelquefois celte force d'ascension est assez considérable pour qu'ils s'épanchent à la surface du sol , et qu'ils soient même susceptibles d'être élevés à des hauteurs encore plus grandes au moyen de tuyaux. Un tel phénomène constilue les fontaines jaillissanles, connues sous les noms de fontaines artésiennes , de puits artésiens, etc.
L'origine des fontaines jaillissantes a été l'objet de beaucoup de discussions : parmi les hypothèses qui ont été tentées, il en est seulement deux qui peuvent soutenir un examen approfondi; et bien qu'elles divergent, en ce sens qu'elles attribuent la force ascensionnelle des eaux à des causes différentes, il ne serait pas impossible que l'une et l'autre fussent vraies. Néanmoins, dans la plupart des circonstances, un puits artésien n'est autre chose que la branche verticale d'un siphon , dont l'autre branche peut être faiblement inclinée, et avoir par conséquent son Ouverture à des distances considérables. L'eau monte dans la branche artificielle, c'est-à-dire dans le trou de sonde, en raison de l'élévation de la branche naturelle. Si cette dernière est plus élevée que la surface sur laquelle on établit le puits artésien , l'eau jaillit, par cet oriGce, au-dessus de la surface du sol; sinon, elle lui reste inférieure.
D'ailleurs, pour plus de clarté, fappelons-nousla manière dont les eaux tombées de l'atmosphère pénètrent dans certaines couches des terrains stratifiés. Songeons maintenant que c'est uniquement sur le penchant des collines ou à leur sommet que ces couches se montrent à nu par leurs
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tranches; que là est leur prise d'eau, et qu'elle a ainsi lieu sur des hauteurs. Erifin , ne perdons pas de vue que les couchas aquifères, après être descendues le long du flanc des collines , s'étendent horizontalement ou presque horizontalement dans les plaines; qu'elles sont souvent comme emprisonnées entre deux lits imperméables de glaise, de marne, etc., et nous concevrons l'existence de nappes liquides souterraines qui se trouvent naturellement dans les conditions hydrostatiques, dont les tuyaux de conduite ordinaires nous offrent des modèles artificiels. Dès lors, nous concevrons aussi qu'un trou de sonde pratiqué dans les vallées, à travers les terrains supérieurs, jusques et y compris la plus élevée des deux couches imperméables entre lesquelles une nappe liquide est renfermée, deviendra la seconde branche d'un siphon renversé, et que l'eau s'élèverait dans le trou de sonde à la hauteur que la nappe liquide correspondante conserve sur les flancs de la colline où elle a pris naissance, si la force ascensionnelle qui résulte de ce retour de niveau n'était contrariée par les frottements contre les parois du tuyau, et par la résistance de l'air.
D'après les réflexions précédentes, tout le monde doit comprendre comment, dans un terrain donné et sensiblement horizontal, les eaux souterraines placées à divers étages, peuvent avoir des forces ascensionnelles différentes; on expliquera également pourquoi la même nappe jaillit ici à une plus grande hauteur, tandis que là, elle ne monte pas jusqu'à la surface du sol : de simples inégalités de niveau deviendront la cause suffisante de semblables anomalies. Les frottements limitent aussi la quantité d'eau qui peut être déversée, de sorte que le pouvoir ascensionnel diminuera généralement, à mesure qu'on augmentera le diamètre du trou de sonde.
La seconde hypothèse attribue le phénomène des fontaines jaillissantes à l'élasticité des couches minérales et à la pression que les parties supérieures exercent sur les parlies inférieures; les eaux iiifiltrées dans ces dernières tendent dès lors à s'élancer vers la surface du sol, aussitôt qu'un trou dé sonde vient à leur ouvrir un passage. Mai* nous ferons remarquer que la première eï»
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plication est beaucoup plus simple et qu'elle s'adapte mieux au régime ordinaire des eaux; car la continuité du phénomène des puits artésiens exige nécessairement, pour leur alimentation, une origine constante, qui ne peut être autre que l'infiltration des eaux. Or, on ne conçoit pas bien comment l'action unique de la pesanteur suffirait pour engager des eaux dans des couches oîi elles se trouveraient comprimées au point de reprendre un niveau supérieur à celui de leur point de départ. Kous ne dirons rien des hypothèses encore moins probables que celle de la compression, et qui sont cherchées les unes dans la capillarité, d'autres dans la pression des gaz contenus vers la partie supérieure des réservoirs souterrains, d'au- Ires dans la masse liquide qui tenait jadis les terrains de sédiment en suspension ou en dissolution , etc.
Les courants d'eaux souterraines et la faculté que possèdent ces eaux de reprendre des niveaux plus ou moins élevés, sont des faits dont l'expérience seule peut donner la certitude. Mais, lorsque nul antécédent ne fournit des indications, il y a incertitude complète sur le succès d'un puits artésien. Or, c'est ici que les connaissances géologiques deviennent d'un grand secours , car si, dans aucune circonstance , elles ne peuvent 'suppléer à l'expérience ni indiquer d'avance réussite, du moins elles serviront, dans ,ertains cas, à calculer les chances et à présenter des probabilités; tandis que dans d'autres, elles prononceront nettement qu'il ne doit point exister d'espoir. En elTet, les eaux artésiennes, d'après ce que nous avons dit de leur origine, circulent généralement dansun milieu perméable et entre deux surfaces imperméables. Cette première donnée implique nécessairement des conditions de composition : ainsi, l'on sait, par exemple, que les sables sont essentiellement perméables, tandis que les argiles sont imperméables; donc les alternances de sables et d'argiles deviendront les plus favorables à l'établissement des puits artésiens. Les terrains cristallins qui sont imperméables et souvent non stratifiés, devront, au conjtraire, être placés à l'autre extrême : bien plus, un sondage commencé dans une masse de granité ou de porphyre, n'offrira pas les moindres chances de succès , à moins
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que, par le plus grand des hasards, il ne rencontre quelque filet d'eau ascensionnelle qui existait dans les fissures, ou dans des couches recouvertes par un épanchement de roches plutoniennes.
Il importe que le sondeur artésien soit guidé non seulement par la composition du sol, l'allure des couches, celle des failles, les soulèvements, etc., mais aussi par la forme de ce sol et par son niveau relatif à celui de certaines eaux courantes sur la terre. Il faut donc choisir pour une tentative de ce genre un point peu élevé dans une plaine ou une vallée; car il est évident que les plateaux isolés, les crêtes qui déterminent les limites des bassins sont des lieux où il n'y a aucune chance favorable. Au contraire on devra chercher des espaces plus ou moins encaissés par des saillies dominantes, vers lesquelles les couches de la plaine ou de la vallée se relèvent quelquefois de manière à présenter leurs tranches. Il résulte, en effet, de pareilles dispositions, que les eaux extérieures s'infiltrant dans les couches perméables qui affleurent, en venant s'appuyer sur les coteaux de bordure et suivant avec ces couches des inflexions du fond, sont d'autant plus susceptibles d'être rencontrées par les trous de sonde et de donner naissance à des fontaines jaillissantes, que les points d'infiltration sont plus élevés. Cela est si vrai que la majorité des puits artésiens actuellement connus se trouve dans les alternances argilo-sablonneuses qui , depuis la formation des terrains tertiaires, se sont déposées dans les dépressions du sol.
Dans les pays bas , il y a des cavités dans lesquelles des rivières s'engouffrent; il arrive même que, dans ces bassins, il se crée des fontaines jaillissantes naturelles, ou, en d'autres termes, que les eaux qui circulent intérieurement remontent par des fissures, de manière à produire des Sources bouillantes, rejetant les sables et les pierres au moyen desquels on tenterait de les obstruer. Un grand nombe de marais et de lacs sont ainsi alimentés, et lorsque, dans les temps de sécheresse, l'évaporalion a baissé leur niveau, on peut souvent distinguer les points de jaillissement à un bouillonnement plus ou moins prononcé qui agite la surface des eaux. En outre, on a vu dans la mer des Indes une abondante source d'eaw
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douce à environ 145 kilornèlres de la côte la plus voisine. Il y a donc aussi dans l'Océan des sources d'eau douce qui jaillisgenl verticalement à la surface et qui viennent évidemnîent des terres par des canaux naturels situés au-dessous du lit de la mer.
Les terrains tertiaires sont les mieux constitués pour l'établissement des puits artésiens ;la cause en est dans deux circonstances : 1° la disposition de ces terrains généralement par bassins ; 2" la fréquence des couches de sables perméables dans les différents termes de la série supercrétacée. Au reste, quelque peu considérable que soit encore le nombre des tentatives faites pour la recherche des eaux souterraines, la plupart des bassins tertiaires importants possèdent déjà leurs puits artésiens.
Les terrains crétacés et oolitiques, quoique moins bien constitués que les précédents pour l'établissement des fontaines jaillissantes, présentent cependant encore des circonstances favorables ; il semble donc que les eaux pluviales doivent pouvoir les traverser avec facilité, et circuler dans leur masse jusqu'aux plus grandes profondeurs. Malheureusement les tentatives ont été rares, et souvent infructueuses dans les terrains crétacés et oolitiques; c'est qu'en eiïet le phénomène se passe ici sur une plus grande échelle, les couches sont généralement plus épaisses, les alternances moins fréquentes, et les points de départ des eaux plus éloignés. Ainsi, il faut presque toujours, dans ces terrains, pousser très bas le sondage, afin d'obtenir des résultats satisfaisants. C'est pourquoi les sources sont plus rares, mais infiniment plus abondantes dans les terrains crétacés et oolitiques que dans les terrains supercrétacés. D'ailleurs, les uns comme les autres offrent des couches perméables dans certains termes de leur série, car on voit se répéter dans les divers étages des terrains crétacés et oolitiques, sables, calcaires et argiles, les trois éléments des puits srtésiens. Les couches sableuses font donc supposer l'existence de nappes intérieures. Ces terrains se sont également iJéposds en bassins, mais en bassins beau- -'coup plus considérables , et dont la disposition a été ordinairement changée. Depuis longtemps on a remarqué les rapports frappants qui existent entre les dernières cou-
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f ches des terrains tertiaires, et les couches inférieures à la craie; on trouve, en effet , au-dessus et au-dessoos de la craie des argiles et des calcaires presque semblables. Ainsi, les nappes souterraines doivent être notnbreuses au milieu de ces parties perméables, et il est probable que sur la plupart des points peu élevés d'un bassin crayeux, oîi les sondages seront poussés jusque dans les sables inférieurs, on rencontrera des eaux abondantes. Le succès du puiis artésien de Grenelle en est la preuve la plus éclatante. L'épaisseur de la craie reste le seul obstacle qu'on ait à vaincre; à la vérité, il peut arriver qu'elle ail une puissance immense. Les circonstances géologiques deviennent moins favorables à l'établissement des fontaines jaillissantes, à mesure qu'on descend l'échelle des terrcins précédents.
Cependant le terrain du trias parait en> core propice à la recherche des eaux jaillissantes. De ce terrain sortent la plupart des sources salées réunies par bandes sinueuses, diversement alignées, et qui semblent indiquer l'existence et la direction des fleuves souterrains.
Nous n'avons d'exemple de fontaine artésienne ni dans le terrain houiller, ni dans le terrain de la Grauwacke.
Quant aux terrains plus anciens, on conçoit, d'après ce que nous avons dit, qu'ils sent toutà-fait impropres à l'établissement des puits artésiens. Les fentes et les Assures des roches granitiques, les crevasses qui séparent chaque masse de la masse contiguë, ont en général peu de largeur, peu de profondeur, et communiquent rarement entre elles; à la moindre distance, il y a solution de continuité. Dans les terrains granitiques, les eaux d'infiltration ne doivent donc avoir que des trajets très bornés; chaque filet liquide achève son cours pour ainsi dire isolément et sans se fortifier par des filets voisins. L'expérience montre en effet que, dans les roches de cette sorte, les sources sont très nombreuses, très peu abondantes, et qu'elles sourdent à de faibles distances de la région dans laquelle l'infiltration des eaux s'est opérée. Les exemples de puits artésiens annoncés comme obtenus dans le granité , sont évidemment inexacts. Ainsi, il importe de le dire, il y
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aurait même de la folie à s'engager dans des sondnges difficiles et dispendieux pour se meure à la recherche de Assures aquifères propres à un puits artésien dans les terrains inférieurs au terrain de la Grauwacke.
En résumé, bien qu'on ne puisse poser des règles absolues dans la recherche des eaux artésiennes, les principes géologiques qui résultent des fontaines jaillissantes connues, sont assez précis pour guider d'une manière très utile.
Les marées agissent sur quelques puits artésiens, car on y observe une espèce de flux et de reflux. En général, les fontaines artésiennes ne s'épuisent point à la longue, puisque la quantité d'eau fournie par certaines d'entre elles n'a point varié depuis plusieurs siècles.
Les opérations du sondage s'exécutent par plusieurs procédés différents : on emploie une sonde rigide en fer, c'est-à-dire la sonde ordinaire; ou bien on se sert d'une sonde à chaîne ou à corde, c'est-à-dire de la sonde chinoise; ou, enfin, on se sert d'un procédé mixte, c'est-à-dire de tiges en bois et à coulisses.
En général, les sources sont de petits courants d'eau qui prennent leur origine, comme nous l'avons dit, dans les phénomènes atmosphériques, pénètrent plus ou moins profondément dans la crotJte superficielle du globe , et , après un trajet plus ou moins considérable, finissent par trouver une issue à la surface du sol; mais on doit distinguer deux autres genres de sources : 1° celles qui résultent de la fonte des glaciers, et qui sortent directement de ceux-ci; 2° celles dont l'origine n'est pas bien connue, et qui arrivent de parties très |)rofondes de la croûte du globe. On peut donc établir trois catégories parmi les sources : 1« les sources ordinaires, 2° les sources des glaciers, 3° les sources dont le point de départ est situé très profondément. Ces diOérentes sources peuvent être thermales , minérales, etc. ; peut-être pourrait-on dire que les sources de la 3""^ catégorie sont toujours thermales ou minérales, ou bien thermales et minérales. Les sources se montrent en plus grand nombre dans les contrées de montagnes que dans les autres parties de la surface de la terre ; enfin, elles offrent une
foule de particularités qu'il nous est impossible de décrire ici.
Généralement on est surpris de la constance des sources ordinaires, mais on devrait également s'étonner de la constance des fleuves, des rivières, etc. ; car tout s'enchaîne dans la nature. Or, s'il est évident que ces grands courants d'eau résultent de la réunion d'une infinité de sources, il est certain que les sources sont dues à l'évaporation et à !a condensation de l'eau qui s'élève à chaque instant de la surface des mers, des lacs et des fleuves, et surtout à la perlé que ces grands amas d'eau ne cessent dô faire par les filtrations. Cette perte énorme,, qui peut alimenter toute les sources d'un pays de plaine, est difficile à calculersur les cours d'eau naturels, mais on en a la preuve dans les travaux d'art.
Malgré la constance des sources pour urt très grand laps de temps, il est des localités qui n'en offrent plus autant qu'autrefois, ou bien dont les eaux fournies par leâ sources ont diminué beaucoup. Ainsi, nous avons vu les habitants de plusieurs contrées s'inquiéter depuis quelques années de la diminution de certaines sources. On a essayé de trouver la cause de celte perte; mais, parmi toutes les hypothèses qui ont été faites à ce sujet, une seule mérite d'être citée : elle consiste à regarder les défrichements et les déboisements comme la cause principale de la diminution des eaux de certaines sources depuis près d'un siècle. Il est bien entendu que nous ne parlons point de celle diminution lente et progressive des eaux qui résulte des phénomènes généraux de la vie du globe; nous envisageons seulement les diminutions qui paraissent être des anoma* lies dans les lois générales. Au reste, les dérèglements remarqués dans l'état de l'atmosphère de certains pays, dans leur climat, etc., dérèglements qui peut-être aussi proviennent de la même cause, donnent également une idée des anomalies observées dans un grand nombre de sources.
Parmi diverses autres particularités que présentent certaines Sources, nous citerons la suivante : Il existerait, d'après plusieurs rapports , dans le déparlement des Deux- Sèvres, à 100 kilomètres environ de la mer, une Source soumise aux influences du flux el du reflux de l'Océan. Quoi qu'il en soit, pen-
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ianl nos voyages en Vendée , nous nvons ?u , dans les environs du Givre, une Source galée qui , nous a-t-on assuré , jouit des mouvements p('riodiques de l'Océan. Ces anomalies, dans les deux localités précédentes, s'expliqueraient assez facilement, en admettant des canaux souterrains allant jusqu'à la mer. Or les deux localités se trouvent sur les terrains oolitiques, terrains qui offrent d'immenses cavités.
Les deux derniers faits que nous venons de mentionner ont de l'intérêt , non seulement par rapport à leur anomalie , mais encore parce qu'ils viennent foriifier la principale hypothèse admise pour expliquer les puits artésiens.
Les Sources minérales et souvent même les Sources thermales sont de deux sortes : les unes constituent les Sources minérales ordinaires , et les autres les Sources minérales accidentelles.
Les Sources minérales ordinaires, qui sont toujours thermales, se rapportent à un ordre de phénomènes qui nous semble appartenir presque autant aux phénomènes ignés qu'aux phénomènes aqueux. En elTet, les principes dont ces eaux sont imprégnées et chargées n'ont souvent aucun rapport avec les terrains desquels on les voit sortir. En outre , une même Source a généralement une composition et une température à peu près constantes; on ne peut attribuer cette composition, non plus que la haute température de plusieurs de ces Sources , à des dissolutions , à des combinaisons ou à des décompositions qui s'opéreraient accidentellement dans la partie supérieure de l'écorce du globe. D'un autre côté, lorsqu'on observe que ces Sources se trouvent le plus communément dans les terrains plutoniens , et lorsqu'on attribue les phénomènes volcaniques à des émanations qui partent d'une portion du globe terrestre dont la température est excessivement élevée , on peut regarder comme très probable qu'il doityavoir des tuyaux disposés de manière à ne laisser passer que des gaz, qui se bornent à échauffer ou à imprégner certaines eaux de leurs principes. Les Sources thermales à différents degrés, qu'on rencontre en tant de lieux sur la surface de la terre , aussi bien que les jets de vapeur ou fumarolles , s'expliquent avec la plus grande facilité par
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cette température propre et croissante du globe terrestre , et par les fissures qui pénètrent jusqu'à une prufondeur plus ou moins considérable. Les eaux arrivent alors à la surface avec la température qui correspond au point d'où elles proviennent, et l'un sait qu'il ne faut que 3 kilomètres de profondeur pour qu'elles soient bouillantes. On conçoit alors aisément comment , pendant les tremblements de terre , il peut apparaître de nouvelles Sources chaudes dans une contrée, et comment celles qui existaient peuvent se perdre, il suffit, pour le premier cas , que quelques fissures établissent communicstiun depuis la surface jusqu'à la profondeur convenable, et , pour |e second , que la communication existante «e trouve interceptée.
Il est possible aussi que l'eau arrive à l'état de vapeur plus ou moins chauffée, ou même que les gaz dont elle est composée arrivent de l'intérieur du globe , et que, dès lors, des combinaisons nouvelles se f.issentàune petite dislance de la surface, (lour donner lieu aux produits des Sources minérales.
Les Sources mine'rales accidentelles doivent leur origine à la circulation des eaux dans l'écorce superficielle du globe, et à la dissolution ou décomposition de certaines substances qu'elles rencontrent sur leur passage. Elles peuvent aussi être thermales suivant les combinaisons qui se sont opérées, ou la profondeur qu'elles ont atteinte dans leur trajet.
Indépendamment des éruptions boueuses accidentelles , il se fait dans beaucoup de localités , à travers des crevasses , souvent loin des volcans ordinaires, des dégagements continus de gaz hydrogène carboné , tantôt seul, tanlôtaccompagné d'une quantité plus ou moins considérable d'eau et de matières boueuses qu'il pousse en avant : c'est ce qu'on a nommé les volcans d'air, les volcans de boue , et ce qu'on désigne aussi sous le nom de Salzes, parce que le liquide renferme souvent des matières salines, et, entre autres, le Sel commun et le sulfate de Chaux.
Sous le nom de Geyser , on désigne des sources jaillissantes d'eau bouillante assez nombreuses en Islande. On en indique d'un grand volume; mais il en est une surtoui
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Iremarquable : de demi heure en demi-heure, elle projette, suivanties auteurs, unecolonne d'eau bouillante de 70 mètres de diamètre, qui, parfois, s'élève à 600 mètres de hauteur. Les eaux de ces Sources renferment de la Silice , qui se dépose bientôt , au dehors , à l'état d'hydrate , sur tous les corps environnants, et qui forme quelquefois des monticules très étendus , au sommet desquels se trouve l'ouverture du goufre par où le liquide s'échappe.
Les Sources thermales et beaucoup de Sources minérales froides, sans présenter des circonstances aussi remarquables que celles des Geysers , des Salzes , etc., se riipportent cependant au même ordre de phénomènes, parce qu'elles viennent aussi des profondeurs de la terre pour se rendre à l'extérieur. Ces eaux renferment également en solution différentes matières qu'elles amènent à la surface du sol , comme de la Silice , du carbonate de Chaux , des oxides de Fer, etc. Ces matières forment alors des dépôts plus ou moins importants , comme nous l'avons vu en parlant des Geysers, etc., et comme nous allons l'indiquer encore. On voit souvent, au milieu des terrains stratifiés , des matières diverses qui semblent s'être intercalées au milieu de celles qui ont été formées par la sédimentation générale. Certains dépôts se trouvent pénétrés, çà et là, de matières étrangères, tantôt disposées en concrétions plus ou moins volumineuses et en veines qui semblent avoir rempli des fissures , tantôt réparties uniformément dans toute la masse. Ailleurs , entre ces deux couches distinctes , se trouvent, par place, des dépôts différents limités dans tous les sens, en formant de grandes lentilles ou des amas plus ou moins volumineux. Ces circonstances indiquent nécessairement des précipitations locales , accidentelles , indépendantes de la sédimentation générale , et ne pouvant manquer de rappeler les effets des Sources qui amènent tant de matières de l'intérieur du globe, et produisent des dépôts plus ou moins étendus à sa surface.
Il est probable que c'est par des Sources silicifères, analogues à telles de l'Islande et de Saint-Michel , qu'est due la pénétration de certains sédiments par la Silice , qui , tantôt , consolide quelques parties de leur
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étendue comme dans les Grès divers, tantôt y foraie des rognons plus ou moins volumineux comme dans la Craie, des veines plus ou moins nombreuses, quelquefois des amas considérables , comme la meulière du Calcaire siliceux ou celle des dépôts supérieurs.
On est également conduit à penser que certains dépôts de gypse, comme ceux qui se trouvent aussi dans le calcaire siliceux, ont été de même produits sur place par les Sources, qui peut-être amenaient en même temps les malièies terreuses qui les accompagnent. Il en doit être de même pour les gypses de plusieurs entres terrains, quoique dans certains cas cette substance ait été produite par une transformation sur place des calcaires existants.
Beaucoup de dépôts salifères, au milieu de leurs argiles et accompagnés de gypse, ne peuvent manquer de rappeler le phéno • mène des salzes, ou, en général , celui des Sources qui amènent à la fois des matières en suspension et des matières dissoutes, dont les eaux peuvent déboucher dans des lacs aussi bien qu'à la surface du sol desséché, et pénétrer par la force d'ascension dans toutes les fissures du terrain à travers lequel elles se dégagent.
Les dépôts de soufre des terrains calcaires, qui sont d'ailleurs accompagnés de gypse et d'argile, et souvent dans le voisinage des dépôts salifères , doivent encore avoir une origine analogue. 11 en est de même des matières bitumineuses qui ont imprégné des sables et des calcaires, et aussi d'un assez grand nombre de dépôts de limonitc des terrains calcaires , quoique ces matières aient pu être ensuite entraînées par les eaux courantes pour entrer dans la sédimentation générale. Enfin, il y a beaucoup de circonstances où les dépôts ne peuvent s'expliquer que par des Sources qui les ont formés autour d'elles, et en ont imprégn les roches préexistantes ou contemporaine.s (A. Rivière.)
SOURCIL, Bonaterre. poiss. — Nom vulgaire employé pour désigner le Chétodou vagabond, Chœlodon vagabundus Linn.
SOURCIL D'OR. POiss. — Nom vulgaire d'une espèce de Coryphaene. (G. B.)
SOURCILIEK. POiss. — Nom vulgaire
sou
d'une espèce de Gobioïdes du genre Clinus, Clinus superciliosus Cuv. et Vaii.-, Blcnnius supeixiliosus Linn. (G. B.)
SOURD. REPT. — Ce nom est donné, en erpétologie: l" à une espèce de Lézard qui, au Sénégal, chasse les Blattes avec ardeur et en détruit un grand nombre; 2" à la Salamandre terrestre qui habite le midi de la France. (E. D.)
SOLKDOIV. MOLL. — Nom vulgaire du Cardium ed%ile sur les côtes occidentales.
SOURICEAU. MAM. — Nom vulgaire des leunes Mammifères de l'espèce de la Souris. (E. D.)
SOURIS. MAM. — Espèce de Rongeurs du genre des Rats {voy. ce mol). — La même dénomination a été donnée à plusieurs espèces distinctes de Mammifères; c'est ainsi que la Souris des bois se rapporte au genre des Sarigues ; la Souris d'eau à celui des Musaraignes; la Souris de montagne est le Campagriol Lemming ; la Souris de terre est une espèce du genre Mulot , etc. (E. D.)
SOURIS, poiss.— Un des noms vulgaires du Batistes capriscus. Voy. baliste. (G. B.)
SOURIS. MOLL. — Ancien nom vulgaire du Cyprea lurida.
SOURIS-CHAUVE. MAM. — Synonyme de Chauve-Souris. Voy. cbeiroptères. (E.D.)
SOURIS DE MER, poiss.— C'est le nom commun sous lequel on désigne, sur certaines côtes, des Baudroies et des Cycloplères. (G. B.)
SOUROUBEA , Aublet. bot. ph. — Synonyme de Ruyschia Jacq. (D. G.)
SOUS- ARBRISSEAU. Suffrutex. bot.
— On donne ce nom aux plantes plus ou moins ligneuses, au moins à leur base, dont la taille reste peu élevée, et qui ne donnent pas de bourgeons proprement dits. Du mot \Sii\n suffrutex, on forme l'adjectif sous-/';mtescent et suffrulescent. (D. G.)
SOUSLIC ou SOUSLIK. mam. — Espèce de Mammifères qui se rapporte au genre des Spermophîles. Voy. ce mot. (E. D.)
SOUTHWELLIA. bot. ph. — Ce genre, établi dans la famille des Sterculiacées par Salisbury, est regardé aujourd'hui comme formant une section des Slerculia. (D. G.)
SOUVEMEZ-VOUS DE MOI. bot. ph.
— Nom vulgaire du Myosotis paluslris, Wiih.
SOUZA. BOT. PH. — Genre du Flora fiu-
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mtnenHs , qui rentre, comme synonyme, dans les Sisyrinchium. (D. G.)
SOWERB.^A (nom d'homme), bot. pu.— Genre de la famille des Liliacées , tribu des Anihéricées, établi parSmilh pour une plante herbacée vivace de la Nouvelle-Hollande , à feuilles filiformes; à fleurs roses en ombelle ramassée, terminant une hampe nue : ces fleurs ont un périanthe à six divisions profondes, étalées et égales ; trois étamines stériles et trois fertiles; un style persistant. L'espèce type est le S. juKceaSmilh. (D. G.)
SO\'A. BOT. PU. — Mœnch a formé s®us ce nom , dans la famille des Légumineusespapilionacées, section des Glycinées , un genre distinct pour le Dolichos soya Lin., quia reçu dès lors de lui le nom de Soya hispida. Celle plante croît dans l'Asie tropicale, et ses graines sont un aliment estimé des Japonais. (D. G.)
SOYERIA (nom d'Homme), bot. ph. — Genre de la famille des Composées, tribu desChicoracées, formé par Monnier(W!erac., 7S-) pour les espèces (rHieraciuni que Lapeyrouse avait distinguées génériquement sous le nom de Lepicaune, et pour quelques Crépis. Les caractères qui séparent ce genre des Ilieracium consistent dans les écailles extérieures de l'involucre étalées; dans des akènes comprimés, terminés par un bec plus court qu'eux-mêmes; et dans une aigrette formée de plusieurs rangées de poils simples, soyeux. Parmi les espèces de ce genre nous citerons le Soyeria blatlarioides Monn. {Hieraciuvi blatlarioides Lin.), le S. lampsanoides Monn. {Hieracium lampsanoides Gouan) , belles plantes des Alpes ei des Pyrénées. Nous ferons observer que De Candolle [Prodr., VU) n'a pas adoplé ce genre. (D. G.)
SOYMIDA (de Soymido, nom indien de l'espèce unique), bot. ph. — Genre établi dans la famille des Cédrélacées par M. Ad. de Jussieu pour un grand arbre de l'Inde, dont le bois ressemble à celui d'Acajou, dont l'écorce est amère, et fort usitée comme fébrifuge dans les Indes , à Java, etc. Pour ce dernier motif, cet arbre a été nommé Soymida febrifnga A. Jiiss. (D. G.)
*SPACIIEA (nom d'homme), bot. ph. — Genre de la famille des Malpighiacées, proposé d'abord par M. A. de Jussieu dans lea Icônes seleclœ de M. Delessert it. III, p. 19,
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tab. 31 ), et caraclérisé ensuite déGnilivemenl i>;ir lui dans sa Monographie des Malpighiacées. Il comprend des arbres et des arbustes? d'Amérique, à petites fleurs rosées, en grappes terminales simples, caractérisées surtout par leur calice à 8-9-10 glandes ; par leur pistil hiloculaire dont les 2 styles assez courts se terminent par deux stigmates tronqués, et qui devient un fruit didyme formé de deux carpelles osseux. Ces caractères distinguent les Spachea des Byrsonyma, dont ils sont très voisins. L'espèce type du genre est le Spachea elegans A. Juss. (MalpighiaelegansC.-A. Meyer ; Bjyrso?!!/ma elegansDC). Cinq autres espèces ont été décrites par M. A. de Jussieu dans sa monographie. (D. G.)
SPADACTIS. EOT. PII. —Genre proposé par Cassini, dans la famille des Composées, tribu des Cynarées , pour des espèces à'Atractylis. On le considère aujourd'hui comme formant une section de ce dernier genre.
*SPADAITE ( nom criiomme ). mik. — De Kobell a dédié à monseigneur Medici Spada un minéral qui se lrou>e en petites masses amoiplies et compactes avec la Wollastonite à (>npo di Uove , près de Rome. Il est rougeàtre, et a un faible éclat gras. Il donne de l'eau pur la calcination et se fond en émail blanc. C'est un silicate de magnésie hydraté, ou combiné avec un hydrate magnésien. L'acide dilorlndrique l'attaque, quand il est en poudre fine, et il se sépare de la liqueur des flocons de silice. (Del.)
SPADICE. BOT. — On nonime ainsi une sorte d'inflorescence indéfinie propre aux végétaux monocotyléiions. C'est un épi de fleurs unisexuelles , plus ou moins complètement embrassé par une spalhe , et dans lequel les fleurs sont très rapprochées , sessiles sur un axe commun épais et souvent charnu, dans lequel elles sont môme plus ou moins enchâssées par leur base. Le Spadice est simple dans les Aroïdées , rameux Chez les Palmiers, et, dans ce dernier cas, il jporle vulgairement le nom de régime.
»SPADICirLORES. SpacUdflorœ. bot.
PH. — M. Endiichcr a établi sous ce nom , parmi les Monocolylédons, une classe caractérisée particulièrement par des fleurs unisexuelles, rangées en spadice, sessiles.
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et disposées de sorte que les femelles occii» peut le bas de l'inflorescence. Cette classe comprend les familles des Aroïdées, des Typhacées et des Pandanées. (D. G.)
SPADOMA. BOT. en. — Genre de Champignons gastéromycètes, créé par Pries (en 1817) pour une espèce du Brésil qui a la forme d'un Phallus, et qui, dans la classifi* cation de IM. Léveillé, appartient aux Thécasporées-Endolhèques , tribu des Angiosarques, section des Onygénées.
Lessing avait proposé sous ce même nom, en 1 S32 , et par conséquent à une époque bien postérieure , un genre de Composées- Mulisiacées. Par une singularité remarquable, M. Endlicher n'a pas observé qu'en adoptant pour ce second genre la dénomination proposée par Lessing, il conservait, dans son Gênera , deux groupes génériques dKTérents sous le même nom. De Candolle a voulu éviter cet inconvénient majeur, et il a donné [Prodromus, t. VII, p. 22) au Spadonia Less. le nom de Moquinia. (D. G.)
*SPAD0ST1LES. bot. ph.— Genre établi par M. Bentham (Annal. Wien. Mus, t. II , p. 80 ) dans la famille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées, pour des arbrisseaux de la Nouvelle Hollande, voisins des Pulténées, parmi lesquels certains d'entre eux avaient d'abord été rangés. Ils se distinguent de ces dernières plantes surtout par leur calice prufondément bilubié , à lèvre supérieure très grande , bifide, l'inférieure étant formée de trois divisions étroites; par leur ovaire glabre que surmonte un style comprimé-dilaté à la base, incurvé en crochet. M. Bentham a décrit deux espèces de ce genre , les S. Cunninghami et Sieberi, auxquelles M. Endlicher en a ajouté quatre. (D. G.)
*SP^LOTIS (<T7T£'o;, caverne; oS; , oreilles), ins. — Genre de Lépidoptères, de la famille des Nocturnes, tribu des Nociueiides, créé par M. hoisduy a\ {Index met. Lep. Eur., 1844) aux dépens des groupes des Nuciuœ, Agroteset AmphipyrœTre'ilsckUe, et aiJopU par tous les zoologistes. Les Spœlulis ont lei antennes plus ou moins crénelées dans les mâles, et filiformes dans les femelles; les ailes luisantes; les supérieures plus ou moins étroites et allongées, d'un gris tantôt brun, tantôt blond, tantôt bleuâtre, ave^' l«s lacbei
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orilinairM peu distinctes dans beauroiip d'osi'tres. Les chenilles sont glabres, cylin- 'Jriijin's, «Je couleurs sombres, avec des taches c I) ut* j formes sur le dos. Elles se cachent pendant le jour, et se répandent, pendant la iruiJ, sur les plantes basses dont elles se nourrissent. Leur métamorphose a lieu dans la icrre. M, Boisdnval place vingt-trois espèces dans ce groupe, et toutes proviennent d'Europe, On peut prendre, pour type, le S, ravida II.Tr.Dup., qui se rencontre assez communément en France, pendant les mois de juin et juillet. (E. D.)
SPAEi\DOi\CÉE. iS'paendoncea(du nom du célèbre peintre de fleurs Van Spaendoiick ). Bor. PU. — Le genre de Légumineuses Papilionacées, formé sous ce nom par Desfuiilaines, se rapporte, comme simple «ynonyme, au Cordia Eorsk. (D. G.)
*Sr/iLACODON (")->o;^^, taupe; ô^ov';, dent). MAM. — Genre de Mammifères de la famille des Carnassiers insectivores, indiqué pariM. Vand [Inslit., n. 378, 1843) et ren- Iran t dans le groupe naturel des Musah aignrs. Voy. ce mot. (E, D.)
*SPALACOPUS i<jT^^U^, taupe; -Kovq, pied).MAM. — M, Wugler (/sis, 1832)désigne, sous ce non), un genre de Rongeurs de sa famille des l'sammoryclicœ, qui n'est généralement p;is adopté. (E. D.)
*SPAIvAI\iGIIi;. Spalangia. ms.— Genre de la tribu des Chalcidiens, groupe des Spalangiiles de l'ordre des Hyménoptères, établi pur Latreille et adopté par tous les entomologistes. Les Spalangies se font remarquer principalement par leur tête ovalaire, leurs antennes filiformes de onze articles un peu comprimés; leurs mandibules bidentées; la larière des femelles cachée, etc. On en connaît peu d'espèces. Le type est le .S", nigra Latr., répandu dans une grande partie de l'Europe. (Bl.)
SPALANGIENS. iNS. — M, Brullé [Ins.
lIymé)iopl., Suites à Buff.) désigne ainsi, llans la famille des Chalcidides de l'ordre lies Hyménoptères, un groupe corresponllant à celui des Spalangiiles {voy. ce mot). Il n'y comprend toutefois que les genres Si'alangia , Cerocephala et Thcocolax Wesiw. (Bl.)
*SPALAIVGIITES. Spaîangiitœ. ins. — Groupe de la tribu des Chalcidiens. de l'ordre des Hs"'énoptères, distingué des groupes de
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la même tribu par un thorax presque carre et un abdomen ayant un long pédicule.
Nous rattachons aux Spalangiiles les geiirci Spalangia Latr., Cerocephala "We^lw., Macrog!eneHWesl\v.,rirenelln\id., Chrysulampus Nées von Esenb., Cea Ilalid. (Bl.)
SPAI.AX ( (jToiÀa?, taupe ). mam. — Le Grecs donnaient le nom d'Aspalax à un petit animal fouisseur, que les commenta teurs ont considéré comme devant être la Taupe ordinaire. Guldenstœdt (iVou. Comment. Pelrop. , XIV ), le premier, décrivit cet animal , et fit voir qu'il était très différent de la Taupe, et devait être rapporté à un genre particulier qu'il nomma Spalax , genre que d'Erxleben adopta ensuite , ainsi que Lacépède, qui changea ce nom en celui de Talpoïde. Cette dernière dénomination , comme celles d'Aspalax, proposée par Olivier, et d'Aspalamys, indiquée par de Lamarck , n'ont pas prévalu , et le nom de Spalax ainsi que celui plus vulgaire de Rat- Taupe ont subsisté. Toutefois les Spalax de Guldenstœdt ont été restreints : les genres Bathyergus et Georychus ont élé formés à leurs dépens, et, dans ces derniers temps, d'autres encore, ceux des Siphneus et Lemmomys, que nous n'indiquerons que comme de siniples subdivisions secondaires, ont été admis par quelques zoologistes.
Les Spalax constituent un genre de Rongeurs de la division des Clavicules , et qu'on peut caractériser ainsi d'une manière générale relativement à leur système dentaire ; incisives \ , molaires \~\ , total 16 dents. M. Cuvier {Dents des Mammifères) en a donné une très bonne description.
Le corps des Spalax est assez robuste , allongé, cylindrique; les pattes sont courtes et propres à fouir, quoique moins robustes que celles de la Taupe, et elles conservent la division des doigts, comme dans les Rongeurs ordinaires , si ce n'est qu'il y en a cinq aux pattes de devant, de même qu'à celles de derrière, également terminées par des ongles forts et obtus. La tête, très large à cause de la grande saillie des arcades zygomatiques, est plate en dessus, et terminée par un museau cartilagineux très obtus. Le cou, très musculeux , n'est pas plus étroit que la tête. Les yeux ne sont nullement apparents, parce que la peau ne se replie pas
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et ne s'amincit pas pour former les paupières et la conjonctive, et que le rudiment du globe de l'œil, réduit à la grosseur d'une graine de Pavot, est recouvert par une bande tendineuse. Il n'y a pas de trace d'oreille externe, et seulement on voit le méat auditif en écartant les poils. La queue manque totalement. Il n'y a que deux mamelles inguinales.
Les animaux de ce groupe sont essentiellement souterrains ; ils vivent dans l'intérieur de la terre où ils se creusent des galeries, et, sous ce point de vue, ils se rapprochent de la Taupe, tandis que par leur système dentaire, et conséquemment par la manière dont ils se nourrissent , ils ont de nombreux rapports avec les Rats, mangeant des racines et des graines, et faisant de grands ravages dans les campagnes. D'après ce que nous venons de dire, on comprend pourquoi les Spalax des naturalistes ont reçu du vulgaire la dénomination de Rats- Taupes , nom qui rappelle la ressemblance que ces Rongeurs offrent, et par leur conformation, et surtout par leur mœurs, avec les Taupes et avec les Rats.
On ne place plus dans ce genre que trois espèces , qui appartiennent à l'Europe , à l'Asie et à l'Afrique , et qui , toutes trois , sont devenues les types de genres distincts, seloa des zoologistes modernes.
§ 1. Spalax Guldenstœdt.
Le Rat-Tadpe ou Zemni BulTon , Spalax lyphlus Oliv., Desm., llliger ; Spalax microphthalmus Guid.; Spalax major ErxI.; Spalax Pallasii Nordin.; Slepetz ou Rat-Taupe AVEUGLE. Un peu plus gros que notre Rat ordinaire, la longueur totale de cet animal est de 7 pouces 1/2, sa tête seule ayant fi pouce 9 lignes : son pelage est très doux, composé de poils très fins et courts, dont la base est cendré-noirâtre et l'extrémité rousfcàire, doij résulte une teinte générale grise lavée de roussâtre ; la tète est grosse, pyramidale, anguleuse sur les côtés ; les narines sont arrondies , étroites ; les incisives sont d'un jaune orangé ; la langue est charnue , épaisse, plate, obtuse et lisse; les yeux sont rudimentaires et recouverts par la peau; l'ouïe est très développée; la queue est nulle.
Une variété de cette espèce, le Spalax
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typhlus variegatus A. -G. Desm. , en diffère en ce que son pelage est maraué de grandes taches blanches irrégulièrement disposées.
De même que les Taupes , les Zemnis vivent en société, et se creusent des galeries souterraines peu profondes et qui commu* niquent avec des cavités plus basses , où ils sont à l'abri des eaux pluviales. C'est principalement dans les plaines unies et fertiles qu'ils établissent leur demeure, parce qu'ilsy trouvent en grande abondance les racines du Gazon ordinaire et du Cerfeuil bulbeux dont ils font leur nourriture habituelle. Outre des racines, il paraît qu'ils mangent aussi parfois des graines, des fruits et des légumes, dont ils font provision d'hiver dans leurs terriers. Leur démarche est irrégulière et brusque ; ils marchent aussi bien en arrière qu'en avant : au moindre bruit , ils s'arrêtent, écoutent, et, quand on les attaque, se défendent avec courage. Le temps des amours est le printemps, et se prolonge jusqu'en été. La femelle fait deux ou quatre petits.
Le Zemni habite la Syrie, la partie sud de la Russie, la Perse, la Pologne, la Hongrie et la Grèce ; mais c'est en Russie qu'on le trouve plus communément.
§ 2. SiPHNEUS Brandt.
Le ZoKOR G. Cuvier, Mus ospaZaa; Pallas, Gm., Bodd.; Lemnus Zokor A. -G. Desm.
Cet animal a 8 pouces S lignes de longueur totale , et sa queue , avec ses poils, n'a que 11 lignes. Les yeux sont extrêmement petits , mais néanmoins visibles et bordés de paupières épaisses et ridées. Les formes du corps sont assez analogues à celles du ZemnL Les oreilles consistent dans un seul petit ruban cartilagineux très court, qui entoure le méat auditif. Les membres sont courts et robustes, et ceux de devant ont cinq doigts, dont les deux intermédiaires sont pourvus d'ongles longs, comprimés, arqués et tranchants. La couleur générale du pelage, composé de poils touffus et un peu rudes , est d'un gris cendré en dessus et d'un cendré blanchâtre en dessous.
Ce Rongeur vit sous terre dans des galeries très longues et superficielles : les racines dont il se nourrit habituellement sont celles du Lilium pomponium, de VErylhronium et des Iris.
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Il se rencontre dans l'Asie russe, particuiièremeut dans les steppes de l'irtisch.
Le JoKOR, de même que le Rat sukk.ukan dont nous allons nous occuper, a él6 placé pendant lonj^temps dans le genre des Lemnings; mais sa véritable place naturelle est à côié du ZiiMNi dans le genre Spalax.
§ 3. Lemuouts Lessoa {Balhyergus Brandt).
Rat sukerkan , Spalax minor Erxleben ; Mus talpinus Pallas, Gm. Sa taille est d'environ 3 pouces 9 lignes : sa tète est grosse et raccourcie ; son museau est épais et très court; ses oreilles consistent dans un seul petit rebord qui entoure le méat auditif; ses yeux sont très petits; ses membres sont courts et robustes; ses mains ont cinq doigts garnis d'ongles forts , et sa queue est très courte. Son pelage est d'un gris brun en dessus et blanchâtre en dessous.
Il vit sous terre et ne sort que la nuit ; il n'hiverne pas; l'accouplement a lieu Jiu mois de mars, et il n'est pas très productif. Les racines du Lalhyrus esculenta et du Phlomis tuherosa sont la nourriture habituelle de ce rougeur, dont il existe une variété noire, avec les quatre pieds blanchâtres, que Pallas désigne sous le nom de Mui talpinus aler.
Ce rongeur se trouve dans l'Asie russe , surtout dans les steppes d'Astracan et dans les monts Ourals.
Quant au Spalax javanus G. Cuvier, il est le type du genre Nïctoleptes de M. Temminck. Voy. ce mot. (E. Desmarest.)
*SPALLAiVZANIA (Spallanzani , naturaliste). INS. — Genre de l'ordre des Diptères, de la famille des Muscides, créé par M. Robineau-Desvoidy {Essai sur les Myodaires, 1830) et qui n'a pas été adopté. (E. D.)
SPALLAI\'ZAI\IA (dédié au célèbre physiologiste italien Spallanzani ). bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées , tribu des Hédyotidées, créé par De Candolle [Prodromus, t. IV, p. 406) pour un arbre de Madagascar qu'il a nommé Spallansania corymbosa. Deux autres genres avaient antérieurement reçu ce nom; mais ni l'un ni l'autre n'a été conservé. L'un, proposé par Necker, se rapporte, comme synonyme, au genre Guslavia Lin., de la famille des Myrlacées; l'autre, établi par Pollini , a dû
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rentrer, comme synonyme, dansl'il rwnonfa» créé antérieurement par Necker pour VAgrimonia agrimonoides Lin. (D. G.)
SPALME. MIN. — Nom que l'on dont)ait autrefois au bitume niallhe, qu'on faisait entrer dans la composition du goudron dont on enduit les navires. (Del.)
SPANAIMIIE. BOT. PU. — Genre créé par Jacquin dans la famille des Ombellifères, tribu des Mulinées, pour VHydrocolnle SpananUie Wilhi. , plante herbacée du Pérou , à feuilles en cœur, dentées; à fleurs blanches , longuement pédiculées , formant une ombelle presque composée ; à fruit ovale, aplati , présentant sur chaque méricarpe trois côtes dorsales et deux latérales extramarginales rapprochées de la commissure. (D. G.)
* SPAIVIE. i'pania (cTTtavtoç, rare). iNS. — Meigen(5î/s^ Beschr., VI, 1830) a créé, sous cette dénomination, un genre de Diptères qu'il place dans la division des Hybotides, et que M. Macquart {Histoire naturelle des Diptères, des suites à Buffun de Roret, t. I, 1834) met dans sa famille des Brachystomes, tribu des Leptides, tout en faisant observer qu'il serait peut-être plus convenable de les rapprocher des Anthraciens. Les Spania ont la trompe un peu saillante et les ailes à nervure interno-médiaire, n'atteignant pas le bord; la cellule anale étant fermée près du bord interne de l'aile. On ne connaît qu'une espèce de ce genre, le S. nigra Meig., loco citalo; elle a été prise aux environs de Hambourg et de Bruxelles. (E. D.)
*SPAt^IOPTILON (artavtoî, rare; ^-A.
iov, plume). BOT. PH. — Genre de la famille des Composées, tribu des Cynarées , formé par Lessing ( Synops., p. 10) pour le Carduus linearis Thunb. , plante du Japon , à feuilles linéaires, glabres, ramassées , dentées-épineuses; à capitules penchés, présentant un involucre d'écaillés sèches, piquantes. Ses aigrettes sont formées d'un seul rang de paillettes sétacées. L'espèce type est le S. lineare Less. (D. G.)
*SPAMOPLS (aTravtoç, rare ; ttoS,-, pied). INS. — Genre de la tribu des Chalcidicns, groupe des Miscogastérites, de l'ordre des Hyménoptères, établi par M. Walker sur des espèces ayant des antennes de treize articles; des pattes grêles avec l'extrémité des jambes intermédiaires reofléeen massue, etc.
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Le type est \e S. dissimilis Walk., trouvé en Angleterre. (Bl.)
SPANIL'S. INS. —Voy. spAvius.
*SPA\OTRICHU!W. bot. ph.— Genre de la famille des Composées, tribu des Sénécionidées, proposé par E. Meyer (in Collée. Drége), et admis par De Candolle et Endlicher, comme section du genre Osmiles Casfiini. (D. G.)
SPAR.4CTE.tS'po)-ac/es. OIS.— Genre créé par Vieillot sur un Oiseau que Vaillant a figuré sous le nom de Bcc-de Fer. Mais cet Oiseau, de l'avis de M. Temmiruk et de plusieurs autres naturalistes, aurait été fabriqué avec le corps d'un Barbicnn, la huppe d'un Drongo et les pieds d'une Pie Grièche ; par conséquent la division à laquelle il sert de type doit être rayée daGenera des Oiseaux. (Z. G.)
*SPARACTIJS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Xylophages, créé par Erichson {Naturgesch. der Ins. Deuls., 1845, p. 256) qui lui assigne, pour type, le S. inlerruptus, espèce propre à la Nouvelle-Hollande. (G.)
SPAtlAILLON. poiss. — Nom vulgaire du petit Sargue {Sargus annularis, Cuv. et Val.; Sparus amiulariSf L.), nommé encore Sarguet et Baspaillon. (G. B.)
SPARASIOIV ( <T»rap«<7<T6) , déchirer), ins. ^- Genre de la tribu des Proctotrupiens, groupe des Platygastérites , de l'ordre des Hyménoptères, établi par Latreille {Gênera Cruslaceorum et Insectorum) et adopté par tous les entomologistes. Les Sparasion se distinguent des genres voisins par leurs antennes de douze articles ; leurs palpes maxillaires de cinq articles, leurs palpes labiaux de trois; leur abdomen un peu plus long que lu tête et le thorax réunis, avec la tarière des femelles cachée. Le type du genre est le S. frontale Latr. Ceraphron cornutus Juriiio). (Bl.)
SPA'RASSE. Sparassus. Auachn. — C'est un genre de la tribu des Araignées, clabli par Walckcnaër aux déjiens des Thomisiis des auteurs.
Ces Aranéides épient leur proie, courent après, se renferment pour pondre entre des feuilles qu'elles ploient ou dans les cavités des arbres, les interstices des plantes et des rochers, où elles se construisent de longs fourreaux de soie.
Ces Aranéides, dont on connaît environ cinq ou six espèces, sont propres à l'Europe et à l'Afrique. Comme représentant celte coupe générique, je citerai IcSparasse éme- BAUDE. Sparassus smaragdulusW â\ck. J'ai pris souvent cette jolie espèce dans les jardins, à Paris et dans ses environs. (H. L.)
SPARASSIS. BOT. CR. — Genre formé par Pries pour une grande espèce de Ctavaria qui atteint 3 décimètres de hauteur, ei qui croît à terre dans les bois de Pins. Dans la classiGcation de M. Léveillé, ce genre appartient aux Basidiosporés-Ectobasides, section des Clavariées. (M.)
♦SPARATLAIMTOELIUM. BOT. ph. — Genre de la famille de Gyrocarpées, formé par M. Martius, pour des arbres du Brésil à feuilles éparses, entières, un peu coriaces; à petites fleurs polygames, réunies en très grand nombre en panicules terminales, monopérianthées , présentant 4-5 étamines qui alternent avec les divisions du périanlhe et dont les anthères s'ouvrent en valvules; à ovaire infère, uniloculaire, devenant un drupe sec, monosperme. (D. G.)
*SPARATTOSPERMA. bot. ph. -Genre formé par M. Martius pour deux plantes de la famille des Bignoniacées dont l'une, qui est le type du genre, a été figurée dans la Flora fluminensis, vol. VI, tab. 49, sous le nom de Bignonia leucantha. Ce genre se distingue, dans la section des Catalpées à laquelle il appartient, par ses graines en plusieurs rangées de chaque côté de la cloison. Son espèce type a été nommée Sparallos' perma lilhontripticum Mart. (D. G.)
SPARAXIDE. Spar-aœis. BOT. PH. — Genre de la famille des Iridées, formé par Ker pour des espèces d'Ixia dont le périanthe en entonnoir a le tube court et grêle, le limbe grand, profondément divisé en six lobes presque égaux, étalés en étoile. On cultive assez souvent leSpAitAxmE agbandes fleurs, Sparaxis grandiflora, belle plante à grandes fleurs d'un violet foncé, portant une tache blanche à la base de chaque division du pé> rianthe. (D. G.)
SPARAZÏOIV. INS. — Voy. sparasion.
SPARCETTE ou ESPARCETTE. bot.
PH. — L'un des noms vulgaires du Sainfoia cultivé. Voy. sainfoin.
SPARE. Sparus. poiss.— Artédi, Linné, Lacépède, Bloch , Shaw., et d'autres natu-
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ralisie» ont «uccessivcmcnl donné une étendue plus on moins grande aux Spares confiiiivrés comme ('or)slitUcinl un genre, et c'est iiiini que des espèces tout à fail hélériigcnes, apiiarienanl à des familles très jislincles, aux Percoïdes, aux Mëiiides, aux oabroïdi's se sont trouvées réunies à de véritables Spardides. Cuvier, en définissant rigoureusement cette dernière dénomination , a donné au mot de Spakus un sens plus restreint, et l'a choisi pour désigner la première tribu de ses Spardides , dans laquelle prennent place les genres Sargus, CharaXf Chrysophris, l'agrus et Pagellus. Voy. ces mois et sparoïdes.
Ce mot de Spams sert d'étymologie & plusieurs noms formés par différents auteurs pour indiquer des coupes dans le groupe des Sparoïdes, ou employés comme synonymes de celui-ci; telles sont les dénominations de : Sparian/E (Swainson, Classif., 1839); Sparidji (Bonap, 1831); Sparini (Bonap., 1831); SPAROiDEiE (Richardson, 1836). Voy. SPAaoïDES. (E. Ba.)
♦SPAREDRtS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Sténélytres , tribu des OEdémériles , proposé par Megerle {Catalogue Dahl., p. 46) et adopté par Dejean ei Lalreille (Règne animal de Cuvier, t. V, p. 48). Ce genre ne renferme qu'une espèce , le S. teslaceus Andersch (Pedilus fuscus Fischer), originaire d'Autriche et de Russie. (G.)
SPARGANIER. Sparganium (sTrapyocvov, bandelette). — Genre de la famille desTyphacées , de la monoecie-triandrie, dans le système de Linné. Établi primitivement par Tournefort, il a été adopté sans modifications par Linné et par tous les botanistes. 11 est formé d'herbes aquatiques, disséminées sur toute 1.1 surface du globe, à feuilles allongées-linéaires, engainantes parleur base élargie; à fleurs monoïques ramassées en capitules serrés, entremêlés de bractées foliacées, et parnn lesquels les supérieurs sont mâles. Ces fleurs mâles se composent d'étamines nombreuses, portées sur un réceplacle hémisphérique et entremêlées d'écailles membraneuses. Les capitules femelles sont formés de leur côté de pistils nombreux, uniloculaires, libres ou soudés par deux, pourvus chacuo d'un périanthe de
trois écailles imbriquées; chaque ovaire renferme un seul ovule suspendu au haut de sa loge; il porte un style simple, terminé par un stigmate latéral, en forme de langue. Le fruit est drupacé, uni-biloculaire, spongieux extérieurement, ligneux à l'intérieur, monosperme. — On rencontre communément dans les marais, le long des eaus, le Spahgamier rameux , Sparganium ramosum Huds., vulgairement connu sous le nom de /îwèan d'eoM , grande plante haute quelquefois d'un mètre, dont la lige se divise dans sa partie supérieure en rameaux qui portent les capitules. Ceux-ci sont nombreux, groupés sur chaque rameau en des sortes d'épis interrompus, et parmi eux un ou deux, placés dans le bas, sont plus volumineux et femelles. — Le Sparganier simple, Sparganium simplex Huds., se trouve dans les mêmes lieux , moins communément, et il se distingue, au premier coup d'œil, du précédent, dont il a la taille, par sa lige simple, terminée par une sorte d'épi terminal , composé de capitules. (D. G.)
*SPARG\?iOPHO¥,E. Sparganophorus.
BOT. PH. — Genre de la famille des Composées, tribu des Vernoniacées, établi d'abord par Vaillant, réuni ensuite au gente, Elkulia par Linné, rétabli par GjBrtner sous sa première dénomination, et adopté par les botanistes modernes. H comprend des herbes annuelles d'Amérique et d'Afrique. Il se dislingue des Elhulia surtout par son involucre formé d'écaillés scarieuses, et par ses corolles presque toujours à trois denlg. (D. G.) *SPARGA1V0TIHS (ffjta.cr/avo't*, emmaiflotter). INS.— Hubner (Cat., 1816) indique, sous cette dénomination, un genre de Lépidoptères nocturnes, de la tribu des Torlrices. * SPARGI9. REPT. — Voy. sphargis.
SPARGOUTE, Sperc/ula, de Spargere^ répandre, les graines de l'espèce principale tombant spontanément de la capsule).
Eût. pu. — Genre de la famille des Caryophyllées, rangé par Linné dans la décandrie-pentagynie de son système. Il est formé déplantes herbacées, annuelles, spontanées dans les champs de tous les pays tempérés, à feuilles un peu charnues, linéaires ou tabulées, groupées en verticilies aux oceud*
704 SPA
1 et accompngnées de stipules scarieuses ; à I petites fleurs pédonculées , distinguées par les caractères suivants : calice divisé prorondément en cinq lobes ovales, verts et entourés d'une membrane scarieuse; corolle à cinq pétales ovales , entiers; 5-10 élamines; 5 styles. Ces fleurs donnent une rapsule ovoïde, qui s'ouvre presque jusqu'à sa base en 5 valves , et qui renferme, dans sa loge unique, de nombreuses graines globuleuses-lenticulaires , marginées ou ailées. L'espèce la plus remarquable de ce genre est la Spargoute des champs, Spergula arvensis, Lin., plante très commune dans les terres et champs sablonneux. Elle s'élève à 2-4 décimètres. Sa surTace est glabre ou revêtue d'un duvet court, glanduleux, au moins partiellement. Ses feuilles linéaires sont marquées d'un sillon longitudinal sur leur côté supérieur. Ses petites fleurs blanches sont portées sur de longs pédoncules grêles qui s'étalent ou se déjetlent en bas après la floraison ; leurs étamines varient de 5 à 10; ses graines n'ont qu'un léger rebord membraneux. Cette Spargoute ou Spergule forme un excellent fourrage annuel , avantageux surtout pour la nourriture des vaches, chez lesquelles il parait augmenter la quantité et la qualité du lait. Du moins, dans les Flandres, on estime particulièrement le beurre fait avec le lait des vaches qui ont été nourries de cette plante. Ce fourrage est encore avantageux dans plusieurs cas, comme réussissant très bien dans les terres sablonneuses. On le fait toujours manger en vert, soit sur place , soit à l'étable; en efl'et, il perd beaucoup par la dessiccation. On a encore assuré que la Spargoute des champs constituait un excellent engrais végétal, lorsqu'elle était enterrée toute fraîche. On la sème ordinairement après la moisson, sur les chaumes, après qu'on a retourné la terre par un léger labour. Il paraît que, dans le nord de l'Europe, la graine de celte espèce, mêlée aux céréales, a servie faire du pain dans des temps de disette. (P. D.)
*SPAUISOMA ( Sparus, Spare; (7i>«,
corps), poiss. — Genre de Poissons Labroides
indiqué par M. Swainson {Classif., 1839).
SPARMAIMVIA, Laporte. ins. — Synon.
de Leontochœla Evkhioo . (C.)
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SPARMANIVIE. Sparmannia (dédié au voyageur Sparmann ). bot. ph. — Genre de la famille des Tiliacées , créé par Thunberg {Nov. Gen., 88) pour un très bel arbuste du cap deBonnc-Espérance que caractérisent un calice à quatre sépales; une corolle de quatre pétales presque arrondis; de nombreuses étamines dont les extérieures sont stériles et réduites à l'état de filaments moniliformes; une capsule hérissonnée, à cinq angles et à cinq loges dispermes. La Spakmannie d'Afrique , Sparmannia africana Lin., est un grand et bel arbuste qui s'élève de 1 mètre 50 à 3 mètres et quelquefois davantage. Ses feuilles sont grandes, en cœur, persistantes; il se couvre, au printemps, de fleurs blanches à filets jaunes et rouges. On cultive cette espèce en terre légère; on la tient en orangerie pendant l'hiver. Sa multiplication se fait par graines et par boutures. On cultive aussi quelquefois la Sparmannia palmata Eckl., espèce également du cap de Bonne-Espérance, découverte depuis peu d'années. (D. G.)
*SPAR1V0DUS ( (TTrapvo; , rare ; ô^ov; , dent). POISS. foss. — M. Agassiz a désigné sous ce nom un genre de poissons Sparoides dont la dentition offre des caractères qui tiennent à la fois des Dentés et desDaurades. Les dents, peu nombreuses, sont espacées, disposées sur un rang principal , comme les coniques des Denfe's , obtuses au point de rappeler les molaires des Daurades. On en connaît 5 espèces , toutes du Monte Bolca. (E. Ba.)
SPAROIDES. POiss. — Les ichlhyologistes réunissent sous ce nom un certain nombre de poissons composant une famillo voisine des Percoïdes ou des Sciénoïdes , et qui s'en distinguent par les caractères suivants :
La bouche n'a point de dents au palais; les mâchoires ne sont point protractiles; les pièces operculaires n'ont ni épines, ni dentelures. Ajoutons à cela que le corps est couvert de grandes écailles, que la portion épineuse de la dorsale est réunie à celle qui est soutenue par des rayons articulés etbranchus; que les rayons épineux sont ceux des Acanthoptérygiens , c'est-à-dire qu'ils sont composés d'os fibreux, sans aucune articulation transversale. On trouve une épine à la ventrale ji qui est suivie daas tous les
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genres de cette famille de cinq rayons mous. L'anale est précédée de trois rayons épineux. On voit quelquefois les écailles du corps s'avancer sur la membrane des nageoires impaires, sans que la nageoire présente toutefois le caractère de celles des Squamipèdes. Tous les Sparoïdes ont des cœcums auprès du pylore^ et l'ensemble de leur splanchnologie les fait ressembler aux Perches et aux Sciènes , et les éloigne , au contraire, des Labroïdes. Cette famille correspond à peu près au genre Sparus de Linné ou plutôt d'Artédi; car l'illustre auteur du Syslema nalurœ n'avait fait qu'ajouter au genre d'Artédi onze espèces qui appartiennent à des groupes tout à fait différents. M. de Lacépède, qui avait réuni quatre-vingt-dix-huit espèces dans ce genre, avait adopté les erreurs de ses prédécesseurs, mais nous avons démontré, dans notre grande ichthyologie, qu'il avait réuni sous cette dénomination générique quarante-deux espèces de poissons, qui, dans aucun système, ne sauraient appartenir aux Sparoïdes. Le nombre des doubles emplois est assez considérable; la confusion établie dans cette famille est devenue encore plus grande sous la plume de Shaw. En réduisant les Sparoïdes aux espèces qui offrent les caractères désignés plus haut, on est obligé d'en séparer les espèces de la famille des Ménides, qui ont quelquefois des dents au palais, des dentelures au préopercule, et la bouche constamment protractile. Les dents fournissent d'excellents caractères pour diviser cette famille. En nous appuyant sur les modiflcations que nous présentent ces organes, nous sommes arrivés à distribuer les Sparoïdes en quatre tribus. Dans la première , nous avons réuni les espèces dont les mâchoires ont sur les côtés des dents rondes plus ou moins élargies; dans la seconde, nous avons placé les espèces dont les dents sont coniques ou en ■crochet. Des dents en velours ont caractérisé la troisième ; enfin, la quatrième a compris les espèces qui ont autour de chaque mâchoire une rangée de dents tranchantes, sans autre espèce de dents. Des caractères secondaires nous ont servi à établir les genres de chacune de ces tribus. La première se compose des Sargues, qui ont les incisives trancbaoles, verticales, et des ino-
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laires arrondies sur plusieurs rangs. Les Charax ont leurs incisives proclives et les molaires petites, grenues, et sur un seuK rang. Les Dorades ont les mêmes molaires^ que les Sargues, mais les dents antérieures sont coniques et pointues. Les Pagres se distinguent des Dorades parce qu'ils n'ont que deux rangs de molaires avec des dent* en carde derrière les crochets. Les Pagèles reprennent les molaires des Sargues et des Dorades, mais toutes leurs dents antérieures sont en velours. Nous ne voyons plus de dents grenues dans la seconde tribu; les canines s'allongent davantage dans les Dentex et l'Erythrinus. L'absence d'écaillés sur la joue distingue les premiers des seconds. Les Pentapodes ont la bouche très peu fendue, deux canines à chaque mâchoire, de petites dents en velours derrière, et des écailles sur la caudale. Les Cauihères composent le seul genre de la troisième tribu; ils ont tous les dents en velours. Dans la quatrième, nous avons les Bogues et les Scathares, qui ont une seule rangée de dents comprimées; elles sont échancrées ou crénelées dans les Bogues , lisses et sans échancrures dans les autres. Deux rangées de dents crénelées caractérisent les Créiiidens, qui se rattachent à la première tribu par quelques dents grenues derrière celles qui bordent la mâchoire. Les Oblades ont des dents en velours derrière leurs dents aplaties et crénelées. (Val.)
On voit par l'exposition de ces caractères comment ces Sparoïdes forment une famille naturelle, dont les quatre tribus qui la composent ne peuvent pas être complètement séparées. Ces Sparoïdes, assez nombreux dans la nature vivante, ont offert à mon collègue et ami, M. Agassiz, un assez bon nombre d'espèces fossiles. (Val.)
SPART. Lygeum. bot. ph. — Genre de la familledes Graminées, tribu desPhalaridées, de la triandrie-monogynie dans le systAme de Linné. 11 a été formé par Linné pour une Graminée jonciforme d'Espagne et du nord de l'Afrique, dont les chaumes sont simples et gazonnanls, dont les feuilles sont cylindriques-subulées. Chacun de ses chaumes se termine par un seul épillet à deux fleurs hermaphrodites triandres,dont l'ovaire porte un style unique et un seul stigmate liné.iirc, glabre, convexe d'un côté, plan de l'autre,
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qui porte, à sa base, une ouverture en entonnoir. Cet épillet est embrassé par une feuille eu forme de spathe. M. Kunth le décrit comme manquant de glume et présentant deux paillettes. La seule espèce de ce genre est le Lygée Spart, Lygeum Sparlum Lœfl., plante vivace, haute d'environ 3 décimètres, dont les chaumes servent à la confection de nattes fines, chapeaux, etc., et, en général, desouvrages dits desparfsrie, qui forment la matière d'un commerce assez important. On emploie aussi, dans ces ouvrages, les chaumes très résistants du Slipa tenacissima Linn. {Macrochloa lenacissima Kunth). (D. G.) *SPARTECERUS (<jn^pfn, corde; x{paç, antenne), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Byrsopsides, établi par Schœnherr (Gênera et species Curculionidum, synonymia. Il, p. 421 ; VI, 2, p. 439) sur trois espèces de l'Afrique australe, qui sont les suivantes: S. obesus, fœcus et angulatus Schœiih. (C.)
SPARTIAIMTHLS, Link. BOT. PH.— Synonyme de Sparlium.
SPAïlTiEïî. Spartmm ( dérivé par quelques uns de oira'pa), lier), bot. ph. — Genre de la famille des Légumineuses-papilionacées, tribu des Lotées, rangé dans la diadelphie décandrie du système de Linné. Le grand genre créé sous ce nom par Linnéa subi successivement des retranchements nombreux. Parmi les espèces qu'il comprenait, les unes ont pris place parmi les Genista, les autres ont servi à former les genres Rétama Boiss., Sarothamnus Wimm.; enfin aujourd'hui, d'après la manière devoir de De Candolle, qui a été généralement adoptée, il ne reste plus sous le nom de Spatlium qu'une seule espèce. Les caractères du genre ainsi réformé consistent dans un calice en forme de spathe, fendu supérieurement et à 5 petites dents ; dans une corolle à grand 1 étendard réfléchi, à ailes étalées, à carène dipétale; dans 10 étamines monadelpbes; dans un style subulé ascendant, auquel est adné un stigmate oblong, spongieux; dans un légume allongé-linéaire, comprimé, polysperme. — La seule espèce de ce genre est le Spartier Joncœb , Sparlium junceum Lin. , connu vulgairement suus le nom de (r^net d'Espagne, bel arbuste de l'Europe
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méridionale, qui doit son nom spécifique à ses rameaux allongés , droits, grêles et arrondis, ne portant qu'un petit nombre de feuilles simples lancéolées ; ses fleurs grandei et d'un beau jaune doré, odorantes, forment des grappes terminales. On le cultive fréquemment dans les jardins et les parcs, où il réussit surtout Jur le penchant des coteaux, aux expositions chaudes. Dans le midi de l'Europe on s'en sert quelquefois pour utiliser des portions de terrain presque infertiles. On en relire une filasse grossière. (D. G.) SPARTIME. Spartina. bot. ph. — Genre de la famille des Graminées, tribu des Ghloridées, créé par Schreber et qui avait reçu, plus tard, de Richard le nom de Limnetis, de Michaux celui de Trachynotia , et de Dupetit-Thouars celui de Poncelelia. Ces divers noms ont dû naturellement être laissés (!e côté comme postérieurs. Les Spartines sont des Graminées gazonnantes, rampantes et raides, qui croissent sur le littoral des mers; dont les épillets sont uniflores, à deux glumes inégales et deux glumelles mutiques, la supérieure de celles-ci plus longue; à trois étamines et un pistil avec deux styles connés ou seulement distincts au sommet. La Spartina stricta Roth. {Trachynotia stricta DC. ; Limnetis pungensKich. ) est commune sur certains points du littoral de l'Océan, en France, en Angleterre, en Portugal, etc. (D. G.) SPARTIUM. bot. ph. — Voy. spartier.
*SPAUTOCERA (<T7rapT0v, corde ; xtpaç, corne), ins. — Genre de la famille des Coréides, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Laporte de Castelnau {Essai sur les Hémiptères) sur des espèces d'assez grande taille dont la tête est courte, les antennes épaisses, à dernier article fusiforme, le corselet à angles prolongés en forme de lobes. Les Spartocères sont des Hémiptères de l'Amérique méridionale. Nous citerons les S, geniculata Burm., et S. batala {Coreus batatus Fab), de Cayenne. (El.)
*SPARTOCÉRIDES. ins. — MM. Amyot etServille (Insectes hémiptères. Suites à Buffon) désignent ainsi un de leurs groupes daiifl la famille des Coréides, renfermant les genres Menenotus Lap., Spartocerus Burm., Sephina Am. et Serv., établi aux dépens du précédent, et Prismalocerus Am. et Serv,,
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él.ibli sur une seule espèce d'Afrique, P. aurtlulus Am. et Serv. (Bl.)
*Sl>ARTOCERl]S. iNS. — Voy. spaiito-
GK !A
*SPARTOPniLA (cfirapTo;, genêt; cpi- //û», j'aime), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Cycliques de Latreille, des Phylophases de Lacordaire, et tribu des Chrysoniélines , proposé par nous et adopté par Dejeaii {Catalogue, 3' édition, p. 427). Ce genre renferme les quatre espèces suivantes : 5. sexpunclala, LiluraY.,SparliiO\.,el Caraganœ Geb. La première est propre à l'Autriche; la troisième à l'Espagne et au midi de la France; la quatrième à la Sibérie; la deuxième est répandue dans toute l'Europe. Ces Insectes vivent aux dépens des Genêts de différentes espèces. (C.)
*SPARTOPOLlA. MIN. — Un des synonymes anciens de l'Amianthe. Voy. ce mot. (Del.)
*SPARTOTHAMIVUS. bot. ph— Genre de la famille des Myoporacées établi par Ail. Cunningham, sans indication de caractères dans Loudon Hort. brit. suppl., p. 600, pour un arbuste de la Nouvelle- Hollande, qui a le port d'un Sparlium, dont les fleurs odorantes rappellent, pour la forme et la grandeur, celles du Convallaria maialis; son caractère principal consiste dans son style divisé au sommet en deux branches filiformes enroulées, et dans son ovaire à quatre loges complètes, uniovulées. Cet arbuste est le Sparlolhamnus jun- CCMS.Al. Cunn. (D. G.)
*SPARriCERUS ou mieux SPARTE- CERUS (oTrapTt'ov, petite corde; x/pac, antenne). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères létramères, famille des Xylo[)liages, tribu des Monotomiles, créé par Motchoulski {Bulletins de la Soc'iélé impériale des naluralisles de Moscou, 1837, p. 97). Cet auteur a changé depuis ce nom en Apeislus. Le type, le S, ou A. Bondani Villa {Monotoma) Mot., est propre à la Lombardie et à la Ru.ssie méridionale. Reiltenbacûer l'a fait connaître depuis sous la dénomination générique de Ropalocerus . (C.)
SPARUS. poiss. — Foy. SPARE.
*SPAR\'ILS. OIS.— Nom générique des Ëiiurviers, dans la Méthode ornuhologique de Vieillot. (Z. G.)
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SPARZ. MIN. — On trouve souvent ce mot, dans les anciens ouvrages de minéralogie, pour celui de Spath. (Del.)
SPASME. MAM. — Une espèce de Mammifère insectivore du genre Megaderma {voy. ce mot) porte ce nom. (E. D.)
*SPAS'l ICA {paslicus, sujet aux convulsions). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille desTrachélylideset tribu des Canlharidies, proposé par Dejean {Catalogue, 3' édition, p. 248) qui y introduit quatre espèces du Brésil, savoir : 6". /Ifirtco/iis Chev. {Ihoracica Bey), discicollis, subcincta et bivittata Dej. _ (C.)
*SPATAGLS, SPATAGOÏOES. ÉciiiN.
Voyez SPATANGUS.
♦SPATALAIXTIIUS. (Sweet). bot. pu.
— Synonyme de Geissoi'hiza , Ker.
*SPATALIA (aTTaTàlcov, parure de femme). INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu des Dombycites, créé par Hubner {Catal. 1816).
*SPATALLA ( de a-navoàoia , à cause de son large stigmate), bot. ph. — Genre de la famille des Protéacées établi par Salisbury {Parad. Londin., tab. 67) pour des arbustes du cap de Bonne-Espérance, dont une portion a servi postérieurement à former le genre Sorocephalus, R. Br. Ces plantes ont un involucre uniflore ou pauciflore, à 2-4 folioles; un périanlhe à i lobes, dont l'intérieur est ordinairement plus grand que les autres; un large stigmate oblique, concave dans le sous-genre, Coiloiligma, Endlic, un peu convexe dans le sous-genre Cyrtosligma, Endlic. (D. G.)
*SPATAI>1GACÉES. Spatangaceœ {Spalangue). échin. — Famille d'Échinides établie par M. Forbes , et correspondant à la famille des Spatangoïdes de M- Agassiz (Forb., Ann. nat. hist., XIII, 1844). (E. Ba.)
*SPATANGITES et SPA TAINGOIDES.
ÉCHiN. — Noms donnés à des Spatangus fossiles.
* SPATAIVGOIDES. ÉcmN. — famille d'EcIiiiiiLlcs, ainsi nommée par MM. Agassiz et Desor ; mais d'abord appelée famille des Spataiigues par M. Agassiz , et correspondant à la famille des Éiliinides exceiitrostomes de M de Blainville, lesqiiels ont la bouche subterminale sans aucune dent , et ouverte dans uoe cch^ncrure bilabiée du
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test. Cette famille, très naturelle, ne contenait, pour M. de Blainville, que les genres Ananchyte et Spalangue , et correspondait à une section précédemment établie par Lamarck pour les échinides ayant l'anus sous le bord ou dans le bord, et la bouche inférieure non centrale, mais rapprochée du bord. M. Ch. Desmoulins avait plus récemment conservé cette même section pour ces deux genres, mais M. Agassiz, en 1836, subdivisa cette famille en neuf genres, savoir : 1° Disaster, Ag. ; 2" llolaster, Ag. ; 3° Ananchyles , Lk. ; 4° Hemipneustes, Ag.; 5" Micraster, Ag.; 6° Spatangus. Kl.; 7" Amphidelus, Ag. ; 8° Brissus , Klein et 9" Schizasler, Ag. — Tous ces genres ont le corps plus ou moins allongé et gibbeux, la bouche dépourvue de mâchoires, et placée vers l'extrémité ' antérieure, l'anus vers l'extrémité postérieure, tantôt à la face supérieure, tantôt à la face inférieure. Leur test est mince, couvert de petits tubercules très nombreux, parmi lesquels on en distingue de plus gros disséminés; les piquants sont sétacés et inégaux; l'ambulacre antérieur est ordinairement moins développé que les autres ; ces ambulacres , formant tout autour de la bouche des sillons ou des tentacules ramifiés comme ceux des Holothuries, sortent par des trous plus grands. On ne voit au sommet que quatre des plaques oviducales bien distinctes.
Tout récemment, MM. Agassiz et Desor (1847), dans un catalogue raisonné des genres et des familles d'Échinides, ont encore subdivisé la famille des Spatangoïdes en un plus grand nombre de genres, dont ils admettent 18, savoir : 1 Spatangus, Kl.; 2 Macropneustes, Ag.; 3 Eupatagus, Ag.; 4 GuaUiera, Desor; 5 Lovenia, Degor: 6 Atnphidetus , Ag. ; 7 Breyrda, Desor; 8 Brissus , Kl.; 9 Brissopsis , Ag. (Comprenant en partie le genre Tripylus de Philippi); 10 Hemiasler, Desor; H Agassizia. Val. (comprenant aussi le Tripylus excavalus, Philippi); 12 Schizasler, Ag. ; 13 Micrasler , Ag. ; 14 Toxaster , Ag. ; 15 Holaster, Ag. ; 16 Ananchyles, Lamark. 17 Hemipneustes , Ag.; 18 Dysaster , Ag. Les quatorze premiers de ces genres, formant un premier groupe, ont des Ambulacres pétaloides, convergeant au sommet, et de»
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fascioles de différentes espèces. Leur bouche est constamment bilabiée. Ils appartiennent aux terrains crétacés , tertiaires , et à l'époque actuelle. Les quatre derniers genres {Holaster, Ananchyles, Hemipneusles et Dysaster), exclusivement fossiles des terrains jurassique et crétacé, constituent un deu-, xième groupe ayant les ambulacres simples, non pétaloïdes, à sommet disjoint , séparé par les appareils génital et ocellaire réunis. Les plaques ocellaires, au lieu de s'intercaler dans les angles des plaques génitales, se placent avec ces dernières sur une -même ligne, et il en résulte un appareil allongé qui détermine ainsi l'écartement des sommets ambulacraires. La bouche est sub-peatagonale ou imparfaitement bilabiée.
La famille des Spatangoïdes, ainsi divisée par MM. Agassiz et Desor, présente, avec les caractères que nous avons déjà énoncés, ces autres caractères communs : les cinq ambulacres sont tantôt disjoints, tantôt réunis au sommet; l'antérieur ou l'impair est situé dans un sillon, et diffère en général des quatre ambulacres pairs par sa structure plus simple. Le testestordinairement mince, couvert de piquants courts et minces, couchés comme des poils, et auxquels se mêlent quelquefois des piquants plus longs portés par des tubercules crénelés et perforés. Les trous ocellaires sont au nombre de cinq , et les quatre pores génitaux sont tantôt très rapprochés et tantôt éloignés. Plusieurs Spatangoïdes ont, en outre, sur le test des bandelettes lisses que ces auteurs nomment fascioles, et qui portent de très fines soies de même structure que les pédicellaires. Toutefois la plupart de ces genres sont basés seulement sur des différences peu importantes, et beaucoup d'espèces ont pu passer successivement d'un genre dans l'autre , à mesure que les auteurs ont multiplié ces divisions, qui, dans le fait, ne sont guères que des sous-genres ou des sections des grands genres Spatangus et Ananchyte, sections que M. de Blainville avait en partie indiquées. (Duj.)
SPATAMGUE. Spatangus {andloç, cuir, àVyoç, vase), échin. — Genre d'Échinides, ayant la bouche non centrale, mais rapprochée du bord, à la face inférieure, et sans armure dentaire; il a l'anus latéral opposé à la bouche, et quatre ou cinq ambu-
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lacres bornes et inégaux. Ce genre, très reconnaissable par les caractères externes, avait été indiqué primitivement par Klein sous le nom de Spatangus, ayant pour type VEchi- Jiospatangus de G ual tieri , ou VEchinus spatangus de Linné. Lamarck le caractérisa et le circonscrivit plus exactement en y comprenant 20 espèces dont sept fossiles des terrains tertiaire et crétacé. Il en Taisait deux sections , les uns ayant seulement quatre ambulacres, tels que les S. purpureus et S. pecloralis, qui sont tous vivants et correspondent en partie au genre Drissus; les autres ayantcinq ambulacres, tels que les S. atropos et canaliferus des mers d'Europe , et le S. coranguinum, fossile caractéristique des terrains crétacés.
MM. Brongniart , Goldfuss , Desmoulins, Grateloup, etc., décrivirent un grand nombre d'autres Spatangues fossiles, et M. de Blainville les partagea en six sections dont plusieurs correspondent aux genres établis depuis; M. Desmoulins de son côté en forma trois sections d'après la présence et la disposition dune impression dorsale, ou de cette bande lisse que MM. Agassiz et Desor ont nommée fasciole , et qui rappelle l'aspect de l'impression palléale des Mollusques. Ainsi une première section comprend les espèces dont l'impression dorsale est située sur le sommet entre les ambulacres, tels son t les Sp. arcuarius et Sp. crux- Andrœ de Lamarck ; dans une deuxième section, l'impression ou fasciole entoure la portion pétaloide des ambulacres: tels sont les Sp. pecloralis , carinatus, ovalus, etc. ; dans une troisième section enfin , cette impression manque complètement, tels sont les Sp. purpureus et subglobosus. M. Agas- .siz au contraire divisa d'abord (1836) les (Spatangues de Lamarck en sept genres (Ho- \lasler, Hemipneusles, Micraster, Spatangus, Amphidetus , Brissus et Schisaster) , et ne laissa parmi lesSpatangues proprement dits, que des espèces appartenant aux diverses sections de M. Desmoulins, mais ayant le disque cordiforme, le sillon bucco dorsal assez profond, occupé par l'ambulacre impair formé de très petits pores égaux , et les quatre ambulacres pairs présentant des rangées de doubles pores, et réunis sur le sommet du disque en manière d'étoile. Ces Spatangues ont d'ailleurs quelques grands
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piquants cré» grêles parmi les petits qui sont très rapprochés et couchés comme des poils ras. Depuis lors, en 1846-1847, MM. Agassiz et Desor ont encore subdivisé davantage les Spatangues de Lamarck (voyez Spatangoïdes), et dans le genre ainsi réduit , ils comprennent des Oursins de grande taille, renflés, à test mince, dont les ambulacres pairs forment des pétales grands et plus larges que ceux des autres Spatangoïdes, et ayant leur bord antérieur oblitéré vers le sommet. L'ambulacre impair occupe un sillon large et profond , et les aires interambulacraires présentent quelques grands tubercules perforés et crénelés. Un fasciole sousanal est profondément échancré au-dessous de l'anus , mais il n'y a point de fasciole autour des pétales ambulacraires. Les deux pores génitaux antérieurs sont plus rapprochés que les deux postérieurs; les cinq trous ocellaires forment un pentagone régulier autour des pores génitaux. Un lube ou cône creux se trouve à la face interne de l'aire inlerambulacraire impaire; la lèvre supérieure de la bouche est composée de plaquettes polygonales, etenfin, une large lame plate verticale se trouve à la face interne du test sur le côté gauche de la bouche. Ces auteurs en comptaient 17 espèces fossiles des terrains tertiaires et quatre espèces vivantes, savoir: Sp. purpui'eus Lamk., des côtes occidentales et septentrionales d'Europe; Sp. spinosissimus Desor, des mers d'Europe; Sp. meridionalis Risso , de la Méditerranée et de la mer Rouge; Sp. planulalus Lamk. ^ des mers australes et des côtes de Java. Les autres espèces vivantes décrites par Lamarck sont, pour MM. Agassiz et Desor, des Brissus, Amphidetus, Breynia et Schizaster; c'est è ce dernier genre notamment qu'appartient le Sp. Atropos dont l'organisation et la manière de vivre ont été plu's parliculièremeol étudiées. Comme le Spatangus purpureus, il se trouve sur les côtes de l'Océan, enfoncé dans le sable où il se nourrit des détritus organiques dont il est entouré. L'intestin des Spatangues est contourné à l'intérieur du test; le système nerveux, bien décrit par M. Krohn, forme auteur de la bouche un pentagone déprimé, des angles duquel partent des troncs principaux suivant la direction des ambulacres : ces troncs envoient des filets nerveux à chacun des pieds rétrac-
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(iles, et se terminent au corpuscule qu'on a pris pour un œil et qui occupe le trou ocellaire. (Duj.)
SPATH. MIN. — Les anciens minéralogistes avaient d'abord réuni sous ce nom d'origine allemande plusieurs sortes de minéraux, qui avaient pour caractère commun un tissu lamelleux et chatoyant: ainsi, il y avait des Spaths calcaires, des Spaths fluors, des Spaths pesants, etc. , toutes substances susceptibles d'un facile clivage. Plus tard, on a abusé de ce mot, en le détournant de son premier sens , et l'on a eu des Spaths amianthiformes, et même des Spaths compactes. Aujourd'hui ce mot est presque entièrement proscrit de la langue minéralogique, ou n'entre plus que dans la composition de certains noms de la nomenclature allemande. On jugera de la confusion qu'il a dû occasionner dans la science par le tableau suivant d'une partiede ses nombreuses occeptions. On a nommé :
Spath adamantin , le Corindon lamelleux uu Adamantin.
Spath aher , la Dolomie.
Spath de Bologne , la Barytine radiée des environs de Bologne.
Spath Boracique , la Boracite.
Spath brunissant, les Calcaires «et Dolomies ferro-manganésifères.
Spath Calcaire , le Carbonate de chaux lamellaire ; c'était le Spath par excellence.
Spath des champs, le Feldspath commun.
Spath chatoyant, la dialiuge métalloïde.
Spath cubique, la Karstéiiite.
Spath fluor , la Fluorifle.
Spath fusible, la Fluorine, la Barytine et rOrthose.
Spath d'IsLANDE, le Calcaire transparent et incolore.
Spath du Labrador , le Feldspath Labrador.
Spath magnésien , la Dolomie.
Spath perlé, la Dolomie nacrée; les Do-
Diies ferrifères et mangaiiesiennes.
Spath pesant, la Barytine laminaire.
Spath en tables, la Woliastonite.
Spath vitreux, la Fluorine.
Spath zÉOLiTHiQUE , Ici Stiibite. (Del.)
*SPATHA(spat;ia,spathe).MOLL. — Genre de Mytilacés, établi par M. Lea {Tians. Zoul. 'Soc. London, II, 1838). (<i. B.)
*S1»ATHAIVÎDRA. bot. ph. — Genre créé
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parGuillemin et Perroitef (FI. Seneg., pag. 313, lab. 71) pour un arbre de la Sénégambie, auquel ces deux au>eurs ont donné le nom de Spalhandra cœrulea. Ce genre appartient à la famille des Mélastomacées, tribu des Charianihées , et il se distingue essentiellement par le caractère de son ovaire uiiiloculaire. Il est curieux également par ses étamines (8), dont le connectif épais, arqué, est creusé, à son côté dorsal, d'une cavité oblongue. (D. G.)
*SPATHAIVTHUS. bot. PB. (Desv). — Synonyme de Rapalea.
SPATHE. BOT. — On donne ce nom aui bradées , souvent très grandes, qui accompagnent l'inflorescence de beaucoup de monocotylédonées, et qui ont commencé généralem'ent par leur former une enveloppe protectrice. Ces Spathes sont monophylles , diphylles, etc., ou bien univalves , bivalves , etc.
Lorsque les subdivisions de l'inflorescence ou les fleurs elles-mêmes, chacune en particulier, sont pourvues de bractées analogues, ces bractées reçoivent les noms de Spailtelles. (D. G.)
SPATHIÎLIE. Spalhelia. bot. ph.— Genre classé à la suite des Zanthoxylées , e*. formé uniquement d'un petit arbre de la Jamaïque, à tronc simple, marqué dans le bas des cicatrices des feuilles tombées; à feuilles semblables à celles du Sorbier des oiseleurs; à (leurs rougeâtres , en grappe paniculée, hermaphrodites, penlamères, avec un ovaire triloculaire et trois stigmates sessiles; à fruit relevé de trois angles ailés , renfermant un noyau très dur, à trois loges 1spermes. L'espèce type est le Spalhelia simplex, Lin. (D. G.)
SPATHELLE. bot. — Voy. spathe.
*SPAÏIIICARPA. BOT. PH.— Genre créé par M. Hooker (Miscel. II, 146, t. 77) pour une plante herbacée des bords de l'Uruguay, à feuille radicale unique, à hampe droite, grêle, portant une spaihe étroite, involulée, à laquelle adhère entièrement le spadice. Cette plante est le Spalhicarpa hasUfoliat Hook. (D.G.)
*SPATniDIE (a7ro('9yi, spatule; eT-Îo;, forme). iwF. — Genre établi par M. Dujardin dans la famille des Leucophryens , pour un iiifusoire d'eau douce dont le corps , ea forme de spatule, et couvert de rangées
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de cils vibratîles, est plus épais et lanot^nlé en arrière, plus ninirici ou lamellaire et tronqué en avant où il est plus flexible. Sa longueur est de 18 à 2i centièmes de niil- \limètre. (Duj.)
) *SPATniOSTEMO\. bot. ph. — Genre de la famille des Eiiphorbiacées, tribu des Crotonées, formé par M. Blume pour un arbuste de Java, à fleurs dioïqiies, en épis axillaires et latéraux, présentant, les màlt-s, un calice triparti et des étamines nombreuses à filets soudés inférienrement en colonne; les femelles, un calice quinqiiéparti , un ovaire triloculaire et trois longs styles. Cette espèce est le Spalhiostemon javenre^ Blume. (D. G.)
*SI'ATmPHYLLUM. bot. ph. — Genre formé par M. Schoti, dans la famille «les Aroïdées, pour des plantes herbacées, acaules, de l'Amérique tropicale, dont le spadice raccourci, pédicellé, à fleurs hermaphrodites, exhale une odeur agréable.
*SPATHIUM. BOT. PH. — Loureiro avait établi sous ce nom un genre de la famille des Saururées, que M. Endiicher adopte comme distinct et séparé, et que M. A. de Jussieu a regardé comme un simple syno' nyme du genre Saururus Lin. [voy. sauhu- RÉEs). — Quant au Spathium de M. Lindley, c'est une simple section des Epidendrum Lin. (D. G.)
gPATHODÉE. Spathodea. bot. ph. — Genre de la famille des Bignoniacées, formé par Palisot de Beauvois pour des arbustes et des arbres répandus dans toute la zone intertropicale, rangés avant lui parmi les Bignones, et qui se distinguent principalement par leur calice en forme de spathe, fendu en avant; par leur corolle à 5 lobes presque égauxdisposésen deux lèvres; parleurovaire à 2 loges niultiovulées , surmonté d'un style simple et d'un stigmate bilamellé, auquel succède une capsule allongée en silique, bivalve. On ne coniiait pas moins de 35 espèces de ce genre. (D. G.)
SPATIIOGLOTTIS. BOT. ph. — Genre formé dans la famille des Orchidées , tribu des Epiilendrées, pour des espèces terrestres de l'Inde et de Java , à rhizome souterrain, à feuilles ensiformes, plissées; à fleurs en grappe présentant un labelle le plus onjinnirement en sac, triparti, articulé a\ec la base de la colonne qui est ailée, pétaloïde.
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L'espèce type est le Spathoglottis plicala Blume, de Java. (D. G.)
*SPATHOLOB€S. bot. ph.— G en reformé récemment par M. liasskarl, dans la famille des Légumineuses-papilionacées , tribu des Dalbergiées , pour un arbuste de Java, qui grimpe très haut sur les arbres, et que distinguent un calice à 2 lèvres presque en^ tières, un ovaire bi-ovulé qui devient uni légume indéhiscent, aplani, en faucille./ monosperme. Cet arbuste est le Spatholobui ijUoraiis Hsskl (D. G.)
SPATIIOPHORA (<77ràOïi, spatule; 90.
poç, porteur), ins.— Genre de la famille des Coréides, groupe des Anisoscélites, de l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot et Serville {Insectes hémiplères. Suites à Buffon) aux dépens du genre Pachylis, sur des espèce» dont les deuxième et troisième articles des antennes sont spatuliformes, et les jambes postérieures aplaties et munies, chez les deux sexes, d'une forte dent interne. Le type de cette division est le 5. biclavata {Lygœus bidfluam.'îFabr.), de la Guiane. (Bl.)
*SPATIIOPTERA (airaOy,, spatule ; wTipô», aile). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes et tribu des Lamiaires, proposé par Serville et adopté par Dejean {Catalogue, 3" édition, p. 378). Ce genre renferme les quatre espèces suivantes : S. amicta, togata^palliata Kl. et trabeata Dej. Les trois premières sont originaires du Brésil, et la quatrième esàt propre à la Guiane française. (C.)
SPATHDLA.Flemming.ois.— Synonynie de Spatula Boié.
SPATHLLARIA.BOT. PH.etCR.— Cenom a été donné a plusieurs genres. Le Spathuluria de Haworth rentre comme synonyme dans les Saxifraga, section des Arabidia Tausch. Le Spathularia de Persoon est un genre de Champignons qui se rapporte comme synonyme au Spathulea Pries. EnQn, le genre Spathularia proposé par M. Aug. Saint-Hilaire {Plant, remarq., p. 3|7, tab. XXVIII) est rapporté par M. Endiicher (Gérera , n" 5016) comme synonyme dans le genre Amphirrhox Spreng., de la famille des Violariées. (0. G.)
SPATHYEMA, Rafin. bot. ph. — Synonyme de Symplocarpus Salisbury , familia des Aroïdées. (D.G.)
SPAÏLLA. oj», — Nom générique des
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Souchets , qui se trouve dans la Méthode de Boié (Z. G.)
SPATULAIRE. Spalularia {spatule).
poiss. — Shaw désigne ainsi le genre de Sturioniens auquel Lacépèd» a donné le nom de Polyodon. Voy. ce mot. (G. B.)
*SPATLLARI:E. POiss.— J.MQller, dans son Anatomie des Myxinoïdes ( I, 1835 ) , donne ce nom à un groupe de Sturioniens dont le Spalularia est le type. (G. B.)
SPATULE. Plalalea. ois. — Genre de la famille deSi4rdeJdees(Hérons), dans l'ordre des Echassiers, caractérisé par un bec très long, droit, flexible, très aplati, dilaté et arrondi vers son tiers antérieur en forme de Spatule, à mandibule supérieur sillonnée en dessus vers les bords, «t terminée par un onglet crochu, munie intérieurement vers la base, ainsi que la mandibule inférieure, d'une canelure bordée de dentelures aiguës et saillantes; des narines situées à la base du bec, étroites, oblongues, et bordées par une membrane; la face et la tête entièrement ou en partie nues chez les adultes; des tarses longs, forts et réticulés; trois doigts antérieurs réunis jusqu'à la seconde articulation par une membrane profondément échancrée; un pouce portant à terre; des ailes médiocres, amples; une queue courte et formée de douze rectrices.
Les Spatules, nommées vulgairement aussi palettes et pales, dénominations qui, comme celle qui a prévalu, expriment la forme du bec de ces oiseaux, sont fort voisines des Cigognes. Comme celles-ci, elles ont une petite langue, des tarses réticulés, des palmures assez grandes; comme elles, aussi, elles ont deux très petits cœcums, un gésier peu musculeux, et un larynx inférieur dépourvu de muscles propres.
Les marais boisés , l'embouchure des fleuves, des rivières, sont les lieux que fréquentent ordinairement les Spatules, et ce n'est que par accident, qu'à l'époque de leurs migrations, qu'on les rencontre dans ' l'intérieur des terres. Ce sont des oiseaux d'un caractère doux , qui aiment la société de leurs semblables, forment des bandes quelquefois considérables, et vivent constamment entre eux en bonne intelligence.
Quoiqu'en liberté les gpalules paraissent se défier de l'homme, et évitent de loin sa présence; cependant celles que l'on prend
SPA
adultes supportent même facilement la captivité, se familiarisent aisément, et finissent par vivre presque en domesticité dans une basse- cour. Lorsque quelque chose les affecte, qu'elles sont animées par la colère ou par la crainte, et quelquefois même sans motif, elles font mouvoir précipitamment leurs mandibules, et produisent un claquement semblable à celui que fait entendre la Cigogne. Dans leurs migrations d'automne, qui se font toujours par bandes plus ou moins nombreuses, tous les individus d'une même bande volent comme l'Ibis falcinelle et les Pélicans, les uns à côté des autres , formant ainsi une rangée qui se développe en largeur.
Les Spatules, à cause de la forme et de la disposition de leur bec , ne peuvent saisir ni retenir de grosse proie, aussi se nourrissent-elles de vers, d'insectes aquatiques, de mollusques, de frai de poisson, qu'elles attrapent en fouillant dans la vase. Selon Vieillot, la Spatule rose a une autre manière assez singulière de pêcher : elle fait autour d'elle, de côté et d'autre, un demi-cercle avec son bec, et s'en sert avec tant d'adresse, qu'aucun petit poisson vers lequel elle le dirige ne peut lui échapper. On trouve souvent cette espèce dans les lagunes, enfoncée dans l'eau jusqu'à mijambe, et exerçant de la sorte son industrie.
Suivant les localités, les Spatules nichent sur les arbres de haute futaie, sur les buissons ou dans les roseaux. Leur nid est construit, comme celui des Hérons et des Cigognes, avec des bûchettes et des herbes. Leur ponte est de deux à quatre œufs.
Ceux de la Spatule blanche sont très grands, oblongs, blancs, selon M. Temminck ; d'un bleu d'azur pâle, suivant M. Nordmann, avec des taches de différente grandeur d'un roux de rouille, et d'un verdàtre tirant au gris. Les jeunes sont longtemps nourris dans le nid avant d'être assez forts pour pouvoir le quitter; leur bec se développe lentement et parait couvert d'une membrane. Ce n'est qu'à la troisième année qu'ils prennent le plumage des adultes; avant ce temps, ils en différent d'une manière sensible. La mue des uns et des autres est simple.
Le genre Spatule est de l'ancien et du nouveau continent. L'une des trois espèces
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connues habite l'Europe: c'est la Spatule BLANCHE, PI. leucorodia, Linn. (Buff., pi. Eut. 405), dont tout le plumage est blanc, à l'ex(?feption de la poitrine, où se dessine un large plastron d'un jaune roussàtre.
Elle a à l'occiput une huppe très toullue, très longue, composée de plumes déliées et subulées; le bec et les tarses noirs; les jeunes ne prennent la huppe qu'à la seconde année.
Cette espèce est répajndue dans plusieurs contrées de l'Europe. Elle monte très avant dans le nord pendant l'été. M. Temminck avance qu'elle n'est nulle part aussi abondante qu'en Hollande; M. Nordmann la dit également très nombreuse dans tous les pays qui entourent la mer Noire. Elle est assez commune en France à son double passage sur nos côtes maritimes, surtout sur celles de la Picardie et de la Normandie.
Les deux autres espèces du genre sont la SPATULE A FRONT NU , PI. tiudifrons , Cuv. (Sonnerat. Voy. pi. 52). Tout son plumage est blanc, sans aucune trace de roux à la poitrine. Son bec est strié en long de vert jaunâtre, et ses tarses sont rouges.
Elle habite le cap de Bonne-Espérance et le Sénégal,
Le SPATULE AJAJA OU ROSE, PI. Ajaja, Linn, (Vieill., Gai. des Ois., pi. 248), plumage d'un rose vif chez les vieux individus; d'un rose tendre chez les sujets jeunes, et entièrement blanc dans leur premier âge.
La Spatule rose est particulière aux climats chauds de l'Amérique, depuis la Louisiane jusqu'aux côtes des Patagons. Elle porte au Brésil le nom d' Ajaja , et au Paraguay, où elle n'est pas rare, celui de Guirapita (oiseau rouge).
La Plat, pygmea de Linné et de quelques auteurs systématiques, n'est point une Spatule, et forme dans la famille des Scolopacidées un genre distinct auquel Nilson a donné le nom de Eurinorhynchus . (Z. G.)
SPATULE, poiss. — La forme spéciale de leur museau a mérité ce nom à plusieurs Poissons de différents genres: à un Pégase, à un Cycloptète (Gobiésoce). (G. B.)
*SPAVIIJS ou mieux SPAMUSfaTfavto,-, précieux, rare). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Clavicornes, tribu des Engitides, établi parMotchoulski {Mém. de la Soc. impér. des natura'
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listes de Moscou, i8ii,[>. 8Î3; 1845, p. 51) sur le Cryptophagus glaber Gh., espèce propre à l'Europe, et qui se rencontre dans les nids de Bourdons et de Fourmis. Erichson {Naturgeschichte der Ins. Ûeutsch., 1846, p. 343, 347) a donné depuis à cet Insecte le nom générique d'Emphylus (C.)
*SPAZ1G ASTER (cr7râÇ<,>,«i-racher; y<xa TYip, ventre). iNS. — Genre de Diptères, de Ki famille des Muscides , tribu des Syrphides, créé par M. Rondani {Revue zoologique de Guérin, 1843) pour un Insecte trouvé aux environs de Parme, et auquel il applique le nom de S. apennini. (E. D.)
*SP£CKLIMA (dédié à Specklin, le graveur auquel on doit les figures de l'ouvrage de Fucbs). bot. ph. — Genre établi par M. Lindiey dans la famille des Orchidées , sous-ordre des Malaxidées , pour de petites plantes qui croissent sur les troncs des arbres, dans les forêts de l'Amérique tropicale, et dont la tige filiforme porte une seule feuille coriace. Ces plantes sont très voisines des Pleurothallis , desquels elles se distinguent surtout par les folioles extérieures du périanthe libres, dilatées en sac à leur base. M. Lindiey (Gen. and Spec. of Orchid.pl., p. 8) en a décrit 5 espèces. (D. G.)
*SPECKSTEIN. MIN.— Synonyme allemand de la Stéatite, ou Pierre de lard. Voy. STÉATITE. (Del.)
SPECTRE. Spectrum. mam. — Lacépède (ra6«.desil/a?n.,1803)désigne sous cette dénomination un groupe de Chéiroptères, que l'on indique plus généralement sous le nom de Vampire {voy. ce mot) , et que la plupart des zoologistes laissent même dans le genre Vesperlilio. Le type de ce groupe est le Vampirus spectrum Et. Geoffr. , qui habite le Brésil. (E. D.)
SPECTRE. Spectrum{Spectrum, spectre).
INS. — Scopoli {Mr. Hist. nat., 1777) a établi sous cette dénomination un genre de Lépidoptères, delà famille des Crépusculaires, de la tribu des Sphingidcs, qui comprend des espèces appartenant au genre Smérinthe et à quelques divisions des 5p/tma;. Voy. ce mot. (E. D.)
SPÉCULAIRE. Specularia (de Spéculum, miroir), bot. ph. — Genre de la famille des Campanulacées, formé par Heister pour de petites plantes herbacées annuelles, propres à l'hémisphère septentrional, regardées 45*
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Jusqu'alors comme des Campanules. Ce genre correspond à une portion du Prismatocarpus VHét'it.; l'autre portion, formée uniquement d'espèces du cap de Bonne- Espérance, ayant été conservée par M. Alp. DeCandolle(Afonogr. Camp., p. 164; Prodr., ■Vil, p. 442) comme genre distinct et séparé. Les caractères principaux des Spéculaires consistent dans un tube calycinal adhérent, allongé, prismatique ou en long cône renversé; dans une corolle en roue , à 5 lobes, et dans une longue capsule prismatique, triloculaire. M. Alp. De Candolle a décrit S espèces de ce genre. Parmi elles la plus commune et la plus remarquable est la SpécuLAiRE MiRoiR-DE-VÉNUs , Speculario Spéculum Alp. DC. {Campanula Specuium Lin.; Prismalocarpus Spéculum UEétit.) , jolie espèce, fort commune dans les moissons, dont la tige rameuse se divise supérieurement en rameaux triflores; ses fleurs d'un beau violet foncé , plus pâles en dehors , ont leur tube calycinal resserré au sommet, et les lobes du calice linéaires-lancéolés d'abord étalés, ensuite réfléchis, de même longueur que la corolle. Ces fleurs ne s'ouvrent qu'au soleil. Cette plante est cultivée comme espèce d'ornement. On la multiplie par semis faits sur place.
Le genre Speculana Soland. est un synonyme des Monopsis Salisb., de la famille des Campanulacées. (D, G.)
*SPEIREA. BOT. CR. — Genre créé par M. Corda, qui rentre dans les Arthrosporés- Hormiscinés, tribu des Torulacées, dans la classification de M. Léveillé.
* SPEIREDONIA (a-nrnpyi-îo'v , spirale).
îNS. — Genre de Lépidoptères nocturnes, de la tribu des Noctuides, indiqué par Hubner (Car, 1816). (E. D.)
*SPELEARCTOS (aTcvî^acov, caverne; àpxTÔç, ours). MAM. — Genre de Mammifères fossiles, de la famille des Carnivores, subdivision des Ours. Voy. ce mot. (E. D.)
♦SPELECTI. OIS. — Famille établie par Wagler dans l'ordre des Passereaux. Elle correspond en partie à celle des Musophagidées du prince Ch. Bonaparte, aux Musophagées de M. Lesson , et comprend les Touracos et les Musophages. (Z. G.)
*SPELECTOS, Wagl.ois. — Synon. de Turacus G. Cuv. (Z. G.)
SPENNERA 'nom d'homme), bot. ph.
SPE
— Genre de la f.n.iille des Mélastomacées formé par M. Martius {Nov. gen. etSpec, III, p. 112; tab. 255), pour une portion des Pihexia de Bonpiand. Les espèces qu'il comprend sont des herbes du Brésil , à tige et rameaux tétragones; à feuilles munies de 5-7 nervures; à fleurs blanches ou rosées, petites, remarquables par leur calice à tube globuleux et à 4-5 lobes courts; par leurs 4-5 pétales lancéolés aigus; par leurs 8-10 étamines inappendiculées ; par leur ovaire libre, à 2-3 loges multi-ovulées. De Candolle avait décrit {Prodr., III, p. 115) 19 espèces de ce genre. Une douzaine environ de nouvelles ont été encore ajoutées à ce nombre.
* SPEI\OCORY\E. Spenocorynus. ins.
Voy. SPHENOCORYNE,
*SPEIMTI1ERA. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Serricornes, section des Malacodermes et tribu des Lampyrides, proposé par Dejean {Cat., 3* édit., p. 114). L'auteur y rapporte deux espèces: les S. amœna et simiHx Dej. La première est originaire du Brésil et la deuxième de Colombie. (C.)
SPÉO (1-nuû, nom mythol.). moll. foss.
— Risso a signalé, sous ce nom, un genre de Mollusques de la famille des Enroulés, dont la coquille a les deux premiers tours de spire très grands, renflés , les autres décroissant graduellement, et les deux du sommet mamelonnés. Une seule espèce, la srÉo TORNATiLLE {Speo tomatUis), a été indiquée par Risso {Hist. nat. Europ. mérid., IV, 1826); on la trouve à la Trinité, près de Nice, (G. B.)
* SPEOTHOS. MAM. — Voy. speothus.
(E. D.) *SPEOTeUS («rwtoç, caverne; tùç, lynx).
MAM. — Genre fossile de Mammifères carnassiers indiqué par M. Lund {Ann. se. nat., XI , 1839) et dont il n'a pas donné les caractères. (E. D.)
*SPERA]\ZA ( Speranza , espérance ).
INS. — Genre de l'ordre des Lépidoptères , famille des Nocturnes, tribu des Phalénides, créé par Curtis aux dépens des Fi' donia Treischke, et adopté par M. Boisduval, Duponchel, et tous les entomologiste» modernes. Les Speranza, dont la forme dei ailes rappelle celles des Hespéries, ont un ' vol diurne. Les chenilles sont lisses, ullon-
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géeg, et rayées longitudinalement; elles vivent sur le Genêt à balais, ets'enleneiil pour se chrysalider. On connaît deux espères de ce genre , toutes deux propres à la France; l'une (S. conspicuaria Esp. ) se Trouve en plaine dans les forêts, et l'autre («S', roraria Esp. ) dans les forêts montagneuses. (E. D.)
« SPERCIIÉITKS. INS. — Groupe de l'ordre des Coléoptères, tribu des Ilydrophiliens. Voy. ce mot.
*SPERCIIELS (arr/pxtû, se hâter), ins.
— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Palpicoriies , tribu des Flydrophiliens, créé par Fabricius {Systema Eleulheratorum , I, p. 248) et généralement adopté depuis ; ce genre se compose des trois espèces suivantes : Sp. emarginaius F., platycephalus , Senegalensis (ou Coslalus Dej., Guérin), Laporte. La première est propre à la France et se trouve aux environs de Paris ; la deuxième est originaire du Sénégal, et la troisième de Java. Leurs antennes n'ont que six articles et le cbaperon est échancré. (G.)
SPERCHIUS. CRCST. — RaGnesque (dans les Annals and mngarine ofnalural liisloy) dé.sigiie sous ce nom un nouveau genre de Crustacés, rangé dans l'ordre des Amphipodes par Desmarest, et qui n'a pas été adopté. (H. L.) SPERGULA. BOT. PH. — Nom latin du genre Spargoute.
SPERGUi.ARlA. bot. ph. — Genre de îa famille des Caryophyllées établi par Persoon {Enchirid., I, p. 504) pour les espèces d'Arenaria de Linné et des auteurs dont les feuilles filiformes ou linéaires sont accompagnées de stipules scarieuses, entières ou divisées au sommet. De Candolle considérait ce genre comme une simple section des Sablines. Parmi les espèces de ce groupe nous citerons le Spergularia ruhra Cambes. {Arenaria rubra Lin.), qui est commun dans les cbamps , en Europe et dan» l'Afrique septentrionale, et que ses fleurs purpurines font reconnaître, au premier coup d'oeil, parmi nos espèces indigènes. (D. G.)
SPERGULASTRU.il. bot. ph.— Le genre (le Caryophyllées établi sous ce nom par Michaux, dans sa Flore de l'Amérique du Nord, a été confondu avec les Stellaircs par M. FenzI. (D. G.)
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SPERKISE. MIN. — Nom sous lequel M. Beudant a désigné le Speerkies des Aile» mands, ou la Pyrite prismatique. Voy. feb scLFUBÉ. (Del.)
SPERLIIVGIA , Vubl. bot. ph. — Syno nyme de Iloya R. Br.
SPERIVIA CETI, MAM. — On a donné le nom de Sperma ceti, ainsi que celui de Blanc de baleine , à une substance particulière blanihâtre, qui se trouve en petite proportion dans le sang des Cachalots. Cette substance, qui est cristallisabie en lames diaphanes, se remarque en réserve dans deiis grandes cavités cylindriques et divisées en alvéoles , qu'on trouve placées dans les par ties molles qui sont au-dessus du crâne des Cachalots et qui composent principalement leur tête énorme. On sait que le Sperma ceti entrait dans la composition des anciennes bougieset qu'il leur donnait de la solidité et de la transparence. (E. D.)
SPERMACOCE , Lin. bot. ph. — Genre de la famille des Rubiacées-Cofféacées, tribu des Spermacocées à laquelle il donne son nom. Il comprend aujourd'hui plus de 70 espèces herbacées ou sous-frutescentes, répandues dans toute la zone intertropicale. Ces plantes ont la tige et les rameaux souvent tétragones; les stipules soudées au pétiole et formant une gaîne, frangées à leur bord; de petites fleurs blanches ou bleues, axillaires, ramassées-verticillées ou demi^ verticillées. Ces fleurs présentent un calice à tube ovale ou turbiné , adhérent , à limbe 2-4-denté, persistant , une corolle en entonnoir, à 4 lobes; un ovaire à 2 loges uni-ovulées , surmonté d'un disque charnu , auquel succède une capsule biloculaire, don' une moitié reste fermée parce qu'elle con serve la cloison, tandis que l'autre est ouverte par suite. — Parmi les nombreuses espèces de ce genre, plusieurs sont remarquables comme vomitives. Telles sont, entre autres, ]e Spermacoce ferruginea Aug. St.- Hil. , et ]e S. poaya Aug. St.-Hil., qui, d'après ce botaniste, sont employées au Brésil concurremment avec l'ipécacnanha.
(D.G.) SPERMACOCÉES. Spermacoceœ. bot, PH. —Une des tribus des Rubiacées {voy. ce mol) ainsi nommée du genre Spermacoce qui lui sert de type ; elle se subdivise , d'àprès ta nature du fruU sec ou charnu . eo
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Spermacocée» proprement dites et Putoriées. (Ad. J.)
SPERMADICTYON. bot. ph. — Réuni comme synonyme à VHamiltonia Roxb. ; famille des Rubiacées-Cofféacées. (D.G.)
SPERMAGRA. Swains. ois. —Synonyme de Sallator Vieill : genre de la famille des Tanagridœ. Voy. tangara. (Z. G.)
* SPERMATOBILM et SPERMATO- ZOON ((jirEpfja, semence; ûc'o; , vie; Çtïov, animal). — Noms donnés aux corpuscules animés de la liqueur fécondante des animaux et de certains végétaux.
*SPERIIIATOPHILUS , Gebler. ins. — Synonyme de Rh.ebus Fischer Lac. (C.)
SPERMATOZOAIRES ((jut>|jLa, semence; ^ùov, animal), phys. zool. — En considérant comme des animalcules , les produits singuliers qui caractérisent le sperme, plusieurs auteurs les ont désignés par ce nom , qui rappelle leur nature supposée et le milieu où on les rencontre. Voy. spermatozoïdes. (G. B.)
•SPERMATOZOÏDES ((rTr/pfjia, semence ; |ô>ov, animal ;ï,î'ioç, forme), phys. zool. — En indiquant seulement que les produits caractéristiques du sperme ont l'apparence d'animaux, cette dénomination, qui ne préjuge rien sur leur nature , est préférable à celles de Zoospermes , Animalcules spermatiques, Spermatozoaires, pour désigner ces produits. — Voy. l'art, propagation , t. X, p. 495, 501, 542 et suiv. (G. B)
SPERMATOZOON. — Voy. spermato-
BIUM.
* SPERMATURA , Rchb. bot. ph. — Rapporté comme synonyme au genre Osmorhiza Rafin. , famille des Ombellifères.
(D.G.) SPERMAXYRUM. bot. ph. — Le genre établi sous ce nom par Labillardière (Nomv. Holl., II, p. 84, tab. 233) pour deux arbustes delà Nouvelle-Hollande, a été réuni par M. R. Brown et, d'après lui, par les boianistes modernes, au genre Olax Lin.
SPERME {(nzépp.a, semence), phys. zoot..
«— Liqueur fécondante, produit de la sécrétion des organes mâles. — Foy. l'art, propagation, t. X, p. 493, 495, 501 etpassim. *SPERMESTES. ois. — Genre de la famille des Fringilles , créé par Swainson {Nat. hisl. of birds ) sur une espèce voisine
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des Astrilis ou Senegalis, à laquelle il donne le nom spéciflque de Cucullata. (Z. G.)
SPERMIOLES. rept. — Les œufs de Grenouilles et de Crapauds portent vulgairement le nom de Spermioles et quelquefois celui de Spernioles. (E. D.)
SPERMODERME. bot. — De Candolle a désigné sous ce nom l'ensemble des téguments propres de la graine. Ce mot a donc pour synonyme celui de Périsperme d'abord adopté par L.-C. Richard pour ces mêmes parties et celui d'épisperme que k même botaniste a employé plus tard. (D.G.)
*SPERMODOIV. bot. ph.— Le genre établi sous ce nom par Palisot de Beauvois, et adopté après lui par plusieurs botanistes, notamment par M. Endlicher {Gen. , n" 975), est confondu par M. Eunth [Enumer., Il , p. 274) avec les Dichronema Vahl., famille des Cypéracées, tribu des Rhynchosporées. (D. G.)
*SPERMC*;DIA. bot. cr. — Pries avait donné ce nom à l'ergot des céréales regardé par lui comme une production cryptogamique, dans son ensemble. Or on peut voir, à l'article Seigle, que d'après la manière de voir et les observations de M. Léveilié, le champignon qui entre dans cette formation anormale n'en forme qu'une faible portion. Voy. seigle et sphacélie. (D. G.)
*SPERMOLEGUS.ois.— Genre démembré par Kaup , des Accenteurs de M. Temminck , et fondé sur VAcceiUor montanellus Temm. (Z. G.)
*SPERMOLEPIS, Rafin. bot. ph. — Synonyme de LeptocauUs Huit., famille des Ombellifères. (D.G.)
*SPERMOLOGUS ( a^cpft.o\Syo<; , qui se réunit dans les semences), ins. — Genre de l'ordre de Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Érirhinides , établi par Schœnherr ( Gênera et sp. Curculion. syrt., t. VII, 2, p. 336), sur une espèce du Brésil qui a été prise vivante à Leipsig au milieu de graines envoyées de ce premier pays. Elle porte le nom de Sp. rufus Schr. (G.)
*SPERMOPHAGA, Swains. ois.— Synonyme de Loxia et Coccothranstes Vieill. — Genre établi sur la Lox, hematinaYieiW.
«SPERMOPHAGUS («rTr/p^a , semenre; yaj-Eîv, manger), ins. — Genre de l'ordre d«s
SPE
Coléoptères tétramères, famille des Curculionides orthocères, division des Bruchides, proposé par Stiven et publié par Schœnherr {Generaet sp. Curculion. syn. , t. I, p. 102 , V, p. 23). Ce genre renferme 23 espèces. 13 sont originaires d'Amérique, 5 d'Afrique, 2 d'Asie et 2 d'Europe. Nous citerons seulement les Sp. rohiniœ F., cislelinus 111., irroratus 01., Cardui Stév., varioloso-punctatus Schr, (C.)
SPERHIOPHILE. Spermophilus («rrttppa, graine; ipucta, j'aime), mam. — Genre de Mammifères, de l'ordre des Rongeurs, famille des Clavicules, créé par Fr. Cuvier (Mém. du Mus., IX, 1822) aux dépens des Marmottes et adopté par tous les zoologistes modernes.
L'espèce type du genre Spermophile, le SousLiK , la seule qui soit parfaitement connue, se distingue d'une manière générale des Marmottes par une taille plus petite et plus svelte, par des pieds beaucoup plus longs et plus étroits , et dont les cinq doigts sont presque entièrement libres , avec le seul tubercule de la base de chacun dépourvu de poils.
Les molaires des Spermophiles ont de la ressemblance avec celles des Marmottes; mais elles sont plus étroites, leur colline antérieure se rétrécit, et le talon qui unit cette colline à la postérieure se prolonge beaucoup plus intérieurement. L'oreille est entièrement bordée d'un belix , et cette portion seule est détachée de la tête, tandis que celle des Marmottes, en grande partie écartée de la tête, n'a d'apparence d'hélix qu'à ses bords antérieur et postérieur. La pupille, en se rétrécissant, prend une forme ovale. La bouche est pourvue de grandes abajoues, qui naissent presque à la commissure des lèvres et s'étendent jusque sur les côtés du cou, ce qui n'existe pas chez les Marmottes. La queue est très courte et grêle. Outre ces caractères, Fr. Cuvier en indique encore quelques uns tirés de la forme de la tête osseuse, mais qui ne semblent avoir que peu d'importance.
Les Spermophiles établissent le passage sériai des Marmottes proprement dites, aux Écureuils de terfc ou Tamia. Le type est, comme nous l'avons déjà dit, leSousuK, Arctomys cilillus Pallas, rongeur dont les habitudes diffèrent beaucoup de celles
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des Marmottes , puisque ce» dernières se réunissent en société et ne recueillenl qu'un peu de foin pour l'hiver, tandis que les Sousliks vivent solitaires et rassemblent principalement des graines en quantité considérable, mais dont ils ne font pas usage, attendu qu'ils passent la saison rigoureuse plongés dans un profond sommeil. Quant aux espèces, assez nombreuses, qui ont été réunies au Souslik, elles ne sont pas encore sufflsamment connues, et leur rapprochement n'a guère eu lieu que d'après leurs formes extérieures. Il est probable que plus tard on devra former avec elles plusieurs genres distincts, et cela a même déjà été essayé ; mais, dans l'état actuel de la zoologie, nous ne croyons pas devoir accepter ces coupes génériques qui ne nous paraissent pas nécessaires, et nous nous bornerons à indiquer comme simples subdivisions très secondaires , les groupes des Cilillus, Spermophilus et Cynomys.
§ l. CiTiLLDS Lichsteinslen.
Le SocsLiK. Spermophilus cilillus, A. -G. Desm.; Arctomys cilillus, Pallas, Gm.; Glis cilillus, ErxI. Le Zizel et le Sodslik, Buffon. Le Lapin d'Allemagne, Brisson. Il est d'une longueur de neuf à dix pouces et sa hauteur est d'environ trois pouces. Il a la tête assez volumineuse; le chanfrein bombé ; les yeux grands et saillants, d'un brun noirâtre; les oreilles presque nulles et représentées seulement parletragus, qui les entoure antérieurement et postérieurement au méat auditif; les moustaches plus courtes que la tête et noires; le corps couvert d'un poil assez doux et court, d'un gris plus ou moins brun ou fauve en dessus et parsemé de petites taches très nombreuses , rondes , blanches, plus ou moins apparentes, formant tantôt des sortes de gouttelettes bien distinctes, tantôt de simples ondes ; les parties inférieures d'un blanc plus ou moins teint de jaune ; le tour des yeux et les pattes jaunâtres; la queue mince, couverte de poils assez longs, de la couleur du fond du pelage. D'après ce que nous venons de dire, l'on voit que le système de coloration du Souslik est très variable, aussi plusieurs naturalistes ont-ils cherché à former avec ce» variétés des espèces qui sont pur.emeiit nominales; ainsi la variété à pelage tacheté
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est le S. guUatus : la variété ondulée, ou à lones blanches transversales à la longueur du corps, est le S. undulatus; enfin , une autre variété, qui parfois porte le nom de Marmotte de Sibérie, et qui est d'un brun jaunâtre uniforme, avec la nuque cendrée et la queue noirâtre, constitue le S. concolor.
Les gousiiks vivent isolément, hors le temps des amours , et se creusent , sur les pentes des montagnes, des terriers compliqués et profonds , d'environ 2 mètres, ayant de deux à cinq issues. En été, ils renferment dans ces galeries des graines de différentes sortes , telles que blé, chénevis , pois, lin, etc., qu'ils transportent dans leurs vastes .ibajoues. Ils s'engourdissent en hiver comme les Marmottes. Les femelles, dont la gestation dure vingt-cinq à trente jours, font à chaque portée depuis trois jusqu'à huit petits , qui naissent sans poils et les yeux fermés. Les habitants des pays où se rencontrent lesSousIiks mangent leur chair: la peau de ces rongeurs donne une fourrure dont l'aspect est agréable et qui est assez estimée.
Cette espèce se trouve dans toutes les contrées du Nord , et une partie des régions tempérées de l'ancien continent, telles que la Russie, principalement dans le pays situé entre le Volga et le lac Baïkal, l'Autriche, la Bohême, le Kamthchalka , les îles Aléoutes, etc. On dit qu'elle existe aussi dans la grande Tartarie, en Perse et dans l'Inde; mais il se pourrait qu'on eût regardé comme lui appartenant des espèces différentes; et en effet, assez récemment on en a indiqué quelques unes dont nous citerons seulement les noms :
Spermophilus persicus, Lesson ; S, concolor, U. Geoffroy. — De Perse et des Indes.
Spermophilus leplodactylus , Everm.
Lichst. — De Boukkarie.
Spennophilus mugosaricus, Everm.Lichst.
— De Buukkaiie.
Spetmophilus fuscus, Lichst. — De Boukkarie.
§ IL Spermophilus , Fr, Cuvier.
Le Sprrmophile de Pabuv. Spermophilun Parryi, Richardson, Harlan. A>cloinys alpina Varry. Il a le museau conique; les
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oreilles très courtes; la queue longue, et nuire au bout; le corps tacheté en dessus de plaques noires et blanches ; le ventre ferrugineux. On en connaît deux variétés auxquelles M. Richardson a donné les uouis do S. erythroglulleia cl phœognata.
Il habite la presqu'île Melville.
Parmi les nombreuses espèces qui entrent dans cette subdivision et qui , jusqu'ici , ne sont pas complètement connues, nous nous bornerons a citer les suivantes :
Spermophile de Hood. Spermophilus Hoodi, Sabine. Sciurus tridecemlinealus, Milchill., Fr. Cuv., Richards. — De l'Amérique du nord, et surtout commun sur le» rives de la Soskantchewan.
Le Spermophile de Richardson. Spermophilus /îir/iajdso>Hi, Sabine, Richards. • — De l'Amérique du Nord.
Spermophile de Franklin. Spermophilus Franklini Sabine, A. -G. Desm. — De Carlslon-Housse.
Spermophilus pruinosus , Sabine; Arctomys pruinosa, Gm.; A. pruinosus et gullalus Richardson. — De Rocky-.\Iountain.s.
Spermophilus Douglusii , Richardson ; Sciurus lateralis, Say. — De Rochy-Mounlains.
Spermophilus mexicanus , Lesson ; Citillus mexicanus, Lichst. — De Toluca , au Mexique.
Spermophilus Beecheyi, Richard. — De Californie.
Spermophilus spilisoma, Bennet. — De Californie.
Spermophilus macrurus , Bennet. — De Californie.
§ 3. Cynomys, Rafinesque.
Le Spermophile social. Spermophilus socialis. Cynomys socialis, Rafinesque, Spermophilus ludovicianus , Richard , A. ■ G. Desm. ; Arctomys ludovicianus, Ofd. Say ; Arclomys latrans,Uar\!in; Arctomys missouriensis, Warden; Cynomys griseus, Rafin.; Spermophilus g riseus, Lesson, A. -G. Desm, Plus grand que le Sousiik; son pelage est assez variable pour le système de coloration : cependant, dans le plus grand nombre dei cas il est d'un brun-roussâlre sale et pâle « entremêlé de poils gris et de poils noir.s; mais quelquefois la fourrure est entièrement grise, et c'ejt à cem variété de colo-
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r;iii.)ii qu'on a appliqué à tort le nom spt^cifique de Spermophilus griseus.
Cette espèce habite les prairie» ; elle n'est pu rare dans l'ArruMique du nord, et principalement dans le Missouri.
Telles sont les espèces vivantes de Spermophile indiquées par les- auteurs; disons en terminant cet article que M. Kaup a si-nalë une espèce fossile, qu'il nomme Sifcrmnphilus superciliosus et qui provient des sables d'Epi)elsheim. (E. Desmarest.)
♦SPKIIMOI'HILE. Spermophila. ois. — nivision générique établie par Swainson aux dépens du {lenre Pyrrhula, sur la Pyr. falciroslris Temm. Il a été question de cette division à l'article Bouvreuil. (Z. G.)
*SPEllIMOPHOIlA. ARACHN. — M. Hentz (dans le SiUenien, American journal of sciences and arts) désifine sous ce nom un genre de l'ordre des Aranéides , de la tribu des Araignées et dans lequel les yeux ne sont qu'au nombre de six, trois de chaque côté. M. Hentz ne cite qu'une seule espèce qui est le Spermophore méridional , Spermophora mcridionalis, Heulz (Op. cit., t. XLl , 1841, p. 117). (H. L.)
■•SPERMOPHILLA, Neck. bot. ph. — Synonyme de Sphenogyne R. Br. , famille des Composées, tribu des Sénécionidées.
*SrER[V10lMGA. OIS. — Nom substitué par G.-R. Gray à celui des Spermophaga créé par Swainson, pour un genre démembré des Loxies de Vieillot. (Z. G.)
♦SPEKMOSCIURUS (crrr/pua, semence; ffxt'oupoç, écureuil), mam. — M. Lesson (Complément de Buffon , t. V, 1836 ) a créé sous ce nom, aux dépens des Sciurus des anciens auteurs , un genre de Rongeurs dans lequel il range (3'a6J. des Mam., 1842) treize espèces d'Écureuils d'Afrique. Ce genre n'est généralement pas adopté , et les espèces qu'on y a placées ont été réparties dans le groupe des Écureuils proprement dits [voy. ce mot). (E. D.)
*SPERMOSIRE. Spermosira ( antp^o^ , «emence ; «tpâ , chaîne), bot. cr. — ( Phycées.) Genre établi par M. Kutzing dans la liibu des Nostucinées , avec ces caractères : filaments simples, muqueux, articulés; articles ou cellules disciformes; les sporuliferes renflés, monilifurmes. Une seule espèce est indiquée par M. Kutzing , c'est le S. littorea )ii.{Harv. Phycol. Brit. , t. Ii3y C). Eileae
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trouve dans les fossé» d'eaux saurnklres qui avoisinent la mer. (Brkb.)
*SPESSARTIISJE. min. — Nom d'une espèce de Grenat à base de manganèse, qu'on trouve au Spessart, près d'Aschaffeiibourg , en Kranconie. Voy. grenat. (Del.)
SPEï. l'oiss. —Nom vulgaire de la Sphyrène de la Méditerranée. Voy. sphvrène.
SPHACELAIRE. Sphacelaria (crcpaxao;, .^phacèle , brûlure ). bot. cr. — ( Phycées. ) Genre créé par Lyngbye, puis adopté par ti)us les phycologisies qui l'ont suivi, lequel a pour type le Conferva. scoparia Lin. Ce genre a pourtant subi bien des vicissitudes, et il a été plusieurs fois démembré. En ce moment même il représente encore les genres Halopteris , Chœlopleris et Sliipocaulon Kûlz., du moins tel que nous entendons le limiter ici avec MM. Harvey et Meneghini. Voici ses caractères : La fronde est filiforme articulée, très rameuse, à rameaux distiques, une ou plusieurs fois pennée , de couleur olivacée ou brune, garnie à sa base de fibres nombreuses radiciformes (Stupa), qui serrent en même temps à la fixer aux lieux où elle végète. Elle est composée d'un tube externe qui relie entre elles des cellules prisina tiques disposées circulairement sur un même plan, et dont la multiplication a lieu par division binaire, soit dans le sens de la longueur pour l'accroissement en diamètre, soit dans celui de la largeur pour rallongement de l'algue. Le dernier article des rameaux est comme brûlé, déchiré, décoloré, et il a été longtemps regardé comme contenant, sous forme de poussière brune, les corps reproducteurs. Les Sphacelaires sont monoïques et se reproduisent ou se propagent par trois moyens dillérents : 1° par des conceptacles axillaires ou latéraux renfermant une spore unique ; 2° par des spermatoïdies ellipsoïdes placées sur le même individu que les conceptacles ; 3° enfin par des propagules, «ouveiit de forme assez bizarre , nées du sommet des rameaux. On connaît une vingtaine d'espèces de ce genre , dont le centre géographique parait être dans les mers tempérées. (G. M.)
SPHACELARIA. bot. ck. — Voy. spha-
CELAIRE.
*SPHACELARIÉES. bot. cr. (Phycées).
—Nom donné à une tribu de la famille des
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Phyeoïdées , laquelle se compose des genres Cladoslephus Ag., Myriolrichia Harv., et Sphacelaria Ag. Voy. ces mois. (C. M.)
SPIIACELE. BOT. PH. — Genre de la famille des Labiées, tribu des Stachydées, formé par M. Benlham, d'abord dans le Botanical Regiiler, dans un appendix à la planche 1289, n° 53, et ensuite dans sa Monographie des Labiées , page 567, pour des plantes toutes d'Amérique, principalement des côtes occidenta'les de l'Amérique du Sud, dont certaines avaient été regardées antérieurement comme des Sideritis par MM. Humboldt et Kunlh. Il a l'aspect des Sauges avec plusieurs caractères des Stachys. M. Bentham en a décrit 10 espèces. (D. G.)
SPHACÉLIE, Sphacelia. bot. cr. — M. Léveillé a créé sous ce nom un genre particulier pour le Champignon parasite , qui, en attaquant le pistil des Graniinées , détermine sa déformation et le développement en ergot de son ovule. On trouve à l'article Seigle, à propos du Seigle ergoté, les détails relatifs à l'opinion de M. Léveillé sur ce Champignon et son action. Ce mycologiste range le genre Sphacélie dans ses Clinosporés-Ectoclines, tribu des Sarcopsidés , section des Tuberculariés. (M.)
*SPHADASMl]S ( <jfc,êci.<jfxéi , agitation convulsive). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, et division des Apostasimérides Baridides, établi par Schœnherr {Gênera et spec. CurcuUo. syn. , t. VIII, p. 290). Ce genre renferme trois espèces : les Sphadasmus camelus Kl. , setifer et carinicollis Schr. , originaires de l'Afrique australe. (,C.)
♦SPH.^IVA. MOLL. — Nom latin du genre 8PHÈNE , employé à tort au lieu de Sphenia (Def., in Blainv. Man. Malac, 1825). Voy.
SPHÈNE et CORBOLE. (G. B.)
*SPHJ2IMA. MOLL. — Faute orthographique pour SPHENIA (Gray, in Lond. mag. of. Nat. Hist., I, 1837). — Voy. sphène. (G. B.)
«SPH.-EXISCUS. INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères , famille des Stoiiélytres et tribu des Hélopiens, établi par Kirby (Linn. Trans., t. XII, 22, p. 4), adopté par Latreille et Dejean , et qui«se compose de 14 espèces de l'Amérique équi-
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noxîale. Nous nous contenterons de citer parmi celles-ci, les suivantes : S. sphacela' lus 01. (Erolylus) , ou Sp. variolatus Dej., unifascialus {Cinctus 0\., Hel.) F., Erotyloides Ky., et Complus Pty. ; ces Insectes sont assez grands , noirs et jaunes, souveni couverts de gros points. Leur forme les rapproche des vrais Erotyles. (C.)
*SPH^!VODESMA. bot. ph.— Genre de la famille des Verbénacées établi par Jack {Mal. Mise, I, n. 1) pour des arbrisseaux, volubles des Indes orientales, qui ressem-' blent aux Cong^ea Roxb. par le port, l'inflo-J resceiice, le fruit, mais qui s'en distinguent par leur corolle en coupe ou en entonnoir, presque régulière et non bilabiée ; par leurs étamines au nombre de5 et non didynames; par leur style très court et non égal en longueur aux étamines. M. Schauer (Prodr., XI, p. 622) en décrit 4 espèces. (D. G.)
SPH./Ei\URA. OIS. — Voy. sphenuba.
*SPH^RA (ayarpa, sphère), ins — M.Robineau-Desvoidy [Essai sur les Myodaires, 1830) indique sous cette dénomination un genre de Muscides, qui n'est pas adopté par M. Macquart. (E. D.)
SPH^RA.MOLL. Foss.— Genre de Mollusques acéphales, établi par Sowerby sur les parties fort incomplètes de charnières d'une coquille globuleuse, couverte de sillons concentriques et rugueux {Sphœra corrugalc Sow., Min. Conch., IV, pi 334, 1822). 1 faudrait des fragments plus nombreux et mieux conservés pour établir rigoureusement ce genre qu'on a provisoirement rapproché des Avicules, (G. B.)
SPH^RALCÉE. Sphœralcea. bot. pu.— Genre de la famille des Malvacées, tribu des Malvées , formé par MM. Aug. Saint- Hilaire et A. de Jussieu [Plant, us. du Brésil., tab.,52)aux dépens des Mauves. Les espèces qu'il comprend sont des arbrisseaux et des sous-arbrisseaux qui croissent naturellement dans les parties chaudes Jes deux .Amériques, et qui se distinguent des Mauves par leurs coques irispermes ; ces coques sont nombreuses et elles sont groupées en un fruit globuleux ou ovoïde et non déprimé; elles s'ouvrent en deux valves par leur ligne dorsale avant de se séparer les unes des autres. D'après les deux auteurs (jue nous venons de citer , le Sphœralcea cisplalina est employé avec succès par Icâ
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Brésilieiis dans les maladies de poitrine. Il remplace pour eux notre Guiinauve officinale. Le S. umbelluta est une belle ijlaiite cultivée comme espèce d'ornement, à belles fleurs rouges, à grandes feuilles lobées, cotonneuses. Elle est d'orangerie. (D. G.)
«SPlI.iîR.VM'ilSÔES. Dor. ru. — Nom de l'une des subdivisions de la sous-tribu des Astérinées , tribu des Asléroïdées , famille des Composées. V. ce dernier mot. (C. d'O.) SPII.Er.AM'IIUS. BÛT. PH. — Genre de la famille des Composées, tribu des Asléroïdées , formé par Vaillant et comprenant des espèces herbacées, spontanées entre les tropiques, dans l'ancien continent. Ces plantes, «u nombre de 12 dans le Piodi-omus (V, p. 369) , ont des feuilles longuement décurrentes, des capitules de fleurs violettes groupés en glomérules arrondis, serrés; ces fleurs sont toutes tubuleuses, les femelles en plusieurs rangs à l'extérieur, à corolle tridentée, et celles du centre mâles, à 5 dents. Les akènes sont nus. De Candolle a divisé ce genre en trois sous-genres: Eusphœranlhus , Cuspidella et Polycephalos.
(D. G.) *SPn^UASTRÎJM (ctpa-pa, sphère ; «dvpov , étoile). iNFUs. vÉGÉT. — Genre de Bacillariées établi par Meyen (Nov. Ad. Nat. Cm-., XIV, 1829). (G. B.)
*SPH/EaEDA.BOT.PH. — Lindley elHutlon ont décrit dans leur Fossil floia , sous le nom de Sphœreda paradoxa , une plante fossile fort singulière trouvée dans les schistes et grès de Cloughton dans une formation analogue à celle de Whiiby sur la côte du Yorkshire. Ce fossile, Oguré t. 111, pi. iri9 du Fossil flora , consiste en une tige assez épaisse, large de 1 à 2 centimètres , longue dans cet échantillon d'environ 10 centimètres, donnant naissance à de nombreux pédicelles qui portent des couceptacles sptiéroïdaux de 8 à 10 millimètres de diamètre, souvent géminés ou ternes à l'extrémité de ces pédicelles, et dont l'organisation est tout à fait inconnue. M. Murray, qui a communiqué ce fossile à MM. Lindley et Iliitton , suppose que ce végétal pourrait être analogue au rhizome de la pilulairc avec les conceptacles qu'il porte. Ce serait, selon lui, une pilulaire gigantesque. Sans rejeter cette analogie, on doit la considérer conmie très incert.iine. (Ad, B.)
T. XIU
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SPIÎ.ERÏA. BOT. cii.— Foy. spiiéniE,
SIMI.EIVIACÉIÎS. Voy. spil-ehiacés.
SPII/ERIACÉS. Sphœriacei. bot, cr. - Fries a créé sous ce nom dans la famille des Pyrénomycètes , une tribu qui emprunte son nom au genre S^iliœria. M. Léveillé a formé aussi, dans sa classification, une tribu de même nom qui rentre dans ses Tiiécasporés-Eiidothèqiies. (M.)
SPJI EiUDIOPlIORUIVI, Desv. bot. pu.
— Synonyme d'Indigofera Lin., famille des Légumiiieu.scs-papili(inacées. (D. G.)
*SPH^U1DI01ES. Sphœyidiola. ins. — Seconde tribu de la famille des Palpicornes, ordre des Coléoptères pentamères , établie par Lalreille {Règne an. do Cuv., t. IV, p. 525 ) et qui présente les caractères suivants: palpes maxillaires plus courts que les antennes, à troisième article grand, renflé, en forme de cône renversé; lobe maxillaire membraneux ; premier article des tarses aussi long au moins que le suivant ; corps presque hémisphérique; présternum prolongé en pointe à son extrémité postérieure; jambes épineuses; antérieures palmées ou digilées dans les grandes espèces. Antennes composées de 8 à 9 articles (si l'on considère le dernier comme un appendice du précédent). Insectes petits, vivant dans les bouses , au bord des eaux , sous les détritus, dans les bois sous la mousse; genres : Sphœridiiim , Cercyon , Cyclonotum , Pelosoma et Mcgaslernum. (C),
SPH^IUDIUM {a<parpa, sphère; tTJoç, forme), ins. — G. de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Palpicornes, tribu des Sphaeridiotes, établi par Fabricius(i5'î/s^ Eleulheralorum , !.. 92), sur le Dermesles Scarahœoides Lin., espèce qui se rencontre dans toute l'Europe, dans le nord de l'Afrique et dans la Sibérie orientale. Celte espèce se distingue des Cercyon par les tarses antérieurs des mâles qui sont dilatés. La larve et l'insecte se trouvent dans les bouses de vache. (C.)
*SPH/Er.mOPS (acpaTpa, sphère; <i'^, apparence). INS. — Genre de la famille <les Réduvii<les, de l'ordre des Hémij)tères, établi par MM. Amyot et Serville ( Ilist. des Ins. Hcmipt.. Suites à Duffon) sur un seul insecte du Brésil, le S. ainœnus {Reduvius amœnus Lep. de St-Farg. et Serv.) très remarquable
par une tête courte tronquée antérieurement
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et ne se prolongeant pas au-delà des antennes ; par des yeux très gros se rejoignant presque endessous; par des ocelles, très rapprochés et placés sur une gibbosilé, etc. (Bl.)
♦SPIL-EKIESTES , Curlis Kirby. iNS.— Synonyme de Salpingucs Gyllenhal, Dejean.
«SPIL-ERIITES. Sphœriitœ. ins. — Nous désignons ainsi un groupe de la tribu des Grylliens, famille des Gryllides, de Tordre des Orthoptères, comprenant seulement le genre Sphœriuni. (Bl.)
*fiVll./ERlON{<!<poitp!ov, petit globe), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes et tribu des Cérambycins, créé par Serville {Ann. delà Soc. ent. deFr., t. III, p. 64), adopté par Dejean ( Calai., 3* éd., p. 332 ) , qui y rapporte 22 espèces de l'Amérique équinoxiale; mais aujourd'hui le nombre de celles connues s'élève presque au double; nous désignerons parmi ces espèces les suivantes : S. crjanipenne Serv., pulescens 01., triste, rugicolle Guer. et violaceum Perty {Acanlhoplera). Ces Insectes offrent aux antennes et quelquefois à l'extrémité des élytres des épines aiguës; pattes grêles; cuisses fortement en massue; corps recouvert le plus souvent de poils rares fort longs. (G.)
*SPIIiERITES ((Kpaipi'r/j;, qui a une forme sphérique). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Clavicornes, tribu desSilphales, établi par Dufschmidt {Fauna Auslriœ , I , p. 206), adopté par Latreille {Règne an. de Cuv., t. IV, p. 493) et reproduit depuis par Fischer sous le nom de Sarapus. Le type est VHisler glabratus F. {Nilidul a Gh\.). On le rencontre en Suède et en Autriche. Cet insecte ressemble beaucoup à un Hisler, mais la massue de l'antenne est perfoliée. (C.)
SPIIJÎRITIS. BOT. PH. —Genre de Cras- •ulacées formé par MM. Ecklon et Zeyher ( Enum. planlar. Afri. auslr. exlralrop. , pag. 299) pour des sous arbrisseaux du cap de Bonne-Espérance, à feuilles opposées, presque connces; à fleurs terminales et axillaires, présentant un calice profondément divisé en 3 lobes linéaires, obtus, dressés; une corolle à 5 lobes lancéolés, connivents, à nervure médiane épaisse et prolongée en pointe; 5 étamines; S écailles linéaires; et 5 carpelles. MM. Ecklon et
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Zeyher ont fait connaître douze espèces de ce genre. (D- G.)
*SPH/ERILI\I (<i<patptov, petite boule), insi.
— Genre de la famille des Gryllides, del'ordre des Orthoptères, établi par Charpentier et adopté par tous les entomologistes. On connaissait jusqu'ici un seul Sphœrium,\eS. acervorum{BlaUaacervorumPanz.).Ceslun petit Insecte de notre pays, très singulier et fort rare, habitantseulementles fourmilières où il est fort<lifficile à rencontrer. Cet Orthoptère se fait remarquer par un corps orbiculaire, une tète cachée sous le prolhorax , des élytres et des ailes nulles dans les deux sexes; des cuisses postérieures renflées, énormes comparativement à la petite taille de l'Insecte; des antennes courtes, etc. M. Lesson a découvert une seconde espèce en Algérie; il la nomme S. Mauritanicum. Ce genre est désigné, dans les ouvrages de Latreille, sous le nom de Myrmecophila. (El.)
SPH^ROCARYA. bot. pu. — Genre de la famille des Santalacées créé par Wallich pour des arbres de l'Inde, à feuilles alternes, entières, à fleurs en grappes, hermaphrodites, dont le périantbe a son tube en massue, adhérent, le limbe quinqucparti , persistant, et porte à sa gorge 10 écailles sur deux rangs ; les étamines sont au nombre de 5 opposées au périanthe. Le fruit est un drupe en forme de poire, couronné par le limbe du périanthe et renfermant dans un noyau lisse une graine que les habitants du Népaul mangent dans le Sphœrocarya edulis Wall. (D. G.)
SPH/EROCEPHALUS ( aip^Tpy. , sphère ; xtfy'rô, tête). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Serricornes, section des Sternoxes et tribu des Élatérides, créé par Eschscholtz, adopté par Germar {Zeitschrift fur die Entom., vol. 1, 1 839, p. 191) et par Dejean (Cat., 3* éd., p. 96), qui y rapporte les deux espèces suivantes, les S. brasiUensis Dej. et ligniperda Lac. La première est du Brésil et la deuxième de Cayenne. (C.)
SPII«ROCEPIIALUS, Lagas. bot. ph.
— Genre de Composées-Nassauviacées rapporté par De Candolle comme synonyme au genre Caloplilium Lagasca. (D. G.)
SPÏI^ROCERA (atparory, sphère; xt'pa; , antenne), ins. — Genre de Muscides, de la division des Sphœrocérides , créé par La-
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treille {Nom. Dict. d'hisl. nat., 1804), et adopté par M. Macquart , qui l'a restreint aux espèces à cuisses antérieures renflées ; les postérieures étant allongées , et à ailes à nervures médianes entières , etc. Ces Insectes, qui sont communs sur les fumiers , ont, par la longueur de leurs pieds postérieurs, la faculté de sautiller. On n'en décrit que deux espèces : 1" la Musca stibsuUans Linné {S. curvipes), qui se trouve communément dans toute la France; 2° la S. denliculata Meig., Macq., qui n'a encore été rencontrée qu'en Allemagne.
(E. D.) * SPH^ROCERIDES. Sphœrocehdœ.
INS. — M. Macquart {Diptères, des Suilcs à Buffon, deRoret, t. II, 1833) donne ce nom à une sous- tribu des Muscides,dans l'ordre des Diptères, qui comprend les genres Ceroplera , Sphœrocera , Borborus , Crumoniyia, Heleroplera, OUna. Limosina et Apterina. Voy. ces mots. (E. D.)
*SPH;EaOCERl)S Karpa, sphère; x/pa; , antenne ). ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Ciavicornes et tribu des Dermestins , substitué par Hope (Coleopterisl's manual, p. 143) au mot Globicornis de Latreille {Règne an. de Cuv., t. IV, p. 511). Les types sont les D. nigripes F. {rufitarsis Pz.) et fulvipes Guer. Le premier se trouve en France et en Allemagne, et le deuxième aux Antilles. (C ) *SPHJ5R0CHAP»1S (cyaTpx, sphère; Xa'pt;, grâce). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille de Cycliques et tribu des Clythraires, créé par Th. Lacordaire {Monogr. de la fam. des Phytophages, t. Il, p. 634), qui le comprend parmi ses Clythrides Lamprosomidées. Deux espèces rentrent dans ce genre, savoir : la S.niarginicollisGaér. elmargarilacea Dej., Lac; l'une et l'autre sont originaires du Brésil . Les Sphaerocharis on t pour caractères : un pygidium distinct; des tarses à crochets bifides et soudés à leur base. (C.)
SPH^ROCOCCUS. BOT. CR. — Nom latin du genre Sphérocoque. Voy. ce mot.
♦SPlIyEROCORIS (ayaîpa, boule; xipiç , punaise), ins. — Genre de la tribu des Scutellériens, groupe des Scutellérites, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Burmeister {Handb. der Entom.), sur des espèces dont le corps est très épais , la tête large , les antennes à deuxième article plus court
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que le troisième. Nous citerons comme les principaux représentants de cette division les S. ocellatus Kliig, s. annulus { Telyra annulus Fabr. ) et S. argus {Telyra argus Fabr.), du Sénégal. (Cl.)
♦SPII.-ERODACTYLUS (aa,a?po,', globuleux ; (îaxTv)o; , doigt), Rb-.PT. — M. Wagler {Syst. Amphib., 1830) a indiqué sous ce nom un genre de Reptiles sauriens , qui correspond entièrement aux Sphériodactyles de G. Cuvier {Règ. anim., II, 1829) , et qui doit rentrer dans le groupe naturel des Geckos {voy. ce mot). (E. D.)
*SPIIiERODEMA (îcparpa, boule; oVua?, corps ). INS. — Genre de la famille des Népides, groupe des Naucorites, de l'ordre des Hémiptères, établi par M. Laporte de Casteinau et adopté par MM. Burmeister, Amyot et Serville , etc. Les Sphœrodema se reconnaissent à leur corps aplati , de forme ovâlaire, à leurs cuisses très épaisses, leurs jambes courbes, leurs tarses de deux articles, le dernier muni de deux très petits crochets. Le type du genre est le S. annulatum { Nepa annulala Fabr., Sphœrodema rotundata Lap. de Cast.), des Indes orientales. (Bl.)
*SPH^RODERUS (aya-pa, sphère; iuod, cou). INS. — Genre de l'ordre des Coléople' res pentamères, famille des Carnassiers et tribu des Carabiques grandipalpes, établi par Dejean {Species général des Coléoptères, t. II, p. 14) sur 5 espèces de l'Amérique septentrionale, savoir : S. stenoslomus Weber, bilobus Say, Lecontei Dej., nitidicoUis Chevt., et Niagarensis Lap. Ce sont d'assez grands Insectes à corselet globuleux , et voisins des Cychrus. (C.)
* SPH/ERODON (a-paTpa, sphère; ê^^vç, dent), poiss. — Genre de Sparoïdes indiqué par Rûppel {Neue Wirbelth. zuderFauna von Abyss. gehor., i838). (G. B.)
* SPHyERODORUM (ayaroa, sphère; êwpov, présent), annél. — Genre d'Annélides de l'ordre des Dorsibranches , de la famille des Ariciens (Orsted, in Wiegm. Arch., i, 1844). (G. B.)
* SPn^RODUS (crtpaTpa, sphère; ô^o^rj dent). poiss.FOss. — M. Agassiz a formé, sous ce nom, un genre de Poissons Ganoïdes de la famille des Pycnodontes. Le caractère distinctif de ce genre consiste dans la disposition des dents, rangées circulairement en «éries régulières. Le squelette de cas Poissons
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D'est pas connu, et la disposition des dents rappelle à peu près celle qu'on rencontre chez les grands Lepidolus. Deux espèces ont été indiquées dans les terrains triasiques; dans les terrains jurassiques, ces espèces sont moins nombreuses que celles des Pycnodus /quelques espèces ont été trouvées dans les terrains crétacés; elles abondent surtout dans les terrains tertiaires et s'y trouvent même en plus grand nombre que celles des autres genres de la même famille. On a décrit, en outre, quelques espèces qui proviennent de gisements dont l'âge n'a pas été encore précisé. (E.Ba.)
*SPII.'EROGASTER {<j<purpcA, siihcre ; yaax-np, ventre). iNS. — M. Zellerstcdi,(D(>(. Scand., I, 1842) indique sous celte dénomination un genre de l'ordre des Diptères, de sa division des //(/la(œ. (E. D.)
♦SIMI./Er.OGASTEK, Dejean. ins. —Synonyme de Pacuviuiynchus Germar, Sclicenherr. (C.)
SPII-'EROIDINA. — Foy. sphéroïdink.
SPH^UOLOBiLM (acpaTpa , sphère; Jo&o';, légume). BOT. pu. — Genre de la faraille des Légumineuses-Papilionacées, tribu des Podalyriées, créé par Smith pour de petits arbustes et des sous-arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande, à rameaux en baguette portant d'abord quelques feuilles simples, qui tombent bientôt; à fleurs en grappes lâches, présentant un calice 5-Gde, bilabié, un style souvent relevé sur un côté, vers son extrémité , d'une membrane longitu(iinale; à légume sphérique 1-2-sperme pédicule. De Candolle {Prodr., H, p. 107) en caractérisait deux espèces : le .V. vimincum Smith, à fleurs jaunes et le 6". médium R. Br. , à fleurs rouges. Ce nombre a été triplé dans ces derniers temps. Le S. vhnineum est cultivé assez fréquemment dans les jardins en terre de bruyère, et en orangerie pendant l'hiver. On le multiplie par semis. (D.G.)
*SP1!1-«U0MAT0DA. crust. — M. Burmeisler {licHrage zur Nalurgeschichle der Banlccnfiisser, désigne sous ce nom une famille de l'ordre des ('irripèdes. (H. L.)
*SPIl/El\Oi\lETOPA (ctpa-py. , sphère; //.ETWTcov , front). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Cycliques, tribu des Alticiles, proposé par nous QC adapté par Dejean (Caf., '6" édit.,
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p. 41 i). Le eype est le S. acrohuca Wied. Il a pour patrie l'île de Java. (C.)
*SPM/i:iU)AïlA (a^a~pa, Sphère; ^v"», mouche), ins — Genre de Diptères, de la famille des Mi;seides, créé par M. Stéphens {Cat. brit. Im., 1829), et qui n'est pas adopté par M. Macquart. (E. D.)
SPlI-iSllOMORPIlEA. BOT. PH.— Genre de la famille des Composées, tribu des Scnécionidécs, formé par De Candolle pour des plantes herbacées de l'Asie tropicale et de la Nouvelle-Hollande, très voisines des Myriogyne Less. Ce botaniste en décrit trois espèces. (D. G.)
*SPIL'ER0M0RPI1US {a^yToui, sphère; poù'f-n, forme), ins. — Genre de l'ordre des Coléoiitères pentumères, famille des Lamellicornes, tribu des Scarabéides arénicoles, créé par Germar ( 7.cilschr\fl fur dia Ent. , vol. IV, p. 110-148). 15 espèces américaines rentrent dans ce genre ; telles sont les ^S". nilidulusDi., chalceus, iemi-punctalus, voU voxEr., etc. (C)
*SPIl/Er«0\lUS (j^pi'oafjia, corps sphérique). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, division des Cyclomides, attribué par Dejean à Schœnherr {Cal., 3' éd., p. 291), et que l'auteur suédois a publia sous le nom de CeleiUheles ( Gênera et sp. Curculio. syn., t. VII, 1, 250). Ce genre se compose de deux espèces : les S. cchinalus F. {S. auslralis Dej.) et insularis Schr. La première est propre à la Nouvelle Hollande, et la deuxième aux îles Marianes. (C.)
SPI!.f;ROi\EMA. BOT. CR. — Genre de Frics, qui appartient, dans la classification de M. Léveillé, aux Clinosporés Endoclines, section des Sphéronéinés.
*SPIî.'EKOi\!TES (ffyarpa, sphère), éch.
Foss.— Genre de Crinoïdes libres, du groupe des Cystidées, établi par Hisinger, et comprenant des espèces spéciales aux terrains anciens du Nord. Les Spha;ronites sont globuleuses et portées par un pédoncule rond et épais; leur bouche forme un petit tuyau; l'ouverture ovfirienne est recouverte par une pyramide assez forte; le bassin est formé de six plaques (llis., Lclh. Suec, 1837). (E.Ba.)
*SPH.'E110\0IDEA (avo'.^pt^v , arrondi en peloton ). licuiN. — Groupe d'Echinodermes , établi jiar ]\L Auslin (i.ins la famille des ^^lcrin(;s, et û»n\ 1? nçm rajifelie l«
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principal caractère extérieur ( Atist. , .^Mn. vat. hist., X. 1842). (G. B.)
SPH^UONICULS '( a-parpa , splicrc ; 6v«5, ongle). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Cycliques «t tribu des Alticites, proposé par Dejean {Cal., 3" éd., p. 407). Ce genre renferme les trois espèces suivantes : S. tnelanurus 01.. excelsus et cinclipennis Dej. Toutes proviennent des environs de Rio- Janeiro. (C.)
*SPB.ï;ROPiEL'S. MYRiAP. — Genre de l'ordre des Dipiopodes , de ia famille des Polyxénides, établi par Brandi aux dépens des Glomeris de Lalreille , et adopté par tous les rnyriapodophiles. Les espèces qui composent celte coupe générique sont peu nombreuses. Je citerai comme représentant ce genre le Sphœropœus hercules Brandt. (H. L.)
*gl'H;EROPALPUS (trycrpa, sphère, palpus, palpe), ins. — Genre de S'ordre des Coléoptères subpenlamères, famille des Cycliques et tribu des Cassidaires Hispites, proposé par nous et adopté par Dejean [Cat., 3* éd., p. 391) qui n'y rapporte qu'une espèce : le Sp. cincLus Dej. [Plalyauchenia limbata St.). Elle est propre au Brésil. (G.)
SPH^ROPHORE. Sphœrophoron, Fers.
BOT. CH. — Syn. de Sphérophore. Voy. ce mol.
SPH/EROPHORÉ,ES. bot. cr. — Voyez
SPllÉUOPHORÉES.
*SPH.ER0PH0R1A ( <yf<x~pa , sphère ; ipof/o; , porteur), ins. — Genre de l'ordre des Diptères, famille des Brachystomes , tribu des Syrphides , créé par MM. Lepelletier de Sainl-Fargeau et Serville (Encycl. mélli., 1825), et adopté par M. Macquart {Diplères, des Suites à Buffon, de Roret, I, 1834). Les Sphœrophoria , qui faisaient partie, des Scœva de Fabricius , ont la trompe menue; les antennes insérées sur une légère saillie du front , et assez distantes de la base, etc. On en décrit dix espèces toutes propres à la France , et parmi lesquelles je citerai comme type la S. scripla Lalr. , Mcig. , Fabr. ( Scœva mcnthaslri Fall.). (I^- D-)
*SP1I^K©P1I110RUS (^vc/.î-pa, sphère; çooc; , porteur), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Clavicornes et tribu des Histéioides, créé
SPH
par Waltl {ïsis Rcuue SUbermann, t. IV» p. 150). Ce genre renferme deux espèces, l'une d'Andalousie et l'autre d'Egypte. La première, qui en forme le type, a reçu de l'auteur le nom de Sp. caslaneus. (C.)
SPIliEROPIIÏSA. EOT. PII. — Genre de la famille des Légumineuses-papilionacées, tribu des Lotées, formé par De Candolle pour deux herbes vivaces de l'Orient, décrites l'une par Pallas, l'autre par Marschall de Bieberslein comme des Phaca. Ces deux plantes sont le S. salsula DC, et le S- cas-> pica DC. MM. Jaubert et Spach en ont publié récemment une troisième espèce qu'ils ont nommée S. microphylla. (D. G.)
*SPHyEKOPIS(ccparDa, sphère; ci'^, apparence). INS. — Genre del'ordredes Coléoptères ^ubpentamères, famille desCycliquesettribu des Colaspides, proposé par nous et adopté par Dejean (Cat., 3"^ éd., p. 434). Cet auteur y introduit les deux espèces suivantes: S. œruginosa et pi/oso Dej. La première est originaire des environs de Rio-Janeiro, et la deuxième de Carthagène. (C.)
*SPH;ER0PLAC1S (acpaîpa, sphère ; 7r)i«?, croûte). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpenlamères,, famille des Cycliques et tribu des Colaspides , proposé par nous et adopté par Dejean {Cat., 3" éd. p. 433). L'auteur rapporte sept espèces qui toutes sont inédites et originaires de l'Amérique équinoxiale. Parmi celles-ci nous désignerons seulement les suivantes : PI. splendida et bimaculala Dej. (C.)
SPH/EROPLEA (acpa'pa, sphère; ^k'a, plein). BOT. CR.(Phycées). — Genre de la tribu des Confervacées, institué par M. Agardb sur le Conferva annulina Rolh. {Cat. Bot.f III, p. 2îi, t. 7). Voici comme il est défini dausleoys^ema Algarum : Filaments tubuleux continus, remplis de globules unisériés et de couleur rouge. Ce genre, voisin du Bangia, en diffère par plusieurs caractères. Il se compose d'une seule espèce qu'on rencontre dans les eaux douces. (C. M.)
*SP!I/EROPOMÏS (j^arpa, sphère; ■Tro.y.a, gobelet). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpenlamères, famille des Cycliques et tribu des Alticites, proposé par Dejean {Cat., 3" éd., p. 417). L'espèce type et unique est VAltica gluhata 01. Elle a pour patrie la Nouvelle-Hollande. (C.)
SPH^EROrSiS. BOT. ca. -- Genre créé
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par M. Léveillé , et rapporté par lui aux Clinosporés-Endociiues , section des Sphéropsidés, dans sa classification ciycologique. SPH^ROPTERIS. BOT. cr. — Genre de Sa famille des Fougères-Polypodiacées, établi par M. Rob. Brown sur une Fougère du Népaui, dont la fronde est tripennée, dont les sporanges forment des groupes ou sores globuleux, portés sur un réceptacle arrondi, pédicellé, qui s'élève du milieu d'une veine. Un autre genre proposé dans la même famille , sous le même nom, par M. Bernhardi , rentre, comme synonyme, dans les Cyalhea Smiih. (D. G.)
*SPH^ROPTERUS , Guérin-Meneville (Voyage de la Coquille, 2, p. 122). ins. — Synonyme de Isomerinlhus Schœnherr {Gen.
etsp.Curciilio.syn.,t.\ïl,i, p. 242). (G.) *SPn:ï:RORHI[\lUS{a<parpa, sphère; pTv, nez). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonalocères et division des Erirhinides , établi par Guérin-Meneville (Revue Zoolog., 1841, p. 127), sur une espèce de Triton Bay(Vavao); nommée S. villosulusGm. (G.) *SPH^ROSACME , Wall. bot. ph. — Synonyme de Lansium , famille des Méliacées
*SPHiEROSIRA ((j(pa~pa, sphère; cuphi, chaîne), infus. — Genre établi par M. Ehrenberg dans sa famille des Volvocina, et caractérisé par la présence d'un seul filament flageliiforme, pris pour une trompe, etd'un point rouge oculiforme. Les Spbœrosira diffèrent des Uroglena par l'absence de queue; d'ailleurs chez eux la division spontanée n'a pas lieu uniformément, et il en résulte des gemmes ou globules internes comme chez es Volvox proprement dits, qui diffèrent par leur double filament flageliiforme. La seule espèce est le S. volvox, qui forme des globules larges de 56 centièmes de millimètre. (Ddj.)
*SPHiEROSOiMA,Kirby. ins. — Synon.
deLepliadu même auteur, genre qui a pour type la Coccinella quercus de Leach; espèce d'Angleterre et qui n'a aucun rapport avec le genre établi par Dejean. (G.)
SPH.EROSO.WA. BOT. CR. -»-Ce genre , créé parKIotzsch , appartient, dans la classification de M. Léveillé , aux Thécasporés- Endotlièques, tribu des Angiosarques , seclion des Tubéracés. (M.)
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SPH^ROSPORIUM. BOT. CR. — Ce genre, créé par Schweinitz , appartient, dans la classification de M. Léveillé , aux Clinosporés-Ectoclines , tribu des Sarcopsidés, section des Tuberculariés. (M.)
*SPI1^R0STEMMA. bot. ph. — Genre de la famille des Schizandracées, formé par M. Blume pour des Kadsura de Wallich.
Les espèces qu'il comprend sont des arbrisseaux grimpants de Java, du Bengale et du Népaui, à fleurs pédonculées, solitaires, unisexuelles, pourvues d'un calice à trois sépales et d'une corolle à six pétales ; les fleurs mâlesont de nombreuses étamines portées sur un réceptacle conique; tandis que les femelles présentent des ovaires nombreux, sessiles, uniloculaires , bi-ovulés , surmontés de stigmates sessiles , et portés sur un réceptacle qui finit par s'allonger beaucoup. (D. G.)
*SPH:EROSTEPHAI^lJS. bot.cr.— Genre de Fougères-Polypodiacées, établi par J.
Smith pour une espèce de l'Inde à fronde pinnée et pinnules pinnatifides, portant des spores oblongs, pourvus d'une indusie hyaline qui les entoure de son bord frangé.
*SPH^ROSTIG!MA. bot. ph.— Genre de la famille des ^Enotbérées ou Onagrariées, proposé comme simple sous-genre des ^nothera par M. Seringe {Prodr., t. III, p. 46), adopté comme groupe générique distincet séparé sous ce même nom par M. Endlicher, et, sous d'autres noms, par différents botanistes. Il comprend des espèces généralement petites et grêles, de l'Amérique septentrionale et du Chili , à fleurs jaunes, remarquables surtout par leur stigmate épais, indivis et presque globuleux. (D. G.)
*SPH.EROTELE. bot. ph.— Genre créé, dans la famille des Amaryllidées , par M. Presl, pour une plante du Pérou encore fort imparfaitement connue. Le genre luimême est extrêmement douteux. (D. G.)
SPH/EROTHECA. dot. ph. — Genre de la famille des Scrophularinées , formé par M. Chami.sso {Linncea, t. II, p. 606) pour une plante herbacée, du Brésil, à fleurs bleues, solitaires sur des pédoncules axillaires, présentant un calice égal , quiiiquéparti; une corolle à deux lèvres dont la supérieure plus courte, bilobée; quatre éiamines didynames, incluses ; un ovaire à deux loges multi-ovulces, surmonté d'un
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ityle simple et d'un stigmate bilamellé, lequel devient une capsule globuleuse , biloculaire, à déhiscence septifijige. (D. G.)
*SPn^ROTII>ERIA.MYniAP.— M.Brandt, dans le Bulletin des naturalistes de Moscou, donne ce nom à une iribii de la famille des Glomérides. Voy. GLOMÉniDEs. (H. L.)
*SPII^R0TI1ERIL»1. MYRiAP.— C'est un genre de l'ordre desDiplopodes, de la famille des Glomérides, établi par M. Brandt aux <Iépens des Zephronia de M. Gray, et adoi)lé par tous les myriapodophiles. Comme représentant ce genre, je citerai le Sphœrotherium rolundatum Brandt (liuUetin des naturalistes de Moscou', t. VI, p. 198). Cette espèce a pour patrie le cap de Bonne-Espérance. (H. L.)
*SPII^ROTUS (!T<po!tp6)To'ç, arrondi), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Slénélytres , et tribu des Hélopiens, créé par Kirby {Linn. Transact. Amer., t. XXI, p. 15), adopté par Dejean,Latreille, etc. 8 espèces américainesont été décrites par le marquis de Brème qui a établi trois divisions dans ce genre ; 3 sont originaires du Mexique, 3 du Brésil et une est particulière au Paraguay; parmi cellesci sont les S. curvipes Kz., polilus et gravidus de Br. (G.)
*SPHiEROZOSMA ( t7(pacp« , sphère ; Çâ)a//a , ceinture), infus. alg. — Genre proposé par M. Corda pour une algue microscopique, de la famille des Desniidiées (S. elegans) qui parait être un Arthrodesmus ou Scenedesmus. (Duj.)
*SPn.'EROZOUM («j^pa-pa, sphère; Çùov, animal), infos? — Genre proposé par Meyen pour un animal microscopique agrégé, qu'il classe parmi les Agastriques et qu'il avait observé dans les mers de Chine. (Duj.)
*SrH^ROZlGE. Sphœrozyga ( a<parp<x , sphère ; Çuyîw, je joins ). bot. cr. — ( Phycées). Ce genre, créé par Agnrdh , a été adopté par Ktltzing , dans la tribu des Nostocinées , avec ces caractères : Filaments moniliformes, simples, entrelacés, et formant une couche gélatineuse, indéterminée; sporanges elliptiques, placés çà et là dans la série des articles des filaments.
Les Sphœrozyga, qui sont au nombre de huit à dix, croissent dans les eaux douces et saumâtres , sur les plantes aquatiques , et même sur la terre humide. Ils se distia-
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guent des Anabaina, auxquels plusieurs auteurs les réunissent, par leurs articles elliptiques (sporanges), renflés, qu'on remarque dans la série des globules qui composent leurs filaments. Dans les véritables Anabaina, ces sporanges sont globuleux. Les CyUndrospermum Kg. , autre démembrement du genre Anabaina, ont des sporanges elliptiques, géminés ou quaternés , séparés par un article globuleux ; et si le sporange elliptique est à l'extrémité d'un filament, il est surmonté d'un article globuleux terminal. (Bréb.)
SPIÎ^ERULA , Megerle ( Catal. Dahl , p. 53). INS. — Synonyme de Nanodes et Nanophyes Schœnherr. Voy. ce dernier mot.
SPn^RULACÉES. Sphœrulaceœ. moll.
— M. deBlainvilleadopta cettedénomination pour une petite famille de son ordre des Cellulacées, dans laquelle il réunissait les genres Miliole, Mélonie, Saracénaire et Textulaire. Comme M. de Blainville l'a reconnu lui-même, après la publication de son Traité de Malacologie, ces genres n'ont point d'affinité eutre eux et appartiennent à des familles fort différentes. (G. B.)
*SPHiERULARIA. helm. Voy. spbérc-
LAIRB.
SPHyERULlTE. moll. — Voy. spbérd-
LITE
SPHAGÉBRAIVCHE. Sphagebranchus ((7<pav?), gorge; Spay^ta, branchies), poiss. — Sous le nom de Sphagébr anche, Bloch a créé un genre de Poissons malacoptérygiens apodes, de la famille des Anguilliformes et voisin des Murènes. Le caractère principal qui distingue les Sphagébranches des Murènes consiste dans la position des ouvertures branchiales qui, chez les premiers, sont rapprochées l'une de l'autre sous la gorge. Dans plusieurs espèces, les nageoires verticales ne commencent à devenir saillantes que vers la queue; le museau est avancé et pointu; l'estomac est un long cul-de-sac; l'intestin est droit; la vessie, longue, étroite, située en arrière. Quelques espèces sont absolument privées de pectorales; d'autres en présentent de petits rudiments; certaines même n'offrent aucun vestige de nageoires ventrales, et sont, par conséquent, dépourvues de toute espèce de nageoires. Dans cette dernière catégorie se trouvent les gen-
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re« Apterichtes de M. Duméril et Cécuies de Lacépède.
M. Agnssiz indique une espèce fossile de Sphagébranche, le S. formosissimus, provenant du Monte Bolca. (E. Ba.)
*SPIIAGNÉES. BOT. CR. (Mousses). — Tribu peu nombreuse, mais fort remarquable de la famille des Mousses, et qui ne renferme que le seul genre Sphaqnum. Voy. SPHAIGNE. (C. M.)
*SPIIAGIVOECETIS (crvayv^o;, mousse; oix/tr,;, domestique), bot. cr. (Hépatiques). ■ — Nom imposé par M. Nces d'Esenbeck à un genre de la tribu des Jongermanniées, et dont le type est la J. Sphagni Dicks. Voici ses caractères tels qu'on les peut lire à la page 148 du Synopsis Hepaticarum : Périanthe cylindrique, triquèlreau sommet, à orifice dénié, terminant un courtrameau, lequel naît du ventre de la lige; feuilles involucrales petites, incisées; capsule oblongue, fendue en 4 valves jusque'à la base; fleurs mâles inconnues; plantes croissant dans les lieux marécageux, sur les mousses et les bois pourris. Elles poussent des coulants, et leurs feuilles sont entières. On ne rencontre d'amphigaslres que sur les pousses gemmifères. Sur les trois espèces connues , celle qui croît en Europe est la seule que l'on ait vue fructifier. (C. M.)
*SPHAGODLS icfo^rh, gorge; hSo^ç, dent), poiss. foss.— M. Agassiz a réuni, sous ce nom générique, des Icthyodorulithes dont le rapport probable avec le système dentaire du Poisson auquel ils appartiennent, est suffisamment indiqué par l'étymologie même du nom du genre (Agass., in Murch. Syt. Syst., 1839). (E. Ba.)
SPHAIGXE. Sphagnum («jya-zvo;, ftovov , mousse), bot. cr. (Mousses). — Genre créé par Dillen , et qui constitue à lui seul la tribu des Sphagnées. llestreconnaissableaux caractères suivants : péristome nul; capsule égale, globuleuse ou urcéolée, sessile au sommet, évasé en disque d'un pédoncule analogue à celui des Hépatiques, lequel est le prolongement du rameau; opercule hémisphérique, fugace ; columelle très courte; coilTe enveloppant d'abord toute la capsule, puis se rompant vers le milieu pour lui donner passage; vaginule apophysi forme selon M. Wilson ; spores grandes, deltoïdes, lisses. Les gphajgnes sont des
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Mousses très remarquables, d'une part, è cause de leurs feuilles qui sont blanches , avec une légère teinte roussâtreou verdâlre, et dont la structure estd'ailleurs très singulière, et, de l'autre, par leur habitat dam les lieux marécageux, où leurs générations successives engendrent avec les siècles ces masses de tourbe qui servent au chauffage dans beaucoup de contrées. On en connaît une vingtaine d'espèces , dont neuf sonÊ propres à l'Europe. (C. M.)
SPIIALANTHUS. BOT. PB.— Genre formé dans la famille des Combrélacées , par M. Jack, pour un arbrisseau de la Malaisie à fleurs disposées en épis terminaux, solitaires ou ternes, pendants , présentant un tube calicinal adhérent inférieurenient, longuement prolongé au-delà de l'ovaire et renflé en bosse d'un côté, avec un limbe quinquéparli; cinq pétales ovales-oblongs , aigus ; dix élamines sur deux rangs et un ovaire infère, qui renferme trois ovules suspendus dans sa loge unique; cet ovaire devient un fruit indéhiscent, monosperme, à cinq ailes membraneuses. (D. G.)
SPHALI.EROCAllPL'S. bot. pu.— Genre de la famille des Ombellifères , tribu des Scandicinées , créé par Besser pour une plante herbacée , de la Daourie, à feuilles bipinnatiséquées , avec les segments pinnalifides; à fleurs blanches en partie hermaphrodites, en partie mâles dans chaque ombelle, présentant un calice à cinq dents subulées. Son fruit est elliptique-oblong, comprimé latéralement , sans bec, chacun de ses méricarpes relevé de cinq côtes subulées. (D. G.)
*SPHALLOMORPIIA (Œcp^).)to , rendre douteux; l'op^-n , forme). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Carnassierset tribu des Troncatipennes, créé par Weslwood {Ent. Irans., t. V, 1) el adopté par Hope [Colcoplerisl's manual, If, p. 109), qui l'a compris parmi ses Hétéromorphides. Le type , la S. decipiens West., est originaire de la Nouvelle-Hollande. (C.)
*SPHAI1GID1NA. niiPT. — M. Ch. Bonaparte {Saggio, 1831) propose de former sous ce nom une division particulière de Chéloniens comprenant un seul genre, celui des Sphargis. Voy. ce mot. (E. D.)
SPHAKGIS. Sphargis. rept. — La grande et remarquable espèce de tortues
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di mer que l'on appelle Torlue luth à cause de îa forme de sa carapace, ou Torlue à cuir, parce que cette carapace est recouverte d'une peau sans écaille, constitue le genre que Merreni a nommé S phar gis, en 1820. Dans son Prodrome d'une nouvelle distribulion syslémali(]ue du règne animal , public dans le Bulletin de la Société pliilomatique de Paris, en 1816, et par conséquent antérieurement à Merreni, M. de Dlainville avait fait déjà un genre distinct pour la Tortue à cuir sous le nom de Dcrmovhelys. Il avait soin de noter que les principaux caractères de ce genre doivent être tirés : 1" de la nature de la peau ; 2° du squelette dont les côtes ne sont pas soudées entre elles, ni au sternum ou plastron presque entièrement membraneux, par des pièces marginales.
M. Lesueur et un petit nombre d'autres auteurs ont employé la dénomination proposée par M. de Blainville; mais le plus souvent ils l'ont transformée en celle de Dermalochelys, qui est plus grammaticalement établie. M. Feniing, en 1828, en a publié une nouvelle, celle de Coriudo. MM. Duméril et Bibron ont préféré avec la majorité des naturalistes actuels celle de Sphargis à toutes les autres. Les Luths vivent dans la mer des Indes, dans l'Océan atlantique méridional, et ils se montrent quelquefois dans les parages européens, soit dans l'Océan, soit dans la Méditerranée. Rondelet avait déjà obtenu par les pêcheurs de Frontignan, près de Celte (Hérault), une Torlue Luth; Amoreux en a disséqué une autre prise dans les parages mêmes de Celle {Journal de Physique, 1778), et De )a Font (Mémoires de l'Académie des Sciences, pour 1729) a parlé du troisième exemplaire que l'on sache avoir été pris sur nos côtes. Celui-ci avait été péché à l'embouchure de la Loire. Un Luth, conservé au musée d'Orléans est également signalé comme harponné sur notre littotrsî. D'autres sont cités dans les ouvrages d'Histoire naturelle comme ayant été pris dans les parages de la Grande-Bretagne. Les Chéloniens de cette espèce arrivent à une forte taille : on en cite de près de deux mètres de longueur; mais il est rare d'en voir de celle dimension, et l'espèce elle-même n'est pas commune. On la prend aux Antilles, aux iles Séchelles, au
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Japon. Quelques autres localités ont encore été signalées. La chair de ces animaux est bonne à manger.
On n'a pas encore décrit complètement leurs caractères anatomiques. Leur plastron est composé des mêmes pièces que chez les autres, mais la perforation médiane y est bien plus ample, même à l'état adulte, que chez les autres Chéloniens thalassites, et les pièces qui le composent sont beaucoup plus grêles. La peau du tronc est soutenue par un dermatosquelett* dont les nombreux éléments sont autant de polygones rapprochés les uns des autres, et assez analogues à ceux (le la peau des Coffres, dont ils n'ont pas d'ailleurs la parfaite régularité. Sur la carapace régnent sept carènes longitudinales faiblement dentées en scie. Les pattes antérieures sont deux fois plus longues que les postérieures. On n'y remarque aucune trace d'ongles. La queue ne dépasse pas la pointe de l'extrémité de la carapace. Quelques plaques écailleuses se voient sur la tête et sur .les membres, principalement dans les jeunes sujets.
En traitant des Eeptiles dans le t. XI de ce Dictionnaire, p. 56 , nous avons indiqué une espèce fossile de ce genre, la seule que l'on connaisse encore : c'est notre Dermochehjs ou Sphagis Pseudoslracion déterminé d'après des plaques osseuses trouvées dans le calcaire marin de Vendargues, près Montpellier. Ces plaques avaient élé signalées par M. Marcel de Serres comme celles d'un poisson du genre Ostracion, c'est-à-dire d'un Coffre. (P- G.)
SPHASE. Sphasus. aracbb. — C'est iïs genre de l'ordre des Aranéides , de la iritou des Araignées , établi par Walckenaër aux dépens des Oxyopes (voy. ce mol). Dans ce genre singulier, les yeux, au nombre de huit, sont inégaux entre eux, placés sur le devant et les côtés du céphalothorax. La lèvre est allongée, étroite. Les mâchoires sont étroites, allongées , cylindriques , avec les deux côtés formant des lignes droites, parailèles. Les pattes sont allongées et grêles. Les espèces qui forment cette coupe générique courent après leur proie, et se renferment dans les feuilles, qu'elles rapprochent pour pondre leurs œufs. Le corps est orbiculaire et aplati. On en connaît une douzaine d'espèces, répandues dans l'ancien et îe nouveau 46*
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monde. Comme repiésenlant cette coupe générique , je citerai le Sphase hélérophthalme, Sphasus heterophthalmus, Walck.
[Hist. nat. des Ins. api.-, t. I , p. 373, n. 1). Cette espèce est assez ordinairement répandue dans le midi de la France et en Allemagne. (H. L.)
♦SPIIECIA (amii, g"êpe). ins.— Genre de l'ordre des Lépidoptères, de la famille des Crépusculaires, tribu des Sésiéides, créé par Hubner {Cat., 1816) et devant rentrer dans le groupe naturel des Sesia. Voy. ce mot, (E. D.)
* SPHECODJî: ( o<foxiiS-nc; , en forme de guêpe). INS. — Division de Lépidoptères introduite par Hubner [Cal., 1816) dans la tribu des Phaiénites {Geomelrœ), et qui n'est généralement pas adoptée. (E. D.)
*SPHECODES. INS. — Genre de la tribu des Apieiis, famille des Nomadides, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Latreille et adopté par tous les entomologistes. Les Sphécodes se reconnaissent à des antennes arquées dans les mâles, coudées dans les femelles; à un écusson mulique; des tarses pourvus de crochets bifides; à un corps glabre ; un labre trigone, etc. Les Sphécodes sont peu nombreux en espèces. Le type est \&S. gibbus Latr.,qui habite notre pays. Ces Hyménoptères, à leur état de larve, vivent dans les nids d'Andrènes et d'Halictes.
(Bl.) SPnECODITES.Sp;iecodi7a?. INS.— Groupe de la tribu des Apiens, famille des Nomadides, de l'ordre des Hyménoptères, comprenant seulement les genres Sphécodes et lîatlnjmus. Ces derniers ayant l'écusson bifide, et les premiers l'ayant entier. (Bl.)
* SPllECOMORPHA ( ffy/î? , guêpe ; jjopipy), forme). iNS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères , famille des Longicornes, tribu des Cérambycins , créé par Newmann { Entomological Magasine, t. V, p. 397), et qui a pour type unique, •la S, chalybea de l'auteur. Cette espèce est propre au Brésil. (C.)
*SPHECOAïOnPH^(a'fyî?, guêpe; u.oo<f/;, forme ). ins. — Division introduite par Hubner {Cat., 1816) dans la tribu des Lépidoptères crépusculaires, des Sésiéides, et comprenantparticulièreinentson genre .S'p?!ecia. Voy. sésie. (E. D.)
♦SPIlECOiMlE. Sph€comyia{':fn^, Kuèpe;
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fAvTa, mouche), uns. — Genre de Diptères , de la famille des Brachystomes , tribu des Syrphides, créé par Latreille {Règne anim., V, 1829) qui le plaçait dans sa famille des Aihéricèies. Les Sphecomyia ont la soie dea anlennes insérée sur le second article : ccl article, ainsi que le précédent, est long, presque cylindrique , le troisième ou dernier est beaucoup plus court ; la soie est simple. On n'en connattqu'une seule espèce [S. Boscii Latr. ) qui provient de la Caroline. (E. D.)
SPnÊCOTOÈRE. Sphecothera {<jrô^, mouche ; Gvjpa , chasse ). ois. — Genre de la fainille des Turdidœ dans l'ordre des Passereaux , établi par Vieillot et caractérisé par un bec glabre et droit à sa base , épais, robuste, entier, convexe en dessus, à mandibule supérieure fléchie vers le bout, l'inférieure plus courte; des narines situées près du front, ouvertes, orbiculaires ; le tour dm yeux garni d'une peau nue; des ailes moyennes , pointues , à deuxième rémige la plus longue ; une queue allongée , un peu inégale, composée de douze rectrices.
Vieillot n'a placé dans ce genre qv^'une espèce qu'il nomme Spuécothèke vert, Ap}^, virescens Vieill. ( Gai. des Ois. , pi. 147 ). Oiseau de Timor, à tête noire , à plumage verdâtre en dessus , d'un vert jaunâtre en dessous.
M. Lesson lui en associe une seconde sous le nom de Sphécotbère gris. Cette espèce , qui est le Lanius asLurinus de G. Cuvier , a le corps roux en dessus , blanc flammé de roux en dessous. Elle habite également la grande île de Timor.
Les mœurs, les habitudes de ces Oiseaux sont complètement inconnues. (Z. G.)
SPIIÉGIENS. Sphegii. ins. — Tribu de l'ordre des Hyménoptères caractérisée surtout par uue tête large, un labre saillant, une lèvre inférieure et des mâchoires assez courtes; des anlennes assez longues et ordinairement contournées dans les femelles, des pattes généralement propres à fouir ; les pjstérieures beaucoup plus longues que les autres, et garnies dans les femelles d'épines plus ou moins serrées. Les Sphégiens se lient elroitement à une autre tribu de l'ordre des Hyménoptères, celle des Craboniens; mais les représentants de celle-ci s'en distinguent par des auteunes droites et plus courtes.
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par les pattes plus robustes et plus courte», les postérieures n'excédant notablement en longueur ni les antérieures ni les intermédiaires.
Quoi qu'il en soit , les différences cependant assez nettes entre ces deus divisions, les Sphégiens et les Crabroniens, ne sont pas très profondes. On pourrait donc, jusqu'à un certain point, les réunir dans un même groupe. C'est ce que fil Latreille dans ses divers ouvrages. Ce rapprochement est motivé par les rapports , la similitude même dans le genre de vie des uns et des autres. C'est surtout cette considération qui nous fait insister tout d'abord sur les affinités de ces deux types, du reste distincts l'un de l'autre par leurs caractères zoologiques.
Les Sphégiens sont très nombreux en espèces. En général , ils sont d'assez grande taille et quelques uns atteignent même des dimensions considérables. Le plus ordinairement leur couleur est d'un bleu violacé brillant , plus ou moins noirâtre, avec des ailes qui participent de la même nuance ou prennent une couleur ferrugineuse. Certaines espèces se font remarquer par la présence de taches jaunâtres, mais c'est le plus petit nombre. Leur corps est élancé, et leur abdomen est attaché au thorax par un pédicule souvent assez long. Cette circonstance donne aux Sphégiens , dans leur aspect général , une certaine ressemblance avec les Ichneumons; mais néanmoins ils conservent toujours des formes plus robustes que ces derniers. Les Sphégiens femelles sont pourvus d'un aiguillon analogue à celui des Abeilles et des Guêpes. Aussi ces insectes, dans la méthode de Latreille, prenaient-ils place dans sa section des Hyménoptères porte-aiguillon. Voy. hyménoptères.
L'organisation intérieure des Sphégiens a été étudiée par M. Léon Dufour. Leur système nerveux, formanlunechuine de ganglions qui s'étend presque jusqu'à l'extrémité de l'abdomen, n'a guère été jusqu'ici l'objet des recherches des analomisles.
, Le tube digestif au contraire a été décrit et figuré chez plusieurs espèces. Dans les Ammophiles et les Pompiles, sa longueur n'excède pas beaucoup celle du corps. Cependant chez les Pélopées, elle équivaut
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au moins au double, l'intestin décriranl
plusieurs circonvolutions dans l'abdomen.
L'œsophage, toujours d'une extrême ténuité, se dilate après avoir passé le pédicule de l'abdomen. 11 forme alors une sorte de jabol suivi d'un gésier arrondi, pins ou moins apparent. Le ventricule chylifique est de médiocre longueur dans les Pompiles et les Ammophiles, mais il est assez long pour former au moins une circonvolution sur lui-même dans les Pélopées. Souvent on dislingue, à sa surface, de ces petites papilles dont le développement est plus considérable dans d'autres groupes d'Insectes.
L'intestin est grêle, filiforme, et le rectum, d'abord assez renflé, s'atténue vers le bout. Dans les Ammophiles et les Pompiles, dit M. Léon Dufour, il présente six boutons charnus disposés sur une ligne circulaire.
Les glandes salivaires sont composées de chaque côté de deux grappes d'ulricules d'une extrême petitesse, et leur conduit excréteur est long et grêle. Les organes de la reproduction des Sphégiens ressemblent beaucoup à ceux des Crabroniens. Les organes testiculaires sont composés ordinairement de trois capsules de forme plus ou moins oblongue. Le conduit déférent varie dans ses proportions suivant les genres et les espèces. Les vésicules séminales , au nombre de deux, sont variables quant à leur grosseur et quant à leur forme.
Les ovaires des Sphégiens sont formés chacun de trois gaines ovigères allongées et multiloculaires.
Les Sphégiens sont des insectes admirables dans leur industrie, dans les soins que prennent les femelles pour conserver et pour élever leur progéniture. Sous le rapport de leurs mœurs , de leurs instincts , il ne paraît y avoir entre eux que des différence» légères. Néanmoins, ici comme ailleurs, chaque espèce a son genre de construction propre, sa localité préférée, sa nourriture particulière. Chez les Sphégiens, comme chei les Crabroniens, il n'existe jamais que deus sortes d'individus, des mâles et des femelles. Il n'y a point ici, comme parmi les Abeilles, les Guêpes, les Fourmis, de ces individus neutres, de ces ouvrières, ne vivant que pour donner des soins aux jeunes larves dont elles ne sont pourtant pas les mères.
Chez nos Sphégiens, chaque femelle, tott<
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Jouri solitaire, est Tarchitecte du nid qui doit recevoir ses œufs; seule, elle se charge d'apporter la quantité de nourriture sufflsante pour la vie de ses larves. Les habitudes des Sphégiens sont très analogues en cela à celles des Mellifères ou Apiens solitaires, comnne les Anthophorides, les Andrénides, les Osmiides. Seulement ces derniers n'ap- Ijorlent à leurs jeunes que des substances végétales, des substances mielleuses, sucrées; elles autres au contraire ne leur apportent que des insectes vivants.
Le Sphégien adulte ne vit, comme la plupart des autres Hyménoptères, qu'en suçant le miel dans le nectaire des fleurs. Mais les larves sont carnassières. Ces larves, comme le plus grand nombre de celles de l'ordre auquel elles appartiennent, ont la forme de vers mous, de couleur blanchâtre. Elles sont privées de pattes, complètement incapables de se déplacer, de chercjier leur nourriture. Elles doivent chacune rester isolément dans la cellule qui leur a été faite par l'industrieuse mère, et vivre de la nourriture que celle-ci a mise à leur portée. Quand le Sphégien femelle a construit une loge convenable, soit dans la terre, soit dans une muraille ou un trou d'arbre, il y dépose un œuf. Il creuse ainsi autant de loges qu'il a d'œufs à pondre. Tous les œufs étant déposés, le prévoyant Hyménoptère va chercher des insectes pour les placer auprès de son œuf, insectes qui vont servir à la jeune larve venant bientôt à éclore. Tout d'abord l'on se demande, si ces insectes sont vivants, comment ils n'échapperont pas a une larve molle et sans aucun moyen de défense, et, s'àls sont morts, comment ils ne dessécheront pas trop tôt. Cependant aucun accident de cette nature ne se produit. Le Sphégien femelle, en apportant un insecte dans son nid, l'a piqué de son redoutable aiguillon. Le venin versé ne l'a pas tué, mais l'a engourdi de la manière la plus complète, en sorte qu'il ne pourra faire aucun mouvement pour échapper à la larve qui va le dévorer.
Certains Sphégiens apportent toujours la même nourriture à leurs larves. Souvent la quantité d'insectes réunis dans une seule cellule est considérable. Aussi l'on est surpris des nombreuses recherches auxquelles a dû se livrer une seule femelle pour approvisioDuer toutes ses cellules; car dans cba-
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cune elle apporte exactement ce qu'il fauè de nourriture à chaque larve pour toute la durée de son existence sous cette (orme.
Quand tout ce travail d'approvisionnement est fini, le laborieux insecte ferme la logea laquelle rien ne manque plus, et la dérobe ainsi à la vue des animaux qui pour, raient venir la détruire. Alors l'industrieuse mère a accompli la mission qui lui était dévolue; elle va mourir bientôt. Toutes ses peines pour construire des nids, des cellules, pour chasser un grand nombre d'in- . sectes et les accumuler comme provisions, tous ses soins sont donnés pour des êtres qu'elle ne doit jamais voir. Quand les jeunes larves enfermées dans leur réduit viennent à éclore, la prévoyante femelle a cessé de vivre.
Ces larves paraissent se développer assez rapidement. Quant elles ont pris tout leur accroissement , elles se filent une coque soyeuse dans l'intérieur de leur cellule. Elles s'y transforment en nymphes ; et peu de jours après, on voit paraître les Insectes parfaits.
Dans la grande famille des Mellifères ou des Apiens, où nous comptons toutes ces espèces solitaires dont les instincts sont .si analogues à ceux des Sphégiens, on trouve des espèces voisines des premières sous le rapport de l'ensemble de leurs caractères zoologiques, qui cependant ne savent ni construire de nids, ni chercher des provisions pour leurs larves. Celles-là guettent alors le moment favorable pour déposer leur œuf dans le nid d'une espèce industrieuse. Alors, la larve, naissant de l'œuf introduit ainsi furtivement, vit aux dépens des provisions amassées pour une autre. Ces faits ont été parfaitement observés par divers naturalistes en ce qui concerne les Apiens. Selon Lepelelier de Saint-Fargeau , il y aurait de même parmi les Sphégiens des espèces vivant aux dépens des autres, des espèces ne sachant donner aucun soin à leur progéniture. On reconnaîtrait celles-ci à la petitesse des épines dont sont armées leurs jambes ; épines, au contraire, très robustes chez les espèces industrieuses qui se servent de leurs jambes en râteau pour forer et creuser le sol , d'où le nom d" Hyménoplères fouisseurs appliqué par Laireille à ces insectes. Certes rien n'est plus probable que ce genre de vie
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attribué à certains Sphégiens. L'analogie, eu outre, nous autorise à croire qu'il en est ainsi. Mais, il faut bieu le dire , les observations précises nous nianquenl encore à cet égard.
Pour se rendre compte exoclement des diirérences d'Iiabitude qu'on remarque entre les divers Splicgiens, il importe de signaler en particulier chacune des divisions principales admises par les naturalistes.
Nous admettons la séparation des Sphégiens en trois familles, distinguées entre elles par les caractères suivants.
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incsVpaisses, ordinnire (;.55rz épaisses, Qli
st*tacées.. . . SpHÉcnDF.s.
lit fusilormes. Scoliides.
lies MuTiLLioes.
La première famille, celle des Spuégiides se divise naturellement en deux groupes; les PoMPiMTEs, dont le prolhorax est assez large et sans étranglement, et les Spuegiites dont le prolhorax rétréci forme une sorte de cou distinct du niésothorax.
Aux premiers se rattachent plusieurs genres. Les Pepsis remarquables par leurs grandes dimensions, insectes de l'Amérique méridionale, des Indes orientales et des régions les plus chaudes de l'Afrique. Le genre Macromeris Saint-Farg. représenté par un petit nombre d'espèces exotiques. Les genres Ceropales Latr., Pompilus Latr., et plusieurs divisions établies à ses dépens par Lepeletier de Saint- Fargeau , Planiceps Latr., Aporus Spiu., ^xeirws Schuck., qui ont des représentants en Europe.
Les Pompiles les plus communs dans notre pays sont le P. varié ( P. variegalus Lin. ), insecte noir avec l'extrémité des mandibules roussâtre et les ailes diaphanes offrant deux bandes transversales noires, et le Pompile des chemins ( P. vialicus Lin. ) , également noir avec les trois premiers anneaux de l'abdomen roux et les ailes brunes ayant l'extrémité noire.
Tous ces Hyménoptères sont remarquables par leur extrême agilité. Leurs antennes vibrent constamment et leurs ailes s'agitent toujours, même lorsqu'ils sont posés. Ces Pompiles, en général , établissent le berceau de leur postérité en pratiquant des trous dans de vieux bois ou en profilant même d'ouvertures toutes faites. Quelques uns aussi, et notamment le P. des chemins (P. vialicus], creusent dans le sable.
La plupart de ces insectes approYision<
nent leurs nids avec des Araignées, qui paraîtraient bien redoutables pour d'autres . Hyménoptères; mais les Pompiles ne reculent pas devant la hardiesse des Araignées. Le plus souvent. ils chassent les espèces errantes qui ne font pas de toile et qui sont ainsi les plus faciles à attaquer. Dans certains cas, cependant, ils ne redoutent pas même ces toiles où des Guêpes, des Abeilles trouvent ordinairement la mort. Ils vont saisir jusqu'à notre grosse Araignée domestique, en la perçant rapidement de leur aiguillon.
D'après les faits observés par Lepeletier de Saint-Fargeau, le Pompile arrivé à l'entrée de son nid, pose sa proie au bord du trou où déjà un œuf a éié déposé; il en apporte ainsi jusqu'à sept ou huit, puis il ferme cette retraite au moyen de grains de sable ou d'autres matières.
Selon plusieursvoyageurs, les grandes espèces exotiques du genre Pompile approvisionnent également leurs jeunes avec des Araignées.
Lepeletier de Saint-Fargeau considère les espèces de Céropales comme incapables de construire des nids et déposant leurs œufs dans les nids d'autres Sphégiens, où il les a vus entrer plusieurs fois. En effet les jambes inermes de ces insectes les rendent impropres à fouir le sol. Or ceci semble venir à l'appui de cette observation incomplète.
Au second groupe de la famille des Sphégiides, celui des Sfhégiites, se rattachent les genres Sphex Lin., Ammophila Kirby, Ampulex Jur., Dynalus Saint-Farg., établi sur une seule espèce, D. Spinolœ Saint- Farg., Pronœus Latr., DoUchurus Latr., Clilorion Latr., Podium Fabr. {Trigonopsis Perty), Pelopœus Latr., Trirogma Westw.
Les Sphex sont très nombreux en espèces répandues dans les diverses parties du monde, mais surtout dans les pays chauds; en Europe , on n'en compte qu'un fort petit nombre. Leurs habitudes ont encore été peu observées. M. de Saint-Fargeau rapporte seulement en avoir vu en Afrique qui emportaient de très gros Orthoptères appartenant à la tribu des Acridiens. On en a vu aussi dans l'Amérique du Nord emportant de très grandes Araignées beaucoup plus pesantes qu'eux-mêmes.
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Les Ammophiles sont, de tous les Sphégiens, ]es plus faciles à observer dans leurs habitudes. Aussi ont-ils fixé l'allention de beaucoup de naturalistes : de Latreille , de Walckenaer, de Kirby, etc. On rencontre très abondamment dans notre pays l'Ammophile des sables {A. sabulosa Lin.), insecte grêle , fort allongé, mais avec l'extrémité du troisième anneau de l'abdomen , la totalité du quatrième et la base du cinquième d'un roux vif. Cette espèce, à l'aide de ses pattes, creuse au bord des chemins des trous assez profonds; elle pond un œuf dans chacun d'eux ; puis elle y apporte une chenille après l'avoir blessée mortellement au moyen de son aiguillon.
Elle ferme ensuite l'entrée des trous avec de petits cailloux et des grains de sable. Notre Ammophile paraît rechercher des Chenilles de Papillons nocturnes et ne pas même dédaigner celles dont le corps est protégé par de longs poils.
Ces Ammophiles ont parfois une peine infinie pour transporter leur proie qui souvent est beaucoup plus lourde qu'ellesmêmes; mais ils ne se rebutent jamais.
La tenant fortement avec leurs mandibules et la soutenant avec leurs pattes postérieures, ils marchent avec leurs quatre pattes de devant. Si la fatigue ou les obstacles augmentent, ils sont forcés de lâcher prise, et la ressaisissent aussitôt. M. Westwood a observé une autre espèce {A.hirsuta) dont les habitudes sont analogues à celles de l'Ammophile des sables, mais qui cependant construit des cellules d'une forme un peu particulière.
Les Chlorions, Sphégiens d'une couleur bleue métallique éclatante, qui habitent les Indes orientales elles îles Mascareignes, s'attaquent surtout à des Blattes. On a observé avec soin l'espèce de l'île de France et de l'Ile Bourbon, le C. comprimé (C. campressum), entièrement d'un bleu verdâtre métallique avec la base des hanches et des cuisses d'un roux vif. Cet insecte fait une guerre acharnée aux Kak«rlacs qui infestent nos Colonies. Quand il aperçoit une Blatte, il se place devant elle; celle-ci cesse de marcher : alors le Chlorion s'élance sur elle, et la saisissant avec ses mandibules entre la tête et le corselet , il se retourne sur luimême pour lui enfoncer son aiguillon; puis
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il lâche prise jusqu'à ce que sa victime ne s'agite plus.
L'Hyménoptère se met alors à traîner sa proie jusqu'à l'entrée de son nid ; mais ordinairement l'ouverture n'est pas assez grande pour donner passage à la Blatte. Le Chlorion ne recule point devant cette difficulté. Il arrache les ailes et même les pattes de sa victime , puis il entre lui-même dans son trou à reculons, et tirant la Blatte avec ses mandibules, il la fait entrer en la comprimant contre les parois du tube.
Les Pélopées sont répandus dans les parties chaudes du monde. Lepeletier de Saint-Fargeau en a décrit 24 espèces. On en trouve dans l'Europe méridionale; mais ils sont surtout abondants en Afrique, dans l'Inde et dans l'Amérique méridionale. Les constructions deces insectes ont été vues, décrites et figurées par plusieurs naturalistes : Disderi , Palisot de Beauvois, Drury, Réaumur, etc. Nous avons eu surtout l'occasion d'examiner les nids d'une espèce fort commune aux îles Mascareignes, le Pélopée hémiptère {Pelopœm hemiplerus Fab. ). Ces demeures ressemblent beaucoup par leur aspect général à celles de certains Apiens du groupe des Osmiides, ce qui a fait penser à un naturaliste anglais, M. Saunders, que les Pélopées s'emparaient d'habitations dont ils n'étaient pas les constructeurs.
Rien cependant ne vient bien sérieusement à l'appui de cette présomption , car ces nids recueillis en grand nombre ne renferment jamais que des larves ou des nymphes de Pélopées. Ces demeures sont construites entre des branches ou sur des murailles avec une terre fine de couleur noirâtre. Chacune représente un assemblage de tubes, dont le nombre s'élève jusqu'à une vingtaine , tous placés verticalement par rapport au lieu qu'ils occupent et formés par cette même terre pétrie par l'insecte, et cimentée au moyen de la matière agglutinante, que presque tous les insectes nidiGants ont la propriété de sécréter.
Quand ces divers tubes sont approvisionnés, la femelle les ferme avec la même terre dont elle s'est servie pour la construction générale du nid. Closes ainsi de toutes parts, ces demeures ressemblent alors à des mottes de terre fixées contre des branches ou contre la muraille.
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Aï. Lucas a observé en Algérie une autre espèce, le P. spirifex, dont les liabiludes ne diffèrent pas de celles du P. hénUplcre.
Nous n'avons pas dobscrvaliotis particulières à rapporter relativement aux autres genres du groupe des Sphégites.
Les Sphcgiens de la famille des Scomides, sont, pour la plupart, moins connus dans leurs habitudes. Ils appartiennent à deux groupes : 1° les Sapvgitks dont les antennes sont plus longues que la tète et le thorax réunis, et les pattes inermes; 2° les Sco- LUTES dont les antennes sont plus courtes que la tète et le thorax réunis, et dont les pattes sont épineuses.
Les premiers, auxquels se rattachent seulement les genres Polochrum Spin. et Sapyga Latr., selon toute apparence, déposent leurs œufs dans les nids d'autres Hyménoptères. M. Schuckard a vu le type du genre Sapyga, le S. punctala, dans les cellules de rOsmie bicorne.
Les Scoliites [Colpa SaintFairg., etc.), insectes souvent de grande taille et généralement velus, sont beaucoup plus nombreux en espèces ; ils comprennent le genre Scolia subdivisé par plusieurs entomologistes, et les genres Meria Illig., Myzine Latr., Tiphia ,Latr. {Trigonalis Westw.). On ne connaît guère les mœursdecesdiversHyménoplères, si ce n'est celles d'une espèce du genre Scolie sur laquelle nous possédonsdesobservations pleines d'intérêt, dues à un entomologiste deFlorence, M. Passerini. Le type du genre, est la Scoliedes jardins(Sco/ia/ior/orMm L.), grand insecte de 3 centimètres 1/2 à 4 centimètres de long, noir, avec le front jaune tacheté de noir dans la femelle ; l'abdomen noir ayant une large bande transversale Jaune su ri es deuxième et troisième segments, souvent interrompue dans les deux sexes , mais toujours dans la femelle. C'est une espèce voisine, la Scolia flavifrons, quia été l'objet des études de M. Passerini {Osservazioni sulle larve ninfce abiludini delta S. (lavifrons).
Cet insecte, assez commun dans les endroits sablonneux du midi de la France et de l'Italie, dépose un oeuf dans la loge terreuse d'une grosse larve de Coléoplèrc ; VOrycles nasiccriiis. La jeune larve deScolie venautà éclore commence à dévorer i'Oryctes, et quand elle est parvenue au terme
de sa croissance, elle l'a presque entièrement dévoré, car il n'en reste qu'une simple dépouille. La larve de Scolie se file alors une coque soyeuse dans laquelle elle subi! sa transformation en nymphe.
Cette coque est brunâtre, composée d« deux feuillets: l'un interne, lisse, d'un lis.su très serré ; l'autre externe, plus lâche, pouvant se séparer facilement du premier.
La troisième famille de la tribu , des Sphégiens , celle des Mutii.udes, est composée d'espèces dont les femelles sont souvent privées d'ailes , et les deux sexes diffèrent généralement et considérablement l'un de l'autre (voy. Thynnus). Leurs jambes sont garnies d'épines robustes. On est conduit ainsi à supposer que ces insectes ont des mœurs très analogues à celles des Sphégiides, mais jusqu'ici l'on n'a à cet égard que des notions vagues.
Les genres qui appartiennent à cette famille sont les Me(/iOcaLatr.,r/iynjmsFabr., jElurus Klug. , Myrmosa Latr. , Mulilla Lin. , Psammolherme Latr. , Aplerogyna Latr.
Les Mutillides sont répandues dans les diverses parties du monde; mais ce sont les régions chaudes des deux Hémisphères qui en nourrissent le plus grand nombre. Ces insectes, ornés le plus souvent de taches d'un jaune ou d'un rouge vif, recherchent particulièrement les endroitssablonneux, bien exposés à l'ardeur des rayons du soleil. Ils vivent solitaires, et comme ils sont assez rares dans noire pays, les observations deviennent ainsi fort difOciles. Il est certain, toutefois, qu'ils attaquent des insectes pour en approvisionner leurs nids. Leurs habitudes seraient donc très semblables à celles des Sphégiides.
Bibliographie. Voyez pour les descriptions spécifiques et les mœurs des Sphégiens , outre les ouvrages généraux de Fabricius , Jurine, Réaumur, Latreille, Spinola, LepeletierdeSt-Fargeau, etc., Westwood, /n«rod. to Ihemodern classif. of Ins.; Dahibom , il/onog. Pompil. Succiœ; Schiodte, Pompilidarum Daniœ Disp. Syst. ; Kirby, Ammophila Trans. Lin. Soc, t. IV ( Schuckard, Esscî) fossores, etc. (Bl.)
SPIIEGIGASTEn(CT<po?, guêpe; ya^rv^o, ventre ). iKS. — Genre de la tribu des Chalcidiens , de l'ordre des Hyménoptè-
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tes établi par M, Spinola (Ann. du Mus., t. XVll). Ce genre paraît correspondre à celui de Merismus Walk. , mais le nom de Sphégigasler ayant runtériorilé est celui qui doit être adopté. (Bl.)
SPIIÉGIIDES. Sphegiidœ. — Famille de la tribu des Sphégiens, de Tordre des Hyménoptères. Voy. sphégiens. (Bl.)
SPHÉGIITES. Sphegiitœ. ins.— Groupe de la famille des Sphégiides, tribu des Sphégiens, de l'ordre des Hyménoptères. Voy.
SPHÉGIENS. (Bl.)
SPHEGINE. Sphegina (cro-oï, sphex). ins.
— Genre de l'ordre des Diptères, famille des Brachystomes, tribu des Syrphides, créé par Meigen {Syst. Beschr., Hl , 1S22). Les Sphegina ont la tête avancée inférieurement en museau échancré, les antennes insérées sur une légère saillie du front; le troisième article antennaire large, presque orbiculaire, très comprimé, etc. M. Macquart {Dipt. des Suites à Buffon, de Roret , 1832) place quatre espèces dans ce genre: nous ne citerons que la S. craipes Meig. qui se trouve, mais rarement, en France. (E.D.) *SPHÉ^ACANTUE.Sphenacanlhus{:><f^v, coin; axav9a, épine), poiss. foss. — Ce genre, établi par M. Agassiz surdeslchlhyodoruli- Ihes , a été rapporté par cet auteur à la famille des Hybodontes , une des trois familles de Placoïdes à formes de Squales (Agass., Poiss. foss., III, 1837) (E. Ba.)
*SPHE[V.E/VCLS , Strickl. ois. — Synonyme dKSynaUaxisG. Cuv., Quoy et Gaim.
SPHEI\Al\DF.i\. BOT. PH. — Genre de la famille des Scrophularinées , tribu des Bu • chncrées, formé par M. Benlham pour le Buchnera viscosa Ait. , sous -arbrisseau du cap de Bonne-Espérance , haut d'environ 3 décimètres , couvert d'un duvet gluant ; ses fleurs se distinguent par un calice quinquéparii , par une corolle presque rolacée , à tube fort court, à cinq lobes presque égaux. Sa capsule biloculairc s'ouvre, sans élasticité, par déhiscencc septicide, en deux valves bifides au sommet. (D. G.)
*SPIlEIVAlMTHA(acp-4v, coin; avOo;, fleur). BOT. PH. — Genre encore imparfaitement connu, de la famille des Cucurbitacces , tribu des Cucurbitées, formé par Schrader pour une plante herbacée, du Mexique, à lige anguleuse, scabre; à feuilles égalenieiit •cabres, en cœur, quinquciobées; à fleurs
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hermaphrodites, formant des grappes axij. luires, et présentant : un calice à tube adhérent, allongé en coin, à limbe quinquéfidc; une corolle campanulée ; 5 élamines à filols distincts ou triadelphes ; trois stigmates presque pelles. Le fruit de cette plante est une baie a côtes, prolongée en bec. Cette espèce porte le nom de S. scahra Schrad. (D.G.) *SPïIÈI>iE. Sphenia. moll. — Genre de Conchifèresdimyaires, proposé par M. Turtou pour certaines espèces de Corbules à test plus mince et triangulaire. La charnière, plus anaiogue à celle des Myes, présente sur la valve gauche, qui est la plus petite, une dent saillante en cuilleron très mince, lamelliforme, ordinairement triangulaire , et sur l'autre valve une impression correspondante pour recevoir le ligament. Ce ligament , porté d'autre part sur la dent en cuilleron et par conséquent interne, s'aperçoit en partie par une échancrure triangulaire entaillée dans toute l'épaisseur du bord cardinal de la valve droite. (Dm.)
SPHÈIVE (de ccpôv, coin), min. —Titane siiicéo-calcaire, HaUy. Substance vitreuse, de l'ordre des Silico-titanates, qui s'offre le plus souvent en cristaux très petits, amincis en forme de coin , ce qui lui a valu le nom qu'Haiiy lui a donné. On en dislingue deux variétés principales : l'une de couleur brune , plus ou moins foncée ( la Titanite), l'autre de couleur claire, de couleur verdâtre ou jaunâtre (le Sphène proprement dil) : elles ont l'une et l'autre un éclat assez vif, tirant sur l'adamantin. La composition du Sphène est fort simple : il est formé d'un atome de chaux, d'un atome d'acide titanique, et de deux atomes de silice, celle-ci étant représentée par Si 0. Il est. toujours cristallisé , et ses cristaux dérivent d'un prisme oblique rhomboïdal , dont les pans font entre eux l'angle de 1 33° -iS', et dont la base est inclinée sur ces mêmes pans de 94° 38'. Il y a des clivages sensibles, parai lèlement aux faces de ce prisme. La base est brillante, et striée dans la direction de la diagonale oblique. Les cristaux sont simples, ou groupés le plus souvent par les faces de la base, par juxtaposition et inversion, de manière à former par leur accolement une sorte de gouliière (Siihène caiialiculé). Le Sphène est fragile : sa densité est de 3,5 :
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es dureté de 5,5. Il est fusible aa chalumeau en verre sombre, et attaquable par l'acide chlorhydrique ; la solution laisse précipiter de l'acide litanique. Le Sphène appartient aux terrains de cristallisation , soit piutoniques, soit volcaniques. Il y est tantôt disséminé , tantôt implanté dans des fissures. On le trouve dans le granité, la syénite, le diorite, le gneiss, le micaschiste, le stéaschisle, le calcaire saccharoide, les basaltes, phonolilhes et irachytes, et enfin, dans les laves des volcans éteints. On rapporte à cette espèce les minéraux appelés Pictite, Ligurite, Spinthére, Séméline et Lédérite. (Del.)
*SPHE1\ELLA {<y<fnv, coin), ins. — M. RobineauDesvoidy (Essai sur les Myodaires , 1830) désigne sous cette dénomination un genre de Diptères, de la famille des Muscides, subdivision des Aciphorées, et qui est très voisin du genre Urophora.
L'espèce unique de ce groupe est la S. linariœ Rob.-Desv. (loc. cit.), qui se trouve en France sur la Linaria vulgaris. (E. D.)
* SPHÉXELLE et SPHÉNOPHORE.
Sphenella, Sphenophora (a<o-ôv , coin), bot. CR. (Phycées. ) — Ce genre, établi par M. Kutzing dans la famille des Diatomées, a pour caractères dislinclifs : des frustules cunéiformes, libres, non stipités, ni entourés d'un mucus particulier. Il se rapproche beaucoup des Goriphonema , dont il diffère par ses frustules dépourvus de pédicelles. Les sept ou huit espèces qui le composent habitent les eaux douces parmi les plantes inondées. (Bréb)
♦SPHEIVIA (<j(pï)v, coin), moll. — Véritable nom générique latin imposé par M. Turton au genre qu'il a fondé, et à la place duquel on a employéles mots Sphœna, Sphœnia,Sphena{Tun., Conch. Ins. Brit. 1822J. Voy. SPBÈNE. (G. B.)
SPHEMSCI. OIS. — Nom latin de la famille des Manchots dans la méthode de Vieillot. (Z. G.)
♦SPHÉIVISCIDÉES. Spheniscidœ. ois.— Famille fondée par le prince Ch. Bonaparte, dans l'ordre des Palmipèdes , sur les Aptenodyles de Forster, et comprenant, par conséquent, toutes les divisions qui ont été établies à leurs dépens, c'est-à-dire les genres Spheniscus, Eudyptes, Pygoscelis et Aptenoàyles. Cette famille correspond à celle des
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Sphenisci de Vieillot, de M. Lesson , et au genre Manchot de G. Cuvier. (Z. G.)
♦SPHÉIVISCI^KES. Spheniscvm. ois.4 Sous-famille de la famille des Alcidées dan^ l'ordre des Palmipèdes, établie par le princq Ch. Bonaparte , et substituée par lui à U famille des Spheniscidee , qu'il avait antérieurement créée. (Z. G.)
SPIIÉrviSQUE. Spheniscus. ois. — Division générique de la famille des Manrhotsi ou Sphéniscidées. Voy. manchot. (Z.G.)
SPHE^'OCARPÏJS. BOT. PH. — Ce genre indiqué seulement par L.-C. Richard {Anal, du fruit., p. 92) comme devant être établi sur le Conocarpus racetnosa, a dû être rapporté comme synonyme au Laguncularia Gœrtn., famille des Combrétacées. (D. G.)
* SPHEXOCEPHALE. Sphenocephalus ((j<pï)'v, coin; xjipaXv}, tête), rept. — L'une des nombreuses subdivisions des Couleuvres {voy. ce mot) d'après Wiegmann. (E. D.)
*SPHÉXOCÉPHALE. Sphenocephalus.
{of-nv, coin; xztpaln, tête), poiss. foss. — Genre éteint de Percoides à plus de sept rayons branchiostéges, comprenant une seule espèce connue, le S. fi>:sicaudalus Ag., voisine des Beryx par sa dorsale unique, soutenue en avant par un petit nombre de rayons épineux plus courts que les rayons mous. La tête est très allongée, ce qui est un caractère rare parmi les Percoides , unique parmi les Poissons vivants de ce groupe qui ont plus de s«pt rayons branchiostéges. L'espèce provieut de la craie des Baumberge, en Westphalie (Agass., Poiss. foss., IV, 1839). (E. Ba.)
* SPHÉIVOCÉPHALE , SPHÉIVOCÉ PHALIE. TÉRAT. — Voy. otocéphaliens.
*SPIIEIMOCERCUS, G.-R. Gray. ois.—
Synonyme de Columba Temm., Sphenurus
Swains. Division générique des Colombars,
dans la famille des Pigeons. Voy. pigeon
'SPHÉIVOCLEACÉES. Sphenocleac eœ bot. ph. — On donne ce nom ou celui de Pongatiées (voy. ce mot) à une petite famille de Plantes, d'après celui qu'on adopte pour le genre unique qui, jusqu'à présent, la constitue. (Ad. J.)
SPHÉ[\OCLÉE. Sphenoclea. bot. ph. —
Le genre formé sous ce nom par Gaertner,
et sous celui de Pongatium par Jussieu, est
conservé par les auteurs tantôt sous l'un,
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tantôt sous Tautre de ces noms. Il sert de type à la petite famille des Pongatiées ou Sphénocléacées, que les botanisies ont placée dans la série des familles de manières diverses, puisque MM. Endiicheret A. de Jussieu la rangent près des Campanulacêes, tandis que De Candolle ( Prodr., VII, p. 548) la met après les Gesnériacées. (D. G.)
* SPUE\0C0RV1ME. Sphenocorynus (ff^ïjv, coin; xopuvïi, massue), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonalocères, divi-sion des Rhyncophorides gymnopigiens, établi par Schnn. (Gênera et spec. Curculio. syn. , t, VI , 2 , p. 866 , 8 , 2 , p. 234) sur une espèce qu'on trouve à Java et à Sumatra , les Curculio quadripunctatus Wel., Rhyncophorus cinereus III. (C.
* SPIIE\ODERIA (<T<p^'v, coin; Stpo^, peau). iNFus. — Genre d'Infusoires de la famille des Arcellines de M. Ehrenberg (Rhizopodes), établi par M. Sohlumberger pour un animal sécrétant une coque diaphane; ayant un cou en forme de coin ou de carène, des expansions filiformes longues et déliées , et une ouverture terminale comprimée, presque linéaire. C'est un des Rhizopodes les plus lents {Sphenoderia lenta, Schl.; Annales des Sciences naturelles, 3* sér., III, p. 2.i6, 1845). (E. Ba.)
*SPHEIVODESIIIE, Jack. bot. ph. — Synonyme de Congea Roxb., famille des Verbénacées. (D.G.)
*SPHENODO\ (av^v, coin ; iSc^v, dent).
BAM. — Groupe d'ÉdenXés fossiles indiqué par M. Lund {Ann. se. nat., XI , 1839) et dont il ne donne pas les caractères. (E. D ) *SPnE\ODUS (<x<p>îv, coin : è^o Jr, dent), poiss. Foss. — Sous ce nom, M. Agassiz distingue dans le genre Lamies, de la famille des Squalides à dents lisses, des espèces connues spécialement par leurs dents à bord tranchant et a forme subulée. Les marnes oifordiennesdumontVohaye, le calcaire de Pfallingen , diverses localités d'Allemagne et les grès verts du Sentis (Appenzel), ont fourni les débris sur lesquels a pu être établi ce genre (Agass. , Poiss. foss., III, 1843). (E. Ba.) ♦SPnE^OGNATHUS (cry„'v, coin; yvxh; , mâchoire), ins. — Genre de l'ordre les Coléoptères tétramères, famille des Curculionides gonatocères, divùiOD des Rbyn-
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cophorides cryptopygiens , établi par Schr. (Gen. etsp. Curculio., syn., t. VIII, p. 215) et qui ne se compose que d'une espèce • le Sp. lividus Schr. originaire du Brésil.
L'auteur lui avait appliqué d'abord le nom générique de Orlltognathus. (C )
SPHE\OGYKE. bot. ph. —Genre de la famille des Composées , tribu des Asléroïdées, formé par M. Rob. Brown par un démembrement des Arctolis. On en connaît au moins 50 espèces, qui toutes croissent au cap de Bonne Espérance. Ce sont des plantes herbacées et sous-frutescentes, qui ont le port des Anthémis. Elles ont des capitules terminaux et solitaires de fleurs jaunes, parfois brunâtres vers l'extrémité, à rayons unisériés, en languette, stériles; leur involucre est campanule, imbriqué; leur réceptacle porte des paillettes scarieuses, souvent tronquées au sommet, qui embrassent les fleurs; leur aigrette est formée d'un seul rang de paillettes obovales ou en coin, obtuses, qui, dans leur jeunesse, sont translucides, contournées en spirale, et qui deviennent opaques et blanches, à l'état adulte. — De Candolle {Prodr. , V, p. 681 ) divise ce genre en deux sections: a. Tnelylhamnos , dont nous citerons pour exemple le Sphenogyne anthemoides R. Br. (Arctolis anthemoides L.) ; b. Xerolepis, dont nous nommerons comme exemple lei3. sco- MosaR.Br. (^rctotJsscarioxa Willd.) (D.G.)
*SPHÉNOGYNÉEb. pot. ph. — Nom de l'une des subdivisions de la tribu des Sénécionidées , famille des Composées. Voy. ce dernier mot. (G. d'O.)
*SPU£X0LEP1S (cr9„'v, coin; Wiç.
écaille), poiss. foss. — Genre éteint de Malacoptérygiens abdominaux, appartenant à la famille des Esoces, et peu connu. Les deui espèces décrites jusqu'à ce jour babilaieni les eaux douces de l'époque tertiaire. Le Sphenolepis Cuvieri Agass. a été découvert dans les gypses de Montmartre et rapporte, par Cuvier, à la famille des Brochets ou Esoces (Agass., Poiss. foss., V, 1843). (E. Ba.)
SPHEIVOMA , Mannerheim ( Brachélylres, 69. 1), Dejean (^Cat., 3' éd., p. 82). IMS. — Synonyme et division du genre Oxypoda, Mann. Erichson. (C.)
♦SPHEIVOMORPHUS (œ<p»)'v, coin; ,iop<(/ forme), rept. — M. Filzinger (Sysl. Rept. , 1843) désigne sous ce Dom un genre de
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Sauriens qu'il forme aux dépens des SciN- QCBS ( voy. ce mot ) , et qui n'est généralement pas adopté. (E. D.)
*SPHE\OXCmJS (<"P^'v, coin; Syy.o; , crotJiet). poiss. foss. — Genre de Poissons Placoïdes de la famille des Hybodonles, créé par M. Agassiz, et caracléiisé pur des dents qui n'ont qu'un seul lône très développé et fortement arqué en dedans, ce qui les distingue des autres genres de la même famille, chez lesquels le cône principal est flanqué de cônes secondaires. Les espèces décrites proviennent du Lias de Lyme Régis, du Calcaire de Purbeck et du terrain Wealdien (Agass. , Poiss. Foss., III, 1843). (E. Ba.)
*SPHE\OPniS (ayvî'v, coin; o<piç, serpent). REPT. — M. Fitzinger('i'î/s<. Rept. 1843) indique sous cette dénomination l'une des subdivisions du genre cooleovre ( f'oy. ce mot). (E. D.)
*SPHE\OPHORE.BOT. en. — Voy. sphe-
KEI.I.E
* SPHEIXOPHORUS (<y<fôv, coin; 90'po;, qui porte), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères tétramères , famille des Curculionides gonatocères, division des Rliyncophorides gymnopygiens, créé par Stiiœnherr {Gênera et sp. Curculio. syn., t. IV, 2, pag. 874; 8, 2, pag. 234 ). Dans ce genre l'auteur a fait entrer 121 espèces, de tous les points du globe, et qui appartiennent surtout aux régions chaudes. Nous désignerons parmi ces espèces, les suivantes: S.melanocardius Lin. {Cure), variegalus, vidualm, i-pustulatus F. , Caffer, hemipterus , terebrans 01., piceus Pall., crenalus Billb., mutilalus Leich., sacchari Guild., etc. (C.)
*SPHENOPUVrLLiVl. bot. foss. — Genre de plantes fossiles propre aux terrains houillers et aux l'onnations de transition , que j'ai établi en 1822. Quelque temps après , M. de Sternberg le décrivit sous le nom de Roiularia; mais ce nom, postérieur à celui de Sphenophyllum, u'a pas été adopté. Les plantes de ce genre paraissent herbacées (à moins que ce ne soient des rameaux de végétaux ligneux); leurs tiges sont grêles, souvent ramifiées; elles portent des feuilles verticilléès par six ou huit, petites, cunéiformes, tronquées ou laciniées au sommet. Chacune de ces petites feuilles parait assez ferme, lisse et coriace; comme
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certaines feuilles de Fougères, elles sont souvent tronquées, entières, ou émarginées au milieu , quelquefois crénelées sur l'extrémité tronquée, ou profondément bilobée, à lobes laciniées ou quadrifîdes, à divisions plus ou moins profondes et linéaires.
Dans quelques cas, le même rameau parait offrir des feuilles entières ou découpées, suivant le point de la tige qui les porte, comme on l'observe pour les feuilles de certaines plantes aquatiques , selon que ces feuilles approchent de la surface de l'eau, ou sont complètement immergées. Chacune de ces feuilles est parcourue par des nervures égales dichotonies-flabelliformes; elles ressemblent par leur forme et leur nervation aux folioles des Marsilea, ce qui m'avait engagé à les placer dans la famille des Marsiléacées, classification qui a été suivie depuis par les auteurs qui se sont occupés de cette question. Les autres caractères de ces plantes sont cependant fort différents; tant qu'on ne connaîtra pas leurs fructifications, leur position dans la méthode naturelle sera très douteuse. Leurs feuilles rappellent aussi en plus petit , tant par leur forme que par leur nervation, celles du Gifitfto bioba, de la famille des Conifères, ou les folioles de certaines Fougères, telles que les Adiantumou Lindsœa. Quelle que soit la position méthodique de ce genre, il est un des mieux caractérisés de la flore houillère à laquelle il .ippartient exclusivement; on en connaît actuellement sept espèces, dont les caractères distinctifs ont encore besoin d'être comparés avec soin, pour ne pas considérer comme des espèces des parties différentes d'une même plante. (Ad. B.)
*SPHEI\OPS (<7<f.r,v, coin; i'vj/, aspect). BEPT. — Subdivision du genre des c^icilies, d'après Wagler (Syst. Amphib. 1830). (E.D.)
*SPHE]\OPTEKA (<jyy)'v, coin; tttepôv, aile). INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères, famille des Serricornes, section des Sternoxes, tribu des Buprestides, proposé par Dejean(Cat., 2^et 3"^ éd.), adopté par Solier {Ann. de la se. eut. de Fr., t. II, p. 299), et par Casteinau et Gory {Monographie des fiupres/ides) qui le classent parmi leurs Anthaxites. 77 espèces d'Afrique, de l'Europt! méridionale et de l'Asie mineure rentreni dans ce genre. Nous uou«
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contenterons de citer les espèces suivantes : S. semislriata P.-B. , anliqua III., canaliculala Pall., rauca, lineaia et metalfîca F. Ces Insectes sont aptères, d'un bronzé métallique souvent obscur. Leur corps est dur, de forme conique; et l'extrémité des étuis offre deux ou trois angles. (C.)
SPHEIVOPTERIS. bot. foss. — A l'article Fougères fossiles, j'ai indiqué le principe général qui m'avait fait diviser les plantes fossiles de cette famille en genres spéciaux distincts de ceux admis parmi les Fougères vivantes, et fondés seulement sur la nervation. L'absence si fréquente de la fructification, l'impossibilité, lorsqu'elle existe, de l'étudier dans les détails de ses caractères les plus essentiels empêche d'établir l'identité des genres vivants avec les espèces fossiles. La forme des feuilles et la nervation se retrouvent les mêmes dans des genres très différents. 11 a donc fallu établir les genres de Fougères fossiles sur la nervation seule. Les Sphénoptéris sont un de ces genres; ils sont caractérisés par des frondes pinnées, bipinnées ou tripinnées à pinnules cunéiformes tronquées ou arrondies, entières ou ordinairement lobées; à lobes au nombre de 3 à 7 obovales , oblongs ou linéaires tronqués, très rarement aigus; les nervures sont flabelliformes , dichotomes, ou partent très près de la base d'une nervure médiane principale. Cette forme des folioles et des nervures donne, en général, aux Sphénoptéris un aspect particulier auquel on les reconnaît facilement; cependant il y a des espèces qui se rapprochent de certains groupes de Pécopléris , et, malgré la grande différence qui existe entre les types de ces deux genres , ils se nuancent insensiblement.
A ce genre se rapportent les Cheilanthiles, les Hyménophijllites et Trichomanites et une partie des Aspidiles de Gœppert. Unger les limite aux Cheilanthiles et à quelques Aspidites. — Il comprend près de 100 espèces, et au moins 70 , en le limitant comme Unger; la plupart sont propres aux terrains houillers. Cependant on en trouve aussi un assez grand nombre dans les terrains plus modernes, et surtout dans ceux de la période li.isique et jurassique. Ces plantes rappellent parleurs formes les genres Dicfczonia, DavalUa, Adianthum, Lindsœa, Hy-
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menophyllum et Trichomanes, et quelques Asplenium. (Ad. B. )
SPHEIVOPUS. BOT. PH. — Genre proposé par Trinius, rapporté commme synonyme aux Festuca , section des Sclerochloa Palis. Endlic. (D. G.)
SPHENORAMPHES {a<p-^v, coin; pâ^- 90;, bec). OIS. — Sous ce nom, M. Duméril a établi, dans son ordre des Grimpeurs^ une famille à laquelle il donne pour caractères un bec pointu, étroit à sa base, en forme de coin et non dentelé, et dans laquelle il comprend les genres Pic, Torcol , Jacamar, Ani et Coucou. Cette famille est peu naturelle en ce qu'elle renferme des oiseaux qui ont entre eux des rapports fort éloignés. (Z. G.)
*SPHE!\ORHIl\A (<T<pyîv, coin ; pi'v, nez). — Genre de la tribu des Fulgoriens, famille des Cercopides, de l'ordre des Hémiptères, établi par MM. Amyot et Serville {Ins. Hétnipt. , Suites à Buffon ) aux dépens du genre Cercopis des auteurs. Les Sphénorhines se font remarquer seulement par leur front comprimé latéralement et pourvu d'une forte carène, en forme de coin , plus ou moins aiguë, et dilatée ; le type de cette division est le S. rubra (Cicada rubra Lin., Cercopis cruentala Fabr., etc.). (El.)
♦SPHEMORBYIVCHUS, Hemp. etEhre.
OIS. — Synonyme de Ciconia Licbt. Genre fondé sur le C. abdimi Licht. (Z. G,)
*SPHElV10RHliMCHUS (dyvîv, coin; pu'yxo;, bec), REPT. — M. Tschudi (Class.
Batrach, 1838) indique ainsi l'une des subdivisions du genre des rainettes (Voyei ce mot}. (E. D.)
* SPHÉXOSIRE. Sphenosira (<J<p-nv, coin; aeipà, chaîne), bot. cr. (Phycées.) — > Genre créé par M. Ehrenbergpour une Bacillariée ou Diatomée qui croît dans les eaux _ douces du Mexique. Ses caractères génériques sont : frustules cunéiformes -ovoïdes vus latéralement, ombiliqués , réunis en un filament comprimé. Cette forme rappelle celle des Fragillaires et des Himanthidies; mais la présence d'un stomate ou ombilic sur les frustules en sépare ce genre. (Bréb.)
*SPHEI\OSOMA (a<p^'v, coin; <j5(;.a, corps). REPT. — Subdivision des scinques ( Voy. ce mot), suivant M. Fitzinger {Sysl. Bept. 1843). (E. D.)
♦SPHEKOSOMA (ffyn'v, coin; ffS^a,
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corps ), IMS. — Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Sléiiélylres et Iribu des Hélopiens , proposé par Dejean (Cat., 3* éd., p. 233) , qui y rapporte 7 espèces, dorjt 2 de Cayeune et 5 du Brésil. Le type est le Toxicum geniculatum Gr. On doit y cotnprendre aussi 3 autres espèces du Brésil , les T. œneum et rufipes Perty {Acropteron) j et nignpes Gr. (C.)
*SPIli:i\OSTOMA. OIS. — Genre de la famille des Paridées, créé par Gould {Syn. aust. Birds), sur une espèce voi.sine des Tyranneaux, à laquelle il donne le nom spécifique de Sph. crislalum Gould. (Z. G.) *SP1IE\0STYLIS. BOT. PH. — Genre de la famille des Légumineuses-papilioiiacées, Iribu des Euphaséolées, qui a été établi par M. E. Meyer ( Commen. pi. afr., p. 148) pour une plante herbacée, voluble, du cap de Bonne-Espérance, à feuilles trifoliolées; à fleurs en grappes, distinguées par leur calice dont 4 divisions sont très larges, arrondies, tandis que la cinquième est un peu plus longue et ovale; par leur style glabre, canaliculé dans le bas, aplati et dilaté en coin dans le haut, terminé par un stigmate en crête. L'espèce type de ce genre est le S. marginata E. Meyer. (D.G.) ♦SPHENOTOMA. bot. ph.— Genre de la famille des Epacridées proposé comme section des Dracophyllum, par M. Rob. Brown (Prodr. fl. nov. Holl., p. 556) et adopté somme distinct et séparé par M. Endiicher. Il est formé d'arbustes propres au sud de la Nouvelle-Hollande , à petites feuilles courtes, engainantes par la base; leurs fleurs, en épi simple, ont un calice quinquéparti, bibractéolé; une corolle hypocratériforme, à tube grêle, resserrée à la gorge, à limbe très obtus; 5 étamines toujours épipétales. Nous citerons le 5. gractits Sweet (FL austral., tab. 44) comme un joli arbuste à fleurs blanches, de nature à figurer avec distinction dans les jardins. (D. G.) *SPIIEi\UllA, Licht. ois. — Synonyme de Mahirus Temm. (Z. G.)
*SPHEIVURA((j(ov7v, coin; ovpa, queue).
INS. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Longicornes et tribu des Lamiaires, établi par Dejean [Cat., 3* éd., p. 376) qui y rapporte 19 espèces. 14 sont originaires des Indes orientales, 4 ie l'Afrique tropicale et i de la Nouvelle-
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Guinée. Le nombre de celles qui doivent faire partie du genre est aujourd'hui doublé. Nous citerons comme s'y rapportant, les 5'aperia morbillosa, bidentata, Irislis F., nigricornis, bifascialji 01 . , etc. (C.)
*SPHEl\LULS,Swains. 018.— Synonyme de Columba Temm. ; division fondée sur la Col. oxyura, espèie du genre Colombar.
*SPHEIiACllA, Say. iNS. —Synonyme de Leptotiîachelus Latreille, Dejean. (C.) *SPHÉUASTUE. Sphœraslrum (dipa-pa, sphère; a^lpov, astre), bot. CR. (Phycées.) — Genre fondé par Meyen, et que Kutzing rapporte à la tribu des Desmidiées. La fronde est globuleuse-rayonnante, formée de corpuscules cunéiformes groupés. Ce genre renferme cinq ou six espèces qui habitent les eaux douces. Nous sommes porté à croire que les Sphérastres devraient se rapprocher plutôt des Protococcoïdées que des Desmidiées. (Bréb.)
SPHÉRIACÉS. bot. CR. — Synonyme de Sphaeriacés.
♦SPHÉKIDOPIDES. iNS— MM. Amyot et Serville {Ins. Hyménopt., Suites à Buffon) désignent ainsi dans la famille des Réduviides, de l'ordre des Hémiptères, un groupe comprenant le seul genre Sphœridops. (El.) SPHÉRIE. Sphœria. bot. cr. — Ce genre nombreux est formé de Champignons épiphytes qui se développent d'abord sous l'épidcrme des plantes et se montrent ensuite ."u dehors après avoir crevé cette enveloppe. Leurs sporanges sont en massue; leurs sporidies simples, translucides, sortent comme du duvet ou comme une fumée. Ce genre est rangé , dans la classification de M. Lé- Teillé, daris les Thécasporés-endotbèques, tribu des Sphériacés. Quelques Sphéries présentent ce fait très curieux qu'elles attaquent en parasites des animaux sur le corps desquels elles prennent un grand développement et dont elles déterminent probablement la mort. Telle est la Sphœria Robertsia qui attaquedes chenilles et qui a été étudiée récemment par M. B. Thompson [CSalcutta Journ. ofnatur. Hist., avril 1845, p. 71). D'après cet observateur, la partie Mdiculaire du parasite finit toujours par remplir exactement le corps de la chenille sur laquelle il s'est développé, et pour «pla elle acquiert jusqu'à trois pouces et élemi de longueur; quant à la portion caulesceule
Ihl
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de la plante, elle s'élève sur le corps de !a chenille, elle sort de derrière la tête de celle-ci , et atteint jusqu'à 6 ou 8 pouces de longueur. (M.)
♦SPHÉRIODACTYLES. G. Cuvier. rept.
Voy. SPH^ËRODACTYLCS. (E. D.)
*SPBÉnOCM\PE. SphœrocarpUs{<r<prj.~pa, sphère; xapTto;, fruit), eot. cr. (Hépatiques.!
— Ce genre, de la tribu des Ricciées, a été créé par Micheli {Nov. Gen., p. 4, t. III), et conservé par Linné. 11 a été longtemps monotype, et ce n'est que dans ces derniers temps que nous en avons fait connaître une nouvelle espèce du Chili. Voici les carac tères essentiels de ce genre : fruits superficiels nus, agrégés sur une fronde sans nervure; involucre propre, sessile ou slipilé, conique ou pyriforme, percé d'un pore au sommet, et continu avec la fronde; périanthe nul; coiffe couronnée par un style caduc ; capsule libre, globuleuse, indéliistente ; élatères nulles; anlhéridies globuleuses, éparses , dans le tissu des frondes ; fronde horizontale , presque orbiculaire , lobée , d'un tissu délicat, à réseau lâche. On n'en connaît que deux espèces : celle qui croit en Europe est assez rare ; nous ne l'avons jamais rencontrée qu'une fois, près de Tours, au printemps de 1823. Une terre labourée en était tellement couverte, que la couleur d'un vert gai de la plante attira notre attention. (C. M.)
*SPHÉROCOQUE. Sphœrococcu<; {a^oùpa, sphère; xo'x»oç , grain), bot. cr. (Phycées.)
— En adoptant le mot créé parStackhouse, M. Agardh non seulement engloba dans le genre Sphœrococcus toutes les plantes marines que le phycologiste anglais y faisait figurer , mais il y ajouta encore plusieurs autres g^res déjà fondés avant lui par Lamouroux. Il en est résulté un mélange informe des êtres les plus disparates qu'il soit possible d'imaginer , puisqu'on y voyait réunies des espèces des genres Chondrus , Gelidium, Hypnea, Gigarlina, et de beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer. M. Gréville vint à propos pour mettre un peu d'ordre dans ce chaos, et rétablir plusieurs des genres de notre compatriote, en même temps qu'il leur restitua leurs noms primitif.-;. Dans son travail, il ne conserva celui qui fait le sujet de (ot article qu'au seul Fucus coronopifolhis
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Lin.; et le genre , demeuré monotype depuis lors, a été ainsi caractérisé par lui, et plus tard par M. J. Agardh. Fronde comprimée, très rameuse, pennée, composée de trois couches de cellules , une axile ou médullaire, une corticale, et une troisième intermédiaire. La première consiste en cellules filamenteuses dichotomes , disposées dans le sens de l'axe; la seconde en cellules arrondies, naissant de la couche médullaire, et irradiant vers la périphérie, où par leur division successive en cellules de plus en plus petites , elles forment la couche corticale. Conceptacles {Coccidia) hémisphériques, placés à l'extrémité de courts ramules latéraux, et contenant un glomérule de spores obovales ou gigartines. Ces spores résultent de la métamorphose des deux ou quatre derniers endochromes de filaments en massue et articulés , qui s'élèvent en gerbe du fond du conceptacle. On ne connaît pas les tétraspores. L'espèce unique ue ce genre, que M. Ktltzing nomme Hhynchosporus, appliquant le nom de Sphœrococcus au Plocaria et au lihodymenia {voy. ces mots), ne se rencontre que dans les mers tempérées; mais on le trouve surtout le long des côtes de l'Europe centrale et de la Méditerranée. (C. M.)
♦SrHÉKODESlWE. Sphœrodesmus (=79 «îpy., sphère; «Jetuoç, chaîne), bot. cr. — (Phycées.) Genre créé par M. Corda {Alman. de Carlsh., 1833) pour quelques Desmidiées filamenteuses, formées d'articles lenticulaires, comprimés, réunis en bandelette. Ce genre doit être réuni aux Sphœrozosma du même auteur. (Bréb.)
* SPHERODUS. poiss. — Voy. sph^î nonus. (E. Ba.)
sphéroïde {sphère; tTSc,, forme).
Poiss. — Lacépède forma ce genre pour une espèce des mers intertropicales de l'Amérique, d'après un dessin de Plumier, dans lequel l'animal vu de face ne laissait pas apercevoir ses nageoires verticales. C'est sur cette ab.sei;ce de nageoires, due à un oubli du peintre, ou nécessitée par la perspective, que Lacépède a fondé la distinction de ce poisson, qui présenterait, en effet, un caractère très singulier dans la famille des Gymnodonles à laquelle il appartient, n'é-i tant probablement qu'une espèce de Tétroduns. (E. Ba.)
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•SPHEROÏDES, Hope {Coleopterist'smO' nual, II, p. 168). ins. — Nom proposé en remplacement de celui (le Volvulushat. (C.)
8PIIÉR0IDI\K. FORAM.— Genre de Rhi- Eopodes foraminirères, voisin des Miiioles, établi par AI. d'Orbigny , pour une espèce vivante de Rimini, S. buUoidcs. II fiiit partie de l'ordre des A{jalhistègues,et de la famille des Muliiloculides; sa co(iuille iiiéquilatéraleest lormeede parties non pa.res, qui se pelotonnent sur quatre faces opposées. Elle laisse voir au dehors quatre loges , dont la dernière a un orifice semi-lunaire ou occupé par un appendice interne, comme celui les Miljolcs. (Ddj.)
SPUÉROLITHE (deatp«~P«» sphère; et >tôo; , pierre ). min. — Variété de Perlitc lilliuide , en petits globules gris ou bruns, striés du centre à la circonférence, et engagés dans une Perlite vitreuse ou dans une obsidienne nacrée. Cette substance appartient aux terrains trachytiques, et se trouve particulièrement à Hliuik, en Hongrie.
(Oel.)
SPHÉROME. Sphœroma. crust.— C'est un genre de Tordre des Isopodes , de la tribu des Spliéromiens onguiculés, établi par Latreille aux dépens des Oniscus de Linné, et des Aselles d'Olivier. Chez ces Crustacés, le corps est large, très bombé, arrondi a ses deux extrémités. La tête est très large, courte, bombée en avant, et terminée par un rebord saillant. Les yeux, situés près des angles postérieurs, sont à peu près circulaires , et reçus dans une échancrure du bord antérieur du premier anneau thoracique. Les antennes s'insèrent à la face inférieure de la tète; celles de la première paire sont très grosses à leur base, et y recouvrent celles de la seconde paire, qui sont beaucoup moins longues. L'épistome est très saillant , triangulaire antérieurement, «t en forme de fera cheval postérieurement, i.e labre est triangulaire, et logé presque eutièremen t dans l'échancrure de l'épistome. Les mandibules sont courtes, grosses, et armées de plusieurs dents à leur extrémité. I.(îs mâchoires de la première paire se composent d'un article basilaire portant deux lames presque d'égale longueur; celles de la seconde paire se composent aussi d'une pièce basilaire portant trois articles lamelleux qui se superposent. Les pattes-mà-
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cboires sont grandes , palpiformes , et composées de deux parties assez distinctes. Les anneaux du thorax ont tous la même forme et à peu près les mêmes dimensions, et tous se terminent latéralement par un angle assez aigu. L'abdomen est grand , bornb(>, et composé de deux portions, dont l'isno ressemble aux anneaux Ihoiaciqucs. Les pattes sont courtes , grêles , et encaissées entre les lames épimériennes. Les fausses pattes abdominales des cinq premières paires sont reployées obliquement les unes sur les autres, et reçues dans une excavation profonde du dernier article de l'abdomen. Enfin les fausses pattes de la dernière paire se terminent par deux lames ovalaires assez semblables entre elles, et toutes les deux à découvert , mais dont l'interne est soudée avec l'article basilaire qui lepor!e,(le façon à ne pas pouvoir le porter en dehors, et dont l'externe glisse sous l'interne, ce qui permet à l'animal de se reployer complètement en boule.
Tous les Crustacés qui composent ce genre sont d'une taille assez petite , et vivent sur les rochers sous-marins, parmi les polypiers et les plantes marines. On en connaît une vingtaine d'espèces. Comme représentant ce genre singulier, je signalerai le Sphérome denté , Sphœroma serralum Leach , Dict. des Se. nat., t. II, p. 346. Cette espèce est très abondamment répandue sur les côtes de la Manche et de la Méditerranée. (H. L )
*SPHÉKOMIE!MS.6'p/MBromM. crdst.
C'est une famille de l'ordre des Isopodes , établie par M. Milne Edwards. Dans cette famille, le corps des Crustacés qui la composent est large, et très obtus eu avant. La tète est transversale, et porte les antennes sur un bord antérieur , sans se prolonger au-dessus de la base de ces organes qui sont de longueur médiocre. Les antennes de la première paire sont plus ou moins élargies à leur base , et celles de la seconde paire insérées très près des précédentes. Les mandibules sont fortement dentées, et porteiit un appendice palpiforme, grêle et aplaii. Les mâchoires de la seconde paire présentent trois lames terminales superposées, et les pattes-mâchoires se terminent par un grand prolongement palpiforme composé de cinq articles. Le thorax ne présente pas ia-
IhU
SPH
téralement des pièces épimériennes distinctes. Les pâlies sont en général toutes conformées pour la marche seulement, et terminées par un ongle très court ; quelquefois celles des deux premières paires sont subchérifofmes; mais celles de la troisième paire ne sont jamais ni préhensiles, ni antreuses. Les cinq premiers anneaux de l'abdomen sont plus ou moins rudimentaires , et en général soudés, de façon à former un seul article; le dernier segment est au contraire très grand et scutiforme. Les fausses pattes des cinq premières paires se reploient obliquement sous le bouclier caudal formé par le dernier article de l'abdomen. Enfin, les fausses pattes de la dernière paire n'offrent qu'une seule lame terminale mobile ; l'appendice terminal interne n'existant pas ou étant soudé à l'article basilaire, de façon à ne pouvoir exécuter des mouvements qui lui soient propres. Cette famille a étédivisée en deux tribus ainsi caractérisées :
t les pattes des cinq ' it sont ambulatoires.
Voy. ces mots. (H. L.)
SPHEROIVEMÉS. bot. cr. — Section de la division des Clinosporés. Voy. mycologie, page 492.
*SPHÉt\OPHORE. Sphœrophoron{acp!xrpa, sphère; 9£'p<», je porte), bot. cr. — ( Lichens.) Genre principal de la tribu des Sphérophorées à laquelle il a donné son nom. Créé par Acharius sur le Lichen globiferus de Linné, il a été généralement adopté. Voici sur quels caractères il repose. Thalle fruticuleux , très rameux , à rameaux cylindracés ou comprimés, à axe filamenteux, comme cotonneux, revêtu d'une couche corticale solide. Apolhécies globuleuses , rarement évasées et presque discoïdes, contenant une masse pulvérulente noirequ'elles laissent échapper en se déchirant au sommet. Nous avons fait connaître en détail ailleurs (Ann. se. nai., 2° sér., tom. XV, p. 146, t. 15, f. 1) la morphose des organes rie la reproduction, déjà signalée à la vérité par Link et M. Fée, mais malgré cela eu-
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core mal connue avant nos analyses. Leé ihèques, que n'accompagne aucune paraphyse, sont d'abord incolores, puis prennent peu à peu une teinte bleu-indigo, qui augmente d'intensité avec l'âge. Les huit s[)oridies que chacune d'elles contient sont arrondies et participent à cette coloration, A la maturité les premières sont résorbées et c'est la masse des secondes qui, devenues libres , forment la poussière noirâtre qui remplit l'apothécie. On connaît 5 à 6 espèces de ce genre, dont trois au moins sont européennes. Elles croissent au pied des arbres ou sur les rochers humides. (CM.)
*SPHEROPHORÉES. bot. cr. — (Lichens. ) Petite tribu de la division des Lichens endocarpes qui comprend aujourd'hui les genres Sphœrophoron Ach., Siphula Fr., et Acroscyphus Lév. Depuis que nous avons publié notre article général sur la famille des Lichens (voy. ce mot), cette tribu s'est accrue d'un beau et bon genre, placé d'abord par notre savant ami et confrère M. Léveillé dans la famille des Pyrénomycètes , mais que la présence manifeste d'une couche gonimique sous-épidermique observée en même temps par M. Berkeley et par nous , reporte parmi les Lichens à côté du Sphérophore, avec lequel il a la plus grande analogie par son habitus. On peut lire, dans les Ann. dessc. natur., 3' sér., tom. 5, p. 262, la description exacte de ce genre. Ayant trouvé VAcroscyphus dans la collection fongique de Bory , dont nous sommes devenu acquéreur, nous pouvons faire connaître son origine sur laquelle se tait M. Léveillé. L'étiquette écrite de la propre main du colonel porte ces mots: du Pérou, par don Simon de Rojas y Clémente, sous le nom de Sphœrophoron nov. sp. (C. M.)
SPHÉROPSIDÉS. BOT. cr; — Section de la division des Clinosporés. Voy. mycologie, page 493.
*SPHÉROSIDÉRITE (de cFipoJpa, sphère ; et (TÎcîyjpoç, fer), min. — Variété de Sidérose en rognons ou mamelons, à cassure fibreuse radiée, qu'on trouve dans les cavités des basaltes de la Hesse. Voy. sidérosk. (Del.)
SPHÉROSTILBITE (decrcparpc, sphère; et (jTiÀSù, briller), ins. — Variété de Slilbite , en petits globules , striés du centre à la circonférence, d'un éclat nacré, très brillants dans la cassure , et que l'on trouve ,
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avec la Stiibile ordinaire , dans les roches amygdaloides des îles Féroer. Cette substuiue ne nous paraît pas différer essentiellement de la Stiibile commune , bien que M. Beudant en ait fait une espèce particulière. fDEL.)
*Sl»HÉROTILE. Sphœrotilus (acparpa, sphère; ti')o; ordure), bot. cr. — (Phycées.) Genre créé par M. KOtzing pour quelques productions primordiales des plus simples qui croissent dans les eaux douces et ne présentent qu'une légère couche amorphe, composée de la réunion de globules très petits. (Bréb.)
* SPHÉROZOSME. Sphœrozosma (ofa'pa, sphère; Çùama, ceinture), bot. cr. — (Phycées.) Genre de la tribu des Desmidiées, établi par M. Corda {Alman. de Carlsb., 1835), ayant pour caractères dislinctifs : Des filaments verts formés d'articles ou corpuscules comprimés, géminés, réunis latéralement en séries. On en connatt quatre ou cinq espèces dont fait partie notre ancien Desmidium vertebratum Bréb. (Alg., Fal.). Elles habitent les eaux douces. (Bréb.)
SPHÉRULACÉES. moll. — Synonyme de SPH^EHULACÉES. Voy. ce mot.
*SPHÉRULAIRE. Sphœrularia {sphœra, sphère), helm. — Genre d'Entozoaires fondé par M. L. Dufour pour un animal filiforme, cylindrique, sans segmentation, obtus aux deux extrémités et tout entier couvert de granulations vésiculiformes. M. L. Dufour l'a trouvé dans la cavité abdominale de plusieurs espèces de Bombus [Annales des Sciences Naturelles, 2* série, VII, p. 9, 1837). (E. Ba.)
SPHÉRULÉES. MOLL. — Famille établie par Lamarck dans l'ordre des Céphalopodes et comprenant les trois genres Miliole, Mélonie et Gyrogonite. Ce dernier est fondé sur des graines fossiles de Chara; les deux autres sont des Rhizopodes ou Foraniinifères qui n'ont de commun que leur forme extérieure très imparfaitement globuleuse; celte famille doit donc être supprimée, (Diu.)
*SPHÉRULÉS. MOLt,. —Famille deConchifères dimyaires, de l'ordre des Rudistes, dont la coquille est connue seulement à l'état fossile et qui diffèrent des Hippurites pardeux impressions musculaires saillantes, et pardeux grandes dents cardinales derrière
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lesquelles est une fossette que devait occuper le ligament. Cette famille ne comprend que le seul genre Sphérulile auquel ont dû être réunis les genres Radiolite, Birostrç et Jodamie. (DuJ.)
SPHÉRULITE. MOLi.. — Genre de Conchifères dimyaires, imparfaitement connu à l'état fossile dans les terrains crétacés, et constituant seul la famille des Sphérulés, dans l'ordre des Rudistes. Ce genre, d'abord confondu par Bruguière avec les Acardes, fut indiqué par Lametherie pour une espèce de Radiolilhc du même auteur, et il fut ensuite adopté par Lamarck qui le plaça dans la famille des Rudistes avec deux autres genres Biroslrile et Badiolile, qui sont identiques avec les Sphéruliles, aussi bien qu'un quatrième genre établi par M. Defrance sous le nom de Jodamie. La Sphérulile est une coquille bivalve, conique, adhérente, très inéquivalve, non symétrique, parfaitement close, le plus souvent foliacée ; à l'intérieur se voient deux impressions musculaires qui sont saillantes sur la valve supérieure et aplaties, obliques sur l'inférieure; la charnière présente à la valve supérieure deux fortes dents, longues et coniques qui sont reçues dans deux cavités correspondantes de la valve inférieure. Le ligament interne ou presque interne occupait une fossette comprise entre la charnière et le bord postérieur, et souvent divisée en deux parties inégales. Les espèces de ce genre sont ordinairement grandes, en forme de champignon ou de corne d'abondance; elles adhéraient par le sommet de la valve inférieure, et comme toute la partie inierne du test a été détruite pendant la fossilisation, il s'ensuit que la coquille, plus mince au sommet ou au point d'attache, y reste quelquefois perforée. C'est cette destruction ou dissolution de la partie interne du test qui, pendant longtemps, a empêché de connaître la vraie conformation des Sphérulites et l'origine des Birostriles, qui ne sont autre chose que le moule inierne de la portion dissoute du test, ou la gangue moulée dans la cavité interne avant que la dissolution ait eu lieu ; ce sont les recherches de MM. Defrance et Desmoulins, et surtout celles de M. Deshayes qui ont enfin porté !r< lumière dans cette question difficile. (Ddj.)
SPHEX {of-n^, guêpe), ms. — Genre 47*
SPH
de la tribu des Sphégiens , famille des Sphégiides, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Linné et adopté par tous les entomologistes avec des restrictions de plus en plus grandes.Tel qu'il est adopté aujourd'hui, il renferme les espèces dont les mandibules sont larges, arquées et bidentées; la tèie large; les ocelles placées en triangle sur le vertex; les ailes antérieures ayant une longue cellule radiale et trois cubitales; les jambes intermédiaires et postérieures garnies d'une double rangée d'épines. On connaît un grand nombre d'espèces ex(rtiques du genre Sphex. Nous citerons, comme type, une espèce de notre pays, le S. flavipennis Fabr., répandu dans une assez grande partie de l'Europe. (Bl.)
♦SPHIGGURE. Sphiggurusic^iyy», serrer; ovpa, queue), mam. — Fr. Cuvier û créé sous ce nom un genre de Mammifères, de l'ordre des Rongeurs , division des Hys- Iriciens , formé aux dépens des Porcs Epics (voy. ce mot), groupe naturel dans lequel il doit rentier. (E. D.)
*SPHIIMCTA1\1THUS r^tpej-xTo';, resserré ; 4vOoi;, fleur), bot. ph. — Genre formé dans la famille des Rubiacées, tribu des Gardéniées, par M. Benlham, pour un arbuste de la Guiane , à stipules solitaires de chaque côté des paires de feuilles opposées , caractérisé surtout par une corolle à tube allongéconique, resserré sous la gorge , garni intérieurementd'un cercle pileux; par un ovaire adhérent, charnu, à deux loges nmlli-ovulées, surmonté d'un style fusifornie. Son fruit est inconnu. Son espèce unique est le S. rupestris Ben th. (D. G.)
*SPHII^CTEUOSTIGMA. bot ph — fîenre proposé par Schott et regardé ensuite pnr lui-même comme une simple section des Plitlodendron, famille des Aroïdées. (D.G.)
SPHINCTËHULE. moll. — Voy. spinclÉnutE.
*SPHmCTOC\STE. Sphinctucvslis{a<piyx.
To; , resserré; xuo-tiç, vessie), bot, cr. — (Phycées.) Genre créé par M. Hassall pour une Dialomée du genre Surhella , iV. solea Bréb., Kg. , Navicula librile Ehrenb. , dont la carapace présente un rétrécissement vers sa partie moyenne. Nous ne pensons pas que ce caractère soit suffisant pour établir un genre. (Breb )
«SPHlNCTOLOBIUM(!iy.yxT0{, resserré;
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>oÇo;, légume). BOT. ra. — Genre de la faniille des Légumineuses-papilionacées, tribu des Dalbergiées, créé par Vogel ( Litmœa, XI, p. 417 ) pour des arbres du Brésil , qi/i ont le port des Poiujamia, à côté desquels ils se placent; à feuilles pennées avec impaire; à fleurs en grappe; son principal caractère consiste dans son légume rélréi • aux deux bouts, coriace-ligneux, dont les valves sont apprimées-coiinées et qui est dès lors indéhiscent. Nous citerons pour exemples le S. floritundum Vogel et le S. nilidnm Vogel. (D. G,)
S^'HIMCTRIIVA. BOT. cr. — Genre de la famille des Pyrénomycètes de Fries, ou des Hypoxylées de De Candolle, formé par Fries pour VHypoxijlon Sphinclrinum Bull. Dans la classification de M. Léveillé, il appartient aux Clinosporés-Endoclines , section des Sphéropsidés. (M.)
*SPHIi\CTUS. INS.— Genre de la famille des Ichneumonides, tribu des Ichneumoniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi par Gravenhorst sur des espèces dont le corps est étranglé, l'abdomen pédoncule et pyriforme, avec le premier anneau presque linéaire. Le type est le S. serotinus Grav., que l'on rencontre dans plusieurs parties de l'Europe. (Bl.)
*SPHI]\DUS. INS.— Genre de l'ordre des Coléoptères hétéromères, famille des Taxicornes et tribu des Diapériales, proposé par Mégerle, adopté par Dejean {Catalogue, 3' édit., p. 335) et publié par nous (Hevue entom. de Silb., t. I, n° 8). Ce genre renferme deux espèces : la NUidula dubia Gyl. ( S. dubius Chev. ou Gyllenhalti ) et teslaceus Dej. La première a été trouvée en Suède, en Autriche et aux environs de Paris , dans une espèce microscopique de Lycoperdons se développant sur de vieilles planches. Nous avons été k même d'observer sa larve, qui est blanche et très ventrue. La deuxième est propre aux États-Unis. Dejean a classé mal à propos les Sphindus parmi les Xylophages. (C.)
* SPIIIIXGID^ Leach, SPHI\GIDI Boisd., SPHIIVGOIDEA Grav., SPUIiV* GOIDES Hubn., etc. ins. — Synonymes de Sphingiens Latr. Voy. ce mot. (E. D.)
SPUII^GIDES. INS. — Syn. de Sphingiens.
«SPHINGIENS. SpMngii. ins. —Tribu de
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Tordre des Lépiflopières, section des Ch<alinoptères, caractérisée par des palpes larges et obtus, un corps extrêmement épais, un sbdomen conique, des antennes prismatiques, dentelées en dessous, en manière de râpe, terminées en une très petite pointe. C'est surtout chez les mâles que les dentelures des antennes sont prononcées.
Les Sphingiens sont les Lépidoptères les plus robustes. Leur corps est d'une épaisseur considérable. Leurs ailes sont assez étroites, beaucoup plus solides que celles de la plupart des autres Lépidoptères, et parcourues par des nervures extrêmement fortes. Aussi ont-ils un vol rapide. Ils peuvent planer longtemps au même endroit sans que leurs ailes manifestent autre chose qu'un frétnissement rapide. Chez la plupart des Sphingiens, la trompe est fort longue, ce qui leur permet de pomper le suc dans le nectaire des fleurs sans même être obligés de se poser.
L'organisation intérieure de ces animaux n'a pas encore été étudiée cofiipléiement. On doit cependant à M. Newport un travail de la plus haute impoilance sur une espèce de ce groupe, le Sphinx du troène, Sphinx ligustn Linné. Cet analomiste a fait connaître, dans cet Insecte, la disposition du système nerveux, pendant les diverses phases de la vie. Chez l'animal adulte, les trois centres nerveux thoraciques sont espacés; les ganglions abdominaux, au nombre de huit, forment aussi une chaîne qui s'étend presque jusqu'à l'extrémité de l'abdomen.
Le canal intestinal des Sphingiens débute par un œsophage grêle, s'élargissant iin peu en un jabot qui occupe toute la longueur dit thorax. Dans cette partie du tube digestif, les parois sont minces et presque dijijihaiies. L'estomac, ou ventricule cbylifique qui vient à la suite, est de forme presque circulaire, à parois résistantes et, pour ainsi dire, cannelées circulairement. Il est suivi d'un intestin légèrement ondulenx, se terminant en un rectum pliis ou moins volumineux.
Les Sphingiens sont fort nombreux en espèces. On en compte, dans nos collections, de 130àlaOespècesrecueilliesdans lesdiverses régions du momie, mais plus abondamment dans les pays chauds et hutnides que partout ailleurs. Eu Europe, il en existe 34 e^i)èces bien constatées. Aux environs Ue
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1 Paris, 12 espèces s y rencontrent habituellement, sans tenir compte de celles qui y ont été vues accidentellement. Tous ces Lépidoptères ont une grande taille. On ne connaît guère de Sphingiens ayant moins d 3 ou 4 centimètres de longueur et 6 a 8 d'envergure. Beaucoup atteignent des dimensions infiniment supérieures. Les plu» grandes espèces n'ont pas moins de 8 centimètres de long sur 17 à 18 d'envergure, c'est-à dire plusd'un demi-pied. Aussi, chi-z ces Lépidoptères, les ailes postérieures sont retenues aux antérieures par un crin d'une puissance extrême engagé dans un anneau très solide, de manière à maintenir bien réguliers les mouvements de ces ailes dont le développement est si remarquable.
Les Sphingiens comptent parmi les plus beaux Lépidoptères. Leur corps et leurs ailes présentent le plus souvent les nuances les plus variées et les couleurs les plus agréables. Néanmoins elles ont toujours des tons un peu vaporeux et non pas brillants comme ceux des Papillons de jour.
Ces Lépidoptères, en effet, sont plutôt nocturnes que diurnes. Quelques uns, à la vérité, volent en plein jour, par la ,plus grande ardeur du soleil ; mais la plupart ne se montrent qu'après son coucher. Latreille plaçait les Sphingiens dans sa division des Lépidoptères crépusculaires, division tout artificielle, aujourd'hui rejetée par tous les entomologistes.
Les Sphingiens constituent un groupe des plus naturels, des mieux limités et des mieux caractérisés. Ses affinités naturelles avec les Bombyciens, et notamment avec le genre Sericaire, qui a pour type le Ver à Soie, ne sont pas douteuses. Mais cependant il existe des différences très grandes entre ces deux divisions : l'une des principales se voit dans le développement de la trompe.
Les Sphingiens, pendant leur premier état, ont aussi un aspect tout particulier. Ce sont des chenilles très massives, ayant presque toujours une tête conique, et l'avantdernier anneau du corps muni d'une sorte de corne caudale, dure et lisse dans certaines espèces, granuleuse dans d autres, et en petite pointe dans d'autres encore. En général leur peau glabre est parée de belles couleurs; les unes, vertes, sont piquetées de blanc; les autres présentent des taches ocel-
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iées; les autres, des bandes obliques rosesvioleltes, etc. Elles vivent sur des végétaux dénature très différente; les unes affectionnent les arbres de haute futaie , les autres des arbrisseaux ou même des plantes basses.
Ces Chenilles ont l'habitude, quand on vient à les inquiéter, de redresser la partie antérieure de leur corps d'une manière menaçante. Cette attitude, rappelant celle du fameux Sphinx de la fable, leur a valu la dénomination adoptée par tous les naturalistes. A l'époque de leur transformation en chrysalide, elles quittent le végétal sur lequel elles vivaient, et s'enfoncent plus ou moins dans la terre. Quelques unes s'y creusent une simple loge, d'autres, ayant la propriété de sécréter un peu de soie, se forment, à l'aide de feuilles desséchées et d'un peu de terre ou d'autres corps étrangers, une sorte de coque grossière. Les nymphes ou chrysalides sont brunes et de forme oblimgue. Chez les espèces où la trompe a un développement très considérable, elle est déjà fort distincte et en grande partie détachée du corps, sous cet état.
On a adopté huit genres dans la tribu des Sphingiens; mais beaucoup d'espèces exotiques, présentant quelques caractères particuliers, paraissent devoir former les types de nouveaux genres. M. Boisduval a ainsi préparé un travail dans lequel les Sphingiens sont très subdivisés, mais ce travail n'a point encore été publié. Les huit genres principaux de Sphingiens se reconnaissent lisément à la forme de leurs antennes et au développement de leur trompe, comme le montre l'énoncé suivant.
/très renOées, en mastue.
Trompe longue. Abdo-
brosse de poils . . . MACKOGLOssnM, Srop.
en masffie prismatique.
Trompe très longae. Ailes deotelies. .... Ptbsoooh, Boisd.
I longues , peu renflées , et . I terminées en pointe re- • itT-S «-ourbée. Ailes dentetennes\ ,^^j Tethos, Swains.
I prismatiques. Trompe de la longueur de la moitié du corps. Abdomen conique DsiuirBiLA, Ocbs.
prismatiques , fortement dentelées Trompe plus longue que le corps. Abdomen cylindro-conique Spun, Un
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/cylindriques et t
l courte. Abdomen large
I et un peu déprimé. . . Acbesontii, Ocbt.
/ grêles, longue». Trompe tennes\ '"' courte. Ailes larges, sinueuses. Abdomen grand, cylindrique. . . Bbachtolossa, Bolsd.
flpxueu9es. amincies au
Vbout, crénelées en dessous. Trompe rudimentaire. Ailes dentelées. . Smebinthcs. Orhs.
Tous ces animaux appartenaient au genre Sphinx de Linné, de Fabricius, etc.; mai» successivement de nouvelles divisions ont été admises.
Les MACROGLOSSEsontune trompe énorme, mais qui demeure roulée pendant le repos. Ce sont les Sphingiens de la plus petite taille. On en connaît quatre espèces européennes, et plusieurs autres exotiques. Ces insectes se rencontrent au mois de mai, voltigeant de fleurs en fleurs pendant la plus grande ardeur du soleil. Certains Macroglosses se font remarquer parla transparence de leurs ailes, presque entièrement dénudées d'écailles. Tels sont les M. fuciformis Lin. et bombyliformis Ochs., dont les noms rappellent l'apparence de quelques Hyménoptères, qu'on retrouve jusqu'à un certain point chez ces Sphingiens. Dans d'autres, au contraire, les ailes sont obscures; tel est le Macroglosse du caille-lait { Macroglossum slellatarum Lin.), dont la chenille vit sur le caille-lait {Galium verum). Comme représentant de ce genre, nous avons figuré (Atlas de ce Dictionnaire, Ins. Lépidoptères: pi. 9 , fig. 1 ) une espèce américaine, le Macroglossum pelagus, Crara.
Le genre Ptérogon a pour type une jolie espèce (P. œnolheiœ), dont les ailes antérieures sont vertes. Elle est fort rare aux environs de Paris, mais on la rencontre plus communément dans le midi de la France; sa chenille vit sur des épilobes.
Les Thyreus ont pour type une espèce de la Géorgie et de la Pensylvanie , le T. Abbotii Swains.
Les Deilepbila, les plus beaux Sphingiens connus, sont assez nombreux en espèces.
Plusieurs exotiques formeront sans doute par la suite des genres particuliers; les européennes sont au nombre de 18, quelques-unes d'entre elles, parées des plus brillantes couleurs , sont fort connues et fort recherchées des amateurs de collections.
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Le Sphinx du Laurier rose {Deilephila nerii Lin.) peut être considéré comme le type du genre. C'est un magnifique Lépidoptère, dont lesailes antérieures, nuancées (le vert et de rose, ont à leur base une tache blanchâtre, avec un gros point ; un peu audelà une large bande olivâtre; puis trois lignes d'un blanc rose se confondant avec une bande oblique de la même nuance , en arrière de laquelle se trouve un espace violacé, appuyé sur une ligne en zigzag biancliâtre. Cette espèce paraît habiter toute la portion de l'Europe , de l'Afrique et de l'Asie où croit le Laurier rose [Nerium oleandef). Souvent elle a été transportée avec cet arbrisseau dans des localités oii elle ne saurait se multiplier; c'est ainsi qu'elle a été parfois rencontrée à Paris dans des jardins. Nous avons représenté cette espèce dans l'Atlas de ce Dictionnaire {Ins. Lépidoptères: pi. 9, fig. 2).
Parmi les Deiléphiles , quelques espèces sont répandues plus abondamment dans notre pays. Ainsi nous citerons : le D. elpenor {Sphinx elpenor Lin.), connu sous le nom vulgaire de Grand pourceau, à cause de la forme et de l'aspect de sa chenille. Il est plus connu encore cependant sous le nom de Sphinx de la vigne. C'est un de nos plus beaux Lépidoptères, dont le corps est rose et les ailes d'un vert tendre, ornées de bandes roses. Sa chenille vit sur des Epilobes et quelquefois aussi sur la vigne.
Le D. porcellus {Sphinx porcellus Lin.) ouïe Petit pourceau ressemble au précédent, mais il est de beaucoup plus petite taille; sa chenille vit sur le Caille-lait {Galiumverum).
Mais l'espèce de ce genre la plus facile à rencontrer dans ce pays; c'est le D. de l'Euphorbe ou du Tithymale {Sphinx euphorbiœ Un.), dont les ailes intérieures sont dun gris rose, avec trois taches et une bande ondée, d'un vert foncé, et les secondes ailes d'un rouge rose; avec deux bandes transversales noires. La chenille de cette espèce , de couleur noire, ornée d'une multitude de petites taches jaunes, blanches et rouges, vit sur des T,thymaleset des Euphorbes.
Les Sphinx proprement dits des entomoîogistes modernes, ont des représentants •lans notre pays. Le Sphinx du troène {S. Hu-,'ri Lia.), doat les ailes aaiérieures sont
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d'un gris rougeâtre, veiné de noir, avec la partie moyenne plus obscure et deux lignes blanches sinueuses près de la côte , et les ailes postérieures d'un rose vif, orné de bandes noires , est répandu dans une grande partie de l'Europe. Sa chenille vit sur les Troènes (Ligustrum album) , les Lilas, etc.
On trouve encore en France le Sphinx du Liseron ( 5. convolvuli Lin.), plus rare que le précédent; sa chenille vit sur .e liseron. C'est l'espèce connue sous le nom vulgaire de Sphinx à cornes de bœuf. El le Sphinx du Pin {S. pinastri Lin.), entièrement de couleur grisâtre, dont la chenille vit sur les Pins dans les grandes forêts du nord de l'Europe.
Plusieurs Sphinx américains sont très voisins de nos espèces européennes.
Le genre Acuerontia a pour type un Lépidoptère bien connu. C'est le Sphinx tête de mort {voy. l'Atlas de^ce Dictionnaire, Ins. Lépidopt., pi. 17, fig. i) {A. alropos Lin.), remarquable par sa grande taille et par la présence sur son corselet de petites taches noires, qui simulent grossièrement la forme d'une tête de mort.
Cette espèce a la propriété de faire entendre un cri très pénétrant , sans que l'on ait pu découvrir jusqu'ici d'une manière positive quels organes sont mis en jeu pour produire cette stridulation. Aussi, dans certaines localités et notamment en Bretagne, ce Sphinx est-il devenu parfois un sujet d'épouvante pour les habitants qui y trouvaient un présage de mort {voy. l'art. Alropos). Le Sphinx tête de mort se trouve dans une grande partie de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique. Sa chenille, remarquable par sa belle couleur verte avec des bandes latérales obliques, blanches et violacées, et sa corne caudale granuleuse , vit sur les feuilles des Pommes de terre et sur quelques autres Solanées. On trouve dans l'Inde une seconde espèce d'Acherontia très voisine de la première; c'est 1'^. salanas Boisd.
Le genre Brachyglossa a pour type une immense espèce de la Nouvelle- Hollande, le B. triangularis Donov.
Enfin, les Smerinthijs sont peut-être, de tous les Sphingiens, les plus communs dans notre pays. Par la brièveté de leur trompa, ils se rapprochent singulièrement des Bo.r.byciens. Le S. du Tilleul {Sphinx tiliœ Lin ),
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dont la chenille est souvent; très commune sur les Ormes de nos routes, est un papillon d'un fauve tendre avec deux grandes la' hes d'un vert foncé sur les ailes antérieur(:$ , les extrémités d'un vert tendre et une (.'iche plus pâle au sommet.
Le S. du Peuplier (S>/ii»ia; populi Lin. )» est d'un gris rou.'sàlre, avec une tache ferrugineuse sur les ailes postérieures; sa cheoille vit sur les Saules et les Peupliers.
Le S. demi-paon (Sp/a«a;oce/ia<a) est remarquable par ses ailes postérieures d'un rouge c.irriiiné, ayant une grande tache cocellée bleue, à iris et prunelle noirs. Sa chenille vit sur les Saules. Enfin , le S. du Chêne [S- quercus), d'une plus grande taille que les précédents et d'une couleur gris fauve, beaucoup plus rare que les autres Smdrinlhes et vivant seulement dans le midi de la France. (Bl.)
*SPHI]\GIUM. BOT. PH.— Genre proposé dans la famille des Légumineuses- Papilionacées, tribu des Lotées, et dont le nom a dû être abandonné pourcelui de Mellolobium Eckl. etZeyh.
*SPHIi\GURE, Leiblein. hah. — Voy.
SPHIGGl'RE. (E. D )
SPHIMTHEROPBYTA (a7ttv0^'p, étincelle; cpvlov, plante), ins. — Genre de l'ordre des Coléoptères subpentamères, famille des Cycliques et tribu des Coluspides, proposé par Dejean {Cattdogue, y éd., p. 434). L'auteur y rapporte sept espèces inédites de l'Amérique équitioxiale. Six sont originaires du Brésil et une est propre au Mexique. Le Lamprosome aurichalceum Perty , paraît aussi devoir y être rapporté. (C.)
SPHltVX ((7(p7?, animal fabuleux), ins.
— Linné, Fabricius , Cramer, désignaient tous celte dénomination un grand genre de Lépidoptères , correspondant à notre tribu des Sphingiens. Depuis , ce genre , de plus en plus limité, est restreint aujourd'hui aux espèces dont la trompe est RXtrêmement longue , plus longue que le corps; les antennes prismatiques finement dentelées en dessous ; l'abdomen cylindroconique , etc. On en connaît plusieurs espèces exotiques et trois européennes : les l>phinx liguslri, convolvuli et pinastri Lin. Voy. SPHINGIENS. (Bl.)
SPHODROS. ARACHN.— Synonyme d'Jc- Unopus. Voy. ce mot. (H. L.)
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SPHODRUS ((jyo<îpo;, fort), ras.— Genre de l'ordre des Coléoptères pentamères , famille des Carnassiers, tribu des Carabiques simplicimanes, proposé parClairville, adopté par Bonelli {Tableau synoptique, p. 13), piir Latreille {Règne animal de Cuvier, t. IV. p. 400), et Dejean ( Species général des Coléoptères , t. III , p. 87 ). Cet auteur y rapporte 9 espèces : 4 sont européennes, 4 asiatiques, et 1 est propre à l'Afrique (Egypte). Le type, le Carabus leucophlhalmus Lin.
{planus) Fab., se trouve à Paris dans les caves et les lieux souterrains. (C.)
*SPH0^DYLAIVTI1A. bot. ph.— M. Presl a proposé ( Eeliq. Hœnk., vol. II, pag. 35, tab. 53) un genre de ce nom , dans la famille des .^nolhérées, pour un échantillon qui était venu du Mexique, et auquel il avait donné la dénomination spécifique de S. aphylla. Ce genre aurait été, d'après lui, très voisin des Jussiœa, et il ne s'en serait distingué que par ses rameaux et ses feuilles verticillés, par son calice tubulé à limbe irrégulier, 3-4-parti. Mais M. Endlicher {Gênera , p. 1 195 ) fait observer que cet échantillon n'est autre chose qu'un rameau d'une plante inconnue, dont les ramules déformés, ainsi que cela se voit quelquefois, par l'invasion d'une Uiédinée, ont pris l'apparence d'un ovaire infère, surmonté par un limbe calicinal. (D. G.)
♦SPHONDYLIUM. BOT. ph.— Tournefort donnaitce nom au genre d'Ombellifères dont Linné a fait son genre Heracleum. (D. G.)
* SPHOIVDYLOCOCCUM , Mitch bot.
PH. — Synonyme de Callicarpa Lin., famille des Verbénacées. (P. G.)
*SPH1RADIUM ((j<pvpa, marteau). MOLL.
Genre de Mollusques gastéropodes pulmonés, établi par M. Agassiz {N. Mém. Soc. ^e/u., 1,1887). (G. B.)
SPHYRÈIVES. poiss. — Ce nom , emprunté aux ichthyologistes grecs, a été appliqué, par les naturalistes du xv* siècle, à un poisson de la Méditerranée, qui a le corps très allongé, arrondi, le museau pointu , la mâchoire supérieure très peu prolractile, l'inférieure plus longue, toutes deux armées de dents nombreuses et serrées ; celles de l'extrémité étant plus grandes, comprimées et tranchantes. Chaque palatin en porte douze ou quinze autres, précédées de trois ou quatre grandes com-
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primées et tranchantes , semblables aux dents antérieures des mâchoires. Il n'y a point de dents sur le vomer; quand la bouche est fermée , ces dents rentrent dans les intervalles que laissent entre elles les dill'érentes pièces de la télé, de manière a ce (|u'on n'en voie aucune. Les pièces operculaires n'ont ni épines, ni dentelures ; les pectorales sont petites; leurs ventrales sont reculées souS l'abdomen , et tellement loin de la ceinture humérale, que les os pelviens ne touchent pas à l'épaule. Les nageoires nous présentent donc les rapports et l'insertion des véritables abdominaux; mais elles sont composées d'une épine et de cinq rayons branchiis. La première dorsale répond aux ventrales , à peu près au milieu de la longueur du corps : c'est une véritable nageoire de Perche ou d'Apogoii. La seconde dorsale correspond à i'anale, lui ressemble par sa gr.iiideur comme par sa forme; elles ont chacune une petite épine suivie d'un rayon simple, m.iis articulé, et de huit rayons branchus; la caud/ile est fourchue. Ce poisson adulte est plombé sur le dos, argenté sur les côtés et sous le ventre. Les jeunes ont une livrée qui consiste en de larges marbrures brunes, qui finissent par se perdre dans la teinte uniforme du dos. La splanchnologie de ce poisson ressemble à celle des Perches, à cause des nombreux cœcums qui naissent du duodénum. Il y a une grande vessie natatoire, fourchue en avant, et prolongée en cornes très pointues, qui viennent se terminer sous !e crâne.
Tel est le poisson que l'on nomme Spet, sur les côtes du Languedoc : dénomination qui paraît dériver du nom à'Espeto, qtie les Espagnols lui donnent , et qui veut dire une broche. Les Italiens l'appellent Brochet de mer ou Luzzo , probablement lacause de ses fortes dents qui lui donneraient un trait de ressemblance , mais selon moi fort éloignée , avec le Brochet de nos rivières. La dénomination de Spel semble justifier la détermination que Uondelet et Bélon ont prise, en croyant retrouver dans ce poisson le !7u.ûp5!tva. Il me paraît plus jdirficile de concevoir comment Linné a pu placer la Sphyrène dans son penre Esox. M. de Lacépède, revenant à l'idée il'Arlédi, a rétabli le genre Sphyrène, mais il y a
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ajouté des poissons tout-à-fait différents. 8a Sphyrène orverl n'est autre que le Centropomus undecimalis , et sa Sphyrène aiguille est une Orphie. Bloch a aussi mal conçu le genre des Sphyrènes. Nous en trouvons dans l'Atlantique et dans la mer des Indes; l'une d'elles, la Décune de Rochefort et de Dutertre, comme dans toutes les colonies espagnoles sous le nom de Barracuda, est remarquable par la taille à laquelle elle parvient , et par la grandeur des dents dont sa gueule est armée. Il n'est pas rare d'eu prendre des individus qui ont 2", 50 à 3 mètres de longueur, et Catesby assure en avoir vu des individus de 3"', 50; il avait entendu affirmer qu'il en existe de plus grands encore. Tous ces auteurs disent que ce poisson nage avec beaucoup de force, qu'il est très vorace, et qu'il s'élance même avec furie sur les hommes qui se baignent; il est surtout très commun dans les bas-fonds, autour des lies Bahama, de la Jamaïque, de la Havane, et de nos colonies des Antilles. Presque tous les auteurs s'accordent à dire que le goût de sa chair est à peu près le même que celui du Brochet; mais elle est très sujette a prendre, selon les lieux et suivant les saisons, des qualités malfaisantes qui causent un véritable empoisonnement; les accidents qui surviennent sont une sorte de tremblement général , de vi(jlentes douleurs de tête, des nausées, des vomissements, des douleurs vives dans les articulations des bras et des mains, et souvent même suivies de la chute des cheveux et des ongles. Les symptômes se succèdent quelquefois avec une telle rapidité qu'il devient très difficile de déterminer les différentes périodes de la maladie. Elle a rarement une issue fatale; la m(yrt n'en est pas toujours la conséquetice, mais les phénomènes pathologiques consécutifs durent quelquefois très longtemps. Les douleurs dans les articulations deviennent très fortes , et se renouvellenl de temps en temps. On a vu ces phénomènes se présenter chez plusieurs individus pendant un assez grand nombre d'années On a cité à M. Plée une personne qui en est malade depuis plus de vingt-cinq ans. On assure que lorsque la Bécune a été salée, elle ne cause jamais d'accident. A Sainte- Croix des Antilles, on est dans l'usage de ne la manger que le lendemain du jour où
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elle a été salée , et dans les autres Antilles, les habitants pauvres ne craignent pas de s'en nourrir. Plusieurs insulaires croient qu'il est facile de reconnaître si la Bécune est ou non vénéneuse. Pour cela on remarque s'il ne s'écoule pas du corps, quand on la coupe, une espèce d'eau blanche ou de sanie, qui est un signe certain de l'état maladif du poisson. D'autres habitants mettent dans l'eau, où l'on fait bouillir le poisson, quelques pièces de cuivre : si le métal s'oxide pendant la cuisson , ils rejettent le poisson comme malade. On voit que ces méthodes sont aussi incertaines que toutes celles que l'on préconise sur nos côtes pour se garantir de l'effet malfaisant des moules et de quelques autres espèces de Mollusques. La ressemblance des différents accidents me parait fort digne de remarque, bien qu'il soit facile de s'en rendre compte en réfléchissant que plusieurs d'entre eux, tels que les vomissements, les douleurs dans les membres, sont la conséquence de l'affection qui a son siège primitif sur la muqueuse de l'estomac. Cependant les conséquences de la maladie sont beaucoup plus graves, beaucoup plus longues dans les contrées intertropicales que dans nos régions tempérées. L'opinion de plusieurs médecins distingués attribue la mauvaise qualité que la chair de ces animaux peut prendre à la nourriture que ces poissons ont rencontrée pendant quelque temps. Il y a tout lieu de croire que, si les Sphyrènes viennent à avaler les Méduses et autres Acalèphes , qui , dans certains cas, pullulent dans les eaux des golfes où ils se tiennent, leur chair prendra par l'absorption les propriétés urticantes de tous les Acalèphes, et on conçoit que si l'action de ces animaux est si vive sur la peau extérieure de notre corps , elle causera des affections beaucoup plus aigués quand ces substances sont introduites dans l'éconnnnie. C'est d'.rllc'irs là «ne question tout à fait obscure, parce qu'il n'est pas certain qu'on puisse attribuer à la seule nourrituredes Sphyrènes les effets singuliers que cause sur certaines personnes la chair lie quelques poissons. Le Bars, qu'on mange sur presque toutes nos tables d'Europe
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comme un excellent poisson, cause des vomissements y certains individus. Les œufs du Brochet et des Truites sont quelquefois malsains. On aime et l'on recherche dans toute notre Europe occidentale les œufs de Carpe et de Barbeau ; Pallas affirme que dans certaines contrées de la Russie, les œufs de ces poissons sont venimeux.
Pour en revenir aux Sphyrènes, je ferai encore remarquer que la grande espèce de la mer des Indes, Sphyrœnayello, devient aussi venimeuse. (Val.)
* SPHYliÉlNODE. Sphyrœnodus (oçopatva, de ocpùpa, marteau; è(î'o6ç, dent), poiss. Foss — Genre éteint dont les affinités n'ont pu être rigoureusement détermiaées, parce qu'il n'est établi que sur des fragments de tête provenant de l'argile de Londres (Sheppy). M. Agassiz, qui lui a donné ce nom, en décrit deux espèces ; M. Owen l'avait appelé Dictyodus. On le rapporte à la famille des Sphyrénoïdes dans l'ordre des Cycloïdes. (E. Ba.)
* SPHYRÉNOÏDES. POiss.— M. Agassiz donne ce nom à une famille de Poissons eycloïdes dont le genre Sp%rène est le type, et qui comprend plusieurs autres genres, la plupart exclusivement fossiles. Les Sphy^ rénoïdes se rapprochent des Scombéroïdes, par leurs écailles cycloïdes et la forme générale de leur corps; ils se distinguent des Percoïdes, parmi lesquels Cavier plaçait les Sphyrènes, parce qu'ils n'ont ni les dentelures, ni les épines operculaires, ni lesd^jts palatines de ces derniers. Leurs dents sont grandes et tranchantes ; leurs dorsales sont séparées. (E. Ba.)
* SPHYRIOIV. CRUST. — Synon. de Chondracanthe. Voy. ce mot. (H. L.)
* SPHYKOLES, Dehaan. ins. — Syn. de Cercydocerus Guérin, Schœu. (C.)
* SPHïROSPERIMUM (a-pûpa, marteau; a7î£p[ji.a, graine), bot. ph. — Genre de la famille des Éricacées, tribu des Vacciniées, créé par MM. Pœppig et Endiicher {Nov.
gen. et sp. Chil.^ t. I, p. 4, tab. 8) pour des arbustes du Pérou, croissant sur les troncs des vieux arbres. On coiiiiaît quatre espèces de ce genre. La plus reniarguiibie est le S. buxifolium Pœp.et Endl. (D. G.)
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